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vjtUDE  ou  GUDIUS  ( Marquabd)  , 
antiquaire,  lié  le  i'r.  février  , 
à Reusbuurg,  dans  le  Ho.atém,  y 
commença  scs  études  sous  la  dneciiim 
de  Jousius,  et  les  continua  à l’acadé- 
mie de  léua,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Après  avoir  terminé  ses  cours,  il 
visita  les  principales  villes  de  I • R.issc- 
Allemague,  et  passa  en  Ho  lamie  avec 
des  lettres  pourlleinsiusel  Gronovius. 
Il  fit  ce  voyage  contre  le  gie  de  scs  pa- 
rents, qui  le  voyaient  avec  peine  né- 
g iger  l’étude  du  droit,  poursuivre  une 
carrière  qui  ne  semblait  pas  dtv<  ii  le 
conduire  à la  fortune.  Ses  nouveaux 
amis  s’empressèrent  de  lui  trouver  un 
emploi  conforme  à ses  goûts  ; et  il  se 
chargea  de 'l’éducation  de  Samuel 
Scliatz,  jeune  homme  très  riche,  et 
qui  avait  aussi  le  goût  des  voyages.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  Haye , vers 
la  fin  de  1 65;) , et  s’arrêtèrent  à Paris 
près  d’un  an.  Gudius  profita  de  son 
séjour  dans  celle  capitale  pour  se  lier 
avec  plusieurs  savants  , entre  autres 
avec  Ménage  , auquel  il  fournit  quel- 
ques notes  pour  sou  Diogène  Laërce , 
cl  avec  Henri  de  Valois  , qui  l’en- 
gageait à publier  un  opuscule  encore 
inédit  de  St.  - Hippolyte  , toucluuil 
V Antéchrist  (Voy.  St.-Hippolyte  ). 
Nos  deux  voyageurs  étaient  à Tou- 
louse au  mois  d’octobre  i GG  i ; et  ils 
y furent  retenus  par  une  maladie 
grave , dont  ils  avaient  été  atteints 
eu  même  temps:  ils  partirent,  avaut 


d'être  bien  rétablis,  pour  l’Italie,  où 
ils  furent  accueillis  d’une  manière  liés 
distinguée.  Ils  séjourqèren}  à Rome, 
à Florence,  à Naples,  et  y firent  une 
ample  récolte  d’antiques  et  de  manus- 
crits précieux.  Cependant  les  ainisque 
Gudius  avait  laissés  en  Hollande, 
conliuuaient  de  lui  chercher  un  em- 
ploi ; et  ils  obtinrent  enfin  pour  lui 
une  chaire  à l’académie  de  Duisbourg: 
mais  Schatz  lui  persuada  de  la  refuser, 
pour  l’accompagner  en  Angleterre. 
I.’atnilié  de  ce  jeune  homme  pour  Gu- 
dius, inspira  de  la  jaloust.:  à Is.Vos- 
sius,  qui  tenta  de  les  désunir;  mais 
l’affection  de  l'élève  pour  sou  maître 
parut  en  redoubler.  Gudius,  à son 
retour  d'Angleterre  , reçut , en  1668, 
l’offre  d’une  chaire  à Deventcr  et  d’une 
autre  à Amsterdam:  il  les  refusa  tontes 
les  deux, et  partit  l’anuée  suivante  avec 
sou  ami  pour  le  Holstcio.  Le  duc  vou- 
lant retenir  dans  ses  états  Gudius, 
né  son  sujet,  le  lit,  en  1671,  son  bi- 
bliothécaire, et  l'honora,  en  1Ü7U, 
du  titre  de  son  cons<  illcr  intime.  Une 
mort  piematurée  enleva  Schatz  en 
• 674.  P.-r  son  testament,  il  institua 
Gudius , son  unique  liéritiet  : mais  on 
r<  proche  à celui  ci  d’avoir  fait  annu- 
ler des  dispositions  en  faveur  de  Gro- 
no v lus , de  Hemsius,  et  d’autres  litté- 
rateurs; e'  celte  preuve  d’avidité,  si 
rare  dans  les  vrais  savants,  senit  une 
tache  éternelle  à sa  mémoire.  Gudiut 
encourut,  en  1678,  a disgrâce  de  son 


3 G U.D 

souverain,  sans  qu’oit  en  sache  le 
roolif:  quoiqu'il  eût  alors  une  fortune 
brillante,  il  témoigna  un  grand  cha- 
grin de  se  voir  éloigné  de  la  cour; 
mais,  peu  de  temps  après,  il  parvint  à 
se  faire  employer  par  le  i oi  de  Dane- 
mark, dont  il  devint  un  des  con- 
seillers. Gudius  mourut  le  a6  novem- 
bre 1689.  Sa  bibliothèque,  très  riche 
en  manuscrits,  qui  avaient  été  sur- 
tout l’objet  de  l’envie  de  Vossius  , fut 
pelo  tée  par  Leibnitz,  pour  le  duc  de 
VVolfenbuttcl.tiudius  promettait  quan- 
tité d’ouvrages  ; mais  il  n’en  donna 
nucuu , et  il  n’a  fait  imprimer,  outre 
le  Traité  de  St.-Hippolyte  (Paris, 
1661 , in-S'*.),  qu’un  morceau  de 
Jonsius,  sur  la  furme  de  la  lance  des 
Spartiates,  quelques  vers  il  Rcincsius, 
et  une  thèse , De  clinicis  sive  gruba- 
tariis  veteris  ecclesiœ,  léna  , 1857  , 
in-4°.  Pierre  Barman , devenu  pos- 
sesseur des  manuscrits  de  Gudius, 
en  a extrait  : I.  Murq.  Gudii  et  doc- 
torum  viromm  alionim  ad  cum 
E/iistolæ,  Utrccht,  1697,  in-4°.j  ou 
trouve  aussi  dans  ce  volume  des  lettres 
de  Cl.  Sarrau  , tirées  de  la  bibliothè- 
que de  Gudius.  11.  Ses  Notes  sur 
Phèdre,  insérées  dans  l’édition  d’Ains- 
terd.un,  1G98,  in-8*. , qui  contient 
d’ailleurs  quatre  fables,  copiées  par 
Gudius, d’après  un  manuscrit  dcDijon. 
De  tous  les  ouvrages  de  ce  savant,  le 
pins  connu  est  le  recueil  d’inscriptions 
qu’il  laissa  imparfait  : Grtcvius  se 
chargea  de  le  mettre  en  état  de  paraî- 
ti e ; mais  n’en  avant  pas  eu  le  loisir, 
il  confia  ce  travail  à .IcauKool,  uu  de 
*ps  élèves,  qui  mourut  avant  de  l’a- 
voir terminé  ; enfin  Franç.  Herscl  le 
donna  au  public  sous  ce  titre:  Anti- 
ifliæ  inscriptions  tum  grcrcœ  tum 
latiruv  olim  à Marq.  Gudio  collecta •; 
nuper  à Joan.  Koolio  digestæ,  hor- 
tatu  consilioque  Grœvii , cum  ad- 
ewtatiouibus  corum  , Leuwardcu  , 
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1 7J1 , in-fol.  La  Bibliothèque  rai- 
sonnée des  ouvrages  des  savants  de 
l'Europe , loin,  x,  contient  une  bonne 
notice  sur  Gudius  : on  peut  encore 
consulter  les  Mémoires  de  Niecron  , 
tome  xxvt  , et  le  Dictionnaire  de 
Chauffepié,  où  l’on  a relevé  quelques 
erreurs  échappées  aux  précédents 
biographes.  W — s. 

G U D E ( Gottlob  - Frédéric  ) , 
savant  théologien  protestant  , né  à 
Lauban  , dans  la  Lusace,  en  1701  , 
mort  le  10  juin  1 756,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  De  juriscon- 
sultontm  cl  polilicorum  in  Scriplu- 
ram  sacrant  merilis  critico-cxegesis, 
Leipzig,  1739,  in-4°.  Cette  disser- 
tation est  très  curieuse.  II.  Démons- 
tralio  licrmeneulica  qubd  Christus 
in  avnd  sud  trrmpuetptt  agnum 
paschalem  non  comedtrii , ibid. , 
1741  , i»-4“.  : cette  seconde  édition 
est  augmentée  d’une  Réponse  aux  ob- 
jections de  Conrad  Ikeuius.  111.  Vitu 
Jo.-  Guil.  ffoffmanni  J.  U.  doc- 
loris  , ibid. , 1 743  , in  - 4“-  Goda 
était  l’ami  et  le  beau-frère  d’Hoffmann , 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  ; la  biogra- 
phie, pleine  d’intérêt,  qu’il  a donnée 
de  ce  savant  homme,  peut  être  citée 
Comme  un  modèle  de  ce  genre.  IV. 
Disscrlalio  historico-crilica  de  Sad- 
duceorum  in  judaied  gente  autari- 
taie;  dans  le  tome  h des  Miscellan. 
J.ips.  nova,  publiés  par  Mencke.  V. 
Epistola  apologetica  pro  Disserta- 
tiurte  de  Sadduceorum  autoritate  ; 
dans  le  même  recueil,  tom.  v.  VI.  De 
artibus  Juliani  apostalæ  paganam 
religionem  instaurandi , léna,  1740, 
in-4“.  ; et  beaucoup  d’autres  disser- 
tations sur  divers  points  de  critique 
sacrée  ou  de  grammaire  hébraïque. 
— Son  père  , F rédéric  Gcde  , né 
en  Silcsie  en  1669,  mort  le  6 mars 
17J5  , à Lauban  , où  il  était  premier 
pasteur,  a Lissé  divers  ouvrages  du 
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blême  genre;  mais  ils  sont  tous  en 
allemand.  — Henri-Louis  Gude,  ne- 
veu de  Marquant,  avait  un  talent  sin- 
gulier pour  appreudre  les  langues , et 
parlait  presque  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope. Il  avait  voyagé  dans  toutes  les 
cours  , et  était  fort  instruit  des  inté- 
rêts des  différentes  puissances;  mais 
son  inconstance  naturelle  ne  lui  per- 
mettant de  se  fixer  nulle  part,  il  aban- 
donna sa  place  de  secrétaire  à la  chan- 
cellerie de  Gluckstadt,  pour  voyager 
de  nouveau  sans  aucun  but.  Cette  vie 
vagabonde  l’exposa  parfois  à de  fâ- 
cheuscs  aventures;  il  fut  souvent  ré- 
duit à vivre  de  sa  plume,  s’occupa  de 
diverses  traductions,  et  donna,  sous 
le  voile  de  l’anonyme , plusieurs  ou- 
vrages populaires , des  descriptions 
de  l’état  présent  de  Nuremberg , de 
Brème,  de  Lubeck,  de  Hambourg, etc. , 
tous  en  allemand  ; enfin , abruti  par  la 
crapule , il  mourut  misérablement  à 
Halle,  le  27  novembre  1707.  W — s. 

GUDEL1MJS.  V qr.  Goudelin. 

GUDEN  (Jean-Maurice),  sa- 
vant jurisconsulte  saxon,  né  à Hcili- 
gctisladt,  en  i63g,  dans  la  Haute- 
Saxe  , professa  le  droit  avec  beaucoup 
de  distinction  à Et  fui  t , lut  nommé 
assesseur  au  tribunal  de  l’électorat  de 
Maïeùce , et  mourut  le  ai  avril  1G88. 
On  citera  de  lui  ; I.  Dissertatio  ad  jus 
jmbücum,  Erfurt,  1670,  in-4".  IL 
// istoriœ  Erfurtgnsis  ab  urbe  con- 
dild  ad  reductam,  libri  ly , ibid. , 
1675,10-8’.,  lig. , réimprimé  dans  le 
tume  ni  de  la  Collectio  scriptor.  his- 
torié Muguutinæ , par  Jcan-Chr.  Joan- 
nis,  Francfort, 1722-27,  iu-fol.  :cette 
histoiie  est  très  estimée.  Just.  Chr. 
Motschmaun  a publié  ta  vie  de  Gu- 
den  dans  I ’Erfordia  litterata. — Va- 
lentin-Ferdinand Guden  , de  la  même 
famille  que  le  précédent , baron  , che- 
valier de  l’ordre  immédiat  de  l’em- 
pire, conseiller  à U çhambiy  itnpç- 
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riale,  né  à Maïence  en  1679  , mort  - 
le  9 mars  1708,  est  principalement 
connu  par  son  Codex  diplomaticus 
sire  Sj  Uoge  Jiidomatariorum , ma- 
rut  mentor  unique  veteruin  inedilorum 
adhuc , et  .res  germanicas  prtecipuè 
Mogunlinas  illustrantium.  Le  pros- 
pectus de  cct  important  ouvrage  pa- 
rut à Francfort,  1728,  in-8’.  Le* 
savants  desiraient  vivement  la  conti- 
nuation de  ce  recueil  : l’auteur  en  pu- 
blia les-  trois  premières  pai  tics  en 
17.45,  47  et  5i , à Gotlingue,  Franc- 
fort et  Leipzig,  in-4".  Fréd.-Chail. 
de  lînri  publia  la  quatrième  en  1 758 , 
et  Henri- Guillaume-Antoine  de  Buri 
fi  cinquième  en  1 7Ü8 , avec  une  sa- 
vante préface  et  une  notice  sur  la  vie 
de  l’auteur  par  J.  U.  d’OIenschlagcr. 
Les  diplômes  et  pièces  inédites  que 
contient  cette  collection  , s’étendent  de 
l’an  881  jusqu’à  la  fin  du  xm'.  siècle. 
Val.  Ferd.  Guden  a encore  publié  en 
allemand , sous  le  litre  d’ Uncialœutn 
sélection  IVezlar  iense , Wetzlar , 
1754,  in-4".,  une  description  d’une 
riche  collection  de  monuaies  et  mé- 
dailles modernes.  — Henri-Philippe 
Guden,  docteur  eu  théologie,  mem- 
bre du  consistoire  d’Hanovre , et  sur- 
iutendaut  des  églises  du  duché  de 
Gôttinguc,  né  à Yornomhauseti  en 
1676,  mort  à Zelle  le  27  avril  1742, 
a publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  ou  distingue  : I.  Dissertatio 
sæcularis  de  Erneslo  , duce  Bruns- 
vicensi  et  Luneburgensi , Hanovre  , 
1730,  in-4".  IL  Notitia  ordinis 
eremitarum  Auguslinianorum ; elle 
est  divisée  en  deux  parties  : la  pre- 
mière s'étend  jusqu’à  Luther  ; et  la 
sccoude  contient  la  vie  de  ce  réforma- 
teur et  de  ses  confrères  qui  l’ont  aidé 
dans  son  projet.  III.  La  f'ie  de  Sl.- 
Boniface,  Helmstadt,  1720,  in-4". 
IV.  L 'Histoire  ecclésiastique  de 
GvU'ngue.  Adçlung  cite  encore  de  lui 
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un  Specimen  gcographûe  littérarité 
in  Ilispamii  lilterata.  On  peut  con- 
sulter , pour  les  détails , son  Eloge 
dans  le  tome  ni  de  V Histoire  de  Got- 
t'ingue,  par  Hcumann.  W — s. 

GUDEKOF  (Boris).  Voy.  G0- 
DOUNOF. 

GUDIN  DE  LA.  BRENELLERIE 
( Paul  Puilipi'e  ) ,Jiltoralcur  , ne  à 
Paris  le  G juin  1708,  de  parents 
protestants  , était  fils  d’un  horloger 
distingué  dans  l’exercice  de  son  art  ; 
et  ce  rapport  lut  peut-être  l’origine  de 
son  intimité  avec  le  fameux  Beaumar- 
chais. Sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune, 
lui  apprit  elle-même  à lire  dans  les 
ouvrages  de  nos  meilleurs  auteurs  ) 
et  l’envoya  ensuite  faire  scs  études  à 
Genève.  11  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  , pour  visiter  Voltaire,  qui 
essaya  de  le  détourner  de  la  carrière 
des  lettres  , dont  il  lui  fit  voir  les 
dangers  : mais  le  penchant  de  Gudin 
l’emporta  sur  les  avis  de  ce  grand 
homme  , et  sur  ceux  de  sa  mère.  De 
retour  à Paris  ^ il  sc  livra  entière- 
ment à la  poésie.  A vingt-deux  ans  , il 
présenta  auxcomc’diens  Clytemnestre 
ou  la  Mort  tCAgamemnon , qui  fut 
reçue  à l’élude;  mais  la  difficulté  de 
trouver  trois  actrices  pour  les  prin- 
cipaux rôles  , en  fit  retarde  r la  repré- 
sentation , que  la  retraite  de  Mu*. 
Clairon  rendit  impossible.Uucscconde 
tragédie, intitulée, /fugues le  Grand, 
et  qui  offrait,  dit-on  , des  beauté»  du 
premier  ordre,  éprouva  le  même  sort: 
enfin  , le  jeune  poète  parvint  à faire 
Jrprésentcr , en  1776,  sou  Corio- 
lan{  1);  le  peu  de  succès  de  cette  pièce 
le  détermina  à renoncer  au  théâtre. 
Le  genre  de  l’histoire  parut  d’abord  le 
fixer  ; mais  son  goût  le  ramenait , 

(if  Le  plin  et  l'intention  de  celle  lragé«li*  , 
^ni  fut  imprimee,  «ont  exprimas  dans  le  dernier 
vert  où  la  tnèie  il*  Coriulan  «‘écrie  ; Ah  ! j’ai 
perdit  mon  Jilt  ; çt  toa  «mi  répond  ; Vaut  ueca, 
éQUvi  Rome, 
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sans  cesse  et  comme  malgré  lui , â la 
poésie  , qui  fut  toujours  le  plus  doux 
de  scs  délassements.  Partisan  des  rc- 
foimes,  mais  ennemi  de  la  licence,  il 
fut  effrayé  du  caractère  que  prit  bien- 
tôt la  révolution;  et  s’étant  retiré  à la 
campagne,  il  y cherchait,  dans  des 
occupations  variées,  des  distractions 
au  sentiinentdes  mauxqui  pesaient  sur 
son  pays.  Le  danger  passé,  il  revint  à 
Paris  , et  s’occupa  de  revoir  les  pro- 
ductions de  sa  jeunesse,  ou  Lien  d’en 
terminer  de  nouvelles.  Il  devait  de 
nombreux  amis  à sa  franchise , et  à 
celte  bienveillance  qui  était  peinte  dans 
ses  traits  comme  dans  toutes  ses  ac- 
tions : il  ne  chercha  jamais  à augmen- 
ter sa  fortune  , quoiqu’elle  fût  mé- 
diocre; et  il  ne  consulta,  dans  le  choix 
d’une  épouse , que  les  rapports  de  ca- 
ractère; aussi  l’union  qui  en  résulta 
fut-elle  heureuse.  La  foi  ce  «le  son 
leinpéi ament  faisait  espérer  qu’il  joui- 
rait plus  long-temps  de  son  bonheur. 
Gudin  mourut  d’une  maladie  aigue  à 
Paris,  le  u6  février  1810.  Il  fut 
d’abord  associé,  puis  correspondant 
de  l'Institut , et  membre  des  aca- 
démies de  Lyon , de  Marseille  et 
d’Auxerre.  On  a de  lui  : I.  Lothaire  et 
J’alrnde , on  le  Boy  mime  mis  en  in- 
terdit , tragédie  en  5 actes  et  en  vers, 
Genève,  1 767,  iu-8".  Cette  pièce  qui 
11’a  jamais  été  représentée,  fut  brûlée 
â Rome,  en  17G8,  par  décret  de  l'in- 
quisition. Il  la  fit  réimprimer  avec  une 
préface  , Rome  de  l’imprimerie  du 
Vatican  (Genève),  1777,  in  8°.,  et 
enfin,  Paris,  1801.  Cettoideniièrc édi- 
tion fut  enlevée  à l'instant,  tout  en- 
tière , sans  que  l’auteur  ail  jamais  su 
par  quelle  voie  elle  s’était  écoulée.  II. 
Coriolan,  tragédie  jouée  en  quatre 
actes,  mais  imprimée  en  cinq,  Pa- 
lis, 177G,  in-8  . L’auteur  l’a  fait  pré- 
céder d’une  dissertation  sur  toutes  les 
tragédies  doolCoriolan  a fourni  le  sujet 
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en  France,  en  Italie  el  eu  Angleterre. 
Ce  sujet  a depuis  etc  traite  trois  J'ois 
en  français,  par  Laharpe,  Ach. Gou- 
jon et  Segur  aîné.  ' Voy.  Ciupotoi»  , 
ConioLAN et  Fobbonnais. ) 111.  Aux 
ruines  de  Louis  XF  et  des  grands 
hommes  qui  ont  vécu  sous  son  règne, 
Deux-Pon’s,  1776,  2 vol.  in-8'’.j  Lau- 
sanne, 1777,  même  format.  L’intro- 
duction  de  cet  ouvrage  en  France,  fut 
défendue  par  la  police.  Le  style , dit 
Grimm  , en  est  inégal  ; mais  on  y 
trouve  des  vues  , de  la  chaleur  , et  les 
sentiments  d’un  bon  citoyen.  C’est , 
ou  plutôt  ce  devait  être  le  tableau  des 
progrès  de  l’esprit  humain  dans  le 
xvm*.  siècle.  O11  a reproché  à l’au- 
teur de  louer  lorsqu’il  fallait  peindre, 
et  de  prodiguer  scs  c'Ioges  avec  si  peu 
de  discernement  , qu’il  représente 
Beaumarchais  comme  le  Caton  de  la 
France , pour  avoir  osé  p'aider  cflntre 
un  membre  du  parlement  de  Paris. 
IV.  Graves  obstrv niions  faites  sur 
les  bonnes  moeurs  par  le  frère  Paul, 
hcrmile  desbords  de  la  Seine, Paris, 
1779,  in- 12.  C’est  un  recueil  de  con- 
tes : h versification  en  est  facile;  mais 
les  sujets  sont  peu  piquants , quoique 
licencieux.  I.’auteur  les  reproduisit  , 
vingt-sept  ans  après  , sous  ce  titre  : 
Contes  , précédés  de  Fecberches  sur 
l’origine  des  contes  , pour  servir  à 
l’histoire  de  lapoésiect  des  ouvrages 
de  l’imagination,  Paris,  1806,  2 
vol.in-8'.  Les  recherches  sont  assez 
superficielles  sous  quelques  rapports  : 
parmi  les  contes  , les  meilleurs  sont 
ceux  que  Oudin  a imités  des  anciens  fa- 
bliaux ; les  autres  ne  sont  guère  que 
des  anecdotes  et  des  mots  licencieux 
qui  ne  peuvent  être  soufferts  que  parce 
qu’ils  donnent  une  idée  des  moeurs  de 
l'époque  qui  a précédé  la  révolution; 
ce  qui  était  le  véritable  but  du  rou- 
teur. V.  Discours  en  vers  sur  l’abo- 
lition de  la  servitude , Paris,  1781, 
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in-8".  Cest  dans  cette  pièce,  adressée 
au  concours  de  l’académie  française, 
mais  qui  11’y  obtint  pas  le  prix,  qu’ou 
trouve  ce  vers  connu  : 

I.e  roi  <Tun  peuple  libre  est  irul  un  roi  pniniDt. 

VI.  Supplément  à la  Manière  d’é- 
crire l’Histoire  , Kebl  , 1 784  , in-  . 
12.  Cette  critique  d’un  ouvrage  de 
l’abbé  de  M.bly  aurait  pu  être,  dit 
Grimm,  plus  piquante  et  plus  polie; 
mais  on  y trouve  des  observations  im- 
pôt tantes  et  des  anecdotes  curieuses. 
Mably  n’avait  osé  attaquer  Voltaire 
qu’apres  sa  mort.  Gudiu  le  défendit 
lorsqu’il  11e  pouvait  plus  se  défendre 
lui-même.  VU.  Essai  sur  l’histoire 
des  comices  de  Fouie , des  Eluts-gé- 
ncraux  de  France  et  du  parlement 
d’Angh  terre , Paris,  1789,  3 vol. 
in-8".  L’académie  française  décerua  , 
la  même  année,  à ci t essai,  le  prix 
■ d’utilité.  Il  a le  mérite  rare,  dans  ces 
sortes  d’ouvrages  , d’être  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté.  VIII.  Supplément 
au  Contrat  social,  Paris,  1 79o,in-t2; 
1791  , in-8".  ; 1792.  in- 12  ; traduit 
en  allemand  par  Ab.  F.  Hubncr, 
Kôcnigsbcrg,  1792,  in-8'.  Dans  ce 
livre  adressé  a l’asscmb'cc  consti- 
tuante , il  démontre  que  le  gouverne- 
ment monarchique  est  le  seul  qui 
puisse  convenir  à la  France  : aussi 
l'unlcur  fut-il  proscrit  pendant  la  ter- 
reur. IX.  Réponse  d’un  ami  des 
grands  hommes  aux  tnviettT  de  la 
gloire  de  Foliaire,  Paris,  1791  , 
in^,8".  La  conquête  de  IVajdes 
par  Charles  FUI , Paris,  1801  , 
5 vol.  in-8".  C’est  un  poème  héroï- 
comique  , dans  le  genre  de  celui  de 
l’Ariosle.  Il  y avait  travaillé  pendant 
trente  ans  ; cependant  ce  poème  n’a 
point  eu  de  succès  en  France  : mais 
il  est,  dit -on,  fort  connu  en  Al.c- 
magne.  XI.  L’ Astronomie , poème 
en  trois  chants  , Paris , 1 80 1 ; el  aug- 
menté d’un  quatrième  chaut , ihid. , 
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t S 1 1 , in -8". , enrichi  de  savantes 
noies  : Lalande  en  loue  la  versifica- 
tion et  l’exactitude.  Enfin  Gudin  est 
l'éditeur  des  OE livres  complètes  de 
ileauiuarcliais,  Paiis  , i Bo<) , q vol. 
in-81’.:  outre  les  préfaces  et  les  noies, 
il  a inséré  dans  le  dernier  volume, 
uu  morceau  d’une  assez  grande  éten- 
due , intitule  : Des  Drames  et  des 
Comédies  de  Beaumarchais  , et  de 
quelques  critiques  qu'on  en  a faites. 
C’est , comme  on  le  pense  bien  , une 
apologie  des  pièces  de  son  ami  ; mais 
elle  n’est  pas  dépourvue  d’un  certain 
intérêt.  On  a publié  une  Notice  sur 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie , Paris  , 
i8t^iu-8".  (i)  C’est  un  panégyrique; 
mais  on  y trouve  des  anecdotes  agréa- 
bles , animées  par  le  langage  de  Pes- 
prit  et  du  sentiment.  Ou  y appren  1 
que  l’auteur  a composé  une  histoire 
de  France , qui  se  termine  à la  mort 
de  Louis  XIV,  et  qui  pourrait  forint  r 
trente-cinq  volumes  in-8®.  Lemanus» 
crit  existe  encoïc  dans  sa  famille.  Une 
entreprise  aussi  vaste , qui  a été  l’objet 
d’un  travail  de  quarante  ans,  détruit 
le  leproelie  que  lui  fait  un  critique, 
d’  iillcurs  assiz  impartial , Griinm.  11 
prétend  que  Gudin  avait  de  l’esprit , 
des  connaissances  , de  l’imagination 
et  de  la  verve;  et  que  ce  qui  paraissait 
lui  manquer  , celait  la  faculté  d'em- 
brasser fortement  un  objet.  La  publi- 
cation de  cette  histoire  détruirait  com- 
plètement cette  assertion.  ( f'.  Court 
i**:  Gebeun,  X,  109.)  W — s. 

GUDIUS.  P'oy.  Gide. 
GUDMUNDER  (Olavsen),  Is- 
landais, naquit  en  i65i,  et  sc  rendit 
en  I)  1i1c1n.11  k en  i()8o.  Le  comte  de 
Gyllcnsticrn  fut  envoyé  la  même  an- 
jiee  à Copenhague  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Suède,  pour  la 


conclusion  du  mariage  de  Charles  XI 
aveu  Ulriquc-  Eléonore  de  Dane- 
mark.' Comme  on  partait  beaucoup 
des  manuscrits*  arrivés  d'Islande, 
l’ainbas  adeur  demanda  à les  voir;  et 
ce  fut  Gudmundcr  qu’on  chargea  de 
les  lui  montrer.  Les  connaissances  it 
les  talents  de  cet  Islandais  inspirèrent 
de  l’cstiinc  pour  lui  au  comte  de  Gvl- 
lcnstiern  , qui  l’engagea  à passer  en 
Suède,  pour  y être  employé  comme 
interprète. Charles  XI,  ayant  créé  une 
institution  savante,  nommée  dans  le 
pays  Archives  des  antiquités , Gud- 
mundcr y fut  placé  pour  la  par  lie  de 
la  littérature  islandaise , et  publia  plu- 
sieurs de  ces  livres  i;  landais  désignés 
par  le  nom  de  Saga.  Il  mourut  à 
Stockholm  en  i6q5.  C — au. 

GUDMUNDUS  ANDREÆ,  Islan- 
daisj  était  Gis  d’un  paysan.  Ayant  fré- 
quenté quelque  temps  t’ccole  de  Ho- 
luin,  en  Islande,  il  reçut  un  certifi- 
cat de  capacité,  pour  se  reudre  à l’u- 
niversité de  Copenhague.  Mais  sa 
pauvreté  l’ctnpécbaut  d’en'reprcndre 
le  voyage , il  embrassa  l’clat  de  son 
pcrc.  Il  publia  cependant  un  écrit 
intitulé  Dé  Puligamid  cl  concuhina- 
iu  , où  l’on  trouva  des  propositions 
répréhensibles  , et  qui  le  fit  mettre 
aux  ariêls  , d’abord,  en  Islande,  et 
ensuite  à la  Tour-bleue  , à Copen- 
hague. Une  uuit  , s’étant  trop  avance 
hors  de  sa  fenêtre  , pour  observer 
les  étoiles  , il  tomba  dans  la  rue  , 
mais  sans  sc  faire  aucun  mal  ; et  il 
demanda  aussitôt , d’être  ramené  dans 
sa  prison.  Ce  trait  fut  rapporte  au 
roi , qui  lui  accorda  la  liberté  , et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  scs 
études.  Il  mourut  à Copeuhague  , en 
i654  1 d’une  maladie  contagieuse. 
S'étant  surtout  occupé  des  antiquités 
du  Nord,  il  composa  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Voluspa  , philosophia  anti- 
qnissima,  Norvegodanica , traduite 
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en  latin  , Copenhague  , 167J  , iu- 
4".  II.  Lexicon  islandicum , ibid. , 
iG83 , in-4°.  Crs  deux  ouvrages  pos- 
thumes furent  publiés  par  Rcsenius. 

C — AU. 

GUÉAU  de  REVERSEAUX 
( Jacques  Étienne  ) naquit  à Char- 
tres, en  1706  , d’une  famille  noble  , 
et  se  destina  par  goût  à la  profession 
d’avocat , qu’il  exerça  au  parlement 
de  Paris  , de  manière  à acquérir  une 
■véritable  célébrité.  Il  n’y  eut  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d’années, 
que  très  peu  d'all'aires  importantes 
où  son  nom  ne  Ggurât  pas  avec  celui 
de  M.  de  Gennes  , autre  avocat  dis- 
tingué , qui  était  aussi  ué  à Chartres. 
Il  mourut,  en  1^53  , ayant  toujours 
joui  d'une  extrême  considération  , et 
laissant  beaucoup  de  mémoires  im- 
irimés  qui  mériteraient  d’être  recueil- 
is.  — Jacques  - Philippe  - Étienne 
Guéau  de  Reveuseaux  , Gis  du  pré- 
cédent , pour  qui  la  terre  , dont  son 
père  et  lui  portaient  le  nom , et  qui  est 
située  près  de  Chartres,  fut  érigée  en 
marquisat , naquit  en  1739.  Il  fut 
d’abord  intendant  de  Moulins  , et  en- 
suite de  la  Rochelle , où  il  signala  son 
administration  par  le  dessèchement 
des  marais  de  Rochefort  et  Marennes. 
En  1790,  il  se  Gxa  dans  sa  terre  de 
Beaumont  près  Nogrnt-Ie-Rulrou , et 
entretint , de  là  , uue  correspondance 
avec  les  princes  français  expatriés , 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Conzié  , 
évêque  d’Arras.  Il  fut  une  des  vic- 
times qui  périrent  sur  l’échafaud  , à 
Paris,  en  179^.  L — P — E. 

GUÉBRIANT  (Jean  - Baptiste 
Rudes  , comte  de  ) , maréchal  de 
France  , cl  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  temps  , naquit 
en  1603,  au  château  de  Plcssis-Budes 
en  Bretagne.  Cadet  d’une  famille  an- 
cienne , mais  pauvre  , il  sentit  qu’il 
fie  devait  atteudre  son  élévation  que 
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de  son  mérite  ; il  entra  fort  jeune  an 
service  , et  Gt  ses  premières  armes 
en  Hollande  : il  fut  employé  cusuilo 
dans  l’expédition  du  Languedoc , et 
se  trouva  au  sic'ge  d’Alet  et  du  Vi- 
gan  , où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet à la  joue.  Cette  blessure  mit  sa 
vie  eu  dauger  • mais  enGn  , il  guérit 
et  fut  nommé  capitaine  au  régiment 
de  Piémont.  En  i63s  , il  passa  avee 
le  même  grade,  dans  les  gardes  du 
roi , cl  fut  envoyé  en  Allemagne  , où 
il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions parson  intrépidité.  Nommé  ma- 
réchal de  camp,  en  iG3G,il  condui- 
sit dans  la  Franche-Comté,  l’armée  de 
la  Valtcliuc,  et  parvint  à en  opérer  la 
jonction  avec  celle  du  duc  de  Longue- 
ville. Il  retourna  ensuite  en  Allemagne-, 
et  continua  d’y  servir  sous  les  ordres 
duduede  Wùmar,quil’honoraitd’une 
estime  particulière  : en  i658  , il  battit 
les  impériaux  devant  llrisac  , et  con- 
tribua à la  prise  de  cette  ville.  L’an- 
née suivante  , il  rentra  en  Franche- 
Comté,  défit  le  duc  de  Lorraine,  et 
s’empara  de  Pontarlier  , Nozeroy  , et 
du  château  de  Joux.  Sur  ces  entre- 
faites , le  duc  de  Weimar  mourut , 
non  , dit  lienault , sans  soupçon  de 
poison  ; cl  Ramer  , qui  lui  succéda 
dans  le  commandement , n’eut  point 
les  mêmes  égards  pour  Guébriant. 
Le  peu  d’intelligence  qui  existait  entre 
ces  deux  généraux,  fut  cause  que  la 
campagne  de  1 G'|  1 s ouvrit  sous  des 
auspices  dcfavoiablcs.  Cependant  , 
Guébriant, informé  que  Banicr  se  trou- 
vait entoure  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes  , Gt  taire  sun  juste  res- 
sentiment, vola  à son  secours, et  le 
dégagea.  Quelques  mois  après  , Ba- 
nicr mourant  avoua  ses  torts  envers 
Guébriant , et  , à l’cxcmplc  du  dite 
de  Weimar  , lui  légua  ses  armes  , 
comme  un  témoignage  de  sou  estime 
pout  sa  valeur.  Guébriant  prit  alors 
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le  commandement  de  l’armée,  et  gagna, 
le  29  inin  1641  , la  bataille  de  Wol- 
fcuhuttel  : cette  victoire  signalée  ne 
fut  cependant  pas  décisive.  Les  suc- 
cès de  Gucbriaiit , dit  Voltaire,  furent 
toujours  balancés  par  des  pertes.  La 
composition  de  son  armer  en  était  la 
cause  : des  soldats  de  différentes  na- 
tious  obéissent  mal  à un  seul  cbcbGné- 
briaut  ne  pouvait  compter  que  sur  les 
Français  ; il  était  impossible  que  les 
Hcssois  et  les  Saxons  combattissent 
avec  la  même  ardeur  , certains  que 
la  gloire  du  succès  ne  leur  reviendrait 
pas.  Il  défit  cependant  encore  les  im- 
périaux à Ordiugen  , en  i(S42  : les 
deux  généraux  ennemis  , Launoi  et 
Nercy , furent  faits  prisonniers  dans 
cette  journée  , qui  mit  le  sceau  a la 
réputation  de  Guébriant , et  lui  mé- 
rita b-  bâton  de  maréchal.  Chargé  de 
défendre  ses  conquêtes , il  continua 
de  remporter  des  avantages  , <t  vint 
assiéger  Rothweil,  en  iü45.  C’est  là 
qu’il  fut  atteint,  dans  la  tranchée,  d’un 
coup  de  fauconneau  : « Compagnons , 
» dit-il  auxso'.dats,  ma  blessure  est  peu 
r de  chose;  mais  j’appréhende  qu’elle 
» ne  m’empêche  de  me  trouver  à ras- 
si saut.  Je  me  ferai  rendre  compte  de 
» ceux  qui  s’y  seront  distingués  ; et 
» je  reconnaîtrai  le  service  qu'ils  au- 
» ront  rendu  à la  patrie  , dans  une 
» occasion  si  brillante.  » Les  assiégés 
se  rendirent  ; et  Guébriant,  s'étant 
fait  porter  dans  la  place  , y mourut , 
le  24  novembre  164.Ô  , à 4'  ans-  Son 
corps  fut  conduit  à Paris  ; et  Louis 
XIV  houora  la  mémoire  d’un  de  ses 
raei  leurs  capitaines  , par  de  magni- 
fiques funérailles.  L’oraison  funèbre 
prononcée  à relie  cérémonie  par  Ni- 
colas Grillié,  évêque  d’Uzez , a été  im- 
primée , Paris  , i<>45  , in-4".  Le  La- 
boureur a écrit  l’ Histoire  1 lu  comte  de 
Guébriant , sur  les  mémoires  que  ce 
maréchal  avait  laissés;  Paris,  iG56, 
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in-fol.  Elle  est  estimée  pour  son  exac- 
titude. W — s. 

GUÉBPilANT  ( Pence  du  Bec, 
maiéchale  de  ),  était  fille  de  René  du 
Bec,  marquis  de  Vardcs,  et  sœur  de 
René  du  Bec,  deuxième  du  nom,  qui 
ayant  épousé  la  comtesse  de  Moret , 
maîlres-e  de  Henri  IV,  fut  pcrc  de 
ce  matquis  de  V ai  des  devenu  rélcbre 
sous  Louis  Xl  V |ur  scs  amours  et  ses 
disgrâces.  C’est  la  seule  femme  qui  ait 
été  ambassadrice  personnellement  , 
sans  être  l'épouse  d'un  atubassadi  ur. 
Elle  avait  liouvé  moyen,  au  mépris 
de  toutes  les  convenances,  de  faire 
rompre  un  premier  mariage,  qui  ne 
contentait  pas  son  ambition,  pour  lier 
son  sort  (en  i63a)à  celui  de  Guc- 
briant,  dont  la  carrière  s’annonçait 
avec  beaucoup  plus  d'éclat.  Ou  as- 
sure qu’elle  lui  fut  fort  utile  , et  que 
ce  fut  elle  qui  lui  fil  obtenir  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Un  historien 
( le  Laboureur  ) a même  dit  que  cette 
dignité  appartenait  à Madame  de  Gud- 
briant,  à double  titre,  c’est  - à - dire , 
« par  participation  de  son  mari,  et  par 
» la  part  qu’elle  avait  méritée  dans  le 
» bon  succès  de  ses  armes.  » Devenue 
viuve  en  i645,  elle  vivait  dans  la 
retraite,  lorsqu’elle  fut  chargée , en 
1643,  de  conduire,  'comme  ambas- 
sadrice extraordinaire,  à Vladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  la  princesse  Maric- 
LouLc  de  Gonzague,  que  ce  monarque 
avait  épousée  à Paris,  par  procureur. 
Au  bout  de  fort  peu  de  temps  de  sé- 
jour à Varsovie , Vladislas , prévenir 
p r des  bruits  injurieux  contre  la  nou- 
velle reine, qui  avait , disait-on,  aimé 
éperdument  le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars,  ne  voulait  pas  la  reconnaître 
comme  sa  femme,  et  était  presque  dé- 
terminé à la  renvoyer  en  Fiance.  Il 
fallut  toute  la  dextérité,  l’esprit  cl  la 
fermeté  de  M“"  . de  Guébriant  pour 
l’engager  à vivre  en  epoux  avec  la 
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princesse  M.iric.  Ce  fut  alors  que,  dé- 
sirant témoigner  la  liaute  estime  qu’il 
faisait  de  la  personne  de  l'ambassa- 
drice, il  ordonna  qu’on  lui  rcmlîl  les 
memes  honneurs  qu’avait  reçus  l’ar- 
chjduchesse  d’iuspruck  , Claude  de 
Mc'dicis  , lorsqu’elle  avait  amené  à 
Varsovie  la  première  femme  de  Vla- 
dislas,  fille  de  l’empereur  Ferdinand 
111.  Les  details  des  conférences  de  la 
maréchale,  des  intrigues  de  la  cour, 
ainsi  que  des  manœuvres  d’une  prin- 
cesse polonaise  qui  aspirait  à supplan- 
ter la  reine  , Ifiniciit  un  recueil  de 
lettres  très  intéressantes,  adressées  à 
la  princesse  palatine  Aime  de  Gonza- 
gue par  M"“:.  de  Guébriant.  Ces  lettres 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l’abbé  de  Choisy,  dont  la  mère  était 
intimement  liée  avec  la  reine  de  Po- 
logne. Les  imputations  calomnieuses 
répandues  contre  ccl’c-ci  eurent,  dit- 
on  , leur  principe  dans  une  intiiguc 
d’amour  de  M“"'.  de  Choisy.  I)c  re- 
tour à Paris , la  maréchale  de  Gué- 
briaut  continua  de  prendre  part  à 
tout  ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut 
elle  qui  conserva  à la  France  la  forte- 
resse de  Brisac:  le  moyen  qu’elle  em- 
ploya est,  il  Lut  en  convenir,  tout- 
à-fail  indigne  d’uuc  femme.  Cliartc- 
vois,  gouverneur  de  cette  place  , refu- 
sait d’y  laisser  entrer  Tilladet  , que 
le  ministre  avait  nommé  sou  succes- 
seur. M*'.  de  Guébriant  , feignant 
d'être  mécontente  elle  - même  de  la 
cour , se  rendit  près  de  Ch.trlcvois  avec 
une  demoiselle  qu'il  aiuiail:  elle  sut, 
par  des  confidences  adioitcs  , détour- 
ner les  soupçons  qu’il  pouvait  avoir 
sur  le  but  de  son  voyage;  et  l’ayant 
dctermiiiéâ  faire  quelques  promenades 
hors  la  ville  avec  sa  maîtresse,  vn 
donna  avisait  commandant  voisin,  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à Pbilisbourg, 
d’où  il  ne  soi  lit  qu’à  la  pacification 
du  royaume.  Labnrdc  a donné  des 
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détails  exacts  sur  cette  anecdote  dans 
son  Historia  de  rebus  Galliarum 
(Paris,  lüÿi,  iu-/|°. ),  sous  l’année 
iG5a.  La  duplicité  de  la  maréchale 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis;  mais  elle 
n’en  conserva  pas  moins  un  crédit 
immense  à la  cour.  On  avance  qu’elle 
avait  le  projet  de  se  faire  nommer 
gouvernante  de  Brisac  et  de  l’Alsace. 
Elle  mourut  sans  enfants,  à Périgueux, 
le  a septembre  1659,  pendant  la 
négociation  de  la  paix  des  Pyrénées, 
étant  désignée  première  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche. Il  est  à remarquer  que,  jjans 
un  temps  qui  valait  mieux  que  gelui 
quia  suivi,  elle  Gnit  sa  carrière  sans 
appeler  aucun  secours  religieux.  Du 
moins  tel  est  le  rapport  de  Gui  Patin. 

• L — P — e et  W— s. 

GUELDENSTAEDT.  V.  GUL- 
DENSTADT. 

GLELDltE  ( Edouard,  duc  Dt), 
second  fils  de  Renaud  II  , ne  en 
1 336,  n’était  Agé  que  de  sept  ans  lors- 
qu’il eut  le  malheur  de  perdre  son 
père , qui  mourut  d’une  chute.  Re- 
naud III,  son  frère,  encore  enfant, 
prit  aussitôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment: mais  ce  prince  ayant  paru  fa- 
voriser les  Erkereu  au  préjudice  des 
autres  familles  , les  mécontents  choi- 
sirent Edouard  pour  leur  chef  ; et 
alors  commença  une  guerre  qui  désola 
la  Gueldrc  pendant  seize  années. 
Après  ce  temps,  les  deux  frères  , tou- 
jonrs.plus  animés  l’un  contre  l’autre, 
résolurent  de  décider  leur  querelle 
dans  une  bataille  générale.  Elle  eut 
lieu  le  a5  mai  i5(ii , près  de  Tliiel. 
Renaud  , apres  avoir  vu  périr  ses 
serviteurs  les  pjus  fidèles  , tomba  ait 
pouvoir  du  vainqueur,  et  fut  enfermé 
au  chAtcau  de  Roscndanl , d’où  on  le 
transféra  ensuite  à Nyetiburg,  près 
de  l’Yssel.  Edouard , proclamé  due 
de  Gueldrc,  bannit  tous  ceux  qui 
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avaient  suivi  le  parti  tic  son  frère,  cl 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Bavière 
pour  leur  avoir  accorde'  un  asile  daus 
ses  états.  I,e  duc  indigne'  entra  dans 
la  Gucldre,  et  brûla  plusieurs  vil- 
lages; mais  , touche  du  repentir  d’E- 
duitard , il  lui  accorda  la  paix  et  mètne 
la  inain  de  sa  fdle.  Peu  de  temps 
après  , Jean  de  Brabant , beau-père 
de  Benaud,  leva  une  armée  pour  dé- 
livrer son  gendre.  Edouard  vint  à sa 
rencontre,  le  battit,  et  l’obligea  do  lui 
demander  la  paix.  Il  sc  ligua  ensuite 
avec  le  duc  de  Juliers  contre  Ven- 
cesl|s,  successeur  de  Jean  de  Bra- 
bant; et  le  ai  août  107  i,lcs  deux  ar- 
mées s’étant  rencontrées , il  s’enga- 
gea une  bataille  longue  et  meurtrière, 
ui  fut  terminée  cufiu  par  l’entière 
croûte  des  Brabançons,  Edofiatd , 
fatigue  du  combat,  descendit  de  che- 
val, btva  la  visière  de  son  casque, 
et  sc  coucha  sur  une  pierre  , où  il 
s’endormit.  Pendant  son  sommeil,  un 
de  ses  gentilshommes  , dont  il  avait 
séduit  l’épouse,  l’ayant  reconnu , l’as- 
somma avec  une  barre  de  fer.  La 
mort  d’Edouard  fut  le  signal  de  la 
délivrance  de  Benaud  III,  qui  fut  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté.  W — s. 

GUELFE,  duc  de  Bavière,  a donne 
son  nom  à la  célèbre  faction  des  Guel- 
fes, qui,  avec  celle  des  Gibelins,  di- 
visa l’Italie  depuis  le  milieu  du  xii". 
siècle  jusqu’au  commencement  du 
xvr.  Ces  dénominations  furent  em- 
ployées pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne, à la  bataille  de  Winsbcrg,  en 
1 1 4o,  entre  l’empereur  Conrad  III 
et  Guelfe,  VI,  duc  de  Bavière.  Le  nom 
de  Guelfe  ou  Welf,  était  usité  depuis 
long-temps,  comme  qpm de  baptême, 
dans  la  maison  de  Bavière,  qui  était 
alors  une  branche  de  la  maison  d’Este: 
le  nom  de  Gibelin  pu  Waiblingen, 
c'ait  celui  d’un  château  d’où  était  sor- 
tie la  maison  des  ducs  de  Souabe  et 
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Franconie,  dont  était  Conrad  III.  Lu 
rivalité  entre  les  deux  maisons  de 
Souabe  et  de  Bivière  partagea  long- 
temps l’Allemagne.  Comme  la  pre- 
mière occupait  le  troue  impéii.d,  la 
seconde  rechercha  l’alliance  du  pape; 
et  la  querelle  entre  l’Eglise  cl  l'Empire 
se  confondit  bientôt  avec  la  rivalité 
entre  ccs  deux  maisons.  Les  guerres 
civiles  de  l'Allemagne  ne  tardèrent 

Îns  à s’étendre  sur  l’Italie:  cependant 
es  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins 
ne  furent  complètement  adoptés  dans 
ce  dernier  pays,  qwe^peudaut  la  mino- 
rité de  Frédéric  li  au  commencement 
du  xiii*.  siècle.  Ce  prince  fut  regarde 
comme  chef  de  la  faction  Gibeline, 
ainsi  que  les  rois  de  Naples  ses  succes- 
seurs de  la  maison  de  ILdiensl auflèn. 
E/zcliuode  Boinano , 1rs  Délia  Scala  à 
Vérone, les  ViscontSà  Milan,  et  pres- 
que tous  les  seigneurs  ou  tyrans  d’Ita- 
lie furent  attachés  au  meme  parti.  Le 
pape,  chef  du  parti  guelfe,  avait  pour 
allies  la  ligue  des  villes  de  Lombardie , 
les  rois  tle  Naples  de  la  première  mai- 
son d’Anjou , les  marquis  d’Esle , les 
Carrares  de  Padoue,  enfin  la  répu- 
blique Florentine.  Celte  dernière , 
après  la  translation  du  Saint-Sic'ge  à 
Avignon,  prit  elle-même  la  direction 
du  parti  guelfe.  Mais  dans  la  succes- 
sion des  temps , on  vit  les  empereurs 
et  les  papes  devenir  également  indif- 
férents à la  querelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  sans  que  ccs  anciennes 
factions  s’éteignissent.  Quoiqu’elles 
n’eussent  plus  d’objet , des  haines  et 
des  affections  héréditaires  les  mainte- 
naient encore:  d’anciennes  vengeances 
à exercer,  ou  une  antique  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  des  généra- 
tions précédentes,  assuraient  la  fidé- 
lité des  genlilhommes , dsifis  les  (ïîfux 
partis,  aux  étendards  qu’avaient  suivis 
leurs  ancêtres.  L’on  voyait  avec  éton- 
nement sc  réveiller  des  guerres  civiles 
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long-temps  assoupies  , des  que  les 
chefs  de  parti  faisaient  entendre  ces 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qui 
n’avaient  plus  de  sens.  Pendant  la 
minorité  des  fils  de  Jean-Galcaz  Vis- 
conti , premier  duc  de  Milan,  de  1402 
à i4ao,  la  Lombardie  fut  boulever- 
sée par  cet  «prit  de  paiti,  qui  ne 
se  rattachait  ni  à des  idées  religieuses 
ni  à des  idées  de  liberté,  et  qui  ne  pou- 
vait s’expliquer  que  par  la  haine  ou  la 
vengeance.  Depuis  1 extinction  de  ta 
maison  Visconti,  au  milieu  du  xv". 
siècle , et  depuis  l’expulsion  des  Al- 
bizzi  de  Florence , vers  la  même  épo- 
que, les  ducs  de  Milan  cessant  d’être 
vraiment  Gibelins  , et  le  gouverne- 
ment de  Florence  d’être  vraiment 
Guelfe,  cette  antique  rivalité  fut  peu 
à peu  mise  en  oubli.  Cependant  le  ma- 
réchal Trivulce,  dons  la  dernière  b n- 
nc'c  du  xv'.  siècle,  réveilla  encore  une 
fois  le  parti  guelfe,  et  l’arma  contre 
les  Gibelins.  Plus  tard  encore,  et  jus- 
qu’à l’an  1 55o,  ces  noms  furent  répé- 
tés dans  les  dernières  guerres  civiles 
de  la  Toscane.  Pour  revenir  à Guelfe 
de  Bavière,  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, ou  trouvera  la  suite  de  l’histoire 
de  sa  vie  au  mol  BaviÈhe  ( tome  III, 
p.  586).  S.  S— i. 

GUENARD  (Antoine)  naquit  à 
Damblin  en  Lorraine,  le  25  décembre 
i 726.  Après  avoir  terminé  scs  études", 
il  entra  chez  les  jc-uites.  En  f]55, 
l’acadcmic  française  couronna  son  dis- 
cours sur  l'esprit  philosophique  , 
morceau  non  moins  recommandable 
par  l’élcgancc  de  !’clocution,qucpar  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  pensées. 
C’est  le  seul  ouvrage  qu’il  ait  mis  an 
jour.  Après  la  destruction  de  sa  com- 
pagnie , il  profita  de  son  loisir  pour 
composer  une  réfutation  des  principes 
de  l’Encyclopédie.  Les  dangers  qui  le 
menaçaient  en  i7{)5,  le  forcèrent  à 
b ûïer  son  travail  ; c’est  une  perte  que 
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l’on  doit  regretter.  Il  mourut  an  ebi- 
tcau  de  Bléville  près  de  Nanci , au 
commencement  de  1 8oti.  Le  baron 
de  Stc.-Croix  lui  a consacré  une  courte 
notice  dans  les  Mélangés  de  philoso- 
phie,  etc.,  tome  i.  Z. 

GUENEAU  de  MONTBEILLARD 
(Puilibert)  naquit  en  1720  à Sé- 
mur  en  Auxois.  Après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à Dijoii  et  à Pa- 
ris, il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Il  s’annonça  dans  la  république  des 
lettres  en  sc  chargeant  de  continuer  la 
Collection  académique  , de  Dijou  , 
commencée  par  Beriyat , recueil  qui 
contient  un  choix  de  tout  ce  qu’il  y a 
déplus  intéressant  dans  les  Mémoires 
des  différentes  académies  de  l’Europe  : 
mais  n'étant  pas  secondé  par  les  coo- 
pératcurs  qu’exigeait  une  si  vaste  cn- 
trepiisc,  il  fut  obligé  de  l’abandonner. 
Ce  11c  fut  pas  néanmoins  sans  y laisser 
une  preuve  de  son  talent  : à la  létcdti 
troisième  volume  (le  premier  de  la 
partie  étrangère  ) , on  trouve  un  dis- 
cours rempli  de  vues  sages  et  profon- 
des; l’élogance  et  la  clarté  du  style  y 
rehaussent  des  idées  philosophiques 
que  Bacon  lui-metne  n’cât  pas  désa- 
vouées. BnfFon  , presse  d’appliquer 
son  génie  à l’histoire  des  minéraux, 
proposa  à Montbcillard,  dont  il  était 
l’ami , de  s’occuper  de  la  description 
des  oiseaux  : celui-ci  accepta  la  propo- 
sition; mais  il  laissa  paraître  les  pre- 
miers articles  sous  le  nom  de  l'illustre 
écrivain  qui  l'associait  à son  travail. 
Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
s’aperçut  point  qu’ils  partaient  d'une 
main  étrangère  ; mais  BufTon  nomma 
au  public  son  collaborateur  dans  la 
préface  du  tome  v de  l'Histoire  des 
oiseaux , et  parla  de  lui  en  ces  termes, 
t homme  du  monde  dont  la  façon 
de  voir , de  juger  et  d'écrire,  a le 
plus  de  rapport  avec  la  mienne  / 
c’est  ce  que  justifie  l’histoire  du  paon  „ 
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cbi  coq  , du  rossignol  et  surtoul  de 
l’thironddle.  Cependant  il  est  vrai  de 
djre  que  le  style  de  Montbcillard  n’a 
peint  la  pompe,  la  majesle  de  celui  de 
Bt'ffon  , et  qu’il  n’est  pas  toujours 
exempt  de  recherche  et  de  mauvais 
goû  t.  Cet  écrivain  était  d’ailleurs  faible 
connue  naturaliste  ; et  les  six  pre- 
miers volumes  auxquels  il  travailla  , 
ne  peuvent  cire  corn  parés,  pourl’cxac- 
titude,  aux  trois  derniers  pour  les- 
quels lîuff  in  s’aida  des  (secours  de 
Baillcn  et  de  Bcxon.  Montbcillard 
avait  quille'  les  oiseaux  pour  s’occu- 
per entièrement  des  insectes;  cl  les 
matériaux  qu’il  a laisses  ont  sciri,  en 
partie  , à l’insectologic  de  Y Encyclo- 
pédie méthodique.  L’article  Etendue 
de  la  première  Encyclopédie  lui  ap- 
partient,, et  fut  composé  eu  une  nuit  : 
il  est  encore  l’auteur  de  deux  discours 
importants , l’un  sur  la  peine  de  mort , 
l’autre  sur  l’inoculation  ; et  ce  dernier , 
il  l’écrivit  de  la  meute  main  dont  il  ve- 
nait d’iuoruler  son  fils.  L’habitude 
singulière  qu’il  avait  de  commencer 
presque  toutes  scs  journées  par  un 
madrigal  on  par  une  chanson,  ne  put 
le  quitter  d.ans  scs  derniers  ins’anls. 
Véritable  philosophe,  il  aima  mieux 
assurer  le  bonheur  de  sa  f . mille  en 
province  , que  de  jouir  à Paris  de 
toutes  les  distinctions  auxquelles  ses 
talents  supérieurs  et  son  amabilité 
personnelle  l’auraient  sans  doute  fait 
parvenir.  Gucncau  de  Montbcillard 
mourut  le  28  novembre  1783  , à 
soixante  - cinq  ans  , laissant  un  fils  , 
officier  de  dragons,  et  une  femme 
aussi  recommandable  par  ses  vertus 
qu’elle  lui  avait  été  précieuse  par  ses 
connaissants  ; en  effet  , possédant 
plusieurs  langues,  clic  épargnait  à son 
mari  une  multitude  de  recherches. 
( F.  le  Journal  de  Paris  du  1 6 dé- 
cembre 1 -85.)  T — D. 

GU  EN  lilàAU  D ( Jean),  antiquaire , 
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né  à Dijon  dans  le  xvt'.  siècle,  après 
avoir  termine  ses  éludes,  se  rendit  à 
Padonc,  où  il  reçut  ses  degrés  en  iné- 
dicine  en  1 544  » ü exerça  ensuite  son 
art  dans  didérentes  villes  d’Italie,  et 
revint  enfin  à Dijon  en  i5i)G  : il  se 
fit  agieger  au  collège  de  médecine, 
et  obtint  bientôt,  par  le  crédit  d’An- 
dré Eremiot,  abbe  de  St.-Eticunc, 
son  coudisciple,  différents  emplois 
plus  honorables  que  lucratifs.  Gue- 
nrhaud  était  de  retour  depuis  environ 
deux  ans  dans  sa  patrie,  lorsqu’on 
découvrit  dans  une  de  ses  vignes,  si- 
tuée près  de  la  voie  Romaine  qui  con- 
duisait de  Chillon  à Langres,  un  tom- 
beau en  pierre,  de  forme  ronde, 
haut  d’un  pied,  et  renfermant  une 
nrne  de  verre.  On  lisait  autour  de 
celte  pierre  une  inscription  grecque, 
grossièrement  sculptée,  et  que  Guc» 
ucbaud  traduisit  ainsi  : « Dans  le  bo- 
rage  de  Mithra  ,ce  tombeau  couvre  le 
corps  de  Chiudonax , grand-prctrc. 
Retire-toi , impie  ; car  les  dieux  sau- 
veurs gardent  mes  cendres. s La  décou- 
verte de  ce  singulier  monument  piqua 
la  curiosité  d’un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Casaubou  fil  le  voyage  de  Ge- 
nève à Dijon,  exprès  pour  l’examiner; 
et  De  Thou  voulut  en  faire  l’acquisi- 
tion: mais  Gucnebaud , qui  desirait  le 
conserver,  Ini  en  envoya  seulement 
One  copie  figurée , avec  l’inscription  que 
Gruter  publia  dans  son  recueil , mais 
d’une  manière  si  inexacte,  que  Guene- 
biud  crut  devoir  la  donner  lui-même 
au  public.  Il  exécuta  son  projet  dans 
le  livre  intitule  ; Le  réveil  de  Chirt- 
donax  , prince  des  Faciès  , druydes 
celtiques  dijonnois , avec  la  sainteté, 
religion  et  diversité  des  cérémonies 
observées  aux  anciennes  sépultures , 
Dijon,  iGai  ou  iGa5 , in-4". , de 
a-G  pages,  avec  la  gravure  du  tom- 
beau it  de  l’urne.  Cu  ouvrage  est  cu- 
neux, mais  peu  solulc;  et  l’ou  doilve- 
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grcttcr  que  Saumaisc  n’ail  pas  rais  au 
jour  l’explication  qu'il  annonçait  (le  ce 
monument, et  qui  aurait  sans  doute  satis- 
fait les  antiquaires.  Quelques  savants 
ont  révoqué  en  doute  l'authenticité  de 
l'inscription  publiée  par  Guencbatid: 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  1 1 regar- 
dent comme  véritable,  est  bien  plus 
grand  ; et  d’ailleurs  les  jésuites  qui 
possédaient  un  terrain  dans  le  voisi- 
nage de  celui  de  Gucncbiud,  y décou- 
vrirent, en  17^7,  des  urnes,  un 
lacryuntoirc , et  d’autres  objets  qui 
prouvent  que  ce  lieu  avait  servi  aux 
sépultures.  Gucncbaud  mourut  à Di- 
jon, en  idugou  it>3o.  Le  monument 
qui  lui  avait  fait  une  espèce  de  répu- 
tation, fut  donné  par  son  fils  aîné  au 
cardinal  de  Richelieu  ; il  passa  ensuite 
à Gaston,  duc  d'Ujjpns.  L’.dibc  Le- 
beuf  ( Mercure , juin  1758)  assure 
avoir  vu  ce  tomb-au  dans  la  basse- 
cour  du  curé  d'un  vill  igc  , près 
de  Versailles,  où  il  servait  d’abreu- 
voir. O11  peut  consulter,  pour  plus  de 
détiils,  l’article  Guenebaed,  dans  la 
Bibl.  histor.  de  Bourgogne.  W — s. 

GUÉNÉE  ( Antoine),  chanoine 
d’Amiens,  sous-précepteur  des  en- 
fants de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois, cl  membre  de  l’académiedes  ins- 
criptions et  belles-lettres , naquit  à 
Etainpes  , le  a5  novembre  1 7 1 7 , de 
parents  pauvres.  Il  fit  ses  éludes  à Pa- 
ris, et  fut  agrégé  à l’université  de  cette 
ville,  qui  comptait  alors  dans  son  sein 
des  hommes  recommandables,  Rollin, 
Crévier  , Coflin,  Lcbcau.  Le  premier 
venait  de  mourir  en  17^1,  lorsque 
l’abbc'  Gucnéc  (car  il  avait  embrassé 
l’ctat  ecclésiastique)  fut  nommé  à la 
chaire  de  rhétorique  du  college  du  Ples- 
sis , chaire  que  Rollin  avait  autrefois 
occupée  , et  où  son  successeur  sut , 
comme  lui , inspirer  à scs  élèves  l’a- 
mour de  la  vertu  en  même  temps  que 
le  goût  des  lettres.  L’abbé  Guénéerem- 
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plit  avec  zcle  cette  place  pendant  vingt 
ans  , et  trouva  encore  du  loisir  pour 
des  travaux  relatifs  à la  religion.  Il  sa- 
vait! e grec  et  l’hcbreu  ; il  voulut  aussi 
appreudre  quelques  langues  moder- 
nes, et  profita  pour  cela  d’un  voyage 
qu’il  fit  avec  quelques  élèves  en  Italie, 
en  Allemagne  cl  en  Angleterre.  Le 
fruit  de  ses  éludes  fut  de  publier:  La 
religion  chrétienne  , démontrée  par 
la  conversion  et  l'a  postulat  de  S.  Pau  1 , 
in- ix,  1754;  ouvrage  traduit  de 
l’anglais  de  lord  L)ttlcton,  et  auquel 
le  traducteur  ajouta  deux  discouis 
d’un  autre  anglais , Sï'd,  sur  l'ex- 
cellence intrinsèque  de  l’Ecriture.  Il 
avait  fait  réimprimer,  l’année  précé- 
dente, la  traduction  composée  par  Le- 
moine de  l’écrit  de  Sherlock  contre 
VVoolston  : Les  témoins  de  larésttrrec- 
lion  de  J.-C. , examinés  suivant  les 
règles  du  barreau ; et,  en  1757,1! 
donna  une  traduction  de  l'ouvrage  du 
chevalier  West  contre  le  même  Wools- 
lon  : Observations  sur  l’histoire  cl 
sur  les  preuves  de  la  résurrection  de 
J.-C.,  in-ia.  Par-là  l’abbé  Gucnéc 
préludait  à des  travaux  plus  impor- 
tants. Après  avoir  occupé  sa  chaire 
pendant  vingt  ans , il  fut  déclaré  émé- 
rite suivant  l’usage,  obtint  la  modi- 
que pension  attachée  à ce  titre,  et 
tourna  tontes  scs  études  vers  des  ob- 
jets qui  avaient  rapport  à la  religion. 
C’était  le  temps  où  Voltaire  Lisait  au 
christianisme  une  guerre  si  vive,  et 
enfantait  avec  une  malheureuse  fécon- 
dité tant  d’écrits  contre  la  liible  et 
contre  les  Juifs.  Il  défigurait  tout  l’an- 
cien Testament  par  des  sarrastgi  s , 
par  des  traductions  ridicu'es,  par  des 
travestissements  bizarres,  et  s’attachait 
avec  un  art  perfide  à avilir  la  religion 
dans  son  origine,  dans  son  histoire  , 
dans  ses  dogmes,  dans  scs  rits,  dans 
les  hommes  qui  l’avaient  le  plus  ho- 
norée, dans  le  peuple  dépositaire  des 
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promessesdivines.  L’abbé  Gncue'c  Chit 
devoir  répondre  à des  attaques  repro- 
duites sous  toutes  les  formes  dans  des 

{ïamphlets  sans  cesse  renaissants  : sous 
c nom  dequclques  Juifs  etrangers  , il 
publia  des  lettres  où  il  redressa  les 
erreurs,  apprécia  les  sarcasmes,  ré- 
tablit les  faits  , vengea  enfin  la  bible 
contre  un  détracteur  léger  et  pas- 
sionné. L"S  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais,  allemamls  et  polonais,  à 
M.  de  Foliaire,  parurent  pour  la 
première  foison  1769,  1 vol.  iii-8". 
J.c  succès  en  fut  complet;  et  les  jour- 
nalistes comme  le  public,  les  Français 
comme  les  étrangers  , admirèrent  les 
connaissances  et  la  modération  de  l’au- 
teur. De  tous  les  jugements  portés  suc- 
cessivement sur  ces  lettres,  nous  n’eu 
citerons  qu’un,  qui  est  aussi  éloquem- 
ment écrit  que  bien  pensé,  et  qui  fait 
parfaitement  connaître  le  genre  de 
l’ouvrage.  « L’abbé  Guéue'e , dit  M. 
C.  L.  dans  le  Journal  général  de 
France,  du  17  septembre  1816, 
l’abbé  Guéuée  a toujours  l’art  de  plaire 
et  d’intéresser , soit  qu’osant  employer 
l'arme  de  la  plaisanterie  avec  un  ad- 
versaire si  redoutable  dans  ce  genre 
d’escrime,  il  parvienne  à faire  rire  de 
l’écrivain  qui  a le  mieux  su  faire  rire 
scs  lecteurs;  soit  que,  déployant  toutes 
les  ressources  d’une  instruction  éten- 
due et  profonde,  il  suive  son  adver- 
saire pas  à pas  dans  la  discussion  des 
faits,  lui  démontre  son  ignorance,  ses 
méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses  innom- 
brables contradictions,  et,  le  poursui- 
vant sous  toutes  les  formes  qu’il  se 
plaît  à revêtir  successivement  , le 
prefte  sans  relâche , et  le  serre  tou- 
jours plus  fortement  dans  les  liens 
d’un  raisonnement  vigoureux,  jusqu’à 
ce  qu’ayant  forcé  ce  mobile  Prêtée 
à redevenir  lui-même,  il  finisse  par  le 
traiter  en  dieu , et  aebèvede  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages  d’au- 
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tant  plus  désespérants  qu’ils  sont  sinJ 
cè*rcs,  et  que  la  franchise  de  l'éloge 
prouve  l’impartialité  des  censures  ; 
soit  enfin  qu’avec  mie  éloquence  forte 
et  pathétique,  il  déplore  le  cynisme 
d’un  vieillard  sans  dignité,  qui,  déjà 
un  pied  dans  la  tombe , s’obstine  à 
être  encore  le  baladiu  de  son  siècle , 
et  traînant  dans  la  fange  les  restes 
d’un  talent  qu’il  n’aurait  tenu  qu’à  lui 
de  rendre  si  utile  aux  hommes,  s’ef-, 
force , dans  ses  derniers  jours  , de 
livrer  au  mépris  cl  au  ridicule  ce  qu’il 
y a de  plus  saint  dans  le  monde  qu’il 
va  quitter,  et  déplus  redoutable  dans 
celui  où  il  est  sur  le  point  de  paraître.» 
Voltaire  lui  même,  dans  quelques  mo- 
ments de  sagesse,  rendit  justice  au 
mérite  de  l’abbé  Guénée.  Le  secré- 
taire juif,  dit-il  l'est  pas  sans  es- 
prit et  sans  connaissances  ; mais  il 
est  malin  comme  un  singe  : il  mord 
jusqu’au  sang,  en  faisant  semblant 
de  baiser  la  main  (1  J.  11  est  vrai  qu'eu- 
suitc  Voltaire  revint  à son  ton  gogue- 
nard, et  lança  des  sarcasmes  contre 
son  adversaire.  Mais  le  public , qui 
n’avait  pas  les  mêmes  raisons  pour 
changer  d’avis  , continua  d’accueillir 
les  Lettres  de  quelques  Juifs.  H s’en 
fit  plusieurs  éditions,  que  l’auteur  aug-, 
mcuta  successivement;  ctl’ouvragc, en 
se  perfectionnant  par  ces  additions, 
obtint  de  plus  en  plus  le  succès  qu’il 
méritait.  L’abbé  Gue'ne'c  y ajouta , en 
dix  lettres , des  considérations  sur 
la  loi  mosaïque,  qui  supposent  beau- 
coup de  savoir  et  de  critique.  Ses  Ira- 
vaux  et  sa  réputation  devaient  lui  at- 
tirer des  marques  de  considération  et 
d'estime:  il  fut  nommé  à un  canonicat 
de  la  cathédrale  d'Amiens;  et  le  car- 
dinal de  la  Rochc-Aymou , grand-au- 
mônier, l’attacha  à la  chapelle  de  Ver- 
sailles. En  1778,  il  fut  reçu  associé  de 
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l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  et  peu  apres  il  fut  nomme  sous- 
preerptenr  des  enf.ints  de  M.  le  comte 
d’Artois.  Il  remplit  celte  place,  de  con- 
cert avec  l’abbé  Marie,  son  ami,  ins- 
tituteur des  jeunes  princes , et  vécut  à 
la  cour,  tout  occupe  de  scs  devoirs  et 
de  ses  travaux  littéraires.  11  lut  à l’a- 
cadémie, le  4 mai  1779,  un  mémoire 
sur  la  fertilité  de  la. Judée,  depuis  la 
captivité  de  Babylone  jusqu’à  l’expé- 
dition d’Adrien  contre  les  Juifs  ; et , 
depuis,  il  lut  cucore  trois  autres  mé- 
moires sur  le  même  sujet , en  considé- 
rant la  Palestine  depuis  Adrien  jusqu'à 
la  conquête  faite  par  Sélirn.  Ces  mé- 
moires, qui  n’ont  été  imprimés  que 
récemment,  ont  pour  objet  de  réfuter 
ce  que  Voltaire  et  quelques  autres 
écrivains  ont  avancé  d’après  l’état  ac- 
tuel de  la  Judée,  contre  l’autorité  des 
livres  saints.  Ils  sont  pleins  de  re- 
cherches, et  prouvent,  par  une  foule 
de  témoignages , que  la  Judée  était  vé- 
ritablement, dans  les  temps  anciens, 
telle  qu’cüe  est  représentée  dans  l’E- 
criture , c’est-à-dire , abondante  et 
frtile.  En  1 783 , l’abbc  Guéuéc  fut 
nommé  a l’abbaye  de  Loroy,  au  dio- 
cèse de  Btmrgcs  : mais  il  jouit  peu  de 
ce  bcnéfic*  et  la  revolutiou  vint  l’ar- 
racher à scs  élèves  et  au  repos.  Il  se 
relira  d’abord  près  de  Fontainebleau , 
et  y acheta  un  domaine  qu’il  essaya 
d’exploiter.  Cette  entreprise  n’ayant 
pas  réussi,  il  revendit  cette  propriété, 
et  alla  se  fixer  à Fontainebleau.  Il  eût 
pu  encore  y être  tranquille;  mais  la 
mort  déplorable  de  l’abbé  Marie , son 
ami,  et  les  progrès  de  la  révolution, 
empoisonnèrent  sa  vieillesse.  11  ne 
trouva  de  consolation  que  dams  les 
principes  et  les  sentiments  de  la  re- 
ligion et  dans  les  pratiques  de  la  piété; 
et  il  mourut  le  27  novembre  i8o5, 
ûgé  de  quatrc-viugt-six  ans,  eutre  les 
bras  d’uu  ancien  ami.  Ces  détails  sont 
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principalement  tirés  d’une  notice  sur 
cet  homme  estimable , composée  par 
M.  Dacicr  , secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  inscriptions  et  bcllcs- 
l<-tti  es , et  que  l’on  trouve  en  tôle  de  la 
septième  édition  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs,  4 vol.  in-12,  1 y 1 5.  Le 
dernier  volume  renferme  les  quatre 
Mémoires  sur  la  fertilité  de  la  Judée. 

P — c — T. 

GCEN1N  (Mabc-Clavde)  , plus 
connu  sous  le  nom  d’abbé  de  Saint- 
Marc,  était  né  à Tarbe  en  1730.  II 
parait  qu’il  fut  élevé  au  séminaire 
d’Auxerre , qui , sous  l’épiscopat  de 
M.  de  Caylus,  était  l’asile  des  oppo- 
sants des  autres  diocèses.  A la  mort  de 
ce  prélat,  Giiénin  sc  retira  en  Hol- 
lande, où  le  même  parti  avait  formé 
une  école  par  les  soins  de  d’Etéuiare, 
Legros , Poncet,  etc.  Gucnin  y acheva 
scs  études  ; et  à la  mort  de  Fontaine 
de  la  Roche , ou  fixa  les  yeux  sur  lui , 
pour  continuer  la  gazette  intitulée  ; 
Nouvelles  ecclésiastiques.  On  le  fit 
revenir  pour  cet  effet  à Paris,  où  il 
vivait  dans  la  retraite,  sans  que  la 
plupart  de  ses  amis  sedoutassentmême 
du  travail  auquel  il  sc  livrait;  tant  on 
mettait  encore  de  mystère  à la  rédac- 
tion de  cette  ténébreuse  gazette.  Ce  fut 
probablement  alors  que  Guénin  prit 
un  nom  de  guerre  comme  son  prédé- 
cesseur, et  sc  fit  appeler  l’abbé  de  St.- 
Marc.  O11  voulait  apparemment  par- 
là  dérouter  la  police , qui  d’ailleurs 
ne  mettait  pas  beaucoup  d’ardeur 
à découvrir  les  auteurs  de  ce  jour- 
nal , et  à en  empêcher  la  circulation. 
De  Saiut  - Marc  se  montra  digne  de 
travailler  à cette  œuvre;  et  il  y ap- 
porta la  même  modération  et  la  même 
impartialité  que  son  devancier.  Seu- 
lement , comme  il  ne  passait  pas  pour 
théologien  , un  conseil , composé  des 
meilleures  tètes  du  parti , révisait  la 
partie  ihcologique.  C'étaient  Gourliu, 
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Mey,  Maultrot  et  autres.  L’abhc  de 
lsellegarde  envoyait  de  Hollande  des 
mémoires  sur  les  églises  étrangères, 
qui,  jusque-là,  avaient  tenu  peu  de 
place  dans  la  gazette.  On  pourrait  s’é- 
tonner qu’une  si  triste  production  ait 
continue  d’avoir  de  la  vogue , si  l'opi- 
niâtreté de  l’esprit  de  parti  n'expli- 
quait ce  phénomène.  Il  fallait  néan- 
moins une  bien  forte  dose  de  crédulité 
pour  dévorer  les  calomnies,  les  incon- 
séquences et  les  platitudes  du  rédac- 
teur. Dans  sa  feuille  du  29  mai  1761, 
il  rend  compte  d’une  satire  intitulée  : 
Les  loups  démasqués.  Des  prélats  et 
le  clergé  de  Rome  y étaient  horrible- 
ment maltraites;  mais  le  charitable 
gazetier  n’y  voit  que  peu  d’inconvé- 
nients. Cette  satire  est  probablement 
outrée,  dit-il  ; et  l'on  aurait  peut-être 
dû  épargner  aux  lecteurs  un  détail 
qui  fait  trop  souvent  rougir  la  pu- 
deur. Pour  des  gens  qlii  affichaient 
une  morale  austère,  voilà  un  principe 
bien  relâché , suivant  lequel  on  n’est 
que  peut-être  obligé  à supprimer  ce 
qui  fait  souvent  rougir  la  pudeur  : 
au  total,  le  folliculaire  loue  cet  ou- 
vrage. Scs  feuilles  sont  d’ailleurs  une 
longue  et  perpétuelle  déclamation  con- 
tre les  papes , la  cour  de  Rome  , les 
évêques  et  le  clergé.  Certes , dit-il , 
en  parlant  des  évêques,  s’ils  sont  les 
enseignants,  les  Quinze-C ingt  sont 
les  voyants  ; et  ce  mauvais  quolibet 
revient  souvent  sous  sa  plume.  Il  cite 
avec  éloge  un  propos  fort  peu  ecclé- 
siastique d’nn  abbé  Silvy,  appelant, 
qui  comparait  les  sujets  qu’on  en- 
voyait aux  ordinations , à des  loups 
qu’on  lauccrait  dans  la  bergerie.  Il  in- 
sinue que  les  inondations  qui  affligè- 
rent le  Roussillon  eu  * 777  > venaient 
de  ce  qu’on  avait  établi  à Perpignan  la 
dévotion  au  sacré-cœur.  Mais  rien  n’é- 
gale sa  haine  et  son  acharnement  con- 
tre les  jésuites;  et  si  ou  vent  savoir  à 
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quel  point  ce  sentiment  l’aveuglait,  il 
ne  faut  que  citer  ce  qu’il  rapporte 
(feuille  du  4 décembre  177g),  qbe 
VA  nglctcrre  n’aurait  jamais  déclaré 
la  guerre  au  roi  d’ Espagne , si  les 
jésuites  n'eu>sent  donné  parole  que 
les  Espagnols  se  soulèveraient.  A 
qui  peut-on  persuaderune  pareille  iticp- 
tic?  En  voici  une  autre  non  moins  ab- 
surde.«Un  dominicain  d’OIrnutz  ayant 
été  embrassé  par  un  jésuite,  qui  af- 
fectait pour  lui  beaucoup  de  cordialité, 
il  lui  survint  sur-le-champ  des  bou- 
tons à l’endroit  où  il  avait  reçu  le  bai- 
ser. Le  lendemain , l’éruption  était 
telle,  qu’il  ne  pouvait  plus  ouvrir  les 
yeux,  et  toute  la  tête  était  enflée.  Il 
guérit  à force  de  remèdes;  nuis  il 
porta  toujours  an- dessus  de  l’œil  gau- 
che une  cicatrice  très  visible  (feuille 
du  *20  novembre  1778)»  : ce  jésuite- 
là  était  bien  habile  de  communiquer 
ainsi  son  venin  sans  en  être  incom- 
modé loi-même.  C’est  avec  ces  contes 
ridicules  que  Guénin  divertissait  ses 
lecteurs.  Lors  de  la  révolution  , il  fut 
partisan  des  innovations  politiques  et 
religieuses  de  l’assemblée  constituante, 
et  défendit  constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Il  lo^f  il  les  ver- 
tus et  citait  avec  éloge  les  lettres 
pastorales  de  Llndet,  de  Massieu,  de 
Minée,  de  Gobel  et  autres  constitu- 
tionnels, qui  se  manèrentet abjurèrent 
peu  après.  Il  était  alors  seconde  par 
barrière  et  Hautefagc;  et  leur  im- 
primerie était  établie  rue  Copeau.  A 
la  fin  de  1791  , Jabinrau  commença 
à rédiger  d’autres  nouvelles  dans  un 
sens  différent,  et  combattit  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Ce  journal  cessa 
aprè»lc  10  août  179-2  : pour  Saint- 
Marc,  il  réussit  à continuer  le  sien 
jusqu’à  la  fin  de  1793;  et  son  atta- 
chement aux  principes  de  la  révolu- 
tion lui  fit  apparemment  trouver 
grâce  dans  un  temps  où  la  terreur  était 
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si  generale,  et  frappait  tous  le*  écti- 
Vaius  religieux.  L’abbé  Mouton  com- 
mença , en  1794  , à Utrecht,  de  don- 
ner nue  suite  aux  Nouvelles.  Saint- 
Aï  cre  travailla  encore,  apres  la  ter- 
reur , aux  Annules  Je  lu  religion, 
qui  .s’imprimaient  chez  Desboi.^  de  Ro- 
cliefort  et  qui  c'taient  dignes  de  succé- 
der aux  Nouvelles.  Il  mourut  à Paris 
le  12  avril  1807,  dans  la  maison  d’un 
ami  chez  lequel  il  était  retiré  depuis 
plusieurs  années.  Il  était  resté  diacre, 
ou  peut-être  même  u’ était-il  pas  dans 
les  ordres  sacrés  ; car  nous  n’avons 
pu  vérifier  ce  fait.— Un  autre  Guénik 
est  l’auteur  du  Traité  de  la  culture 
de  l’auricule  ou  Oreille-d’ours  -, 
Bruxelles,  17W,  in-ra.  P — c — T. 

GUENZ1  ( Jean-François),  bon 
humaniste, né  en  1713  à Frassinelo 
del  Pô,  dans  le  Moutferrat,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique  , et  fut 
pourvu,  au  collège  de  Verceil,  d’une 
chaire  de  ihétoriqnc,  qu’il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Le  roi 
de  Sardaigne , informé  de  ses  ser- 
vices, l’en  récompensa  par  un  cano- 
nicat  et  une  pension  sur  sa  cassette. 
Cet  estimable  littérateur  mourut  à 
Turin,  le  ai  novembre  1733,  âgé 
de  4 o ans  , lorsque  sou  talent  dans 
toute  sa  maturité  promettait  au  pu- 
blic de  bons  ouvrages.  11  était  incrn- 
lue  de  plusieurs  académies.  On  con- 
naît de  lui:  I.  Un  Discours  sur  la 
naissance  de  S.  A.  R.  Charles  Ema- 
nuel  , prince  de  Piémont,  Turin, 
1751.  II.  Panepyrici  sacri,  Venise, 
1736  , in-4'’.  III.  Prediclie  quare- 
sininli , ibid. , 1 758,  in-4°.  IV.  Une 
ediliou  des  Partitions  oratoires  de 
Cicéron,  avec  des  notes;  et  enfin  : V. 
Des  Traductions  italiennes  des  Pen- 
sées ic  Cicéron  recueillies  par  l’abbé 
d’Olivet  / Turin  , 1751  ; Venise, 
1 7.54 , in-8<>.;eldcla  Religion,  poème 
de  Racine,  Turin,  1740»  in-81’.  La 
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traduction  du  poème  de  la  Religion 
est  en  vers;  et  l’on  a ajouté  à la  Cn 
trente-six  Sonnets  de  l’auteur  sur 
des  sujets  pieux  ou  moraux.  Le  P.  Do- 
minique Sorcri,  ami  de  Gucnzi,  et 
héritier  de  ses  manuscrits , possédait 
encore  de  lui  une  Traduction  des 
trois  Olynlhiaques  de  Démoslhènes 
et  de  sa  première  harangue  contre 
Aristogiton;  et  une  autre  des  poèmes 
d’Hésiode , avec  un  commentaire. 

W— s. 

GUÉRAI.  Voy.  Alym-Guérai, 
A’zimlt-Guérai  , et  Crym-Guerai. 

GUÉRARD  (Dom  Robert),  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Rouen  cn  1 64  ■ , fut 
choisi  par  scs  supérieurs  pour  aider 
dom  Delfau , occupé  de  la  révision  des 
œuvres  de  Saint- Augustin;  et,  quel- 
ques années  après,  dom  Durand  leur 
fut  adjoint.  Cette  société  d’études  et  de 
travail  se  rompit  cn  1675,  h l’occa- 
sion d’un  livre  intitulé,  L' Abbécom- 
mandalaire , attribué  à dom  Delfau, 
et  dans  lequel  011  relevait  avec  force 
les  abus  des  commendes^  P’oy.  Del- 
fau). Ce  savant  religieux  fut  exilé;  et 
scs  deux  collaborateurs,  soupçonnés 
d’avoir  eu  part  à l’ouvrage , partagè- 
rent sa  disgrâce.  Dora  Guérard  fut  en- 
voyé à l’abbaye  de  N.  D.  d’Ambour- 
nay,  dans  le  Bugcy.  Son  goût  pour 
l’étude  et  les  recherches  savantes  l'y 
suivit.  Dom  Guérard  fouilla  toutes  les 
bibliothèques  du  voisinage,  celles  de 
Genève , de  Lyon  , et  particulière- 
ment celle  delà  Chartreuse  des  Portes, 
très  riche  cn  manuscrits.  11  examina 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces 
divers  dépôts,  et  cn  copia  plusieurs.  11 
fit,  dans  la  dernière  de  ces  bibliothè- 
ques, l»découverte  de  l’ouvrage  de  S. 
Augustin  contre  Jtdien,  intitulé,  Opus 
imper feetum,  dont  on  ne  connais- 
sait en  Europe  que  les  deux  exem- 
plaires de  Qairvaux,  et  du  collège  de 
a 


Digitiz 


1 8 GUE 

Prémontré , à Paris.  Dom  Guéraid  le 
collalwiiu.i  avec  exactitude , le  trans- 
crivit , en  recueillit  les  nombreuses  va- 
riantes , enrichit  sa  copie  de  remar- 
ques , cl  envoya  sou  travail  au  H.  P. 
général  de  la  congrégation  , pour  ser- 
vir à l’édition  des  OEuvres  de  Saint 
Augustin.  Il  fut  rappelé  de  son  exil 
après  la  mort  de  dora  Delfau,  et  en- 
voyé successivement  à Fécarnp  et  à 
Rouen.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
iji5  , âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  On  a de  dom  Guérard,  Abrégé 
de  la  sainte  Bible  en  forme  de 
questions  et  de  réponses  familiè- 
res , avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  Pères , et  des  meilleurs 
interprètes , divisé  en  deux  parties  , 
l’ancien  et  le  nouveau  Testament , a 
vol.  in-ia,  Paris,  * 707 î ouvrage  es- 
timé, et  qui  a eu  quatre  éditions.  11  a 
été  traduit  en  latin,  et  imprimé  à An- 
vers avec  des  prolégomènes,  3 vol. 
in-8°.  Dom  Bonaveuture  d’Argonne, 
dans  scs  Mélanges,  parle  de  dom 
Guérard  avec  éloge.  L— y. 

GUERCUEVILLE  { Aktoirettb- 
de-Pons  , marquise  de  ),  avait  épousé 
en  premières  noces  Henri  de  Siily, 
comte  de  la  ilocbe-Guyon , dont  die 
eut  un  fils  unique , mort  sans  enfants. 
Elle  se  remaria  à Charles-Duplessis, 
seigneur  de  Liancourt,  gouverneur  de 
Paris  ; mais , par  un  scrupule  peut- 
être  trop  affecté,  elle  ne  voulut  ja- 
mais porter  le  nom  de  ce  second 
epoux  , craignant  d”être  confondue 
avec  la  duchesse  deBeaufort,  qui  s’était 
quelque  temps  appelée  Mm*.  de  Lian- 
court, et  n’avait  pas  honoré  ce  nom 
par  sa  conduite.  La  marquise  de  Gucr- 
cheville  avait  plus  de  grâces  et  des  ma- 
nières plus  agréables  que  Corisande 
d’Andouins , comtesse  de  Gujÿhe  , 
qu’elle  remplaça  dans  le  coeur  de  Hen- 
ri IV.  Sa  figure  et  sa  taille  offraient 
quelque  chose  d’enchanteur;  mais 
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ces  avantages  extérieurs  la  rendaient 
moins  recommandable  que  son  es- 
prit et  surtout  sa  vertu.  Le  roi  la  vit 
pendant  la  campagne  de  Normandie  ; 
il  en  devint  éperdument  amoureux, 
et  commença,  des  ce  moment,  à trou- 
ver la  comtesse  de  Guichc  moins  ai- 
mable. M“c.  de  Guet-cheville,  veuve 
de  son  premier  mari , libre  par  con- 
séquent , résista  courageusement  à 
toutes  les  attaques  de  Henri , en  lui  op- 
posant sa  naissance  et  son  honneur, 
comme  des  barrières  qu’il  devait  res- 
pecter. Il  voulut  lui  envoyer  des  pré- 
sents : elle  n’accepta  rien  , n’ccouta 
rien  ; et  pour  ôter  toute  espérance  à 
cet  illustre  prétendant , elle  évita  de 
le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de  la 
cour.  Elle  sc  confina  donc  dans  sa 
terre  de  la  Roche  - Guyon,  ne  parla 
jamais  au  roi  que  malgré  elle,  et  tou- 
jours avec  une  fierté  respectueuse  , 
qui  le  faisait  rentrer  eu-  lui-même. 
« Je  ne  suis  peut-être  pas  d’assez 
» bonuc  maison , lui  disait  - elle  un 
u jour,  pour  cire  votre  femme,  et  j’ai 
P le  cceur  trop  noble  pour  être  votre 
» maîtresse.  » Henri  11c  sc  rebutait 
point  : la  résistance  de  Mme.  de  Guer- 
chcville  ne  faisait  que  l’irriter  , sans 
le  guérir.  Un  jour , voulant  tenter  une 
dernière  ressource , il  s’avisa  de  faire 
une  partie  de  chasse  du  côté  de  la  Ro- 
che-Guyon;  et,  sur  la  fin  de  la  jour- 
uée,  s1  étant  séparé  de  la  plupart  de  scs 
courtisans , il  envoya  un  gentilhomme 
demander  asile  pour  une  nuit.  M™”.  de 
Guercheville  uc fut  pointembarrassée, 
et  répondit  au  gentilhomme  que  le  roi 
lui  ferait  beaucoup  d’honneur;  qu’elle 
le  recevrait  comme  il  devait  être  reçu. 
En  effet,  elle  commanda  un  magni- 
fique souper , fit  éclairer  toutes  les  fe- 
nêtres du  château  avec  des  torches  , 
comme  c’ctait  la  mode  en  ce  temps-là. 
Elle  se  para  de  ses  plus  beaux  habits  ; 
et,  lorsqu’elle  sut  que  Henri  appro- 
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chait,  à l’entrée  de  la  nuit,  elle  alla  le 
recevoir  à U grande  porte,  accompa- 
gnée de  toutes  ses  femmes  et  de  quel- 
ques gentilhommes  du  voisinage  : des 
pages  portaient  les  torches  devant  elle. 
J.e  roi,  transporté  de  joie,  la  trouva 
plus  belle  que  jamais.  Les  ombres  de 
1 1 nuit,  la  lumière  des  flambeaux,  les 
diamants  dont  elle  était  couverte  , la 
surprise  d’un  accueil  si  favorable  et 
si  peu  accoutumé,  tout  contribuait  à 
•renouveler  ses  anciennes  blessures. 
Mm*.  de  Guercheville  le  pria  mon- 
ter daus  son  appartement  pour  se  re- 
poser , le  conduisit  jusqu’à  la  porte  de 
sa  chambre,  lui  fil  une  grande  révé- 
rence, et  se  retira.  Le  roi  crut  qu’elle 
voulait  donner  ordre  à la  fête  qu’elle  lui 
préparait  : mais  il  fut  bictf  étonné 
quand  on  lui  vint  dire  qu’elle  était  des- 
cendue dans  sa  cour , et  qu’elle  avait 
cric  tout  haut , « Qu’ou  attelle  mon 
» coche,  » comme  pour  aller  coucher 
hors  de  cher  elle.  Il  descendit  aussitôt, 
et,  tout  éperdu,  lui  dit  : « Quoi!  Ma- 
il dame,  je  vous  chasserais  de  votre 
» maison  ! — Sire , lui  répondit-elle 
» d’un  ton  ferme:  Un  roi  doit  être  le 
n maître  partout  où  il  est;  et,  pour 
o moi , je  suis  bien  aise  de  conser- 
» ver  quelque  pouvoir  dans  les  lieux 
» où  je  me  trouve.  » Et , sans  vou- 
loir l'écouter  davantage , elle  monta 
dans  son  coche , et  alla  passer  la  nuit  à 
deux  lieues  de  là,  chez  une  de  scs 
amies.  Le  roi  tenta  la  même  aventure 
une  seconde  fois , dit  l’abbé  deChoisy, 
peut  - être  même  après  qu’elle  fut  de- 
venue l’épouse  de  Liancourt  : elle  lui 
répondit  de  la  même  manière,  tou- 
jours polie  , respectueuse  , et  sage. 
Henri  crut  devoir  renoncer  à ses  pro- 
jets galants,  et  dit  à M".  de  Gucr- 
chevillc  : « Puisque  vous  êtes  réellc- 
» ment  dame  d’honneur,  vous  le  serez 
» de  la  reine  ma  femme.  » Il  tint  pa- 
role, et  la  nomma  lame  d’honneur  de 
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Marie  de  Médicis,  qu’elle  alla  rece- 
voir à Marseille.  Ce  fut  elle  qui  in- 
troduisit auprès  de  cette  princesse  l’ab- 
bé, depuis  cardinal  de  Richelieu,  et 
commença  ainsi  la  fortune  du  prélat 
dont  1rs  sermons  l’avaient  charmée. 
Elle  mourut  le  16  janvier  îtiôa  , ai- 
mée et  respectée  généralement.  De  son 
second  mariage,  elle  avait  eu  un  fils, 
Roger  du  Plessis , fait  duc  de  la  Rochc- 
Guyon , pair  de  France  , et  Gabriclle , 
duchesse  de  la  Rochefoucauld. 

L-P-e. 

GUERCHIN.ou  GUERCINO 
( Gianfrancesco  Barbiéri  dit  le  ), 
né  à Cento  près  de  Bologne , le  a fé- 
vrier 1 5go  (et  non  en  1 597  , comme 
l’ont  prétendu  plusieurs  biographes), 
fut  un  des  peintres  les  plu#  célèbres 
de  l’école  lombarde.  Un  accident  qui 
lui  arriva , lorsqu’il  était  encore  au  ber- 
ceau , le  rcudit  louche  de  l’œil  droit  ( 1 ). 
Ce  fut  pour  cette  raison  , qu’on  le 
surnomma  Guercino.  Ses  dispositions 
pour  la  peinture  se  développèrent  de 
bonne  heure;  et  il  eut  d’autant  [Jus  de 
mérite  à se  distinguer  dans  cet  art  , 
qu’il  ne  reçut  d’abord  aucune  leçou 
des  peintres  habiles  de  son  temps.  Une 
vierge  qu’à  l’âge  de  10  ans  , il  avait 
peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
nelle , décela  sa  vocation.  Des  maîtres 
obscurs  voulurent  le  diriger  dans  l’é- 
tude du  dessin  : mais  , dès  cju’il  fut 
en  état  de  reconnaître  leur  médiocrité, 
il  prit  la  résolution  de  se  perfection- 
ner lui-même  ;et  déjà  il  était  parve- 
nu à un  certain  degrc  de  talent  x lors- 
que la  vue  des  tableaux  de  Louis  et 
d’Augustin  Carrarhe  le  décida  , sinon 
à copier  la  manière  de  ces  maîtres  , 
du  moins  à s’approprier  ce  qu’elle 
avait  de  grand  et  de  vigoureux.  Dans 
la  suitc.il  parut  se  rapprocher  davan- 

(1)  Un  grand  bruit  1«  rdreillaot  co*nri>ut,  lui 
causa  une  convulsion  qu  U.»  dérangé*  U globe 
de  rail.  » 
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tage  des  principes  adoptés  par  k Ca- 
ravage  ; et  on  lui  reprocha  , comme  à 
ce  célèbre  coloriste  , de  pousser  trop 
souvent  les  ombres  jusqu’à  un  degré 
de  force  qui  approchait  du  noir:  mais, 
tout  en  avouant  qu’il  donna  quelque- 
fois dans  cet  excès  , les  connaisseurs 
regardent  le  Gucrchin  comme  supc- 
rieur  au  Cararagc , sous  le  rapport  de 
là  correction.  11  s’attachait  surtout  à 
donner  à ses  compositions  un  relief 
très  marque  ; fidèle,  en  cela , au  grand 
principe  de  Michcl-Angc , qui  écrivait 
au  Varchi:  « La  peinture  la  meilleure, 
» scion  moi , est  celle  qui  tend  le  plus 
» au  relief.  » Aussi  quelques  auteurs 
ont  appelé  Barbiéri  le  Magicien  de 
la  peinture  italienne.  Il  tirait  ses 
lumière*  de  très  haut;  et  cette  mé- 
thode , résultat  d’uu  système  qu’il 
s’était  fait , rend  scs  ouvrages  très 
reconnaissables.  On  serait  tenté  de 
croire  qu’il  peignait  , la  plupart  du 
temps , dans  un  lieu  souterrain  , où 
il  recevait  le  jour  par  un  soupirail.  Il 
a presque  toujours  observé  l'harmo- 
nie f mais , à diverses  époques  de  sa 
vie  , il  a change  son  ton  de  couleur. 
Celui  qu’il  a employé  dans  scs  plus 
grands  ouvrages , est  un  peu  sombre , 
et  tire  sur  le  violet.  Dans  les  derniers 
temps,  il  rendit  sa  couleur  plus  claire 
et  plus  fleurie  ; et  lorsqu'on  crut  de- 
voir l’en  féliciter,  il  ne  dissimula  point 
que  ce  changement  n’était  nullement 
de  son  goût,  a Le  Guide  et  l’Albanc 
» vous  ont  habitués,  disait-il,  à cette 
» coquetterie  de  couleurs  qui  fera  dé- 
» générer  la  peinture  : il  faut  bien  que 
» je  suive  la  mode.  » Quoiqu’il  joignît 
dans  le  dessin  la  hardiesse  à la  corrcc- 
{ion , et  que  ses  compositions  ne  fussent 
pas  dépourvues  de  chaleur,  ce  n’est, 
ni  par  la  noblesse  des  formes,  ni  par 
le  sublime  delà  pensée,  qu’il  est  prin- 
cipalement digne  d’admiration.  Ce  qui 
frappait  le  plus  dans  ses  ouvrages  , 
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c’était  l’imitation  exacte  de  la  nature. 
Il  était,  dans  cette  paitic  de  IVrt , uu 
des  peintres  les  plus  extraordinaires 
de  son  école.  On  le  cite  aussi  comme 
uu  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  faci- 
lité. Des  religieux  voulaient  avoir  , 
d’un  jour  à l’autre,  pour  le  maitre-au- 
tcl  de  leur  église  , un  tableau  repré- 
sentant le  Père  éternel.  Gucrchin  s'of- 
frit à les  satisfaire  , et  peignit  ce  grand 
ouvrage,  dans  l'espace  d’une  nuit,  à 
la  clarté  des  flainlieaux.  Les  pio% 
diictioiis  les  plus  célèbres  de  cet 
artiste  sont  : Le  Tableau  de  Sle. •Pé- 
tronille , dont  la  mosaïque  est  à St.- 
Pierre  de  Rome  ; le  PlafonJ  de  l'au- 
rore , dans  un  salon  de  la  Villa  Lu- 
dovisi , à Rome  ; le  Dôme  de  la  ca- 
thédrale, à Plaisance;  St-Pierre  res- 
suscitant Tahite  ; un  St.-Àntoine  de 
Padoue  ; Coriolan  et  Vélurie  ; un 
Saint  Jean-Baptiste  ; la  Vierge  ap- 
paraissant à trois  religieux  ; la  Pré- 
sentation au  Temple  ; David  elAbi- 
gail  ; Saint-Jérôme  sJ éveillant  au 
bruit  de  la  trompette  ( le  dernier  de 
ces  tableaux  appartient  au  Roi , ainsi 
que  douze  autres  ouvrages  du  Gucr— 
cliin , placés  aujourd’hui  dansla  grande 
galerie  du  Louvre).  On  conuaît  rie 
ce  maître,  ceut  six  tableaux  d’autel,  et 
ccut  - quarante  - quatre  pièces  de  che- 
valet. Il  a aussi  exécuté  un  petit  nom- 
bre de  gravures  , à la  manière  des 
peintres.  C’était  au  sujet  de  son  éton- 
nante fécondité  , qn'un  de  scs  amis 
(Tiarini,  bominc  habile  lui  même) 
lui  disait  avec  surprise  : u Seigneur 
» Gucrchin  , vous  faites  tout  ce  que 
» vous  voulez;  nous  ne  faisous , nous 
» autres,  que  ce  que  nous  pouvons.  » 
Louis  Carrachc , dans  une  de  scs 
lettres  , disait  , en  parlant  du  Gucr- 
ebin  , qui  suivait  l’académie  degli 
Desiderosi  : a Nous  avons  iéi  un 
» jeune  homme  qui  est  un  prodige  j 
» je  ne  vouj  dis  rien  de  trop.  Ses  ou- 
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» vrsges  épouvantent  nos  plus  habiles 
» peintres.  » Si  ce  grand  artiste  tra- 
vailla cxti  ornement , il  en  fut  richement 
récompensé  : outre  qu’il  gagna  beau- 
coup d’argent , il  fut  fait  chevalier  par 
le  duc  de  Mantoue  ; et  la  reine  de 
Suède,  Christine,  l’honora  de  sa  vi- 
site. Les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre voulurent  l’attirer  à leur  cour 
et  le  nommer  leur  premier  peintre  ; 
mais  il  refusa  de  quitter  l'Italie.  Le 
nombre  des  dessins  qu’a  laissés  le 
Gucrchin  est  si  considérable  , qu’à 
sa  mort , on  en  trouva  de  quoi  com- 
poser dix  gros  volumes.  La  plupart  ne 
sont , à la  vérité,  que  des  croquis  très 
peu  arrêtés;  cependant  ou  y reconnaît 
aisément  la  grande  manière  du  maître. 
Sas  études  de  paysages  , quoique 
chargées  de  masses  d’encre , et  plus 
griffonnées  que  dessinées*,  ne  laissent 
pas  d’avoir  du  prix  aux  yeux  des 
amateurs,  qui  prétendent  y démêler 
un  sentiment  exquis  , et  jusqu’à  une 
parfaite  entente  du  clair-obscur.  Mais 
leur  enthousiasme  pour  nu  grand 
peintre,  leur  fait  peut-être  un  peu  trop 
illusion.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  du  Gucrchin  , oui  loué  ses  qua- 
lités morales.  Ses  richesses  furent  en- 
tièrement employées  à aider  les  artis- 
tes sans  fortune;  à doter  ses  neveux 
et  ses  nièces  , à fonder  des  chapelles 
et  des  messes.  Jamais  personne  n’eut 
sujet  de  se  plaindre  do  sa  bonne  foi , 
ni  de  trouver  à redire  dans  scs  moeurs. 
L’auteur  du  livre  intitulé,  Le  Pillurc 
di  Ccnto,  dit  que  Barbiéri,  a-jà  uomo 
v onorulo  , piacivule  , amoroso , e 
» celibc,  di  stalura  ordinaria,  e.ra- 
» cite,  e di  profonda  memorin  for- 
» nito.  » Il  mourut,  avec  une  résigna- 
tion et  une  piété  rares  , le  a 4 dc'cera- 
brû  1666,  âgé  de  76  aus.  Ou  cite, 
comme  une  preuve  du  peu  de  prix 
qu’il  attachait  à l’exactitude  du  cos- 
tume et  à la  noblesse  du  style , son 
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tableau  de  Sainte-Françoise  en  ex- 
tase, dans  lequel  il  introduisit,  sans 
façon, un  ange  affubléd’unc  chasuble. 
On  cite  aussi  un  autre  tableau  repré- 
sentant] St.  Roch  , que  des  soldats 
accusent  d'espionnage  et  conduisent 
eu  prison  , à coups  de  pied  dans  les 
reins.  On  a beaucoup  gravé  d’a- 
près le  Gucrchin  : outre  ce  que  l’on 
peut  voir  dp^cc  maître  dans  la  plu- 
part des  grandes  collections,  nous  in- 
diquerons quarante  estampes  gravées 
pour  la  première  fois,  par  A.  Bartsch, 
et  qui  ont  été  réunies  , en  1808  , 
à la  Chalcographie  de  Piraucsi. 
— Guercbin  avait  un  frère  nommé 
Paolo-  Antonio  Barbiéri  , qui  culti- 
vait aussi,  avec  quelque  succès,  l’art 
de  la  peinture,  et  qui  mouruten  iG  jg. 
Celui  • ci  avait  un  talent  particulier 
pour  représenter , au  naturel , des 
fruits  , des  fleurs  et  des  animaux  ; 
mais  il  était  principalement  occupé  à 
tenir  le  registre  des  commandes  faites 
à son  frère.  Ce  rêgistre , très  précieux, 
est  passe  de  la-  famille  Gcnnari  dans 
le  cabinet  du  princeErcolani.  F.  P — T. 

GUERCHOIS  (Madelerb,  épouse 
de  Pierre  Hector  le  ) , née  à Paris  , 
en  1679,  était  sœur  du  chaucelicr 
d’Aguesseau,  et  se  montra  digne  d’ap- 
parteuir  à cet  homme  illustre.  Cette 
dame  joignait  à toutes  les  vertus  de 
son  sexe  , une  instruction  solide  et 
un  grand  fonds  de  pieté.  Elle  passa 
sa  vie  dans  la  retraite , uniquement 
occupée  de  l’éducation  de  ses  enfants, 
et  mourut  , le  9 décembre  174°)  ® 
l’àgc  de  soixante-un  ans.  On  lui  at- 
tribue : I.Lcs  Avis  d’une  mère  à son 
fils  , Paris  , 1745-1747  , a vol.  in- 
ia  : le  second  renferme  des  pratiques 
pour  les  sacrements  de  pénitence  et 
d’eucharistie , et  pour  se  disposer  à 
la  mort.  II.  Des  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  livres  historiques  de 
l’ancien  Testament,  in- 12.  W — s. 
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GUERCHY  ( CuaDE-FKANçois- 
Louis  Regsier,  comte  de),  cheva- 
lier des  ordres  du  Roi  ,ct  lieutenant- 
general  de  scs  armc'es , naquit , en 
1^15,  d’une  famille  de  Bourgogne, 
très  bien  allic'e.  Un  de  ses  ancêtres 
avait  etc  tue'  à la  Saiiit-Banhelemi. 
Il  entra  au  service  en  1 729 , et  fit 
scs  premières  armes  sous  le  marquis 
de  Guerchy  , sou  père.  £n  1734  , 
il  pas. a en  Italie  , où  était  le  théâtre 
de  la  guerre,  eu  qualité  de  capitaine 
de  cavalerie , et  fut  blessé  à la  bataille 
de  Guastalla.  Peu  après  , le  Roi  lui 
donna  le  régiment  de  Royal-  Pais- 
seaux , qui  était  en  Bohème.  Il  s’em- 
para d’Ems  , y soutint  un  siège;  et , 
sur  le  point  de  voir  donner  le  der- 
nier assaut  à la  place,  il  s’ouvrit  un 
passage  à travers  une  troupe  enne- 
mie , bien  supérieure  eu  nombre , 
joignit  l’armcc,  et  entra  dans  I.intz, 
qui  fut  bientôt  assiégé.  Après  quelques 
jours  de  défense,  ayant  appris  qu’il 
était  question  de  se  rendre , le  comte 
de  Guerchy  proposa  des  sorties, dans 
Tune  desquelles  il  reprit  une  barrière 
dont  l’ennemi  s’était  emparé.  Enfin  , 
on  capitula  malgré  son  avis;  mais  il 
refusa  de  signer.  Employé,  cusuite, 
en  Flandre  , dans  l’armée  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Saxe,  on  le 
vit  à Fontcuoy  /charger  trois  fois , à 
la  tête  de  son  régiment,  la  formidable 
colonne  auglaisc  , et  trois  fois  être 
repoussé.  Maurice  remarquant , dans 
le  fort  de  la  bataille  , un  regimeut, 
dont  des  rangs  entiers  tombaient, et 
qui  uc  se  dérangeait  pas  , reconnut 
que  c’était  Roy  al- Pais  seaux  et  son 
colonel  Guerchy.  a Comment  sc  peut- 
» il  faire  , s'écria-t-il , que  de  telles 
» troupes  ne  soient  pas  victorieuses!  » 
Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de 
combat  : mais  , quoique  son  babil  fût 
criblé  de  balles , 

Gucrcby  c’nlpcuat  bletti,  kvcrluptul  t 1 p'*ire, 
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dit  Voltaire  à Mars  , dans  le  poème 
de  Fontenoy.  Sa  valeur  , son  huma- 
nité pendant  la  guerre,  son  ptnour 
de  l’ordre  et  de  la  discipline,  une  pro- 
bité également  incorruptible  dans  les 
armées,  à la  couretdans  les  affaires, 
enfin  la  réunion  des  qualités  d’un 
brave  officier  et  d’un  bon  citoyen  , 
ont  justifié  le  jugement,  en  quelque’ 
sorte  prophétique,  de  Voltaire.  Comme 
il  se  rendait,  après  la  bataille  que  nous 
venons  de  mentionner  , au  quartier 
du  Roi , ce  prince  lui  dit , sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  parler:  0 Guerchy/ 
» vous  venez  me  demander  mon  ré- 
» giment;  je  vous  le  donne.  » Dans 
la  guerre  de  1 750,  il  eut  part  à la 
victoire  d’ilastcmbeck , et  se  distin- 
gua encore  à Corbach  , où  il  com- 
mandait la  brigade  de  Navarre.  11  se 
signala  , surtout  , dans  la  retraite  de 
Crévclt  , où  il  sauva  l’hôpital  'des 
blessés.  A la  .malheureuse  affaire  de 
Minden  , voyant  les  Français  près 
de  céder  le  terrain,  il  gagna  la  tète  de 
l’année , l’arrêta  ; puis  jetant  sa  cui- 
rasse , et  découvrant  sa  poitrine  , il 
dit  aux  soldats  : « Vous  voyez  que  je 
» ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous. 

» Allons  , Françùs , suivez-moi  ; ve- 
» nez  combattre  des  gens  que  vous 
» avez  vaincus  plus  d’uuc  fois.  » Six 
mois  après  la  signature  du  traité  de 
paix  de  1762,  il  partit  pour  Londres, 
où  il  étau  nommé  ambassadeur.  Il  y 
arrivait  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  , lorsqu’une  lutte  ter- 
rible existait  entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau ministère  , et  lorsque  la  haine 
des  Anglais  contre  les  Français  était 
dins  toute  son  effervescence.  Les  ser- 
vices dn  chevalier  d’Eon  avaient  été 
récompensés  , après  cette  paix  de 
1 763  , par  l’emploi  de  ministre  plé- 
ni|>otentiairc  de  la  cour  de  France  au- 
près de  celle  d’Angleterre  , emploi 
qu’il  occupa  par  intérim,  cnl'absencc 
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du  duc  de  Nivernais.  Mais  l’arrivée 
d'un  nouvel  ambassadeur  le  faisait 
rentrer  dans  un  rôle  subalterne  : Eon 
ne  s’y  résigna  point  sans  murmure. 
Dis  provocations  de  tout  genre  le 
rendirent  un  adversaire  formidable 
pour  le  comte  de  Guerchy.  Louis  XV , 
pris  pour  arbitre  dans  ce  débat  que 
les  mémoires  injurieux  du  chevalier 
prolongeaient  et  envenimaient,  ap- 
prouva tout  haut  son  ambassadeur  , 
qui  s’était  attiré  la  considération  du 
roi  d’Angleterre  et  de  sa  nation;  mais 
il  chargea , en  secret  , Eon  de  le  sur- 
veiller. On  sait  que  c’était  l’usage  de 
ce  monarque  de  donner  , presque 
exclusivement  , sa  confiance  à des 
agentssccondairescndiplomatie.Celui- 
ci  reçut  eu  1 766  une  pension  de  douze 
mille  francs,  pour  le  prix  de  sa  fidé- 
lité à remplir  cette  commission  ainsi 
que  plusieurs  autres  antérieures  , 
et  d’une  correspondance  dans  la- 
quelle , dit-on  , le  lîoi  dévoilait  les 
secrets  les  plus  intimes  de  sa  poli- 
tique. Guerchy  demanda  son  rappel 
au  bout  de  quatre  ans  , et , peu  de 
mois  après,  fut  attaqué  à Paris , d’une 
maladie  dont  il  mourut  en  1767  , 
emportant  avec  lui  les  regrets  ho- 
norables de  deux  cours.  I. — p — E. 

GUERET  (Jean  ) , jésuite  , pro- 
férait , depuis  quelques  années  , la 
philosophie  au  collège  de  Clermont , 
à Paris  , lorsque  Jean  Cliâtcl  se  ren- 
dit coupablcd’un  horrible  attentat  sur 
la  personne  de  Henri  IV.  ( Voy.  Cha- 
tel.)  Ce  parricide  ayant  été  arrête,  dé- 
clara qu'il  avait  fait  ses  études  aux  jé- 
suites , où  il  avait  passé  trois  années , 
dont  la  dernière  sous  le  P.  Guérit; 
et  qu’d  avait  vu  ce  père  , peu  de  jours 
auparavant,  pour  un  cas  de  conscience, 
mais  sans  lui  Taire  part  de  son  projet. 
D’apres  cette  déclaration  , le  P.  Gue- 
ret  fut  mis  en  prison  , et  appliqué  à 
la  torture  , qu’il  souffiit  avec  bcau- 
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coup  de  constance.  Il  11’élcva  la  voix  , 
au  milieu  des  tourments,  que  pour  ré- 
péter ces  mots  : Jesu-Clirisle , FiU 
Dei  vivi , qui  jiassus  fuisii  pro  me  , 
miserere  mei.  Mais  quelques  auteurs 
coutcmporains  disent  que  la  rigueur 
des  supplices  avait  été  adoucie  en  sa 
faveur.  N’ayant  pu *être  convaincu 
d’avoir  eu  connaissance  de  l’odieux 
dessein  de  Châtcl  , il  fut  mis  en  li- 
berté le  1 1 janvier  1 5g5  ; mais  il  re- 
çut , en  même  temps  , l’ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  se  retira  en  Angle- 
terre , où  il  mourut  la  même  année. 
— Jean  Gueket  , jésuite  , mort  en 
i6g5,  est  auteur  de  La  France  chré- 
tienne , ou  les  Saints  de  France  et 
des  lieux  circonvoisins.  Cet  ouvrage, 
resté  en  manuscrit , a passé  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Marc  daus  celle  du 
Roi.  — Güebet,  maître  des  comptes 
à Blois  , a laissé  une  Histoire  de  cette 
ville,  dont  le  manuscrit  autographe 
était  conservé  daus  sa  famille.  \V — s. 

GUERET  ( Gabriel  ) , avocat 
au  parlement,  né  à Paris  en  1 04 1 , 
mourut  dans  la  même  ville  le  ax 
avril  1G88.  Il  se  distingua  dans  le 
monde  par  les  agréments  de  son  es- 
prit et  par  un  caractère  toujouis  égal  ; 
dans  le  barreau , par  ses  consultations 
et  ses  ouvrages  de  droit  ; dans  la  ré- 
publique des  lettres  , par  son  érudi- 
tiou  et  la  justesse  de  sa  critique.  L'as- 
semblée des  littérateurs  choisis  qui 
se  tenait  chez  l’abbé  d’Aubiguac,  l’clut 
pour  son  secrétaire,  et  il  prononça 
quelques  discours  eu  cette  qualité.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui, 
donnent  uoe  idée  avantageuse  de  son 
gotît  et  de  ses  talents  : 1.  Les  sept 
Sages  de  la  Grèce.  IL  Le  Par- 
nasse réformé , continué  sous  le  litre 
de  la  Guerre  des  Auteurs  anciens  et 
modernes,  Paris,  1697,  in  - ix;  la 
Haye,  1716,  in-ix;  réimprimé  sous 
ce  titre,  les  Auteurs  en  belle  humeur , 
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Amsterdam  , 1 725 , in- 1 2 : satire  ingé- 
nieuse , pleine  de  bonnes  plaisante- 
ries, d'une  ironie  fine,  et  de  cette  gaîté 
qui  formait  le  fonds  de  son  caractère, 
et  que  les  occupations  pénibles  du  ca- 
binet n’altércrent  jamais.  111.  Entre- 
tiens sur  l’éloqtfcnce  Je  la  chaire  et 
du  barreau  (Paris,  i6fHi , in  - 12  ) , 
*cmcs  de  réflexions  judicieuses,  et  où 
il  prétend  prouver  que  le  parfait  avo- 
cat a plus  de  difficultés  à vaincre  que 
le  parfait  prédicateur  ; il  était  assez 
naturel  qu’il  décidât  en  faveur  de  sa 
profession  : les  citations  trop  fré- 
quentes dans  les  plaidoyers  u’ctaieni 
pas  de  son  goût.  IV.  La  Carte  de  la 
cour , Paris,  1674  , in-  12;  allégorie 
ingénieuse.  V.  La  Promenade  de 
Sl.-Cloud,  ou  Dialogue  sur  les  au- 
teurs. On  le  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Bruys.  VL  Le  Journal  du 
palais , dont  la  dernière  édition  est 
de  1^37 ,2  vol.  in-fol.;  bonne  com- 
pilation, rédigée  avec  beaucoup  d’or- 
dre, de  méthode  et  de  solidité,  et  où 
l’on  n’a  inséré  que  les  causes  les 
plus  intéressantes.  Gueret  composa 
ce  recueil  conjointement  avec  Blon- 
deau. VIL  Une  Edition  des  Arrêts 
de  Le  Prestrc , 167g , augmentée  de 
notes  savantes  et  de  pièces  curieuses. 
VIII.  Le  second  volume  des  Plai- 
doyers de  C.  Gaultier , sur  les  mé- 
moires de  l’auteur,'  auxquels  l’édi- 
teur a été  obligé  de  suppléer  beau- 
coup du  sien.  Gueret  avait  composé 
des  vers  dans  sa  jeunesse  ; mais  il 
ne  crut  pas  devoir  les  faire  soi  tir,  par 
l’impression,  du  cercle  des  sociétés 
auxquelles  il  les  avait  destinés.  T-— D. 

GUERET  (Louis- Gabriel),  (ils 
du  precedent,  né  à Paris  en  1(178  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  fait 
grand- vicaire  du  diocèse  de  Rliodez  , 
ois  curé  de  la  paroisse  St.  - Paul  à 
aris  ; il  fut  plusieurs  fois  interdit 
pour  son  attachement  au  jansénisme,  et 
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mourut  en  cette  ville  , le  g septembre 
1 75g,  à l’âge  de  quatre  - vingts  a nsi 
On  a de  lui  : 1.  Mémoire  sur  les  im- 
munités du  clergé  , 1 7 5 1 , iu- 1 2.  Il»* 
Lettres  d’un  Théologien  sur  Vexac- 
tion  des  billets  de  confession  , 1751  , 
iu-12.  III.  Droit  qu’ont  les  curés  de 
commettre  leurs  vicaires  et  Us  con- 
fesseurs dans  liurs  paroisses,  1759, 
in- 12.  Il  y ajouta  , en  forme  de  sup- 
plément, line  Dissertation  sur  les  in- 
terdits arbitraires  des  confesseurs. 
Cette  Dissertation  est  de  Besogne.  IV . 
Plusieurs  brochures  peu  importantes 
sur  les  aflàires  ecclésiastiques. M.  Bar- 
bier lui  attribue  aussi  l 'Eloge  de  Ber- 
nard Couet,  imprimé  à la  tète  du  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque.  (Voy.  le 
Diclioruiaire  des  Anonymes  , n°. 
G3g,  et  la  table.)  \V— s. 

GUERICKE  ( Otto  de  ) , l’un  des 
physiciens  les  plus  laborieux  et  les 
plus  utiles  du  xvn*.  siècle  , né  à 
Magdcboorg  ou  1602,  est  principale- 
ment connu  par  scs  belles  expériences 
sur  le  vide.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
première  idée  de  la  macbinc  pneu- 
matique , perfectionnée  par  Robert 
Boylc.  (f'oy.  Bovle,  tora.  V , p. 
428.  ) Il  imagina  de  peser  l'air,  ail 
moyen  d'une  balance  , dont  Sigaud  de 
la  Fond  décrit  l’appareil  avec  exacti- 
tude ( Description  et  usage  d’un  ca- 
binet de  physique  , tom.  11).  Il  dé- 
montra la  force  de  la  compression  de 
l’air , en  appliquant  l’un  contre  l’autre, 
deux  hémisphères  de  cuivre , que  seize 
chevaux,  tirant  en  sens  contraire,  ne 
pouvaient  séparer  , et  que  l’on  dé- 
signe cnrotc  sous  le  nom  à'hémis- 
phères  deMagdebourg.  Il  est  l’inven- 
teur du  marmouset  de  verre  qui  ser- 
vait , avant  la  découverte  du  baro- 
mètre , à indiquer  les  variations  de 
la  température.  Il  remarqua  aussi 

Iu’un  corps  léger , attiré  par  un  corps 
evenu  électrique  au  moyen  du  fret» 


GUE 

terncnt , on  était  aussitôt  repousse'  ; 
cl  s’étant  assuré  que  la  répulsion  était 
plus  forte  que  l’attraction  , il  fit  servir 
celte  dccouvci  te  à une  foule  d’expé- 
riences ingénieuses , rapportées  dans 
tous  les  ouvragesélémentaires  de  phy- 
sique. Otto  de  Guerickc  s’était  appli- 
qué avec  non  moins  de  succès  à l’as- 
tronomie. Son  opiniou  sur  les  comètes, 
dont  il  anuouça  qu’on  pouvait  pré- 
dire le  retour  avec  certitude , a été 
confirmée  par  l’expcriencc  ; et  ses 
doutes  sur  les  taches  du  soleil , qu’il 
suppose  cire  des  planètes  qui  font 
leur  révolution  dans  un  cercle  trop 
rapproché  de  cet  astre  pour  qu’on 
puisse  mesurer  leur  distance  , ne  pa- 
taissent  pas  absolument  dénués  de 
fondement.  Il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants;  entre  autres, 
avec  le  P.  Gasp.  Scholt , qui  a inséré 
huit  de  ses  lettres  dans  la  Technica 
curiosa.  Les  principales  observations 
de  Guerickc  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  : Expérimenta 
nova  , ut  vocant , Magdel/urgica  , 
de  ptiuco  spatio  , a b ipso  aulhore 
perfecliùs  édita , variisque  experi- 
menlis  aucta  ; quibus  acccsscrunl 
ccrta  quœdum  deaëris  pondère  cir- 
cà  terrain  , de  virtutibus  munda- 
nis  et  syslematc  mundi planctario  , 
si  eut  et  de  steîlis  fixis  ac  spatio  illo 
immenso  , Amsterdam  , 1Ü7 a,  (ig. 
in-fol.  Ses  talents  lui  mc'i  itèrent  l’es- 
time de  ses  compatriotes,  qui  l’élurent 
bourguemestte  ; il  fut  aussi  honore  du 
titre  de  conseiller  de  l’électeur  de 
Brandebourg  , et  mourut  à Ham- 
bourg, en  1Ü8G  , dans  un  âgeavancé. 
— Il  avait  eu  , d'un  premier  mariage  , 
un  Gis  nommé  comme  lui , Otto  de 
Guemcke  , mort  , en  1704  , con- 
seiller privé  du  roi  de  Prusse, etdont 
ou  a un  recueil  de  lettres  écrites  en 
latin.  \\ — s. 

GUERIN  (Giillaume),  fameux 
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avocat-général  du  parlement  de  Pro- 
vence, ayant  été  nommé  l’un  des  com- 
missaires pour  faire  e$écuter,en  1 54:*» 
le  terrible  arrêt  rendu  cinq  ans  aupa- 
ravant, par  sa  compagnie,  contre  les 
Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mcrindol, 
s’y  porta  avec  une  cruauté  plus  digne 
d’un  bourreau  que  d’un  magistrat.  Un 
jeune  homme  rcncoutic  seul  et  désar- 
mé dans  la  campagne , ayant  excité  la 
pitié  des  soldats  qui  demandaient  sa 
grâce  , l’implacable  Guérin  s’écria  : 
Toile , toile  ; et  le  malheureux  fut 
arquebuse'.  Cette  étrange  exécution 
ayant  été  soumise  à l’examen  du  par- 
lement de  Paris  après  la  mort  de 
François  Ier.  , 1 vocal -général  fut 
pendu  en  1 554  1 "on  pour  les  massa- 
cres auxquels  il  a7ait  présidé,  mais 
pour  plusieurs  fau  sites,  calomnies, 
prévarications  , abus  et  malversa- 
tions, etc. oCétait, ditNostradamus  , 
» un  homme  aussi  noir  de  corps  que 
» d’amo;  autant  froid  oratcurquc  pér- 
il sc’cuteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
» fronté.  » Avant  d’etre  avocat-géné- 
ral au  parlement  d’Aix,  il  avait  été 
lieutenant  à Houdan , dans  l’Ilc-de- 
France,  où  il  fut  déclaré,  par  sen- 
tence, inhabile  à occuper  aucun  em- 
ploi rayai , pour  cause  de  concussion 
et  pc'culat.  Jrins  l’affaire  de  Mérindol, 
c’était  lui  qui  avait  sollicité  les  ordres 
de  la  cour  sur  de  fanx  exposés,  et  qui 
voulut  ensuite  en  faire  retomber  tout 
l’odieux  sur  le  baron  d’Oppède.ï— d. 

GUERIN  (François),  professeur 
de  l’université  de  Paris,  naquit  à Lo- 
ches en  Touraine,  vers  1681.  Après 
avoir  faitscs  études  d’une  manière  bril- 
lante, il  obtint  une  chaire  d’éloquence 
au  collège  de  Beauvais,  à Paris.  Ne  se 
bornaut  point  aux  occupations  de  lcn- 
seignemcnl,  il  se  forma,  de  la  traduc- 
tion des  historiens  latins , l’objet  d’un 
travail  particulier , et  en  fit  passer 
dans  notre  langue  deux  dos  plus  im- 
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portants. On  lui  doit  : I.  La  Traduc- 
tion de  Tile-Live  ; faible  si  l’on  en 
rroitquelques  critiques  ; fidèle,  exacte, 
et  même  non  dépourvue  d’élégance , 
suivant  d’autres;  mais  qui  fut  assez 
bien  accueillie  du  public.  On  ne  tarda 
pas  néanmoins  à s’apercevoir  que  cette 
traduction  avait  besoiu  de  corrections 
et  d’améliorations.  L’édition  s’en  trou- 
vant épuisée,  Cossou  entreprit  de  re- 
voir la  traduction  de  Guérin , et  la 
retoucha  en  entier  {T oy.  Cossow,X, 
49)-  H.  L es  Annales  et  Histoires  de 
Tacite,  avec  la  vie  d’Agricola , Pa- 
ris, i 742  > 3 vol.  in  - 1 2 ; traduction 
encore  moins  estimée  que  la  précé- 
dente ; diffuse , dit-on  : mais  qui  pour- 
rait se  flatter  de  rendre  la  précision  de 
Tacite  ? Au  reste , d’autres  traductions 
de  cct  historien  ont  depuis  fait  oublier 
celle  de  Guérin. {Voy.  Dotteville  , 
Ei.etterie  et  Dereae-Delamalle.) 
III.  Ode  in  musam  historiée  prœsi- 
dem , 1713.  IV.  Ode  Antonio  Portail 
senalûs  principi,  1 724.  V.  Béjlexions 
critiques  sur  t éloge  funèbre  du  roi 
Louis  XIF , par  le  R.  P.  P orée, 
1 726,  in-13.  ( Voy . Grenaiv.)  Fran- 
çois Guérin  mourut  le  19  mai  t^ôi, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L — y. 

GUÉRIN  ( Nicolas  - François  ), 
professeur  et  ancien  recteur  de  l’uni- 
versité de  Paris , naquit  9 Nanci  , le 
30  janvier  1711,  de  parents  peu  en 
ctat  de  faireles  frais  de  son  éducation . 
Son  père  cependant  trouva  le  moyen 
de  le  placer  à Paris  au  collège  des 
Grassins,  où  il  Gt  de  rapides  progrès, 
et  devint  un  excellent  humaniste. 
Ayant  commencé  sa  rhétorique  sous 
le  célèbre  P.  Porée , dont  les  leçons 
étaient  alors  fort  suivies , il  réussit 
tellement  dans  sa  première  composi- 
tion , qu'il  obtint  la  première  place , 
et  sut  si  bien  soutenir  ce  brillant  dé- 
but , qu’il  s’y  maintint  toute  l’année. 
Ses  études  finies,  il  passa  m titre  cs-arts, 
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et  entra  au  college  de  Sainte-Barbe  en 
qualité  de  sous-maitre  de  rhétorique. 
Peu  de  temps  après,  l’emploi  de  maître 
de  quartier  des  rhétoririrns  ayant  va- 
qué au  collège  du  Plessis , il  fut  choisi 
pour  le  remplir.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations, il  trouvait  le  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  littérature.  II 
lisait  et  méditait  les  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes;  il  traduisait, 
composait,  cultivait  l’éloquence  et  la 
oésie,et  ne  négligeait  aucune  partie 
es  belles-lettres.  Une  occasion  heu- 
reuse lui  procura  le  moyen  de  se  faire 
connaître.  Il  était  d’usage  qu’à  la  Gn 
de  chaque  licence  en  théologie,  les  dif- 
férentes maisons  et  familles  acadé- 
miques qui  fournissaient  des  sujets  à 
ce  cours,  Gsscnt  prononcerunc haran- 
gue solennelle  qu’on  appelait  Para- 
nymphe  , et  qui  attirait  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Les  licencies  de  la 
maison  de  Navarre  s’adressèrent  à Gué- 
rin pour  pe  discours.  Celui  qu’il  leur 
Gt,  plein  de  sel  et  où  les  plaisanteries 
ingénieuses  le  disputaient  aux  compli- 
ments délicats , eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  lui  attira  de  nombreux  éloges. 
Sa  facilité  pour  toute  sorte  de  com- 
positions lui  valut  un  autre  avautagr. 
Son  cabinet  devint  comme  un  bureau 
d’adresses,  où  l’on  venait  se  fournir  de 
discours,  de  vers,  de  compliments, 
d’ouvertures  de  thèses  , harangues 
d’apparat,  etc.  Guérin,  peu  favorisé 
de  la  fortune , se  faisait  d’autant  moins 
de  scrupule  de  tirer  de^e  travail  une 
rétribution , qu’il  l’aidait  à soutenir  une 
mère  âgée  et  une  sœur,  à qui  leur  situa- 
tion rendait  un  tel  secours  nécessaire. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  chaires 
dansl’univcrsité, il  fut, en  1761, nom- 
mé à celled’éloquence  au  collège  Maza- 
rin.  Ileut  sa  part  déshonneurs  académi- 
ques et  fut  deux  fois  recteur  de  l’uni- 
versité : la  première,  en  1760,  pen- 
dant toute  celle  année  et  la  suivante; 
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ln  deuxieme  fuis,  en  1773  , et  on  le 
continua  pendant  (rois  ans  dans  le 
rectorat.  Il  avait  été'  nommé  syndic  de 
l'université  en  1^55.  Il  mourut  en 
avril  1 78 a,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  On  a de  Nicolas-François  Gué- 
rin : I.  Quelques  Hymnes  iusérées 
dans  les  bréviaires  de  différents  dio- 
cèses. II.  Un  Discours  sur  V émula- 
tion. 111.  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin.IV.  Une  Ode  sur  la  pair,  1^7  3g, 

V.  La  victoire  de  Fontenoi,  poème. 

VI.  Discours  en  vers  sur  Téduca- 
tion  d'un  prince,  1755,  in-4°.  Vil. 
Deambulalio  poética  , seu  Lutetia 
renovata,  ornata,  amplificata,  1 
in-4°-  C’est  une  description  en  vers 
latins  des  embellissements  de  Paris.  On 
peut  ajouter  à cela  un  grand  nombre  de 
discours  sur  différents  sujets.  L — y. 

GUÉRIN.  Voy.  Tekciw. 

GUÉRIN  (Hippolyte-Louis)  , né 
en  1698,  reçu  imprimeur  à Paris  en 
1718,  a attaché  son  nom  à quelques 
éditions  recherchées  encore  aujour- 
d’hui , et  entre  autres  au  Cicéron  de 
l’.ibbé  d’OIivet,  1740-42,  9 vol.  in- 
4°.,  dont  les  premiers  sortaient  des 
presses  de  J.-B.  Coignard.  Quant  au 
Tacite  de  Brottier,  dont  quelques-uns 
lui  font  honneur  , il  porte  le  nom  de 
Delatour  ( V.  L.  F.  Delatovr  ) , et  la 
date  de  1771  ; il  est  conséquemment 
postérieur  de  six  ans  à la  mort  de  Gué- 
rin , qui  arriva  en  1 765  : mais  le  pros- 
pectus de  cette  édition  avait  été  publié 
dès  17m  (Voy.  Brottier)  , et  l’on 
conçoit  bi(p  que  Guériu  n’y  ait  pas 
été  étranger.  A.  B — t. 

GUÉRIN  DU  ROCHER  (Pierre)  , 
jésuite , né  en  1 73 1 dans  un  village 
près  de  Falaise  , entra  dans  la  société 
à une  époque  où  tout  faisait  déjà  pré- 
voir sa  dissolution  prochaine.  Lors- 
qu'elle eut  été  prononcée  , il  sortit  de 
France  ; et  après  avoir  parcouru  l’Ita- 
lie et  l’A'lcmagne  , il  s’arrêta  en  Po- 
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logne,  où  il  passa  plusieurs  années, 
uniquement  occupé  de  l’étude  des 
langues  anciennes  et  orientales  , dont 
il  retrouvait  des  traces  dans  les  dia- 
lectes des  peuples  du  Nord.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  rapportant  de  ses 
voyages  un  grand  nombre  d’obser- 
vations neuves  et  intéressantes , il  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître  par  un 
ouvrage  très  savant , intitulé  : L'His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux  , 
Paris  , 1776,  3 vol.  in-8’.  U cher- 
che à y prouver  que  tout  ce  qu’on 
sait  de  l’histoire  des  Égyptiens  , de- 
puis Ménès  jusqu’à  la  fondation  de 
l’empire  des  Perses,  n’est  qu’un  ex- 
trait altéré  et  déCgurédes  passages  de 
l’Écriture  sainte  qui  regardent  celte 
contrée.  Ainsi  , suivant  lui  , Ménès 
n’est  autre  que  Noé  ; Mœris  , Mes- 
r.iïin  ; Sésostris,  Jacob  ; Prolée,  Jo- 
seph, etc.;  et  de  quelque  manière  qu’on 
envisage  ce  système  , on  est  obligé  de 
convenirque  les  rapprochemcntsindi- 
quc’s  par  Guérin  entre  ces  person- 
nages , offrent  quelquefois  des  traits 
d’analogie  singulièrement  frappants: 
beaucoup  d’autres  paraîtraient  tout- 
à-fait  arbitraires  et  tirés  de  trop  loin, 
si  l’immense  érudition  qui  est  pro- 
diguée dans  l’ouvrage  , permettait  de 
s’en  apercevoir.  Le  but  de  l’auteur 
était  seulement  de  démontrer  , contre 
Voltaire  et  Paw , l’antiquité  des  livres 
de  Moïse  ; et  il  ne  prévit  pas  qu’il 
réunirait  contre  lui  les  philosophes  et 
les  savants.  Voltaire  commença  l’at- 
taque par  un  petit  pamphlet  (1)  plus 
gai  que  méchant  ; mais  lYvjé.-uile 
trouva  des  adversaires,  sinon  aussi 
spirituels  , du  moins  plus  redoutables 
dans  De  Guigucs  (a  ) , Anquclii  et 

(1)  Ce  morceau,  inaéré  dam  le  N°.  (5  du  Jour- 
nal Je  polit . et  Je  tiiiir auo.  i;j7,  fui  attribué 
dam  le  Irmpi  à Laharpc  ; mai»  on  le  retrouve 
dan»  le  iJ8e.  volume  de»  Œuvre»  de  Voltaire, 
édit.  in-8*. 

Vnyct  le»  Extrait / de  l'ouvrage  de  Guéri* 
do  Rucher,  pat  De  Guigne» , Journal  du  /avant* » 
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ïïn voisin . Guérin , naturellement  mo- 
deste , ne  voulut  point  s’engager  dans 
uue  lutte  polémiqué , et  laissa  à ses 
amis  le  soin  (le  prendre  sa  défense  ( r ). 
11  renonça  même  à publier  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage , qui  devait 
présenter  l’bistoirc  des  Assyriens  , 
des  Babyloniens  et  des  Lydiens  , et 
les  commencements  de  celle  des  Mèdcs 
cl  des  Perses  , éclaircie  do  la  même 
manière.  Satisfait  de  l’estime  de  quel- 
ques véritables  amis  des  lettres , il  ob- 
' tint  du  roi  Louis  XVI , pour  pris  de 
scs  travaux , une  pension  qu’il  n'avait 
pas  sollicitée,  et  vécut  obscur  et  tran- 
quille jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion. Prive  de  sa  liberté  pour  avoir 
refusé  le  serment  qu’on  exigeait  des 
ecclésiastiques  , il  fut  enfermé  dans  la 
maison  des  Carmes  , à Paris,  et  y fut 
massacré , le  a septembre  179a,  avec 
son  frère. — François-Robert  Guérin 
du  Rocher,  ne  à Falaise,  admis  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  eu  1761,  un 
an  avant  sa  suppression  , e-t  auteur 
d’un  poème  intitulé  : Architecluræ 
leges  seu  prima  principia  , imprimé 
pour  la  première  fois  dans  le  sup- 
plément aux  Poèmala  tlidascalica , 
Paris,  181 3.  — Quelques  biographes 
ont  confondu  l’aîné  avec  Jean-Louis 
Guérin  , astronome  , né  à Paris  le 
ai  juillet  173a,  et  qui  a fourni,  de- 
puis 1770,  un  grand  nombre  d’ob- 
servations aux  Ephémerides.  W— s. 

GUÜRlNlfcRE  ( François-Robi- 
cnoN  de  la  ) , l’un  des  hommes  les 


septembre  l"“~  et  décembre  même  année  ; l’s- 
vunt-nri»|>os  «Je  U Législation  orientale  , p*r  An- 
ou  et  if- Du  perron  , et  Y Autorité  det  livret  de  Mono 
établie  et  défendue  contre  tel  incrédule» , par 
l'abbé  l>u(Vo'tm. 

Parmi  les  défenseurs  «le  Guérin  , mitre  l’abbé 
Chapelle,  né  en  Fnmchf-GoaMé  ( Csamiil, 
U faut  encore  citer  l’abbé  Bonnaud  , q*ii  fut  ainsi 
«pie  fat  une  des  victimes  des  nsuicrrs  de  sep- 
tembre 179»,  ri  qui  a publie  un  litre  eutieu*  qu'on 
réunit  à celui  de  Guérin  du  Rocher,  intitulé  : Hé- 
rodote hiitoricn  du  peuple  hébreu  tant  le  ra- 
voir , ou  Uêpome  à la  critique  de  l' Hitloirt  det 
tj>rpj  fabuleux  , U Haye,  tj86,  itf-B*. 
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plus  habiles  que  la  France  ait  pro- 
duits dans  l’art  de  dresser  et  de  soi- 
gner les  clu  vaux  , devint  ccuycr  du 

1 oi  Louis  XV  , fut  comblé  des  bien- 
faits de  la  cour,  et  mourut  à Ver- 
sailles , le  2 juillet  1751  , dans  un 
âge  avancé.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages sur  sou  ait  , que  les  connais- 
seurs recherchent  toujours  avec  em- 
pressement, quoiqu’il  y en  ait  de  plus 
récents  : I.  L ’ École  de  cavalerie  , 
contenant  la  connaissance,  l'instruc- 
tion et  la  conservation  du  cheval , 
Paris  , 1 735  , grand  in-fol. , fig.  La 
réimpression  qui  en  a paru,  dans  ce 
format , Paris,  1751,  est  moins  esti- 
mée , parce  que  les  épreuves  des  gra- 
vures sont  beaucoup  plus  faibles.  L’é- 
dition de  Paris,  1706,  a vol.  in-8°., 
est  assez,  belle , et  l’on  en  fait  plus 
de  cas  que  des  suivantes  : la  plus  ré- 
cente est  celle  de  Metz,  180a.  IL  Les 
Éléments  de  cavalerie , Paris,  1740 , 

2 vol.  in- ta,  souvent  réimprimés  ; 

l’édition  de  la  Haye  , 174^  1 in  8°-» 
a pour  litre  : Le  Manuel  du  cavalier. 
On  assure  que  La  Guérinière  ne  pos- 
sédait que  très  imparfaitement  l'iiip- 
piaU'iquc  , cl  que  , pour  compléter 
son  travail , il  s’adressa  à un  méde- 
cin de  Pari*  , qui  *0  contenta  d’ex- 
tiairc  de  Sollcysel  les  articles  1 da- 
tifs aux  maladies  du  cheval  et  à leur 
traitement  : mais  celte  anecdote  est 
dénuée  de  vraisemblance  ; et  La  Gué- 
rii.ièrc  n’aurait  eu  besoin  du  secours 
de  personne,  pour  tirer  de  Solleyscl 
les  renseignements  qui  lui  «riaient  né- 
cessaires. VN  — s. 

GUEUN1ER.  Voy.  Duguermer. 

GUERNIERI  (Le  duc),  aveutu- 
ricr  allemand  , chef  d’une  compagnie 
ou  armée  de  brigands  au  xiv''.  siècle  , 
prenait  le  litre  de  duc;  niais  sa  famille 
et  son  origine  ne  sont  point  connues. 
Il  forma  le  premier,  en  i54a,  uaede 
ces  terribles  bandes  qu'on  nomma 
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compagnies  d’avcniure.  Changeant  la 
çpicrrc  en  un  brigandage  universel , 
il  renonça  au  service  des  princes,  afin 
de  piller  pour  son  compte  et  de  mas- 
sacrer pour  sou  plaisir.  11  fit  faire,  pour 
en  orner  sa  poitrine,  une  plaque  d’ar- 
gent, sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Giiernieri,  duc,  seigneur  delà  grande 
compagnie , ennemi  de  Dieu , de  la 
pitié  et  de  la  miséricorde.  Sa  con- 
duite répondit  à ces  titres  épouvan- 
tables. Comme  aucun  État  ne  sc  trou- 
vait assez  foit  pour  résister  à sa  for- 
midable arince,  il  ravagea  successi- 
vement la  Toscane,  la  Romagne,  et 
uuc  partie  de  la  Lombardie.  Lorsque 
ses  soldats  furent  rassasiés  de  pil- 
lages et  de  crimes,  il  les  reconduisit 
en  Allemagne,  mais  seulement  après 
avoir  forcé  les  princes  de  Lombardie 
à lui  payer  uue  contribution  énorme 
pour  acheter  son  départ.  Gueruieri 
revint  en  Italie  en  1348  ; et , après 
s’èlre  mis  quelque  temps  à la  solde  de 
Jeanne  I de  Naples,  il  rassembla  une 
nouvelle  compagnie  de  brigands,avec 
laquelle  il  recommença  ses  ravages. 
C’est  alors  qu’il  s’associa  le  comte  Con- 
rad Lando  de  Souabe,  qui , après  sa 
mort  ou  sa  retraite,  commanda  cette 
terrible  troupe.  S.  S — 1. 

GUEROULT  (Pierre-Remi-An- 
Toine -Guillaume),  né  à Rouen  le 
16  janvier  1749.  cl  mort  le  >4  dé- 
cembre 181G,  consacra  sa  vie  à des 
travaux  d'autant  plus  estimables  que, 
n'oflraut  bien  souvent  qu’une  car- 
rière ingrate  et  rebutante  à parcou- 
rir , ils  conduiscut  rarement  à la 
gloire.  Après  avoir  fait  scs  études  au 
collège  d’Harcourt,  il  entra  en  17G9, 
comme  instituteur,  à Louis-le-Grand , 
puis  fut  appelé  en  1 774  au  collège 
des  Gressins,  où  il  remplit  successi- 
vement toutes  les  chaires  , excepté 
celle  de  troisième.  Donnant  à la  cul- 
ture des  lettres  tous  sps  loisirs , il  sc 
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lia  d’amitié  avec  Laharpc,  qui  mé- 
ditait déjà  de  sc  constituer  un  des 
juges  du  Parnasse.  Si  Gueroult  sut 
employer  dignement  ses  loisirs , il  ne 
fit  pas  un  moins  noble  usage  de  sa 
fortune.  Il  secourut  l’indigence  , et 
fut  long-temps  le  tuteur  et  le  père 
d’une  famille  noble  et  malheureuse, 
qui  le  bénissait.  Eu  1794, Gueroult, 
qui  n’avait  pas  improuvé  les  prin- 
cipes de  la  révolution  , fut  appelé 
dans  un  ministère  à des  fonctions  im- 
portantes. Il  reprit , depuis,  ses  pai- 
sibles travaux  , entra  au  lycée  de 
Henri  IV,  puis  enfin  fut  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  latiue  au  college 
de  France.  Il  obtint  aussi  du  Roi  la 
croix  de  la  Légion-d’honneur.  Ou  a 
de  lui  : I.  Dictionnaire  abrégé  de  la. 
France  monarchique , Paris,  1 Hou  , 
in-tt*.  II.  Le  huitième  volume  de  la 
Traduction  des  OE uvres  de  Cicéron, 
publiée  de  1783  à 1789.  Ce  volume, 
auquel  il  travailla  conjointement  avec 
sou  frère , contient  la  Harangue  sur 
les  réponses  des  aruspices , celle 
pour  Sextus,  les  Plaidoyers  pour 
Plancius  et  pour  Célitis,  et  ['Invec- 
tive contre  V atinius.  Gueroult  avait 
continué  la  traduction  des  Discours 
de  Cicéron  ; mais  elle  est  restée  iné- 
dite. III.  Il  a présenté  à l’assemblée 
législative  un  Plan  d'éducation  na- 
tionale , et  fait  hommage  à la  Conven- 
tion d’une  Pièce  dramatique  iutitulce  : 
Origine  de  la  république  une  et 
indivisible.  — Guillaume  Gueroult  , 
vivant  au  xvr.  siècle  , a traduit  du 
latin  les  Chroniques  et  gestes  admi- 
rables des  empereurs  jusqu’à  Char- 
les-Quint,  Lyon,  1 53a , io-<f“.  Il  a 
aussi  publié  les  Figures  de  la  Bible 
illustrées  de  huictains  français, 
Lyon,  i5G5,in-8'.  Z. 

GUERRE  ( Martin ),  né  à Andaye 
dans  le  pays  des  li  isqucs , est  connu 
par  uue  aventure  unique  dans  l'bis- 
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toire.à  laquelle  donnaücu  son  mariage 
avec  Beitrandc  de  Rols  , du  bourg 
d’Arligat,  au  diocèse  de  Ricux.  Apres 
dis  ans  de  cohabitation  avec  sa  femme, 
dont  il  csistait  un  enfant,  il  fut  oblige 
de  passer  en  Espagne , où  il  porta  les 
armes,  et  eut  une  jambe  cmporte'c 
d’un  coup  de  canon  à la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Au  bout  de  huit  ans 
d’absence  , Arnaud  Ou  Tilli  , qui, 
dans  une  longue  familiarité',  s’elait 
informé  de  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  le  regarder,  lui,  sa  femme , 
sa  parenté  et  son  pays  , se  présente 
à Bertrande  sous  le  nom  de  Martin 
Guerre.  Trompée  par  la  Ggurcdc  l’im- 
posteur et  par  tous  les  indices  qu’il  lui 
donne,  elle  le  reconnaît  pour  son  mari, 
l’admet  dans  sa  maison,  à sa  table  et 
dans  son  lit.  Les  quatre  sœurs  de 
Martin  Guerre  le  reconnurent  aussi 
pour  leur  frère  , et  Pierre  Guerre 
oncle  de  Martin  , pour  sou  neveu , 
sans  qu’il  vint  dans  l’idée  de  personne 
le  moindre  doute  sur  l’tdentité.  Il 
jouissait  paisiblement  du  fruit  de  sou 
imposture,  quand  un  soldat  de  Roche- 
fort,  que  le  hasard  fît  passer  par  l’Ar- 
tigat,  publia  que  le  véritable  Marliu 
Guerre  était  en  Flandre  : mais  Ber- 
trande de  Rols  , qui  était  dans  la 
bonne  foi , soutint  que  le  prétendu 
Martin  Guerre  était  son  mari  , ou  le 
diable  dans  sa  peau.  Cependant  Du 
Tilh , ayant  voulu  exiger  durement 
de  Pierre  Guerre  un  compte  trop 
rigoureux  pour  la  gestion  doses  biens 
pendant  son  absence  , Pierre  lui  sus- 
cita de  mauvaises  affaires , le  fit  cons- 
tituer prisonnier;  et,  sur  une  procu- 
ration obtenue  par  force  de  Ber- 
trande, il  poursuivit  criminellement 
Du  Tilh  comme  imposteur.  Dans  le 
cours  de  la  procédure,  celui-ci  donna, 
de  tout  ce  qui  avait  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  le  mariage  de  celui 
dont  il  tenait  la  place,  jusqu’au  rno- 
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ment  de  son  évasion , un  detail  si 
exact  et  si  bien  circonstancié,  qu’il 
n’y  avait  que  Martin  Guerre  qui  pût 
être  aussi  bien  instruit.  Il  en  portait 
d’ailleurs  tous  les  sigua'ements  sur 
son  corps,  deux  soubn  dents  à la  mâ- 
choire supérieure;  une  cicatrice  au 
front,  un  ongle  du  premier  doigt  en- 
foncé , trois  verrues  sur  la  main 
droite,  une  autre  au  petit  doigt,  une 
outte  de  sang  à l’œil  gauche,  etc.;  et 
e cent  cinquante  témoins  qui  furent 
entendus  , quaraute  le  reconnurent 
pour  Martin  Guerre  ; soixante  n’o- 
sèrent prononcer  , tant  la  ressem- 
blance leur  paraissait  frappante  : il 
n’y  en  eut  que  cinquante  qui  soutin- 
rent qu’il  était  Arnaud  Du  Tilh,  dit 
Pansette,  du  bourg  de  Sagies.  Dans 
le  temps  que  les  juges  étaient  fort  em- 
barrassés pour  décider,  le  véritable 
Martin  Guerre  arriva  de  Flandre. 
Il  se  fit  aisément  reconnaître,  malgré 
sa  jambe  de  bois:  Du  Tilh  confondu, 
après  avoir  soutenu  pendant  quelque 
temps  son  rôle  avec  beaucoup  d’assu- 
rance , dévoila  tout  le  mystère  de  son 
imposture;  et,  par  arrctdu  parlement 
de  Toulouse , il  fut  pendu  le  16  sep- 
tembre 1 56o , devant  la  porte  ac 
Martin  Guerre  , et  son  corps  jeté  au 
feu.  Scs  biens  furent  adjugés  à une 
fille  qu’il  avait  eue  de  Bertrande  de 
Rols,  pendant  les  trois  ans  qu’elle 
avait  habité  avec  lui  de  bonne  foi. 
(Voy.  les  Causes  célèbres,  par  M. 
Richer.tomc  t.  ) T — n. 

GUERRE  ( Elisabeth  - Claude 
Jacquet  de  la  ) , musieicnne , nce 
à Paris,  vers  iG5g,  s’ctait  acquis 
une  grande  réputation  par  son  talent 
sur  le  clavecin.  A l’âge  de  quinze  ans  , 
elle  eut  l’honneur  de  toucher  de  cet  ins- 
trument en  présence  de  LouisXlV;  et 
le  Roi  ayant  témoigné  qu’il  l’avaiten- 
teuducavcc  plaisir,  elle  fut  retenue  par 
Mmc.  de  Moutcspan  ponrparaître  dans 
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les  fêtes  qui  se  succédaient  alors  à 
Versailles  presque  sans  interruption. 
Quelque  temps  après  , elle  épousa 
Marin  de  la  Guerre , organiste  de  St.- 
Sévcrin,et  revint  à Paris, où  clic  fut 
l’objet  des  empressements  de  tous  les 
amateurs.  Elle  excellait  surtout , dit- 
on  , à trouver  et  à exécuter  ces  suites 
de  cliants  et  d’accords  auxquelles 
on  a donne'  le  nom  de  fantaisies  , 
parce  qu’elles  semblent  plutôt  l’effet 
du  caprice  , que  d’aucune  règle  de 
l’art.  M“*.  de  la  Guerre  chantait  aus- 
si d’une  manière  très  agréable  ; en- 
fin, jamais,  assure  Titon  du  Tillet, 
aucune  personne  de  son  stxc  n’avait 
eu  d’aussi  grands  talents  quelle  pour 
la  composition.  Les  pièces  de  cette 
daine  sont  : I.  Trois  livres  de  Can- 
tates. 11.  Des  Morceaux  pour  le 
clavecin,  et  des  Sonates. III.  Un  Te- 
Deuin  à grand  chœur  , exécuté  , en 
■ -]i  i , à la  chapelle  du  Louvre,  pour 
la  convalescence  du  Roi.  Elle  avait 
aussi  mis  en  musique  Cêphale  et  Pro- 
cris , tragédie  de  Duché  , 169  j.  Elle 
mourut  à Paris,  le  37  juin  1729,  et 
fut  inhumée  dans l’cglise  Sl.-Eustachc. 
Titon  du  Tillet  a dotiuc'  à cette  dame 
une  place  sur  le  Parnasse  français. 
Son  médaillon  y est  entouré  de  ce 
vers  : 

Aux  grand*  muiiciem  j'ai  difpoté  le  prix. 

W— s. 

GUERRIC,  chanoine  de  Tournai, 
vint  à Clairvaux  en  1 1 5 1 , attiré  par 
la  réputation  de  S.  Bernard.  Les  con- 
seils de  cet  homme  éloquent  lui  firent 
embrasser  l’ordre  de  Cîtcaux,  qui  n’a 
pas  peu  servi  les  lettres , lors  de  leur 
naissance.  Guerric  devint  bientôt  l’un 
de  scs  premiers  disciples  ; et , ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  le  pieux  Ilum- 
Lcrt , abbé  d’igny , au  diocèse  de 
Reims,  s’étant  démis  de  son  abbaye, 
cefutGnerricquifulnouimé,en  1 158, 
pour  lui  succéder.  Sa  conduite  répon- 
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dit  pleinement  au  choix  de  l’abbé  de 
Clairvaux.  Exerçant  comme  lui  le 
ministère  de  la  parole,  il  prêchait  en 
même  temps  d’exemple  dans  ses 
fonctions.  Il  ne  cessait  de  s’y  renfer- 
mer, pratiquant  constamment  l’humi- 
lité et  la  patience  religieuses.  Et  lors- 
que de  longues  infirmités  qu’il  suppor- 
tait avec  courage , lui  firent  pressentir 
qu’il  touchait  au  terme  de  sa  vie,  sc 
regardant  sans  doute  comme  bien  in- 
férieur à son  maître,  il  se  fit  apporter 
le  recueil  de  scs  sermons , et  les  jeta 
au  feu.  Mais  des  copies  en  avaient  été 
extraites  et  conservées.  Il  survécut  de 
peu  d’années  à S.  Bernard,  et  mourut 
vers  1157,  ou  même  plutôt,  si  sou 
successeur  Geoffroi , dont  il  existe  des 
actes  eu  1 1 55,  l’avait  déjà  remplacé  à 
celte  époque.  Ses  sermons  contien- 
nent une  morale  solide,  et  offrent  plus 
d’une  fois  des  pensées  neuves  et  des 
traits  sublimes , dont  quelques-uns 
ont  été  cités  par  nos  plus  grands  pré- 
dicateurs. ( Voy.  la  Notice  biogra- 
phique des  PP.  et  autres  auteurs , à 
la  suite  de  l’édition  des  OE uer es  de 
Bourdaloue , Versailles  , 1812.  ) Le 
style  de  Guerric  est  nourri  des  ex- 
pressions de  l’Ecriture,  comme  celui 
de  S.  Bcruard , dont  il  retrace  l’onc- 
tion et  la  force,  avec  plusde  simplicité. 
L’on  y rencontre  néanmoins  des  locu- 
tions obscures,  quoiqu’on  petit  nom- 
bre: elles licuncut  à l’introduction  faite 
par  Abailard,  d’une  dialectique  subtile 
et  à celle  de  la  métaphysique  scolastiqnc 
qui  commençait  à naître  sous  P.  Lom- 
bard. Les  sermons  de  Guerric  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny  , 
chancelier  de  l’église  et  de  l’université 
de  Paris,  donna, ^hr  ordrede  Fran- 
çois I' r. , une  de  ces  éditions,  d’a  près  un 
exemplaire  de  l’abbaye  de  Vauluisant , 
sous  ce  titre , D.  Guerrici  abbatis 
Igniacensis  sermones  ariliqui , eru- 
dilionis  et  consolationis  pleni , Paris , 
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155Q,  iu  8".  : clic  fut  reproduite  en 
i547,  et  suivie  d’une  traduction  fran- 
çaise par  le  même.  Une  autre  édition 
de  ces  sermons,  corrigée  sur  d’an- 
cii  us  manuscrits,  parut  à Anvers  en 
une  troisième  fut  imprimée  à 
Paris  en  1 565  ; une  quatrième  à Lyon 
en  i03o.  Le  teste  de  celle  d’Anvers  a 
été  inséré  dans  les  grandes  Liblio- 
thètjues  des  PP-,  de  Cologne  et  de 
Lyon , et  dans  la  Bibliothèque  des 
prédicateurs  du  P.  Combefis.  On  le 
retrouve  à la  suite  des  éditions  des 
OEuvres  de  S.-  Bernard,  publiées 
par  Horslius  et  par  Mabillon.  Tri- 
tliêine  attribue  à l’albé  Gucrric  un 
volume  de  lettres;  Sander,  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes , et  le  P. 
Ltlong,  un  Commentaire  sur  S.  Mat- 
thieu. G — CE. 

GUESCLIN.  Voy.  Duguesclin. 

GUESLE  ( Jacques  de  la  ),  l’un 
des  plus  illustres  magistrats  qui  aient 
honoré  le  parlement  de  Paris , naquit 
en  cette  ville  , en  ■ 557.  Il  était  fils 
de  Jean  de  la  Guesle  , employé  dans 
differentes  négociations , et  mort  pré- 
sident à mortier,  en  >588.  Il  avait 
succédé  à son  père  , dans  la  chaigc 
de  procureur-général  ; et  il  la  rem- 
plit avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fer- 
meté. Apres  la  journéedes  Barricades, 
il  voulut  quitter  Paris  , où  l’autorité 
du  Roi  n’était  plus  respectée  ; mais 
reconnu  à l’une  des  barrières  , mal- 
gré son  déguisement , il  fut  arrêté  et 
çonduit  à li  Bastille.  Aussitôt  qu’il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  se  hâta  de 
rejoindre  Henri  111  , alors  au  châ- 
teau de  St.-Cloud  ,et  travailla , de  con- 
cert avec  ce  prince  , à la  pacification 
du  royaume.  I.^GuesIe  eut  le  mal- 
heur d’introduircJ.icq.  Clément  dans 
le  cabinet  du  Roi  : indigné  de  l’horri- 
ble attentat  dont  il  fut  témoin , il  tira 
son  épée,  et  en  frappa  ce  monstre  au 
visage;  mais  il  ne  le  tua  poiut , comme 
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quelques  historiens  l’ont  assuré.  ( T'. 
Jacq.  Clément,  toia.  IX  , pag.  57.  ) 
Il  ne  fut  pas  moins  attaché  à Hitni  IV 
qu’à  son  prédécesseur.  Il  fit  partie  du 
conseil  où  l’on  décida  les  mesures  à 
prendre  pour  le  rétablissement  de 
l’ordre  , et  s’y  opposa  à l’expulsion 
des  Jésuites,  demandée  par  plusieurs 
personnes.  Après  le  crime  de  Jean 
Chili  I , ou  demanda  le  renvoi  de  la 
Guesle  : mais  le  Roi , qui  appréciait 
son  zèle  et  scs  talents,  ne  voulut  point 
y consentir  ; et  rc  magistrat  mou- 
rut en  exercice,  à Paiis  , le  5 janvier 
1612.  Il  avait  publié , l’année  précé- 
dente, le  Ifecucil  de  ses  R(  montrances 
au  parlement , in-4".  On  a encore  de 
lui:  i°.  Une  Lettre  sur  l’assassinai 
de  Henri  111 , imprimée  à la  suite  du 
Journal  de  l’Éstoile  , édition  de  Lcn- 
glcl-Dufrcsnoy. — a".  Traité  en forme 
de  contredits , touchant  le  comté  de 
St.-Pol , Paris , i(>54  > in-4°-  C'est 
peut-être  le  même  ouvrage  que  le  sui- 
vant.— 3“. Remarquai  curieuses  tou- 
chant le  comté  de  St.-Pol , Paris  , 

1 655,  in-4“.  On  a imprimé,  h la  suite  , 
les  Remontrances  faites  par  la  Guesle 
au  noin  du  Roi  , à Élisabeth  , reine 
d’Angleterre , au  sujet  de  Marie , reine 
d’Ecosse.  — 4°.  Le  Récit  du  procès 
du  maréchal  de  Biron , iusérc  à la  Gu 
du  i r.  vol.  des  Lettres  et  ambas- 
sades de  Philippe  Canayc.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse.  Ou  en  trouve  des 
exemplaires  tirés  à part  , in-fol.  de 
80  pages. — 5°.  Discours  touchant  la 
dissolution  du  mariage  de  Henri  IP", 
et  de  Mm‘.  Marguerite  de  f'alois  : 
il  est  conservé  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  W — s. 

GUESNAY  ( Jean  Baptiste  ) , 
jésuite,  né,  en  >585,  à Aix  en  Pro- 
vence , fut  admis  dans  la  société  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  , y professa  la 
philosophie  , et  ensuite  la  théologie  ; 
fut  nommé  successivement  recteur  des 
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collèges  de  Besançon  , Avignon  , 
Arles  cl  Marseille , et  mourut  dans 
la  maison  de  son  ordre  à Avignon , 
le  4 novembre  i658.  On  a d<>  lui: 
J.  Magdalena  Massiliensis  eidvena, 
sive  de  ejus  in  Provinciam  appui  su 
dissertatio  historien,  Lyon,  itî45  , 
in-4".  Il  ehcrclie  a prouver  , contre 
le  sentiment  déLaunoy  , que  Slc.-Ma- 
dclcne  a véritablement  fait  un  voyage 
rn  Provence.  11.  Auctuarium  his- 
toricum  de  Magdalena  Massiliensi 
advend  , ibid.  , 1 644  > in-4"»  L’est 
une  réponse  à la  réfutatioif  que  Liu- 
noy  avait  publiée  de  la  dissertation 
précédente  : le  P.  Guesnay  se  tint  ca- 
ché sous  le  nom  de  Pierre  Henri , et 
se  donna  ainsi  la  facilité  de  défendre 
son  opinion  avec  une  aigreur  très  dé- 
placée, meme  dans  la  bonne  cause. 
111.  Le  Triomphe  des  relic/ues  de 
Sainte-Madelène , ibid.,  i fi  4 7 . Ü>- 
8\,  sous  le  nom  de  Denys  de  la  Stc.- 
Baume.  IV.  Cassianus  illustra  tu  s , 
sive  chronologies  vitie  Sancti  Joan- 
nis  Cassiani , ibid.,  165a,  in  8".  Le 
cardinal  Noris  dit  que  Guesnay  y re- 
présente C issicu  , non  tel  qu'il  a été , 
mais  comme  il  aurait  voulu  qu’il  eût 
été.  V.  Provinciœ  Massiliensis  an- 
nales , seit  Massilia  gentilis  et  chris- 
tiana,  lihri  très , ibid.,  1657  ou  1659, 
in-fol.  Celte  bistoirede  Matseillc  n’est 
point  estimée.  L’auteur  y suit  pas  à 
pas  Clapiers  et  Nostradamus  , et  ne 
se  montre  ni  plus  exact , ni  plus  ju- 
dicieux que  ces  deux  écrivains.  On  re- 
trouve à la  fin  scs  deux  réponses  à 
Lauuoy.  W — s. 

GU  ÉTTARD  (Jea» -Étienwe)  , mé- 
decin naturaliste , et  l’un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à répandre 
en  France  le  goût  de  la  minéralogie, 
naquit  à Étampcs  ,1c  11  septembre 
1715.  Son  père,  apothicaire  instruit , 
le  fit  élever  avec  soin  , et  chercha 
lui-même  à développer  scs  bonnes 
XIX. 


GUE  53 

dispositions.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  classiques  , Gucttard  apprit  la 
botanique  du  célèbre  Jussieu  j il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Réaumur  , qui 
foitifia  son  peneh.int  pour  l’histoire 
naturelle,  cl  le  fit  admettre, en  1754  , 
à l’académie  des  sciences.  Il  commu- 
niqua à cette  savante  compagnie  le 
résultat  de  scs  observations  ininéra- 
logiqm  s , et  prit  rengagement  de  faire 
connaître  toutes  les  richesses  de  la 
France  en  ce  genre,  travail  immense, 
et  qui  suffirait  pour  occuper  la  vie 
enuère  de  l’homme  le  plus  laborieux. 
Mais  Gncttaid  ne  promettait  lien 
qu  il  ne  fût  en  état  d’exécuter  : doué 
d’une  grande  activité  U d’une  santé 
robuste  , il  n’éprouvait  presque  ja- 
mais le  besoin  du  repos  ; et  son  hu- 
meur sévère  le  mettait  à l’abri  des 
importuns.  Dans  la  société , il  parlait 
peu,  et  seulement  des  choses  dÉb’l  sa- 
vait : aussi  la  contradiction  l’irritait 
facilement  , et  alors  ses  expressions 
11’étairnt  pas  toujours  mesurées  ; mais 
il  revenait  promptement  de  sa  colère  , 
et  souvent  eu  demandait  pardon.  Avec 
des  dehors  si  peu  favorables,  il  avait 
le  cœur  excellent  ; la  vue  d’un  mal- 
heureux lui  faisait  verser  des  larmes, 
et  U fournissait  toujours  de  sa  bourse 
aux  besoins  des  pauvres  qu’il  visitait 
comme  médecin.  Sa  sensibilité  s’é- 
tendait ju-que  sur  les  animaux  ; et 
il  avait  expressément  défendu  qu’onen 
tuât  aucun  chez  lui  ou  pour  lui.  Eu- 
nemi  de  toute  espèce  d’exagération  , 
il  disait  à Condorcet  , en  lui  partant 
de  l’éloge  d’un  de  leurs  confrères,  que 
celui-ci  des  ait  prononcer:  a Vous  allez 
» bien  mentir  ; mais  quand  il  s’agi- 
» ra  de  moi , je  ne  veux  que  la  véri- 
» té.  » Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  , il  devint  sujet  à des  accès  de 
léthargie  qui  lui  firent  pressentir  sa 
fin  prochaine.  Cette  idée  n’altéra  point 
sa  gaîté  ; mais  il  alla  voir  plus  rare- 
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ment  scs  amis  , dans  la  crainte  de  tes 
affliger  par  le  spectacle  de  sa  mort.  Ce 
savant  estimable  finit  ses  jours  à Paris , 
le  8 janvier  1 7SO.  Il  était  conservateur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  du  duc 
d’Orléans  , et  membre  des  academies 
de  la  Rochelle  , de  Florence  et  de 
Stockholm.  Condorcet  prononça  son 
éloge  à l’académie  des  sciences.  Parmi 
legrand  nombrcdc  mémoirrsdc Guet- 
tard  insérés  dans,  le  Recueil  de  cette 
compagnie,  ou  sc  contentera  de  citer  : 
1.  Mémoire  sur  la  nature  et  la  situa- 
tion des  terrains  qui  traversent  la 
France  et  l'Angleterre , année  i '^6. 
Il  y démontre  l’analogie  des  terrains 
de  ces  deux  pays  , qu’il  divise  en 
trois  bandes,  sablonneuse,  marneuse, 
et  métallique.  II.  Mémoire  sur  les 
granits  de  France  comparés  à ceux 
d’Fejpte  , année  i"5l.  111.  Mé- 
mo üo:  sur  quelques  montagnes  de  la 
France  qui  ont  été  des  volcans  , 
aunée  rj5u.  Il  v prouva,  le  premier, 
que  les  principales  montagnes  de  l'Au- 
vergne sont  des  volcans  éteints;  et  ce 
qu’il  V a de  singulier  , c'est  que  citte 
assertion  parut  alors  un  paradoxe  dans 
le  pays  même.  IV.  Mémoire  dans 
lequel  on  compare  le  Canada  à la 
Suisse,  par  rapport  à ses  minéraux , 
avec  des  cartes  minéralogiques , année 
iq5x.  Il  y établit  que  les  fus-iles  de 
ccs  deux  pays  sont  ab-olument  sem- 
blables ; mais  son  travail , à cet  égard , 
comme  il  eu  convient  , isl  très  in- 
complet. Ses  autres  ouvrages  sont  : i°. 
Observations  sur  les  plantes , Paris  , 
» 747  , a vol.  in- ta.  On  y trouve  le 
catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
euvirous  d’Étampes  et  d’Orléans  , et 
des  remarques  sur  celles  qu’il  avait 
observées  dans  le  Bas-Poitou  et  l’Au- 
nis.  — u°.  Histoire  delà  découverte 
faite  en  France  , de  matières  sem- 
blables à celles  dont  la  porcelaine  de 
la  Chine  est  composée , ibid. , t "Ü5 , 
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in-4*.  ; t^GG,  in- 1 -i.  C'est  celte  dî* 
couverte  importante  qui  a donné  lien 
à l’etablissement  de  la  manufacture  de 
Sèvres. — *>".  Mémoires  sur  les  diffe- 
rentes parties  îles  sciences  et  des 
arts  , Paris , i -G8-85,  5 vol.  in-4°-  : 
collection  très  estimée;  le  libraire  La- 
my a divisé  les  deux  derniers  vo- 
lumes en  trois  parties , et  les  a repro- 
duits en  1786  , sons  le  litre  de  lYou- 
velle  collection  de  Mémoires,  etc.— 
4°.  Mémo  i e sur  la  minéralogie  du 
Dauphiné,  Paris,  1779,  1 vol.  in- 
4".,  et  réimprimé  iu- lot.  dans  la  Des- 
cription de  la  France  par  De  la  Borde. 
— à".  Atlas  et  description  minéralo- 
gique de  la  France  , Paris , 1 780  , 
petit  in-lol.  Cel  atlas  publié  par  Mon- 
net , et  dressé  par  Dupaiu  -Triel  , 
pour  la  partie  géographique  , 11c  con- 
tient que  trente-deux  cartes;  on  trouve 
cependant  des  exemplaires  auxquels 
on  eu  a ajouté  huit , qui  devaient  pa- 
raître avec  la  suite  de  l’ouvrage , ce 
qui  en  porte  le  nombre  total  à qua- 
rante : il  eu  aurait  contenu  deux  cent 
seize  , s’il  avait  été  terminé,  comme 
on  le  voit  par  la  carte  générale  mise 
eu  tête  de  l’ouvrage.  Chaque  carte  , 
outre  l’explication  des  signes  minéra- 
logiques , est  accompagnée  d'une 
coupe  de  terrain.  L’cchelle  est  la  moi- 
tié de  celle  de  Cassini  , ce  qui  a per- 
mis de  donner  un  très  grand  détail  ; 
et  il  est  bien  à regretter  que  cct  im- 
portant travail  n’ait  pas  etc  continué. 
—G  .Des  Lettées  ctdcs  Dissertations, 
dans  les  Journaux  économique  et  de 
médecine.  Gucttard  a fourni  des  notes 
et  des  éclaircissements  pour  la  tra- 
duction française  de  l’ Histoire  natu- 
relle de  Pline.  ( F.  Pu«e  et  Porjrsi- 
net  de  Sivry.  ) Ou  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Gucttard  est  l'uu  des  pre- 
miers en  France  qui  se  soient  occup- 
pés  de  suppléer  au  papier  de  clufTon  , 
par  d'auit  es  productions  végétales , et 
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qu’il  a essaye  d’eu  fabriquer  avec  les 
nids  de  chenille  , la  filasse  de  pal- 
mier ,1'ortrc  , le  duvet  des  chardons , 
cl  celui  de  l’apociu  de  Syrie.  W — s. 

GUETTE  ( Gérard  de  la  ) , ne 
dans  le  nu',  siècle  , à Clermont  eu 
Auvergne  , homme  de  bisse  nais- 
sance, mais  fin  et  rusé,  s’éleva  , à 
force  d’intrigue  et  de  souplesse  , à 
la  place  de  surintendant  des  finances 
de  France.  Cette  fortune  extraordi- 
naire lui  fit  des  ennemis  ; mais  ils 
n’osèrent  point  l’attaquer,  tant  que 
vécut  Philippe  le  I.ong  , qui  s’elait 
déclaré  son  protecteur.  Après  la  mort 
de  ce  priuce , la  Guette  fut  accusé  de 
concussions  ; et  Charles  IV  , sévère 
justicier  , dit  Dutillet , le  fit  appli- 
quer à la  question  pour  l’obliger  à ré- 
véler les  sommes'  qu’il  avait  extor- 
quées au  trésor,  et  le  lieu  où  il  les  te- 
nait cachées.  Il  expira  dans  les  tour- 
ments , en  1 5a  2 , sans  avoir  fait  au- 
cun aveu.  La  populace , qui  le  haïssait 
parce  qu’d  avait  conseille  rétablisse- 
ment de  nouveaux  impôts,  s’empara  de 
sou  cadavre , le  traîna  dans  les  rues , et 
1 attacha  ensuite  auxfourchcsdcRIont- 
faucon.  Savaron  ( Urigin.  de  Cler- 
mont, pag.  107)  pense  que  la  mémoire 
de  la  Guette  ou  Gatle  fut  réhabilitée; 
il  se  fonde  sur  l’anoblissement  de  sa 
famille , et  les  emplois  qu’exercèrent 
Si-s  descendants,  des  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois.  W s. 

GUET IE  ( De  la  ).  V ojr.  Citm, 
et  Garcias  Laso,  XVI,  447. 

GUEUDEV1LLÊ  ( KrcoLAs  ) , 
journaliste,  compilateur  et  traducteur 
médiocre , né  à Rouen  , vers  1 65o  , 
était  fils  d’uu  médecin  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  scs  études  , il 
embrassa  la  vie  religieuse,  dans  l’ordre 
de  Saint-benoît  ; et  l’on  assure  qu’il 
annonçait  des  talents  comme  prédica- 
teur : mais  la  singularité  de  scs  opi- 
nions , et  la  hardiesse  avçe  laquelle 
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il  parlait  des  choses  les  plus  respec- 
tables , lui  attirèrent  des  reproches 
de  la  part  de  ses  supérieurs.  Crai- 
gnant alors  qu’ou  ne  lui  infligeât  les 
punitions  qu’il  avait  méritées,  il  s’en- 
luilen  escaladant  les  murs  de  son  cou- 
vent , et  se  relira  eu  Hollande  , où  , 
bientôt  après  , il  fit  profession  ouverte 
de  calvinisme.  Il  s’établit,  vers  1G90, 
à Rotterdam  , s’y  maria  , et  ouvrit 
une  école  pour  l’enseignement  du  la- 
liu  : mais  il  s ennuya  de  ce  genre  de 
vie  ; et  comme  il  ne  manquait  pas 
d’une  certaine  facilité  de  style,  il  réso- 
lut de  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume.  S’c ta nt  rendu  à la  Haye,  il  y 
publia  Esprit  des  cours  de  l'Europe, 
journal  qui  dut  toute  sa  vogue  aux 
traits  satiriques  qu’il  coutcnait  contre 
les  ministres  de  France.  Le  comte 
d’Avaux  , -alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande, obtint  la  suppression  de  cette 
feuille  : mais  Gueudeville  en  reprit , 
trois  mois  après,  la  rédaction  sous  le 
titre  de  Nouvelles  des  cours  de  l’Eu- 
rope; et  clic  continua  d’avoir  un  grand 
succès,  tant  que  les  circonstances  lui 
fourtnrent  les  moyens  d’amuser  la  ma- 
lignité publique.  Cet  écrivain  mou- 
rut dans  la  misère , à la  Haye  , vers 
'73°.  Bayl«  .qui  l’avait  connu  assez 
particulièrement  , dit  qu’il  était  fort 
agréable  en  conversation,  et  qu’il  ne 
baissait  pas  le  plaisir.  Outre  le  jour- 
nal dont  on  a parlé  , et  qui  forme 
de  iqp9à  1710,  une  suite  de  dix- 
huit  volumes  in- 1 a, on  a de  Gueude- 
villc  : 1.  Critique  générale  des  aven- 
tures de  Télémaque, Cologne,  1700, 

1 vol. in- ta.  Cettccritique  est  oubliée 
depuis  long-temps  ; et  en  la  lisant,  on 
a peine  à concevoir  qu’elle  ait  été  fort 
applaudie.  C’est  cependant  ce  que 
Bayle  assure  ( Voy.  scs  Lettres). 
II.  Dialogue  du  baron  de  la  lion - 
tan  et  d’un  sauvage  dans  l'Amé- 
rique r Amsterdam  , 1 70a  , in-8®.  ; 
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el  à la  suite  du  Voyage  de  la  Hontan , 
ibid. , i 728 , iu- 1 2 : c’est  une  critique 
tics  amère  dos  usages  de  l’Eglise  ro- 
inainc.Ill.  Le  Grand  Théâtre  his- 
torique , ou  Nouvelle  Histoire  uni- 
verselle,  Lcyde,  iqo5,  5 vol.  in-ful. 
C’est  une  traduction  libre  d’un  ou- 
vrage allemand  d’Imbôf:  les  gravures 
eu  font  le  principal  mérite.  IV.  Atlas 
historique , on  Nouvelle  iiUroduction 
à l'Histoire , avec  uu  supplément  par 
Limiers  , Amsterdam  , iqiD-tst  , 7 
vol.  in-fol.  La  partie  géographique 
est  très  soignée , suivant  Lcuglet  Du- 
fresnoy  : ou  serait  plus  difGcile.au- 
jourd'hjii.  Les  dissertations  histo- 
riques ,qui  sont  de  Gueudeville  , ne 
fournissent  rien  d’instructif.  V . Le 
Censeur , ou  Le  caractère desmœurs 
de  la  Haje , ibid. , 1 7 1 5 , iu-  fi.  V L 
Parallèle  de  Paul  IU  et  de  Clé- 
ment XI , suivi  de  Pensées  libres  , 
à la  suite  des  Maximes  politiques  de 
Paul  III,  la  Haye  , i^iG  , iu- 12. 
On  a encore  de  Gueudeville  des  tra- 
duclions  très  défectueuses  , et  qui  ce  , 
pendant  ont  eu  quelque  succès  : 1”. 
De  l 'Éloge  de  la  Folie  , par  Erasme , 
Lcyde  ,1715,  iu- 1 a J Amsterdam  , 
1718.  in-81. , fig.;  corrigée  par  Meu- 
nier de  Querlon  (Paris) , 1731  ,in-8.., 
et  eufin  retouchée  par  Falconct , Paris, 
,,57  , in-ii.  —2°.  De  l’Utopie  de 
Thomas  Morus  , Lcyde,  171 5 ,ou 
Amsterdam , 1 730 , in- 1 2 , fig.  —3". 
Des  Colloques  d’Érasme , I#yde  , 
j n 20,6vol.  in- 1 2, fig. — 4°-  Du  Traité 
de  Corneille  Agrippa  , sur  la  no- 
blesse et  excellence  du  sexe  féminin, 
avec  un  autre  sur  l’ Incertitude  et  va- 
nité des  sciences,  Lcyde,  1726  , 3 
vol. , petit  in-8°.  — Et  eufin  : 5“.  Des 
Comédies  de  Plaute , Leydc  ,1719. 
10  vol.  in-tts.  C’est  une  imitation  libre 
et  tellement  défigurée , que  ceux  qui 
sont  le  plus  familiarisés  avec  l’original, 
doivent  avoir  pciue  à y reconnaître  les 
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productions  de  ce  célèbre  potée  tra- 
gique. Gueudeville  croit  ajouter  à la 
gaîté , à l’esprit  de  son  modèle , en  lui 
prêtant  des  plaisanteries  burlesques 
ou  insipides  ; et  il  parle  des  libertés 
qu’il  s’est  permises  , avec  un  ton 
qu’on  n’excuserait  pas  même  dans  un 
écrivain  du  premier  ordre.  « Ma  tra- 
» ducliou  , dit-il,  est  fort  libre  ; je  ne 
» me  suis  gêne  que  pour  le  sens  de 
» mon  auteur  : encore  est-il  vrai  qu’il 
» y a tels  endroits  obscurs  , où  je  ne  * 
» sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je 
» dis.  Du  reste,  je  n’ai  rien  omis  pour 
» habiller  ce  vieux  comique  à la  mode  j 
» j’c'teuds  , sans  façon  , scs  pensées  , 

» liberté  qu’on  condamnera  comme 
» une  licence  impardonnable.  Mettre 
» du  sien  à un  célèbre  auteur , c’est 
» le  corrompre , le  défigurer  , lui  ôter 
» tout  son  prix....  J'ai  suivi  mou  pen- 
» chant  ; et  je  me  flatte  que  les  lec- 
» teurs  de  vrai  goût , petit  troupeau  , 

» me  sauront  gré  d’avoir  voulu  con- 
» tribuerà  les  mieux  divertir.  » Que 
pourrait-on  ajouter  qui  fit  mieux  con- 
naître les  défauts  de  celte  traduction  , 
s’il  est  encore  permis  de  lui  donner 
ce  titre  , et  le  caractère  vain  et  in- 
subordonné de  l’auteur  ? Leschcyiu 
(Notes  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu ) attribue  encore  à Gueudeville 
un  Éloge  de  la  goutte  , différent  de 
ceux  qu'ont  publiés  Étienne  Coulct  et 
Coquelet  : mais  c’est  une  erreur.  Gucti- 
dcville  n’est  que  l’éditeur  de  l 'Eloge 
de  la  goutte  par  Coulct;  et  il  y joignit 
une  traduction  française  de  l 'Éloge  de 
la  fièvre  quarte,  du  latin  de  Guill.  Mc- 
napius,  confondu  mal-à-propos  avec 
Gilles  Ménage  dans  le  beau  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Mac-Carty-  Les  rédacteurs  du  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Poi  at- 
tribuent aussi  à Gueudeville  l’Eloge 
de  l’ivresse  , qu’on  sait  être  de  Sal- 
lengrç.  àV— s. 
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GUEULETTE  (Simon)  , histo- 
rien , né  à Noyon  , dans  le  svii'. 
siècle  , entra  fort  jeune  dans  l’ordic 
de  St.-lScrnard  , passa  ensuite  dans 
la  congrégation  de  Cluni , obtint  le 
prieuré  de  Courctlles  , et  mourut 
à Paris  en  169;).  Il  prenait , dans  le 
monde,  le  nom  de  Desmay  , qui  était 
celui  de  sa  mcrc  , et  il  a signé  de  la 
lettre  D ses  ouvrages,  tous  anonymes. 
O11  se  contentera  de  citer  ceux  qu’il 
a publiés  sur  l’Histoire , cl  qui  , tout 
imparfaits  qu’ils  paraissent  mainte- 
nant , n’en  ont  pas  moins  eu  du  suc- 
cès. 1.  Méthode  futile  pour  étu- 
dier l’histoire  de  France  , Paris  , 
i(>8{  ; cl  avec  des  additions  , iü85- 
1Ü89-1691 , 5 vol.  in-  ta.  Il  en  don- 
na lui-mcme  un  Abrégé,  dont  la  der- 
nière édition  est  de  1709  . in-12.  II. 
Méthode  pour  apprendre  l'histoire 
de  l'Eglise  , ibid. , i6g5 , 3 vo'.  in- 
1 a.  Le  dernier  , qui  contient  \’ His- 
toire de  l’Église  gallicane  , a été 
réimprimé  séparément , ibid. , 1699. 
III.  Abrégé  de  l’histoire  généalo- 
gique de  la  Maison  de  France  et  de 
ses  çlliances  , avec  les  noms  des 
grands-officiers  de  la  Couronne , sous 
chaque  roi , ibid.,  i(>99,  in-12.  Ces 
differents  ouvrages  sont  rédiges  en 
forme  de  dialogues.  W — s. 

GUEUI.I.ETTE(TnoMAS-SiMoîi), 
l’un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréa- 
b'es  imitateurs  de  ces  contes  orien- 
taux adoptés  par  tous  les  peuples  de 
l’Europe  , naquit  à Paris  , le  2 juin 
,iG83  : détail  fils  d’un  procureur  an 
Châtelet , homme  instruit  et  d’un  dé- 
sintéressement très  rare.  Ap^ès  avoir 
terminé  scs  études  , il  se  lit  recevoir 
avocat  au  parlement , et,  peu  de  t<  mps 
après  , fut  pourvu  de  la  charge  de 
substitut  du  procureur  du  Itoi.  La 
culture  des  lettres,  qui  avait  fait  le 
charme  de  sa  jeunesse,  continua  d'être 
pour  lui  un  délassement  ; il  parta- 
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gea  se«  moments  entre  les  devoirs  de 
son  état , 1rs  travaux  du  cabinet , et 
une  société  d’amis  qui  le  chérissaient 
au  dernier  point.  11  avait  fait  cons- 
truire dans  sa  maison  de  campagne,  à 
Choisy-le-Roi , un  théâtre  où  l’on  es- 
sayait scs  pièces  et  celles  de  ses  amis , 
avant  de  les  donner  au  public.  Après 
quarante-trois  ans  d’une  union  très 
heureuse , il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  épouse  ; et  quoique  son  contrat 
lui  assurât  la  jouissance  des  biens 
qu’elle  laissait  , il  en  fit  , sur-le- 
champ  , la  remise  à ses  heritiers.  Sa 
gaîté  naturelle  ne  l’abandonna  pas 
dans  la  vieillesse  ; quelques  jours  avant 
sa  mort  , -il  écrivit  deux  doubles  de 
son  testament , et  y joignit  des  vers 
qui  annonçaient  la  securité  d'un  hon- 
nête homme  , et  la  confiance  d’un 
chrétien  fidèle.  Il  mourut  àCharcnton, 
le  22  décembre  176!),  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  légua  à l'un  de  ses 
confrères  , un  manuscrit  contenant 
des  extraits  raisonnés  des  lectures  dé 
toute  sa  vie.  On  a do  lui  : I.  Les  Soi- 
rées bretonnes , nouveaux  contes  de 
fées , Paris , 171a,  in- 12  ; et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  ton).  xxxu.  II.  Les 
Mille  et  un  Quart  d heures  , coules 
tartares,  ibid.,  1723,  iiSS,  3 vol. 
in-12  , fig.  ; et  dans  le  Cabinet  des 
fées, tout.  xxict  xxii.  On.naitcruces 
contes  réellement  traduits  de  l’arabe 
ou  du  persan;  tienne  prouve  mieux 
que  la  manière  des  contes  orientaux  y 
est  hrureusement  imitée.  III.  Les 
Aventures  merveilleuses  du  man- 
darin Fum-IIoam  , contes  chinois , 
ibid.,  1725,2  vol.  in-12  ; Amster- 
dam, 1728,  2 vol.  in-12  ; et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  tom.xix.  IV.  Les 
Sultanes  de  Guzarale,  ou  les  Son- 
ges des  hommes  éveillés  , contes  mo- 
gols  , Paris,  1702  , 3 vol.  in-12  ; 
1 éiraprimés  sous  le  litre  de  Mille  et 
une  Soiréei,  ibid. , 1 7/19 , 5 vol.  ia- 


58  GUE 

i 2 ; cl  dans  le  Cabinet  des  fées , 
ton),  xxii  et  xxin.  V.  Les  Mille  et 
une  Heures , contes  péruviens , ibid.  , 
1 755- 1 *;5q  , a vol.  iu-12.  VI.  Les 
Mémoires  du  M"‘.  de  Bontemps  , 

1 58.  « Ces  differents  ouvrages  , dit 
» l'abbé  Sabatier  , sont  le  fruit  d’uuc 
v plume  facile,  mais  plus  attentive  à 
b consulter  le  goût  des  personnes  fri- 
» voles  et  oisives  , que  l’utilité  du 
» lecteur  éclaire’ et  judicieux.  » Gueul- 
lettc  a donne'  au  Théâtre -Italien  : Les 
Comédiens  par  hasard , 1718;  Ar- 
lequin-Pluton , 1719  ; Le  Trésor 
supposé , 1 720  ; L'Amour  précep- 
teur , 17 26  ; l’Horoscope  accompli, 
1727.  Il  a traduit  la  plupart  des 
canevas  italiens  insérés  dans  IcTliéàtic 
de  Riccoboni , et  a fourni  aux  frères 
l’arfaict  les  matériaux  pour  l'histoire 
de  l'établissement  de  ce  spectacle  en 
France.  ( Voy.  Paufaict.  ) O11  doit 
encore  à Gucullctle  de  nouvelles  édi- 
tions de  Y Histoire  du  petit  Jehan  de 
Saintré , Paris,  1724,  5vol.  in-ia, 
avec  l’explication  des  termes  de  che- 
valerie, dis  remarques  sur  les  tour- 
nois , et  des  notes  grammaticales 
( V oy.  Ant.  nf  la  Salle);  -p-dr  Y His- 
toire de  Gérard  , comte  de  Nevers 
et  d’Euryant  de  Savoie , sa  mye  , 
Paris  , 1735,  in-8".,  avec  des  notes 
instructives (1); — des  Conlesct  Fa- 
Zilésdc  Pilpay  et  deLockman,  1724, 

2 vol.  in- 12  ; — des  Essais  de  Mon- 
taigne , Paris,  1720,  5 vol.  iti-4".; 
— des  OE livres  de  Rabelais  , Paris  , 

(0  Le  roman  de  Girard , comte  de  Ne* en  e*i 
généralement  allnltoé  a Giberl  de  Montreuil , au- 
teur inconnu  du  quiniièrac  tiède.  I.a  première 
édition,  fort  rare,  eit  dr  Pari».  »5x*»  , in-d°.  , 
golh.,  fig.ea  boit.  I.a  tee»n<lc  • de  iSaô,  in*J°.  , 
quoique  moint  belle  que  la  précédente  , ett  encore 
recherchée  : on  en  cite,  dant  la  Biùt-  franeait*  , 
nnr  troiiictne  édition , Lyon,  i5f*6,  in-4°-  ftneul- 
lettc  rendit  un  véritable  service  aux  nmateuri  de 
poire  ancienne  littérature,  en  renroduiaant  cet 
ouvrage.  Le  comte  de  Trratan  ne  Fa  pat  jugé  in- 
digne de  tca  «oint  ; il  en  a rajeuni  le  attle  , ri  en  a 
publié  , dant  U Biblioth.  r/c*  Humai. 1 , un  extrait 
tort  agréable,  réimprimé  dan*  la  collection  de  te* 
•UTrc*,  cl  «cparéiuent,  Parti , L/id«t , « , in-it». 
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1752,  6 vol.  in-8  . ; — de  11  Farce  de 
Pathelin , 1748  , in-12  , qae  l’édi- 
teur attribue  à Villon  , mais  que  l’on 
sail  être  de  Pierre  B'anchet.  h’ Eloge 
de  Guculleltc  a été  imprimé  dans  le 
JYécrologe  des  hommes  célèbres  , 
Paris,  i7G8;et  Mayer  a inséré  nno 
Notice  sur  ccl  écrivain,  dans  Icloinc 
xxxvii  du  Cabinet  des  fées  : clic 
contient  des  anecdotes  plaisantes  , 
mais  un  peu  hasardées.  W— s. 

GUEVARA  (Antoine),  prélat  es- 
pagnol, naquit  dans  la  province  d’Ala- 
va,  dépendance  de  la  Biscaic.  Elevé 
à la  cour  , où  scs  parents  l’avaient 
amené  à douze  ans , il  s’en  retira  , en 
1 5o4,  à la  mort  d Isabelle  de  Castille, 
cl  entra  dans  l’ordre  des  franciscains  , 
où  il  remplit  plusieurs  emplois.  Il 
devint  par  la  suite  prédicateur  de 
Charles- Quint  , cl  historiographe  de 
ce  prince,  qu’il  accompagna  dans 
une  pailic  de  scs  voyages.  Nomme 
évêque dv Cadix,  il  passa  depuis  au 
siège  de  Mondoncdo , et  mourut  quel- 
ques auuées  apres,  le  10  avril  1 54  4 • 
Il  fut  très- vanté  de  son  vivant,  mais 
attaqué  peu  de  temps  après  sa  piurt 
( Voy . Rua),  et  jugé  sévèrement  par 
Matamore  et  André  Scbott  : Bayle  a 
porté  le  dernier  coup  à sa  renommée, 
licurnann  l’appelle  Historiens  men- 
dacissimus.  On  peut  du  moins  lui 
reprocher  d’avoir  voulu  faire  passer 
un  de  ses  ouvrages  pour  celui  de 
Mnrc-Aurèle,  eu  fabriquant  des  lettres 
qu’il  présente  comme  étant  de  cet 
empereur.  Ce  n’est  pas  le  seul  auteur^ 
qui  ait  donné  des  romans  pour  de 
l’histoire;  et  du  moins  ses  compa- 
triotes, seuls  juges  competents  en 
cette  partie , vantent  encore  aujour- 
d’hui la  pureté  de  son  style , qui 
toutefois  u’est  pas  exempt  d’emphase. 
On  a de  Gucvara  : I.  Marco- Aurélia 
con  cl  relox  de  principes , Valladolid, 
i52y, in -fil.;  Séville,  i53‘i,  iiifol.. 


C.UE 

fü^7,  in -fol. , gothique.  L'édition  de 
t 5uq  et  quelques  autres  furent,  si  l'on 
en  < roit  l’auteur , les  résultats  d’un 
obus  de  confiance.  I.es  éditions  qu’il 
pub’ia  depuis,  lui-même,  offrent  d'as- 
sez grandes  différences  et  des  transpo- 
sitions. Des  l’année  1 53 1 il  parut  une 
traduction  française  de  cet  ouvrage 
sous  ce  titre  : Livre  doré  de  Marc- 
Aurilc,  empereur  et  éloquent  ora- 
teur, traduii\du  vulgaire  castillian 
en  français  , par  il.  11.  (Beué  Ber- 
thanlt)  de  la  Grise,  secrétaire  de 
Mgr.  le  révérendissime  cardinal  de 
Gramont , Paris,  Gatliol  du  Pré, 
in-4”.,  gothique.  Une  traduction  faite 
sur  une  autre  édition  espagnole  vit  le 
jour  chez  le  même  libraire,  sous  le 
titre  de  l.'orloge  îles  princes , i54°» 
in-4"-.  gothique:  elle  est  anonyme; 
mais  un  quatrain  latin  qu’elle  con- 
tient en  l’honneur  de  Griseus,  auto- 
rise à croire  quelle  est  aussi  de  la 
Grise.  Enfin  N.  llerbcray  des  Essars 
avait  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  : il  mourut  n’ayant 
traduit  que  le  premier  livre,  « oùcn- 
» core,dit  son  éditeur,  se  sont  trouvés 
» sur  la  fin  quelques  cahiers  en  si 
a pauvre  état,  qu’il  a été  impossible 
» de  les  lire;  au  moyen  de  quoi  l’ou- 
» vrage  a été  continué  sur  l’ancienne 
s traduction  , après  toutefois  y 
» avoir  corrigé  infinies  fautes  sur 
» l’exemplaire  espagnol  » ; et  ce  tra- 
vail fut  publié  sous  le  titre  de  Y Hor- 
loge des  princes,  etc.,  1 555 , in  fol. 
On  a réimprimé  au  moins  cette  der- 
nière traduction.  Lacroix  du  Maine 
et  Dnvcrdicr  disent  que  J.  Lambert , 
rcligirux  de  Clngny  , a traduit  le  se- 
cond livre,  qui  aurait  été  imprimé 
eu  i58o.  Ce  ne  fut  pas  <n  France 
seulement  que  le  Marco- Aurclio  eut 
du  succès.  On  en  fit  une  version  la- 
tine, dont,  par  les  ordre.»  de  Frédé- 
ric - Guillaume,  duc  de  Saxe,  on 
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donna  une  édition  à Torgau , tôt  1 , 
in-fol. ‘ réimprimée  à Leipzig,  161 5 
et  tGij  1 et  à Francfort  en  ttifij. 
Une  traduction  anglaise  faite  sur  le 
français  est  due  à Th.  North  , Lon- 
dres, 1619  in-fol.  Une  édition  es- 
pagnole publiées  Barcelone  en  iG'i4, 
in-80.,  paraît  être  la  réimpression  de 
l’édition  de  tSit);  car  elle  est  con- 
forme, pour  la  division,  à la  pre- 
mière traduction  française,  et  est  in- 
titulée aussi  : Libro  aureo  de  la 
vida  y carias  de  Marco- Aurclio 
emperadur;  c’est  la  seule  édition  es- 
pagnole que  nous  ayons  vue.  Les 
deux  dernières  traductions  françaises 
sont  divisées  en  trois  livres  : on 
trouve  un  quatrième  livre  dans  une 
traduction  italienne.  II.  Epistolas  fa- 
miliares,  Vahadolid,  i53y,  in-8°.  , 
première  édition;  i544  , in-80.;  An- 
vers, 15^8,  in-8'’.;  i5y4)  iu-8°.; 
i6o5,  in-8".;  iGG5,  in-8°.,  etc., 
traduites  en  français  sous  ce  titre  : 
Les  Epitres  dorées  et  Discours  sa- 
lutaires traduits  d’espagnol  par 
Gulterjr;  ensemble  la  révolte  que 
les  Espagnols  firent  contre  leur 
jeune  prince  l’an  i5t»o,  avec  un 
Traité  des  travaux  et  privilèges 
des  galères,  le  tout  du  même  au- 
teur , trad.  d’italien  en  français , 
i5G5,iu-8".;  1573,  1577,1 585: 
le  troisième  livre,  comprenant  la  ré- 
volte des  Espagnols , etc. , est  de  la 
version  de  Dupinct.  [E.  Düpiiset.) 
Duvcrdkr  dit  que  les  deux  premiers 
livres  traduits  par  Gutlcry  ont  été 
imprimés  en  i558  et  i55g,  in -4°. 
Nicolas  Antonio  annonce  que  les  Epi- 
tres de  Gucvara  sont  en  trois  livres  : 
quelques  éditions , et  entre  antres 
celle  de  i6o3,  n’eu  contiennent  que 
deux  ; mais  c’est  en  trois  livres  qu’est 
la  traduction  latine  par  Gaspard  Ens  , 
Cologne,  1 G 1 4 , vol.  in-8".,  tra- 

duction dans  laquelle  on  retrouve  des 
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lettres  du  Marco- Aurélia.  Cepen- 
dant Dnvcrdier  cite  un  Jean  de  Bar- 
raud  , botirdclois  , comme  traduc- 
teur des  quatrième  et  dernier  livres 
des  Epilres  dorées.,  1 584  , *1-8".  ; 
et  Antunio  dit  : Quartum  ( librum  ) 
et  quintum  vertit  Joannes  de  Bar- 
raud , Fcrderio  teste.  Le  bibliogra- 
phe es  "nol  mentionne  encore  , 
d’après  Wadding  , un  traducteur 
français  nommé  Jean  Battand  ( Bat- 
tandus ),  qui  a tout  l'air  «le  n’etre 
autre  que  le  Jean  Burin  I . dont  au 
surplus  nous  n’avons  pu  voir  la 
traduction.  Le  titre  de  dorées  donné 
par  les  traducteurs  ans  Epilres  de 
Gucvara  n’en  imposait  pas  à Montai- 
gne , qui  dit  bonnement  : a Cens 
» qui  les  appellent  dorées , faisaient 
» jugement  bien  autre  que  celui  que 
» j’en  tus.  » Le-,  diverses  éditions  et 
tradurtions  des  Epîtres,  ainsi  que 
celles  du  Marco- Aurelio , présentent 
de  grandes  différences  : mais  ces 
deux  ouvrages  ne  méritent  pas  la 
peine  qu’on  prendrait  à rechercher 
et  recueillir  les  variantes.  III.  Pro- 
logo solenne  en  que  el  autor  toca 
muchas  hislorias. — Una  décoda  de 
los  x Cesares  emperadores  desde 
Trajano  a Alexandro  (imprimé  à 
part  en  1(169  , et  d’autres  fois  ); 
traduit  en  français.  (Tqr.  Allecbe.) 
— Del  menosprecio  de  la  corte 
y alabanca  de  la  aldea  (imprime  à 
part,  1 5<ji , in-8“. ; i6i3,  in-8".; 
traduit  eu  latin  , et  imprimé  dans  le 
Bccucil  de  H.  P.  Ilcrdesianus,  inti- 
tulé : Aulica  vita  et  vita  privala, 
in-8°.;  trad.  en  français  (Foy. 
Au.rc.nE  ) ; en  italien  , français  et 
allemand,  Lyon,  i6o5  ; Genève, 
iG  1 4 , in- 16.  — Aviso  de privados 
y doctrina  de  coriesanos  ( imprimé 
à part  en  15g:»;  et  à Anvers  , sous 
le  litre  de  Desperlador  de  cortesa- 
nos , i6o5,  in-8°.)  — De  los  in - 
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ventores  del  marcar  y de  muchos 
trabaxos  que  se  passait  en  las  ga- 
geras (réimprimé  a Anvers,  sous  le 
titre  de  : Arte  del  marcar,  161 3, 
in-80.';  traduit  en  français  ( Foy . 
Dupiîset  ).  Ces  cinq  opuscules  ont 
été  imprimés  ensemble  à Valladolid, 
i55g,  infol.  IV.  Monte  calvario , 
Salamanque,  i54a,  ifi/|5,  i58j, 
1 part.  111-80.  L’auteur  y traite  des 
mystères  de  la  passion  et  des  pa- 
roles de  Jésus  - Chri't  'sur  la  croix. 
V.  Oratorio  de  religiosos  y exer- 
cicio  de  virluosos , V alladolid , 1 54 ? , 
in-81*.;  traduit  d’italien  en  français, 
sous  ce  litre:  L’Oratoire  des  reli- 
gieux et  l’exercice  des  rfertneux  , 
par  N.  Dany,  abbé  de  St.-Crespin- 
le-Grand  de  Soissons , et  grand  ar- 
chidiacre, 1 f>8'i , in-8’.  Dnverdirr 
cite  une  élition  de  1378.  Malgié  le 
discrâlit  dans  lequel  est  tombé  l’évê- 
que de  Mondonedo  , on  a imprimé 
«ians  le  xvin*.  siècle  Y Esprit  de  D. 
Antonio  de  Guevara  enqualre cents 
maximes  et  traits  d’histoire  choisis 
dans  scs  lettres  et  dissertations , 
Francfort-sur  le-Mein  , 1780,  petit 
in-8".,  en  quatre  langues  (latin,  ita- 
lien , français , allemand.  ) L’épitre 
dcdicatoire  à la  maréchale  de  Gro- 
glie  est  signée  Amman.  — Antoine 
Guevara  , chapelain  de  Philippe  II, 
et  prieur  de  Si.- Michel  de  Escalada, 
dans  le  royaume  de  Léon , s’étant  dé- 
goûte' de  la  cour , prit  le  parti  de  la 
retraite,  et  s’y  livra  à l’étude  de  l’Ecri* 
turc  sainte.  11  a fait  imprimer,  In  ffa- 
bacuc prophelam  commcnlarii,  Ma- 
drid, i585,  in-4°.;  1 5g3,  in -fol.; 
Vienne,  it>o3 , in-4°.j  Anvers,  1609, 
in-4°.  Il  parle  , dans  sa  préface  , de 
trois  autres  ouvrages  de  sa  composi- 
tion, sans  dire  s’ils  ont  été  impri- 
més. Ce  sont  : De  vulgaUr  latinae 
leclionis  ulililate  ; — Liltcralis  expo- 
silio  in  primum  caput  Gcneseos  ; 
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cl  In  psalmos  Davidicos  annola- 

tiunculœ.  A.  U — T. 

GUEVARA  ( Louis  Velez  de  Las 
Duenas  y ) , auteur  dramatique  , 
surnomme  à juste  litre  le  Scarron 
de  l'Espagne  , naquit  à Ecija  ( en 
Andalousie  ) , en  janvier  1 5^4*  U 
vint  très  jeune  à Madrid,  où  il  exer- 
ça la  profession  d’avocat.  Sou  imagi- 
nation était  si  riante , et  son  caractère 
si  gai , qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de 
plaisanter  , même  dans  les  affaires  les 
plus  graves.  Aussi,  aflluait- il  toujours 
un  grand  nombre  de  spectateurs  à 
scs  plaidoyers.  On  raconte  qu’une 
fuis  il  sauva  la  vie  à un  criminel  dont 
il  était  le  défenseur,  en  faisant  rire 
les  juges  par  une  plaisanterie  qui  lui 
échappa  au  milieu  d'une  exhortation 
pathétique,  dans  laquelle  il  tâchait  de 
les  di-poscr  ru  faveur  de  son  client. 
Le  fiscal  ( procureur  du  Roi)  voulut 
appeler  du  jugement  par  lequel  le 
criminel  était  acquitté  : Guevara  fut 
condamné  à une  forte  amende  ; et  il 
plaida  alors  coutre  les  juges  et  le 
fiscal.  L’aflàire  fut  portée  devant 
Philippe  IV  , auquel  Guevara  la  ra- 
conta d’une  manière  si  comique,  que 
le  roi  ne  pouvant  s’empêcher  de  rire 
lui-même,  lui  fil  remise  de  l’amende , 
et  commua  en  un  exil  la  peine  de 
mort  que  méritait  le  criminel , sauvé 
par  Guevara.  Depuis  ce  moment , le 
roi  piit  ce  dernier  en  affection  ; et 
connaissant  son  talent  pour  1rs  vers, 
il  l'engagea  à écrire  des  comédies.  Ce 
monarque  en  composait  lui- même, 
que  l’on  jouait  à sa  cour  ; et  il  les 
soumettait  à l’examen  de  ce  poète. 
Les  comédies  de  Guevara  eurent 
beaucoup  de  vogue;  elles  sont  rem- 
plies d’imagination  , de  sel,  de  traits 
piquants.  Les  caractères  en  sont  ton- 
jours  originaux  et  bien  tracés  , et 
.ont  justement  mérité  les  éloges  de 
Lopc  de  Vcga.  Cependant  l’ouvrage 
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qui  contribua  le  plus  à établir  la  ré- 
putation de  Guevara  est  son  Diablo 
cojuelo  (1)  o memorial  de  la  olra 
vida,  Madrid,  1 <>48  , in-8".  C’est 
une  satire,  aussi  spirituelle  que  juste  , 
des  mœurs  de  Madrid  , au  temps  où 
vivait  l’aulfur.  Le  style  en  est  pur, 
élégant , pleiu  de  feu  , et  pétille  de 
bonne  plaisanterie.  Ce  roman  a servi 
de  canevas  à Le  Sage , pour  composer 
son  Diable  boiteux  ; ou  pour  mieux 
dire  , le  roman  de  ce  dernier  n’est 
qu’une  continuation  de  celui  de  l’Es- 
pagnol. Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise littérale  de  l’ouvrage  de  Guevara, 
faite  pir  l’auteur  des  Lectures  amusan- 
tes. Il  fut  ensuite  traduit  en  italien,  Bo- 
logne , iniG  , inS°.  Guevara  passa 
toute  sa  vie  à Madrid  , et  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Philip;  c IV. 
Il  était  charitable  et-  d’uu  caractère 
doux  ; mais  il  ternissait  ces  qualités 
par  une  passion  effrénée  pour  les 
femmes  , que  ni  l’âge  ni  les  maladies 
ne  purent  jamais  corriger.  Un  se  sou- 
vient encore  de  ses  bons  mots,  qui 
sont  comme  passés  en  proverbe  dans 
l’Espagne.  11  mourut, à Madrid,  d’une 
rétention  d’urine  , en  janvier  i6.\6  , 
à l’âge  de  soixante-douze  ans. — Se- 
bastien Guevara  , poète  espagnol  , 
né  à Valladolid  eu  i558,  et  mort 
en  161  o , est  auteur  d’un  Romancero 
( recueil  de  poésies)  , fortestimé,  et 
imprimé  à Madrid  , ifir/i  , in-8".  , 
et  en  trois  parties.  — Il  y a en  aussi 
deux  autres  bous  poètes  de  ce  même 
nom  , Jean-lieltran  ( auteur  de  plu- 
sieurs comédies  ),  et  Pierre  ; le  pre- 
mier, mort  en  1 7 oa , et  le  second  en 
x 5qG.  — Guevara  (Don  Philippe  ), 
de  l’illustre  maison  des  Ladron  de 


(0  Cojuelo  , diminutif  eapapnol , lignifie  no 
jtcti  DoltniE.  La  M»nitoie  , ainsi  qu«  lr  Diction- 
naire hitloris/ué  qui  l’a  , •«  Irofflfanl,  lor»- 

nu'tn  relevant  une  erreur  typographique  de  Bail- 
le» (qui  l'appelle  le  Diablo  CojnJo),  il»  diMcrtent 
sur  ce  dernier  mot , qui  nVit  point  espagnol  , mémo 
dans  le  «en»  qu’il»  lui  atinbacnt. 
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Guevara  , mort  en  i5G3  , fut  che- 
valier et  commandeur  de  Sl.-Jacques , 
ambassadeur  de  Charles-Quint,  et  se 
distingua  à la  prise  de  Tunis  ( 1 535). 
Il  voyagea  long-temps  eu  Italie,  où  il 
connut  le  célèbre  Titien  , et  acquit 
beaucoup  de  talent  pour  la  peinture. 
Il  mérita  les  éloges  de  l’historien  Ga* 
ribay,  son  contemporain , et  laissa , sur 
cet  art, des  commentaires  fort  estimes, 
que  don  Antonio  Ponz  a fait  imprimer 
à Madrid,  1788,  in-8".  Don  Philippe 
laissa  plusieurs  eufants  , parmi  les- 
ue!s  on  compte  don  Diego  , l’un 
es  bous  mathématiciens  dont  s’ho- 
nore l’Espagne,  et  qui  mourut  en 
>566.  Il — s. 

GUEZ.  Voy.  Balzac. 

GUFFROY  ( Armand-Benoît-Jo- 
SErn),  avorat  à Arras,  fut  député  des 
états  d’Artois  auprès  du  Roi  en  1 -87 , 
et  se  montra  ensuite  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution. 
Il  publia  , dès  le  moment  où  elle 
éclata  , différentes  brochures  pleines 
de  ses  principes  révolutionnaires  , 
et  fut  nommé , en  1 -90 , juge  de 
aix  à Arras,  puis  élu,  en  scplem- 
re  179a,  député  du  departement 
du  Pas-de-Calais  à la  Convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  de  la  manière  suivante  : 
« La  vie  de  Louis  est  une  longue 
» chaîne  de  crimes  ; la  nation , la  loi , 
» me  font  un  devoir  de  voter  pour  la 
» mort  et  contre  le  sursis.  » Guffroy 
avait  fait  imprimer  auparavant  un 
pamphlet,  où  il  prétendait  prouver 
a que  le  bonheur  du  peuple  tenait  au 
» supplice  de  ce  monarque.  » Ce  for- 
cené rédigeait  à cette  époque  un  jour- 
nal incendiaire,  intitulé,  Rougiff,  ou 
le  Franc  en  vedette  (Rougiff  est  l’ana- 
gramme de  Guffroi),  dont  le  comité 
de  salut  public  se  servait,  dit  Pru- 
dhomme , ainsi  que  de  ceux  de  Marat, 
d’Hébert  et  d’ Au  Joniu , pour  organiser 
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un  empoisonnement  universel  de  l’o- 
pinion publiijue.  Voici  quelques  pas- 
sages de  ce  jourual  qui  était  écrit 
d'une  manière  aussi  atroce  que  gros- 
sière : « Abattons  Ions  les  nobles  ; 
» tant  pis  pour  les  bons,  s’il  y en 
sa.  — La  Convention  nationale  a 
s besoin  d’une  nouvelle  dose  d'énié- 
s tique  ; il  faut  la  frapper  vite  et 
b dur.  — Que  la  guillotine  soit  en  per- 
u maneuce  dans  toute  la  république. 
» La  Fiance  aura  assez  de  cinq  rnil- 
» lions  d'habitants. — Commerce  et  ac- 
b raparements  sont  synonymes,  b Le 
li  septembre  1795,  Guffroy  fut 
nommé,  par  la  Convention  , membre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4 oc- 
tobre suivant,  il  fit  placer  le  buste  de 
Descartes  au  Panthéon  , et  sollicita  le 
même  honneur  pour  les  cendres  de 
Féuélou.  Le  17  février  1 » *1  se 
montra  le  défenseur  do  Chaudot , al- 
légua que  sa  moralité  et  son  civisme 
avaient  été  méconnus  du  jury  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  demanda  sa 
mise  en  liberté.  Le  0.9  du  même  mois, 
le  journal  de  Rougiff  fut  dénoncé 
par  l’abbé  Chasles  , comme  infecté 
du  poison  le  plus  aristocratique , 
et  propre  à désorganiser  l’armée  du 
Nord  , où  le  comité  de  salut  public 
l’envoyait  aux  irais  de  la  république. 
Guffroy  fut  en  outre  accusé  d’avoir 
des  liaisons  intimes  avec  le  marquis  de 
Travanet,  et  de  protéger  un  certain 
Duinier,  serrurier  de  Louis  XVI. 
Ces  dénonciations  curent  lieu  dans  la 
société  des  Jacobins , d’où  il  fut  chassé 
à l’instigation  de  Robespierre , qui  le 
méprisait  à cause  de  son  cynisme. 
Devenu  dès  ce  moment  l’ennemi  du 
tyran,  Guffroy  se  prononça  contre  lui 
au  9 thermidor,  et  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  avec  le  plus  d’énergie  à 
le  renverser.  Après  la  mort  de  Ro  - 
bespierre,  Gnfl'roy  se  jeta  dans  le 
parti  des  thermidoriens,  et  s’y  occupa 
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beaucoup  de  dénonciations  dirigées 
contre  ses  collègues.  Ce  rôle  mépri- 
sable lui  attira  plus  d’une  fois  de 
mauvais  traitements,  qui  ne  le  corri- 
gèrent pas.  Le  5 août  1796,  il  dé- 
nonça Joseph  Lebon , son  élève  et  son 
ami , et  se  donna  en  scandale  à toute 
la  Convention,  dans  la  séance  du  ot  juil- 
let, par  scs  débats  avec  ce  député,  au 
moment  où  Lebon  se  défendait  des  ac- 
cusations portées  contre  lui.  Le  g juin 
1 797  , Couchery , membre  du  conseil 
des  ciiiq-ccnts,  attaqua  Guffroy  d’une 
manière  plus  directe  : il  l’accusi  d’une 
fausse  dénonciation  contre  le  sieur 
Hougeville,  dont  il  était  le  débiteur, 
et  qu’il  avait  fait  arrêter  par  le  co- 
mité de  sûreté  générale , après  avoir 
causé  la  mort  de  son  père.  Le  mépris 
général  sauva  GufTroy  des  suites  de 
cette  affaire , et  du  châtiment  dû  à scs 
crimes.  11  se  retira  dans  son  pays  natal 
après  la  session.  Itcrcnu  à Paris,  il  se 
fit  nommer  chef-adjoint  au  ministère 
de  la  justice , et  mourut  en  ifioo  , âgé 
de  soixante  aus.  Guftroy  a publié  : 
I.  Offrande  à la  nation  , 1 789  , in- 
8°.  II.  Lettre  en  réponse  aux  obser- 
vations sommaires  de  M.  l'abbé 
Sieyes  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
1789,  in  - 8°.  111.  La  sanction 
royale  examinée  par  un  Français  , 
1789,  in- 8".  IV.  Le  Tocsin,  sur  la 
permanence  de  la  garde  nationale , 
sur  l'organisation  des  municipalités 
et  des  assemblées  provinciales  , sur 
l'emploi  des  biens  d'église  à l'ac- 
quit des  dettes  de  la  nation,  1789, 
in -8’.  V.  Discours  sur  ce  que  la  na- 
tion doit  faire  du  ci  - dev/tnl  roi , 
1791,  in-8°.  VI.  La  Liberté  Barra 
et  Fiai  a , ode , par  un, représentant 
du  peuple,  an  11,  in-8'.  VII.  La 
Queue  de  Robespierre  , 1 794  , iu- 
8’’.;  traduit  en  allemand  dans  Ifs  Mis- 
cellen  d’Aichcuholz.  V 1 1 1 . Censure 
républicaine , ou  Lettre  de  Gufjioy 
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aux  Français  habitants  d’Arras  et 
des  communes  environnantes , à la 
Convention  nationale  et  h l’opinion 
publique  (an  111) , in-8".  de  8'Jt  pages. 

1 X.  Les  secrets  de  Joseph  Lebon  et 
de  ses  complices , on  Lettre  de  A. -B. - 
J.  Guffroy  à la  Convention  ruitio- 
nale  et  à l’opinion  publique  , Paris , 
an  111 , in-8".  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent, écrits  dans  le  style  des  hom- 
mes de  ce  temps-lù  , contiennent  de 
précieux  renseignements  sur  les  cri- 
mes que  commirent  en  Picardie  Lebon 
et  ses  agents.  {Foy.  Joseph  Leboh.) 

M — D J. 

GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre 
compositeur  italien  , naquit  à Massa- 
Carrara  en  mai  1 727,  et  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  sous  son 
père  Jacques  Gnglielmi,  maître  de 
chaprlledu  duc  de  Modènc.  Ce  prince, 
qui  honorait  de  sa  bienveillance  le 
père  et  le  fils , envoya  ce  dernier  à 
Naples,  au  conservatoire  de  Lorcto, 
dirigé  alors  par  le  fameux  Durante, 
et  d’où  sont  sortis  Majo  , Traïctta  , 
Piecini,  Sacchini,  Pacsicllo,  etc.  (1). 
Guglielmi  était  1cm  condisciple;  mais 
il  n’annonçait  pas  comme  eux  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique. 
Il  était  surtout  ennemi  déclaré  de 
tout  genre  d’étude.  Durante  l’assujétit 
aux  travaux  pénibles  du  contre-point 
et  de  la  tablature  ; et  il  disait  souvent, 
en  parlant  de  son  jeune  élève  : Pi 
quesle  orecchie  d“ asino  , ne  voglio 
fare  delle  orecchie  veramente  mu- 
sicali.  Gnglielmi  était  elle  plus  es- 
piègle et  le  moins  appliqué  de  tons 
scs  camarades;  aussi,  pendant  dix 
ans  , il  ne  se  passa  pas  de  jour  qu’il 
ne  reçût  quelque  punition  de  la  part 
de  ses  maîtres.  Les  élèves  devaient 


f 1}  Cim«ro*a  «Dira  an  Cnnwrvaloire  de  Lorel* 
•cite  tut  apre*  que  Cuglieliai  en  fut  aoili  i il  ne 
fut  |.d  condisciple  de  cn  premier*  maître* , et 
n 'étudia  pas  non  nu*  son»  Durante  , comme  ictuMe 
l'bMtfr  le  U\criQnntu+c  det  Ifuficimr. 
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subir  un  examen  general  devant  les 
personnages  les  plus  remarquables  de 
la  ville.  On  leur  avait  donne'  pour 
thème  une  fugue  à huit  parties  ( àotlo 
reali),  composition  des  plus difficiles. 
La  veille  du  jour  de  l'examen  était  ar- 
rivée , et  Guglielmi  n’avait  pas  encore 
commencé  son  thème.  Durante  était  au 
désespoir.  Les  autres  élèves  chassè- 
rent de  la  classe  leur  paresseux  ca- 
marade , qui  dit  en  se  retirant  : a Je 
» me  vengerai  de  cet  affront  d’une 
» manière  qui  vous  fera  rougir.  » 
Il  s’enferma  dans  une  mansarde;  et, 
pendant  trente-deux  heures  , il  ne 
prit  point  de  nourriture.  Le  lende- 
main , tous  les  élèves  avaient  déjà  subi 
leur  examen  au  milieu  d’un  concours 
immense,  et  Sacchiui  allait  l’emporter 
sur  les  autres,  lorsque  Guglielmi  se 
présenta  avec  sa  fugue , et  obtint  le 
prix.  Durante  dit,  en  l’embrassant,  et 
pleurant  de  joie  : Je  ne  me  suis  donc 
pas  trompe!  j’en  ai  fait  un  de  mes 
meilleurs  ëleves.  A l’âge  de  vingt- 
sept  ans,  Guglielmi  sortit  du  con- 
servatoire. 11  composa,  en  1^55,  à 
Turin,  son  premi^;  opéra  , qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  parcourut 
ensuite  l’Italie,  recevant  partout  des 
applaudissements  et  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  En  1 764 , il  passa 
à Vienne  , resta  quelques  années  à 
Dresde,  à Brunswick,  etc.;  et  vers 
1 7 7 u , il  fut  engagé  pour  Londres  , 
où  il  demeura  cinq  ans.  Tous  les  sou- 
verains à la  cour  desquels  il  fut  em- 
ployé, l’honorèrent  de  leur  protec- 
tion; et  quelques  uns  d’entre  eux  fu- 
rent ses  élèves.  Il  reviut  à Naples  à 
l’âge  de  cinquante  ans,  comblé  de  ri- 
chesses, et  précédé  d’une  grande  ré- 
putation. Pacsiello  et  Cimarosa,  qui 
se  disputaient  la  palme  et  sur  les 
théâtres  de  Naples  et  sur  tous  ceux 
de  l’Italie,  en  furent  alarmés  : le  pre- 
mier forma  une  puissante  cabale  cou- 
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tre  son  ancien  camarade.  Cimarosa. 
d’un  caractère  plus  tranquille,  ne  re- 
mua pas,  et  laissa  faite  scs  parti- 
sans. On  allait  jouer  un  opéra-bouflbn 
deGuglielmi  au  théâtre  des  Fiorenlini: 
c’était  le  premier  qu’il  faisait  exécuter  à 
Naples.  Le  soir  de  la  représentation, 
les  Paesiellistes  et  les  Cimarosistes 
occupaient  presque  toute  la  salle.  La 
toile  fut  à peine  levée,  que  le  plus  af- 
freux tumulte  commença.  C’était  en 
vain  que  les  partisans  de  Gnghclmi 
cherchaient  à imposer  silence.  Le  tu- 
multe redoubla  lorsque  le  moment  bit 
venu  de  chanter  un  quintetto  (i),  qui 
passait  pour  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
Pacsiello  redoutait  plus  l’effet  que  de 
tons  les  autres  morceaux  de  i’opéra. 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  : mais  heureusement  le  roi  entra 
d.msja  salle  ; sa  présence  ramena  le 
calme , et  le  quintetto  fut  chanté.  L’en- 
thousiasme alors  devint  general  : amis 
et  cnnèmis,  tous  applaudirent  ensem- 
ble. L’opéra  étant  fini , on  enleva  Gu- 
glielini  du  siège  d’où  il  dirigeait  sa 
musique  (2',  et  on  le  porta  chez  lui  en 
triomphe.  Pacsiello  fut  contraint  d’a- 
bandonner ses  cabales;  et  un  seigneur 
de  la  cour  ( le  prince  San  - Scvero  ) 
réunit  celui-ci  avec  Guglielmi  et  Ci- 
marosa dans  un  magnifique  repas  : 
depuis  cette  époque  , ces  trias  maî- 
tres vécurent  dans  une  assez  bonne 
intelligence.  Comme  ils  se  reconnais- 
saient pour  les  premiers  composi- 
teurs de  l’Italie,  ils  convinrent,  en 
1780,  d’exiger  exactement  et  indi- 
viduellement un  même  prix  pour 
chacun  de  leurs  opéras  , qu’ils  n’en- 
treprenaient  pas  à moins  de  600  du- 
cats. Guglielmi  composa  encore  pour 


(1)  Ce  Mot  cri  morceaux  d'eotemble  qui  déri* 
dent,  chez  la»  Italiens,  du  tuccci  4’““  cumpvii* 
teur. 

(a^  En  Italie,  le*  composite  un,  aaii»  pria  du 
clavecin  . aont  ublipét  de  diriger  leur»  opérai  pea* 
dail  Ira  uoii  prcpticrca  représentation». 
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plusieurs  théâtres  ; et,  comme  il  avait 
aussi  un  talent  distingué  pour  la  mu- 
sique d 'église,  le  pape  Pic  VI  le  nom- 
ma maître  de  cliapelle  de  S.  Pierre  en 
1 793.  Depuis  lors,  il  ne  s’occupa  plus 
que  de  son  nouvel  état.  11  mourut  le 
19  novembre  i8o4-  Gug’ielmi  s’était 
marié  1res  jeune,  et  avait  eu  plusieurs 
enfants;  mais  il  n’avait  jamais  pris 
beaucoup  de  soin  de  sa  famille.  Il 
délaissa  sa  femme;  et,  api  es  la  mort 
de  celle-ci,  scs  fils,  au  nombre  de 
huit , fureut  recueillis  par  un  honnête 
négociant  de  Naples  (sou  ancien  aini  ), 
qui  les  a tous  élevés  à ses  dépens.  Gu- 
glieltni  avait  un  grand  amour  pour  le 
beau  sexe  , auprès  duquel  il  a dépensé 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  A 
l’âge  de  soixante-quatre  ans,  ou  le 
voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens 
les  plus  aimables  leurs  plus  brillan- 
tes conquêtes  (1).  La  dernière  de  ses 
maîtresses  acheva  de  le  ruiner  : c était 
une  chanteuse  (la  Oiiva  ) , fameuse 
par  sa  beauté  et  ses  aventures.  Obligé 
de  composer  pour  les  chanteurs  les 
plus  renommés  de  l’Italie,  Guglielmi 
savait  soutcuir  , vis-à-vis  d'eux , sa 
qualité  de  maître,  et  réprimait  Iré- 
quemment  leur  orgueil.  Il  en  vou- 
lait surtout  à ceux  qui,  à force  de 
chercher  trop  à l’orner , dénaturent 
souvent  la  bonne  musique.  Dans  une 
de  ces  occasions , il  dit  à la  célèbre 
Marra  : Mon  devoir  est  de  composer  ; 
le  vôtre  est  de  chanter  : chantez 
donc , et  ne  gâtez  pas  ce  que  je  com- 
pose. Daus  une  circonstance  pareille, 
ilditau  fameux  ténor  llabbini:  Je  vous 
prie  en  grâce,  mon  ami,  çhantez  ma 
musique  et  non  la  vôtre.  Lu  autre 
ténor  non  moins  célèbre  , David,  re- 
fusait déchanter  , dans  son  oratorio  (a) 

(*N  11  pas» lit  pour  une  de*  plu»  forteiépéei  do 
Pi  aplo  ; et l'aulcur  do  cet  article  l'a  tu  , à cet  « 

désarmer  ou  blciter  de»  ipsd«iio»  «jui  croy»i«nt 
•voir  bon  marché  dr  «a  vieillesse. 

(»)  Uj  »ai4  <juc  le*  lltlicoi  appellçal  Qr*tQti* 
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de  Debora  et  Sisara  , le  duo  Al  mto 
contenta  in  seno , à cause  de  la  sim- 
plicité qui  règne  dans  cet  admirable 
morceau,  que  ce  chauteur  regardait 
comme  trivial  et  indiguc  de  lui  : Gu- 
gliclrai  l’y  força;  etcc  duo  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  applaudissements  , 
et  prépara  la  réussite  complète  de 
l’opcra.  On  compte  plus  de  deux 
cents  ouvrages  de  ce  maître.  Parmi 
les  plus  remarquables , on  distingue , 
daus  les  opéras  sérieux,  Arlaserse , 
la  Clemenza  di  Tito,  la  Didone , 
Enea  e Lavinia ; daus  les  oratorio  , 
la  Morte  d’ Oloferne , Debora  e Si- 
sara. Zmgarclli  regarde  ce  dernier 
comme  le  chef-d’œuvre  de  Guglielmi  ; 
et  un  Italicu,  d’un  goût  exquis,  mais 
qui  peut-être  11’était  pas  assez  exact 
dans  scs  similitudes  , l’appelait  le 
Sixième  livre  de  l’Enéide.  Parmi  les 
meilleurs  opéras  - bouffons  de  Gu- 
glichni , on  cite  La  Firtuosa  in  Mer- 
gcllina  ; Le  due  ge  nielle  ; La  servis 
innamorata  ; La  pastorella  nobile  ; 
La  bella  Pescalrice , où  brille  émi- 
nemment ce  caractère  d’unité  et  de 
clarté  daus  la  pensée  musicale,  qui 
était  celui  des  œuvres  dramatiques  de 
l’autcur.  Paesicllo , Ciraarosa  et  Gu- 
glielrai,  se  sont  distingués  par  un  style 
que  chacun  d’eux  se  forma  lui-même  : 
le  premier,  par  le  grand  nombre  de 
modulations  neuves  cl  ravissantesqu’il 
sait  tirer  d’un  seul  motif  qu’il  adopte; 
le  second,  par  une  verve  inépuisable , 
par  une  riche  imagination,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  un  torrent  d’harmonie, 
qui  cependant  11e  nuisait  jamais  a la 
mélodie  du  chant.  Guglielmi  sc  fraya 
aussi  une  rouie  nouvelle.  La  pureté, 
la  précision,  la  simplicité,  l’exacti- 
tude, formèrent  scs  principales  qua- 


(oratoire)  tnul  le*  opéra*  dont  le»  aojei»  lOll  •*- 
cré*.  Od  le*  J on  ait  dan»  le  carcuie , l«*rap»  ««» 
le»  repfé»et>l»»ion»  lb«itr»l**  étaient  aulrefo»* 
•ujpcodue»  «o  luUc* 
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lités.  Il  brilla  surtout  dans  scs  mor- 
ceaux d’ensemble  , qui  sont  pleins  de 
verve  et  d’originalité.  Il  était  très  fort 
dans  le  contre-point.  Ûn  lui  reprochait 
de  faire  souvent  usage  des  deux  quin- 
tes et  des  deux  octaves  ; mais  les 
passages  dans  lesquels  il  se  permet- 
tait de  les  introduire  étaient  si  mé- 
lodieux, qu’on  lui  pardonna  bientôt 
ces  irrégularités  musicales  , qu’il  était 
le  premier  à reconnaître.  — Son  fils 
aîné , Charles , exerce  avec  succès  la 
profession  de  son  père.  En  1810,  il 
était  engagé  au  théâtre  italien  de  Lon- 
dres. — Le  frère  cadet  de  ce  dernier 
( J.icqucs) était  attaché,  comme  ténor, 
en  181 5,  au  théâtre  de  rOnéra-Buffi 
de  Paris.  B — s. 

GLGLIELM1NI  ( Dominique  ) , 
célèbre  hydraulicien  , né  à Bologne 
en  iG55,  s’appliqua  eu  môme  temps 
à l’étude  des  mathématiques  et  de  la 
médecine,  clfitdansccsdcux  sciences , 
des  progrès  également  remarquables. 
Kcçu  docteur  en  médecine  , à l’âge  de 
vingt-trois  ans  , il  n'en  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  mathématiques 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Il  fut  nommé, 
eu  iGSG  , intendant  général  des  eaux 
du  Bulognèsc  ; charge  très  impor- 
tante , à raison  de  la  grande  quantité 
de  rivières  et  de  canaux  qui  coupent 
ce  pays  dans  tous  les  sens  , et  qui  y 
ciuseraicut  de  fréquents  ravages  , s’ils 
n’étaient  surveillés  avec  soin.  Gugliel- 
uiiui  sc  livra  dès-lors  entièrement  à 
des  fouclions  dont  il  appréciait  l’éten- 
due ; et  il  s’en  acquitta  de  manière  à 
se  concilier  l’estime  générale. Uu  diffé- 
rend qui  s’éleva , en  1Ü92,  entre  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  , au 
sujet  du  cours  du  Réno  , le  fit  con- 
naître des  cardinaux  Dada  et  Bar- 
kerini , chargés  de  régler  cette  affaire, 
et  qui  le  prièient  de  s’occuper  de  dif- 
férents projets.  Depuis  1690,  il  joi- 
gnit à la  place  de  sut  intendant  des 
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eaux  , cille  de  premier  piofesseur  de 
mathématiques  jet  l’on  créa  pour  lui  , 
eu  1G9I , une  chaire  d bydrumèti ie. 
Ce  nom  , dit  Eontcnelle , était  aussi 
nouveau  que  la  place  ; et  l’un  et  l’autre 
rappelleront  toujours  la  mémoire  du 
celui  qui  eu  a rendu  rétablissement 
nécessaire.  11  accepta  cependant , eu 
1G9S,  la  chaire  de  mathématiques  , à 
Padouc  ; mais  il  conserva  toujours 
le  titre  et  les  appointements  de  pro- 
fesseur , à ('université  de  Bologne. 
Cumule  il  n'avait  jamais  abandonné 
lctude  des  mathématiques  , il  conti- 
nuait de  même  à étudier  la  médecine 
dans  scs  loisirs;  et,  eu  1 702,  il  solli- 
cita la  chaire  de  celte  science,  vacante 
par  la  démission  de  Pompco  Sacchi  : 
l'ayant  obtenue  sans  ddllcullé  , il 
prouva  bientôt  par  différents  ouvrages, 
qu’il  était  uu  digne  élève  de  Malpigbi. 
o Sa  méthode  d’enseigner,  dit  Eloy 
» ( Dictionnaire  de  Médecine) , avait 
» tant  d’ordre  et  de  précision  ; elle 
» était  relevée  par  tant  de  bonnes 
» choses , dites  avec  tant  de  force  et 
» de  grâce  , qu’il  eut  la  gloire  de 
o former  presque  autant  de  glands 
» maîtres  que  de  disciples.  » Une 
santé  robuste  semblait  permettre  à 
Gugliclmini  de  se  livrer  à lctude 
avec  toute  l’ardeur  imaginable.  Cepen- 
dant une  application  excessive  altéra 
ses  facultés  intellectuelles  ; et,  dans  le 
courant  de  1709,  il  éprouva  des  ver- 
tiges et  des  convulsions  qui  l'obligèrent 
de  suspendre  scs  cours  : mais  il  né- 
gligea ces  avertissements,  et  continua 
de  lire  et  de  méditer  dans  son  lit.  11 
mourut  subitement,  d’une  hémorrha- 
gie, le  12  juillet  1710  , âgé  de  ciu- 
quaule-quatre  aus  , et  fut  inhumé  à 
Padouc, dans  l’église  St  .-Antoine,  où 
l’abbé  Félix  Viali  , professeur  de  bo- 
tanique, sou  ami,  lui  fit  élever  uu 
monument  de  marbre  blanc.  Le  ca- 
ractère de  Guglielmini  était  très  doux: 
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mais  il  avait  l'abord  repoussant  ; et 
c'était  avec  peine  qu’il  répondait  aux 
questions  qu’on  lui  adressait,  n’aimant 
pasà  ètie  détourne  de  scs  méditations 
habituelles.  Il  était  membre  des  aca- 
démies royales  des  sciences  de  Paris , 
de  Londres  et  de  Berlin  , et  de  la  so- 
ciété des  Curieux  de  la  nature.  Sun 
Éloge  par  Fontcnellc  est  très  inté- 
ressant. On  a de  lui  : I.  Des  Thèses , 
dans  lesquelles  il  soutient  contre  Ca- 
vina  , l'opinion  de  Mon  la  ne  ri  , sou 
professeur  de  mathématiques  , lou- 
chant un  inétcorc  lumineux  observé 
en  Italie,  en  167G.  Il  y eut, dit  Fou- 
tenellc,  assez  décrits  et  d’assez  gros, 
sur  une  matière  qui , au  fond  , ne 
le  méritait  pas.  Deux  ou  trois  pages 
auraient  sulÜ  pour  la  vérité  ; les  pas- 
sions firent  des  livres.  IL  De  Come- 
(arum  nalurd  et  ortu  disserlalio 
epistolica  , Bologne,  1681  , in-rj*. 
Il  y discute , par  complaisance  pour 
son  maître  , l’hypothcsc  insoutenable 
de  la  formation  des  comètes  par  les 
mouvements  opposés  des  tourbillons 
de  deux  [Aancm.Ul./fquaruinJluen- 
tium  mensura  nova  et  inquisiia , Bo- 
logne , 1690-91  , 1 parties  , i 11 -4". 
Cet  ouvrage  , daus  lequel  il  traite  sa- 
vamment de  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’écoulement  des  eaux  , fut  attaqué 
parPapiu,  dans  les  Acta  Lipsensia. 
Guglielmiui  lui  répondit  par,  Episto- 
Le  duce  hj  droslalicæ,  Bologne,  1 692, 
iu-4°.  La  première  lettre  est  adres- 
sée à Leibnitz,  qu’il  établit  juge  de  la 
discussion  , et  la  seconde  , à Maglia- 
becchi  ; celle-ci  coutient  la  réfutation 
de  quelques  erreurs  de  Papin  , sur  les 
siphons.  IV .'Délia  nalura  de'  fitqni 
trallulo fisico  matemalico,  Bologne, 
1697  , in-4".  ; traduit  eu  laliu  par 
Fiot  ; nouvelle  édition  , contenant  le 
texte  et  la  traduction  , et  avec  une  pré- 
face et  des  additions  d’Eustachc  Mun- 
it edi,  ibid.,  1759,  in-4".  C’est  par 
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erreur  que  plusieurs  biographes  ont 
dit  que  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage était  restée  en  manuscrit;  elle 
n’a  jamais  existé.  Ce  traité,  dit  Mon- 
tuclu  , rempli  d’une  multitude  de  vue» 
nouvelles  , non  moins  ingénieuses 
qu’utiles,  est  digne  d’être  médité  par 
tous  ceux  qui  s’occupent  decettc  partie 
de  l’hydraulique.  V.  De  salibus  disser- 
tatio  epislolaris  physico-medico-me- 
chanica  , Vcuise  , iqo5  , iu-8".  VI. 
Exercilalio  de  idearum  vitiis , cor- 
reclione  et  usu  ad  statuendam  et 
inquirendam  morborum  naturam  , 
Patloue  , 1 707  , in-8°.  \i\.  De  prin- 
cipe sulplutreo , Venise  ,1710,  iu- 
8".  Les  ouvrages  de  Gugliclmini  ont 
été  publiés  par  J.  B.  Morgagni  , pré- 
cédés de  la  vie  de  l’auteur,  Genève  , 
17 19  ou  1740,  2 vol.  in*4“.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  outre 
cette  Fie  par  Morgagni  et  l 'Eloge 
de  Foutcnclle  , les  Mémoires  de  Ni- 
ceron , tom.  1 et  x , et  le  Dictionnaire 
de  ChatifTi-pié.  W — s. 

GUI , duc  de  Spolèle,  est  nommé 
pour  la  première  fois  dans  l’histoire 
en  843.  En  meme  temps  on  apprend 
que  ce  prince  était  d’origine  fran- 
çaise, et  beau-frère  de  Jiiconolfe, 
prince  de  Salcrne.  Gui  feignit  de  se 
rendre  médiateur  entre  Siconolfe  et 
lladelgise,  prince  de  Bénévent  ; mais 
il  les  trompa  I014  deux,  après  en 
avuir  tiré  beaucoup  d’artjent.  Gui  1". 
eut  deux  G's,  dont  l’aîné,  Lambert, 
lut  duc  de  Spolète,  et  le  second,  Gui, 
duc  de  Cameriuo.  Après  la  mort  de 
Lambert  et  d’uu  Gui  II,  qui  vivait 
eu  84o,  mais  qui  probablement  ne 
régna  pas  long  temps , le  duc  de  Ca- 
rnerinu  parvint  au  duché  de  Spolète  , 
sous  le  nom  de  Gui  III.  S.  S — 1. 

GUI, empereur  d’Occidcnt , régna 
de  889  à 89 i-  Après  avoir  succédé  à 
sou  porc , sou  frère  et  sou  neveu  dans 
les  duchés  de  Spolète  et  de  Came- 
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rino  cd  880,  sous  le  nom  de  Gui  III , 
ce  prince,  donl  les  étals  confinaient 
avec  ceux  de  l’Eglise  romaine,  exerça 
souvent  des  brigandages  dans  ic  du- 
ché de  Home:  aussi  lepapejean  VIII 
réclama-t-il  plusieurs  fois  contre  lui , 
surtout  en  88  a , les  secours  des  em- 
pereurs français.  Le  pape  Marin  II 
porta  eonlrc  Gui  le  même  genre  de  - 
plaintes;  et  Charlcs-le-Gros  mit  en 
effet , en  88\  le  duc  de  Spolctc  au  ban 
de  l’empire.  Bérenger , duc  de  Frioul , 
fut  chargé  de  le  poursuivre;  et  dès- 
lors  commença  entre  ces  deux  princes 
une  rivalité  qui  ensanglanta  bientôt 
l’Italie.  Gui  rentra  cependant , dès 
l’année  suivante,  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  l’empereur.  Le  pape  Etienne  V 
lui  fut  aussi  favorable  que  ses  deux 
prédécesseurs  lui  avaient  éic'  con- 
traires : il  l’adopta  pour  fils  en  88ü  ; 
et  ayant,  par  Sun  aide,  vaincu  IesSar- 
rasins  établis  au  Gai  igliano , il  lui 
permit  en  retour  de  s’emparer  des 
principautés  de  Capouc  et  de  Be'né- 
vent.  Mais  la  mort  de  Charles-le- 
Gros , en  888 , ouvrit  une  plus  vaste 
carrière  à l’ambition  de  Gui.  II  était 
de  la  famille  carlovingieune  , quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  découvrir  par 
quel  lien  il  lui  appartenait.  Foulques , 
archevêque  de  Reims,  était  son  pa- 
rent. Gui  se  rendit  en  France  daus 
l'espérance  d’obtenir  la  couronne  du 
royaume.  Mais  après  une  vaine  ten- 
tative sur  la  Lorraine,  il  revint  en 
Italie  pour  disputer  le  trône  à Bé- 
renger , duc  de  Frioul,  qui  venait 
d’y  être  nommé  roi.  Deux  grandes 
batailles  furent  livrées  entre  les  prin- 
ces rivaux;  l’une  près  de  Brescia,  l’au- 
tre prèsde  Plaisance.  Gui,  vaincu  dans 
la  première,  sortit  vainqueur  de  la 
seconde  : alors  il  rassembla  une  diète 
d’évêques  italiens  à Pavic,  et  fut 
rout  oiiné  par  eux  en  8^9 . Le  pape 
Etienne  V , son  père  adoptif,  lui  donna 
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ensuite  à Rome  la  couronne  impé- 
riale le  a 1 février  891 . Bérenger,  trop 
faible  désormais  pour  résister  seul  au 
pouvoir  de  Gui , eut  recours  au  roi  de 
Germanie,  Arnoul , qui  vint  en  effet  en 
890  assiéger  dans  Pavie  le  nouvel  em- 
pereur. Coutraint  de  se  retirer  devant 
ses  armes  victorieuses , Gui  mourut 
d’un  coup  de  sang,  le  11  décembre 
89.4 , sur  les  bords  du  Taro , où  il 
s’elail  fortifié.  Sou  fils  Lambert,  qu’il 
avait  associé  à l’empire  en  891,  lui 
succéda.  S.  S — 1. 

GUI,  duc  de  Toscane,  fils  et  suc- 
cesseur d’Adalbert  II,  régna  de  917 
à 928.  Il  succéda  probablement  à son 
père,  d’après  la  concession  de  Béren- 
ger I”r.  Cependant  ce  même  mo- 
narque le  fit  arrêter  deux  ans  plus 
tard  avec  sa  mère  Berthc,  et  le  re- 
tint quelque  temps  prisonnier  daus 
la  forteresse  de  Manloue.  Il  voulait 
qu’on  lui  livrât  ainsi  les  villes  fortes 
de  Toscane;  mais  il  relâcha  son  pri- 
sonnier sans  avoir  pu  lui  rien  extor- 
quer. Après  la  mort  de  Bérenger,  Gui 
seconda  Hugues  sou  frère  utérin  dans 
ses  tentatives  pour  être  élu  roi  d’Ita- 
lie. Hugues  y réussit  en  92 5.  En 
même  temps,  pour  augmenter  son  in- 
fluence daus  le  midi  de  l’Italie,  Gui 
épousa  , la  même  année , la  fameuse 
Marozia  , qui  gouvernait  alors  Rome 
avec  un  pouvoir  absolu;  et  comme 
le  pape  jean  X,  qui  avait  manifesté 
en  plus  d’une  occasion  ses  talents 
et  son  énergie,  ne  voulait  pas  sc  sou- 
mettre au  pouvoir  usurpé  de  Maro- 
zia,Gui,  de  concert  avec  elle,  en 
928 , entra  un  jour  dans  le  plais  de 
Ldtran  avec  une  troupe  d’assassius  : 
il  y surprit  le  pape , qu’il  précipita 
dans  une  obscure  prison  ; il  fit  tuer 
sous  ses  yeux  sou  frère  Pierre , et 
vers  le  même  temps,  à ce  qu’on  as- 
sure, il  fit  étouffer  Jean  loi-même  sous 
drs  coussins.  Mais  Gui  11c  jouit  pas 
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long-temps  des  fruits  de  ee  sacrilège  ; 
il  mourut  peu  après,  et  Lambert  son 
frèic  lui  succéda.  S.  S — I. 

GUI  ne  LUSIGNAN  , d’une  des 
plus  anciennes  maisons  du  I'uilou  , 
mais  chevalier  sans  renommée  et 
sans  gloire  personnelle  (■) , avait  ob- 
tenu la  main  de  S)  bille  , veuve  du 
marquis  de  Montfcrrat  , fille  d’Amau- 
ri , roi  de  Jérusalem.  Baudouin  IV  , 
son  beau- fi  ère,  étant  malade , lui  con- 
fia le  commandement  de  l'armée  chré- 
tienne , destinée  à combattre  Saladin. 
Jl  ne  sut  profiter  ni  de  l’ardeur  des 
soldats , ni  de  l’avantage  de  sa  posi- 
tion, pour  vaincre  ou  du  moins  pour 
alTaiblir  un  ennemi  aussi  redoutable. 
Son  incapacité  lui  enleva  l’estime 
de  scs  officiers  ; son  orgueil  acheva 
de  les  révolter  , et  ils  sc  réunirent 
pour  porter  des  plaintes  à Baudouin. 
■Le  roi  accueillit  les  réclamations  de 
serviteurs  dont  il  connaissait  le  dé- 
vouement , ôta  le  commandement  à 
Gui , et  résolut  de  faire  annuler  son 
mariage.  Gui  , cité  devant  le  patriar- 
che de  Jérusalem,  ne  comparut  point:  ‘ 
alors  Baudouin  , quoique  avrugle  , se 
rendit  devant  la  ville  d’Ascalon  où  de- 
meurait Gui  ; mais  il  ne  put  s’en  faire 
ouviir  les  portes,  et,  indigné  de  cet 
outrage,  il  jura  de  s’en  venger.  De  son 
côté  , l’orgueilleux  Gui  crut  n’avoir 
plus  de  ménagements  à garder  avec 
son  beau  frère  , et  prit  les  armes 
pour  sa  défense  , eu  cas  d’attaque. 
Baudouin , eu  mourant  ( 1186),  dé- 
signa , pour  son  successeur , le  fils  de 
Sybdle  et  du  marquis  de  Montfcrrat , 
et  nomma  Raimond  , comte  de  Tri- 
poli , régent  du  royaume,  pendant  la 
minoi  itc  de  l’enfant.  Ce  choix  occa- 
sionna de  nouvelles  dissensions  entre 
Raimond  et  Sybi  le  , qui  projetait  de 

(*)  c«t  ftmsi  ont  M.  Michaud  fait  connaître 
d'un  arul  trait  le  dernier  roi  de  Jérusalem.  Vojcx 
•on  Hutoir»  du  Crvimdu  , |iY  vu  et  tt.t. 
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transporter  la  cuuronncsurla  têiede 
son  époux.  Le  jeune  Baudouin  V mou- 
rut subitement  : tous  ceux  qui  pa- 
raissaient sc  disputer  le  trône  chauce- 
lant  de  Jérusalem  , furent  accusés  de 
sa  murt  ; et  sa  mère  elle-même  ne  fut 
jioint  à l’abri  de  cet  odieux  soupçon. 
Sybdle  annonce  alors  l’intention  de 
se  séparer  de  Gui , et  de  choisir  pour 
époux  le  guerrier  le  plus  capable  de 
défendre  le  royaume  ; elle  se  i cud  à 
l’église  du  Sl.-S<pulcre,  entourée  de 
ses  principaux  officiers.  Le  patriarche 
Héraclius  prononce  le  divorce  , et  lui 
remi  t le  sceptre,  en  l’invitaot  à ne  le 
cunficr  qu’au  plus  digne.  Elle  prend 
la  couronne  des  mains  du  patriar- 
che , et  la  place  sur  la  tête  de  Gui, 
à genoux  devant  elle  : ses  parti- 
sans applaudissent  ; mais  les  amis 
de  Raimond  sc  retirent  indignés  d’a- 
voir etc  trompés  dans  leur  attente. 
Gui  , loin  de  chercher  à les  apaiser, 
fit  des  préparatifs  pour  assiéger  Rai- 
mond dans  Tibériade , lieu  de  sa  ré- 
sidence. Le  comte  de  Tripoli  , au  dé- 
sespoir , implora  le  secours  de  Sala- 
din - et  l’armée  des  Sarrasins  tailla  en 
pièces  les  chevaliers  du  Temple  , qui 
voulurent  s’opposer  à son  entrée  dans 
la  Galilée.  Ce  fatal  événement  déter- 
mina Raimond  à oublier  son  trop 
juste  resseutiment  ; il  viut  trouver 
Gui  dans  Jérusalem  , l’ombrassa  de- 
vant tout  le  peuple  , et  jura  de  com- 
battre sous  scs  ordres  les  eunemis 
du  nom  chrétien.  Cinquante  mille 
hommes  , campés  dans  la  plaine  de 
Séphori , étaient  leur  unique  espoir. 
Gui , contre  l’avis  de  Raimond  , le» 
fit  marcher  à la  rencontre  de  Sala- 
diu  , qui  s’clait  emparé  de  Tibériade. 
Les  deux  armées  débouchèrent  en 
même  temps  dans  la  plaine  de  Bal- 
touf  : le  lendemain  ( \ juillet  1187), 
elles  eu  vinrent  aux  mains;  cl  la  vic- 
toire , disputée  pendant  deux  jour* 
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avec  une  ardeur  égale  , se  déclara 
enfin  pour  les  Sarrasins.  Gui  , fuit 
prisonnier  avec  son  frère  et  un  grand 
nombre  de  Chevaliers  , fut  reçu  par 
Saladin  dans  une  tente,  au  milieu  de 
son  camp , où  il  lui  offrit  des  rafraî- 
chissements. Il  contimtj  de  le  Irriter 
avec  bonté' , tout  le  temps  qu’il  le  re- 
tint à sa  suite  ; niais  enfin  , devenu 
maître  de  presque  toute  la  Palestine, 
jl  lui  rendit  la  liberté',  sous  là  condi- 
tion que  Gui  renoncerait  au  titre  de  roi 
de  Jérusalem.  Celui  - ci  , se  croyant 
dégagé  d’nn  serinent  que  loi  avait  ar- 
raché la  violence  , tenta  vainement , 
aidé  de  quelques  sujets  fidèles  , dé 
faire  reconnaître  son  autorité  daui 
les  Villes  qui  n’avàicnt  point  encore 
Subi  le  joug  des  Sarrasins  ; et  résolu 
de  regagner  l’estime  de  ses  peuples 
par  quelques  traits  de  valeur  , il  Vint 
assiéger  Ptolémaïs.  Durant  cé  sic'ge, 
la  mort  de  Syhille  donna  lieu  à de 
nouvelles  contestations  , au  sujet  du 
vain  titre  dé  ici  de  Jélusàlem.  Gui 
obtint  de  le  conserver  pendaht  sa  vie; 
mais , bientôt  après , il  èti  fit  cession  à 
Richard,  roi  «'Angleterre,  contre  la 
Souveraineté  de  l’ile  dé  Cÿpri  , qu’il 
fut  ob’igè  de  rachéteréncore  désïcm- 
pfiers  , à qui  Richard  l’avait  déjà 
Vcbdué.  Ce  faible  prince  mourut  cti 
t tg  j , et  transmit , à Son  frère  Arnau- 
fi  , cette  île  que  leurs  descendants 
Ont  possédée  jusqu’en  1 47^-  W — S. 

GUI  de  LUSIGNAN , roi  d’Ar- 
frténic  , nommé  par  les  Arméniens 
Kovidou  , Kirdon , Gidôn  ou  Gid , 
était  fils  d’Amauri  comte  de  Tÿr  et  dé 
Sidou , frère  de  Henri  II Vûi  dé  Cy- 

i>re,  et  de  Zaploun,  Zàbil  ou  Isabelle, 
allé  de  Léon  lit , roi  dé  là  petite  Ar- 
ménie. Amauri  avait  eu  trois  fils  dë 
ce  mariage,  et  Gui  était  iè  dc'rnier.Son 
père  ayant  été  assassiné  eu  i5to, 
lorsqu’il  s’était  ctrt pâté  du  pouvoir 
souverain  éü  Cjffre,  et  qu’il  avait  en- 


voyé prisonnier  en  Arménie  son  frère 
H uri , les  grands  du  royaume  firent 
redemander  leur  roi  à Oschin  , qui 
régnait  dins  la  petite  Arménie,  et  lui 
renvoyèrent  en  échange  sa  sœur, 
veuve  d'Amauri,  et  ses  trois  enfants. 
Elevé  à la  cour  du  roi  d’Arménie, 
Gui  adopta  entièrement  les  mœurs 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  se 
trouvait,  et  les  conserva  toute  sa  vie, 
même  au  milieu  des  peuples  étrangers 
chez  lesquels  la  foitune  le  conduisit  : 
il  acquit  bientôt  parmi  les  Arméniens 
une  grande  réputation,  à cause  de  son 
courage  et  de  ses  talents  militaires.  En 
i 320,  le  roi  Oschin  mourut,  ne  laissant 
pour  héritier  que  Léon  V,  jeune  enfant 
âgé  de  dix  oudoozcans.il  en  confia  la 
tutelle  à sa  femme  Jeanne , fille  dé 
Philippe  de  Sicile,  priucc  deTarcnte, 
et  à Oschin , prince  de  Got-higon , son 
parent.  Celui-ci  fit,  après  la  rüort  d* 
roi,  couronner  en  graudé  pompe,  à 
Sis , le  jeune  Leon  ; et,  comme  il  était 
Veuf,  il  épousa  Jeanne,  veuve  du  der- 
nier roi.  Oschin  donna  anssi  la  chargé 
de  connétable  à son  frère  Constantin, 
et  sc  trouva  à-peu-près  le  seul  maî- 
tre du  royaume.  Les  princes  latins  , 
parents  de  S rois  d’Arménie,  qui  étaient 
fixés  en  grand  nombre  dans' leurs 
états , furent  très  mécontents  de  se 
voir  ainsi  éloignés  du  gouvernement. 
Zaploun,  Vcnve  du  comte  dcîyr,  et 
scs  fils  , se  révoltèrent , et  entraînè- 
rent la  plus  grande  partie  de  leurs  pa- 
rents dans  leur  rébellion.  Oschin,  pour 
les  soumettre , sc  mit  alors  à la  tête 
des  troupes  du  royaume  : Zaploun  , 
assiégée  dans  uu  château  qu’elle  pos- 
sédait, fut  prise  avec  son  fils  aîué 
Henri.  Oschin  les  emmena  à Sis  , où 
il  1rs  retint  prisonniers,  et  où  ils  mou- 
rurent peu  apres.  Les  deux  autres  fils 
de  Zaploun,  Jean  et  Gui,  s’enfuirent 
en  Cypre  auprès  du  roi  Henri  II , 
leur  oude.  Ce  princë , ennemi  du 
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n:g,  nt  Oschin  , voulut  d’abord  em- 
brasser h querelle  de  ses  neveux; 
mais,  effrayé  de  la  puissance  de  son 
adversaire,  il  abandonna  scs  pro- 
jets, et  fit  meme  la  paix  avec  lui, 
par  la  médiation  du  pape  Jean  XXII. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années 
en  Cypre,  il  alla,  en  i3-.»Ü  , â Cons- 
tantinople, où  il  était  appelé  par  sa 
tante  l’impcratrice  Marie , veuve  de 
Michel  Paléologue,  fi!s  d’Andronic- 
le- Vieux.  L’empereur  Andronic  HI , 
surnommé  le  Jeune,  qui  aimait  beau- 
coup le  jeune  Gui  de  Lusigujn,  monta 
sur  le  trône  en  i33a,  et  lui  fit  épou- 
ser la  fille  d’un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  cousine  de  Jean 
Gintacnzène  qui  occupa  depuis  le 
trône  de  Constantinople.  Gui  de  Lu- 
signan n’eut  point  d’enfants  de  cette 
femme,  qui  mourut  peu  de  temps 
après  sou  mariage  : il  se  remaria  alors 
à la  fille  d’un  certain  Sergianus , qui 
tenait  un  rang  distingué  à la  cour  de 
Gonstautinople.  L’empereur  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Phcrcs 
dans  l’Acliaïe,  et  de  toutes  les  autres 
petites  villes  jusquaCliristopolis  : Gui 
rendit  de  grands  services  à son  cousin, 
avec  un  corps  d’aveuturiers  arméniens 
que  son  courage  avait  attirés  sous  ses 
drapeaux.  Eu  1 3 j i , Andronic  mou- 
rut , et  'On  fils  Jean,  âgé  à peine  de  dix 
ans , fut  proclamé;  on  lui  donna  pour 
tuteur  Jean  Cantacuzènc  , qui,  de  sa 
propre  autorité,  s’associa  lui  meme  à 
t’empire , et  se  fit  couronner  par  le 
patriarche.  Gui  de  Lusignan  ne  voulut 
pas  reconnaître  cette  usurpation , et 
renvoya  avec  mépris  les  ambassa- 
deurs de  Cantacuzènc,  qui  s’était  flatté 
de  le  faii  centrer  dans  son  parti,  au  pré- 
judice des  droits  du  jeune  empereur. 

Il  attaqua  ensuite  les  partisans  de  l’u- 
surpateur , et  les  dépouilla  de  leurs 
biens.  Cantacuzènc  étant  venu , en 
*3*5,  assiéger  Tbessalonique,  qui  ne 
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voulait  passe  soumettre  à soitauloriié, 
Gui  deLusignan  accourut  avec  scs  trou- 
pes au  secours  des  habitants,  attaqua 
son  ennemi  avec  des  forcis  supérieu- 
res, le  vainquit  partout  où  il  le  rencon- 
tra, et  revint  à Pbcres  chargé  d’un 
riche  butin.  Pendant  que  Gui  était  oc* 
cupé  a combattre  dans  la  Grèce  contre 
Cantacuzènc , la  postérité  masculiné 
des  rois  de  la  petite  Arménie  s’était 
éteinte.  En  1 34'i,  les  grands  du  pays 
avaient  décerné  la  couronne  au  prince 
Jean  de  Lusignan,  frère  de  Gui,  pa- 
rent du  dernier  roi  Léon  V.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  Jean  prit  le  nom 
de  Constantin  III  : mais  il  montra  tant 
de  lâcheté  et  de  faiblesse,  que  les 
Arméniens  indignés  le  détrônèrent  et 
le  inassacrèreut  en  i343,  après  uu 
règne  d’un  an.  Vers  la  môme  époque, 
Cautacuzene , soutenu  par  les  troupes 
du  roi  de  Servie,  voulut  s’emparer  de 
Phcrcs  pendant  l’absence  de  Gui , qui 
avait  fait  une  expédition  contre  Gy  ne- 
cocas  liu  : Cantacuzène  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise;  Gui  rentra  dans 
Pbèrcs,  et  l’ennemi  fut  repoussé  hon- 
teusement. Gui  alla  ensuite  passer 
quelque  temps  à Constantinople,  au- 
près de  l’empereur  Jean  : c’est  là  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  Arméniens 
l’avaient  choisi  pour  roi.  La  renommée 
de  scs  exploits  et  de  la  gioire dont  il  s’é- 
tait couvert  dans  la  Grèce,  fit  croire 
aux  princes  arméniens  qu’il  était  |c  seul 
prince  capable  de  les  défendre  contre 
les  attaques  des  infidèles.  Le  sulthau 
d’Egypte  ayant  appris  que  Gui  de  Lu- 
signan était  roi  d’Arménie,  et  avait 
pris  possession  de  ses  états,  fit  une 
invasion  subite  dans  la  Cilicie,  qu’il 
trouva  sans  défense,  et  qu’il  ravagea 
cruellement.  Gui,  sans  armée  et  sans 
moyen  de  résister,  fut  obligé  de  se 
renfermer  dans  une  forteresse  : il 
envoya  une  ambassade  au  pape  Clé' 
ment  VI,  pour  en  obtenir  du  se-- 
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cours.  Le  poutife  écrivit  au  roi  Je 
France  Philippe  VI , et  au  roi  d’Angle- 
terre Édouard  ül  : ces  deux  princes, 
qui  étaient  alors  en  guerre,  donnèrent 
de  grandes  promesses,  et  ne  fournirent 
aucun  secours.  En  1 344 > 'e  royaume 
d’Arme'uie  fut  encoie  ravage'  par  les 
infidèles,  qui  n’éprouvèrent  aucune 
résistance,  parce  que  les  princes  ar- 
méniens étaient  divisés  entre  eux,, et 
n’étaient  point  d’accord  avec  leur  roi, 
qui  u’avail  pas  justifié  toutes  leurs  es- 
pérances , et  les  mécontentait  beaucoup 
par  la  prédilectiou  qu’il  montrait  pour 
ses  parents  d’origine  latine  établis  en 
Arménie.  Dans  le  même  temps , Gui 
envoya  an  pape  une  nouvelle  ambas- 
sade, composée  de  l'archevêque  de 
Trébisondc , d’un  frère  mineur  appelé 
Daniel  , et  du  prince  Grégoire  fils  de 
Sarkir,  pour  lui  demander  des  se- 
cours, dans  le  dessein  où  il  e’tait  de 
soumettre  son  royaume  à l’Église  ro- 
maine, et  d’y  rétablir  la  pureté  de 
la  foi.  Le  pape  lui  répondit  en  leu- 
couiageanl  dans  son  projet,  lui  envoya 
des  évêques  pour  l’aider,  et  lui  promit 
le  secours  de  mille  cavaliers  ; mais , 
lorsque  cette  réponse  arriva  enCilidc, 
le  roi  était  déjà  mort  : les  princes  ar- 
méniens, instruits  de  ses  projets,  s’é- 
taient révoltés  contre  lui , et  l’avaient 
massacré  comme  son  frère,  en  l’an 
1 345,  après  un  règne  d’environ  deux 
ans;  ils  choisirent  pour  le  remplacer, 
Constantin  IV,  parent  de  Gui,  et  fils 
d’uu  certain  Baudouin,  qui  portait  le 
titre  de  maréchal  du  royaume  d'Ar- 
ménie. Gui  de  Lusignan  n’avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  Sergianus , 
qu’une  fille  mariée  à Manuel  fils  de 
Jean  Caniacuzcne,  qui  devint  par  la 
suit''  empereur.  S.  M — w. 

GUI  d’AREZZO.  Voy.  Guido. 

GUI  de  CRÈME  , auti  - pape. 
J'oy.  Alexandre  111,  et  Pascal  111. 

GUI  de  DUliC'É,  et  non  pas  Gui 
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d' Ottciu, comme  le  nommen  t plusieurs 
biographes  , poète  français  , naquit , 
au  commencement  du  xivr.  siècle  , 
dans  le  cuintc  de  Bourgogne,  et  em- 
brassa la  vie  religieuse  au  eouveut  des 
Dominicains  de  Poligni.  C'est  à ces 
circonstances  que  se  réduit  tout  ce 
qu’on  sait  de  positif  à son  égard  ; 
ruais  il  est  certain  qu’il  vivait  encore 
après  l’an  i33(»  , date  d’une  traduc- 
tion du  traité  de  B léce  üe  la  conso- 
lation de  la  philosophie , dont  il  est 
regardé,  généralement,  comme  l’au- 
teur. La  copie  sur  vélin  qu’on  en 
conscrvcà  la  bibliothèque  du  Roi  , fi- 
nit par  ces  quatre  vers  : 

Fut  cil  romani  à Pouloignir  , 

Üoiit  II  frère  rit  peu  clmgnic 

Qui  le  roman  eu  rime  a mu , 

Ùieu  garl  au  frère  aea  imii! 

ce  qui  signifie  : Ce  roinrn  ( poème  ) 
a été  cornjiosé  à Poligni  , dout  le 
frère  ( l’auteur  ) est  peu  éloigné  ; Dieu 
lui  conserve  ses  amis! Les  PP.  Qué- 
tif  et  Écharcl  ( Bibl.  prxdicator.  ) 
ont  commis  une  méprise  , bien  sin- 
gulière de  la  part  de  deux  hommes 
aussi  instruits,  en  prenant  Pouloi- 
gnie  pour  la  Pologne  , et  en  faisant 
ainsi  Polonais  un  écrivain  qui  avait 
employé  uu  dialecte  alors  inusité 
hors  de  France.  Les  mêmes  bio- 
graphes, en  réunissant  les  lettres  ini- 
tiales des  vers  qui  composent  le  pro- 
logue de  ce  poème  , ont  trouvé  les 
mots  Frère  Gad  de  Ouciu.  Prosper 
Marchand,  qui  a relevé  l’erreur  qu’ils 
avaient  commise  sur  la  patrie  de  cc 
traducteur  ( üicliunn.  critiq. , art. 
Gad  d’Ouçiu  ) , témoigne  quelque 
doute  sur  l’attention  avec  laquelle  ils 
ont  In  ce  prologue,  et  regrettent  qu'ils 
ne  l’aient  pas  traduit  en  entier,  afin  de 
mettre  le  Itcleur  à même  déjuger  de 
son  exactitude.  En  effet , il  n’y  a pas 
d'autre  exemple  de  l’emploi  du  pré- 
nom Gad,  en  France  ; et  le  mot  d’Oti- 
ciu  11  offre  aucun  sms , an  lieu  qu’eu 
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lisant  Dourie , comme  on  !r  propose , 
o changement  d’une  seule  lettre  donne 
le  nom  d’un  village  J i ) peu  c'Ioigne'  de 
Poligni  , et  qui  est,  incontestable- 
ment , la  patrie  de  ce  poète.  On  a at- 
tribue à frère  Régnault  de  f.ouans 
une  autre  traduction  du  Traité  de 
® L‘ce  > m;*'s  Piosper  Marchand  dé- 
montre que  ce  religieux  n’a  été  qu’un 
des  copistes  employés  par  Gui , à la 
transcription  de  la  sienne.  Il  est  pro- 
bable que  Gui  Doucié  est  encore  l’aù- 
teur  d un  poème  , eu  vers  de  huit  syl- 
labes , cité  par  Gollut  ( Mémoires  de 
la  répub l.  séquanoise)  , qui  l’attri- 
bue à uu  frère  Jacopin  , désigné  ail- 
leurs par  le  nom  du  moine  de  Poli- 
gui.  Ce  poème  roule  sur  les  guerres 
auxquelles  donnèrent  lieu , en  i356  , 
les  prétentions  de  Marguerite  de 
France  , et  d Isabelle  épouse  de  Gui- 
gne, dauphin  du  Viennois.  Gollut  a 
inséré  dans  ses  Mémoires  ( pag.  4g5 
cl  4{)8)  deux  fragments  de  ce  poème; 
mais  on  n’en  connaît  pas  de  copie. 

W— s 

GUI  de  RAVENNE  ( Guido  Ra- 
r ’ennas),  prêtre  et  auteur  du  ix'.  siè- 
cle, avait  écrit  une  histoire  des  pa- 
pes et  une  histoire  de  la  guerre  des 
. * . 11  ava,t  donné  une  des- 
cription des  villes  d’ltalie;etc’est  prin- 
cipalement par  ce  motif  que  Beretti 
dans  sa  description  de  l’Italie  du 
moyen  âge  insérée  au  tome  x de  la  col- 
lection des  historiens  d’Italie  par  Mu- 
ratori,  a prétendu  démontrer  que  Gui 
de  Ravcnne  était  l’auteur  du  traité  de 
Cosmographie  (i)  vulgairement  con- 
nu sous  le  titre  de  la  Géographie  de 
l anonyme  de  Ravenne.  G îte  opi- 
mou  a été  adoptée  par  Wcsscling, 

.um'  «iliTl,.  ''“'“-«i».  f. 
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par  Fabricius  et  par  d’autres  auteurs  ; 
niais  elle  a été  combattue,  et,  sui- 
vant nous,  très  victorieusement,  par 
M.  Astruc  , dans  un  excellent  Mé- 
moire sur  le  nom  et  les  ouvrages  du 
Géographe  de  Ravenne , inséré  dans 
les  Mémoires  pour  l’histoire  natu- 
relle de  la  province  de  Languedoc 
(ch.  xn,  pag.  148),  où  l’on  uc  s’at- 
tendrait guère  à le  rencontrer.  M.  As- 
truc  allègue,  entre  autres  raisons,  que 
les  cinq  ou  six  passages  de  Gui  de 
Ravenne,  qui  nous  sont  connus,  et 
que  l’on  trouve  dans  Gcrlatius,  au- 
teur du  xyr.  siècle,  sont  purement 
et  correctement  écrits,  et  qu’on  ne 
pourrait  citer,  dans  tout  l’ouvrage  de 
l’auonyme,  six  lignes  de  suite  sans  so- 
lécisme et  sans  barbaiisme.  En  outre, 
de  quatre  ou  cinq  passages  sur  diffe- 
rentes villes  de  la  lapygic,  que  nous 
a conservés  Gcrlatius",  aucun  ne  se 
trouve  dans  la  Géographie  anonyme 
de  Ravenne  ; les  noms  memes  des 
villes  dont  il  est  question  dans  deux 
ou  trois  de  ces  passages  n’existent 
point  dans  l’anonyme:  aussi  Beretti, 
lorcé  d’avouer  que  la  géographie  de 
I anonyme  de  Ravenne  ne  saurait  être 
l’ouvrage  même  de  Gui,  se  réduit  à 
soutenir  que  c’en  est  l’abrégé;  mais 
Astruc  démontre  que  cette  supposi- 
tion est,  nou  seulement  dénuée  do 
preuve,  mais  exposée  à de  grandes 
difficultés.  Il  serait  au  reste  intéres- 
sant de  découvrir  l’ouvrage  de  Gui 
de  Ravenne  : il  y a tout  lieu  de  croire 
qu'il  existe  dans  une  des  bibliothè- 
ques d Italie.  B est  difficile  de  penser 
qu’un  ouvrage  qui  était  entre  les 
mains  de  Fl.  Biondo  en  t45o,  dont 
Gerlatius  a donné  des  extraits  en 
t5oo,  et  que  Barrius  semble  avoir 
consul  é en  i57o,  soit  définitive- 
ment perdu.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne l’ouvrage  intitulé  : Anonrmi 
Ravennatis  de  Gcographid  lihri 
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qninque,  voyez  l’article  Pobcheron 
( Placide),  qui  en  a donné  la  première 
édition.  W — R. 

GUI  de  SIENNE.  Foy.  Guido. 

GUI-PAPE  , en  latin  Guido- 
Pàpæ,  jurisconsulte  du  xv'.  siècle, 
naquit  à St. -Sympborien-d’Ozon,  près 
de  Lyon.  Son  oncle , official  de  cette 
dernière  ville,  prit  soin  de  son  éduca- 
tion; et  l’on  sait,  par  uu  passage  de 
ses  Décisions,  que  Gui  f lisait  scs  hu- 
manités à Lyon  en  1 4 1 5,  année  où  St.- 
Vincent-Ferrier  y prêcha.  Il  sc  rendit 
ensuite  en  Italie,  suivant  l’usage  de 
ce  temps-là  ; et  après  avoir  terminé 
son  cours  de  droit  à Pavie,  avec  beau- 
coup de  distinction  , il  y reçut  le 
bonnet  doctoral  en  14Ô0.  A son  re- 
tour , il  s’arrêta  quelque  temps  à Tu- 
rin, pour  entendre  les  professeurs  de 
celte  université  , et  il  y fit  plusieurs 
leçons  qui  furent  très  applaudies. 
Sa  mère  et  son  oncle  étant  morts  à 
peu  de  mois  l’un  de  l’autre  , il  prit  le 
parti  de  quitter  Lyon  , où  il  commen- 
çait à être  connu  d’une  manière  avan- 
tageuse , pour  aller  à Grenoble  , sur 
l'invitation  d’Étienne  Guillon , mem- 
bre du  ronscil  delphinal,  son  ancien 
ami,  qui  lui  offrait  sa  fille  en  ma- 
riage. Cette  union  était  séduisante  sous 
le  rapport  de  la  fortune  : mais  l’hu- 
meur acariâtre  de  la  femme  de  Gui , 
ft  la  mauvaise  conduite  de  son  beau- 
père  , lui  causèrent , dans  la  suite  , 
liraucoop  de  chagrin.  Il  fut  obligé 
aussi  de  soutenir  un  procès  pour  une 
terre  qu’il  avait  acquise  de  Lancelot , 
bâtard  de  la  maison  de  Poitiers;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  en  con- 
serva la  possession.  Il  fut  admis,  en 
■44°  > dans  le  conseil  delphinal , 
dont  Guillou  était  devenu  le  président; 
et  le  Dauphin  ( depuis  Louis  XI  ) le 
chargea  de  différentes  commissions  , 
dont  il  sut  s’acquitter  avec  autant  de 
mujencc  que  d’imbiletc.  Les  services 
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qu'il  avait  rendus  à ce  prince , le  sau- 
vèrent de  la  ruine  de  Guillon  , qui  fut 
dépouillé  de  ses  emplois,  pour  mal- 
versations ; et  le  Dauphin  voulant 
meme  indemniser  Gui  des  perte* 
qu’il  pouvait  avoir  éprouvées , ajouta 
à sa  charge  celle  de  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel.  Lors  de  l’érection 
du  conseil  delphinal  en  parlement , 
Gui-Pape  y conserva  le  titre  de  con- 
seiller. Il  fut  cuvoyé,  en  1 4 56 , près 
de  Charles  VII,  à Angers  , pour  dé- 
tourner ce  prince  de  faire  entrer  de* 
troupes  dans  le  Dauphiné  : mais  , 
malgré  toute  son  éloquence  , il  ne  pat 
y réussir  ; et , connaissant  l’humeur 
du  Dauphin  , qui  n’estimait  tes  ser- 
vices que  par  le  succès  , il  crut  devoir 
sc  réfugier  en  Suisse , pour  y attendre 
l'issue  de  l’événement.  Louis  XI , par- 
venu au  trône  , cassa  le  président  de 
son  parlement  du  Dauphiné , parce 
qu’il  s’était  soumis , saus  résistance  , 
aux  ordres  de  sou  père  : dès  lors  Gui , 
craignant  son  renvoi,  n’assista  plus  que 
rarement  aux  assemblées  de  la  cour. 
Vers  ce  temps-là , il  perdit  sou  épouse , 
avec  laquelle  il  n'avait  été  rien  moins 
qu’heureux,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament , jusqu’à  l’usufruit  de  ses 
biens.  Mais  il  sc  remaria  peu  après  , 
et  trouva,  dans  sa  seconde  femme, 
des  qualités  qui  le  dédommagèrent 
de  son  peu  de  fortune.  Tranquille 
dans  son  intérieur  , il  s’occupa  de 
mettre  en  ordre  les  notes  qu’il  avait 
recueillies  ; ce  travail  et  son  cabinet 
partagèrent  les  dernières  années  do 
sa  vie.  Il  mourut  à Grenoble  ver* 
1476,  et  fut  inhumé  dans  l’église  des 
Dominicains  à côté  de  son  père.  Quel- 
ques auteurs  reculent  sa  mort , mars 
sans  preuve  , jusqu’en  i435  et  même 
1 4S7.  Dumoulin  et  Tiraqucau  ont 

Îarlé  de  lui  avec  de  grands  éloges. 

ai  «and  dit  qu’il  sera  toujours  recom- 
mandable et  distingué  parmi  les  ju- 
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risconsultes  , parce  qu'il  a réuni  la 
théurie  à la  pratique,  dlosc  si  néces- 
saire. On  a de  lui  : I.  Dccisiunes 
Gratianopolilanœ , Grenoble , 1 4ç>°- 
Cette  édition , qui  est  la  première , n’a 
pas  été  connue  de  Camus  ( Lettres 
sur  la  profession  d'avocat  ) : mais  il 
en  cite  un  grand  nombre  d’autres  , 
tontes  imprimées  à Lyon  , in-4".  ou 
in- fol.  ; clil  ajoute  qu’on  ne  recherche 
que  celles  où  l’on  trouve  les  annota- 
tions de  Ferrière.  Les  Décisions  de 
Gui-Pape  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Choricr,  qui  y a ajouté  des 
R emarques , cl  les  a fait  précéder  d’une 
f'ie  de  l’auteur  , très  étendue , Lyon , 
i6oa  , in-4°.  ; et  avec  de  nouvelles 
additions,  Grenoble,  1769,  in-4”. IL 
Commentaria  super  staluta  delphi- 
nalia,  1496  , in-fol.  III.  Consilia  , 
Francfort,  >574  , in-fol.  Dumoulin 
n’en  fait  pas  autant  de  cas  que  de  ses 
Decisions.  W.Leclura  et  Commenta- 
rii  in  Infortiatum.X.  Lectura  super 
jr  et  vj  libros  Codicis  , Francfort , 
>576  , in-fol.  Os  deux  ouvrages  sont 
accompagnés  de  Notes  dr  Jean  Thier- 
ry. VI.  Traclalus  singulares  et  in 
praxi  freqitenlissimi  cum  additio- 
nnas Joannis  Tliierii , ibid. , >576  , 
jn  fol.  Les  onze  traités  rassemblés 
dans  ce  volume  , ont  été  insérés  dans 
les  Traclalus  juris  , ainsi  que  quel- 
ques autres  opuscules  de  Gui- Pape. 
Ou  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails, outre  sa  Fie  par  Choricr  , les 
Mémoires  de  Niccron  , lom.  xxxvi  ; 
le  Dictionnaire  de  ChanfTcpié  , au 
mot  Pape  ; les  Ly  onnais  dignes  de 
mémoire,  tom.  i"f. ; la  Bibliothèque 
du  Dauphiné , et  les  Vies  des  juris- 
consultes  , par  Taistnd.  W — s. 

GUI.  Voy.  Guido  et  Gt rt. 

GUIAUD.  Foy.  Guyabd. 

GUIB(  Jeah-Fred.  ) foy.  Gibus. 

GUIB.VL  ( Barthélemi  ) , né  à 
Fîmes,  vint  en  Lorraine  avec  M-  Du- 
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mont , pruiaicr  sculpteur  du  duc  Léo- 
pold. Apres  la  mort  de  cet  artiste  , 
il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Le 
roi  Stinislas  le  conserva  eu  la  meme 
qualité , et  avec  celle  de  son  second 
architecte  breveté.  Honoré  des  boutés 
particulières  de  ce  souverain  , et  char- 
gé , par  lui  , d’exécuter  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  mai  lire , bronze, 
etc.,  Barthélemi  Guihal  mourut,  le  24 
mars  1757  , âgé  de  cinquante-huit 
ans , après  avoir  mis  la  dernière  main 
à la  statue  de  Louis  XV , érigée  sur  la 
place  royale  de  Nanci.  L — r — e. 

GUI  BAL  (Nicolas  ),  Gis  du  pré- 
cédent, naquit  à Lunéville  le  29  pp- 
vembre  1725.  Il  quitta  ses  études 
pour  la  sculpture,  et  celle-ci  pour  la 
peinture.  11  travailla  d'abord  à Nan- 
ti , chez  Claude  Charles  , élève  de 
Carie  Marotte.  11  vint  ensuite  à Paris, 
où  il  eut  des  succès,  puis  à Stuttgard, 
d’où  !c  duc  de  Wurtemberg  le  fit 
partir  pour  Rome,  en  lechaigcant  d’y 
composer  quatre  tableaux.  Il  sc  lia 
intimement  dansccttc  ville  avecMeng?. 
Apres  y avoir  passé  quatre  aimées, 
il  reviut  en  Allemagne  , et  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  la  cour  de 
Stuttgard , où  i!  fil  quinze  plafonds  an 
nouveau  château  ; il  était  employé , en 
meme  temps,  comme  architecte,  pro- 
fesseur des  arts  du  dessin  rt  directeur 
de  la  galerie  de  tableaux.  Quoique 
fort  occupé  par  le  duc  son  brufai- 
teur  , il  travailla  aussi  pour  l’élec- 
teur Palatin  , et  pour  les  villes  de  So- 
leure , Manlicùn  , etc.  11  mourut  à 
Stuttgard , le  5 novembre  1784-  Outre 
ses  tableaux  d’histoire  pt  de  paysage, 
tant  à l’huile  qu’à  fresque  , on  a de 
lui  : I.  Éloge  historique  de  il.  Mcngs, 
1781  , m 8°.  de  65  pages  , retouché 
par  M.  !..  T.  Hérissant , ,ct  reproduit , 
en  1 782,  dans  1rs  OEuvrcs  de  Mcngs , 
traduites  par  Dora  y de  Lougrais  jjjr. 

Mï*>gs  ).  II.  fitflge  Tous yin  , 
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couronné  à l'académie  de  Rouen  , Pa- 
ris , i ^83  , in  S\  I. — r — e. 

GUIBAUD  ( Eustacue  ),  de  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , né  à 
Hièrcs  le  20  septembre  1711,  était , 
par  sa  mcre,  petit -cousin  de  Massil- 
lon.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Tournon , chez  les  jésuites , avec  tant 
de  succès,  que  les  RR.  PP.  voulaient 
le  faire  entrer  dans  leur  société.  La 
mère  du  jeune  Guibaud  consulta  sur 
cc  projet  un  de  scs  parents , qui  l’en 
détourna,  « Quoi  ! jésuite?  » s’écria- 
t-il  en  frémissant,  « j’aimerais  mieux 
» voir  mon  neveu  noyé.  » Ce  fut  à 
l’Oratoire  que  Guibaud  se  présenta. 
Les  collèges  de  Pézcnas  , Condom , 
Marseille,  Soissons  et  Lyon  , furent  le 
théâtre  de  scs  travaux , comme  pro- 
fesseur des  humanités  et  de  philoso- 
phie , ou  comme  préfet  des  classes.  Sa 
santélecontraignitdequitter.en  1 786, 
ces  dernières  fonctions,  qu’il  remplis- 
sait à Lyon.  En  1788,  après  la  mort 
de  M.  de  Montazct,  le  nouvel  archevê- 
que , M.  de  Marbcuf,  envoya , pour 
premlie  possession  de  son  diocèse, 
un  agent  trop  ardent,  qui,  souvent, 
n’écouta  que  sa  prévention  ou  sa  pas- 
sion. On  lui  avait  dénoncé  le  P.  Gui- 
baud comme  janséniste  : c’en  fut  assez 
pour  exiger  que  cc  vieillard , attaqué 
alors  d’une  grave  infirmité,  sortît  du 
diocèse.  On  ne  put  obtenir  seulement 
de  différer  son  départ.  Le  P.  Gui- 
baud, âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
fut  doue  transporté  sur  un  bateau 
avec  un  chirurgien  , qui , d ins  le  court 
trajet  de  Lyon  à Tournon , fut  obligé 
de  le  souder  douze  fois.  Il  se  relira 
dans  la  maison  de  repos  de  Marseille , 
et  y resta  jusqu’à  sa  clôture  en  1792. 
Il  retourna  alors  à Hières,  chez  soh 
frère,  et  y mourut  en  179^.  Son 
savoir,  sa  douceur,  sa  modestie,  lui 
avaient  gagné  la  considération  et  l’af- 
fçclion  de  tous  ceux  qui  l’approchaient. 


On  a de  lui  : 1.  Explication  du  Nou- 
veau - Testament  à l'usage  princi- 
palement des  collèges,  1782,  huit 
tomes,  formant  cinq  volumes,  petit 
in-8".  Cette  explication  consiste  dans 
de  courtes  notes  sur  plusieurs  versets 
de  chaque  chapitre.  1 1 . Gémissements 
d’une  ame  pénitente,  in- 18;  ouvrage 
qui  a eu  beaucoup  d’éditions  : la  troi- 
sième fut  augmentée  des  Maximes 
propres  à conduire  un  pécheur  à 
une  véritable  conversion.  Cc  livre  a 
été  traduit  en  italien.  111.  La  Morale 
en  action , ou  Elite  de  faits  mémo- 
rables et  d’anecdotes  instructives  , 
etc. , contenant  le  Manuel  de  la  jeu- 
nesse française , 1 787  ,in-t2.  L’au- 
teur le  destinait  à f lire  suite  au  vo- 
lume publié  sous  le  même  titre  ( par 
M.  Bérenger)  en  1785,  et  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  réimpression  du  volume  du  P.  Gui- 
baud, qui  est  divisé  en  trois  ou  même 
quatre  parties,  et  dont  le  litre  courant 
porte  : Recueil  de  faits  mémorables . 
M.  Guibaud  avait  rédigé  les  Heures 
du  collège  de  Lyon  ; il  avait  donné 
une  édition  du  Catéchisme  de  Naples, 
en  3 vol.  in- 12  : enfin  il  a été  l'un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique  de  l'abbé  de  Barrai.  ( V. 
Babual,  où  par  erreur  on  a écrit 
Gaubil  au  lieu  de  Guibaud .)  Il  y a 
fourni , entre  autres  , l’article  de 
l’abbé  de  St.-Cyran.  Il  avait  commencé, 
sur  les  Psaumes , un  travail  pareil  à 
celui  qu’il  avait  fait  sur  le  Nouveau- 
Testament.  A.  B — t. 

GLTBF.KT,  anti-pape,  était  ar- 
chevêque de  Ravenne,  et  l’un  des  fac- 
tieux qui  conjurèrent  avec  Cenciu* 
le  meurtre  de  Grégoire  Vil , la  nuit 
de  Noël,  en  1075.  Il  avait  précédem- 
ment soutenu  le  parti  de  l'anti-pape 
Cadaloüs  , contre  Alexandre  II.  Il  .as- 
pirait lui -même  à la  thiare  , qu’il  ob- 
tint sous  le  nom  de  Clément  III,  par 
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U protection  d’Henri  IV  , lorsque 
Grégoire  fut  assiégé  dans  le  château 
Saint-Ange.  Grégoire  implora  le  se- 
cours des  Normands  contre  Guibrrl , 
et  voulut  les  faire  marcher , à main 
armée  , contre  Bavenne  , où  il  nom- 
ma d’avance  un  autre  archevêque  , 
qui  cependant  n’en  prit  pas  possession. 
Grégoire,  délivré  par  Robert  Guisrard, 
n’en  avait  pas  moins  laissé  Guibcrt 
maître  d’une  partie  de  la  ville  de 
Borne,  que  celui-ci,  après  y avoir 
couronné  Henri  empereur  , occupa 
pendant  le  pontificat  de  Victor  III  , 
et  dont  il  ne  fut  chassé  que  sous  Ur- 
bain II.  S’étant  retiré  à Ravcnne  , 
Guibert  parvint  à rentrer  de  nouveau 
dans  Rome  , toujours  protégé  par 
Henri.  Il  fut  excommunié  par  Urbain , 
dans  un  concile  tenu  à Bénévcnt  ; et 
ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Pas- 
cal II,  en  noo,  que  Guibcrt,  chassé 
de  nouveau , et  fuyant  d'Albauo  à Città 
di  Castello,  mourut  subitement,  apres 
a5  ans  de  révolte,  ao  ans  d’intrusion, 
et  ayaut  trouvé  le  moyen  de  résister  à 
trois  papes  légitimes.  D — s. 

GUIBERT , abbé  de  Sainte-Marie 
de  Nogcnt-sous-Couci , ordre  de  St.- 
Benoît  au  diocèse  de  l.aon  , naquit , 
en  io55,  à Clermont  en  Bcauvaisis. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique  par  ses 
parents , et  déjà  engagé  dans  la  cléi  i- 
catnrc  , il  fut , malgré  sou  bas-àgc  , 
pourvu  d’un  canonicat;  mais  il  garda 
peu  de  temps  ce  bénéfice , qui  lui  avait 
été  procuré  par  des  voies  que  l’Eglise 
réprouve.  Il  prit  l’habit  de  S.iiut- 
Bcnoit , dans  l’abbaye  de  Flaix,  autre- 
ment appelée  de  Saint- Germer  , en 
1 of>4  * >1  éiait  au  plus  dans  sa  dou- 
zième année.  Les  lettres  (lorissaient 
alors  à Saint  Germer  ; et  Guibcrt  y 
prit  un  tel  goût  pour  l’élude  , qu’il  y 
consacrait  tout  son  temps  : heureux  , 
si  un  sentiment  de  vaine  gloire  mêlé 
à ses  succès  n’eu  eût  diminué  le  mérite  ! 


GUI  57 

Il  s’accuse  d’avoirdonné  dans  un  autre 
écart  : oubliant  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession , il  se  laissa  tellement  séduire 
par  les  beautés  répandues  dans  les 
écrits  des  poètes  profanes , qu’il  fit  de 
leurs  fables  dangcrouspsl’ubjct  unique 
de  son  application.  St.-Anselmc,  alors 
prieur  du  Bcc  , et  qui  venait  souvent 
à St.-Grrraer  , le  rappela  à des  occu- 
pations plus  dignes  ae  lui.  Il  lui  mon- 
tra dans  les  saintes  Écritures,  des  beau- 
tés bien  supérieures  à celles  qucGuibert 
admirait;  et  YEssai sur  l'ouvrpgc des 
six  jours  fut  le  premier  fruit  de  ces 
excellents  conseils.  Dès  ce  moment, 
Guibert  partagea  tout  son  temps  entre 
les  exercices  de  la  vie  monastique  et 
des  études  solides.  Scs  parents,  qui  te- 
naient dans  le  monde  un  rang  consi- 
dérable , auraient  voulu  le  voir  re- 
vêtu de  quelque  dignité  analogue  à sa 
naissance.  Il  sc  refusa  à toute  dé- 
marche ; mais  , lorsqu’il  s'y  attendait 
le  moins  , il  fuj  élu  abbé  de  Nogent , 
dont  il  ne  connaissait  point  les  reli- 
gieux. Son  élection  date  de  1 104.  H 
gouverna  , pendant  'io  ans,  ce  monas- 
tère, avec  une  sagesse  admirable,  et 
mourut  en  1 \i\.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ,dont  nous  indi- 
querons les  suivants  : I.  Trois  livres 
de  sa  Vie  ; elle  est  écrite  dans  le 
genre  et  à l’imitation  des  Confessions 
de  St.- Augustin.  Guibert  ne  s’y  borne 
pas  à ce  qui  lui  est  personnel  ; il  V 
doune  l'histoire  de  son  abbaye , et  un 
détail  fort  curieux  d’événements  tra- 
giques arrivés  à Laon  de  son  temps (1). 
II.  Un  Traité  méthodique  sur  la 
manière  de  prêcher.  Le  P.  Alexandre 
l’a  trouvé  si  bien  fait  , qu’il  en  cou- 
til Cri  te  Vie,  «à  t'eutrnr  d«Dne  nui  de»  iWuile 
iar  Ici  ciuin  de  U rdruie  dofond»lnir<lriCli»f- 
treii* . * été  désignée  par  erreur  *ou»  le  nom  de 
Vit  1 la  S.  Bruno  . dan*  le  lutntmire  d«  U vie  de 
C«  «aint,  traduit?  d’Àlbao-Batler  par  Godcacard. 
( Vny.  la  Nolict  ,lt.  Pires  et  aulrgi  mutew  i . p«r 
M Genre  , à la  »uite  de  l’édiliua  de  lloutdaluur  % 
Yaiaaillci,  i*tt.) 
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scillc  la  lecture  à tous  ceux  qui  courent 
la  cari  ière  delà  chaire.  III.  Dix  livret 
de  Commentaires  moraux  sur  la 
Genèse  , à l'imitation  de  ceux  de 
Saint- Grégoire,  lis  sont  dédies  à Bar- 
thélemi, évêque  de  Laon,  et  sont  pleins 
d’une  instruction  solide.  IV.  Des  Com- 
mentaires tropologiqucs  sur  Osée  et 
Amos  , dédies  à Saint-Norbert , qui 
Tenait  de  fonder  l’abbaye  de  F remon- 
tre , voisine  de  Nogent.  L’auteur  le 
prie  d’y  ajouter  ou  d'en  retrancher  ce 
qu’il  jugera  convenable.  V.  Un  traité 
des  reliques  des  Saints,  De  pignoribus 
Sanclorum  , compose  à l’occasion 
d'une  prétendue  dent  de  Jésus-Christ, 
que  montraient , parmi  leur;  reliques , 
les  religieux  de  Sùnt-Mcdarddc  Sois- 
sons.  Guibcrt  prouve  l’absurdité  de 
cette  prétention  ; il  s’élève  contre  les 
fausses  reliques  , les  Saints  incon- 
nus , et  les  faux  miracles.  VI.  Une  his- 
toire de  la  première  Croisade.  L’au- 
teur assure  n’y  avojr  tien  avancé 
que  sur  le  témoignage  do  personnes 
dignes  de  la  plus  grande  confiance. 
Dom  d’Aebcry , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  a public  en 
i65i  , Paris  , un  vol.  in-fol.  , les  ou- 
vrages de  Guibcrt  , jusqu’alors  iné- 
dits , à l’exception  , néanmoins  , de 
l'histoire  de  la  première  croisade,  que 
Bongars,dès  161 1,  avait  insérée  dans 
sa  collection.  ( Voy.  Boucans.  ) D’a- 
pi  ès  le  goût  qug  Guibcrt  avait  pris 
pour  la  poésie,  il  est  difficile  decroire 
qu’il  n’ait  pas  laissé  quelque  ouvrage 
en  vers.  Il  n’est  parvenu  jusqu’à  nous 
que  ceux  dont  il  a entremêlé  son  his- 
toire de  la  Croisade,  e l une  Prose  de 
Siint-Gcrmer  qu’on  chantait  encore 
dans  le  diocèse  de  Beauvais  il  y a 
5o  ans.  Ce  célèbre  abbé  passe,  à juste 
titre,  pour  un  des  savants  les  plus 

Iudicicux  de  son  siècle.  Nourri  de  la 
ecture  des  Livres  saints , et  de  celle 
des  saints  Pères , il  fut  un  des  pre- 
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miers  à coudamncr  celte  insi  neuve 
scolastique,  source  d’erreurs,  qui, 
par  scs  questions  frivoles  , ten- 
dait à dénaturer  la  théologie.  Ou  ne 
peut  lui  contester  beaucoup  d’éi-udi- 
tiou  , soit  sacrée  , soit  profane  ; et 
son  ouvrage  des  Reliques  des  Saints 
prouve  que , s’il  a eu  sa  part  de  la  cré- 
dulité de  son  temps  , une  critique 
sage  et  éclairée,  art  alors  presque  cn- 
tièicmcnt  inconnu  , ne  lui  était  ce- 
pendant pas  étrangère.  Mabillon  dit 
que  ses  écrits  sont  pleins  d’érudition  , 
mais  que  le  style  en  est  dor  et  rabo- 
teux : Mulla  scripsit  erudiiè,  sed 
stylo  scahroso  ; et  ce  jugement  sem- 
ble juste.  L— * 

GU1BERT  ( Nicola’s  ) , médecin  , 
né,  vers  047,  à Su-Nicolas  en  Lor- 
raine , fit  scs  études  à l’université  de 
Pérouse  , et  y reçut  ses  degrés  ; il 
voyagea  ensuite  , pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  , et  s’arrêta 
enfin  àCastel-Duraotc,où  il  commen- 
ça à pratiquer  son  art  avec  suc- 
cès. Quelque  temps  après  , il  fut  pré- 
senté , quoique  étranger , par  le 
collège  des  médecins  de  Borne  , pour 
la  place  de  médecin  en  chef  d’une  des 
provinces  de  l'État  redésias  ique  : il  la 
quitta , au  bout  de  deux  années,  pour 
s’attacher  au  cardinal  d'Augsbourg  , 
personnage  infatué  des  rêves  de  l’al- 
ebimie.  Guibcrt  cultivait  lui-même 
cette  prétendue  science  avec  beaucoup 
d’ardeur  ; et  son  litre  d 'Adepte  lui 
avait , dans  ses  voyages  , procuré 
des  ressources  et  la  bienveillance 
de  tontes  les  personnes  qui  poursui- 
vaient alors  la  découverte  de  la  pierre 
philosophale.  Son  nouveau  patron 
avait  déjà  fait  de  grandes  dépenses 
pour  se  rendre  maître  de  ce  précieux 
secret  ; Guibcrt  lui  en  conseilla  d’au- 
tres , et  l’engagea  à faire  traduire  en 
latin  les  Œuvres  Ae  Paracelse  : mais 
réfléchissant  enfin  sur  la  vanité  do 
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«rtir  science,  il  quitta  son  protecteur, 
et  s’en  reviul  dans  sa  pilrie  , plus 
pauvre  qu’il  n’en  était  parti.  Il  s'éta- 
blit d’abord  à Vaucoulcurs;  mais  ses 
confrères  jaloux  de  la  supériorité'  qu'il 
annonçait , s'attachèrent  à décrier  sa 
pratique  , et  réussirent  à l’cloigner. 
Un  eroit  qu’il  chercha  pour  lors  un 
asile  en  Allemagne  : du  moins  il  y fit 
imprimer,  contre  les  alchimistes , un 
ouvrage  , qui  lui  attira  de  fâcheux  dé- 
mêlés avec  André  Libavius.  Celui-ci , 
à défaut  de  raisons,  lui  prodigua  des 
injures  ; mais  Guibcil  outre  passa 
les  bornes  de  la  défense , en  employant 
les  amis  qu’il  avait  à Rome,  pour  faire 
mettre  à l’Index  la  réponse  de  6on 
adversaire.  Il  mourut  , vers  itiao, 
dans  un  âge  avancé,  et  probablement 
à Tool  , dont  lcvèquc  s’était  déclaré 
son  protecteur.  D.  Calmct  ( Bibl.  de 
Lorraine  ) dit  que  les  ouvrages  de 
Guihert  prouvent  beaucoup  d’esprit, 
mais  autant  de  crédulité  et  de  supers- 
tition. En  voici  les  titres  : I.  Asser- 
tio  de  murrhinis  , sive  de  iis  quæ 
mnrrhino  nomine  exprimuntur , ad 
versus  quosdam  de  iis  minits  reclè 
disserentes  , Francfort , 1 597  , in- 
8’.  Il  y réfute  l’opinion  de  Baronius, 
qui  prétend  que  la  myrrhe  des  an- 
ciens n’est  autre  que  le  benjoin  , 
et  soutient  , d’après  Mathiote  , que 
ces  deux  substances  odorantes  ne 
doivent  point  être  confondues  : il  éta- 
blit ensuite  que  les  vases  murrins  n’é- 
taient point  faits  de  myrrhe  ni  de 
benjoin  , mais  de  la  pierre  précieuse 
conuuc  sous  le  nom  de  chalcédoine  ; 
que  le  vin  murrin  était  ainsi  appelé 
du  grccp  jpov  , et  qu’on  doit  entendre 
par-là  tout  vin  dans  lequel  on  avait 
infusé  des  aromates.  Jean  Fred.  Chris- 
lius  a donné  l’analyse  de  cet  ou- 
v rage  dans  sa  Dissertatio  de  murrhi- 
nis  veterum  ; et  il  a etc  réimprimé  à 
Route,  175a  , in-8°.  fig.  11.  A chr- 
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mia  ra tient  et  expcricrJid , ità  de- 
main virililer  imptignala  et  expu- 
gnata  , Strasbourg  , i6o5  , in- ta. 
C’est  l’ouvrage  que  Libivius  réfuta 
avec  tant  dVm portement.  III.  De  bal- 
samor jusque  lacrj  mis,quod  opobal - 
samurn  dicitur,  ibid.,  i(io5  , in- ta. 
IV..  De  intérim  alchemiie  métallo • 
rtun  Iransmutatione  Iraelalus  ali- 
quot  ; accedit  apologia  in  sophistarn 
I.ibuviumfurcntem  c.tlumnialorcm , 
Toul,  1614,  in-8’.  Dans  un  des  trai- 
tés qui  composent  ce  recueil , il  cite 
Baruaud  comme  l’auteur  du  livre  De 
tribus  impostoribus  ; ouvrage  qu’on 
sait  n’aroir  junais  existé  que  dans 
imagination  de  quelques  écrivains. 
( y ay.  Mercier  de  St.  I.£ger.  ) V. 
La  Grammaire  guibertine  , Toul , 
Mil 8 ; rapportée  sur  le  témoignage 
de  D.  Calmet.  Guihert  promettait  plu- 
sieurs autres  ouvrages  , dont  le  plus 
important  avait  pour  titre  : Cri- 
brum  hermelicce  medicirur  , sive  ia- 
trocliimiæ.  W s. 

GUIHERT  ( Charles  - Behoît, 
comte  de  ) , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  Roi,  grand’-croixdcl’ordrcdc 
Saint-Louis,  gouverneur  et  inspecteur- 
général  des  Invalides  , naquit  , en 
1 7 1 5 , â Mon tauban.  Il  commença  à 
servir  , en  1731  , dans  la  compagnie 
de  cadets  gentils-hoamics  établie  à 
Metï  , et  artiva  , par  tous  les  grades 
successifs , n’étant  encore  âgé  que  de 
Tingt-sept  ans  , à celui  de  major  du 
régiment  d’Auvergne.  Il  fit,  avec  ce 
régiment  , les  campagnes  d’Italie  , 
lesguerres  de  Corse,  de  Bohème  et  de 
Flandre.  Il  «e  distingua  , surtout , k 
la  bataille  de  Deitingen  et  au  siège 
d'HuIst,  dans  la  Flandre  hollandaise, 
où  il  mérita  et  obtint  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel. Il  eut  encore  occasion 
de  se  montrer  avantageusement  , lui 
et  son  régiment, à la  bataille  de  Ro- 
coux. Une  des  colonnes  de  gauche. 
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commandée  pour  l’attaque  du  village, 
pliait  ; les  grcuadicrs  d’Auvergne  , 
conduits  par  Guibert,  se  retournent 
prêts  à suivre  ce  mouvement  : « Rc- 
» gardez  à droite  , s’écrie-t-il  ; Na- 
» varre  arrive  avant  nous.  » Ces  mots 
les  ramènent  ; ils  marchent,  et  em- 
portent le  point  d’attaque.  Guibert  lit 
ensuite  toute  la  guerre  de  1 757,  dans 
l’état-major  de  l’armée  , se  voyant 
recherché  et  employé  successivement 
par  tous  les  généraux.  Le  maréchal 
de  Broglie  le  prit  pour  son  ma- 
jor - général  ; et,  pendant  deux  cam- 
pagnes , ils  s’arquirent  ensemble  Pes- 
tiine  et  l’.imoiir  du  soldat.  La  paix 
de  1763,  en  mettant  un  terme  aux 
services  militaires  du  comte  de  Gui- 
bert , ne  changea  rien  à son  dé- 
vouement , ni  à son  goût  pour  l’é- 
tude et  l’action.  C’était  lui  qui , étant 
resté  prisonnier  en  Prusse  [rendant 
dix -huit  mois  , à la  suite  de  la  mal- 
heureuse bataille  de  Rosbacb , eu  avait 
rapporté  les  premières  notions  de  la 
grande  tactique  prussienne , l'ordre 
des  divisions  et  tous  les  principes  de 
l'organisation  intérieure  d’une  armée; 
ces  notions  ont  été  fort  utiles  à son 
fils  , auteur  de  ['Essai  général  de 
tactique.  Le  duc  de  Choiseul  le  char- 
gea de  la  confection  des  ordonnances 
•lu  service  des  places  et  de  campagne. 
Ainsi  ces  deux  graudes  bases  de  notre 
code  militaire , si  perfectionnées  de- 
puis, ont  été  posées  par  lui.  Vivant  en 
province  et  dans  sa  terre  près  de  Mon- 
taliban  , il  consacrait  à l’agrie.iilturc 
tous  les  momeuts  qu’il  ne  destinait  pas 
à des  intérêts  publics. Ce  fut  dans  cette 
retraite,  que  deux  ministres  allèrent 
le  chercher,  pour  lui  donner  différen- 
tes marques  deconfianre.  Le  gouver- 
nement des  Invalides  étant  venu  à va- 
quer parla  mortdu  comte  d’Espagnac, 
Guibert  y fut  onmaté  ; et , pendant 
quatre  années , il  s’occupa , avec  beau- 
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coup  de  zèle  et  de  succès,  d’améliorer 
l'administration  de  ce  bel  établisse- 
ment , où  il  a laissé  d’honorables  sou- 
venirs. Il  mourut  le  8 décembre  178G, 
âgé  de  7 1 ans  ( 1 ),  I. — P — e. 

GUIBERT  ( Jacques-Astoiive- 
Hippoi.yte  , comte  de  ) , fils  du  précè- 
dent , naquit  à Moutauban  le  1 -a  no- 
vembre I743-  U n’avait  que  treize 
ans  et  demi,  lorsqu’il  accompagna  en 
Allemagne  son  père , major-général 
de  l’armée  que  commandait  le  maré- 
chal de  Broglie.  Guibert  prit  part , soit 
en  qua’ité  de  capitaine  au  régiment 
d’Auvergne,  soit  comme  employé 
dans  l’état-major,  aux  six  campagnes 
de  la  guerre  de  1 -56.  Dans  un  âge  où 
l’on  ne  montre  ordinairement  que  de  la 
valeur,  il  se  fit  remarquer  par  des  dis- 
positions peu  communes  pour  l’art 
militaire,  et  par  la  justesse  de  ses  ob- 
servations, qui  devinrent  le  fondeme  nt 
de  la  théorie  à laquelle  il  a dû  sa  pre- 
mière réputation.  Pendant  l’intervalle 
qui  sépara  cette  guerre  de  celle  de 
Corse,  il  consacra  tout  son  temps  au 
grnre  d’études,  pour  lequel  son  goût 
allait  toujours  croissant.  A la  suite  du 
combat  de  Ponlc-Nuovo , qui  avait  as- 
suré à la  France  la  conquête  de  l’ile  de 
Corse, il  obtint , n’étant  encore  âgé  que 
de  vingt -quatre  ans , la  croix  de  Saint- 
Louis,  et,  quelque  temps  après,  une 
commission  de  colonel.  Il  mit  le  plus 
grand  zèle  à lever  et  à former  la  lé- 
gion corse , dont  il  avait  été  nommé 
colonel  - commandant  en  1 77a.  Ce  fut 
l’année  suivante , qu’il  pub'ia  l 'Essai 
général  de  tactique.  IV e voulant  pas 
soutenir  dans  son  propre  pays  l’exptc- 
sion  que  devait  y produire  un  pareil 
ouvrage,  il  partit  pour  l’Allemagne, 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  champ  d'ins- 
truction, et  sc  rendit  en  Prusse,  ou 
une  espece  de  célébrité  l’avait  précédé. 

(O  Son  lorobean  a été  rétabli,  en  , dam 
l'tglite  des  Invalide*. 


Digitized  by  Google 


GUI 

Il  fallait,  avant  tout , qu'il  triomphât 
de  quelques  préventions  de  Fiédétic 
1 1 . qui  jugeait  sevcrcment  les  connais- 
sances et  les  vues  théoriques  du  jeune 
tacticien , et  qui , d’ailleurs,  n était  pas 
I content,  a beaucoup  près,  de  tout  ce 

t qu’il  avait  inis  dans  van  livre,  au  sujet 

( des  Prussiens.  Ccpewboiit , à la  suite 

I d’une  lettre,  fort  bien  fait  -,  qu’il  écrivit 

( à ce  monarque,  il  fut  accueilli  par  lui 

| avec  une  distinction  particulière.  Dès 

, i 77a , il  avait  conçu  le  projet  de  se 

I lancer  de  même,  avec  éclat,  dans  la 

carrière  littc'rairp  j et , d’année  en  an- 
née , depuis  son  retour  de  Prusse  , 
l différentes  lectures , soit  de  tragédies , 
soit  de  panégyriques  de  nos  grands 
hommes  , lui  va'ureut  de  brillants 
succès  de  salon.  Une  tête  exaltée  , 

I beaucoup  d’esprit,  mais  aussi  des  pré- 
tentions qui  ticnneut  à l’esprit;  une 
I facilite  et  surtout  une  inémou  c éton- 
nante; une  ambition  très  active  en  tout 
genre;  l’envie  d’occuper  de  lui  le  pu- 
blic , et  d 'aller,  comme  disait  de  lui 
le  roi  de  Prusse  , à la  gloire  par  tous 
les  chemins  ; de  la  franchise  et  de  la 
h ardiesse  ; de  l’élévation  daus  les  sen- 
timents , et  l'amour  du  bicu  eu  général  : 
tels  sont  les  traits  dont  presque  tout 
le  monde  s’accorde  à composer  le  por- 
trait de  Guibcrt.  Il  prit  pour  du  génie 
les  dons  qu’il  avait  reçus  de  la  nature, 
et  se  persuada  qu’il  pouvait  et  devait 
tout  eutreprendre.  Laharpe,  qui,  à 
la  vérité,  ne  l’aimait  pis,  avance  qu’il 
ne  visait  à rien  moins  qu'à  remplacer 
Turenne,  Corneille  et  Bossuet;  mais 
nous  nous  refusons  à croire  aux  sail- 
lies d’ enthousiasme  qui  lui  auraient 
fait  croiie  et  dire,  avec  trop  de  bonté, 
qu’un  seul  homme  pouvait,  de  nos 
jours,  être  tout  cela  en  même  temps, 
lin  177J  , Guibcrt  fut  rappelé  à scs 
premières  occupations  par  la  nomi- 
nation du  comte  de  bainl-Gcrmain 
au  ministère  de  la  guerre  ; et  , dc- 
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venu  dépositaire  d'une  partie  de  sa 
confiance,  il  eut  le  mérite  assez  rare 
de  lie  pas  l’abandonner  dans  sa  dis- 
grâce. Eli  1776,  il  fut  fait  colonel- 
commandant  du  régiment  de  Neustrir; 
en  1 78'J  , brigadier^  en  1788,  marc- 
chal-de-camp  , puis  inspecteur  divi- 
sionnaire pour  l’infanleiie , dans  la 
province  d’Artois.  Lorsque  son  père 
fut  nommé  gouverneur  de  l'hôtel 
des  Invalides  , il  s’occupa  efficacement 
de  le  seconder  dans  sou  administra- 
tion , et  n’épargna  ni  soins  ni  courses 
pour  étendre  à toutes  les  parties  de 
la  France  les  secours  ou  les  consola- 
tions nécessaires  à ces  anciens  défeu- 
seurs  du  prince  et  de  l’état.  Guibcrt 
eût  été  beaucoup  plus  heureux  s’il  se 
fût  borné  aux  |oui-sauces  et  aux  suc- 
cès faciles  que  pouvait  lui  offrir  la 
culture  des  lettres  ; ou  bien  si , en  ma- 
tière d'admiiiistraliou  , il  ue  se  fût  li- 
vré qu’à  des  travaux  d’utilité  géuérale. 
Mais  il  fut  uouitné , eu  1 787,  membre 
et  rapporteur  du  cunscil  d’administra- 
tion du  département  de  la  guerre.  Ce 
conseil  était  chargé  de  la  partie  légis- 
lative et  consultative,  tatidi  s que  tous  les 
détails  d’activité  et  d'exécution  étaient 
réservés  au  ministre.  Guibcrt , rédi- 
geant à-la-fois  scs  propres  idées  , et 
celles  que  les  délibérations  avaient 
rendues  communes,  tout  paraissait 
également  émané  de  lui  ; et  cctait , 
pour  ainsi  dire , sur  lui  seul  que  por- 
taient les  plaintes  et  les  accusations 
des  mécontents.  On  jugea  saus  aucune 
indulgence  l’imperfection  du  travail  et 
ses  résultats  : les  défauts  du  moment 
empêchèrent  de  voir  tous  les  avantages 
qu’on  pouvait  attendre  de  l’avenir;  en- 
fin la  même  proscription  enveloppa  les 
projets  et  fauteur.  Dans  un  Mémoire 
adressé  au  public  et  à l’armée  sur 
les  opérations  du  conseil  delà  guerre, 
Guibcrt  entreprit  de  prouver  qu’il  ua- 
vait , comme  les  autres  membres , que 
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son  opinion  cl  sa  voix  ; que  par  con- 
séquent il  ne  méritait  point  le  déchaî- 
nement et  l’animadversion  dont  il 
était  devenu  i’ubjcl  unique.  Mous  avons 
dit  qu'aucune  espèce  d’ambition  ne  lui 
était  étrangère  ; l’ambition  se  confon- 
dait chez  lui  avec  le  désir  de  faire  le 
bien , et  d'être  utile  à son  pays  : il 
devait  donc  , en  178g  , aspirer  à 
devenir  membre  des  états-généraux 
du  royaume;  mais,  par-là,  il  se 
pi  épatait  le  plus  grand  chagrin  qu’il 
eût  encore  connu.  Ses  prétentions, 
soit  comme  militaire , soit  comme  écri- 
vain , lui  avaient  attiré  beaucoup  de 
censeurs  et  meme  d’ennemis.  Ou  l’ac- 
cusait d'avoir  voulu  qu’un  infligeât  aux 
oliieieix  la  punition  des  fers;  d’avoir 
reposé  pour  les  soldats  des  coups  de 
ùton  ; et  pour  les  déserteurs  le  sup- 
plice de  leur  couper  les  jarrets  : il 
répondit  par  la  dénégation  la  plus 
formelle , et  qualifia  ces  imputations 
d’atroces  faussetés.  On  en  vint  au 
point  de  refuser  de  l’entendre  dans 
l’assemblée  du  bailliage  de  Bourges. 
Forcé  de  sc  retirer,  il  imprima  , sous 
le  titre  de  Précis  de  ce  qui  s’est  pusse 
à mon  égard  à V assemblée  du  lierri, 
mie  apologie,  qui  fut  loin  d’cxcitei  l'in- 
térêt qu’il  s’était  flatté  d'iuspirer.  M.  le 
comte  de  Fonlette-Sommcry  eut  seul 
le  courage  de  prendre  ouvertement  le 
parti  de  l’opprimé,  et  publia  I*  Opinion 
d'un  gentilhomme  de  Bourgogne,  sur 
ce  qui  s’est  passé  à l’assemblée  de 
lu  noblesse  du  Berri,  relativement  à 
M.  le  comte  de  Guibert,  en  mars 
« 781).  Il  n'eu  résulta  aucun  effet  Salu- 
taire: le  coup  fatal  était  porté.  Gui- 
brrt  ne  put  s’en  consoler  , et  mourut 
après  une  très  courte  maladie,  à l’âge 
de  quarante-sept  ans,  le  ti  mai  1790. 
On  a de  lui  : I.  Essai  général  de  tac- 
tique,Liège,  >773,  1 *ol.  in-4’.,  et  a 
vol.  tn- 8 : c’est  le  prrmicr  ouvrage 
qui  ait  fixé  sur  lui  les  regards  du  pn- 
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blic.  Son  succès  extraordinaire  doit 
être  attribué  à l'enthousiasme  de  gloire 
qui  paraissait  l’avoir  dicté,  et  à la  li- 
berté de  pensée  et  d’expression  qui  y 
dominait  ; mais  bientôt  on  découvrit 
le  dauger  de  plusieurs  projets  mis  eu 
avant  pour  la  première  fois  : aussi 
ce  livre,  apprécié  aujourdliui  et  feuil- 
leté par  tous  les  militaires  qui  sa- 
veut  leur  métier,  fut -il,  pendant 
quelque  temps , défendu  a Paris.  Le 
discours  préliminaire  surtout  avait 
produit  une  grande  sensation,  et  donné 
de  l’auteur  une  idée  exagérée.  Ce  dis- 
cours, écrit  avec  chaleur,  et  où  le 
jeune  tacticien  parlait , d’un  ton  tran- 
chant et  décisif,  aux  souverains  de 
l’Europe,  en  même  temps  qu’il  rabais- 
sait beaucoup  le  gouvernement  de  sou 
p iys,  fut  lu  par  les  femmes  avec  avi- 
dité, prôné  par  les  gens  de  lettres, 
répandu  dans  les  armées,  enfin  connu 
dans  l’Europe  entière.  Voltaire,  après 
avoir  lu  cette  première  production  , 
adressa  à l’auteur , par  l’entremise 
de  M.  d’Argcntal , une  jolie  pièce  de 
vers,  intitulée  la  Tactique , cl  où,  en- 
tre autres  choses  flatteuses,  il  disait 
de  Guibert  : 

Digne  peut-être 

De  cemmender  J<*j«  dans  l'art  dont  il  tel  maître. 

Au  surplus , de  tons  les  livres  que 
nous  avons  de  lui,  c’est  celui  qui  doit 
le  plus  sûrement  survivre  à la  généra- 
tiou  contemporaine.  II.  L’Eloge  de 
Cal  nat , 177!» , Edimbourg  (Paris), 
in-8®. , avait  été  proposé  pour  sujet  de 
prix  par  l’académie  française  : Gui- 
bert se  trouva  en  concurrence  avec  La- 
harpe , et  n’obtint  que  l'accessit.  Il  en 
fut  indigné,  et  se  prit  d’humeur,  non 
seulement  contre  les  Quarante,  mais 
contre  les  gens  de  lettres  en  général, 
comme  s’ils  s’ctaient  tous  réunis  à scs 
juges  pour  lui  refuser  la  couronne. Sa 
composition  est  purement  historique; 
c’cst  un  ré  unie  rapide  de  la  vie  de 
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Gitinal , rédigé  scrupuleusement  par 
ordre  de  dates , et  accompagné  de  ré- 
flexions. Par-là  , ainsi  que  l’observe 
l’auteur  du  Itfcée  , Guibert  s’était 
dispensé  d’une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  l’art.  Du  reste , cet  ou- 
vrage réunit  les  qualités  et  les  dé- 
fauts qu’on  trouve  dans  tous  ceux  de 
Guibert,  c’est  à-dire  , des  peusces 
fortes,  des  clans  d’une  ame  ardente  et 
sensible;  de  l’esprit,  poussé  parfois 
jusqu’à  l’abus;  quelque  chose  de  trop 
vague , et  surtout  beaucoup  d’incorrec- 
tion. III.  Le  Connétable  de  Bourbon , 
tragédie , excita , dans  les  salons  de 
Paris  et  de  Versailles,  pendant  plu- 
sieurs années  , une  admiration  portée 
à un  degré  tel,  que  jamais  n’en  avaient 
fait  naître  les  meilleures  pièces  de  nos 
plus  grands  poètes  tragiques.  C’est , 
disait  une  personne  , qu’heureuse- 
ment, pour  l’honneur  de  son  goût, 
les  c'ciivains  du  temps  n’ont  pas  nom- 
mée, Corneille,  Racine  et  Foliaire 
eux-mêmes , mais  fondus  et  perfec- 
tionnés. Guibert  possédait  nu  talent 
particulier  pour  faire  valoir  scs  pro- 
ductions ;ct,  tant  qu’il  les  récitait , on 
l’admirait  ( les  femmes  surtout  ) de 
bonne  foi  et  avec  transport.  Il  est  vrai 
de  dire  que  l’enthousiasme  ne  se  sou- 
tenait pas  quand  la  sensibilité  des  au- 
diteurs, fortement  exaltée  par  la  lec- 
ture , avait  cessé  de  les  entraîner , 
comme  malgré  eux.  Tous  les  critiques 
de  profession  , connus  à l'époque  dont 
il  s’agit,  se  sont  accordés  à dire  qu’il 
y avait  de  l’élévation  dans  les  senti- 
ments de  celte  tragédie , des  caractères 
assez  fortemeu  dessinés  ; mais  que  le 
plan  manquait  de  régularité,  le  sujet 
d’action,  de  mouvement;  que  l’art  du 
dialogue  y était  négligé  : enfin  , que 
la  pièce  était  mal  composée  et  mal 
écrite  , quoiqu’elle  offrît  quelques 
beaux  vers  , ou  du  moins  des  vers 
noblement  pensés.  Mais , comment , 
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pour  célébrer  le  mariage  d’une  G'.le 
de  France  , Madame  Clotilde , et 
donner  à Versailles  un  spectacle  vrai- 
ment royal,  avait  on  pu  choisir  une 
pièce  où  étaient  retracées  la  défection 
d’un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
et  la  captivité  d’un  roi  de  France  ! 
Ou  écoula  patiemment,  cl  même  avec 
une  certaine  faveur  , les  trois  pre- 
miers actes  : mais  la  présence  de  tant 
d’augustes  personnages  et  de  toute  la 
cour , qui  avait  manifesté  d’avatice 
un  grand  intérêt  pour  e»1'»  compo- 
sition , n’cmpécha  pas  que  le  qua- 
trième acte,  et  surtout  le  cinquième, 
n’excit.isseut  une  sévérité  qui  fut  bien 
plus  sensible  encore  à la  seconde  re- 
présentation , car  il  y en  eut  deux  à 
Versailles,  à la  fin  de  l'anoéc  1775. 
La  pièce  , écrite  en  rimes  croisées  , 
ne  fut  imprimée  qu’en  1785  , au  nom- 
bre de  5o  exemplaires,  in-18,  de 
toG  pages.  IV.  La  Mort  des  Grac - 
fines,  en  trois  actes,  u'est  autre  chose 
que  le  récit  de  Plutarque  mis  en  ac- 
tion. lhparaîl  que  cette  pièce  méritait 
le  meme  genre  d’éloges  et  de  critiques 
que  le  Connétable  de  Bourbon.  Les 
comédiens  français  voulurent  la  re- 
présenter en  1790.  On  doit  louer 
Guibert  d’avoir  résisté  à leurs  ins- 
tances : l’effet  d’un  pareil  sujet,  re- 
produit sur  la  scène  dans  la  première 
aunée  de  notre  révolution,  n’aurait  été 
que  trop  favorable  à cette  impulsion 
générale  des  esprits  que  l’auteur  lui- 
même  pensait, avec  raison,  avoir  été 
déjà  portée  beaucoup  trop  loin.  Ché- 
nier ne  manqua  pas  de  s’emparer  du 
même  sujet,  en  1791  {F.  Chénier). 
V.  Anne  de  Boulen  , conception 
neuve  et  hardie.  On  dit  que  le  carac- 
tère de  Henri  Vlll  y est  conservé, 
mais  agrandi.  Au  surplus  , c’est  sur 
parole  seulement  qu’il  nous  est  permis 
d’en  juger.  Les  éditeurs  , très  zélés 
d'ailleurs , de  Guibert , semblent , 
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comme  lui , avoir  redouté  pour  ses 
essais  dramatiques  une  autre  épreuve 
que  celle  des  lectures  de  société  , et 
n’ont  imprimé  m la  Mort  des  Grac- 
ques  , ni  Anne  de  Botijen.  VI.  L’E- 
loge historique  de  Michel  de  L’ Hôpi- 
tal, chancelier  de  France  , 1777, 
peut  être  jugé  sous  les  rapports  de 
composition  et  de  style,  comme  l'E- 
ioge  de  Calmai.  C’est  là  surtout  que 
règne  un  ton  d’iruiucur  et  d’amertume, 
toit  contre  le  gouvernement  monar- 
chique, soit  contre  les  littérateurs  de 
profession.  Ou  y reconnaît  un  homme 
qui , s’avouant  lui-même  ambitieux  , 
et  ne  se  croyant  pas  à sa  place  , 
montre  à découvert  (c’est  lui  qui  le 
dit  ) l’agitation  d'une  aine  fatiguée  de 
son  inaction  , et  la  conscience  trop 
audacieuse  des  forces  qu'il  voudrait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Cet  éloge  ne  fut  point  envoyé  au  con- 
cours, mais  imprimé,  sans  permis- 
sion, en  1777,  in-8’.  L’auteur,  qui 
ne  se  nommait  pas , et  qui , du  reste  , 
sc  mettait  absolument  à découvert  , 
avait  pris  pour  épigraphe  : Ce  n'est 
point  aux  esclaves  à louer  les  grands 
hommes.  Le  fonds  historique  est  atta- 
chant , et  la  marche  rapide  sans  cire 
oratoire  ; et,  à cet  égard,  nous  avons 
déjà  remarqué  que  Guikert  n’avait 
point  l’usage  de  s’assujétir  aux  formes 
académiques  : ce  qu’on  critique  le  plus 
«lins  cet  ouvrage,  ce  sont  des  vues 
hasardées  ou  fausses,  et  la  partie  de  la 
législation  trop  peu  développée;  mais, 
dans  son  ensemble  , la  lecture  de 
l'Eloge  de  L'Hôpital  inspire  de  l'ad- 
miration pour  le  héios,  et  laisse  des 
impressions  favorables  pour  le  pané- 
gyriste. Il  lui  suscita  cependant  de 
nouveaux  ennemis,  parce  qu’on  y vit 
une  récrimination  de  l’.jiuour- propre 
blessé,  plutôt  qu’un  monument  de 
p us  élevé  à son  enthousiasme  pour 
ici  grands  hommes  dî  sa  patrie. 
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VU.  Défense  du  système  de  guerre 
moderne  , ou  Béfutalion  complète 
du  système  de  M.  de  Mesnil-Du- 
rand, par  l’auteur  de  l’Essai  géné- 
ral de  tactufue , a forts  vol.  in-y'*., 
Neufchâtel,  1^79.  A la  querelle  cu- 
ire les  Gluckislcs  et  les  Piccinistcs 
avaient  succédé  des  discussions  tiès 
vives  au  sujet  des  systèmes  alors 
connus  sous  les  dénominations  d’or- 
dre  profond  et  A’ ordre  mince.  Il  était 
naturel  que  ces  discussions  de  tactique 
divisassent  l'armée:  mais  elles  occu- 
pèrent aussi  beaucoup  la  société;  et 
l’c-prit  de  parti  s’en  mêla.  Ce  fut  d’a- 
burd  à la  suite  du  camp  de  V aus- 
sieux  que  cette  espèce  de  lutte  s’en- 
gagea avec  le  plus  de  vivacité.  Elle 
était  presque  oubliée,  lorsque  le  nou- 
vel ouvrage  de  Guibcrl , apologie  et 
commentaire  du  premier  et  du  plus 
important  qu’il  eut  encore  imprimé, 
rév<  ilia  l'attention  du  public.  Le  ma- 
réchal de  Brogüc,  malgré  la  réclama- 
tion presque  universelle  de  l'armée  , 
tenait  au  système  de  Folard  , et  pro- 
tégeait l’ordre  profond  : il  sut  mau- 
vais gré  a celui  qui  avait  osé  soutenir 
fortement  la  thèse  contraire.  Au  sur- 
plus , Guihcrt  analysait  très  bien , dans 
son  livre  , quelques  - unes  des  plus 
belles  opérations  de  Turenne  , de 
Luxembourg  et  du  roi  de  Prusse  , 
qui  venaient  a l’appui  de  son  système. 
La  dernière  partie  roule  sur  l'intérêt 
dont  il  est  pour  la  France  d’augmenter 
son  état  militaire,  afin  qu’il  soit  au 
niveau  de  celui  des  puissances  voi- 
sines, et  proportionné  à ses  moyens. 
Ici  l’esprit  de  l'auteur  n’était  pas  au- 
dessous  de  sou  sujet;  il  mettait  eu 
avant  des  idées  saines  , et  avouait 
que,  quand  il  avait  composé  le  dis- 
cours préliminaire  de  l’Essai  de  tac- 
tique, o les  vapeurs  de  la  philosophie 
moderne  échauffaient  sa  tête  et  offus- 
quaient son  jugement.  » Mais  sa  ma- 
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hière  d'écrire  donnait  toujours  lieu  à 
la  même  censure  , coin  me  aussi  ses 
intentions  démontrées  ou  présumées 
excitaient  le  meme  genre  d’approba- 
tion. VIII.  Discours  de  réception  à 
l'académie  française  , 1786.  Les 
mécontentements  de  Guibcrt,  ses  at- 
taques mêmes  , coutrc  le  premier 
corps  littéraire  de  France,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  désirer  vivement  d’y 
être  admis.  H y parvint;  et  l’exaltation 
dont  il  était  habituellement  l’objet 
dans  la  société  de  Paris,  Ct  de  sa  ré- 
reption  un  vérildble  tiioraphe.  L’éclat 
qu’ont  le  plus  souvent  scs  expressions 
ct  les  images  qu’il  emploie,  mais  prin- 
cipalement un  accent  tics  marqué 
de  sensibilité,  imposèrent  à la  plupart 
des  auditeurs.  Plus  tard  on  reconnut 
que  cet  éclat  avait  ébloui  sur  des 
idées  peu  justes  ou  trop  rebattues , 
ct  que  la  sensibilité  du  nouvel  aca- 
démicien n’était  pas  exempte  d’affec- 
tation ; on  releva  l’abus  qu’il  avait 
fait  du  mot  de  gloire,  répété  jusqu’à 
satiété.  Cette  fois  encore  , il  avait  été 
jugé  d’abord  avec  d’autant  plus  de  fa- 
veur, qu'il  lisait  très  bien  : mais  il 
n’éprouva  , pour  aiusi  dire  , que  de 
la  sévérité , lorsqu’au  prestige  de  son 
débit  succéda  l'examen  calme  et  ré- 
fléchi du  cabinet.  IX.  L 'Kloge  du  roi 
de  Prusse,  Londres  ,(  Paris)  1787, 
i vol.  in-8".  de  3o4  pages,  qui  a été 
traduit  en  allemand  parZolIner,  Ber- 
lin et  Liebau,  1788,  est  encore  un 
précis  historique  plutôt  qu’un  mor- 
ceau oratoire.  Dans  ce  tableau  de  la 
vie  de  Frédcrio  II,  ct  surtout  de  sa  vie 
militaire,  fort  goûté  des  Prussiens, 
on  trouve  moins  d’emphase  et  de  dé- 
clamation que  dans  les  autres  Eloges 
donnés  par  le  meme  auteur  ; plu- 
sieurs passages  d’un  ton  noble,  des 
traits  d’esprit , enfin  un  résumé  ra- 
pidement tracé  des  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  • ans.  X.  La  Lettre 
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adressée  sous  le  nom  de  l’abbé  Ray- 
nal  à rassemblée  nationale  ( Mar- 
seille, 10  décembre  178g,  in-8’.  de 
pag.),doit  être  restituée  à Guibcrt, 
s’il  faut  en  croire  ses  éditeurs,  Grimm 
et  les  journaux  du  temps.  XL  Le 
Traité  de  la  force  publique  , Paris, 
i7go,  in-8". , est  la  dernière  produc- 
tion qu'il  ait  avouée  : elle  précéda  de 
peu  de  jours  la  fin  de  sa  carrière.  Les 
idées  qu’il  y développait  sur  l’organi- 
sation militaire,  sont  dignes  des  louan- 
ges qu’elles  ont  reçues,  même  en  pays 
étranger  ; si  toutes  ces  idées  n’étaient 
pas  neuves,  du  moins  étaient-elles  bien 
présentées.  Quant  au  style,  on  eût 
dit  que  Guibert  ne  pouvait  en  chan- 
ger : celui  de  ce  traité  est  animé, 
mais  enflé  ct  inégal.  L’amour  du 
bien  public,  qui  semblait  avoir  parti- 
culièrement inspiré  le  livre  dont  il 
s’agit , contribua  à l’espèce  de  succès 
qu’il  eut, et  affaiblit,  trop  tard  hélas! 
pour  l’auteur  , quelques  - unes  des 
préventions  auxquelles  il  avait  été  si 
justement  sensible.  Il  existe  un  Eloge 
de  Guibert, composé,  en  1790,  par 
M“".  la  baronne  de  Staël  - llolstcin. 
Divers  fragments  de  cet  Eloge,  insérés 
dans  la  Correspondance  de  Grimm , 
en  feraient  desirer  l’entière  publica- 
tion. On  se  doute  bien  que  M"1'.  de 
Staël  était  loin  d’abandonner  sa  part 
dans  l’admiration  exaltée  qui  existait 
alors  presque  généralement  pour  un 
homme  auquel,  de  son  vivant,  on  a 
pu  appliquer  ce  que  Tacite  disait  de 
Gcrmanicus  ,fruitur  famd  suî  ; mais 
ni  lui , ni  ses  admirateurs  n’avaient 
prévu  les  attaques  violentes  qu’éprou- 
verait cette  réputation  , plus  d’une 
année  avant  sa  mort.  Pouvons  - uous 
cire  surpris  que  sa  famille  dont  il  était 
adoré  (c’est  le  mot),  et  des  personnes 
de  sa  société  intime , aient  été  trop 
facilement  amenées  à le  traiter  de  gé- 
nie, ct  à le  regarder,  bien  jeune  en- 
5 


XIX. 


66  GUI 

corc,  comme  ini  grand  homme,  lors- 
que nous  savons  de  combien  d'illustres 
suffrages , en  France  et  presque  dans 
toute  l’Europe,  il  eut  si  long -temps 
sujet  de  tirer  vanilc?Guibcrt  fut  mit  ux 
qu’admiré;  il  fut  aimé,  et  meme  très 
vivement.  Mais  nous  avons  plus  de 
témoignages  écrits  des  affections  qu'il 
inspirait,  que  de  celles  qu’il  éprouvait, 
quoiqu’on  ait  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'elles  portaient  sur  beau- 
coup d'objets,  et  que  lui-même  nous 
ait  eutietenus  assrs  longuement  de 
M“.  de  Guibert  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Crus,  qu’il  a laissés  eu  très 
grand  nombre , et  surtout  certaines 
lettres  à lui  adressées,  et  par  lui  con- 
servées ( V.  E-.pi  nasse,  tome  XI 1 1 , 
page  35 1 ),  indiquent  assrx  11  quel 
point  il  était,  sur  son  propre  compte, 
de  l’avis  de  scs  panégyristes.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  les  regrets 
prolongés  qu’il  a excités , défendraient 
•u  besoin  sa  mémoire  : c’est  que  l’illu- 
sion qui  l’élevait  lui-raème  à scs  yeux  !e 
conduisait  souvent  à des  vues,  dont  on 
se  plaît  à faire  honneur  à son  cœur. 
Pendant  le  long  délire  qui  précéda  sa 
mort,  il  ne  cessait  de  répéter  : Ma 
conscience  est  pure;  ils  me  rendront 
justice.  Nous  avons  eu  l’intention  de 
lui  rendre  ici  cette  justice  qu’il  récla- 
mait, et  de  la  lui  rendre  sons  tous 
ks  rapports.  XII.  Journal  d'un  voya- 
ge en  Allemagne  fait  en  1775  par 
Guibert,  Paris,  Trcuttol , i8o3,  a 
vob  iu-8°.  Ce  journal,  à la  tête  du- 
quel a reparu,  revue  et  corrigée,  la 
ÎVotice  historique  sur  Guibert,  par 
F.  E.  Toulongeon  (Paris  , 1802  ), 
est  un  des  écrits  qui  peint  le  mieux 
son  auteur  et  qui  réuuit  le  plus  de 
genres  différents  d’intérêt;  mais  l’au- 
teur y paye  souvent  tribut  à cet  esprit 
frondeur , à ce  phitosuphisme  intolé- 
rant qui  régnait  dans  toute  sa  force 
à l’époque  où  il  carivait , et  qu’il  n’alt- 
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jura  qu’à  la  fin  de  sa  vie.  XIII.  Ses 
OE  livre  s militaires  ont  été  publiées 
pur  sa  veuve,  Paris,  an  xn  (i8o3),  5 
vol.  in  8 ’.  On  y a réimprimé  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  lactique  qui  ont 
fondé  la  réputation  de  Guibert.  Le  5*. 
vol.  est  composé  de  pièces  nouvelle- 
ment publiées.  C’est  là  qu’on  a inséré 
un  morceau  sur  la  décadence  de  l’em- 
pire d’Occidcnt , où  il  y a beaucoup 
d’esprit,  mais  non  pas  tout  l’esprit 
qu’il  faudrait  pourrefaire  ou  pour  sup- 
pléer Montesquieu.  XIV.  Voyages  de 
Guibert  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  en  Suisse,  faits  en  1776, 
1778,  1784  et  1785;  ouvrage  pos- 
thume , Paris,  1806,  1 vol.  in-3*. 
Uuc  couleur  sombre  et  trop  philo- 
sophique gâte  ce  voyage,  attachant 
sous  plusieurs  rapports,  mais  où  Gui- 
bert semble  n’avoir  voulu  omettre 
aucune  des  choses  minutieuses  qui 
le  concernent.  En  revanche,  on  y 
trouve  des  réflexions  très  justes,  quel- 
ques détails  curieux , des  descriptions 
intéressantes  et  bicu  faites,  enfin  des 
morceaux  soignés  , malgré  la  forme 
sèche  de  simples  notes  qui  règne  duug 
tout  le  livre.  XV.  Enfin  on  a réim- 
primé en  un  volume,  les  Eloges  du 
maréchal  de  Catinat , du  chance- 
lier de  Lhôpital , de  Thomas  de 
T Académie  française  ( c’est-à-dire 
les  discours  prononcés  à la  réception 
du  comte  de  Guibert , successeur  de 
Thomas  à l’académie  ) , suivis  de 
l’éloge  inédit  de  Claire-Françoise 
de  l’Espinasse,  par  Guibert , Paris , 
d’Hautcl,  1806,  iu-8”.  L — P — k. 

GUIBERT  ( Madame  ),  née  à Ver- 
sailles , le  5l  mars  1725  , était  pen- 
sionnaire du  roi  Louis  XV  ; on  ne 
sait  à quel  titre.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  pas  connue  : mais  son  nom  fi- 
gure pour  la  dernière  fois , dans  l’ Al- 
manach des  spectacles  , en  1 787  ; 
ce  qui  porte  à croire  que  c'<  st  à pea 
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près  vers  ce  temps  ( qu’elle  a cessé 
de  vivre.  On  a d’elle  : I.  Poésies  et 
Œuvres  diverses  , 1 764  1 iu-8°.  ; 
recueil  qni  , comme  le  remarque 
Griintn,a  ne  courra  pas  le  risque  de  de- 
» veuir  classique.  » Ce  volume,  orne' 
du  portrait  de  l’auteur  , entoure  d’un 
vers  grec  , renferme  , outre  des  poé- 
sies , Les  Rendez-vous  , comédie  eu 
un  acte,  en  vers  libres,  par  M'“.  Gui- 
bert , et  La  Coquette  corrigée  , tra- 
gédie contre  le.-  femmes  , dictée  par 
M.  Guibcrt , âgé  de  neuf  ans  : cette 
tragédie  a cinq  scènes  en  vers  de 
huit  syllabes.  II.  Le  sommeil  d’A- 
minlhe,  Paris,  veuve  buchesne,  1 768, 
in-8'.  de  douze  pages  , en  vers.  III. 
La  Fille  à marier  , comédie  en  un 
acte  et  en  vers  , 1 •jOS  , in-8°.  ; un 
amant  s’enivre  . pour  oluenir  en  ma- 
riage la  fille  d’un  ivrogne.  IV.  Pen- 
sées détachées , 1 770 , in- 1 1.  V.  Les 
Fhiléniens  , ou  le  Patriotisme  , 
pocrae  qui  a concouru  pour  le  prix 
de  l’acadéini  française  en  1775,  Pa- 
ris , 1 7 7 <»,  in-8°.  VI.  Quelques  poé- 
sies d ms  les  Almanachs  des  Muses 
de  1766,  1767,  1 7<38  ej  1769.  M“*. 
Briquet  attribue  a M'0*.  Guibcrt  les 
Triumvirs , tragédie  représentée  le  5 
juiu  17Ü4.  Ce  fut  le  5 juillet  17G4,  que 
fut  représentée  une  tiagédie  anonyme, 
intitulée  Le  Trlkmvirat.  Cette  fois, 
le  secret  de  la  comédie  fut  si  bien  gar- 
dé que  Grimm  , dans  sa  Correspon- 
dance ( iv  , 149),  parle  avec  irré- 
vérence de  l’auteur  anonyme;  plus  tard 
( v , 44'  ) > >1  nomme  enfiu  Voltaire  : 
mais  M"1”.  Guibert  ne  fut  pas  même 
soupçonnée  alors  d’en  être  l’auteur. 
Il  y a une  trop  grande  différence  en- 
tre scs  vers  et  ceux  du  poète  qni  a si 
bien  fait  parler  Cicéron.  A.  8 — t. 

GUIBOURS.  F oyez  Anselme, 
tom.  II,pag  a35. 

GUICCIARDINI  (Louis),  gonfa- 
loaier  de  justice  à Florence  pendant  la 
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terrible  re'volutiun  des  Ciompi.  se  trou- 
vait pl  .ce  par  le  sort  à la  tête  d' l’Etat, 
le  i'">.  juillet  1378,  au  moment  où  la 
populace  de  Florence  voulait  renver- 
ser le  gouvernement.  Guicciardiui  se 
conduisit  d’abord  avec  assez  de  cou- 
rage et  d’adresse  pour  que  la  répu- 
blique attendît  de  lui  son  salut.  Les 
séditieux,  ra dtres  de  la  ville,  brû- 
lèrent son  palais;  puis,  passant  d’une 
passion  à l’autre,  le  soir  même  ils 
l’armèrent  chevalier,  et  voulurent  le 
combler  d'honneurs  : mais  bientôt  ils 
le  menacèrent  de  nouveau  ; ils  l'as- 
siégèrent dans  le  palais  public  ; et 
Guicciardiui, perdant  courage,  s’enfuit 
lâchement.  8a  désertion  fut  la  cause 
immédiate  de  la  subversion  de  l’Etat. 

S.  S— i. 

GUICHARD  ( Claude  ) , (i)  anti- 
quaire , né  à St.-R.iuibcrt  en  Bugey 
vers  le  milieu  du  xvi".  siècle,  fit  scs 
éludes  avec  succès  à l’université  de 
Turin  , et  y ayant  pris  scs  degrés  en 
droit , fut  pourvu  des  charges  de  se- 
crétaire d’etat , maître  des  requêtes  et 
grand  référendaire.  Son  ardeur  pour 
l’étude  et  sou  érudition  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Charles-Éinanuel 
Ier.,  duc  de  Savoie  , qui  le  nomma 
sou  bistoi  iograpbe.  Il  mourut  à Turiu, 
le  t5  niai  1607  , et  y fut  inhumé  ou 
cimetière  St.-Jean,  avec  une  é|>itapliC 
que Guicheuon  trouve  hardie,  et  dont 
le  sens  est  qu’on  uc  doit  se  confier 
qu’en  Dieu  seul.  Il  avait  fondé  daus 
sa  patrie  , un  collège  sous  le  ti're  du 
Saint-Esprit.  C’était , dit  Guicheooti  > 
un  homme  tiès  docte,  grand  poète 
français  et  latin,  rt  fort  intelligent  aux 
affaires  d’état.  Alplionsc-d’E'bène  lui  a 
dédié  son  livre  , De  familûe  Uugo- 
nisCapeti  origine.  On  1 de  Guichard  : 
I.  Funérailles  et  diverses  manières 
d'ensevelir,  des  Romains , Grecs  et 

(1)  Il  4l«il  seigneur  d'ArtnJ**  f U'Argil  et  A4 
Teoey . 
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autres  nations  , tant  anciennes  que 
modernes  , Lyon , i58i  , in-4".Cet 
ouvrage  est  rare  et  asset  recherché  des 
curieux.  Jacques  Gouthicres  en  parle 
avec  éloge  daus  son  traité , De  jure 
Mtinium  ( lib.  i , cap.  1 5 ).  Il  est 
orné  de  petites  estampes  sur  bois  très 
jolies.  On  lit , au  bas  de  celle  qui  re- 
présente Y Apothéose  des  empereurs 
( pag.  1 79) , le  nom  de  Caiche  , gra- 
veur qui  mériterait  d’être  plus  connu. 

II.  Agréables  nouvelles  a tous  bons 
catholiques,  de  la  conversion  du  du- 
ché de  Chablais  , Chambéri , 1 598. 

III.  L’Alphabet  moral , en  vers 
français  : il  est  dédié  à Louis  XIII , 
encore  Dauphin  ; et  c’est  vrai>embla- 
blemenl  le  même  ouvrage  qui  a reparu 
sous  ce  titre  singulier  : La  jleur  de  la 
poésie  morale  de  ce  temps,  consacrée 
à la Jleur  des  rois  , le  roi  des Jleurs 
de  lys , Lyon,  16 1 4 , in-8°.  «Ceux  , 
dit  Guichenon,  qui  mirent  la  main 
sur  scs  papiers,  à son  décès,  nous  ont 
privés  de  ses  œuvres  ; et  il  ne  nous  en 
est  resté  qu’une  Traduction  fort  fi- 
dèle deTite-Live,  qu'il  avait  entreprise 
parordredu  duc  de  Savoie.»  Guichard 
parle  lui-même  de  cette  traduction  , 
dans  l’épître  dédicatoirc  de  ses  Funé- 
railles , comme  d’un  ouvrage  termi- 
né depuis  quelques  années  : mais  c’est 
parerreur  quequelques  biographes  en 
ont  annoucé  la  publication  ; et  il  est 
probable  que  le  manuscrit  en  est  per- 
du. Il  avait  fait  encore , en  vers  fran- 
çais , les  Éloges  des  comtes  et  ducs 
de  Savoie , qui  n’ont  point  été  publiés. 

VV— s. 

GUICHARD  (Etiejswe),  gram- 
mairien savant,  mais  systématique, 
enseignait  les  langues  étrangères  et 
la  philosophie  à Paris  au  commence- 
ment du  xvu''.  siècle.  On  a de  lui  : 
Harmonie  étymologique  des  lan- 
gues, où  se  démontre  que  toutes  les 
langues  sont  descendues  de  Thé- 
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braïque,  Paris,  1606,  in -8\  de 
près  de  mille  pages;  ibid.,  1610, 
1618  ou  1619,  même  format.  Ces 
deux  éditions  sont  également  recher- 
chées. L’ouvrage  est  curieux  , et 

Erouve  une  érudition  peu  commune. 

'auteur  convient  que  les  langues 
modernes  sont  formées  du  grec  et  du 
latin , auxquels  on  doit  recourir  pour 
connaître  les  étymologies  des  mots  ; 
mais , partant  du  principe  que  l’hé- 
breu est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues,  il  en  conclut  que  le  grec 
et  le  latin  en  sont  dérivés,  et,  par 
conséquent,  que  c’est  dans  l'hébreu 
qu’on  trouve  la  racine  primordiale 
de  tous  les  mots  en  usage.  Le  savant 
P.  Tliomassin  a adopté  le  système  de 
Guichard,  sur  lequel,  dit  Goujet,  il 
a même  enchéri.  « Je  consens,  ajoute- 
t-il,  que  l’hébreu  ait  donné  naissance 
à la  plupart  des  langues  ; mais  il  4 
passé  par  bien  des  bouches  avant  do 
venir  jusqu’à  nous,  et  il  s’agit  de  l’ori- 
gine immédiate,  que  Guichard  n’indi- 
que pas.  Son  ouvrage  est  donc  d'une 
très  médiocre  utilité.  » — Guichard 
( Martin  ),  npraraé  par  quelques  bio- 
graphes de  Guicharda  ou  de  Gui- 
cardo,  vivait  dans  le  xvu'.  siècle.  Il 
ne  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  : Nocles  Granzoviarue , seu 
discursus  panegyficus  de  antiquis 
triumphis,  Amsterdam,  1661,  in- 
ia,  (ig.  W — s. 

GUICHARD  ( Louis-Akastase  ) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Anas- 
tase,  était  religieux  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  vulgairement  appelé  de 
Picpus,  parce  que  le  priheipat  cou- 
vent était  situé  dans  le  quartier  de 
Paris  qui  porte  ce  nom.  Il  naquit  à 
Sens , où  il  fit  ses  premières  études. 
Porté  par  son  goût  aux  recherches 
historiques,  il  se  Gt  connaître  par 
quelques  ouvrages  de  ce  genre.  Une 

Notice  venue  de  son  lieu  natal,  et 
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inse'rcc  dans  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes , tome  iv,  page  73,  cite  les  sui- 
vants : I.  Histoire  du  socinianisme, 
divisée  en  deux  parl  es,  Paris  , Bar- 
rois,  1733,111-4°.  Le  P.  Anastase avait 
compose'  et  meme  commencé  de  faire 
imprimer  un  second  volume,  qui  était 
la  suite  de  sou  histoire,  et  contenait 
l’exposition  suivie  des  dogmes  soci- 
niens  ; mais  il  en  fit  lui-même  suspen- 
dre l’impression.  1 1 . Histoire  de  Sens, 
3 vol.  in-4?.,  restée  manuscrite, 
et  dont  l’auteur  de  la  Notice  dit  qu’il 
se  trouve  des  exemplaires  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  de  Sens.  III. 
Traité  canonique  sur  les  livres  dé- 
fendus , par  manuscrit  composé 
en  1731.1.0  P.  Anastase  inouiut  au 
couvent  de  Picpus,  à Paris,  le  1 5 août 
1 737 , avec  la  réputation  d’un  bon 
religieux  et  d’un  écrivain  instruit  et 
laborieux.  L — ï. 

GUICHARD  ( Jean  - François  ) , 
né  à Chartrette , près  de  Melun  , le 
5 mai  1731 , se  disait  élève  de  Pi- 
ron.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  la  mé- 
diocrité à Paris  , et  alla  mourir  à 
Chartrette,  le  x3  février  181 1.Q11  a 
de  lui  : I.  Ode  sur  la  paix  , ($48. 
11.  Fers  sur  la  prise  d'habit  d une 
de  ses  parentes  au  couvent  de  Ste. 
Elisabeth  à Paris.  III.  L’Eloge  de 
la  voix  ; — V Absence  d’Eglé  ; — 
le  Réveil  d’Alcidon;  — l’ Heureuse 
Rencontre;  (cantatillcs  gravées.)  IV. 
Plusieurs  Pièces  fugitives  , dont  on 
trouve  l'indication  dans  la  Fraucc  lit- 
téraire de  1769,  tome  C.,  pag.  388. 
V.  L’Amant  statue,  opéra- comi- 
que en  un  acte,  musique  de  Lusse, 
joué  à la  foire  Sh-Lanrcnt  en  1759; 
pièce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  que  M.  Desfontaines  a fait  jouer 
aux  Italiens  en  1781.  VI.  Les  Ap- 
prêts de  noces , représentés  sur  le 
théâtre  de  la  Rochelle,  in- la , sans 
date  (vers  1758).  VII.  Le  Bûche- 
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ron,  ou  les  Trois  Souhaits,  comédie 
eu  uu  acte  , mêlée  d’ariettes  , jouée 
sur  le  Théâtre- Italien  le  38  février 
1763,  imprimée  la  même  année,  in- 
8“.  Castel  travailla  aux  paroles  avec 
Guichard;  Philidor  fit  la  musique  de 
cet  ouvrage , qui  obtint  un  grand 
succès , et  trouva  grâce  aux  yeux 
de  M.  l’abbé  Sabatier.  VIII.  Fables , 
Contes  et  autres  Poésies , suivis  de 
quelques  morceaux  de  prose,  i8o5, 
3 vol.  ià-i3,  reproduits  avec  de 
nouveaux  frontispices  , et  sous  le  ti- 
tre de  seconde  édition,  en  1808.  Nous 
avons  entendu  l’auteur  se  plaiudre 
de  celte  ruse  de  libraire.  Le  volume 
des  contes  est  préféré  à celui  des  fa- 
bles. Ces  contes  sont,  pour  la  plupart, 
des  bons  mots  ou  des  anecdotes  con- 
nues , narrées  et  rimées  agréable- 
ment. Quelques  pièces  sont  un  peu 
libres  ; et  de  plus  obscènes  encore 
devaient  cutrer  dans  un  volume  an- 
noncé eu  1 7S0  sous  le  titre  du  Sot- 
tisier, recueil  qui  devait  n’être  tiré 
qu’à  60  exemplaires,  et  qui,  s'il  a 
paru  , est  digne  d’être  mis  à côté 
du  Recueil  d'un  Cosmopolite.  ( Voy. 
Aiguillon  et  Grecourt.  ) IX.  Epi- 
grammes  faites  dans  un  bon  des- 
sein, 1809,  in  - 8°.  de  i5  pages, 
brochure  auonyme  renfermant  vingt- 
sept  épigrammes  contre  Geoffroy. 
{Foy.  J.  L.  Geoffroy.)  A peine 
deux  ou  trois  sont  - elles  au  - dessus 
du  médiocre.  L’auteur  cependant 
avait  donné  plus  d’une  preuve  de 
talent  dans  ce  genre  , où  il  s’agit 
moins  de  frapper  juste,  que  fort.  X. 
Des  Poésies  dans  divers  recueils.  En 
janvier  1809,  Guichard  avait  dans 
son  portefeuille  un  recueil  de  scs  cou- 
vres nouvelles  , qu’il  eût  intitulé  : Le 
Dessert  des  Muses.  Cette  collection 
n’a  pas  été  publiée.  Il  avait  mis  en 
opéra-comique  le  Memnon  de  Vol- 
taire en  1768.  A l’occasion  de  la  paix 
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de  1763,  il  avait  composé  pour  l'Opéra 
un  Intermède  ayant  pour  titre  : Les 
réunions,  on  le  bon  Père  de  fa- 
mille, qui  ne  fut  pas  représenté  à 
cause  de  l’incendie  de  la  salle.  ( V. 
Gravili.e.)  — Guichard  (Henri  ), 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  a 
fait  les  paroles  d 'Ulysse  et  Péné- 
lope , opéra  jonc  et  imprimé  en  1703, 
iu-4"-  , tuais  qui  n'a  pas  été  repris  : 
Bebel  le  père  en  avait  compojé  la  mu- 
sique. — 11  y a en  aus-i  une  demoi- 
selle Guichard  ( Éléonoïc),  fil  e d’un 
receveur  de*  failles  de  Normandie , 
morte  eu  1747  â l’âge  de  28  ans, 
auteur  des  Mémoires  de  Cécile , re- 
vus par  de  la  Place,  1751 , 4 vol. 
in- 12.  A.  I? — T. 

GUICHARD.  Voy.  Guischardt. 
GUICHARDIN  on  GUICCIAR- 
DÎNI  ( François  •,  célèbre  historien 
italien,  naquit  à Florence,  en  1482, 
d'une  famille  qui  subsiste  encore  de 
nos  jours.  Scs  ancêtres  avaient  occu- 
pé les  places  les  plus  distinguées  de  la 
république  (Idrcntinc.  Simon  Zamtc- 
cioGuicciardinifut  goufalonict  de  jus- 
tice ( en  1 3o2  ).  L’aïeul  de  François , 
habile  politique  et  grand  guerrier  , 
battit  , en  14  ta  , le'  Génois,  ptes 
de  Sarzane , et  défit,  en  1478,  les 
troupes  de  Siste  IV  ; et  Pierre  , père 
de  l’historien,  acquit  une  grande  répu- 
tation par  scs  talents  dans  les  affaires. 
François  Guichardin  fut  d'abord  des- 
tiné au  barreau , et  il  y eut  tant  de  suc- 
cès, qu’à  l’âge  de  vingt- trois  ans  il 
devint  professeur  de  jurisprudence , 
dans  un  temps  ou  toutes  les  chaires 
de  l’Italie  étaient  occupées  par  les 
plus  habiles  jurisconsultes.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  encore  atteint  l’âge  exigé  par 
les  lois,  il  fut  choisi  pour  ambassadeur 
auprès  de  Ferdinand  le  catholique  , 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces, 
et  procura  ainsi  un  puissant  protec- 
teur à sa  république.  Le  pape  Léon 
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X,  juste  appréciateur  du  vrai  mérite  , 
appela  Guichardin  à sa  cour,  le  com- 
bla d'honneurs  , et  le  nomma  gou- 
verneur de  Mudène  cl  de  Rcggto  , en 
lui  aceordautdes  pouvoirs  illimités.  II 
servit  aussi , en  celte  meme  qualité  , 
sous  le  pontificat  d' Adrien  VI  ; et  sa 
fermeté  , sa  bienfaisance  et  son  équi- 
té le  firent  chérir  des  peuples  qu’on 
lui  avait  confiés.  La  Romagne  était 
alors  déchirée  par  les  factions  irré- 
conciliables des  Guclfcs-et  des  Gibe- 
lins. Le  pape  Clément  VII  ( Médicis), 
qui  venait  de  succéder  à Adrien  VI , 
y envoya  Guichardin  : celui-ci  par- 
vint à rétablir  le  calme  dans  ce  mal- 
heureux pays  ; il  y fit  observer  la  pins 
exacte  justice  , fonda  des  établisse- 
ments utiles,  ouvrit  des  routes , em- 
bellit les  édifices  publics, en  construi- 
sit de  nouveaux,  et  devint,  en  peu  de 
temps  , l’idole  de  tous  les  partis. 
Nommé,  ensuite  , lieutenant-général 
du  Saint-Siège  , il  acquit  beaucoup  de 
gloire  à la  défense  de  Partiic  , assié- 
gée* par  les  Français.  Après  la  mort 
de  Jean  de  Médicis  , la  république 
fiüMrtinccboisiiGtiichardin  pour  stte- 
rcdlmce  fameux  capitaine  , dans  le 
commandement  des  bandes  noires  , 
l’élite  des  troupes  italiennes.  Cepen- 
dant Clément  VII  obtint  des  Floten- 
tins  , de  le  retenir  encore  quelque 
temps  à son  servite  : le  pape  avait 
besoin  d’un  homme  habile  et  dont  le 
courage  fût  à toute  épreuve.  La  ville 
de  Bologne  allait  échapper  à la  domi- 
nation de  R otite  ; les  quarante  (1) 
avaient  levé  l’étendard  de  la  révolté; 
la  puissante  famille  des  Pepoli  aspi- 
rait au  pouvoir  suprême  ; les  haines 
ne  sc  contraignaient  plus,  et  les  assassi- 
nats se  multipliaient.  Guichardin  , en 


(l)  Le  sénat  de  Bologne  était  alors  eoropo**  »<e 
quarante  aenatrara  , u’ofi  leur  viril*  lr  nflnt  dit 
qnaranla  . qu'  I»  rnm«fv«t  encore,  bitte  V •» 
j»«rU  le  Boobic  jut'ju  m tviUnic, 
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sa  qualité  de  gouverneur , se  présenta 
dans  cette  ville  , où  sa  renommée  l’a- 
vait précédé.  Son  maintien  sévère , 
son  activité  , son  éloquence,  tranquil- 
lisèrent le  peuple  , désarmèrent  les 
quarante  , et  firent  perdre  aux  Pepo'i 
toute  espérance  de  dominer.  Après 
cette  expédition  , malgré  les  instances 
de  Clément  VII , il  se  relira  dans  sa 
patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  en- 
tièrement occupé  de  la  composition 
de  son  histoire, qu'il  commença  vers  la 
fin  de  1 534-  Cependant  cela  ne  l'em- 
pêché pas  de  rendre  à son  pays  d’im- 
portants services.  Ses  conseils  mo- 
déraient la  prodigalité  et  l’ambition 
d'Alexandre  de  Médicis,  qui  le  regar- 
dait comme  son  père.  A l'entrevue  de 
Naples,  il  régla,  d une  manière  avanta- 
geuse , les  intérêts  de  ce  prince  avec 
Uiarlcs-Quint.  Alexandre  ayant  été  as- 
sassiné ( 1 556)  par  un  de  scs  proches 
parents , Laurent  de  Médicis  ( Lorcn- 
iino) , le  cardinal  Cibo  assembla  aus- 
sitôt le  conseil.  Tous  penchaient  pour 
le  gouvernement  républicain.  Mais 
Guichardin  voyant  que,  parce  moyen, 
son  pays  allait  êtreen  proie  aux  guerres 
civiles  , fut  presque  le  seul  qui  se  dé- 
clara en  faveur  du  gouverucrocnl  mo- 
narchique. Son  éloquence  l’emporta 
sur  l’avis  de  tous  les  autres  ; et  Cosme 
de  Médicis  fut  proclamé  souverain  de 
Florence.  Depuis  ce  moment , Gui- 
chardin ne  s’occupa  plus  des  affaire*  ; 
et , apiès  avoir  passé  quatre  ans  dans 
l’élude  et  la  retraite  , il  mourut  en  mai 
1 5^o.  Il  exigea  ,par  son  testament , 
qu’on  ne  lui  fît  point  d'oraison  fu- 
nèbre, et  qu’on  l'inhumât  sans  aucune 
espece  de  pompe  , dans  l’cglise  de 
Ste.- Félicité,  où  cuit  le  tombeau  île  ses 
ancêtres.  Sa  mémoire  est  recomman- 
dée aux  hommes  de  lettres,  par  sou 
Histoire  de  Y Italie,  Florence,  i56t , 
in-fol.  , ou  a vol.  iu-8*.  Celte  édition 
originale  est  recherchée  , quoique  in- 
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complète  : celle  de  Venise , Gioli'.o  , 

1 567  , in-4°.,  est  augmentée  de  4 
livres  ( de  xv»  à xx).  Celle  de  Ve- 
nise , 1 7ÎK  , en  a vol.  iu  - fol.  , a , 
de  plus , la  fie  de  l’auteur  , par 
Mar.  Manni  ; cl  l’on  y ajoute  un 
fragment  de  dôme  pages , la  Haye 
( Venise  ) , I<j4«  , coolenaut  quel- 
ques passages  inédits.  Mais  la  meilleure 
édition  et  la  plus  complète  est  celle 
de  Fribourg  en  Brisgau  ( Florence  ) , 

« 775'7g  » 4 ▼ol-  4n-4°-  . failc  sw 

le  manuscrit  autographe  de  la  bibho- 
Ihèqhc  Magliabecchi  , par  les  soins 
du  chanoine  Bonso-Pio  Bonsi.  Il  y 
a réparé  les  lacunes  que  les  éditeurs  , 
en  cédant  aux  circonstances-,  avaient 
été  ob' igés de  laisser. Ce  même  ouv rage 
a été  traduit  en  plusieurs  langues. 

En  1738,  il  en  parut  une  traduction 
française  , à Paris  , en  5 vol.  in-4". , 
par  Favre  , revue  par  Georgeon  , 
avocat  au  parlement , qui  I enrichit  de 
beaucoup  de  notes.  L Histoire  del  I- 
ta'ie  par  Guichardin  commence  eu 
i4oo  , et  finit  au  mois  d’ortobre 
i554.  Elle  comprend  vingt  livres  , 
dont  sciw,  de  l’âveu  des  meilleurs  émi- 
ques , sont  d’un  mérite  supérieur  : les 
quatre  derniers  ne  doivent  être  con- 
sidérés que  comme  des  mémoires 
ébauchés , la  mort  n’ayant  pas  per- 
mis à l’auteur  d’y  mettre  toute  1 exac- 
titude et  la  régularité  dont  ils  étaient 
susceptibles.  L’historien  expose  da- 
bordl’ctat paisible  où  se  trouvait  II- 
talie  avant  les  troubles  qui  déchirèrent 
scs  plus  belles  provinces.  Il  décrit  les 
guerres  sanglantes  qn  y portèrent  les 
Français  , sous  trois  rois  consécutifs. 
On  y voit  comment  la  face  de  l’Italie 
fut  presque  entièrement  changée.  Les 
papes  s'agrandirent  par  la  mine  de 
plusieurs  pclits  tyrans.  Naples  et  Mi- 
lan , enlevés  à leurs  priuces  , recon- 
nurent la  domination  de  Charte- 
Quint.  Gcncs  , qm  s’était  donnée  i la 


«i  GUI 

France,  reprit  sa  liberté , sous  la  pro- 
tection de  ce  même  empereur  , qui , 
d’un  autre  côté  , donnait  un  souverain 
à la  république  de  Florence.  Si,  dans 
cette  révolution  , la  plupart  des  prin- 
ces de  l’Italie  se  maintinrent , ils  le 
durent  à leur  faiblesse  et  à leur  sou- 
mission au  vainqueur , que  la  fortune 
semblait  conduire  à grands  pas  vers 
la  monarchie  universelle.  Voilà,  en 
raccourci . le  grand  spectacle  que  pré- 
sente Y Histoire  des  guerres  d’Italie, 
ouvrage  qui  a rendu  immortel  le  notn 
de  GuicbardiD.  La  haine  du  vice,  qui 
éclate  partout  dans  son  livre  , rassure 
le  lecteur  sur  la  probité  de  l'Iiislorien , 
d’ailleurs  témoin  de  la  plupart  des  faits 
qu’il  raconte , et  dans  lesquels  il  joua 
un  rôle  brillant,  soit  dans  le  cabinet, 
soit  à la  tète  des  armées.  Son  style, 
tantôt  nerveux  et  sublime,  tantôt  vif 
et  rapide,  mais  toujours  noble,  tou- 
jours clair,  et  approprié  au  sujet,  sai- 
sit et  entraîne  le  lecteur.  Ses  réflexions 
justes  offrent  partout  le  républicain 
sage , l’habile  politique , le  philosophe 
éclairé  : ami  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice , il  attaque,  sans  relâche,  l’abus 
du  pouvoir  souverain,  et  venge  la  ver- 
tu , souvent  profanée  par  les  grands. 
Il  nous  a laissé  de  fidèles  portraits 
des  hommes  célèbres  de  son  temps  : 
il  peint  avec  exactitude  , le  génie , la 
force  et  les  mœurs  des  nations  qui 
figurent  dans  son  Histoire;  il  fait  bien 
connaître  les  interets  des  princes  de 
son  siècle , et  l’origine  des  jalousies 
qui  divisèrent  alors  les  puissances  de 
l’Europe.  On  reproche  à Guicbardin 
la  longueur  des  harangues  qu’il  met 
dans  la  bouche  de  ses  personnages: 
mais  il  a su  les  enrichir  de  tant  d’élo- 
quence , de  pensées  si  neuves  et  si 
profondes  , et  d’images  si  vraies  et  si 
frappantes  , qu’elfes  intéressent  tou- 
jours et  uc  nuiscut  jamais  à la  marche 
rapide  de  son  Histoire.  On  l’accusc 
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encore  de  prévention  contre  les  F ran- 
çais  : cependant  il  ne  grossit  jamais 
leurs  pertes  dans  les  batailles  ; et  le 
P.  Daniel , dans  son  histoire  , n’a  fait 
que  copier  les  récits  de  Guicbardin. 
Si  celui-ci  , à l'exemple  de  plusieurs 
auteurs  français, a tracé  un  portrait  peu 
favorable  de  Charles  VIII,  il  donne, 
en  revanche  , de  justes  éloges  à 1’c- 
quilé  et  aux  vertus  de  Louis  XII , à 
la  valeur  et  a la  prudence  du  célèbre 
La  Trémouillc , aux  qualités  bril- 
lantes de  Gastou  de  Foix  et  de  Fran- 
çois I*r.  : en  parlant  de  la  milice 
italienne  et  française  , il  se  prononce 
toujours  à l’avantage  de  cette  dernière. 
Tou  es  ces  raisous  devraient  le  laver 
du  reproche  d’une  partialité  qu’on  ne 
trouve  cependant  pas  dans  le  cours 
de  son  ouvrage.  .Guicbardin  s’était 
marié,  en  i5o5,  avec  une  dame  de 
l’illustre  famille  des  Salviati.  Il  en  eut 
sept  filles , dont  quatre  moururent  de 
sou  vivant , et  trois  furent  mariées  dans 
les  principales  maisons  de  Florence. 
Il  aimait  tellement  l'étude,  qu’il  pas- 
sait , dit-ou,  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  sans  dormir  ni  manger.  Il  fut 
aimé  de  presque  tous  les  souverains 
de  l’Europe  : Charles-Quint  lui  donna 
des  marques  d’une  bonté  particulière. 
Les  courtisans  de  ce  prince  se  piai- 
llant de  ce  qu’il  leur  refusait  au- 
iencp  , tandis  qu’il  entretenait  'Gui- 
cbardin pendant  des  heures  entières  : 
<■  Dans  un  iuslant , leur  répondit— 
» il , je  puis  créer  cent  grands  d’Es- 
* pagne;  mais,  dans  cent  ans , je  ne 
v saurais  faire  un  Guicbardin.  b Quoi- 
qu’il fût  naturellement  vif , il  parlait 
toujours  avec  beaucoup  de  réserve,  et 
traitait  tout  le  monde  avec  une  égale 
affabilité.  Doué  d’nue  sévère  probité, 
il  ne  cessa  de  montrer  un  noble  désin- 
téressement et  un  grand  aile  pour  le 
bien  public.  Profond  politique,  da- 
teur éloquent,  magulratintègre , vail- 
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lanl  guerrier , sage  et  habile  capitaine , 
sa  perte  fui  sincèrement  regrettée  , 
non-seulement  dans  son  pays  , mais 
dans  toute  l’Italie.  Guichardio  est 
encore  auteur  d\, 4 vis  et  Conseils  en 
matière  d’État , Anvers  , i5a5,  in- 
8’.  ; traduits  en  français,  Paris , 1 577 , 
in-8'.  B — s.  . 

GUICHARDIN  (Lotus),  neveu  du 
précèdent,  naquit  à Florence  en  juin 
1 5a3  ; il  occupa  divers  empluis  sous 
Alexandre  de  Médicis  et  son  succes- 
seur Cosmc  II , voyagea  ensuite  , et 
s’arrêta  long-temps  à Anvers , où  il 
obtint  les  bonnes  grâces  du  duc 
d’Albe  ; mais  ayant  blâmé  le  sys- 
tème de  gouvernement  de  ce  general , 
dans  un  ouvrage  qu’il  publia  ( Mé- 
moires , etc.  ) , il  en  fut  puni  par  plu- 
sieurs mois  de  prison  , d’où  il  ne 
sortit  311e  parla  médiation  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  reste  de  sa  vie 
n’offre  aucun  événement  digne  de  re- 
marque : il  paraît  cependant  que  de 
puissants  ennemis , jaloux  de  ses  ta- 
lents , étaient  parvenus  à l’éloigner  de 
la  cour  de  Florence , où  leurs  intri- 
gues l’empêchèrent  de  retourner.  Louis 
était  très  instruit  ; et  s’il  n’eut  pas  les 
talents  de  son  oncle , il  l’égala  par  ses 
connaissances.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  : 1. 3Iémorie, etc. (Mémoires 
sur  ce  qui  s’est  passé  en  Savoie , de- 
puis 1 5 JO  jusqu’en  i565),  Anvers, 
i565  , in-4°.  Ce  livre,  qui  peut  être 
considéré  comme  une  suite  de  l’His- 
toire d'Italie  de  François  , est  sans 
doute  bien  inférieur  à ce  dernier 
ouvrage  ; mais  les  faits  que  Louis 
rapporte  , passent  pour  exacts.  II. 
Baccolta  dei  detti  e fatti  nolabili, 
r58i  , in-8".  C'est  un  Recueil  assez 
intéressant  de  sentences  et  anecdotes. 
1 1 1.  Descrizione,  etc.  (Description  des 
Pays-Bas  ; Anvers  , 1 5(17  , m-fol.  ); 
traduite  en  français  par  Belleforêt , 
avec  un  grand  uombre  de  figures , 
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Paris  , ifoa  , in-fol.  ; trad.cn  latin  , 
AmstcrdW  , Blaeu  , iG55,  ’i  vol.  in- 
ix  Elle  est  savante,  très-curieuse, 
et  fut  assez  estimée  dans  le  temps  ; 
cependant  lesty'e  n’en  est  pas  toujours 
soigné.  1 V.  Ore  di  recre azione  , 
Florence,  1G00,  in-ia;  traduit  en 
français  , 1576  , in-iG.  Cet  ouvrage 
est  fort  amusant,  plein  d’esprit  et  de 
bonnes  plaisanteries.  Louis  Guichar- 
din , ayant  vécu  plusieurs  années  en 
simple  particulier,  mourut  en  1 58g. 

B— s. 

GUICHART.  Voy.  Guichard. 

GUICHË  (Diane,  dite  la  belle 
Corisande , comtesse  de),  était  fille 
unique  de  Paul  d'Andouins  , vicomte 
de  l^ouvigny.  Elle  épousa,  en  i56-], 
Philibert  de  Gramont  , comte  de 
Guiche,  gouverneur  de  Baionne,  qui 
eut  le  bras  cm  pot  té  d’un  coup  de 
canon  au  siège  de  la  Fère  en  1 58o , 
et  mourut  quelque  temps  après  des 
suites  de  sa  blessure.  Corisande  avait 
alors  vingt-six  ans.  Henri  IV , qui 
11’était  encore  que  roi  de  Navarre,  la 
vit  à Bordeaux;  il  Çpt  sensible  à ses 
charmes , à son  esprit  ; il  l’aima  éper- 
dument pendant  quelques  années  , 
et  en  fut  aussi  aimé  avec  passion. 
Plusieurs  fois  il  lui  fit  hommage  des 
lauriers  qu’il  avait  cueillis  aux  champs 
de  la  gloire.  En  i586,  après  avoir 
fait  lever  le  siège  du  Câtclct,  où 
le  maréchal  de  Matignon  comman- 
dait au  nom  de  Henri  III,  il  se  dé- 
roba de  son  camp  pour  aller  offrir, 
eu  chevalier,  à Corisande,  les  dra- 
peaux pris  devant  cette  ville.  L’année 
suivante  , après  la  bataille  de  Con- 
tras , si  fatale  à la  Ligue  qu’elle  priva 
des  deux  Joyeuses  , Henri , au  lieu 
de  marcher  sur  Paris , licencia  ses 
troupes , et  vint  sc  délasser  de  scs 
travaux  guerriers  auprès  de  celle  qui 
était  alors  la  dame  de  ses  pensées.  Ou 
lui  reproche  d’avoir,  par-là,  négligé 
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les  avantages  de  la  virtajjig.  H ne 
trouva  pas  seulement  daiiWa  com- 
tesse de  Guichc  une  maîtresse  aima- 
ble et  belle;  il  eut  en  elle  une  con- 
fidente discrète , zélée  et  habile  dans 
l’exécution.  On  voit , par  les  lettres 
qu'il  lui  écrivait,  qu’elle  prit,  quoique 
catholique , une  part  très  active  aux 
guerres  qu’il  eut  à soutenir  contre  la 
ligoe,  et  que,  pendant  le  cours  des 
rapides  conquêtes  qu’il  faisait , elle 
l’aida  en  vendant  ses  diamants  et  en- 
gagea même  scs  biens  pour  Henri.  11 
lui  rend,  it  un  compte  ~fort  exact  de  scs 
opérationsmililaires,  et  la  Consulta,  dit- 
on,  en  plusieurs  circonstances.  Aussi 
Corisande  est-elle  la  seule  qui,  loin 
d’eutr.iliier  ce  prince  daus  la  moindre 
dépense , ait  fait  pour  lui  des  sacrifices 
aussi  considérables;  ils  allèrent  jus- 
qu’à lui  envoyer  à différentes  fois  des 
levées  de  vingt  à vingt-quatre  mille 
Gascons,  qu’elle  avait  enrôles  à ses 
frais.  Mais  il  faut  entehdre  le  roi  de 
Navarre  lui  - même,  dans  scs  lettres  , 
donner  à sa  maîtresse  les  détails  d’un 
combat,  de  l'attaque  d’une  place,  de 
la  prise  d’uu  fort , d’un  château.  Il 
taime  à reposer  sa  pensée  sur  les  chan- 
gements heureux  arrivés  dans  sa  situa- 
tion , les  attribue  tous  à Dieu,  et  invite 
son  amie  à imiter  son  exemple.  On 
reconnaît  la  simplicité  des  mœurs  de 
ce  temps  là  , et  surtout  l’amc  franche 
et  naïve  du  bon  Henri , en  même 
temps  qu’on  admire  dans  cette  cor- 
respondance l'expression  des  senti- 
ments de  ta  plus  haute  dévotion , et 
le  langage  de  ta  plus  fine  galanterie. 
C’était  une  des  faiblesses  de  ce  mo- 
narque fle  vouloir  épouser  scs  maî- 
tresses. Sa  passion  pour  la  comtesse 
de  GuiChc  s’enflammant  tous  les  jours, 
il  lui  donna,  dans  un  de  ces  moments 
Mus  doute  où  l'amant  ne  refuse  rien , 
pue  promesse  signée  de  son  sang.  La 
Wnduite  de  Marguerile  de  'Valois  en 
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Auvergne,  où  elle  s’était  retirée,  avait 
déterminé  le  roi  au  divorce,  qui  était 
permis  par  la  religion  réformée.  U de- 
manda à d’Auhigué  son  avis , qu’il  es- 

(rérait  bien  devoir  être  favorable , en 
ui  citant  l’exemple  de  plusieurs  prin- 
ces qui  avaient  épousé  leurs  sujètes  : 
— « Sire,  lui  répondit  d’Aubigné, 
» les  princes  dont  vous  parlez  jouis- 
» saieni  tranquillement  de  leurs  états; 
v et  vous  combattez  pour  avoir  le 
» vôtre.  Le  duc  d’Alençon  est  mort; 

» vous  n’avez  plus  qu’un  degré  à 
» mouler  pour  parveuir  au  trône. 
» Mais  si  vous  devenez  l’époux  de 
» votre  maîtresse,  vous  vous  en  bar- 
» rez  pour  jamais  le  chemin.  Vous 
» dtviz  aux  Français  de  grandes  ver- 
» tus  et  de  belles  actions.  Il  faut, 

» Sire,  que  votre  amour  vous  serve 
» d’aiguillon  pour  embrasser  séricu- 
» sèment  le  soin  de  vos  affaires,  a 
Henri  profila  des  conseils  de  ce  ser- 
viteur fidèle  et  sincère,  et  fit  voir 
qu’alors  même  il  savait  faire  marcher 
le  devoir  avant  l’amour.  La  beauté  de 
Corisande  ne  tarda  pas  à s’cfficsr. 
« Elle  devint  trop  grasse , et  si  rouge 
» de  peau,  que  le  roi  s’en  dégoûta  en- 
» fièrement.  » Ce  fut  alors  qu’il  s’at- 
tacha à la  marquise  de  Guercheville. 
Sully  assure  que  la  comtesse  de Guicbe 
avait  honte  qu’ou  dît  que  Henri  l’eût 
aimée,  surtout  depuis  que  sa  laideur 
éloignait  ceux  qui  auraient  pu  la  con- 
soler de  l’inconstance  de  son  royal 
amant.  On  prétend  que,  pour  s’en 
venger,  elle  favorisa,  contre  les  in- 
tentions du  roi , les  projets  de  ma- 
riage de  Catherine  sa  sœur,  avec  le 
comte  de  Soissous.  ( /'’W.CaTneiuKE 
de  Bourbon  , tome  VII,  page  38o.  ) 
Henri  se  vit  forcé  de  l’éloigner  de  la 
cour  : elle  mourut  dans  l’oubli , vers 
1Ü20.  Elle  avait  eu  ele  ce  monarque 
un  fils , mort  en  bas-âge , et  que  Henri 
regretta  beaucoup,  comme  il  le  lé— 
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moign.i  dans  plusieurs  de  scs  lettres  , 
et  nommément  dans  une  du  5i  dé- 
cembre i588.  Elle  laissa  en  mou- 
rant, de  son  mariage  avec  le  comte 
de  Guichc,  un  fils,  Antoine  de  Gra- 
mont , second  du  nom , comte  de 
Guichc,  et  une  fille  nommée  Catherine, 
qui  épousa  François  Nompar  de  Gau- 
mont, cotiJte  de  Laitzun.  Les  lettres 
de  Henri  1 V à Corisande  passèrent  de 
la  bibliothèque,  du  comte  d’Aroenson 
dans  celle  du  président  Hénault,  qui 
les  communiqua  à la  Place.  Elles  sont 
revenues  dans  la  bibliothèque  tic  M.dc 
Paulmy(i),  petit-fils  du  testateur.  La 
Place  les  publia  dans  le  Mercure , 
auuées  1^65  et  sufv.  Praült  fils  les  a 
recueillies  et  insérées  à la  lin  de  \’ Es- 
prit de  Henri  IF.  Ces  lettres,  au 
nombre  de  trente-sept,  contiennent 
des  particularités  curieuses;  et  on  ne 
peut  lés  lire  sans  un  vif  intérêt. 

L— P— f. 

GÜICHE  ( Ahmaud  de  Ghamoht, 
comte  de),  licutcnant-géuéral,  ne  eu 
lt)38 , était  fils  du  maréchal  de  Gra- 
tnont  et  arrière-petit-fils  de  la  belle 
Corisande.  Sou  éducation  fut  très  soi- 
gnée , et  il  eu  profila.  Il  savait , outre 
le  latin  , les  principales  langues  de 
l’Europe , et  réunissait  des  connais- 
sances dans  plus  d’un  genre.  Il  était 
d’ailleurs  très  agréable  de  sa  personne, 
adroit  à tons  les  exercices  du  corps  , 
lein  d’esprit , cl  magnifique  : ainsi 
on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  ait 
réussi  h plaire  aux  premières  dames 
de  la  cour.  Il  fil  scs  premières  armes 
au  siège  de  Laudrccics,  en  i655,  et 
continua  de  servir  avec  b aucotip  de 
distinction  pendant  toute  la  guerre  de 
Flandre.  L«-s  soins  qu’il  rendait  avec 
trop  peu  de  discrétion  à une  tics 
grande  dame,  ob'igerent  le  roi  à 
I exiler  deux  fois.  Rappelé  au  bout  de 
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quelques  mois , et  ayant  continué  ses 
assiduités  , qui  donnèrèfit  lieu  à beau- 
coup de  propos  , il  fut  envoyé  en  Po- 
logne, où  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  ïurcs.  Il  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  rfi  France  au  bout  de 
deux  ans  ; et  il  accompagna  le  roi  dans 
sou  expédition  dcMarsal,en  1 663.  Peu 
de  temps  après , il  se  trouva  compro- 
mis dans  une  intrigue  qui  avait  pour 
but  d’amener  Louis  XlY  à renvoyer 
Mlle.  de  Lavallière.  Le  marquis  de 
Vardes , ami  du  cointe  de  Guichc  , 
supposa  nue  lettre  dans  laquelle  le  roi 
d’Espaguc  aurait  instruit  la  relue  , sa 
fille,  des  infidélités  du  Roi  de  l' rance. 
Guichc  traduisit  cette  lettre  en  es- 

Eiol  ; mais  le  paquet  tomba  dans 
nains  de  la  première  femme  de  la 
reine  , qui  le  porta  fermé  à Louis.  Fats 
auteurs  de  celte  intrigue  aggravè- 
rent leur  faute  en  dirigeant  les  soup- 
çons Sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles , qui  furent  privés  de  leurs 
emplois  et  exilés.  Mais  enfin  les  vrais 
coupables  furent  connus;  Vardts  fut 
enfermé  à la  Bastille,  et  le  comte  de 
Guichc  bauni  eu  Ilolljnde.  11  y de- 
manda du  service  comme  volontaire; 
ct.après  avoir  achevé  la  campagne  de 
iGü5  contre  l’évêque  de  Munster,  il 
passa  sur  la  flotte  de  Rnyter,  et  sc  si- 
nala , en  1 666  , au  fameux  combat 
u Tcxcl  contre  les  Anglais.  Rentré 
en  France  en  iGGg,  il  ne  put  ce  peu# 
dant  reparaître  à la  cour  qu’à  la  fin 
de  1G7 1.  L’année  suivante  il  fit,  sous 
les  ordres  du  graud  Coudé  , la  cam- 
pagne de  Hollande  , si  célébré  par  le 
passage  du  Rhin.  Louis  XIN  com- 
manda lui-mêuie  à Guichc  de  cher- 
cher un  gué.  Il  n’en  trouva  point  ; 
mais  comme  il  s’élait  accoutumé  en 
Pologne  à traverser  à la  nage  les  rU 
vières  les  plus  profondes , il  vint  rap- 
porter au  ltoi  qu'il  en  avait  découvert 
un  près  de  Tollhuis.  Il  se  jeta  le  pre* 
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rnier  dans  le  fleuve , à la  tête  des  cui- 
rassiers ; le  reste  de  l’armée  suivit 
cet  exemple;  cl  les  ennemis,  effrayés 
autant  que  surpris , ne  firent  aucune 
résistance.  Ce  passage  du  Rhin  est  le 
sujet  de  la  c'pîire  de  Boileau , qui 
y a nommé  deux  fuis  le  comte  de 
Graraont.  Chargé  d’escorter  un  cou- 
voi  en  Allemagne  , il  fut  battn  par 
Montecuculli , le  a i novembre  1673, 
et  mourut  de  chagrin  sept  mois  après, 
à Crcutznach  dans  le  Palatinat.  Il 
avait  assiz  mal  vécu  avec  Marie-Louise 
de  Béthune-Sully,  son  épouse.  Quand 
elle  apprit  les  témoignages  d’estime  et 
les  excuses  que  son  mari  lui  avait 
adressés  en  mourant , elle  dit  : « 11 
» était  aimable  ; je  l’aurais  aimé  passion- 
» nc'mrnt , s’il  m’avait  un  peu  aimée.  » 
Il  faudrait  citer  en  entier  cette  lettre  où 
M'”'.  de  Sévigué  rend  compte  de  la  mort 
du  comte  de  Guiche  et  de  la  doulenr  du 
maréchal  deGramout,  son  père. (C’est 
la  1 98'.  de  l’édition  del’abbéde  \ aux- 
celle».  ) Ou  ne  peut  la  lire  sans  atten- 
drissement. Cette  dame  avait  dit  de 
lui , deux  ans  auparavant  : a Le  comte 
» de  Guiche  est  à la  cour  tout  seul  de 
» son  air  et  de  sa  manièie,  un  héros  de 
» roman  , qui  ne  ressemble  point  au 
» reste  des  hommes.  » On  a de  lui  : 
Mémoires  concernant  les  Provin- 
ces-Unies,  et,  servant  de  supplé- 
ment et  de  confirmation  à ceux 
Âubery  di&Maurier  et  du  comte 
Æ Estrades  , Londres , 1 7 44  » in-t  a. 
Il  les  avait  rédigés  pendant  son  séjour 
en  Hollande,  de  1666a  1669.  Ilsout 
été  publiés  par  Prosper  Marchand  , 
sur  un  manuscrit  acheté  à la  vente  de 
la  bibliothèqne  du  ministre  d’Anger- 
villicrs.  L’éditeur  dit  qu’ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise, de  naïveté 
eide  candeur;  qu’ils  sontcutremêlcsde 
réflexions  solides  et  judicieuses,  et  que 
les  faits  y sont  exposés  avec  assez  de 
désintéressement  et  sans  passion.  On 
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trouve  à la  suite  deux  Relations, l'une 
du  Siège  de  fFesel , et  l’aut  rc  du  Pas- 
sage du  Rhin.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  le  curieux  article  que 
Marchand  a inséré  sur  le  comte  de 
Guiche , dans  son  Dictionnaire  his- 
torique , tome  rr.  W — s. 

GUICHE  (Pierre  de  la),  d’une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Bour- 
gogne , fut  chevalier , conseiller  et 
chambellan  du  roi,  bailli  d’Autun  et 
de  Maron.  Il  joignit  aux  qualités  qui 
forment  le  grand  capitaine,  les  talents 
du  négociateur  habile,  et  rendit  des 
services  importants  aux  roisLouisXI, 
Charles  VIII , Louis  XII  et  François 
1".,  qui  lui  confièrent  les  ambassades 
de  Rome,  d’Espagne,  d’Angleterre  et 
de  Suisse.  Il  avait  épousé v en  1.491, 
une  nièce  du  cardinal  d’Amboisc;  ce 
qui  l’avait  rais  plus  particulièrement 
en  mesure  de  faire  connaître  son  zèle 
et  sa  capacité  à Louis  XII.  En  i5t5, 
il  signa,  à Genève,  avec  les  cantons 
suisses,  un  traité  dont  parlent  presque 
tous  nos  historiens.  Ce  traité  fut  un 
acheminement  à celui  de  Fribourg, 
conclu  en  1 5 1 6,  qui  attacha  pour  tou- 
jours les  Suisses  à l’alliance  de  la 
France.  Ce  fut  un  an  après  la  bataille 
de  Marignan,que  Pierre  de  la  Guiche, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  six  à sept 
mille  hommes,  fut  chargé  par  le  roi 
de  négocier  la  levée  de  dix  mille  Suis- 
ses , pour  les  conduire  au  secours  du 
connétable  de  Bourbon.  Pendant  son 
ambassade  d’Angleterre,  en  i5i8,  il 
entama,  auprès  de  Henri  VIII,  l’af- 
-faire  de  la  cession  de  Tournai  et  de 
ses ‘dépendances  à François  I".  Son 
second  voyage  d’Angleterre,  en  1 536, 
n’eut  pour  objet  que  des  intérêts  rela- 
tifs à la  famille  royale , dont  il  avait 
mérité  la  confiance  et  l’estime.  Chargé 
d’années  et  d’honneurs , il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chaumont , où  il 
mourut , en  t544,  à l’âge  de  quatre- 
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vingls  ans. — Philibert  de  la  Cliché, 
petit-fils  du  precedent , naquit  vers 
j 54o.  Reçu, très  jeune,  bailli  et  capi- 
taine de  la  ville  de  Mâcon  , ce  fut 
«comme  tel  qu’il  s’honora  en  refusant 
d’exécuter  les  ordres  sanguinaires 
donnes  eu  1 572  contre  les  protestants. 
Il  fut  successivement  gouverneur  du 
Bourboniftis,  du  Beaujolais,  du  Lyon- 
nais, etc. , etc. , chevalier  de  l’ordre  du 
S.  Esprit  et  conseiller  d’état.  Henri  III 
lui  ayant  confié,  en  1578,1a  charge  de 
cratid-maîtrede  l’artillerie,  vacante  par 
la  démission  du  maréchal  de  Biron  , il 
garda,  jusqu’en  iSgî,  cette  charge, 
où  il  montra  beaucoup  de  désintéres- 
sement. Tous  les  mémoires  du  temps, 
et  notamment  le  Journal  de  T Etoile , 
lui  font  honneur  de  l'énergie  qu’il  mit 
dans  son  opposition  aux  desseins  du 
monarque,  qui , très  courroucé  contre 
le  duc  de  Guise,  voulait  qu’il  fût  mis  a 
mort  lorsqu’il  se  présenterait  dans  l’ap- 
partement de  la  reine.  C'était  le  9 mai 
x 588  , veille  de  la  journée  des  Barri- 
cades. Les  remontrances  de  la  Guiche 
firent  beaucoup  d’impression  sur  l’es- 
prit de  Henri  III.  11  ne  fut  pas  moins 
estimé  et  aimé  de  Henri  IV  que  de  son 
prédécesseur.  Sa  valeur  égalait  sou 
dévouement  et  sa  loyauté.  Il  s’était 
distingué  à la  journée  d’Arqucs , et 
surtout  à la  bataille  d’Ivri,  où  il  com- 
mandait l’artillerie,  qui,  par  les  plus 
habiles  dispositions,  contribua  beau- 
coup au  succès  de  cette  action  impor- 
tante. Nommé  gouverneur  de  Lyon 
en  i595,  il  y mourut  en  1607,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  — bon  ne- 
veu , Jean-François  de  la  Guiche  , 
comte  de  la  Palice,  seigneur  de  Saint- 
Gc'ran , fut  aussi  gouverneur  du  Bour- 
bonnais. Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  maréchal  d’Aumont , en  1 588, 
et  se  siguala  eu  diverses  occasions 
sous  Henri  IV.  Devenu  capitaiuc-lieu- 
tenant  des  gendarmes  de  la  garde. 
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en  161  5,  il  conserva  cette  charge  le 
reste  de  sa  vie.  Louis  XllI  l’éleva , en 
1619,  à la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  de  son  temps  , et  commanda 
les  armées  du  roi  aux  sièges  de  Clérac, 
Montauban  , Saint-Antonio  et  Mont- 
pellier, en  1621  et  1622.  Il  mourut 
en  son  château  de  la  Palice,  en  Bour- 
bonnais, le  2 décembre  1632,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  — Bernard  de 
la  Guiche  , comte  de  Saint-Géran  , 
de  la  Palice  et  de  Jaligny,  était  petit- 
fils  du  maréchal.  Soustrait  au  moment 
de  sa  naissance  en  1641  , il  eut  un 
procès  fameux  à soutenir  pour  recou- 
vrer son  état,  qui  lui  fut  rendu  par 
arrêts  du  parlement  de  1 665  et  1G66. 
Il  mourut  en  1696,  ne  laissant  qu’une 
fille  religieuse.  Il  était  lieutenant-gé- 
néral , chevalier  des  ordres  du  roi,  et 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès 
des  cours  de  Florence,  Londres  et  Bran- 
debourg. C’est  le  Saint-Géran  dont  il 
est  question  dans  les  lettres  de  M“\ 
de  Sévigné  et  dans  Saint-Simon.  En 
lui  a fini  la  branche  de  fa  Guiche- 
St.-Géran  ; mais  la  famille  de  Philibert 
de  la  Guiche  existe  encore  dans  une 
branche  collatérale  issue  de  Pierre. 
Fontette  attribue  à un  membre  de  cette 
famille  ( le  marquis  de  la  Guiche),  des 
Notes  sur  les  antiquités  de  la  ville  de 
Mâcon  et  du  Maçonnais , avec  un 
Extrait  des  mémoires  historiques 
sur  les  états  du  Maçonnais , in-fol. 
de  trente-trois  pages , dont  le  manus- 
crit porte  la  date  de  1746.  L — P — e. 

GUICHE  N (Luc-Urbain  du 
Bouexic  , comte  de  ),  né  en  Bretagne 
l’an  1 7 1 2 , se  voua  de  bonne  heure  au 
service  maritime.  Reçu  garde  de  la  ma- 
rine en  1760,  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  : ayant  été  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1 756,  il  obtint, 
l'année  suivante,  le  commandement 
de  la  frégate  l’ Atalanle , et  se  distin- 
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gua  par  la  prise  de  quatre  corsaires  et 
neuf  bâtiments  marchands.  Nommé 
chef  d’escadre  eu  1778,  et  la  guerre 
s'étant  déclarée,  M.  de  Guichen  fut  em- 
ployé daus  la  flotte  du  comte  d’Orvil- 
licrs.  Il  se  trouva,  le  27  juillet, au  com- 
bat qui  se  douua  à la  hauteur  d’Oucs- 
sant,  entre  la  flotte  française  et  celle  de 
l’amiral  Keppel.  M.  Dnchaflaut  ayant 
été  blesse  daus  le  combat,  M.  de  Gui- 
chen , qui  moulait  la  Pille  de  Paris, 
fut  chaigcdu  commandement  d’uucdes 
trois  divisions  de  l’artuée , quand  elle 
remit  à la  voile  de  Brest , dans  le 
mois  d’août  suivant.  Lors  de  la  réu- 
nion de  la  Hotte  espagnole  avec  la  flotte 
française  en  1779  , il  continua  de 
commander  l’une  des  trois  grandes  di- 
visions de  l’armée  , a bord  de  la  Pille 
de  Paris.  11  obtint  celle  année  le  grade 
de  lieutenant-général  et  le  comman- 
dement de  la  marine  de  Brest.  L’an- 
née suivante  , M.  d«  Guichen  partit 
de  ce  port , à la  tête  d’une  escadre , 
pour  escorter  un  convoi  considérable 
de  navires  marchands,  destiné  pour 
les  îles  de  l’Amérique.  Arrivé  à la  Mar- 
tinique ou  mars,  il  en  fit  voile  le  i3 
avril,  avec  vingt-deux  vaisseaux  de 
ligne  et  cinq  frégates  ou  cutters.  N. 
de  Bouille  était  embarqué  sur  l'esca- 
dre , avec  cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes , pour  teulcr  une  expédition  sur 
quelques-unes  des  îles  anglaises  : mais 
les  renforts  arrivés  dans  ces  îles  em- 
pêchèrent que  cette  expédition  n’eût 
fieu.  Le  1 7 , la  flotte  française,  ayant 
rencontré  celle  des  Anglais,  comman- 
dée par  l’amiral  ilodney,  il  s’engagea, 
«litre  les  deux  armées , sous  le  vent 
de  la  Dominique  , un  combat  très  vif, 
dans  lequel  les  Français  obtinrent  tout 
l’avantage.  Le  1 5 mai  suivant,  il  y eut 
un  secoud  combat  entre  l«6  deux  esca- 
dres^! enfin  un  troisième  le  19.Ce  der- 
nier combat  fut  très  sanglant  : le  comte 
de  Guicben  y déploya  une  lactique  sa- 
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vante  ; l’amiral  Roducy  fut  forcé  d'a- 
bandonner le  champ  de  bataille,  après 
avoir  perdu  uu  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  canons , le  Cornwall , qui 
coula  bas  avec  tout  son  équipage.  L’a- 
miral français , apiès  avoir  réuni  tous 
les  bâtiments  de  commerce  des  îles 
françaises,  les  convoya  jusque  dans 
les  ports  d'Europe,  où  ils*8rrivcrcnt 
heureusem>'iit.  En  1781  , M.  de  Gui- 
chen, ayant  été  chargé  d’escorter  un 
immense  convoi  de  bâtiments  chargés 
de  troupes  , de  munitions  et  de  mar- 
chandises , destinés  pour  l'Inde  et  les 
îles  de  l’Amérique,  fil  voile  de  Brest, 
le  10  décembre,  ayant  sous  ses  ordres 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne.  L’amiral 
anglais  Kempeufeld  , sorti  des  ports 
d'Angleterre  , le  a du  même  mois , 
avec  treize  vaisseaux,  pour  tenter  quel- 
que entreprise  sur  les  convois  prêts 
à faire  voile  des  ports  d>-  France , sut 
profiter  habilement  d’une  brume  qui, 
accompagnée  d’un  coup  de  vent,  avait 
mis  du  désordre  dans  la  flotte  fran- 
çaise , it  s’empara  de  quinze  bâtiments 
chargés  de  troupes.  M.  de  Guichen, 
s’étant  porté  avec  célérité  pour  com- 
battre l’amiral  anglais , ne  put  parvenir 
à l’atteindre,  celui-ci,  en  raison  de  son 
infériorité,  n’ayant  pas  jugea  propos 
d’eugagrr  le  combat.  Quoique  le  gros 
temps  eût  contribué  à ce  petit  échec  , 
néanmoins  011  blâma  le  général  fran- 
çais de  11’avoir  pas  placé  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi , position  qui 
lui  aurait  etc  beaucoup  plus  avanta- 
geuse pour  le  protéger.  La  flotte  d« 
Brest  fut,  pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  commandée  par  M.  de  Gui- 
chen : elle  fut  réunie  » celle  d’Espa- 
gne aux  ordres  de  Cordova,  et  oc- 
cupée à croiser  du  rap  Finistère  au 
cap  Saint-Vincent , afin  de  protéger 
le  siège  de  Gibraltar , et  d’intercepter 
les  convois  ennemis  ; opération  qui 
jj’cut  pas  un  grand  succès.  La  paix 
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ayant  etc  signée  au  mois  de  janvier 
suivant , M.  de  Guichen  fut  oblige  de 
quitter  uuc  carrière  qu’il  avait  hono- 
rée par  beaucoup  de  Uleut  et  de  va- 
leur. Le  roi  l’avait  nommé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint  - Louis  en 
1778,  grand’-croix  eu  1781 , et,  par 
une  grâce  insigne  , le  fit  chevalier  de 
l’ordre  du  S.  Esprit  en  1784.  Il  ter- 
mina ses  jours  en  1790.  P — E. 

GUICHENON  ( Samuel  ) , histo- 
rien , né  à Mâcon  en  1607  , était  fils 
d'un  chirurgien  protestant.  Aprèsavoir 
achevé  ses  études  , il  visita  l’Italie  ; 
et  pendant  son  séjour  dans  ce  pays , 
ou  peu  après  son  retour  en  France , 
il  abjura  le  calviuisme , et  revint  à 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Philibert 
Collet  et  quelques  autres  écrivains  rap- 
portent qu’il  y fut  délermiué  par  un 
rêve,  dans  lequel  il  crut  voir  Saint 
François  d’ Assise  , qui  l’exhortait  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise.  Quel- 
que temps  après,  il  reçut  scs  degrés 
en  droit,  et  commença  d’exercer  la 

f rofession  d’avocat  à Bourg  en  Bresse. 

I y épousa  une  riche  veuve , dont  la 
fortune  le  mit  à même  de  renoncer  à 
son  état,  et  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histori- 
ques. Il  obtint  bientôt,  par  scs  ouvra- 
ges , une  réputation  très  étendue’;  et 
on  peut  dire  que  jamais  auteur  ne  fut 
aussi  magnifiquement  récompensé. 
Nommé  historiographe  de  France,  de 
Savoie  et  de  Douibes  , il  fut  créé  che- 
valier de  l’empire  , et  de  l’ordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare.  Louis  XIV 
lui  fit  expédier  îles  lettres  de  noblesse, 
conçues  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables ( Papillon  les  a insérées  dans 
sa  Bibliothèque  de  Bourgogne  ) ; 
enfin  il  ne  cessa  pas  d'être  comblé  de 
laveurs  et  de  présents  par  la  duchesse 
de  Savoie,  Christine  de  F rance.  Il  mou- 
rut à Bourg , le 8 septembre  1664 > ôgé 
de  einquante-sept  ans,  et  fut  iuhumé 
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dans  l’église  des  Dominicains  de  cette 
ville,  où  l’on  voyait  son  épitaphe.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Histoire 
de  Bresse  et  de  Bugey , justifiée  par 
chartes  , titres  , chroniques , ele. , 
Lyoïf,  tG5o  , in-fol.  : ou  s’accorde  à 
louer  l’exactitude  de  cette  histoire  ; 
cependant  G. Uct  en  avait  rédigé  une 
critique  très  ample,  et  que  Papillon 
trouvait  juste.  L’mtérct  des  familles 
nouvellement  anoblies  en  empêcha 
la  publication.  II.  Histoire  généalo- 
gique de  la  royale  maison  de  Savoie, 
prouvée  par  litres,  etc. , ibid. , 1660, 
a tom.  in-fol. , fig.  ; édition  préférée 
pour  la  beauté  à la  réimpression  de 
Turin,  1778,5  vol.  in-fol.  Quoique 
les  éditeurs  de  celle-ci  eussent  promis 
une  continuation  jusqu'à  nos  jours  , 
cette  édition  se  termine  , comme  l'an- 
cienne, à l’année  16G0.  Cet  ouvrage 
est  très  estimé  ; il  a été  abrégé  par 
Math.  Kraemcr  ( Calai.  Biblioth. 
Hinckianæ  ) , Nuremberg,  1G70, 
în-  j”.  111-  BibliothecaSebusiana,si- 
ve  variarum  chartarum  diploma- 
tum,  etc.,  nusquàin  anteà  édita - 
rum  centurice  duæ  cum  notis , Lyon  , 
1GG0 , in-4°.;  a’-  édit.,  augmentée  de 
quatorze  pièces  de  la  troisième  centu- 
rie , ibid. , 166G,  in-4°.  Ce  Recueil 
précieux  a été  insère  par  Christ.  God. 
Hoffmann , dans  le  tome  i,r.  de  la 
Nova  scriplor.  rarissim.  Collectio  ; 
et  il  forme  le  5'.  vol.  de  la  nouvelle 
édit,  de  l’ Histoire  de  Savoie.  On  a 
encore  de  Guicbenon  : Episcoponim 
Bellicensium  chronologica  sériés, P»  - 
ris,  tG{ï,  in-4*. ; — le  Projetât 
l’histoire  de  Bresse  et  de  Bugcy  ; — 
le  Dessein  de  l’histoire  gênéalog. 
de  la  maison  de  Savoie  etdela  prin- 
cipauté de  Dombes  : toutes  ces  petites 
pièces  sont  très  rares.  11  a laissé  en 
manuscrit  l' Histoire  (t)  de  cette  prin- 

i!>  C«ti*  Histoire  dt  Dombit , entreprise  par 
1 fl  4e  Mile.  4e  Montp«mier  , éuil  teraindc  «t 
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cipaute  ; des  Remarques  sur  M</.e- 
rav,  el  sur  les  Mémoires  de  la  maison 
de  Vienne,  par  Guiuncmaiid  , et  une 
Histoire  de  Christine  de  France  , 
duchesse  de  Savoie.  On  peut  con- 
sulter sur  cet  auteur,  outre  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne  , les  Mémoires 
de  N iccroti  , loin,  xxxt  ; sa  Fie  , par 
Hull'mann,  <t  les  Dictionnaires  de 
fiavle  et  de  Chauflcpié.  — Guichl- 
rtoN  ( Germain ), 'religieux  augustin , 
son  neveu , a public  une  Histoire  de 
Brc.se  ( Lyon,  1 709,  in-81.),  abré- 
gée de  celle  de  son  oncle  ; et  une  Fie 
de  Cafhille  de  Neufville  de  Fille- 
roy , archevêque  de  Lyon , Trévoux , 
1695,111-13.  W — s. 

GUlDACERIO  ( Agathio),  ne  à 
Roccj-Corr.igio,dans  la  Calabre,  en- 
seigna l’hebreuà  Rome,  où  il  éprouva 
les  bienfaits  de  Laurent  de  Médicis  et 
de  son  fils  Léon  X.  Apres  le  sac  de 
Rome,  il  se  sauva  d’abord  à Avignon , 
puis  à Paris,  et  il  y fut  professeur 
d’hébreu  au  College  royal.  Il  est  auteur 
d’une  Grammaire  hébraïque  , et  de 
Commentaires  sur  plusieurs  livras  de 
l’Ecriture  sainte.  T — d. 

GUIDAL  ( Maximilien-Joseph  ), 
général  de  brigade , officier  de  la  Lé- 
gion-d’honneur,  etc.,  né  à Grasse  en 
tq55,  était  bis  d’un  parfumeur.  Il 
entrade  bonne  heureauservice  comme 
soldat,  et  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu’à  celui  de  général  de  brigade. 
Naturellement  lier  et  peu  endurant , 


prèle  p«>ur  l'impreuioo  en  166)  ; miii  cette  prin* 
«rue  ajaat  eiigü  dre  changement»  qui  auraient 
dissimule  ou  déguisé  dre  vérité*  historique*  , l'au- 
teur, pour  empêcher  qu’on  ne  lui  attribuât  l’ou. 
mge  et  un  le  publiait  après »a  mort  avec  de  tcllee 
altcralio.'S , eu  retint  nue  copie  . et  y joignit  une 
lettre  en  Tortue  de  protealalion.  Ce  manuscrit , do 
prêt  de  1 ion  pages  in- fol. , »e  conservait  à Il  >urg 
co  1 786  ; et  Lalande  rn  donna  un  long  extrait 
d»o»  le  Journal  des  savants  ( p.  *$")•  Voyez  aussi 
la  note  de  Mercier  Su-Léger  , dans  le  mémr  jour- 
nal , pag.  4<J7-  D a passé  depuis  a la  bibtiolhcquc 
«le  Lyon  , ainsi  qn’uoc  Généalogie  dea  comtes  do 
Provence  et  de  Fore  Iquier,  écrite  par  Guic  h mou 
•n  ibS3.  Voy.  le»  JHanmcritj  delà  b Al.  de  /./on, 
par  M.  Ucloadino,  i,  ibô,  et  11,  67. 
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il  sc  pliait  difficilement  sous  le  joug 
de  l’autorité,  et  refusa  constammci.t 
de  fléchir  sous  celui  de  lluonaparte. 
Il  se  lia  avec  Mallet,  fut  entraîné  par 
lui  dans  sa  conspiration  du  mois  d’oc- 
tobre 1813,  mis  en  jugement  avec 
lui,  condamné  à mort  et  exécuté  le  kj 
du  meme  mois.  Il  vomit  mille  impré- 
cations contre  le  tyran  en  allant  au 
supp  et  sa  fureur  contrastait  sin- 
gulièrement avec  le  courageux  sang- 
froid  de  scs  deux  principaux  cama- 
rades. Il  était  d’ailleurs  peu  estimédans 
l’armée;  en  raison  de  sa  conduite 
privée  et  de  son  ivrognerie.  Z.  * 

GUIDALOTTI  (Diomède),  lit- 
térateur, né  à Bologne  vers  1481  , 
fit  scs  études  à l’université  de  cette 
ville,  et  y fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie. Il  'enseigna  ensuite  la  langue 
grecque  avec  succès , obtint  enfin  une 
chaire  de  rhétorique  , et  mourut  en 
1 5n6 , âgé  de  quarante  - quatre  ans. 
Il  a publié  les  deux  ouvrages  sui— 
vanls  il.  Il  tirocinio  delle  cose  vol- 
gari,  Bologne,  t5o4,  in-4".,  rare. 
Oit  trouve  dans  ce  recueil  des  son- 
nets , chansons,  seslines,  capitoli  , 
et  une  espèce  de  pièces  nommées 
strambotti  et  rispetti , qui  sont  dans 
la  poésie  italienne  ce  que  sont  les  fan- 
taisies en  musique.  Ce  genre,  qui  a 
eu  beaucoup  de  partisans  dans  le 
xvi'.  siècle,  n’en  conserve  plus  de- 
puis long-temps.  Daus  la  Scella  di 
sonelli  e canzoni  de  più  eccellenli 
rimatori  d’ogni  secolo  , Venise  , 
1759,  on  voit  deux  sonnets  de  Gui- 
dai oui  , comparables  aux  meilleurs  qui 
aient  etc  publiés  de  son  temps.  II. 
Commcntaria  in  eclogas  Calphur - 
nii  et  Nemesiani , Bologne  , 1 5o4  , 
in-fol.;  réimprime  avec  les  notes  de 
Krmpfer  sur  Calphurnius  dans  les 
Poclæ  luttai  rei  venaticce  scrip- 
lorcs , Lcyde,  1738,^-4°.  W — s. 

GUIDE  (Le),  célèbre  p<intre. 
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dont  le  vrai  nom  est  Güido  Re&i, 
naquit  à Bologne  en  i5q5.  Son  père, 
Daniel  Rcni , excellent  musicien  , lui 
enseigna  de  bonne  heure  la  musique, 
et  lui  fit  en  même  temps  apprendre  le 
dessin  chez  Denis  Calvart , peintre 
flamand.  Mais  le  Guide  quitta  ce  maî- 
tre, à l’âge  de  vingt  ans,  pour  entrer 
dans  l’école  des  C irrachcs.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à reconnaître  dans  ce  nou- 
veau disciple,  non  seulement  les  plus 
rares  dispositions  pour  la  peinture , 
mais  encore  une  élévation  dans  l’es- 
prit, une  douceur  et  une  modestie 
dans  la  conduite,  surtout  un  amour 
d’honneurct  de  gloire  qui  ennoblis- 
sait les  premières  productions  de  son 
pinceau.  Louis  et  Annibal  Carrache  le 
prirent  eu  amitié  ; et  quoiqu’on  ait 
eu  lieu  de  croire  que,  dans  la  suite, 
ils  devinrent  jaloux  de  ses  succès , ils 
ne  négligèrent  rien  pour  développer 
et  perfectionner  son  heureux  talent. 
Ce  fut  même  d’après  le  conseil  d’An- 
nibal , que  le  Guide  abandonna  cette 
manière  sombre  et  forte  qu’il  semblait 
avoir  imitée  du  Caravage,  et  que  plu- 
sieurs autres  peintres  avaient  égale- 
ment suivie,  parce  qu’alors  elle  était 
en  faveur.  Quelques  grands  person- 
nages , tels  que  le  cardinal  del  Monte, 
le  signor  Mattéi  , le  prince  Giusti- 
niani  et  autres,  l’avaient  mise  en 
crédit  contre  l’opinion  des  premiers 
artistes.  Le  Guide  profita  des  observa- 
tions d’Annibal  Carrache;  cl  la  nou- 
velle manière  qu’il  se  forma,  se  trouva 
tellement  en  opposition  avec  celle  du 
Caravage,  qu’elle  commença  par  cau- 
ser de  l’étonnement , et  finit  par  réunir 
les  suffrages  des  hommes  de  goût.  Ses 
compositions , nobles  et  élégantes  , 
étaient  relevées  par  un  colons  vrai , 
tendre  et  délicat,  par  une  distribution 
de  lumières  large  et  harmonieuse , et 
par  toutes  les  grâces  du  pinceau.  Ce 
sont  les  ouvrages  exécutés  daus  ce 
xtx. 
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style  qui  ont  le  plus  contribué  à la  ré- 
putation du  Guide.  Son  premier  ta- 
bleau fut  un  sujet  d’Orphée  et  d’Euri- 
dice  : il  en  peignit  ensuite  un  autre 
tiré  de  la  fable  de  Calijto.  Encouragé 
par  les  uns , en  butte  à la  jalousie  des 
autres,  le  Guide,  loin  de  se  rebuter, 
ne  voulut  répondre  à ses  ennemis  que 
par  de  nouveaux  succès.  Il  entreprit 
de  joiudre  à la  pratique  de  la  peinture 
à l’huile  celle  de  la  peinture  à fresque. 
Il  y acquit  en  peu  de  temps  une  habi- 
leté singulière  ; et , dès-lors , sa  répu- 
tation s’étendit , non  seulement  dans 
son  pays , mais  encore  jusqu’à  Rome, 
où  il  avait  envoyé  quelqucs-uus  de  scs 
ouvrages.  Les  éloges  qu’il  en  reçut, 
augmentèrent  ledesirqu’ilavaitdepuis 
long-temps  de  voir  cette  ville  célèbre. 
Il  partit  avec  l’Albane,  son  ami  et  son 
émule.  I.c  Josepm,  qui,  par  ses  ta- 
lents, jouissait  à Rome  d’une  grande 
considération  , accueillit  le  Guide 
comme  un  homme  qui  pouvait  servir 
la  haine  qu’il  portait  au  Caravage.  En 
effet,  il  lui  opposa  le  jeune  artiste, 
dont  la  manière  brillante  et  extrême- 
ment gracieuse  faisait  mieux  sentir 
le  vice  de  celle  du  Caravage.  Celui- 
ci,  pour  s’en  venger,  non  seulement 
déprimait  le  Guide  et  ses  ouvrages, 
mais  ajoutait,  daus  l’occasion,  les  me- 
naces aux  injures.  Le  Guide  n’y  op- 
posa jamais  que  la  douceur  et  la  mo- 
dération. Le  pape  Paul  V avait  pour 
lui  une  affection  particulière  : il  pre- 
nait souvent  plaisir  à le  voir  travailler, 
et  l'obligeait  même  de  se  couvrir  en  sa 
préscuce. Cependant,  au  milieu desfa- 
veurs  dont  il  était  comblé,  le  Guide, 
ayant  eu  à se  plaindre  du  trésorier  du 
pape , quitta  lloine  secrètement , et  se 
rendit  à Bologne.  Il  y peignit  deux  ta- 
bleaux pour  l’église  de  St.- Dominique; 
l’un  représentant  l’apothcose  de  ce 
saint;  l’autre,  le  massacre  des  Inno- 
cents. Ces  ouvrages,  pour  lesquels  il 
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fut  préfeï  é à Louis  Carrache , mirent  le 
sceau  à la  réputatiou  du  Guide.  Le 
pape,  affligé  du  départ  d’un  artiste 
qu’il  avait  distingue'  si  honorablement, 
un  mit  au  légat  de  Bologne  de  le  faire 
revenir  promptement  à Rome  ; et  il 
fallut  entamer  une  espèce  de  négocia- 
tion pour  l’y  déterminer.  La  plupart 
des  cardinaux,  à son  arrivée  dans 
cette  ville , envoyèrent  leur  carrosse 
au-devant  de  lui  jusqu’au  Ponte-Mole, 
suivant  l’usage  observé  à l’entiée  des 
ambassadeurs.  Paul  V le  reçut  avec 
bonté , et  le  combla  de  ses  largesses. 
Le  Guide  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux; mais, après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  le  pape  et 
pour  plusieurs  églises,  il  éprouva  de 
nouveaux  désagréments  qui  l’obligè- 
rent à s’en  retourner  à Bologne , où 
il  termina  quelques  tableaux  qu’il  y 
avait  laissés  imparfaits.  Il  se  livra  en- 
suite à son  art  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; et  ses  ouvrages  furent  si  re- 
cherchés , que , pour  en  obtenir , il 
fallait  les  lui  demander  loug-tcmps 
d’avance.  Il  n’y  avait  aucun  souve- 
rain , aucun  personnage  illustre , qui 
ne  voulût  avoir  quelque  production 
de  son  pinceau.  Le  Guide  fut  appelé 
à Mantoue,  où  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  de  là  à Naples,  où  des 
entreprises  considérables  lui  avaient 
été  proposées.  Mais , devenu  bientôt 
un  objet  de  jalousie  pour  les  autres 
peintres,  il  demeura  peu  de  temps 
•dans  cette  dernière  ville,  et  reviut 
‘chercher  la  tranquillité  à Rome.  S’il 
avait  su  profiler  des  avantages  que 
lui  présentait  la  fortune,  et  dont  aucun 
artiste  italien  n’a  peut-être  joui  auiaut 
que  lui,  le  Guide  aurait  été  constam- 
ment le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  il  était  atteint  de  la  funeste  pas- 
sion du  jeu:  il  s’y  abandonna  avec  ex- 
cès; et , dès-lors,  il  n’y  eut  plu»  pour 
lui  ni  gloire  îù  repos.  Cette  passion , 
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qui  troublait  son  existence , détruisit 
tout-à-la-fois  le  grand  amour  qu’il 
avait  pour  la  peinture,  et  cette  répu- 
tation dont  il  avait  été  si  jaloux.  Il 
perdit  des  sommes  considérables,  et 
contracta  des  dettes  qu’il  lie  pouvait 
plus  acquitter.  La  misère  affaiblissait 
chaque  jourson  talent  : ses  amis  l'aban- 
donnaient ; et  cet  homme  qui,  si  long- 
temps avait  eu  l'honneur  de  rendre 
tributaires  de  sou  pinceau  les  person- 
nages les  plus  illustres  , et  qui  fixait 
lui-même  le  prix  de  ses  ouvrages,  eut 
la  douleur  de  les  voir  en  quelque  sorte 
méprisés  et  avilis.  Réduit,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  à travaillera  la 
hâte,  et  pour  les  sommes  les  plus  mo- 
diques, il  mourut  presque  oublié,  en 
1642,  à l’âge  de  67  ans.  La  richesse 
de  la  composition , la  correction  du 
dessin,  la  grâce  et  la  noblesse  de  l’ex- 
pression, la  fraîcheur  du  coloris  , un 
grand  goût  dans  la  manière  de  dra- 
per, des  airs  de  tête  admirables,  une 
touche  moelleuse , vive  et  légère  : 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
généralement  les  productions  de  ce 
grand  peintre.  C’est  aux  ouvrages 
exécutés  dans  sa  seconde  manière  , 
qu’il  dut , ainsi  que  nous  l’avons  fait 
remarquer  , la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire.  Nous  mettrons  au  rang  des 
principaux  le  Crucifiement  de  Saint- 
Pierre , que  l’on  a vu  au  musée  du 
Louvre  ; le  St.- Michel  dont  la  copie 
eu  mosaïque  est  à St.-Pierrc  du  Vati- 
can; le  Martyre  de  St.- André , fut 
en  concurrence  avec  celui  du  Domi- 
niquin , et  que  l’on  voit  à Rome,  ainsi 
que  ce  dernier,  dans  la  même  église  , 
etc.  On  ne  peut  s’empêcher  de  regret- 
ter que  le  Guide  ait  abandonné  en- 
suite la  minière  qu'il  tenait  des  Garra- 
ches , et  qui  était  plus  vigoureuse , 
plus  imposante  et  d’un  ordre  supé- 
rieur. Quant  aux  derniers  ouvrages 
de  son  pinceau , ils  laissent  à désirer 


GUI 

un  dessin  plus  correct  et  une  touche 
plus  soiguée.  Nous  n’entreprendrons 
as  de  donner  ici  la  liste  de  scs  ta- 
leaux  : elle  serait  beaucoup  trop  con- 
sidérable ; car  il  est  peu  d’artistes  qui 
aient  travaille  avec  plus  d’ardeur  et 
de  facilité.  On  compterait  près  de 
deux  cents  tableaux  dont  les  figures 
sont  de  grandeur  naturelle , sans  y 
comprendre  un  grand  nombre  de  pe- 
tits. Ces  derniers  surtout  sont  très 
soignés  et  ttfcs  recherché*  des  ama- 
teurs. L’ancien  cabinet  du  llui  pos- 
sédait vingt-cinq  tableaux  du  Guide; 
et  le  nombre  en  avait  c'té  augmenté 
à l’époque  de  l.i  formation  du  musée 
du  Louvre.  Le  Guide  a beaucoup  gra- 
vé à l’eau-forte  , soit  d'après  les  au- 
tres , soit  d’après  scs  propres  com- 
positions. Sa  pointe  parait  un  peu 
négligée  ; mais  elle  est  frauche  et  spi- 
rituelle. On  cite  parmi  scs  élèves , 
Guido  Cagnacci , Sirani , Cantarini  , 
Francesco  Gessi , GiacomoScnienta, 
Fiaminio  Torrc  , Marcscotti , Gtro- 
lamo  Rossi,  Rugieri,  Bologuint,  et 
beaucoup  d’autres.  L — N. 

GU1D1  , famille  la  plus  puissante 
dans  le  moyeu  âge , parmi  la  noblesse 
immédiate  de  Toscane.  Elle  prétend 
tirer  son  origine  d’un  Guido,  comte 
palatin  d’Olbou  I*r.,  auquel  cet  em- 
creur  fit  épouser  la  belle  Gualorada  , 
ont  il  avait  été  amoureux  et  qui  lui 
avait  résisté  : eu  même  temps , Othon 
donna  au  comte  Guidt  le  comté  de 
Modigliana,  elle  gouvernement  delà 
Romagnc.  A la  fin  du  xtf . siècle , pres- 
que tous  les  membres  de  cette  famille 
furcut  massacrés  à Ravcnne  dans  une 
révolte.  L’empereur  Othon  IV  concéda 
au  comte  Guido  Sanguc,  seul  échappe 
à cc  massacre,  les  fiels  immédiats  que 
cette  famille  a possédés  dans  le  Cosen- 
tin.  La  maison  des  comtes  Guidi  s’est 
partagée  en  plusieurs  branches , qui  sc 
sont  conservées  long-temps  iudépeu- 
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dantes  dans  les  Apennins.  On  les  dis- 
tinguait par  le*  noms  de  comtes  Al- 
bert! , de  B.ittifolle  , de  Rornena  , et 
de  Modigliana.  l eur  influence  s’éten- 
dait sur  toutes  les  montagnes  de  la 
Toscane , de  la  Romaguo  et  de  l’État 
de  l’Eglise  : mais  le  partage  de  celte 
noble  maison  en  branches  souvent 
ennemies,  et  qui  embrassèrent  les  par- 
tis opposés  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins , l'.iflbiblit  graduellement  , et 
la  for^i  enfin,  vers  l’an  i44°  > à re* 
connaître  la  suzeraineté  de  la  répu- 
blique floft-ntiue.  S.  S — i. 

Glill)I  (Guido).  Voy.  Vidius. 

GUIDI  ( Cbarles-Alexandre  ) , 
no  à Pane  en  i65o , montra  de  bonne 
heure  un  goût  marqué  pour  l’élo- 
quence et  la  poésie  , et  surtout  pour 
la  poésie  lyrique,  dont  il  lut  ensuite 
regardé  comme  le  réformateur  , en 
Italie.  Le  duc  de  Parme  , RanuccioII 
Faruèse  , atni  et  protecteur  des  let- 
tres , sc  plaisait  à entendre  ses  vers  ; 
et  ceux  que  Guidi  composa  pour 
ce  prince  , pendant  qu’il  était  à sa 
cour  , ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Poésie  liriche,  Parrne  , 1671  , in- 12. 
Ou  y a jouit  quelques  discours  en 
prose.  Le  duc  aimait  à turc  représen- 
ter , non  sur  son  immense  théâtre, 
mais  sur  celui  ducollégedes  nobles,  des 
drames  lyriques.  Gunliy  fit  |ouer,  dan» 
la  même  auuéc  , sa  tragédie  d’ Ama- 
lasuntainllalia,  Panne,  1681,  in- 
4<*-;  J--B.  Pollici  en  avait  composé  la 
musique.  Ce  drame  n’est  pas  un  ou- 
vrage très  remarquable  ; le  stylea  de 
l’harmonie  , mais  trop  d’enflure  : ce- 
pendant la  pièce  reçut  les  plus  vifs 
applaudissements.  La  reine  Christine 
de  Suède,  enthousiasmée  des  talents  et 
des  succès  di  Guidi  , ■ btmt  du  duc 
son  aveu  pour  l’emmener  avec  elle  à 
Rome,  et  lui  donna  une  place  dans  sa 
maison  et  daus  son  académie  en  1 68 ’3. 
11  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  les 
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plus  distingues  de  cette  capitale  ; et , 
résolu  de  marchersur  les  traces  de  Pin- 
djre,  d’Horace,  de  Pe'trarque  et  de 
Gbiabrera  , il  se  mit  à étudier  ces 
grands  modèles , cherchant  à se  pé- 
nétrer de  leurs  beautés.  Quoique  le 
défaut  de  connaissance  de  la  langue 
grecque  l’empêchât  de  sentir  comme  il 
t’aurait  pu  faire  ,1e  mérite  de  Piudurc, 
de  Tyrtée  et  d’Anacréou  , son  génie, 
dirigé  par  l’étude,  s’éleva  bientôt  à de 
plus  hautes  conceptions , et  son  style 
acquit  plus  de  force  et  de  coloris.  La 
ireiue  lui  donna  différents  sdjels  à trai- 
ter : ce  fut  par  scs  ordres  qu’il  composa 
V Endimione  , fable  pastorale  ; cette 
princesse  ne  dédaigna  pas  de  mêler  ses 
■vers  aux  siens:  l’ingénicox  commen- 
taire de  Graviua  augmenta  encore  le 
succès  de  cet  ouvrage  , lorsque  ce 
grand  littérateur  l’eut  choisi  pour 
thème  des  règles  qu’il  voulait  donner 
à la  poésie  ( Voy.  Graviua, XV111 , 
556  et  557  ).  Christine  mourut  en 
1689,  pendant  l’impression  de  l'Endi- 
mione  : l’auteur  ayant  perdu  sa  bien- 
ihitricc , le  dédia  au  cardinal  Jean- 
François  Atbaui.  11  publia  , dans  la 
même  année,  une  autre  pastorale,  iu- 
titulce  Dafné.  Les  Odes  qu’il  lut  à 
l’académie  des  Arcades  , en  l’honneur 
de  la  renie , sont  recommandables  par 
la  noblesse  des  pensées  et  la  pompe  du 
style.  L’intérêt  qn’il  portait  a cette  aca- 
démie, s’accrut  encore,  lorsqu'il  reçut 
dans  les  jardins  Fjrnèse,  où  la  libéra- 
lité du  duc  de  Parme  lui  avait  accordé 
un  logement , Mario  Crescimbeni,  qui 
était  devenu  custode  de  l’Arcadie.Guidi 
v dounait  des  préceptes  de  poésie  à des 
jeunes  gens  auxquels  il  connaissait  une 
imagination  ardente  ; il  excitait  leur 
audacei  tenter  de  grandes  entreprises. 
La  plupart  éprouvèreut  le  malheur 
d’Icare,  et  tombèrent  en  voulant,  a sa 
suite,  s’élever  trop  haut.  Le  cardinal 
Aibaui  ayant  été  placé  bientôt  apres,  «u 


GUI 

1700,  sur  le  trône  pontifical , Guidi  / 
qui  lui  avait  toujours  été  fort  attaché , 
entreprit  de  mettre  en  vers  six  homé- 
lies que  le  pontife  avait  composées 
comme  prélat  , en  différentes  occa- 
sions. L’austéritc  du  sujet  ne  lui  per- 
mit pas  de  montrer,  dans  cette  traduc- 
tion , l’originalité  et  la  vivacité  qui  ca- 
ractérisent le  véritable  poète.  Cepen- 
dant cette  version  méritait  plus  a ac- 
cueil qu’elle  n’en  reçutl  La  laveur  dont 
jouissait  Guidi  devait  lui  attirer  des 
envieux.  Cet  ouvrage- fut  iudignemeut 
truité  dans  la  dernière  satire  de  Q. 
Settano  , qui  courut  manuscrite  , et 
n’a  pas  été  imprimée.  Guidi,  s’imagi- 
nant qu’il  avait  acquis  , par  ses  oeu- 
vres lyriques,  assez  de  droits  à l’im- 
mortalité, voulut  s’essayer  dans  uu 
autre  genre  de  poésie.  Comme  il 
croyait  s’être  pénétré  du  génie  de  So- 
phocle , il  ne  dtiutait  pas  de  surpas- 
ser le  Trissin  et  Corneille  : mais  ses- 
amis  réussirent  à lui  faire  abandonner 
un  genre  pour  lequel  il  n’avait  aucune 
disposition.  Crescimbeni  lui  conseilla 
sagement  de  traduire  les  psaumes  de 
David  ; travail  qu’il  suspendit  pour 
une  affaire  dans  laquelle  sa  patrie 
réclamait  ses  services.  Le  Milanais 
était  accablé  d’impôts  ; Pavie  le  choi- 
sit pour  rédiger  le  mémoire  que  l’em- 
pereur avait  permis  de  lui  adresser 
sur  ce  sujet.  Le  poète  eut  le  bon- 
heur d’éclairer  la  justice  du  souve- 
rain , et  mérita  ainsi  les  bénédictions 
de  tout  le  Milanais.  Ses  concitoyens 
reconnaissants  inscrivirent  son  nom 
parmi  ceux  des  patriciens.  De  retour  à 
Rome, Guidi  se  livra  tout  entier  à l'im- 
pression de  la  traduction  des  Homélies 
{Seiomeliedi N.  S.  Clemente  XI  spie- 
gate  in  versi  , Rome  , 171a,  iti-fol.  ), 
imprimée  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique. Il  se  hâta  d’aller  présenter  le 
premier  exemplaire  au  pape  Clément 
XI , dans  sa  maison  de  plaisance  de 
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Castcl-Gandolfo.  L’ennui  de  la  route 
lui  fit  jeter  les  yeux  , dans  sa  voilure , 
sur  son  propre  ouvrage  : il  tomba  sur 
«inc  énorme  faute  typographique  , 
échappée  à l'attention  des  correcteurs. 
Guidi  entra  dans  une  colère  furieuse  ; 
son  c'tal  fut  aussi  violent  que  s’il 
avait  éprouvé  l’événement  le  plus  af- 
freux. Tourmenté  de  cette  pensée  , il 
s’arrêta  à Frascati  ; et  comme  il  sc  dis- 
posait à partir  , le  lendemain  , pour 
Castel -Gandolfo  , il  fut  frappé  d’une 
apoplexie  , à laquelle  il  lie  survécut 
qu’un  petit  nombre  d’heures  : il  les 
consacra  aux  devoirs  de  la  religion. 
Sa  mort  arriva  le  i a juin  171a.  Le 
pape  donna , à la  perle  de  cet  ancien 
■ ami , de  justes  regrets,  et  fit  transport 
ter  à Rome  son  corps,  pour  être  placé 
à Saint  - Onufre  près  de  la  tombe  du 
Tasse.  Guidi  était  prudent,  de  bon 
conseil , patient , affable  , reconnais- 
sant , content  de  peu , et  cependant 
il  se  montra  toujours  libéral.  Ce  n’était 
point  l’intérêt  qui  l’attachait  à Chris- 
tine : tandis  que  chacun  des  servi- 
teurs de  cette  reine  mourante  sc  hâ- 
tait de  recueillir  les  derniers  fruits  de 
sa  générosité,  Guidi  n’approcha  pas 
de  son  lit,  et  fut  uniquement  occupé  à 
prier  pour  clic  ; et  quoique  la  reine 
l’eut  oublié  dans  ses  dispositions  der- 
nières , le  temps  put  difficilement 
diminuer  les  regrets  que  Guidi  res- 
sentait de  la  perte  de  sa  bienfai- 
trice. La  nature  , prodigue  envers 
lui  des  qualités  du  cœur  et  de  l’es- 
prit , lui  avait  refusé  les  grâces  ex- 
térieures : il  était  borgne  , bossu  , et 
d’une  santé  fort  délicate.  Malgré  la 
douceur  et  la  modestie  qui  lui  étaient 
naturelles , le  style  lyrique  l’rntraîuait 
quelquefois  , en  parlant  de  lui-même , 
à employer  des  expressions  qui  con- 
trastaient singulièrement  avec  sa  dif- 
formité. Scs  poésies  ont  été  réunies  en 
nu  seul  volume  , Rome  , 1 704 , in- 
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4°.  U eut  beaucoup  d’admirateurs  et 
beaucoup  de  critiques  : Scttano  n’a 
cessé  de  le  poursuivre,  en  lui  don- 
nant le  nom  ridicule  de  Pumilione. 
S’il  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
qui  ont  su  communiquer  à la  lan- 
gue italienne,  l’enthousiasme  et  le  feu 
pindarique  , il  est  ccitain  que  l’en- 
flure de  ses  expressions  et  de  ses  idées 
a égaré  tous  ceux  qui  l’ont  voulu 
prendre  pour  modèle.  8a  Fie , écrite 
par  l’abbé  Martelii , est  insérée  dans 
le  tom.  111  des  Arcadiens  illustres  de 
Crescimbcui.  Fabroni  lui  a aussi  con- 
sacré un  bel  arlicle  dans  son  Recueil 
des  Italiens  illustres,  f.e  portrait  de 
Guidi , par  Odaui  , a été  gravé  dans 
le  journal  de  Venise  de  1707.  Leduc 
de  Parme  en  fit  aussi  faire  un  pour 
être  placé  dans  le  lieu  d’assemblée  de 
l’académie  des  Arcades  ; et  Crescim- 
beni  l’a  fait  graver.  A.  L.  M. 

GUIDI  ( Jear-Baptiste  ),  écri- 
vain ascétique  , né  à Bologne  au  com- 
mencement du  xvm'.  siècle , fut  des- 
tiné à l’c’tat  ecclésiastique,  et  chercha 
à s’en  rendredigne  par  de  bonnes  étu- 
des, uue  conduite  régulière  et  ratta- 
chement à ses  devoirs.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  son  état  dans 
differentes  paroisses,  il  fut  nommé 
archiprêtrc  de  l'église  Sainte- Marie 
des  Allemands  à Bologne,  cl  mourut 
le  1 5 avril  1 771.  On  a de  lui  : IJup. 
plicalo  annuale  di  parochiali  discor- 
si,per  lutte  le  domeniche  e snlennilà 
del  Signnre.  L’cdition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Venise , 1 78'i , 1 v. 
in-4°.  U faut  réunir  à ctt  ouvrage  le 
suivant  : Discorsi  per  tutte  le  feste 
délia  beata  F ergine  e dei  Senti,  Ve- 
nise, 1781  ,in-4“- — Guidi  ( Louis  ), 
prêtre  de  l’Oratoire , né  à Lyon  en 
1710,  d’une  famille  originaire  d’Ita- 
lie , enseigna  , pendant  dix  ans , les 
humanités  dausjc  college  de  sa  con- 
grégation , reçut  ensuite  les  ordres 
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sacrés,  et  fit,  pendant  plusieurs  an- 
nées , à Jailli  , des  conférences 
qui  curent  de  la  réputation.  L’éclat 
qu’il  mit  à déposer  un  acte  d’appel 
entre  les  mains  de  M.  Soanen,  IVbli- 
gea  d’errer  dans  diverses  maisons  de 
son  ordre;  et  il  finit  par  venir  seca- 
cher  dans  la  capitule.  11  -'associa  en- 
suite à la  rédaction  de  la  Gazette  ec- 
clésiastique, publia  quelques  ouvra- 
ges qui  annonçaient  de  l’espiit  et  des 
connaissances  variées;  et  l’on  croit  que 
plusieurs  prélats  se  servaient  de  lui 
pour  composer  leurs  mandements.  Il 
mourut  à Paris  le  7 janvier  1 780.  On 
a de  Guidi  : 1.  Vues,  proposées  à fau- 
teur des  Lettres  pacifiques  ( Le  Pai- 
ge),  1753,  in-12.  U.  Lettre  à l’au- 
teur de  l'écrit  intitulé  : La  légitimité 
et  la  nécessité  de  la  loi  du  silence 
( Le  Paige),  1759,  in- 12.  U 1.  Juge- 
ment <Tun  philosophe  chrétien  sur 
les  écrits  pour  et  contre  la  légitimité 
de  la  loi  du  silence,  1760,  in- 12. 

IV.  Lettres  à un  ami  sur  le  livre 
de  d‘  Alemhert  ; Sur  la  destruction 
des  jésuites  en  France,  1765,  in-12. 

V.  Réflexions  sur  le  despotisme  des 
évêques  et  les  interdits  arbitraires, 
17(19.  VI.  Lettres  à 1 V.  le  chevalier 
de***  entraîné  dans  f irréligion  par 
un  libelle  intitu  é : Le  militaire  phi- 
losophe ( par  Naigeon  et  le  baron 
d’Holbach),  1770,  in-12.  VIL  En- 
tretiens philosophiques  sur  la  reli- 
gion, Paris,  1772,  2 vol.  in-12;  un 
troisième  volume  fut  publié  en  1781. 
VIII.  Dialogue  entre  un  curé  et  un 
évêque,  sur  le  mariage  des  protes- 
tants, ibid.  , 1775,  in-12;  suite, 
1776,  in-ia.  Il  y établit  la  nécessité 
d’autoriser  leurs  mariages  devant  les 
magistrats.  IX.  L'ame  des  bêles, 
1783,  in-12.  C’est  une  défense  du 
système  de  Descartes,  et  une  suite  des 
Entretiens  sur  la  religion.  Le  P.Gui- 
di  écrivait  avec  une  extrême  facilité. 
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Il  était  comme  à l'aflut  des  livres  dey 
incrédules , pour  les  réfuter.  Il  mou- 
rut la  plume  à la  main;  et  les  nom- 
breux manuscrits  qu’il  a laissés , n’of- 
frent presque  point  de  ratures.  — Son 
neveu  et  sun  élève,  Jean- Baptiste-Ma- 
rie Guidi  , était  doyen  des  gentilshom- 
mes ordiuaircs  du  roi,  et  des  cen- 
seurs royaux,  lorsqu’il  mourut  à Pa- 
riscnpun  1816,  âgé  de  plus  lie  qua- 
tre-viugt-quatre  ans.  C’est  lui  que  le' 
garde  des  sceaux  Miromesnil  avait 
chargé  d’examiner  le  Mariage  de 
Figaro.  Guidi  refusa  son  appro- 
bation à cette  pièce,  sous  le  rapport 
de  la  morale.  Quant  au  mérite  litté- 
raire , il  crut  y trouver  des  longueurs 
qui  devaient  nuire  au  succès.  Cela 
ne  l’empêcha  pas  de  s’amuser  beau- 
coup à la  représentation  de  cct  ou- 
vrage. Beaumarchais  s’eu  étant  aper- 
çu , et  l'ayant  plaisante  sur  le  juge- 
ment qu’il  avait  antérieurement  por- 
té de  sa  pièce  et  sur  le  plaisir  que  ce- 
pendant elle  lui  causait,  Guidi  lui  ré- 
pondit: « Si  l’on  affichait  que  tel  jour 
» les  Nymphes  de  l’Opéra  danseront 
» sans  prendre  les  précautions  qu’exi- 
» gc  la  décence,  croyez- vous,  Mon- 
» sieur , que  le  parterre  ne  serait  pas 
» plein  , et  qu’on  n’y  rirait  pas  aux 
» éclats?  » il  a traduit  de  l’italien  de 
Muratori  : La  véritable  dévotion, 

1 778,  in-12  ; et  il  a publié  : Lettres 
contenant  le  journal  d’un  voyage 
fait  à Rome  en  1773  , Genève  ( Pa- 
ris),  1782,2  vol.  in-12.  Elles  sont 
écrites  avec  impartialité,  et  présen- 
tent quelques  observations  neuves, 
malgré  le  grand  nombre  d’ouvrages 
qu’on  avait  déjà  sur  l’Italie.  W —s. 

GUIDICCIONI  (Jean),  évêque  de 
Fossorabrone,  naquit  à Via-Heggio, 
daus  la  république  de  Lucqucs,  en 
décembre  1480.  Il  fit  ses  études  à l’u- 
niversité de  Fisc,  avec  un  tel  succès, 
que  la  renommée  de  ses  talents  par- 
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Tint  aux  oreilles  du  cardinal  Farncse, 
qui  l’ayant  appelé  à Rome , le  nom- 
ma aussitôt  auditeur  de  rote.  Ce 
meme  cardinal , élevé  au  pontificat 
(i524)«  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
créa  Giiidiecioni  gouverneur  de 
Rome , et  lui  conféra , peu  de  temps 
après,  l’évêché  de  Fossombrone.  Là  , 
il  partageait  son  temps  entre  l’étude 
et  l’exercice  de  ses  devoirs , se  faisant 
admirer  autant  par  sa  piété  que 
par  sa  bienfaisance  et  sa  sagesse. 
Charles-Quint  se  disposait  alors  à 
replacer  sur  le  trône  d’Alger  Muley- 
ILssan,  qui  en  avait  été  chassé  par  le 
fameux  Barberousse.  Le  pape  secon- 
dait , de  tout  son  pouvoir , les  projets 
de  l'empereur;  et , ayant  besoin  , au- 
près de  ce  monarque,  d’un  homme 
prudent  et  éclairé,  il  choisit  Guidic- 
cioni  pour  nonce  apostolique  de  cette 
expédition.  Le  nouveau  nonce  s’ac- 
quit bientôt  la  bienveillance  de  l’em- 
pereur, qui  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  Après  la 
prise  de  Tunis,  Guidiccioni  revint  à 
Rome , où  il  fut  nommé  président  de 
la  Romagne,  alors  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles.  Sa  fermeté  et  sa  vigi- 
lance parvinrent  enfin  à rétablir  le 
calme  ; mais  il  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  la  vie  par  la  main  d’un  assas- 
sin aposté  par  les  factieux.  Ce  der- 
nier, au  moment  de  porter  le  coup 
mortel,  fut  frappé  par  l’aspect  véné- 
rable du  prélat  ; se  jetant  à scs  genoux , 
il  avoua  son  crime , au  milieu  des  lar- 
mes du  repentir.  Il  obtint  aisément 
son  pardon  , et,  péuétré  des  sages  re- 
montrances de  celui  qu’il  allait  immo- 
ler, se  retira  dans  un  cloître,  où  il 
mourut  saintement.  Nommé  ensuite 
commissaire  général  de  la  guerre  de 
Palliano,  Guidiccioni  se  distingua 
dans  cet  emploi  comme  il  l’avait  fait 
dans  les  autres;  et  il  parut  aussi  actif 
et  iutrépide  au  milieu  d’une  armée 
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dont  il  dirigeait , en  grande  partie  , 
les  opérations  , qu’il  avait  été  doux 
et  édifiant  à la  tète  d’un  diocèse.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  au  gouver- 
nement de  la  M.irche-d’Ancôuc,  et  il 
mourutàMaccrata  en  août  1 54 1 .On a 
de  lui  : I.  Orazionc  alla  republica 
di  Luc  en , Florence,  i568,  in-8°. 
II.  Lettere.  III. Rime,  Venise,  1067, 
in- 12.  Tous  ces  ouvrages  réunis  ont 
été  imprimés  à Gènes,  1 749»  ' 767,  in- 
8°.  L’édition  la  plus  soignée  des  /ton e, 
qui  contient  la  vie  de  l’auteur,  est  celle 
de  Ilergamc , 1733,  iu-8".  l’Oraison 
de  Guidiccioni  esteitée  comme  un  mo- 
dèle d'éloquence  et  de  pureté.  Ses 
Lettres  sont  très  spirituelles,  et  trai- 
tent des  affaires  du  temps.  On  estime 
beaucoup  ses  poésies, où  ily  a richesse 
de  pensées , des  images  vraies  et  de 
l’élégance.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  d'être  un  peu  trop  mys- 
tique dans  scs  compositions  sacrées, 
et  parfois  obscur  et  guindé  dans 
les  profanes.  Il  avait  surtout  beau- 
coup de  talents  pour  l’Idylle  et  pour 
le  Sonnet.  — Guidiccioni  (Chris- 
tophe ) , évêque  d’Ajaccio  , né  à 
Lucqucs  en  1608,  mort  en  1 58a , est 
connu  par  des  traductions  du  grec , 
telles  que  l 'Electre  de  Sophocle, 
les  Bacchantes,  les  Suppliantes,  l’An- 
dromaque  et  les  Troyennes  d’Eu- 
npidc,  imprimées  à Florence  avec  la 
vie  de  l’auteur,  en  1747,  m-8“.  Les 
mieux  traduites  de  ces  tragédies  sont 
l’ Electre  et  les  Troyennes;  les  autres, 
quoique  fidèlement  rendues  en  italien, 
se  ressentent  trop  de  la  lime  du  tra- 
vail. Elles  sont  en  ver  si  sciolti,  en 
dc'cassyllabcs  non  ritnc's.  — Guidic- 
cioni (Lélio),  né  aussi  à Lucqucs  en 
i65o , profondément  versé  dans  lo 
grec  et  le  latin,  a laissé  des  Bime  pu- 
bliées à Rome,  i(i37,  in-12,  et  une 
traduction,  en  vers  non  rimés,  de 
l'Enéide , Florence,  1701,  qu’on  lit 
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avec  plaisir,  mais -qui  est  très  infé- 
rieure à celle  d’Aunibal  Caro.  B — s. 

GU  IDO,  en  français  GUI,  moine 
du  xr.  siècle,  et,  suivant  Fabricius, 
abbé  de  Sainte-Croix  d’Avellana  , fut 
surnomme'  à'Arezzo  ou  VAretin, 
du  lieu  de  sa  naissance.  Cest  un 
des  personnages  les  plus  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  musique;  car  on 
le  regarde  communément  comme  le 
restaurateur  de  cet  art  parmi  nous  , 
comme  l’inventeur  de  notre  système 
musical.  Il  naquit  , à ce  que  l’on 
croit,  à la  fin  du  x'.  siècle,  vers  995,  et 
fut  placé , des  l’âge  de  huit  ans , dans 
le  monastère  de  Pomposa  , de  l’ordre 
de  Saint-Benoit, au  duché deFerrare, 
Ce  fut  dans  ce  monastère  qu’il  sc  livra 
avec  ardeur  à l’étude  de  la  musique, 
c’est-à-dire  du  plain-cbaut  ou  canto 
fermo , la  seule  mélodie  usitée  à cette 
époque.  Il  paraît  que,  de  son  temps, 
cette  étude  était  très-pénible  , par  la 
difficulté  de  se  rendre  familière  l’in- 
tonation des  sons  , difficulté  résultant 
de  la  confusion  des  toniques , et  de 
la  construction  différente  des  divers 
tetracordes , relativement  à la  posi- 
tion des  semi-tons.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient , Gui  chercha  long- 
temps les  moyens  d’établir  une  règle 
ou  échelle  des  intonations  diatoni- 
ques , règle  qui  devait  être  précise  , 
invariable  et  facile  à retenir.  Il  re- 
connut enfin  que,  dans  le  chant  alors 
en  usage  pour  l’hymne  de  St. -Jean  , 
les  premières  syllabes  des  six  versets 
de  cette  bymuc , 

Ut  qutaot  U iis 
Kitonare  fibris 
Mira  g'itorum 
Fainuli  tuorum 
St»Lve  polluti 
Labi  rcalum  , 

Sa  acte  Joannes , 

formaient , par  leur  intonation  , une 
suite  diatonique  ascendante , ru  celte 
luaaièie  : 
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L». 

Sot 
fa 
Mi 
Ri 
V t 

Il  s’appliqua  donc  à faire  apprendre 
par  coeur  le  chant  de  cette  hymne  à ses 
élèves,  et  surtout  à leur  rendre  fami- 
lière la  progression  diatonique  des 
sons  ut , re , mi , fa  , sol , la.  Voici 
scs  propres  paroles,  qui  rendront  en- 
core plus  sensible  le  but  qu’il  se  pro- 
posait : « Si  donc  tu  veux,  dit-il,  rap- 
» peler  dans  ta  mémoire  tel  ou  tel 
» tou,  et  le  retrouver  à l’instant  dans 
a un  cbant  connu  ou  inconnu,  debes 
» ipsam  vocem  vel  neumam  in  ca- 
» pite  alicujus  notissimæ  symphonice 
» nolare,  ut  pote  si  hæc  symphonies 
» qud  ego  docendis  pueris  in  primis 
» atque  etiam  in  ullimis  utor.  » Les 
sept  cordes  ou  sons  différents  qui  se 
trouvent  entre  un  ton  et  la  répétition  , 
ou  ce  que  nous  appelons  l’octave  de 
ce  ton , étaient,  du  temps  de  Gui  d’A- 
rezzo  , désignés  par  les  sept  premiè- 
res lettres  de  l’alphabet  latin  , A,  B , 
C , D , E,  F , G.  Gui  en  fit  l’applica- 
tion aux  syllabes  qu’il  avait  adoptées, 
de  la  inauicrc  suivante  ; 

G — ut 
D-ri 


I.eBnc  se  trouva  point  avoir  de  syllabe 
particulière  correspondant  i),  parce 
que  Gui, qui  substitua  des  bexacordes 
aux  tetracordes  des  Grecs  , n’avait 

La  syllabe  ri,  qui  nViltl  utagr  qu’én  France, 
ne  fui  inventée  que  InriK-tcrupa  après  Gui.  Dro»- 
tard  en  attribue  1 institution  a un  musicien  nnrnmé 
le  Maire  , qui  vivait  vers  la  fin  du  dts-srpliènm 
siècle.  Il  est  néanmoins  incontestable  que  , long, 
temps  avant  ce  dernier  , la  difficulté  de  la  méthode 
des  muances  avait  fait  reconnaître  la  nécessité  do 
l'addition  d'une  septième  syllabe,  pour  espnmrr 
le  septième  son  de  l'oclare.  Les  uns  avaient  adopté 
lit  , d outres  ci,  r/s  , fli,  ta.  Peu  importe  assuré- 
ment. Les  Italiens  out  substitué  la  svllahe  </o  au 
son  sourd  et  désagréable  de  ut.  les  Anglais  ne  se 
servent  que  des  quatre  syllabes  mi,  Ja  , sol,  la. 
If»  Allemands  sont  les  derniers  qui  airnt  conservé 
l’ossfcc  de  solfier  par  les  Içltrei  uc  l’alphabet- 
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adopté  que  six  syllabes.  De  U vint 
l'incommode  néccssilé  de  solfier  par 
muances , méthode  pour  l'intelligence 
de  laquelle  Gui  inventa  sa  main  liar- 
momquc.Cc  n’est  pas  ici  telien  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails  à cet  égard. 
La  nouvelle  solmisation  ( i ) n’est 
pas  la  seule  invention  qu’on  attribue 
à Gui  d’Arczzo.  Il  substitua,  dit-on  , 
pour  la  notation , des  points  aux  lettres 
latines  , et  plaça  ces  points  sur  des  li- 
gues plus  ou  moins  élevées,  afin  de 
rendre  sensible  à l’oeil  leur  plus  ou 
moins  grande  élévation.  Il  établit  les 
clefs  d 'Ut  et  de  Fa  , qui , écrites  sur 
des  lignes  de  diverses  couleurs, déter- 
minent la  position  de  la  portée  dans 
le  clavior  général.  Il_  étendit  le  dia- 
gramme desGrccs, composé de  quinze 
cordes,  à vingt-une  ( deux  octaves  et 
une  sixte  ) , ajoutant  dans  le  bas 
l’hypoproslambanomene,  et,  dans  le 
haut , uu  nouveau  tétracordc,  dit  des 
suraiguës,  en  cette  manière  : 

rABCDEFG.tJcdefg 

Ce  système  fut  appelé  Gamme , du 
gamma  des  Grecs  par  lequel  il  com- 
mençait, et  Main  harmonique , parce 
que  Gui  avait  imaginé  de  tracer  une 
maiu  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
il  marquait  tous  les  sous  du  clavier 
par  leurs  lettres  correspondantes  et 
par  les  syllabes  qu’il  y avait  jointes, 
en  passant,  par  la  règle  des  muances, 
d’un  tétracordc  ou  d'un  doigt  à un 
autre , selon  le  lieu  où  se  trouvaient 
les  deux  semi-tons,  et  employant  le 
b mol  ou  le  b carié,  suivant  que  les 
te’tracordcs  étaient  conjoints  ou  dis- 
joints. Cette  duplication  du  B lui  est 
aussi  attribuée;  elle  était  nécessaire 

(i)  A l'eccinun  du  nouvel  mage  de  ce*  ijrl- 
laku.  Fa  b rictus  cite  dent  distiques  latins  , trop 
singuliers  pour  que  noos  ne  les  rapportions  pas  ic  i . 
Corde  dru  tu  et  fidibns  et  gernilu  alto  benedicaut 

Ut  , si  Ht  racial  toLrcre  Labra  sibi. 

Cm  adhibes  tristi  numéros  cautumque  labori? 

t'i  JJtl.'vci  ancra»  t+ltu  »ui«j<{uc  tUtorcj. 
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pour  distinguer  la  seconde  corde  d’un 
léiracorde  conjoint,d’avcc  la  première 
corde  du  même  tétracordc  disjoint. 
Gui . comme  nous  l’avons  dit , substi- 
tua aussi  scs  liexacordes  aux  tétracor- 
des  des  Grecs , afin  de  leur  appliquer 
sa  nouvelle  solmisation.  Il  définissait 
le  diapason  ou  octave,  l’intervalle  com- 
posé d’une  quarte  et  d'une  quinte,  et 
la  musique  motus  vocum.  Au  reste  , 
toutes  ces  inveutious  merveilleuses  lui 
sont  fortement  contestées.  Les  unes  , 
assure  - 1 - on  , existaient  avant  lui 
( V oyez  l’article  Hucbai.de  ) ; les 
autres  lui  ont  été  inconnues  , à l’ex- 
ception de  l’emploi  de  l’hymne  de  St.- 
Jean.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
Y histoire  de  la  Musique  par  Forkcl , 
tom.  11 , page  35q.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Gui  établit  dans  son  couvent  une  école 
de  musique  , et  les  succès  de  sa  mé- 
thode furent  tels,  que  ses  élèves  qui, 
jusqu’alors  , n’avaient  pu  qu’au  bout 
de  dix  ans  d’un  travail  opiniâtre  sur- 
monter toutes  les  difficultés  de  l’art , 
se  trouvaient,  tu  moins  de  quinze 
jours,  en  état  de  déchiffrer  le  plaiu- 
chant  , et  devenaient , dans  l’espace 
d’une  année  , d'habiles  chanteurs  , 
ou  plutôt  chantres.  On  doit  croire 
néanmoins  qu’il  y a beaucoup  d’exa- 
gération dans  le  récit  de  ces  mer- 
veilles. L’étonnante  supériorité  de 
Gui  d’Arezzo  sur  les  autres  musiciens 
ne  tarda  guère  à lui  susciter  des  en- 
vieux. Il  fut  oblige  de  quitter  sou  mo- 
nastère cl  de  se  retirer  dans  sa  patrie. 
Cependant  le  bruit  de  ses  succès  par- 
vint aux  oreilles  du  pape  Jean  XIX  ou 
XX,  qui  régna  de  1034  à jo3j.  Ce 
pontife  le  pressa  de  venir  le  trouver 
à Rome.  Gui  s’y  rendit,  accorapiguc 
de  Grimoald,son  abbé,  et  de  Pierre, 
doyen  du  chapi're  d’Arezzo.  11  pré- 
senta au  pape  son  Antiphonicr , note 
suivant  sa  méthode.  Jean  l'admira,  en 
fit  faire  l’essai,  et  reconnut  sans  peine 
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la  supériorité  de  la  nouvelle  solmi- 
sation. Il  fit  plus;  il  imposa  silence 
aux  ennemis  de  Gui,  et  détermina  ce 
religieux  à retourner  dans  son  couvent 
de  Pomposa  , lui  représentant  que  la 
vie  monastique  était , pour  un  savant 
tel  que  lui,  mille  fois  préférable  aux 
honneurs  de  l’épiscopat,  auxquels  il 
avait  droit  de  prétendre.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Gui  d’Arczzo,  ainsi  que  l’époque  de  sa 
mort.  Mais  il  a eu  ceci  de  comiuuu 
avec  de  beaucoup  plus  grands  hom- 
mes , que  plusieurs  nations  et  plusieurs 
sociétés  l’ont  revendiqué.  Les  Camal- 
dulesenont  fait  un  abbé  de  leur  ordre; 
d’autres  l’ont  fait  vivre  en  Allemagne, 
d’autres  en  Normandie,  sans  toutefois 
donner  à leursassertions  aucun  degré 
de  vraisemblance.  Lesavant  Gcrbert , 
prince-abbé  du  monastère  de  Saint- 
Blaisc  dans  la  Forêt-Noire,  a recueilli, 
dans  ses  Scriplores  ecclesiastici  de 
mttsied  sacra  , tous  ceux  des  écrits 
de  Gui  d’Artzzo  qu’il  a pu  se  procurer. 
Ce  sont  : I.  Micrologus  de  discipli- 
na arlis  musical.  Ce  traité,  dédié  à 
l’évêque  Teobalde,  et  que  Gui  publia 
vers  io5o,  est  divisé  en  vingt  chapi- 
tres. L’auteur  y examine  la  nature  des 
notes  et  leurs  dispositions  dans  le  mo- 
nocorde. Il  établit  la  division  du  dia- 
pason ou  octave  en  sept  sons  fonda- 
mentaux , et  la  distinction  des  quatre 
modes , qu’il  sous-divise  en  huit.  Il 
traite  des  tropes,  de  la  diaphonie,  et 
de  l’invention  de  la  musique  par  le 
bruit  des  marteaux.  II.  Versus  de 
musicep  explanatione , suique  nomi- 
nis  oriline  , suivi  des  Regiuce  rhjili- 
micce  in  Anliphonarii  sui  prologum 
prolatce.  Ces  deux  traités,  dont  le 
second  est  regardé  comme  la  deuxième 
partie  du  Micrologue,  sont  tirés  d’un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Blpise.  III.  Alice  régula;  de  ignolo 
cantu,  idenlidem  in  Anliphonarii  sui 
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prologum  prolatce.  Ce  traité  est  suivi 
de  : Epilogus  de  modorum  formula 
et  cari  tuurn  qualitutibus.  I V . E pistolet 
Guidonis  Michaèli  monacho,de  igno- 
to  cantu  directa.  Baronius  et  Bernard 
Pezavaientdéjà  pnbliécettc  lettre,  mais 
moins  complète.  Baronius  la  rapporte 
à l’an  102a,  et  Mabillonà  1026.  C’est 
dans  cet  écrit  que  Gui  rend  compte 
des  tracasseries  qu’d  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères  , ainsi  que  de 
son  voyage  à Rome.  V.  Tractatus 
correctorius  multorurn  errorum  qui 
fiunt  in  cantu  Gregoriano  in  multis 
locis.  Ce  traité  est  publié  d'apres  un 
manuscrit  du  xtvr.  siècle.  VI.  Quo- 
modo  de  arithmelied  procedit  Mu- 
sica.  Gcrbert  rj’cst  pas  certain  que 
cct  ouvrage  appartienne  à Gui  d’A- 
rezzo  ; et , en  effet , les  principes  n’en 
paraissent  pas  toujours  conformes  aux 
siens.  La  copie  s’en  trouvait  dans  un 
manuscrit  du  couvent  de  Saint-Em- 
meran  , immédiatement  après  le  Mi* 
crologue  ; ce  qui  ne  prouve  rien  aux 
yeux  de  ceux  qui  savent  comment  se 
formaient  alors  les  manuscrits.  Les 
ouvrages  de  Gui  d’Arezzo  ne  sont  au- 
jourd’hui d’aucune  utilité,  et  ne  peu- 
vent être  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux. Quanta  cct  auteur,  son  nom 
vivra  sans  doute  aussi  long-temps  que 
durera  l’usage  des  syllabes  ut,  ré,  mi , 
fa,  sol,  la , auxquelles  on  a plusieurs 
fois  vainement  tenté  de  substituer 
d’autres  mots.  Mais  l’omission  d’une 
septième  dénomination  pour  la  sep- 
tième corde  de  l’octave  lui  avait  rendu 
nécessaire  la  méthode  des  muances  , 
que  son  extrême  difficulté  a fait,  de- 
puis long-temps , reléguer  avec  les  au- 
tres inventions  gothiques  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  convenir.  D.  L. 

GUIDO  GUERRA  ( Lecomte  ) , 
général  des  Guelfes  florentins  , au 
tn-izièmesiècle,é'.aitchef  delà  branche 
des  comtes  Guidi , qui  s’était  attachée 
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an  parti  gnelfe  , et  alliée  au*  Flo- 
rentin!. 11  fut,  à plusieurs  reprises, 
général  de  ces  derniers  : il  les  condui- 
sait , entre  autres  , dans  la  cam- 
pagne de  i a54 , que  les  Florentins  ont 
appeléel’annéedesvictoires.  En  1260, 
il  s'efforça  inutilement  d’empêcher  la 
fatale  expédition  dans  l’ctat  de  Sienne, 
qui  fut  terminée  par  la  déroute  des 
Guelfes  , à Monte-Apcrto  près  del’Ar- 
tia.  Après  cette  défaite , Guido  Guer- 
ra  quitta  Florence , pour  se  retirer 
dans  ses  châteaux  duCosenlin  , où  il 
ouvrit  un  asile  aux  exilés  de  sou  par- 
ti. Lorsque  Charles  d'Anjou  marchait 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
Guido  Gucrra  le  joignit  avec  quatre 
cents  gentilshommes  guelfes  , émi- 
grés dcToscane;etil  eut  la  plus  grande 
part  à la  victoire  de  Charles,  dans  la 
plaine  de  Grandclla  , le  aG  février 
1266.  Le  Dante  a feint  qu'il  rencon- 
tra Guido  Gucrra  dans  l’enfer , où  il 
lesuppose  puni  pour  un  vice  honteux; 
et  cependant  , il  le  nomme  comme 
l’un  des  plus  grands  hommes  dont  sa 
patrie  se  soit  honorée  , un  de  ceux 
dont  les  noms  étaient  sans  cesse  don- 
nes en  exemple  aux  jeunes  gens  qu’on 
exhortait  à la  vertu.  S.  S— 1. 

GUIDO  NOVELLO  , général  des 
Gibelins  florentins  , au  treizième 
siècle  , était  de  la  même  famille  que 
le  piécédout  : le  comte  Guido  Novcl- 
los s’attacha  au  parti  gibelin  , comme 
son  cousin  au  parti  guelfe  , et  il  ne 
montra  pas  moins  de  dévouement  à 
Ttlainfroi  , que  Guido  Gucrra  pour 
Charles  d’Anjou.  Il  avait,  en  1260, 
contribué  à la  victoire  de  l’Arbia  sur  les 
Guelfes  ; il  entra  dans  Florence  le  27 
septembre  de  la  même  année,  à la  tête 
des  Gibelins  ,ct  il  présida  le  congrès 
où  l'on  mit  en  délibératio'n  si  l’on  ne 
raserait  pas  celte  ville.  11  demeura 
gouverneur  de  la  Toscane  , au  nom 
de  Mainfroi,  jusqu’après  la  mort  de 
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ce  monarque. Mais  lorsque  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Grandclla  eut  été  ap- 
portée à Florence,  Guido  Novello  se 
troubla  ; il  voulut  faire  sa  paix  avec 
les  Guelfes  dont  il  était  entouré , et 
qu’il  avait  jusqu’alors  maintenus  dans 
la  soumission  : il  leur  accorda  des 
privilèges  qui  ne  les  satisfirent  point  ; 
et  attaque  enfin  par  le  peuple  insur- 
gé, il  pritjlc  parti  d’évacuer  Florence, 
le  1 1 novembre  12G6  , avec  sa  bril- 
lante cavalerie , renonçant  ainsi  vo- 
lontairement à un  avantage  qu’il  ne 
put  jamais  recouvrer.  Après  sa  re- 
traite, toute  la  Toscane  retourna  au 
parti  guelfe  ; et  il  fut  obligé  de  cher- 
cher uu  refuge  dans  les  montagnes. 

S.  S— 1. 

GUIDO  , peintre  , né  à Sienne , 
dit  Guido  da  Siena  , florissait  en 
1321.  Cette  époque  est  fixée  par  un 
tableau  encore  existant , cité  dans  di- 
verses chroniques  , et  portant  une 
date  dent  la  sincérité  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ni  Vasari , ni  Bal- 
dinucci , tous  deux  Florentins,  n’ont 
fait  mention  de  cetarliste.Cetlc  omis- 
sion leur  a valu  de  graves  reproches 
de  la  part  de  plusieurs  écrivains  ita- 
liens, qui  les  ont  accuses  de  dissimu- 
ler volontairement  le  mérite  et  sur- 
tout l’ancienneté  des  artistes  nés  hors 
de  Florence , à l’époque  de  la  renais- 
sance de  l’art  , dans  la  crainte  d’af- 
faiblir la  gloire  de  Cimabué.  Peut-être 
Vasari  et  Baldinucci  auront- ils  cru 
pouvoir  négliger  ce  maître , par  la  rai- 
son qu’il  n’a  exécuté  ni  des  fresques  , 
ni  des  mosaïques,  comme  Cimabué, 
Andréa  Tafi  , Gaddo  Gaddi , et  les 
autres  peintres  florentins  du  xm*. 
siècle  , dont  ils  ont  parlé  ; et  qu’il  n’a 
produit  que  des  tableaux  sur  bois  , re- 
présentant ,011  des  Madonnrs  , ou  des 
images  deSaintc-Gathcriuc  deSienne, 
accompagnées  d’anges  et  d’autres  fi- 
gurés purement  accessoires.  Quoiqu’il 
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en  soit , l.i  gloire  de  Guitlo  da  Siena 
lie  consiste  point , comme  on  l’a  cru 
trop  légèrement,  à avoir  le  premier  , 
dans  l’Occident , repris  les  pinceaux  , 
abandonnés  depuis  plusieurs  siècles. 
Des  écrivains  italiens  se  sont  efforcés 
de  prouver,  les  uns  contre  ies  autres, 
que  les  villes  de  Florence,  de  Naples, 
de  Sienne,  de  Pise,  de  I.ucqucs,  de 
Ferrarc,  de  Bologne,  ont  donné  nais- 
sance à des  peintres,  quinze  ans  plus 
tôt,  ou  quinze  ans  plus  tard,  dans  le 
courant  du  xiu*.  siècle;  ces  disputes 
sont  vaines  et  sans  motifs.  Plu9  riche 
qu’ell  t-raêmc  ne  l’a  long-temps  présu- 
mé , l’Italie , non  plus  que  la  France 
et  l’Allemagne,  n’a  cessé,  à aucune 
époque  du  moyeu  âge,  de  produire 
des  artistes.  Ce  uc  sont  pas  seulement 
des  miniatures  qu’exécutaient  les 
peintres  italiens , français , allemands, 
dans  les  rt". , viu*. , x*. , xi\  et  xii*. 
siècles;  ils  couvraient  d’images  reli- 
gieuses, soit  de  peintures  h l’encausti- 
que, soit  de  fresques,  mosaïques,  ou 
peintures  sur  toile  et  sur  bois,  les  murs, 
les  colonnes,  le  sol,  les  plafonds  des 
églises  , des  palais  , et  même  des  dor- 
toirs et  des  réfectoires.  On  remarque 
des  exemples  innombrables  dcce  fait, 
durant  le  cours  entier  des  temps  ap- 
pelés barbares.  L’auteur  de  cet  article 
eu  a pleinement  démontré  la  réalité 
dans  un  aulreouvrage;  et  l'on  en  trou- 
vera encore  des  preuves  dans  celui-ci, 
aux  articles  de  Bruun , Eracbus,  Gode- 
hard,e!c.  Hugues,  moine  de  Monlier- 
euder,  Jean  , évêque  de  Liège,  Mada- 
lulplic,  Mcihodius,  Nolkcr,  Théo- 
phile, surnomme'  Preslytcr,  Thiémon, 
Tutilon  , Vazclin  , etc. , pourraient 
encore  augmenter  cette  liste.  Le  père 
Dellavalle  prouve  qu’il  avait  trop  cédé 
à l’erreur  commune  , lorsqu'il  avoue, 
dans  ses  Letlere  Sancse , tome  i , 
page  u 5 7 , avoir  hésité  pendant  un 
an , avant  de  sc  déterminer  à croire 
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que  le  tableau  de  Guido  da  Siens 
date  en  effet  de  taai  , comme  le 
porte  l’inscription. Mais  son  hésitation 
nous  a valu  des  témoignages  nom- 
breux , qu’il  a recueillis  dans  des  chro- 
niques manuscrites,  et  dans  les  ar- 
chives publiques  de  la  ville  de  Sienne. 
Rien  de  mieux  avéré  aujourd’hui , que 
l’antiquité  de  ce  tableau  vraiment 
curieux.  Guido  da  Siena  dut  naître 
vers  la  fin  du  xil*.  siècle.  Mancini , 
dans  un  Huile  manuscrit  sur  la  priu- 
tnre  , cité  par  Dellavalle  , le  nomme 
Guido  Fiori.  Dellavalle  le  suppose 
élève  de  Pietrolino  , que  le  même 
Mancini  assure  avoir  vécu  à Sienne 
en  1 1 1 o et  1 1 ao.  Cette  supposition 
est  gratuite  et  invraisemblable  ; mais 
clic  doune  une  preuve  de  plus  , de 
l’existence  de  ce  Pietrolino  ou  Pier- 
rolino  , qui  peignait  des  fresques  , à 
Rome , sous  Pascbal  II  ou  Gclase  II , 
et  dont  quelques  ouvrages  subsistent 
encore.  Le  tableau  qui  a fait  la  répu- 
tation de  Guido  da  Siena  , fut  peint 
pour  l’église  des  Dominicains  de 
Sienne , où  il  a été  conserve  jusqu’à 
présent.  On  y lit  celte  inscription  , 
tracée  sur  le  corps  de  l’ouvrage  : 

Mr  Guido  «le  Sfnii  die  Iras  ilrpinilt  âmehii  , 

(^ucui  Clins  tus  lenii  nulisi  velu  (gcn  peut*. 

A.  1).  M.  C C.  XXI. 

Une  ancienne  chronique  poitc  , sous 
la  rubrique  de  Tanncc  liai,  qu’il  fut 
terminé  et  placé,  le  19  décembre 
de  cette  année  , dans  la  chapclle'de 
la  famille  Malavolti.  Il  représente  la 
Vierge , assise  sur  un  trône,  et  te- 
nant l’enfant  Jésus  assis  sur  ses  ge- 
noux. La  figure  principale  conserve , 
dans  cette  attitude , dix  palmes  ro- 
mains de  hauteur , formant  environ 
six  pieds  et  demi , ce  qui  suppose  nue 
taille  de  huit  à neuf  pieds.  Au-dessus 
du  dossier  du  trône,  on  voit  six  anges 
en  adoration  , trois  de  chaque  côté. 
Le  corps  du  tableau  est  en  bois  ; sur 
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4e  bois  est  appliquée  «ne  toile  cou- 
verte d’un  enduit  de  plâtre  ; la  sur- 
face du  plâtre  est  dorée  ; la  peinture 
repose  sur  ce  fond  d'or.  Sur  la  partie 
■dorée  restée  à découvert,  se  trou- 
vent , conformément  à l’usage  du 
temps  , de  petits  ornements  , impri- 
més avec  des  fers  chauds  grives  en 
relief.  Ce  qui  nous  paraît  véritable- 
ment digne  d’attentiqu  dans  ce  ta- 
bleau, et  surtout  dans  la  figure  prin- 
cipale , c’est  la  dignité  de  l’attitude  , 
la  justesse  assez  générale  des  mou- 
vements , la  convenance  de  l’expres- 
sion , nous  oserons  même  ajouter , 
malgré  d’inévitables  incorrections  , la 
noblesse  des  formes, la  gravite;  de  l’en- 
semble. Le#  deux  tètes,  d’un  choix 
heureux  , ne  sont  pas  trop  mal  des- 
sinées ; celle  de  la  Vierge  exprime 
assez  bien  le  sentiment  de  l’araour 
divin.  Les  vêtements  de  cette  figure 
se  fout  autant  remarquer  par  leur 
élégance  que  par  leur  ricbcsse.Ueux 
tuniques  , brodées  vers  les  bords , et 
posées  l’une  sur  l’autre,  deux  voiles 
ornés  aussi  de  broderies,  et  un  ample 
manteau  , forment  des  plis  abondants 
et  sans  roideur.  11  faut  bien  croire 
qu’il  y a delà  sécheresse daus  le  faire: 
des  personnes  qui  out  examiné  cette 
peinture  de  très  près  , assurent  cc- 

Eendant  quelle  offre  des  parties  aussi 
ieu  peintes  que  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Giotto.  C’est  cette  somme 
de  mérite , très  remarquable  eu  égard 
au  temps  où  Guido  da  Sicna  vivait, 
qui  lui  assigne  nue  place  distinguée 
dans  l’histoire  de  l’art.  Ce  tableau  de 
la  Vierge  est  le  seul  où  l’on  recon- 
naisse avec  certitude  la  main  de  ce 
maître.  Ugurgicri , dans  scs  Pompe 
Sanesi , et  ie  père  Dcllavalle,  déjà  cité , 
lui  attribuent  uncautre  Vierge,  qu’on 
voit  à Sienne  dans  l’cglisc  de  Saint- 
llernardin , et  qui  présente  la  date  de 
j iti'i  ; mais  ils  n’ont  étaye  leur  opi- 
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nion , que  par  la  rcsscmblanccdu  style 
et  du  faire.  Divers  connaisseurs  croient 
reconnaître  Guido  dans  d’autres  ta- 
bleaux , où  sont  représentés , soit  la 
Vierge  , soit  le  Père  Eternel , ou  Stc.- 
Cathcrinc  portant  l’étendard  de  la 
ville  de  Sienne.  On  lui  donne  pour 
élève  , avec  assez  de  vraisemblance  , 
un  peintre,  désigné  dans  une  charte, 
à la  date  de  111’]  , sous  la  dénomi- 
nation de  Diotisalvi  del  maesler 
Guido  , qui,  en  raâG  , était  au 
nombre  des  vingt-quatre  magistrats 
de  la  république  de  Sienne  , et  qui 
vivait  encore  en  1 9176.  O11  veut  aus- 
si qu’il  ait  formé  deux  autres  peintres , 
savoir,  Fra  Mino  , ou  Jacomino,  né 
à Turrita  , près  de.  Sienne,  et  connu 
sous  la  dénomination  de  Mino  da, 
Turrita  , lequel  exécutait  des  mo- 
saïques a Florence , en  1 2tz5 , et  Ber- 
linghieri,  natifdc  I.ucques,  qui  floris- 
sait  en  1 a35.  La  première  de  ces  deux 
opinions  repose  sur  quelques  proba- 
bilités ; la  seconde  est  unesupposition 
purement  gratuite.  La  Viergede  Gui- 
do  da  Sicna  se  trouve  gravée  dans  la 
quinzième  livraison  de  l’ Histoire  de 
l'art,  de  Séroux  d’Agincourt.  Elle  est 
reproduite,  sous  déplus  grandes  pro- 
portions , dans  P Elruria  Pittrice  de 
Lastri , et  dans  la  collection  de  Mes- 
sieurs Riepenhauscn , intitulée  His- 
toire de  la  peinture  et  de  ses  progrès 
en  Italie , en  allemand.  — On  cite 
deux  autres  peintres , (U  xtl\  et  du 
xiu*.  siècles , nommés  Guido.  Le  pre- 
mier , dit  Guido  Guiduccio  , tra- 
vaillait à Rome , avec  Pietrolino  , de 
Pan  1110  à Pan  1 120.  Son  nom  se 
voit  encore  sur  une  peinturé  exécu- 
tée dans  la  tribune  de  l’église  des  SS. 
Quatro-Coronati.  Si  patrie  est  incon- 
nue : Malvasia , MafFei  et  Tirabosclii 
en  ont  parlé.  Le  second  était  de  Sienne, 
et  llorissait  eu  1287.  E— c D — d. 

GUJDO.  V,  Gui , Guide  ei  Guiof. 
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GUIDOBONO  ou  GÜIDOBONI 

( Barthélemi  ),  peintre  italien, 
appelé'  le  Prêtre  de  Savone,  né  dan* 
cette  ville  eu  «654  , entra  d’abord 
dau*  les  ordres  ; mais  bientôt  porté 
de  passion  pour  la  peinture , il  se 
rendit  à Parme  pour  étudier  le  Cor- 
re'ge.  Malgré  les  nombreux  devoirs 
de  son  état , il  fit  de  rapides  pro- 
grès , et  perfectionna  son  talent  à 
Venise,  Revenu  dans  sa  patrie , il 
dessina  des  animaux  sur  des  vases 
de  faïence  : n’ayant  pas  tardé  à se  dé- 
goûter de  ce  genre , qu’il  trouva  trop 
frivole,  il  commença  à entreprendre 
des  fresques.  Dans  la  maison  Peirani , 
il  peignit  un  salon,  dont  Henri  Haff- 
ncr  inventa  les  perspectives.  Cette 
composition  est  une  des  meilleures 
qu’ait  laissées  Guidobono.  En  société 
avec  le  meme  liafïhcr,  il  orna  de  ses 
ouvrages  une  petite  église  voisine  du 
sanctuaire  de  la  Miséricorde.  Là  il 
représenta  quatre  miracles,  dont  un 
retraçait  l’beureusc  délivrance  de  Jean- 
Baptiste  Bozello,  Génois , qui  se  sauva 
de  l’esclavage  à Tripoli  de  Barbarie,  en 
s’abandonnant  à la  mer  sur  un  ton- 
neau , et  qui  parvint  à aborder  en  Sicile 
sans  autre  secours  que  ce  frêle  sou- 
tien. Le  salon  du  palais  Brignole  à 
Gcnes  offre  quatre  beaux  tableaux 
du  prêtre  de  Savonc.  Au  premier  as- 
pect, on  les  attribuerait  au  Guercbin  ; 
tant  ils  sont  remarquables  par  leur 
pâte  forte  et  vigoureuse.  Dans  l’église 
de  l’Assomption  des  Pères  augusliiis, 
il  représenta  sur  la  voûte  la  Vierge 
couronnée  reine  du  ciel  par  les  trois 
augustes  personnages  de  la  Sainte- 
Trinité*  Appelé  à Turin  en  1680,  il 
y laissa  de  nombreuses  compositions. 
Guidobono  était  d’un  tempérament 
faible.  Un  soir,  pendant  le  mémora- 
ble hiver  de  1709,  il  tomba  dans 
fon  escalier  ; et , n’avant  pas  eu  la 
fotee  d’appeler  du  secours,  il  mou- 
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rut  de  froid.  On  loue  dans  Guido- 
botio  moins  le  dessin  des  figures, qu’U 
alongcait  outre  mesure , que  la  grâce 
et  la  vérité  des  accessoires.  Il  avait 
étudié  le  Castiglionc  ; et  il  en  a 
donné  des  copies  que  l’on  distingue 
difficilement  dis  originaux.  Eu  géné- 
ral , comme  on  devait  l’attendre  d’un 
digne  admirateur  du  Corre'ge , il  se 
faisait  reconnaître  par  une  grande 
suavité  de  pinceau  , jointe  à un  effet 
juste  de  clair-obscur.  — Dominique 
Gcidoboko,  son  frère,  ne  à Savone 
en  1670,  fut  sou  élève  et  son  imita- 
teur. Ce  dernier  eut  quatre  fils , qui 
cultivèrent  la  peinture  avec  peu  de 
succès.  A— d. 

GUIDON.  Voj.  Chawliac. 

GUIDONIS  ( Berxard  ),  célèbre 
religieux  dominicain  , mal  à propos 
appelé,  par  quelques  modernes  , Ber- 
nard de  la  Guyomc,  naquit,  en  rz6o, 
dans  un  petit  village  du  Limosin  : il  fit 
scs  v«ux  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , et 
remplit  successivement  les  principaux 
emplois  de  l’ordre.  Nommé,  en  t3o8, 
inquisiteur  de  la  foi  en  Languedoc, 
il  exerça  ce  ministère  redoutable  avec 
sévérité , puisque  le  nombre  des  mal- 
heureux qu’il  condamna  à diverses 
peines,  dans  l’espace  de  quinze  an- 
nées , s’éleva  à six  cent  trente-sept. 
Le  pape  Jean  XXII  Remploya  dans 
plusieurs  négociations,  et  le  récomrant 
pensa  de  ses  services , en  lui  confé- 
rant, en  1 5a5,  fcvêcbé  de  Tuy  en  Gal- 
lice  : il  passa , l’année  suivante  , de  ce 
siégea  celui  de  Lodève,  et  mourut  en 
cette  ville,  le  3o  décembre  i53i.  Son 
corps  fut  transportéàLiuiogesct  inhu- 
mé dans  l’église  des  Dominicains.  Sa 
Pie  , écrite  en  latin  par  un  auteur 
contemporain  , a été  publiée  dans  le 
tome  11  de  la  Bibliolh.  manuscripL 
du  P.  Labbe.  Ou  y apprend  que  Gui- 
douis  jouissait  de  la  réputation  d’un 
saint,  it  que  scs  partisans  auraient  dc- 
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Xtré  qu’il  eût  été  possible  de  le  cano- 
niser de  son  rivant.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu’il  a laisse's , est  considé- 
rable  : on  en  trouvera  la  liste  dans 
les  Ucriplores  ord.  Prædicator.  du  P. 
Echtrd  ; dans  les  Scriptor.  eccle- 
siast.  de  Cave  ; dans  les  Ilislorici 
lalini  de  Vossius  ; et  en  lin  dans  la 
.. Jiibl . ined.  et  injim.  Itilinit.  de  Fa- 
bricius  , au  mot  Bernardus.  On  se 
contentera  de  citer  ici  les  plus  inté- 
ressants : I.  Casus  qui  in  celtbratio- 
nemissœ  accidere  possunt , quuliter 
ipsisoccurendum  sil.  Fabriciu.s  encite 
uue  édition  in-8". , sans  date  , mais 
qu’il  soupçonne  des  premières  années 
de  l’imprimerie.  II.  Liber sententia- 
rum  inquisitionis  Tolosanæ,  impri- 
mé à la  suite  de  l 'Historia  inquisilio- 
nis  de  Pliil.  Limbroeli  ; ouvrage  cu- 
rieux , qui  fait  bien  connaître  les  opi- 
nions des  Vaudois  , et  les  mesures 
prises  contre  ces  hérétiques.  1 1 1.  Chro- 
nicon  comitum  Tolosanorum  ; dans 
l’appcn  lix  de  l’ Histoire  des  comtes  de 
Toulouse  par  Catel.  IV.  Spéculum 
pastorale  : le  P.  I.abbe  en  a extrait 
plusieurs  morceaux  qu’il  a insérés  dans 
sa  Bibl.  manuscr. , t.  u : Nornina  ac 
gesta  Letnovicensium  episcoporum  ; 
— De  ordinibus  Grandimonlensi 
atqne  Artigiæ  ; — De  monaslerio 
Sancti  Auguslini  Leniovicensis  ; — 
La  Vie  de  Siiul-Fulcran  , évêque  de 
Lodève;  — et  celle  de  St.-Sacerdos  , 
publiée  déjà  par  B duze , Tulle  , 
i656,  à la  suite  d’une  Dissertation 
sur  le  temps  où  a vécu  ce  saint  pré- 
lat. V.  Descriplio  Galliarum  ; dans 
les  Scriptor.  Francor.  coætanei  de 
Duchesne  , toin.  i*r.  VI.  Libellus  de 
magislris  ordin.  Prædicator.  ; dans 
Y Amplissim.  Collectio  de  D.  ÎVIartène, 
tom.  v.  Ce  recueil  contient  plusieurs 
autres  pièces  de  Guidonis.  VU.  Flo- 
res chronicorum,  sive  Annales  ponli- 
Jicum.  Brcquiguy  a donné  un  extrait 
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fort  intéressant  de  cet  ouvrage  dans 
le  tom.  u des  Notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  où  il  en 
existe  dix-neuf  copies  du  xiv*. , du 
xvr. , et  une  du  xvi'.  siècle.  Baluze 
en  a tiré  les  Fies  de  Clément  V et  de 
Jean  XXII,  qu’il  a publiées  dans  ses 
Filce  paparum  Avenionemium  ; et 
Muratori, celles  dessouveraius  pontifes 
depuis  Victor  111,  qu’il  a inséiées  dans 
les  Scriptor.  rerum  Italicar. , tome 
in.  Cette  chronique  a été  traduite  eu 
français  ; cl  Bréquiguy  pense  que  , 
quoique  l’auteur  se  montre  trop  cré- 
dule , elle  renferme  tant  de  faits  inté- 
ressants , que  la  publication  en  serait 
utile.  Outre  les  auteurs  déjà  cités , on 
peut  consulter  : Observations  de  M. 
D.  S.  J.  sur  les  ouvrages  de  B.  Gui- 
donis pour  servir  à l’histoire  litté- 
raire de  France  du  xir • . siècle  , 
Mercure,  novembre  1707  ; — Ré- 
ponse du  P.  Mathieu  ( Texte  ) , do- 
minicain , aux  observations  précé- 
dentes , ib. , avril  1 708  ; — et  eulin 
Y Histoire  des  hommes  illustres  de 
St.-Dominique  , par  le  P.  Touron  , 
tom.  11,  pag.  g4-io7>  W — s. 

GUlDOTTi  ( Paul  ),  surnommé 
il  Borghese,  a cullivéavcc  succès  pres- 
que tous  les  arts , mais  ne  s’est  rendu 
célèbre  que  par  ses  talents  comme 
peintre  et  comme  sculpteur.  Il  naquit 
à Lucqucs,en  1 55g,  et  vint  étudier 
à Rome  les  principes  de  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Persuadé 
que  la  connaissance  de  l’anatomie  est 
indispensable  à un  peintre,  il  fréquenta 
les  écoles  de  chirurgie,  et  se  passionna 
pour  cette  science  an  point  d’aller  de 
nuit  dans  les  cimetières  enlever  les 
cadavres  nouvellement  enterrés , pour 
en  faire  la  dissection.  Le  pape  Sixte- 
Quint  l’employa  à décorer  le  Vatican  ; 
mais  les  ouvrages  qu’il  avait  exécutés 
dans  ce  palais,  ont  été  détruits  par  di- 
vers accidents.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
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la  sculpture;  et  on  cite  de  lui  un  groupe 
en  inarbre  blanc,  de  six  figures,  dont 
plusieurs  riches  amateurs  lui  offrirent 
line  somme  considérable  : mais  quoi- 
que mal  partage  des  biens  de  la  fortu- 
ne, par  une  vanité  ridicule  il  aima 
mieux  faire  présent  de  rc  morceau, 
qui  lui  avait  coûté  plusieurs  années 
de  travail,  au  cardinal  Ilorghcsc;  et  il 
se  contenta  de  recevoir  en  échange, 
du  pape  Paul  V,  le  tille  de  chevalier 
de  i ordre  du  Christ,  et  la  permission 
de  prendre  le  surnom  de  il  Borghese. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
conservateur  du  Musée  du  Capitule, 
charge  très  honorable  et  qui  n’est 
conférée  ordinairement  qu’à  des  per- 
sonnes d’une  haute  naissance  ; mais 
il  aimait  autant  à briller  par  les  di- 
gnités que  par  les  talents,  et  il  fit  exé- 
cuter les  reglements  de  l’académip  de 
St-Luc  avec  une  sévérité  qui  le  rendit 
odieux  à scs  confrères.  Guidotti  fut 
chargé,  en  tôaa , de  disposer  la  cha- 
pelle du  Vatican  pour  la  cérémonie 
de  la  canonisation  de  St.-Ignace , de 
St. -François  - Xavier  et  de  Ste.-Thé- 
rcse  ; et  l’on  fut  très  satisfait  du  genre 
de  décoration  qu’il  avait  exécute'.  La 
réputatiou  dont  il  jouissait  comme 
peintre,  ne  lui  suffisait  pas;  il  forma 
le  projet  audacieux  d’éclipser  la  gloire 
du  Tasse , et  composa  , sous  le  titre 
de  la  Jérufalem  détruite,  un  poème 
dont  chaque  vers  était  terminé  par 
le  même  mot  que  celui  de  la  Jérusa- 
lem délivrée  , auquel  il  correspon- 
dait : mais,  soit  inconstance  , soit  dé- 
faut de  loisir  , il  ne  mit  jamais  la  der- 
nière main  à cet  ouvrage  dont  il  aurait 
vraisemblablement  retiré  peu  d’hon- 
neur. G uidolti  s’appliqua  aussi  à la  mé- 
canique, et  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  soutenir  dans  les  airs  : en  con- 
séquence il  fabriqua  des  ailes  avec  les- 
quelles il  s’élança  d’une  des  plus  hautes 
tours  de  Lucques;  mais  ü tomba  si 
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rapidement  qu’il  se  cassa  une  cuisse,! 
accident  qui  lui  ôta  l’envie  de  répéter 
cette  expérience.  Jean  - Vittor.  Itossi 
(Jan.  Eryihraeu*)  dit  que  Guidotti 
taisait  des  vers  avec  autant  de  fft-iüté 
qu’une  fontaine  don  ne  de  l’eau,  et  que 
le  nombre  de  scs  productions  littéraires 
peut  à peine  être  compté.  Il  parle  en- 
suite de  ses  autres  talents,  et  termine 
cette  énumération  parla  réflexion,  qu’il 
est  bien  singulier  que  Guidotti , qui  se 
flattait  de  posséder  quatorze  arts  dont 
un  seul  aurait  suffi-  pour  assurer  la 
fortune  d’un  homme,  n’ait  pu  cepen- 
dant réussir  à se  procurer  du  pain. 
En  rfiet  cet  artiste  si  ingénieux , mais 
encore  plus  vain,  après  avoir  échappé 
aux  poursuites  de  ses  créanciers , en 
changeant  chaque  jour  de  retraite, 
mourut  dans  un  hôpital,  en  1639, 
à soixante-dix  ans.  W — s. 

GUiD’UBALDO  (Le marquis), 
mathématicien , né  à Urbin  vers  1 54  o, 
était  de  l’illustre  maison  del  Monte, 
qui  possédait  alors  de  grandes  terres 
en  Italie.  Son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques se  développa  de  bonne  heure; 
et  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cette 
science,  sous  la  direction  de  Frédéric 
Coin  inandin , l’un  des  hommes  les  plu» 
habiles  de  son  temps.  Giiid’LlwIdo  , 
étranger  à toute  espèce  d’ambition  , 
passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
au  château  de  Monte-Barroccio,  uni- 
quement occupé  de  l’étude;  et  il  y mou- 
rut vers  1601 , âgé  d’environ  soixante 
ans.  Ou  a de  lui  : I.  Plartispheriorum 
universalium  theoria, Cologne,  i56o, 
1681  , in-8u.;  Fisc,  1579,111-4°.  II. 
Mecanicorum  libri  vi , 1 577.  Cet  ou- 
vrage, dit  Montucla, contient,  sur  plu- 
sieurs points,  une  doctrine  judicieuse 
et  solide  ; il  y fait  usage  de  la  méthode 
employée  par  les  anciens,  de  réduire 
toutes  les  machines  au  levier,  et  l’ap- 
plique heureusement  à quelques  puis- 
sances mécaniques , entre  autres  aux 
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poulies,  dont  il  cxamineavec  soin  la  plu- 
par  t des  combinaisons. Ce  livre  n’est  pas 
au  re.-tc  entièrement  exempt  d’erreurs. 
III.  De  ecclesiasticicalendarü  resti- 
tutione,  Pise,  i58o,  in*4°.  IV.  Pers- 
pectives libri  sex,  ibid. , i(3oo , in-foL 
Il  dédia  ce  traité  à son  frère  le  car- 
dinal Alexandre  del  Monte.  C’est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  ou  ait 
fait  entrevoir  la  généralité  des  piiu- 
cipes  de  la  perspective;  mais  ou  y 
trouve  expose  très  longuement  ce  qui 
aurait  pu  être  mieux  dit  en  peu  de  pa- 
ges. V.  ProblfmaUun  astronomico- 
rum  libri  ru , N mise , i6o<) , in-fol. 

VI.  De  Cochled,  i6i5.  Dans  cet 
ouvrage,  publié  après  lu  meut  de  I au- 
teur par  sou  fils,  il  examine  les  diffé- 
rentes propriétés  de  lu  vis  il’ Archimè- 
de. David  Bernoulli  a traité  ce  sujet 
plus  brièvement  et  avec  plus  de  pro- 
fondeur dans  son  Hydrodynamique. 

VII.  In  Archimedem  deœt/niponde- 

r antibus  paraphrasis.  W — s. 

G U I UN  Pi  E.  P oyez  Eléonore 
XIII,  6),  et  Guillaume,  coratedc 
Poitiers. 

GU1ENNE  ( N.  de  ),  célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  , né  à Or- 
léans, et  mort  à Paris  le  25  avril 
17Ü7,  âgé  de  cinquante  -cinq  ans  , 
est  auteur  de  la  belle  et  savanto  pré- 
face latine  qui  est  à la  tête  des  Pan- 
dectes de  M Pothier,  et  qui  fortnc 
100  pages  in- fol.,  dans  laquelle  il 
traite  des  sources  du  droit  roraaiu, 
et  donne  une  ample  notice  de  tous 
les  anciens  jurisconsultes.  Le  Com- 
mentaire sur  les  douze  Tables  , les 
Notes  sur  l’édit  perpétue! , les  Index 
et  une  grande  partie  des  Notes  et  des 
Remarques  répandues  dans  les  trois 
volumes  , lui  appartirnuenl.il  a com- 
posé plusieurs  Mémoires , dont  il  y 
en  a un  considérable,  rempli  de  re- 
cherches savantes  sur  la  juridiction  de 
la  prévôté  de  l’hôtel , cl  uu  autre  sur 


GUI  07 

les  droits  et  fonctions  du  guet.  C’était 
un  homme  également  estimable  par 
1rs  qualités  du  coeur  et  par  relies  de 
l’espiil,  auxquelles  il  joignait  une  piété 
rare  et  un  grand  fouds  de  religion. 

T— n. 

GUIGNARD  (Jean),  jésuite, 
nommé  par  quelques-uns  Britpiarel , 
naquit  à Charties;  il  était,  pendant  la 
Ligue,  régehtet  bibliothécaire  au  col- 
lège de  Clermont  ( depuis  de  Louis- 
le-Grand),  à Palis,  et,  entraîné  par 
le  fanatisme  du  temps  , il  partageait 
avec  beaucoup  d’aulreï,  la  h inc  con- 
tre Hcmi  IV  et  les  horribles  maximes 
delà  doctrine  du  régicide.  Apiès  l’at- 
tentat de  Jean  Cliâtel  contre  ce  prince, 
les  jésuites  furent  compromis  et  im- 
pliques dans  son  procès , parce  que  ce 
monstre  avait  étudié  1 liez  eux,  et  dé- 
clarait y avoir  ouï  dire  « que  c’était  ntic 
«action  méritoire  devant  Dim  que 
» de  tuer  un  loi  hérétique.  » On  fit 
chez  ces  pères  une  visite  rigoureuse  ; 
et  l’on  trouva  parmi  les  papiers  de 
Gnign  u d des  écrits  injurieux  a Hen- 
ri lll  et  au  roi  régnant,  qu’il  don- 
nait, s’il  faut  en  croire  un  auteur 
du  temps,  pour  thèmes  à ses  éco- 
liers (1).  L’on  de  ces  écrits,  rem- 
pli d’ailleurs  de  grossièretés  , por- 
tait a que  ni  Henri  III,  ni  HenriilV, 
uni  l’elrcteur  de  Saxe,  ni  la  reine 
s Elisabeth  , ii’étoieut  de  véritables 
» rois  ; que  Jacques  Clément  avoit 
» fait  un  acte  héroïque  en  tuant  Hcn- 
>•  11  III;  que  s’il  étoit  possib’e  de 
» guerroyer  le  Béarnois , on  le  guer- 
» rovât , et  que  si  011  ne  pouvoit  le 
» guerroyer , qu’on  le  fit  mourir.  » 
Guignard. interrogé  sur  res  écrits,  ne 
les  désavoua  pis  ; mais  il  soutint  qu’ils 
avaient  été  composés  avant  a con- 
version du  ri  1 et  la  réduction  d--  Pa- 
rts ; et  que,  s’il  y avait  délit,  il  était 

(»)  V*yaJotmt»ldi  U ori  1(J  , CvlugBt , *“**» 
U,  |)»g.  4^7. 
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couvert  et  remis  par  Pamuislic  que 
le  roi  avait  accordée.  11  ajoutait  que 
depuis  la  conversion  de  Henri  , il 
avait  toujours  e'té  d’avis  qu’on  lui  obéit 
et  qu’on  le  reconnut;  que  lui-même 
depuis  ce  temps  avait  prié  pour  ce 
monarque,  et  n’avait  jamais  manqué 
d'en  faire  meution  ail  memenlo , en 
disant  la  messe.  Ou  lui  objecta  que 
du  moins  il  avait  contrevenu  aux 
ordonnances  qui  défendaient  de  con- 
server ces  écrits , et  prescrivaient  de 
les  détruire.  Ce  fut  là  sans  doute  le 
motif  d’après  lequel  la  cour  du  par- 
lement rendit  contre  Guignard  , 
le  7 janvier  i5g5,  un  arrêt  qui  le 
déclare  <■  atteint  r t convaincu  du  crime 
» de  lèse-majesté , et , pour  réparation 
» d'icelui , le  condamncà  faire  amende 
» honorable  , nu , en  chemise , la 
» corde  au  cou  devant  la  principale 
» porte  de  l’église  de  Paris , tenant 
» en  sa  main  une  torche  ardente  du 
» poids  de  deux  livres  ; delà,  con- 
» duit  en  place  de  Grève,  pour  y 
» être  pendu , et  son  corps  réduit  en 
» cendres.  » L’arrêt  fut  exécuté  le 
même  soir.  Lorsqu’on  lut  à Gui- 
gnard la  formule  pour  l’amende  ho- 
norable , où  il  était  dit  qu’il  deman- 
derait pardon  à Dieu , au  roi  et  à la 
jus^ce,  il  répondit  qu'il  demandait 
pardon  à Dieu  ; mais  que,  pour  le  roi, 
il  ne  l’avait  point  offensé.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève,  il  continua  de  pro- 
tester de  son  innocence,  pria  à haute 
voix  pour  le  roi , et  demanda  à Dieu 
de  l’éclairer  de  ses  lumières;  puis, 
s’adressant  au  peuple , il  parla  en  fa- 
veur des  jésuites,  et  le  conjura  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  rapports  men- 
songers de  leurs  ennemis , assurant 
qu'ils  n’étaient  ni  assassins  des  rois , 
ni  fauteurs  de  tels  asassinats  : après 
quoi,  il  souffrit  l’ignominie  de  son 
supplice  et  la  mort  avec  résignation 
•t  constance.  Le  lendemain  les  jésuites, 
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bannis  à perpétuité  par  l’arrêt  prt> 
noncé  contre  Jean  Cliàtcl , sortirent 
de  Pâtis.  Quoique  ce  traitement  les 
supposât  coupables  , rien  ne  prouve 
que  le  P.  Guignard  ni  aucun  d’eux 
aient  été  complices  de  ce  régicide  : an 
contraire  tout  dément  cette  compli- 
cité. Châtel  ne  les  a point  chargés  à 
cc  sujet  : il  a constamment  souli  nu 
que  seul  il  avait  conçu  et  exécute 
son  dessein  impie  , sans  y avoir  été 
porté  par  qui  que  cc  fût.  On  sut  que, 
quelques  jours  avant  son  crime , il 
avait  vu  le  P.  Guerct,  t]ui  avait  été  son 
régent.  Celui-ci  fut  arrêté,  interrogé 
et  luis  à la  question.  Il  l’endura  sans 
que  les  tourments  tirassent  de  lui 
aucun  aveu  ( Foj'ez  Gderet  ).  Les 
gens  sans  prévention  ne  crurent  poiut 
aux  imputations  dont  alors  on  cher- 
chait à flétrir  la  société,  et  cc  senti- 
ment est  partage  par  l’impartial  Péré- 
fixe  : « Ceux  qui  n’étaient  pas  scs  cn- 
» neinis , dit  - il , ne  croyaient  pas 
» qu’elle  fût  coupable  ; » De  Thou 
remarque  qn’cu  cette  occasion,  non 
seulement  ou  n’  bserva  point  les 
formes  voulues  par  la  justice  , mais 
même  que  les  jésuites  furent  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus  : 
N un  scrvalo  juris  ordine , neque  par- 
libut  audilis.  Aussi,  quelques  années 
après,  le  roi  révoqua  l’arrêt  du  parle- 
ment, et  les  jésuites  furent  rappelés. 
Quelques  jésuites,  et  le  célèbre  P.  Jou- 
veucy  lui-même  dans  son  Histoire  de 
la  société,  ont  mis  Guignard  au  rang 
des  martyrs  : il  se  peut  que  la  pas- 
sion et  la  haine  aient  influé  sur  sa 
condamnation,  et  que,  n’y  ayant  de 
sa  part  aucune  preuve  de  complicité 
dans  le  forfait  de  Châtel , il  ait  été' 
juge  trop  rigoureusement  ; mais  il 
n’y  a que  le  plus  étrange  aveugle- 
ment , ou  l’esprit  de  corps  poussé 
au  dernier  excès,  qui  puisse  faire  un 
.saiut  de  l’auteur  d’ccrils  aussi  reia- 
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plis  de  fiel , aussi  contraires  à la 
cliarite'  chrétienne  et  au*  principes 
de  PEvaugile,  que  l'étaient  ceux  que 
Guignard  ne  désavoua  point.  L — r. 

GUIGNES  ( Joseph  de),  savant 
orientaliste  , naquit  à Pontoise  le  19 
octobre  1721,  et  fut  placé , en  1 736, 
dira  le  célèbre  Fourmont , par  son 
cousin  , M.  le  Vaillaut , professeur  à 
l'université.  Doué  des  plus  heureus1  s 
dispositions,  guidé  par  un  aussi  ha- 
bile maître  , il  arqoit,  tn  peu  de 
temps,  une  grande  connaissance  de 
la  langue  chinoise  et  des  divers  idio- 
mes de  l’Orient.  Lorsque  Fourmont 
présenta  au  roi  sa  Grammaire  chinoi- 
se, en  1742,  le  jeune  De  Guignes  rac- 
compagna,et  reçut  un  accueil  honora- 
ble du  monarque,  qui  le  gratifia,  dès 
ce  moment,  d’une  pension.  A la  mort 
de  son  maître , art  ivée  en  décembre 
1743,  il  le  remplaça  à la  Bibliothè- 
que royale,  dans  la  place  de  sccrél  irc- 
interprctc  pour  les  langues  orientales. 
Le  Mémoire  sur  l’origine  des  Huns , 
ayant  révélé  à l’Europe  savautc  ce 
qu’elle  pouvait  espérer  de  ce  jeune 
érudit , la  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
en  1752,  et  L’académie  des  belles- 
lettres  parmi  ses  associés , l’année  sui- 
vante. Cette  même  année,  il  fut  nom- 
mé censeur  royal, et  attaché  au  Jour- 
nal des  savans.  Ces  diverses  faveurs 
étaient  la  juste  récompense  des  tra- 
vaux importants  dont  M.  De  Guignes 
poursuivait  le  cours.  Les  trois  pre- 
miers volumes  de  l’ Histoire  des  Huns 
avaient  paru  en  1 756:  la  chaire  de  sy- 
riaque étant  venue  à vaquer  au  Col- 
lège royal,  en  1767  , par  la  mort  de 
Jault,  personne  ne  parut  plus  digue 
que  lui  de  la  remplir.  A cette  occasion, 
il  pronouça  un  discours  latin , dont 
l'objet  principal  était  de  prouver  que 
les  rois  de  Frauce  sont  beaucoup  plus 
Lits  pour  les  lettres  que  les  princes  de 
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l’Asie.  Pour  terminer  ce  qui  concerne 
la  vie  de  ce  savant,  nous  dirons  qu’il 
devint  garde  des  antiques  du  Louvre, 
eu  1769;  pensionnaire  de  l’académie 
des  belles-lettres,  en  177^;  que  la 
même  année,  il  donna  sa  démission 
de  la  chaire  de  syriaque,  11e  voulant 
pas  consentir  à la  réunion  du  College 
royal  à l'université ,'qu’cufiu, en  1783, 
il  fut  nommé  du  comité  établi  dans 
le  sein  de  l’académie,  pour  la  publica- 
tion des  Notices  des  maruiscrits.  La 
révolution  n’enieva  point  à De  Guignes 
ses  pensious,  car,  malgré  ses  grands 
travaux , il  n’en  avait  jamais  demande; 
mais  clic  le  priva  de  son  modique 
traitement,  comme  pensionnaire  de 
l’académie , garde  des  antiques  du 
Louvre  et  rédacteur  du  Journal  des 
satans.  Fidèle  à ses  principes  et  au 
culte  des  lettres,  il  ne  réclama,  ne 
voulut  même  accepter  aucune  faveur, 
et  sc  consola  des  maux  de  la  patrie, drs 
privations  personnelles  qu’il  éprou- 
vait, en  sc  livrant  avec  plus  d’ar- 
deur à ses  travaux  particuliers.  Il  1rs 
continua  jusqu’à  sa  mort , arrivée  k 
Paris  le  19  mars  1800,  laissantun  fils 
qui,  après  avoir  été  long-temps  consul 
à Canton  , a publié  à son  retour  en 
France  , la  relation  de  sou  voyage,  3 
vol.  in-8°. , et  un  très  beau  Diction- 
naire chinois.  Voici  la  nomenclature 
des  ouvrages  imprimés  qu’on  doit  à 
ce  savant  : I.  Abrégé  de  la  vie  tfE- 
tienne  Fourmont , avec  la  notice  de 
scs  ouvrages  , Paris,  1 747  , in  - 4”. 
( Voy . Fourmont,  XV,  378.)  II. 
Mémoire  historique  sur  t origine  des 
Huns  et  des  Turcs,  Paris,  1748, 
in- 12.  Ce  Mémoire  n’était  que  le  pré- 
lude de  l’ouvrage  suivant  : 111 . His- 
toire ffinériile  des  Huns,  des  Turcs , 
des  Mugols  et  des  autres  Tartares 
occidentaux , avant  et  depuis  J.-C. 
jusqu'à  présent  ; précédée  d’une  In- 
troduction, contenant  des  Tables  his- 


7- 


ÎOO 


G Ü I 

toriques  et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  T Asie,  Pa- 
ris , 5 vol.  in-4°.  Les  deux  premiers 
volurars  parurent  en  1756,  elles  au- 
tres en  1753.  La  1".  partie  du  tome 
1 , qui  contient  les  Tables  chronolo- 

giques , et  peut  donner  une  idée  de 
tout  l’ouvrage , est  divisée  <n  huit  li- 
vres, dont  le  dernier  donne  Ij  série 
des  princes  chrétiens  qui , par  suite 
des  croisades  , ont  formé  des  états 
eu  Syrie.  De  Guignes  s’e»t  pi  ineipa- 
lemeut  attache  , dans  les  volumes 
suivants  , à tracer  l’histoire  desTar- 
tares  occidentaux  , 11e  traitant  celle 
des  autres  peuples  qu’en  raison  de  ses 
rapports  avec  celle  des  premiers. 
Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  chinois  , de  l’arabe  et  des  au- 
tres idiomes  de  l'Orient , nourri  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
dis  chroniques  du  moyen  âge,  des  an- 
nales des  peuples  septentrionaux,  il 
entreprit  le  premier  de  concilier  les 
récits  des  écrivains  occidentaux  et 
chinois  ; d’expliquer  les  uus  à la  fa- 
veur des  autres  ; d’établir  l’origine  , 
de  tracer  la  route  que  suivirent  les 
peuples  barbares  qui , sous  les  divers 
noms  de  Huus,d’Avarcsou  de  Turcs, 
etc. , amenèrent  la  chute  de  l'Empire 
romain , ravagèrent  la  France,  l’Italie, 
la  Germanie  et  tous  les  pays  du  Nord, 
détruisirent  Pcmpire  des  Califes , et 
s’établirent  dans  l’Europe,  la  Perse  , 
la  Syrie  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Asie  occidentale  ; d’éclaircir  enfui  les 
c'véuementsqui  lient  l’histoiredes  Huns 
à celle  de  presque  toutes  les  nations. 
Si  l’on  examine  cet  ouvrage  avec  une 
critique  sévère,  sans  doute  011  pourra 
reprocher  à l’auteur  d’en  avojr  trop 
négligé  le  style;  d’avoir  compulsé  les 
faits  sans  examen  préalable  , et  omis 
d’établir  entre  eux  un  système  inva- 
riable de  chronologie  ; de  ne  rompre 
la  mouotonie  du  récit  par  aucune  ré* 
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flexion  ou  aucun  rapprochement  pro- 
pre à intéresser  le  lecteur.  Mais  Dr  Gui- 
gnes , avide  de  faits , ne  s’atlach  lit  qu’a 
les  recueillir, qu’à  les  rapprocher,  sans 
s’astreindre  à une  chronologie  rigou- 
reuse : le  désordre  qui  règne  sous  ce 
rapport  dans  son  ouvrage,  provient 
et  de  la  midlilude  des  sources  où  il 
puisait,  et  du  vice  des  écrivains  orien- 
taux , chez  lesquels  la  méthode  irré- 
gulière de  supputer  les  années  rend 
pour  ainsi  dire  imposable  la  réduc  - 
lion  des  événements  a des  dates  pré- 
cises. Les  journalistes  de  Trévoux 
attaquèrent  l’histoire  des  Huns.  De 
Guignes  répondit  à cette  critique,  par 
une  lettre,  insérée  daus  le  Journal 
des  savons , de  1757  , et  à la  fin  du 
5'.  volume  de  celte  histoire.  Une  ré- 
plique fut  faite;  et  la  dispute  sc  ter- 
mina par  une  note  qu’on  lit  dans  le 
meme  volume,  et  dans  laquelle  l’au- 
teur renvoie  aux  Annales  chinoises. 
Cette  histoire  a été  traduite  en  alle- 
mand. ( y oy.  Daeuitert,  X,  4^7-  ) 
IV.  Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne,  Paris,  1 7^0  et  1760, 
in-12.  L’abbé  Barthélemy  venait  de 
lire  à l’académie  son  Mémoire  sur  les 
Lettres  phéniciennes.  De  Guignes  , 
dans  l’examen  qu’il  en  fit , ayant  jeté 
les  yeux  sur  un  dictionnaire  où  se 
trouvaient  dépeints  les  anciens  carac- 
tères chinois  , trouvant  une  confor- 
mité frappante  entre  les  uns  et  les 
autres  , sc  rappetaul  d’ailleurs  l’opi- 
nion émise  par  le  célèbre  Huet  sur 
Poriginc  commune  des  Chinois  et  des 
Egyptiens,  voulut  en  appiécicr  la  vé- 
rité, et  éclaircir  une  questioA  qui-avait 
été  résolue,  dans  les  deux  sens  con- 
traires, sans  aucun  examen  aprofon- 
di.  Telle  est  la  marche  qu’il  suivit , 
pour  établir,  par  des  preuves  maté- 
rielles, l’identité  des  deux  caractères 
d 'écriture  et  des  peuples  qui  les  eut- 
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ployaient.  Dans  les  alphabets  orien- 
taux chaque  lettre  porte  un  nom  , qui 
a une  signification  quelconque.  De  Gui- 
gnes chercha,  dans  les  anciens  carac- 
tères chinois , le  caractère  qui  avait 
celte  signification,  et  crut  voir  une 
conformité  frappante  entre  ce  carac- 
tère et  la  lettre  phénicienne.  L’écriture 
alphabétique  est  gc'ne'ralemcnt  regar- 
dée comble  dérivée  de  signes  hiéro- 
glyphiques. Les  Egi  ptiens  avaient-ils 
communiqué  aux  Chinois  de  sembla- 
bles signes,  ou  ces  signes  étaient-ils 
devenus  alors  de  véritables  lettres  ? 
Pour  résoudre  ce  nouveau  problème, 
notre  savant  décomposa  plusieurs 
mots  de  la  langue  chinoise;  et  faisant 
abstraction  du  son  qui  y est  attaché , 
pour  ne  considérer  que  l’idée  qu’il 
rcud  et  les  lettres  dont  il  paraissait 
forme,  il  composa , avec  ccs  memes 
lettres,  des  mots  qui  avaient,  en  phé- 
nicien et  en  copte , la  meme  significa- 
tion qu’en  chinois.  Enfin  prenant  un 
mot  phénicien,  isolant  scs  diverses 
lettres,  puis  cherchant  dans  le  dic- 
tionnaire chinois  le  caractère  qui  ex- 
primait la  signification  renfermée 
dans  le  nom  propre  à chacune  de  ces 
lettres,  il  parvint  à former  de  ces  ca- 
ractères réunis,  un  groupe  hiérogly- 
phique qui  présentait  aux  yeux  et  à 
r esprit  le  sens  même  du  mot  phéni- 
cien. De  ces  divers  résultats  , il  con- 
cluait que  les  caractères  chinois  n’c- 
taient  que  des  espèces  de  monogram- 
mes , formés  de  trois  lettres  phéni- 
ciennes. Le  premier  fait  attaquait  né- 
cessairement la  haute  antiquité  des 
Chinois  : pour  achover  de  la  détruire, 
De  Guignes  s’attacha  à prouver , en 
appliquant  anx  noms  des  priuces  chi- 
nois sa  méthode  de  décomposition  et 
de  récomposition  des  mots  chinois  «t 
phéniciens,  que  ers  princes  étaient 
les  memes  que  les  monarques  égyp- 
tiens , nommés  dans  le  canon  d’Era- 
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tosthènes  : tels  sont  la  marche  et  les 
résultats  du  Mémoire  lu  à l’académie 
des  bi  Iles-lettres  , le  14  novembre 
1 ^58  , et  dont  un  extrait  parut  l’an- 
née suivante,  sous  le  titre  donné  ci- 
dessus.  Ce  Mémoire  fit  grand  bruit 
dans  le  monde  savant,  fut  traduit  en 
latin  {f'oy.  Cetto,  VII,  5g'i),  et 
reçut  même  l’approbation  de  plusieurs 
académiciens’,  parmi  lesquels  011  dis- 
tinguait l’abbé  Barthélemy.  Le  savoir 
immense  de  l’auteur , sa  probité  litté- 
raire reconnue , ses  procédés  ingé- 
nieux , tout  favorisait  son  système , et 
le  rendait  l’objet  de  l’admiration  gé- 
nérale : en  effet , celte  découverte  pré- 
sentait le  phénomène  d’une  écriture 
alphabétique,  convertie  en  signes  liic- 
roglyphiques,  et  d’un  peuple  en  posses- 
sion depuis  de  longs  siècles  d’une  lan- 
gue qu’il  ne  connaissait  pas.  Cependant 
deux  hommes  s’élevèrent  contre  cette 
nouveauté  littéraire;  l’un,  Pauw, avait 
de  l’imagination  et  point  de  véritable 
savoir  , et  ne  put  fixer  l’opinion  : 
l’autre,  Dcshauteraycs,  élève,  comme 
De  Guignes,  du  savant  Fourmont, 
versé  comme  lui  dans  la  connaissance 
du  chinois  et  des  langues  orientales  , 
doué  d’une  érudition  solide  et  d’un  ju- 
gement sain  , publia , sous  le  titre  dp 
houles  sur  la  dissertation  de  M. 
De  Guignes,  qui  a pour  titre , Mé- 
moire, etc.  , proposés  à MM.  dç 
l’académie  des  belles-lettres , Paris, 
1759,  in- 12,  une  suite  d’observa- 
tions critiques  dans  lesquelles  il  com- 
battit , de  point  en  point , tous  les 
faits  avancés  dans  ce  Mémoire  , et  les 
preuves  dont  ils  étaient  appuyés.  De 
G uignes  publia  ont  Réponse  aux  Dou- 
tes proposés  par  M.  Deshaulerayes , 
etc.,  Paris  , 1769  , in- 12  ; mais  scs 
répliques  furent  plus  spécieuses  que 
décisives  : au  surplus  , l’opinion  dos 
savants  s’est  prononcée.  En  conve- 
nant de  la  conformité  de  plusieurs 
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coutumes  ou  doctrines  égyptiennes  et 
chinoises  , eu  admettant  même  que 
ces  deu\  peuples  ont  une  origine  com- 
mune , on  ne  peut  souscrire  , ui  aux 
procédc's  employés  par  De  Guignes  , 
pour  établir  t identité  de  leur  langue  et 
de  leur  histoire  , ni  aux  résultats  qu’il 
en  tire  ; et  on  ne  doit  aujourd'hui  re- 
gaider  ce  système  que  comme  le  rêve 
d’un  homme  d’esprit , qui  est  séduit 
par  une  idée  plus  brillante  que  solide. 
V.  Le  Chou  - A'ing , Paris , 1 770  , 
in  - 4°.  Ce  livre  sacré  des  Chinois 
avait  été  traduit  par  le  P.  Gaubil. 
De  Guigues  a revu  cette  traductiou  , 
l’a  corrigée  , d’.iprès  le  texte  chi- 
nois , en  y ajoutant  des  Notes  très 
utiles , ainsi  qu’une  notice  de  l'Y- 
King.  VI.  On  lui  doit  aussi  l’édition  de 
Y Eloge  de  Moukden  ( 1770)  et  de 
Y Arl  militaire  des  Chinois ( 1771). 
( Foy.  Amiot,  11,  48.)  Vil.  Les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscriptions 
contient!'  ni  vingt-huit  Mémoires  de 
M.  De  Guignes.  On  pourrait  les  di- 
viser en  trois  classes  : la  première 
comprendrait  ceux  dont  l’objet  était 
de  développer  divers  points  traités 
légèrement  dans  l’Histoire-  des  Huus; 
tels  sont  les  Mémoires  sur  quelques 
événements  qui  concernent  l'histoire 
des  rois  grecs  de  la  Baclriane  ( T. 
xxv  );  sur  quelques-uns  des  peuples 
qui  ont  envahi  l'empire  romain  ; sur 
tes  liaisons  et  sur  le  commerce  des 
Bomains  avec  les  Tartares  et  les 
Chinois , etc.  Dans  la  seconde  classe  se 
trouvent  les  Mémoires  destinés  à éta- 
blir le  système  de  l’origine  égv  ptienne 
des  Chinois  (1).  Tantôt  De  Guignes  y 


(0  Le  premier  de  INI  a pour  titre  : Mémoire 
dont  lequel , après  avoir  examiné  l'origine  de» 
lettre!  phénicienne!  et  kibiaiqitei , on  enaim  d'é- 
tablir que  le  caractère  rpiiolu/ue  , hiéroglyphi- 
que et  symbolique  det  Egyptien!  uretsouvc  dam 
fei  caractère!  chinois , et  que  ta  nation  chinoise 
est  une  colonie  égyptienne  .T.  tm),  Lr  Mémoire 
«Jont  ooui  avontparU  pl«uh«ul,  n'«»l  <|uv  l'es  Irait 
Uf  celui -ci. 


compare  entre  elles  les  l ingues  orien- 
tales, pour  faite  ressortir  les  rapports 
intimes  qui  les  lient,  pour  démontrer 
leur  oiiginc  commune,  et  pour  se 
justifier  d’avoir  choisi  iudifTé:  cmnicut 
dans  les  laugiics  phénicienne,  copte 
ou  hébraïque,  ses  poiuts  de  rappro- 
chement avec  la  langue  chinoise;  tan- 
tôt il  examine  les  annales  chiaoises , et 
fait  voir  qu’anlcneurcmcnt  à l’an  800 
avant  J.-C.,  clics  n’oflïent  qu'une  suite 
de  systèmes  et  dïnecriitudes  qu’il  est 
impossible  de  concilier  ; tantôt  il  ex- 
pose les  doctrines  philosophiques  des 
Chinois, et  montre  leurs  rap|«ris  avic 
les  doctrines  égyptiennes  : un  de  ces 
rapport  s les  plus  remarquables , est  ce- 
lui qu’il  trouve  entre  la  doctrine  des 
nombres  de  Pylhagore  et  la  valeur  nu- 
mérique que  les  Chinois  associent  à 
leurs  huit  éléments,  aiusi  qu’aux  di- 
verses combinaisons  qui  en  résultent  ; 
tantôt  il  fixe  l’époque  où  la  phi- 
losophie cl  la  religion  indiennes  péné- 
trèrent dans  la  Chine,  le  Japon  et  le 
Thibct , afin  d’en  conclure  que  les 
Chinois  n'ont  pu  être  civilisés  par  les 
Indiens  ; tantôt,  enfin  , il  essaie  d’ex- 
pliquer les  hiéroglyphes  égyptiens  , à 
l’aide  de  fancicii  alphabet  de  ce  peu- 
ple, qu’il  croyait  avoir  trouvé  dans 
les  anciens  caractères  chinois.  La  troi- 
sième cla-sc  de  Mémoires  est  étran- 
gère, en  quelque  sorte,  aux  deux  pre- 
mières, et  roule  sur  différents  points 
d’histoire.  On  y distingue  : t".  Un 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  le  Levant  avant  les  croi- 
sades , où  il  traite  de  l'influence 
exercée  par  les  croisades  sur  le 
commerce  des  Européens  ( Tout, 
xxxvii  ) ; travail  plein  de  recherches 
intéressantes  et  de  vues  profondes  et 
justes  sur  les  motifs  qui  dirigèrent  les 
p<  uplts  vers  les  guerres  sacrées.  1". 
Mémoire  sur  le  Zodiaque  oriental, 
dans  lequel  l’auteur  s’attache  à prou- 
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m que  les  signes  qui  le  composent 
expriment  les  travaux  de  l'agriculture 
et  les  vicissitudes  des  saisons.  5°.  Ob- 
servations historiques  et  géographi- 
ques sur  le  récit  de  Pline , concer- 
nant l'origine , l’antiquité  des  In- 
diens et  la  géographie  de  leur  pays. 
VIII . Lesdcux  premiers  volumes  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits 
contien  rient  cinq  notices  de  M .De  Gui- 

Encs  , dans  lesquelles  il  fait  connaître 
;s  traites  arabes  de  gc'ograpbie,  com- 
posés par  lbn  Alouardi  et  Yacouli,  les 
ouvrages  historiques  d’Ibn  Elstbir  et 
de  Massoudi , et  l’original  arabe  du 
Voyage  de  deux  Musulmans  aux  In- 
des et  à la  Chine,  publié  par  Renan- 
dot.  Le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil commence  par  Y Essai  histori- 
que sur  l’origine  des  caractères  orien- 
taux de  l'imprimene  royale  , etc. 
( Voy.  Brèves  , V , 5<3*^.  ) Cet  essai , 
plein  de  recherches  curieuses , a été 
publié  séparément,  petit in-4°.,  sous 
la  date  de  i *787.  Aux  exemplaires  de 
ce  dernier  format,  sc  trouvent  ordi- 
nairement joints  les  Princijtes  de 
composition  typographique  , pour 
diriger  un  compositeur  dans  l’usage 
des  caractères  orientaux  de  l’impri- 
merie royale,  Paris,  1790.  IX.  Un 
grand  nombre  d’articles  insérés  dans 
le  Journal  des  savants,  dont  il  a été , 

Eludant  trente- cinq  aus , l’un  des  plus 
borieux  rédacteurs.  Plusieurs  de 
ces  articles- sont  curieux  et  intéres- 
sants. X.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  d’indiquer,  De  Guignes  en  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  : i°.  Di- 
verses Notices  dC écrivains  arabes.— 
a".  Mémoire  sur  le  commerce  des 
Chinois  avec  les  Russes , remis  au 
comte  du  Nord  ( Paul  I".  ),  qui  l’avait 
demandé  à l’auteur  apres  la  séauce  de 
l'académie,  à laquelle  il  avait  assisté.— 
3°.  Histoire  de  la  Chine,  traduite  des 
Annales  chinoises , cl  divisée  en  trois 


GUI  io3 

ar lies,  qui  contiennent  la  traduction 
11  Tchun-Tsieou  de  Confucius;  un 
Traité  de  la  religion  chinoise , et 
l’examen  des  anciens  caractères  chij 
nais,  comparés  avec  ceux  des  Egyp- 
tiens,des  Hebreux, etc.— 4°.  Mémoi- 
res historiques  et  géographiques,  sur 
l’Afrique , d’apres  les  auteurs  ara- 
bes. Ou  trouve  uuc  Notice  détaillée  de 
ces  mauuscriis  dans  le  1 ".  volume  du 
Foyage  à Canton  de  M.  De  Guignes 
le  fils.  Tels  furent  les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  ce  savant.  Con- 
sidéré comme  érudit , ou  peut  dire 
qu’il  était  diffieil»de  posséder  un  plus 
vaste  savoir , cl  d’en  faire  un  plus  utile 
emploi.  Quoiqu’ilne  fût  point  écrivain, 
néanmoins  son  style  est  clairet  facile: 
les  paradoxes  mêmes  qu’il  défendit , 
des  rapprochements  heureux  , des 
vues  neuves  et  ingénieuses , tout  prou- 
ve qu’il  était  doué  d’une  imagination 
vive  et  d’une  extrême  sagacité.  Mais 
son  caractère  le  rendait  encore  plus 
recommandable  que  l’étendue  de  scs 
connaissances  : invariable  dans  scs 
principes,  ennemi  de  toute  intrigue  , 
n’ayant  d’autre  ambition  que  d’aug- 
menter le  domaine  de  la  science  , 
jamais  on  ne  le  vit  solliciter  des  pen- 
sions , des  places , des  titres  ou  des 
éloges  ; il  connaissait  trop  le  prix  du 
temps»  Jamais  on  ne  le  vit  trahir  la 
vérité , même  dans  les  objets  et  les  cir- 
constances qui  pouvaient  favoriser  son 
système  et  ses  affections  personnelles. 
a T, a droiture  et  le  savoir  de  M.  De 
» Guignes  me  sont  bien  connus,  écri- 
» vait  l’abbé  Barthélemy  au  comte 
» de  Saluces  ; et  je  puis  vous  assurer 
» qu’il  n’a  ni  jalousie  ni  attachement  à 
b son  avis,  et  qu’on  11e  peut  être  plus 
b sage  et  plus  réservé  qu’il  l’est  dans 
b ses  jugements,  b De  Guignes  avait 
des  vertus  et  des  connaissances  si  gé- 
néralement avouées , qu'il  était  regar- 
dé comme  l’oracle  de  l’académie;  et, 
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pour  terminer  rn  peu  do  mois  son 

elog.- , nous  rapporterons  cet  article 
du  testament  de  Grusley  : « Edifié  de 
a la  m altère  dont  De  Gui  ms,  mon 
» confrère  a l'académie  des  bcllcs-li  t- 
» très,  cultive  les  lettres  sans  fortai 
a terie  , sari-  intrigue  , sans  prétru- 
» non  a la  fortune,  je  lègue  à lui , ou 
» à ses  enfants,  s’il  me  predèccdait,  la 
» somme  de  5noo  livres.  » J — w. 

GLIGNON  (Jean-Pierre  ),  mu- 
sicien , né  à Turin  le  10  lévrier  1 703, 
a porté,  le  dernier,  le  titre  fastueux 
et  ridicule  de  roi  et  maître  des  mé- 
nestriers.  Avant  la  restauration  des 
arts,  la  condition  des  joueurs  d'mstru- 
jnents  était  U même  que  celle  des 
poètes  ou  troubadours;  ils  parcou- 
raient ensemble  les  provinces,  s’ar- 
rêtant partout  où  l’espoir  du  gain  ou 
du  plaisir  les  retenait.  Las  de  celte 
vie  cirante,  qui  ne  hur  laissait  eu 
erspectivc  qu’une  vieillesse  déplora- 
le , les  inéncsltiers  français  fon- 
dèrent en  1 33 1 , à Paris,  une  confré- 
rie, dans  le  but  de  s’aider  récipro- 
quement : le  chef,  suivant  l’usage 
du  temps , prit  le  titre  de  roi.  ils 
e'taient  alors  relégués  dans  la  rue  qui 
portait  encore,  il  y a p<u  d’années, 
le  nom  de  St.  Julicn-dcs-Méncstrirrs; 
et  deux  d’entre  eux  (Jacques  Grard 
et  Huet  ) y établirent  un  hôpital  pour 
les  confrères  pauvres  ou  infirmes. 
Les  statuts  qu’ils  avaient  adoptés  , et 
qui  riçiircutla  sanction  royale,  por- 
taient défense  à tout  musicien  d’exer- 
cer scs  talents  Hans  l’enceinte  de  Pa- 
ris sans  la  permission  du  chef,  qui 
ne  l’accordait  que  moyennant  une  ré- 
tribution au  profit  de  la  confrérie.  Ce 
droit  fut  confirmé  notamment  pir  un 
arrêt  du  parlement  du  33  août  itiôg. 
Cependant  les  musiciens  attachés  à la 
chapelle  du  Itoi  avaient  tonjours  dé- 
cimé l'autorité  du  chef  des  ménes- 
triers;  cl  un  arrêt  de  »Ck)5  les  en  af- 
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franchit  définitivement.  Dès -lors  fa 
confrérie  n’eut  plus  qu’une  ombre 
d'existence;  et , après  la  démission  du 
roi  des  menestriers,  on  négligea  de  lui 
désigner  un  successeur  (i,.En  17.it, 
(mignon , qui  était  musicien  de  la  cha- 
pelle du  Roi  depuis  1735,  fut  nommé 
à cette  p.ae  de  chef  des  menestriers , 
vacante  depuis  cinquante-six  ans;  et 
il  ré-olut  d’en  faire  revivre  les  préro- 
gatives. Il  assigna  eu  conséquence  les 
musiciens  de  l’Opéra,  pour  qu’ils  eus- 
sent à verser  entre  scs  mains  les  droits 
annuels  fixés  par  les  statuts  anriens  : 
mais  un  arrêt  du  parlement , du  5o 
mai  1750,  le  débouta  de  scs  préten- 
tions; et  la  place  de  roi  des  mènes- 
Iriers,  dont  il  se  démit,  fut  irrévoca- 
blement supprimée  par  un  éJil  du  ' 
mois  de  mars  1 775.  Guignon  s’était 
d abord  attaché  au  violoncelle  , qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  violon  ; et 
il  devint  en  peu  d’années  le  rival  du 
fameux  Lcclair.  Il  avait,  dil-oh,  le 
coup  d’arebet  aJniiiable  ; il  tirait  de 
son  violon  les  sons  les  plus  flatteurs , 
et  personne  ne  conduisait  un  orches- 
tre avec  plus  d’intelligence  et  de  pré- 
cision. Il  aim  lit  les  jeunes  geus  , et 
donnait  des  soins  gratuits  à tous  ceux 
qui  annonçaient  des  talents.  L’hon- 
neur qu’il  avait  eu  d’enseigner  la  mu- 
sique à Mgr.  le  dauphin  et  à M"”. 
Adélaïde, avait  assuré  sa  fortune;  il 
jouissait  d’une  pensiou  considérable. 

Il  mourut  d’apoplexie  à Versailles , le 
5o  janvier  177/1-  H a laissé  quel- 
ques Sonates  et  des  Concertos  esti- 
mes de  son  temps;  et  l'abbé  de  Fon- 
tenai  ( Diclionn.  des  Artistes)  dit  que 
c’est  à lui  qu’on  doit  attribuer  les 


(«)  A Constantin* *  le  premier  qui  obtint,  tout 
Louis  Xtll , la  charge  de  roi  des  vivions  , maître 
do»  ménrifriem , «nrreda  Lhimanotr , rotinn  «oti« 
le  non  «le  Guillaume  1 : aon  tilt , Guillaume  II , lui 
lurcêdi,  et  *b«liqtta  volontairement  en  '665.  On 
trouvera  de  plna  grand*  détails  dsna  VIlutoirc  du 

*tu/vn,  par  M F.Tajoilc. 
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progrès  des  musiciens  français  sur 
le  violon.  W — s. 

GU1GUE  Irr.  (0,  dit  le  Vieux, 
tige  des  Dauphins  de  Viennois,  pos- 
sédait le  comté  d’Albon  et  quelques 
autres  terres  dans  les  environs  de  Gre- 
noble ; il  sut  profiter  des  troubles  qui 
amenèrent  la  chute  du  second  royaume 
de  bourgogne , pour  accroître  ses  do- 
maines, qu’il  fit  ériger  en  principauté. 
Il  fonda  le  prieure  de  St.- Robert, 
près  de  Grenoble,  dota  plusieurs  éta- 
blissements pieux  | prit,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  l'habit  de  moine  de  Cluni,et 
mourut  vers  I0"ÿ5,  dans  un  âge  très 
avancé.  — Guigue  11,  dit  le  Gras, 
son  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  fit  des 
legs  à différents  monastères,  et  mou- 
rut vers  ioHo.  On  voyait  autrefois 
son  tombeau  dans  le  cloître  du  prieuré 
de  St.-Robert.  — Guigue  11) , fils  du 
précédent,  avec  lequel  Chorierl’a  con- 
fondu par  erreur,  épousa  Mathilde, 
que  plusieurs  actes  qualifient  Re- 
gina,  mais  dont  on  ne  connaît  point 
l’origine.  Il  rut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  S.  Hiiguc,  évêque  de  Gre- 
noble, et  fit  enfin  sa  paix  avec  lui  en 
joç)8,  moyennant  l’abandon  de  plu- 
sirnis  privilèges.  Il  fonda  le  monas- 
1ère  de  Ch.i  au,  et  mourut  ms  i 120. 
— Guigue  IV,  son  Gis,  est  le  pre- 
mier prince  de  V ienuois  qui  ait  pris 
le  tilèc  de  Dauphin,  que  sesdesem- 
daul.e  ont  continué  de  porter.  C’était, 
disent  les  historiens,  un  grand  homme 
de  guerre;  il  passa  toute  sa  vie  dans 
les  exercices  militaires,  et  muni  ut  en 
11 4^,4  la  fleur  de  son  âge,  d’une 
blessure  qu’il  reçut  pics  de  Mouliné- 


(1)  Chofi«r  le  mtmnr  f Impur  VI;  mai»  cet  kû- 
trsricn  («il  remonter  le»  rentra  d'Albon  , «rigueur» 
de  V ir nnoi»  , « un  Gui  ou  Guigue  , qu’il  dit  dire 
cité  parmi  le» grand»  nui  . aiiatèrrnt  a IV- tarmbluc 
<le  Vatennc»  eu  Lr»  raison*  d<  ut  il  « appuie 
ne  parai  tarot  nullru  Ait  fondre»  ; et  on  a préféré 
suivre  la  généalogie  que  Bouikenu  de  Valbonnai» 
« publiée  arec  lr»  preuve»  , d*o»  le  Iwme  premier 
de  »--n  Ihr.'jtrt  du  Dauyhini, 
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lian,  dans  un  combat  contre  le  comte 
de  Savoie.  Il  avait  épousé  Marguerite, 
fille  d’Etienne,  comte  de  Bouigogne, 
et  nièce  du  pape  Cilixte  11  : cette 
princesse,  après  la  mort  de  sonéponx , 
prit  soin  de  l’éducation  de  ses  enfauts, 
et  administra  leurs  états  avec  sagesse 
pendant  leur  minorité. — Guigue  V , 
par  le  conseil  de  sa  mère , se  rendit 
très  jeune  à la  cour  de  l’empereur  Fré- 
déric Ier.,  qui  l’aceucillit  avec  distinc- 
tion: cc  prince  voulut  lui-même  l’ar- 
mer chevalier;  il  lui  fit  épouser  une 
princesse,  sa  parente,  et  lui  accor- 
da, entre  autres  privilèges,  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  à Ccsanc,  pe- 
tite ville  située  au  pied  du  monlGc- 
nèvre.  -Guigue  V mourut  en  1162,4 
peine  âgé  de  trente  ans,  au  château 
de  Vizille , laissant  à sa  mère  la  ré- 
gence du  Dauphiné.  Beatrix, sa  sœur, 
pot  ta  cette  province  en  dot  à Rai- 
mond V , comte  de  Toulouse.  Resté# 
veuve  sans  enfauts,  elle  épousa  Hu- 
gue  de  Bourgogne,  mort  eu  1 192  à 
la  croisade,  et  eu  eut  un  fils.  — Gui- 
gue VI,  nommé  aussi  Guigue -An- 
dré , fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  sa  mcrc  Beatrix.  Il  réunit  à ses 
états  IcGapcnçois  et  l’Embrunois,que 
lui  apporta  en  dot  Marie,  petite-fille 
du  comte  de  Forcalquicr  j il  répudia 
cependant  celte  princesse,  sous  pré- 
texte de  parenté,  et  épousa  Beatrix, 
fille  du  marquis  de  Montferrat,  dont 
il  eut  un  fils, qui  lui  succéda.  11  mou- 
rut eu  1256,  et  fut  inhume  dans  la 
chœur  de  l’cglise  St.  André  de  Gre- 
noble , qu’il  avait  rebâtie,  et  où  il 
avait  fonde  un  chapitre.— GuigueV  11 
eut  pour  épouse  Béalrix,  tille  de 
Pierre,  comte  de  Savoie,  qui  lui  ap- 
porta eu  dot  le  Faucigni.  Il  prit  pour 
scs  armoiries  un  dauphin,  cl  mourut 
en  1270,  laissant  ses  états  à Jean, 
son  fils,  mort  sans  enfant  en  12S2. 
Alors,  par  le  mariage  d’Anuc,  sœur 
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de  Jean , le  Dauphiné  passa  dans  la 
maison  d’Humhcrt  de  la  Tour  et  de 
Coligni.  ( Voy.  Humdert  rr.)  Jean, 
fils  d’Humbert,  épousa  Beatrix  , fille 
de  Charles  Mattel,  roi  de  Hongrie, 
et  en  eut  deux  fils,  Gnigue  et  Hum- 
bert. — Guigue  VIII,  rainé,  est 
l’un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
régné  sur  le  Dauphiné.  I!  épousa , en 
i3'j3,  Isabelle,  troisième  fille  de  Phi- 
lippe-lc-Long.  La  cérémonie  du  ma- 
riage se  fit  à Dole  avec  beaucoup  de 
magnificence.  A peine  âgé  de  seize 
ans,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  Edouard,  comte  de  Savoie , dans 
la  plaine  de  Varcy,  où  lurent  faits 
prisonniers  Robert , frère  d’Eudes , 
duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Challon , 
comte  d’Auxerre,  et  Guichard,  sire 
de  Bcaujeu.  Il  conduisit  des  troupes 
à Châties  IV,  roi  de  France,  cl  com- 
manda la  septième  ligne  à la  bataille 
de  Casse!,  où  les  Flamands  furent  dé- 
faits en  1 3r8.  Le  comte  de  Savoie 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  pour  l’obli- 
ger à lui  faire  hommage  des  villes 
qu’il  possédait  dans  le  Genevois  , 
Guigue  viul  à sa  rencontre  , et  fut 
tue  devant  le  château  de  Lapéricrc, 
près  de  Voiron,  en  i35a,  à l’âge  de 
vingt- quatre  ans,  ne  laissant  point 
d'enfants  de  son  mariage.  Humbert  II, 
son  frère , lui  succéda.  W — «. 

GUIGUE  I",  dit  DUCHASTEL, 
en  latin,  Guigo  ou  Guida  de  Cas- 
tro-Novo  , cinquième  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  naquit  en  t oS5, 
d’une  famille  noble , au  bourg  de  St.- 
Bomain , diocèse  de  Valence,  en  Dau- 
phiné. Elevé  dans  le  goût  des  lettres 
et  les  pratiques  de  la  piété , il  em- 
brassa, en  1107,  l’institut  de  S.  Bru- 
no , établi  depuis  quelques  au- 
nées.  Guigue  était  iustruit  : il  joignit 
aux  exercices  du  cloître  l’amour  des 
bonnes  études.  La  principale  occupa- 
tion des  solitaires  était, depuis  long- 
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temps,  de  copier  des  livres  (1)  :Gni- 
guc  se  complut  dans  ce  travail , au- 
quel la  littérature  a tant  d’obliga- 
tions , et  s’y  livra  avec  d’autant  plus 
d'anleur  que,  par  ce  moyen,  les  livres 
saints  et  les  plus  beaux  monuments 
de  l’antiquité,  soit  profane,  soit  reli- 
gieuse, lui  passaient  sous  les  yeux  et 
lui  devenaient  familiers.  11  s’attacha 
surtout  à rechercher  les  exemplaires 
les  plus  corrects , et  à rétablir  le  texte 
dans  ceux  qui  l’étaient  moins.  Il  paila- 
geail  ainsi  son  temps  entre  l’ctudc  et 
la  prière,  lorsqu'il  fut  élu  supérieur 
de  la  Grandc-CJiartreusc,  quoiqu’il  y 
eût  à peine  trois  ans  qu’il  fût  entré  eu 
religion  ; les  chartreux  , réduits  à 
une  ou  tout  au  plus  deux  maisons,  ne 
formaient  point  alors  un  corps  reli- 
gieux: ce  fut  seulement  sous  Guigue, 
que  leur  institut  commenta  à pren- 
dre quelque  étendue.  Sept  colonies , 
envoyées  par  lui , sortirent  successi- 
vement de  sou  désert,  et  se  répan- 
dirent en  différentes  contrées  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu’en  1 a 4° , et 
environ  trois  ans  après  sa  mort,  que 
ces  diverses  maisons  reconnurent, 
pour  chef  commun,  le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  et  tinrent  des  cha- 
pitres généraux  où,  sous  son  auto- 
rité, tout  se  décidait  d’un  consi  il 
commun.  Guigue  était  lié  avec  les 
personnages  les  plus  célèbres  et  les 
plus  saints  de  son  temps.  Parmi  les 
lettres  de  St.  Bernard , on  en  trouve 
deux,  la  n».  et  la  13*.,  adressées 
à Guigne.  Pierre- le- Vénérable,  ab- 
bé de  Cluni , entretenait  avec  lui  la 
même  correspondance  : Scribebain 
fréquenter,  dit  ce  saint  abbé.  La  vie 
pénitente  de  Guigue,  et  les  fouctions 
inséparables  de  sa  place , abrégèrent 
ses  )ours.  11  mourut  eu  réputation  de 
sainteté,  le  27  juillet,  1 1.37,  n’étant 

(t)  Vojrri  let  arliclrt  CamIODOII  , VH  1 3c5  , <| 
Gaaavd,  XVÜ,  i;3,  uni.  ». 
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âge  que  de  cinquante  quatreans.  On 
lui  doit  : 1.  Six  Lettres  écrites  à diffé- 
rents personnages.  Dans  la  cinquième, 
adressée  au  cardinal  II  ùmeric,  Guigne 
déplore  les  maux  dout  l’Eglise  était  af- 
fligée à cette  époque,  et  ne  balance  pal 
de  les  attribuer  aux  abus  qui  s’étaient 
glissés  dans  les  mœurs  de  la  cour  ro- 
maine, contre  lesquelles  il  s'élève  avec 
une  sainte  et  hardie  liberté.  II.  Staluta 
et  consuetudines  ordinis  Carthu- 
siensis.  St.  Bruno  n’avait  pas  laissé 
de  constitutions  écrites.  Les  Lettres 
de  St.  Jérôme,  la  règle  de  St.  Benoît, 
les  conseils  et  les  exemples  du  pieux 
fondateur, avaient  suffi  jusque-là  pour 
maintruir  ses  disciples  dans  la  fer- 
veur ‘de  la  première  origine.  Vers 
1 i-j8  , Guiguc,  par  ordre  du  bien- 
beureux  Hugnc , son  évêque , et  à la 
prière  des  principaux  supérieurs , re- 
cueillit ces  réglements  traditionnels , 
et  en  fit  un  corps  de  statuts.  Dont  Grég. 
Beisch , prieur  de  la  Chartreuse  de  St.- 
Jcan  près  de  Fribourg  en  Brisgau,  les 
fit  imprimer  à Ri  le  en  1 5 1 o , sous  le 
titre  de  Statuta  ordinis  Carthusiensis 
nec  non  privilégia  ejusdem  ordinis , 
i vol.  in-fol.,  Gg.  Cette  édition,  de 
1 5 1 o,  est  devenue  extrêmement  rare , 
et  les  exemplaires  s’en  trouvent  sou- 
vent incomplets.  Lr  volume  est  divisé 
en  cinq  parties.  Les  privilèges  de  l’or- 
dre, qui  forment  la  cinquième,  sout 
celle  qui  manque  le  plus  ordinaire- 
ment. De  Bure  donne  une  description 
fort  détaillée  de  cette  édition  ( Bibliogr . 
inslruct. , tome  n,  pagc54  et  sui v .)  j 
il  en  attribue  la  rareté  au  soin  qu’a- 
vaient les  chartreux  d’en  retirer  tous 
les  exemplaires  , soit  pareg  que  Gui- 
gne en  avait  expressément  défendu  la 
communication  aux  personnes  étran- 
gères à l’ordre;  soit,  comme  quelques- 
uns  le  disent,  parce  que  la  comparai- 
son de  ces  premiers  statuts  avec  la 
discipline  observée  depuis,  quelque 
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sévère  qu’elle  fût  encore,  laissait  en- 
trevoir de  la  mitigation.  Ges  même» 
statuts,  réimprimés  dans  un  meilleur 
ordre,  à laCorrerie,  en  i68t , par  les 
soins  de  dom  Innocent  Lemasson,  et 
à Rome,  1688,  in-4",  sont  inséiés, 
avec  un  Commentaire,  dans  le  premier 
volume  des  Annales  des  chartreux , 
i685,  in-fol.  III.  La  vie  de  St. 
Hugues  de  Chdteau  - Neuf  ( de 
Castro-Novo),  éveque  de  Grenoble. 
Surius  et  Bollandus  l’ont  insérée 
dans  leurs  recueils.  IV.  Des  Médita- 
tions imprimées  à (Anvers  en  i55o, 
cl  plusieurs  fois  depuis.  On  les  trouve 
souvent  à la  suite  de  V Imitation, 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  ; ce 
qui  a pu  contribuer  à faire  croire  que 
le  manuscrit  sans  date  de  Thévenot , 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  remontait 
à un  âge  voisin  de  celui  de  l’auteur 
des  Méditations.  On  a attribué  à 
Guiguc  la  fameuse  Lettre , aux  char- 
treux du  Mont-Dieu  , sur V excellence 
et  les  devoirs  de  la  vie  solitaire  ; 
mais  dom  Mabillon  a prouvé  qu’elle 
ne  lui  appartenait  pas.  ( Fojr.  Guil- 
laume pe  St.-Tiiierri.  ) On  peut  en 
dire  autant  de  \' Echelle  du  Paradis, 
ou  Echelle  du  cloître , dont  qnclques- 
uus  croient  que  Guigue  I".  est  auteur, 
et  que  le  même  dom  Mabillon  reven- 
dique  en  faveur  d’un  autre  Guigue 
aussi  prieur  de  la  Grande-Chartreuse 
et  général  des  chartreux.  — Celui-ci 
( Guigue  II  ) , succéda  à Basile  en 
1 1 ^4  > el  démit  de  sa  dignité  après 
deux  ans  de  gouvernement.  Outre 
l’ouvrage  cité  ci-dessus,  il  est  au- 
teur d'un  traité  intitulé,  De  quadri- 
partite exercilio  cellœ , publié  par 
Pierre- François  Chiflb  t.  Guigue  II 
mourut  en  1188.  — Un  troisième 
Guigue  , appelé  Petreius  Guida  ou 
Guigo  de  Finis  , aussi  chartreux  , 
avait  Lit  profession  dans  la  maison  de 
Bologne.  U ‘vivait  vers  l’an 
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a laisse  un  Traité  étendu  sur  l’élection 
du  prieur  , De  electione  prions , et 
quelques  autres  ouvrages.  J, — y. 

GliIJON  (Jean), savant  helléniste, 
naquit  à Satilieu  en  Bourgogne , vers 
l'an  1 5 1 o : entraîné  par  le  goût  des 
voyages,  il  visita,  fort  jeune , avec 
l’un  de  ses  frères  , les  pays  du  Le- 
vant, moins  pour  en  connaître  les  an- 
tiquités que  pour  étudier  les  moeurs 
et  les  coutumes  des  habitants.  11  se 
trouvait  dans  la  Turquie  , lorsque 
Soliman  arma  , en  1 53a  , une  flotte 
destinée  au  siège  de  Rhodes.  Guijon  se 
hâta  de  se  rendre  près  du  grand-uiaîlre 
Philippede  Villiers  Liste- Adam,  l’ins- 
truisit des  préparatifs  du  Sultan  et 
lui  offrit  ses  services,  qui  furent  ac- 
ceptés. Il  reçut,  à la  défense  de  Rhodes, 
une  blessure  à la  j mibe , dont  il  resta 
estropié;  et  après  la  prise  de  cette  île, 
il  revint  en  France,  ne  rapportant  de 
ses  voyages  qu’un  Nouveau  - Testa- 
ment grec  , manuscrit  du  xr.  siècle  , 
dont  le  grand-maître  lui  avait  fait  pré- 
sent. Guijon  s’appliqua  pour  lors  à la 
médecine,  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés, vint  s’établir  à Autun  où  il  exerça 
son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Il  eut 
quatre  fris  qui , tous , ont  acquis  une 
réputation  parmi  les  savants. — Jac- 
ques Guijon  , l’aîné  , né  à Autun  en 
j 54a  , apprit  de  son  père  les  élé- 
ments des  langues  anciennes,  et,  ayant 
terminé  ses  humanités  , se  rendit  à 
Paris , où  il  suivit  les  leçons  de  Dorât 
et  d'Adrien  Turucbc  , célèbres  pro- 
fesseurs au  Collège  royal.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à Cahors  et  à 
Toulouse  ; et , après  avoir  terminé  ses 
cours,  pa  rcourut  l’I  ta  1 ie  et  l’ Allr  magn  e. 
De  retour  à Paris  , il  fut  présenté , en 
i 57'a,  pour  succéder  à Lambin  dans  la 
chaire  de  grec  (i)fil  paraît  cependant 

{0  Çelté  particularité  a été  inconnue  à Gonirt, 
puisqu'il  n’ra  fait  aucune  rarnlÿon  dan»  ion  b/é- 
atoirv  /«r/c  College  rojal  ;_nuu  uq  1a  rapporte 
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qu’il  ne  fut  pas  retenu  , et  que  cette 
raison  , autant  que  son  amour  pour 
sa  patrie  , détermina  son  retour  à Au- 
tun. Il  obtint , en  1 5BG  , la  charge  de 
lieutenant-criniiucl  au  bailliage  de 
cette  ville  ;ct,  vers  le  même  temps  , il 
épousa  Anuc  Saumaise.  Il  s’éloigna 
d’Autun  , pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  par  attachement  pour  la  cause 
royale  ; mais  les  factieux  s’en  ven- 
gèrent, en  pillaut  sa  maison  et  sa  bi- 
bliothèque , très  riche  en  manuscrits. 
Il  se  consola  facilement  de  cette  perte  , 
par  l'idée  d’avoir  rempli  son  devoir  , 
et  ne  vqulut  pas  meme  accepter  le  titre 
de  conseiller  d’état  que  Henri  IV  lui 
fit  offrir.  Il  se  démit  enfin  de  sa  charge, 
et  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à t’elnde  d’Aristote  et  de  scs  inter- 
prètes. La  préférence  qu’il  donnait  à 
la  philosophie , n’était  pas  tellement 
exclusive  qu’il  ne  sacrifiât  quelque- 
fois aux  muses  ; et  on  a de  lui  des 
vers  latins  très  agréables.  Il  mourut 
à Autun  , en  1625,  âgé  de  85  ans. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Jac- 
ques Guijon  , ont  été  publiés  par  La- 
mare,  avec  ceux  de  scs  frères.  On  y 
distingue  une  traduction  élégante  quoi- 
que littérale,  en  vers  latins,  du  com- 
mencement de  la  Géographie  de  De- 
nys  le  Pcïiégètc , mis  aussi  en  vers 
français,  par  Bcnigne  Saumaise,  avec 
lequel  il  était  allié.  Il  avait  aussi  com- 
posé , pour  son  usage  , une  Gram- 
maire arabe  ; mais  Lamarc  n’en  avait 
recueilli  que  quelques  fragments.  — 
Jean  Guijon , né, Cil  1 544  , fut  choisi, 
à l'âge  de  22  ans,  pour 'enseigner  les 
humanités  au  collège  de  Navarre.  Il  sc 
démit  de^et  emploi , et  sc  rendit  à 
Bordeaux,  où  Montaigne  le  détermina 
à professer  la  rhétorique  ; il  sc  fit 
estimer  des  maîtres  habiles  qui  don- 
nèrent une  si  grande  célébrité  aux 

•iir  le  témoignage  de  Lamire.  \oyeê  «Ci  V Ai» 
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écoles  de  cette  ville  daus  le  xvi'.siècle. 
Elie  V inet  et  Nicolas  de  Grouclti 
furent  ceux  qui  conçurent  pour  lui  le 
plus  d'affection.  Il  revint  à Auluu  eu 
i583  , y fut  nommé  procureur  du 
roi , et  exerça  cet  emploi  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  uü  novemlire  iüo5. 
Il  était  bon  mathématicien  pour  le 
sièch'  où  il  vivait , constituait  lui- 
nicuic  les  instruments  dont  il  avait  be- 
soin , et  s’élail  aussi  appliqué  à gra- 
ver sur  métal  : on  conservait  à Dijon 
di (Térenles  pièces  et  des  caraclcrcsd'im- 
prunrric,  de  sa  façon.  Enfin  ilAillivait 
la  botanique;  et  Lamarcparleavecéluge 
de  son  Commentaire  sur  les  plantes, 
auquel  était  jointe  une  table  de  leurs 
noms  en  plusieurs  langues.  Parmi  scs 
autres  ouvrages,  on  citera  l' Observa- 
tion de  l'éclipse  de  soleil  de  i Go5 , et 
des  Poésies  latines. — André  Guijon  , 
né  le  i*ra  novembre  i 547  , embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Api ès  avoir  fait 
ses  premières  éludes  avec,  succès  $ 
il  vint  à Paris  sur  l’invitation  de  scs 
frcrcs  , et , peu  de  temps  après  , fut 
chargé  de  l’éducation  de  François  , 
depuis  cardinal  dejuyeusc.  Il  accom- 
pagna sou  élève  à Borne  , et  fut  pré- 
senté au  pape  Sixte-Quint , dont  il  re- 
çut un  accueil  très  gracieux.  Nommé 
docteur  eu  théologie,  il  devint  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  Joyeuse  , et , 
après  la  mort  de  ce  prélat , obtint  le 
même  titre  près  de  l’évêque  d'Autuu. 
Il  mourut  en  cette  ville  , le  i o sep- 
tembre i63i  , àl'Jgedc  quatre-vingt* 
tiois  ans,  avec  la  réputation  d’un  saint. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Sermons , 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  u’oul 
point  etc  publiés.  Ou  conserve  à la 
Libliothèquedu  Hui, sa  Vie  parClaudc 
Perry  ; il  en  existe  une  attire  par 
Jacques  Viguict- , également  inédite. 
— Hugues  Guijon,  ne  eu  i55u, 
s’appliqua  à l’élude  de  la  jurispru- 
dence,ctobliul,  eu  i Jq7  , une  chaire 
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de  droit-canon  à Paris  , en  concur- 
rence avec  Vict.  Palma  Cayet  ; il  la 
remplit  jusqu’en  1 61  a , qu’il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  de  cette  scieuce , créée 
eu  sa  faveur  au  College  royal  , par 
le  crédit  du  president  Jcannin.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien 
des  privilèges  de  l’université,  et  mou- 
rut à Paris,  eu  1 6-21  , Agé  de  70 
ans.  Le  président  Jcannin  , son 
ami , Gt  les  frais  doses  funérailles  ; et 
Jean  Dartis  , son  successeur  , y pro- 
nonça sou  oraison  funèbre.  Il  a laissé 
en  manusciit  quelques  traités  de 
droit  : le  principal  de  ses  ouvrages 
recueillis  par  l.amarc  , est  un  dis- 
cours De  origine  , ulilitale  et  ex- 
cellentid  juris  canonici.  Goujel  lui 
reproche  d’y  trop  éLcndre  l’autorité 
des  papes,  sans  donner  aucune  preuve 
de  scs  assertions.  Phibb.  de  Lamatc , 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  , a 
publié  un  recueil  des  éciits  les  plus  ir* 
téressants  des  quatre  frères  , sous  co 
titre  : Jacobi,  Joannis , Andrece  et 
f/ugonis  fratnun  Guijonorum  opérai 
varia  , Dijon  , iG58  , in-4’.  Ce  vo- 
lume , assez  rare  et  curieux  , est  pré- 
cédé de  leurs  Vies  par  l’éditeur  ; elles 
ont  été  réimprimées  dans  les  Vitœ  se- 
lecl  e quorumdam  erudilissimorum 
elillustriumvirorum , Brcslau,  17 1 1 , 
iu-8‘.  L’abbé  Goujct  a inséré uuc  No- 
tice sur  Hugues  Guijon  dans  sou  Mé- 
moire sur  le  collège  de  France. 

W— s. 

GUIJON  ( Jacques  ) de  la  même 
famille  que  les  précédents , né  à Noyers 
eu  i665  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut  successivement  chargé 
de  l’éducation  de  M.  le  Pelletier,  depuis 
premier  président  au  parlement  de 
Paris  , et  de  celle  du  comte  de  Cler- 
mont. Il  unissait  à une  piété  solide, 
un  goût  très  vif  jroiir  l’étude  ; et  il 
était  étroitement  lié  avec  plusieurs  sa- 
vants , cuire  autres , Boumny  et  l’aL- 
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bc  de  Longurrue.  Au  reloiird’unc  pro- 
menade qu’il  venait  de  faire  à pied 
suivant  sa  coutume  , il  fut  renversé 
par  une  charrette  qui  lui  cassa  le  liras; 
et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident , 
dans  l’Iiôiel  de  M.  le  Pelletier , resté 
son  protecteur,  le  1 1 octobre  17JÇ). 
On  connaît  de  lui  : I.  L’Éloge  de 
tiassicod  , avocat  au  parlement , 
Jourti.  des  savants  , aun.  1718.  11. 
Relation  de  lu  vie  et  de  la  mort  de 
Mm‘.  de  Clermont-  Tormerre  , ab- 
besse de  Notre-Dame  de  St. -Paul 
près  Beauvais , Paris,  1709,  in- 12. 
ill.  Les  Apophtegmes , ou  les  Belles 
Paroles  des  saints , ib. , 1721  , in- 
1 a.  Quelque  temps  avant  sa  mort , il 
remit  a Bonamy  des  Réflexions  sur 
les  mœurs  des  Français  ; et  on  trou- 
va dans  scs  papiers  le  manu-erit  du 
Longueruana  , publié  à Berlin  (Pa- 
ris ),  1754  , in- 12,  par  M.  Desmarets, 
et  refondu  sous  un  meilleur  01  dre  , 
dan^  les  Opuscules  de  M.  Louis-Du- 
four de  Longuerue,  Yverdon,  1784 , 
a vol.  in- ta.  On  a rétabli , dans  cette 
dernière  édition  , les  passages  qui 
avaient  été  cartounés  dans  la  pre- 
mière. W — s. 

GUILANDINUS  ( Mr.Lcmon  ) , 
célèbre  naturaliste  prussien  , dont  il 
paraît  que-le  vrai  nom  était  Wicland , 
vit  le  jour  à Koenigsberg  au  com- 
mencement du  xvi*.  siècle.  Né  de 
parents  obscurs  et  pauvres , il  se  li- 
vra, dès  son  enfance  , à l’étude  , avec 
une  ardeur  infatigable;  et  scs  pro- 
grès furent  aussi  brillants  que  ra- 

Jiides.  Il  se  mit  bientôt  en  état  de 
ire  tous  les  ouvrages  latins  et  grecs; 
puis  il  fit  un  cours  de  philosophie,  et, 
passionné  pour  l'histoire  naturelle , 
i!  choisit  la  médecine , qui  n’est , pour 
ainsi  dire  , que  l’application  des 
sciences  physiques  au  traitement  des 
maladies.  Ce  11’est  point  dans  un  ca- 
binet , ni  même  dans  une  seule  cou- 
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trée  que  l'un  peut  devenir  un  profond 
botaniste  ; il  faut  , pour  se  peifec- 
tionucr  dans  la  connaissance  des 
plantes,  parcourir  les  plaines  , gra- 
vir les  rochers  et  les  montagnes  des 
divers  climats.  Aussi  , malgré  les  ri- 
gueurs de  la  fortune,  Guilaudinus 
prit  le  parti  de  voyager  ; il  quitta 
la  Prusse , et  visita  d'abord  la  belle 
Italie.  Il  vivait  à Rome  dans  une  ex- 
trême détresse , du  mince  produit  de 
quelques  herbes  médicamenteuses  , 
lorsqu’d  eut  le  bonheur  d'être  distin- 
gué pat  l’ambassadeur  de  Venise.  Ce 
puissant  protecteur  fournit  à Guilan- 
dinus  les  moyens  de  sc  livrer  sans  in- 
quiétude à ses  goûts  favoris  ; il  l'em- 
mena même  avec  lui  lorsqu’il  retour- 
na dans  sa  patrie.  Le  séjour  de  cette 
ville  , si  justement  fameuse  , fut  ex- 
trêmement favorable  à Guilandinus  , 
qui  trouva  un  second  Mécène  dans  le 
sénateur  Marin  Caballo,  l’un  des  di- 
recteurs de  l’université  de  Padoue.  Ce 
généreux  bienfaiteur  procura  au  bota- 
niste prussien  l’argcntet  les  recomman- 
dations nécessaires  pour  le  mettre  en 
état  d’exécuter  l’intéressant  voyage  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Chargé  des  pro- 
ductiouslcs  plus  curieuses  de  ces  deux 
parties  du  monde  , Guilandinus  re- 
venait avec  l’intention  de  repartir  im- 
médiatement pour  l’Amérique,  si  re- 
marquable par  le  nombre  immense  de 
ses  végétaux  superbes  et  précieux. 
Mais  un  événement  fort  triste  ren- 
versa toutes  scs  espérances:  ptès d’ar- 
river au  port  de  Cagliari , son  vais- 
seau fut  pris  par  des  corsaires  algé- 
riens , et  l’infortuné  voyageur  préci- 
pitédans  les  fers.  Il  languissait  depuis 
long-temps  dans  un  dur  esclavage  , 
lorsque  l’illustre  professeur  Gabriel 
Fallope  brisa  scs  chaîucs  en  payant 
sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  ce  uoble  procédé,  Guilandinus  re- 
vint à Padoue  auprès  de  son  libéra- 
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leur  , qui  contribua  puissamment  1 
lui  faire  obtenir  la  direction  du  jardin 
botanique,  en  iSüi  , à la  place  d’An- 
guillara.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence,  que 
la  chaire  de  botanique  , vacante  par 
la  mort  de  Fallopc,  lui  fut  confiée  ; 
et  certes  ,il  était  difficile  de  rencontrer 
un  homme  plus  digne  delà  remplir. 
Aimé  de  scs  confrères  et  de  scs  nom- 
breux élèves,  il  professa  pendantvingt- 
finq  années , et  mourut  septuagénaire , 
le  a5  décembre  1 58g,  victime  d’un 
purgatif  trop  violent.  Il  laissa  , par 
testament,  sa  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie  à la  république  de  Venise, 
avec  la  somme  de  mille  écris.  Quoique 
ses  ouvrages  ne  justifient,  ni  par  leur 
nombre  , ni  par  leur  importance,  la 
grande  réputation  de  l’auteur,  ils  con- 
tiennent pourtant  des  recherches  cu- 
rieuses , et  prouvent  une  vaste  éru- 
dition. Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs 
que  Guilandinus  fut  dépouillé  par  les 
Bafbaresqucs  , des  plantes  qu’d  avait 
recueillies  et  des  notes  qu’il  avait  ré- 
digées. I.  De  Stirpium  aliquot  nomi- 
nibus  vetustis  ne  novis  , quæ  multis 
juin  seculis  tint  ignordrunt  medici , 
vel  de  iis  dubitdrunl , ul  sunt  mami- 
ras , moly , oloconilis , doroniewn  , 
«te. , Bile,  1 557  , in-4". , fig.  Ce  se- 
rait trop  exiger  que  de  s’attendre  à 
voiréciaircis  tous  les  doutes.  Les  con- 
jectures de  l'auteur  sont  parfois  très 
hypothétiques , ou  même  évidemment 
erronées;  mais  on  aperçoit , au  milieu 
de  cette  obscurité  , quelques  traits  de 
lumière  qui  rendent  utile  la  lecture  de 
ce  livre.  II.  Apologiæ  adversùs  Pe- 
trurn  Andream  Malhiolumliber  pri- 
mas qui  inscribitur  Theon  ; item  de 
stirpibus  epistolæ  quinque  ; pr ancre  a 
manucodiatie  , hoc  est  aviculte  Dei 
Jeseriptio , Padoue , 1 558,  in-4*.  La 
plupart  des  reproches  adressés  par 
Guilandinus  à Mattioli  sont  fondés  ; 
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mais  il  a eu  tort  de  les  accompagner 
de  grossières  invectives,  qui,  du  reste , 
lui  ont  été  rendues  avec  usure  par 
son  virulent  adversaire.  La  descrip- 
tion de  l'oiseau  du  Paradis  est  encore 
quelquefois  consultée  , malgré  son  im- 
perfection , parce  que  c’est  une  des 
premières  qu’on  ait  publiées.  III.  Pa- 
pyrus, hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  mâjoris  de  papyro  ca- 
pita,  Venise,  157a , in-4".  ; Atnbcrg, 
161 5 , in-8‘. , ex  recensione  Hen- 
rici  Salmuth.  Les  critiques  amères 
et  souvent  injustes  de  Scaliger  et  de 
Casaubon  n’ôtent  rien  de  son  prix  au 
travail  de  Guilandinus.  Ce  savant  y 
déploie  des  connaissances  profondes 
et  variées  : il  énumère  les  usages  du 
papyrus  , expose  les  procédés  qu'on 
employait  jadis  pour  en  former  du  pa- 
pier à écrire  , et  donne  une  foule 
d’autres  détails  pleins  d’intérêt.  On  re- 
grette pourtant  qu’il  n’ait  pas  décrit  la 
plante  elle-mcme  , dont  il  avait  obser- 
vé, en  Égypte, de  nombreux  individus. 
Guilandinus  avait  entrepris  un  diction- 
naire synonymique  des  plantes,  dans 
lequel  il  s'efforçait  d’établir  une  con- 
cordance parfaite  entre  les  noms  vul- 
gaires et  les  noms  grecs.  Cette  ébauche 
a paru  long-temps  après  la  mort  de 
l’auteur,  par  les  soins  de  Jean-George 
Schcnck , sous  le  titre  de  Synonyma 
plantarum  , Francfort,  1Ü08  , in-8". 
Linné  a consacré  A la  mémoire  de  ce 
botaniste, le  genre  Guilandina  ,dont 
les  diverses  espèces  sont  des  plantes 
exotiques  utiles  à l’agronomie  , aux 
arts  et  à la  médecine.  C. 

GUILBERT  ( Pienn*  ) , né  à Pa- 
ris en  1697  , fut  précepteur  des 
pages  de  Louis  XV , et  s’est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  , dont 
quelques-uns  décèlent  au  moins  du 
penchant  pourle  parti  janséniste.  Ceux 
dont  les  bibliographes  font  mention , 
sont  : I.  Offices  propres  de  T église  de 
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Saint-  Germain-V  Juxerrois,  1 729 , 
in-ia.  II.  Description  historique  de 
Fontainebleau , Paris , 1731,  a vol. 
in- ta,  fig.  III.  Jésus  au  calvaire, 
1731,  in- 16.  IV.  V Amour  pénitent, 
trad.  du  latin  de  Néeruisscl , évêque 
de  Castorie  , 1741  , 3 vol.  in- 1 a. 
V.  Mémoires  chronologiques  et  his- 
toriques de  Port  Royal , 9 vol.  in- 
1 a.  Guilbcrt  avait  divise  sa  matière  en 
trois  parties  : il  commença  par  don- 
ner la  troisième,  peut-être  parce  que  , 
plus  rapprochée  de  son  temps  , il  la 
jugea  plus  propre  à piquer  la  curio- 
sité'. Elle  est  composée  de  7 volumes, 
Utrecbt , 1755  , et  comprend  envi- 
ron 84  ans  depuis  1668  jusqu’en 
■ 75a.  Il  publia  la  première  partie, 
Utrccht,  1758,2  vol.in-ia  ;eiles’ar- 
1 cto  à iti3a.  La  deuxième  partie  n’a 
point  paru.  Quoique  ces  Mémoires 
n’oflrcnt  point  un  grand  intérêt,  il  s’y 
trouve  néanmoins  quelques  faits  cu- 
rieux , et  des  questions  assez  bien  dis- 
cutées : mais  il  faut  les  aller  chercher 
au  milieu  de  beaucoup  de  choses  inu- 
tiles , où  le  peu  qu’il  y a de  bon  se 
trouve  comme  perdu.  Guilbcrt  mourut, 
le  20  octubre  1 759,  à l’âge  desoixautc- 
deux  ans.  L — Y. 

GUILHEM  de  CLERMONT.  V. 
Sainte-Choix. 

GUILHEN  de  CASTRO.  Foy. 

Castho. 

GOlLLAIN  (Simon),  statuaire,  né 
à Paris  en  i58t , était  (ils  d’un  sulp- 
tcur  de  Cambrai , qui  s’était  fait  quel- 
que réputation  dans  son  art.  Doué  de 
dispositions  naturelles  très  heureuses, 
le  jeune  Guillain,  après  avoir  appris 
de  son  père  les  éléments  du  dessin, 
se  rendit  à Rome,  où  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiles  maîtres.  De  re- 
tour à Paris,  il  s’y  fit  hientêt  avan- 
tageusement connaître  , et  fut  charge 
de  l’exécution  d’ouvrages  importants. 
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Il  imagina,  le  premier,  d’engager  ses 
confrères  à se  rc'uuir  une  fois  chaque 
semaine,  pourtraiter  des  matières  uti- 
les au  progrès  des  arts;  et  ces  assem- 
blées donnèrent  naissance  à l’académie 
de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut 
un  des  premiers  recteurs(  f5y.Ch.I,E- 
bhcn).  Guillain  unissait  à un  beau 
talent  des  qualités  précieuses  qui  lui 
avaient  mérité  de  nombreux  ainis.  Il 
mourut  à Paris  eu  i658,  âgé  de 
"7  ans,  laissant  une  fortune  conside’» 
rable,  fruit  de  son  esprit  d’ordre  et  de 
son  économie.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite:  le  Monument  qu’on 
voyait  à la  pointe  du  Pout-au-Chan- 
ge  , et  qui  fut  démoli  en  1787;  il 
était  composé  des  ligures  en  bronze 
de  Louis  XIII,  d’Anne  d’Autriche,  de 
Louis  XIV  enfant,  et  d’un  lias  relief 
en  pierre  de  liais;  M.  Lenoir  en  a 
donné  le  trait  dans  le  tome  v de  son 
Musée  tles  monuments français; — les 
Statues  qui  décoraient  le  portail  et 
l’église  de  la  Sorbonne; — les  quatre 
Evangélistes  qu’on  voyait  à St.-Geri 
vais; — le  maître-autel  de  St.  Ensta- 
chc,  etc.  La  plupart  de  ces  morceaux, 
où  l’on  trouvait  réunies  la  correction 
du  dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau, 
ont  été  détruits  ou  dispersés  par  les 
vandales  révolutionnaires.  M.  Lenoir 
est  parvenu  à sauver  un  bas-relief  de 
cet  artiste  représentant  le  dernier  cora- 
bat  de  Louis  Potier,  marquis  de  Ges- 
vres  , dans  lequel  on  remarque  les 
figures  de  la  Renommée etdcs  Parques. 

( Voy.  le  Musée  des  moiuimenls fran- 
çais , totn.  v.)  W — s. 

GUILLA  RI)  (Nicolas-François), 
auteur  dramatique,  naquit  à Chartres 
le  16  janvier  1752,  et  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  notaire  apostolique.  Il 
annoner  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  A peine  dans  sa 
19*.  année,  il  s’était  fait  connaître 
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par  une  e'pîlrc  où  l’on  remarque  des 
pensées  nobles  et  généreuses  : elle 
était  adressée  au  duc  de  Chuiseul,  dont 
l’exil  causait  eu  France  une  grande 
rumeur.  Ou  ne  manqua  pas  de  la 
comparer  à l’Elégie,  de  Lafontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquct.  Le  jeune 
auteur  eut  l’avantage  d’être  présenté 
par  l’abbé  Barthéleiui  au  duc  et  à 
la  duchesse  de  Choiscul , qui  avaient 
toujours  conservé  une  sorte  de  cour; 
et  la  marquise  de  Turpin  l’admit  avec 
une  extrême  bienveillance  , dans  une 
société  littéraire  qu’elle  avait  fondée 
sous  le  titre  de  la  Table  ronde.  On 
doit  à cette  espèce  d’académie , où  fi- 
guraient Favart,  Voiscnon  et  Bouf- 
flers,  un  petit  recueil  intitulé  la  Jour- 
née de  F amour,  qui  fut  imprimé  jvec 
beaucoup  de  luxe,  et  dont  les  exem- 
plaires sont  très  rares.  Jusqu’à  l’an- 
née 1779,  cependant,  Guiilard  n’a- 
vait rien  ajouté  à sa  réputation;  et 
peut-être  se  serait-il  perdu  dans  la 
foule  des  versificateurs  agréables,  si 
l’impression  que  fil  un  jour  sur  lui 
une  représentation  d 'Iphigénie  en 
Aulule,  n’avait  subitement  décidé  sa 
vocation  pour  le  genre  tragi-lyrique. 
Encore  plein  de  sou  enthousiasme, 
il  conçut , et  traça , en  rentrai!  t chez  lui, 
le  plan  d 'Iphigénie  en  Tauride.  Ou 
raconte  à ce  sujet  l’anccdotc  suivante  : 
a Ayant  à peiue  mis  en  vers  deux 
» actes  de  sou  opéra,  Guiilard  ne 
» put  résister  à l’envie  de  consulter 
» le  bailli  Durollet,  auteur  lui-même 
» de  plusieurs  tragédies  lyriques  qui 
» ne  manquaient  pas  de  réputation. 
» Il  se  présente  avec  sa  timidité  natu- 
v relie,  chez  ce  bon  vieillard,  qui  l’ac- 
» cueille  d’uue  manière  encourageaute 
» et  lui  promet  de  lire  son  mauu-crit. 
» Quelques,  jours  après,  l’auteur  re- 
» tourne,  en  tremblant,  chez  sou  juge, 
» dont  il  redoute  la  sévérité  : celui-ci 
» garde  un  silence  mystérieux,  fait 
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» mettre  les  chevaux  à sa  voiture,  et 
» invite  Guiilard  à l’accompagner.  Où 
» vont-ils ?Cest  le  secret  du  vieillard: 
» mais  quelle  fut  la  surprise  du  jeune 
a poète  en  se  voyant,  au  bout  de 
a quelques  minutes,  dans  l’apparte- 
» meut  du  chevalier  Gluck  ! Celui-ci, 
» non  moins  taciturne  que  le  bailli , se 
a dispense  des  politesses  d’usage,  se 
a met,  sans  dire  mut,  à sou  clavecin, 
» et  fait  tout-à  coup  entendre  à notre 
» auteur  l’admirable  musique  de  son 

a premier  acte Quels  éloges  au- 

d raient  pu  valoir  pour  Guiilard  l’élo- 
a quence  de  celte  brusque  réception  ! a 
Comblé  de  joie,  il  redouble  de  zèle  pour 
justifier  la  confiance  de  son  illustre 
collaborateur;  et  son  troisième  acte 
fut  digne  des  premiers.  Le  succès  d 


MOND  DE  LA  Touche  ),  ayant  mérité 
à l’auteur  des  paroles  la  bienveillance 
de  la  reine  ; cette  princesse , qui  pro- 
tégeait prticulièrcmcntSacchini,  vou- 
lut que  ce  compositeur  travaillât  sur 
les  poèmes  de  Guiilard.  Ce  fut  d’elle- 
même  que  celui-ci  reçut  les  .sujets  de 
Dardanus  et  de  Chimène,  sujets  qu’il 
n’aurait  pas  choisis  sans  doute,  mais 
qu’il  n’en  traita  pas  moins  avec  un  talent 
très  estimable  ( 1 ).  Toutefois  Guiilard 
n’a  rien  fait  d’égal  à son  opéra  é' OE- 
dipe  à Colone  , dont  le  sujet  était  de 
sou  choix , et  qui  est  aussi  le  chef-d’œu- 
vre de  S.icchiui.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux; et  cet  ouvrage  est  encore  au- 
jourd’hui, de  toutes  nos  tragédies  ly- 
riques, celle  qu’on  cutend  avec  le  plus 
d’intérêt.  Sacchini  y travaillait  à Ver- 
sailles, sous  les  yeux  de  la  reine.  Ar- 
rêté au  troisième  acte,  par  la  me- 
sure des  vers  alexandrins,  à laquelle 

(O  Le  poème  de  Darda  rut*  (tt  de  La  Brnérej 
mais  le*  changement*  que  Gaillard  fut  oblige  d'T 
faire  , ont  en  quelque  ,oru  donné  à cehi-ci  la 
droit  de  a'ca  dira  l'*uteur. 
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il  n’e'uit  point  accoutumé,  il  uiandc 
sou  embarras  au  poète,  et  lui  déclare 
que  cet  acte,  impossible  à mettre  en 
musique,  doit  cire  entièrement  refait. 
Guillard,  contrarié,  se  rend  à Versail- 
les , lit  ou  plutôt  déclame  ses  vers 
avec  toute  la  cbaleur  de  sou  amc , 
et  produit  sur  l’esprit  de  Sacchini  une 
si  vive  émotion  que  celui-ci  ressaisit 
le  manuscrit,  en  s’écriaul  : a Donnez, 
a doutiez , mou  ami , je  vous  ai  cn- 
» tendu;  je  ferai  votre  acte,  et  je  le 
» ferai  bien.  » En  effet,  quoi  qu’en  ait 
dit  Labarpc,  sc'vcre  critique  de  Guil- 
lard , ce  dernier  dialoguait  avec  cha- 
leur, tournait  facilement  un  vers,  et 
connaissait  mieux  que  personne  l’ail  de 
plier  son  style  aux  diverses  iufiexions 
du  chant.  Enün  les  poèmes  de  scs 
opéras  sont , aptes  ceux  deQuinault , 
les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits. 
Il  est  à remarquer  que  Guillard  u’a 
été  ni  de  l’ancienne  académie  française, 
ni  de  l’Institut  ( i ).  L’académie  pour- 
tant avait  couronné  trois  de  ses  ou- 
vrages , au  nombre  desquels  étaient 
OEdipe  à Colonne,  et  Arvire  et 
Evelina , et  en  avait  mentionné  hono- 
rablement plusieurs  autres  ; niais  ect 
homme  de  lettres,  simple  et  modeste, 
n’avait  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  se 
faire  valoir.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
A l’Opéra  : Iphigénie  en  Tauride  , 
1779.  II.  Electre,  1782,  musique  de 
Lemoine.  III.  Chimène  , 1784-  IV. 
J)  aida  nus , retouebé,  1784.  V.  Les 
Horaces , 1 786 , musique  de  Salieri. 
VI.  Œdipe  à Colone , 1787.  VII. 
Arvire  et  Evelina,  1788,  musique  de 
Sacchini  et  de  Rey.  VII  l.  Louis  IX  en 
•Egypte  (avec  M.  Audrieux),  1790, 
musique  de  Lemoine.  IX.  Miltiade  à 

(i)En  ranvii  ^ démarche* 

Qflriiuin  de  «on  ami  Colio  «l'IUrlrvillc  . CiiiUanl 
«voit  été  aur  le  point  d'étr*  élu  membre  de  l’Inni- 
tMt.  l>n  U représenta  k ce  corp*  son*  le*  trait*  d'un 
ennemi  de  la  république  ; et  il  stifKl  de  cet  inci- 
dent pour  le  faire  tcjclcr.  Uepui» , U uc  te  oiil  plue 
»*r  le*  raug». 
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Marathon  , 1793,  musique  du  même. 
X.  Olympie , 1798,  musique  de  Kalk- 
brenntr.  XL  Les  Horaces , refaits, 
1800.  XII.  Le  Casque  et  les  Colom- 
bes, 1801.  XIII.  Proserpine , de  Qui- 
nault,  refaite  en  partie  avec  Paesiello, 

1 8o3.  XI V.  La  Mort  d'Adam,  1 809, 
musique  de  Lesncur.  — Au  théâlra 
Italien  : XV.  Elfrida  , 1 791 . — En 
portefeuille:  XVI.  Oresle  , tragédie 
lyrique  dont  la  musique  est  de  M.  Wi- 
derker.  1 1 est  à regretter  que  l’académie 
royale  de  musique  n’ait  pas  représenté 
cet  ouvrage,  auquel  l’académie  Iran» 
çaiscavaitcru devoir  décerner  un  prix. 
XVII.  Des  Poésies  fugitives.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  connu  Guillard 
font  l'éloge  de  ses  qualités  sociales. 
On  dit  surtout  que  sa  conversation 
était  semée  de  traits  délicats  et  pi» 
quants.  Il  est  mort  à Paris,  le  26 
décembre  1 8 1 4 s après  avoir  rrçu  d« 
M.  de  Lubcrsac,  ancien  évêque  de 
Chartres , et  de  M.  l’abbc  Frayssinous, 
les  consolations  de  la  religion.  Scs 
dernières  paroles  furent  des  remer— 
ciments  à sa  femme,  à ses  anciens 
amis,  et  des  vœux  pour  le  bonheur  dt 
nos  princes  légitimes.  F.  P — T. 

GUILLAUME  (S.),  duc  d’Aqui- 
taine , nommé  aussi  de  Gellone , Il o- 
rissait  au  temps  de  Charlemagne,  et 
était  aimé  de  ce  prim  e,  qui  l’employa 
utilement  contre  les  Sarrasins.  Ces  in- 
fidèles avaient  envahi  une  partie  du 
Languedoc:  Guillaume,  à la  teted’une 
armée , les  défit , et  en  délivra  cette 
province.  Charlemagne  récompensa 
ce  vaillant  général , en  lui  donnant  le 
comté  de  Toulouse  elle  titre  de  doc 
d’Aquitaine.  Guillaume  , en  808 , re- 
nonça au  monde  et  A tous  les  avantages 
dont  il  y jouissait,  pour  ne  s’occuper 
que  de  son  salut.  11  se  retira  dans  la 
vallée  de  Gellone,  près  Lodève,  où 
il  bâtit  un  monastère,  nomme  depuis 
St.-Guilbem-du-Dcscrt.  11  y fit  profes* 
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sion,  du  consentement  de  l.i  duchesse 
sa  femme , y vécut  eu  saint , et  y 
mourut  le  28  m.ii  de  l’année  812 
jour  auquel  on  célèbre  sa  fête.  Ses 
fuis  d’armes  sont  le  sujet  d’un  roman, 
ou  plutôt  d une  chanson  guerrière, 
composée  vers  la  fin  du  ixe.  siècle , nj 
au  commencement  du  x".,  sons  le  ti- 
tre du  Roman  de  Guillaume  au  court 
production  qu’il  faut  distinguer 
de  la  / ledu  même  saint,  écrite  plus 
sérieusement , quarante  ou  cinquante 
ans  après,  et  moins  mêlée  de  fables. 
Ce  Guillaume  d Aquitaine  a été  quel- 
quefois confondu  avec  un  Guillaume 
X,  dernier  due  d’Aquitaine,  et  père 
d Eieonore  de  Guiennc  , qui  épousa 
Louis  le-Jeune,  et  ensuite  Henri  II 
ro.  d’Angleterre.  ( Foy.  ElÏonore 
de  Guiennc  (2} , et  Guillaume  X, 
«-après,  pag.  142).  — Guillaume 
(oaint) , abbé  de  Saint- lienigne  de 
Dijon  naquit  en  961,  près  de  No- 
varc,  de  parents  nobles  et  riches, 
originaires  de  Souabc  , et  fut  élevé 
au  monastère  de  f.ucédia,  alors  du 
dioccse  de  Verceil  , où  il  fa  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  divi- 
nes. St.  Maïeul,  abbé  deCluni, reve- 
nant de  Home,  l'emmena  avec  lui  et 
peu  de  temps  après,  le  chargea  dé  là 
réforme  de  quelques  monastères';  il 
en  fonda  aussi  plusieurs.  Dans  tous  il 
établit  des  écoles.  J1  mourut  à Fccainn, 
dans  le  cours  de  ses  visites, en  i o3 1 1 
age  de  soixante -dui  ïc  ans.  Raoul* 
Glaber , sou  disciple,  a écrit  sa  Fie. 
Des  nombreux  ouvrages  qui  ont  di’i 
sortir  de  s.i  plume  , ou  ne  connaît  que 
trois  Lettres.  — Guillaume  d’Hir- 
sauge,  restaurateur  de  la  discipline 


(O  A Orange  on  le  nomme  Guillaume  au 
.xi , et  c'ait  de  l.l  m.  ,,11.  ",  “?  . “ Mr- 

pr.ocina.td  . dont  d..,l,m.™  V 

/•rie,  Sun  i.VdnUU.Mx!  ijtn  *'  vir- 
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monastique  en  Allemagne,  fit  proies- 
sion  dans  I abbaye  de  St.-Emmeran , 
près  de  Ratisbonne,  et  en  fut  tire’ 

pour  etre abbé  d’Hirsaugc.  Ce  monas- 
t'  i e était  réduit  à un  petit  nombre  de 
religieux;  en  peu  de  temps  il  en 
compta  i5o,  non  compris  les  frètes  * 
convers  : les  uu?  étaient  voués  à la 

prière  et  à la  contemplation;  d’autres 
se  livraient  à l’étuJe  de  divei  scs  scien- 
ces et  a l’ enseignement;  un  g,jnd 
nombre  transcrivaient  les  bons  ou- 
vrages. Les  hères  couver  s,  instruits 
dans  les  arts  mécaniques,  et  avant 
chacun  un  metier,  étaient  H.itant  d’ou- 
vnersi  la  disposition  de  J’abbé,  pour 
les  differentes  constructions  q.i’exi- 
gcaient  ses  nouvelles  fondations.  Non 
moins  soigneux  du  m lintien  de  la  ré- 
gulante, il  se  procura  i.  s règlements  ob- 
serves a C nui,  et  conn.i»  sous  le  non, 
de  Coutumes  : ces  léglem-nts,  au 
moyen  des  changements  qu’il  y fii  et 
que  réelainait  la  différence  des  mœurs 
et  du  cbm  .t,  prirent  le  nom  de  Coutu- 
mes afhrs.suge.  Co  vint  abbé  mou- 
rut le  5 j.uilci  . agi.- St.  Guillau- 
me àe  MalavaUe  ou  de  Maleval 
avait  à ce  qu'on  croit,  embra-sé  d’a- 
bord le  parti  des  armes,  et  ‘vécu  d„us 
la  dissipation  ordinaire  à cet  état.  Tou- 
ché de  la  grôc,  il  alla  donsuller  un 
saint  ermite,  q(„  lui  conseilla  le  pcle- 

r,"aS®  Ru®«  Arrivé  dans  cette 
ville,  Gml  aume  vint  se  jeter  aux  pieds 
d Eugène  III , et  lui  fit  l’aveu  de  scs 
fautes.  Ce  pape  lui  imposa  , pour  pé- 
nitence, le  voyage  de  Jérusalem.  Guil- 
laume demeura  huit  ans  dans  la  Tcrre- 
Sunle.  A son  retour,  en  1 i53,»p,ès 
avoir  essayé  de  s’établir  en  différente 
beux,  il  se  fixa  au  territoire  de  Sien- 
nc,  dans  une  vallée  déserte,  appelée 

tri  nhlf,  de  Rhodes< « «-sud» 

MalavaUe.  Il  y fut  joint  par  un  com- 
pagnon nommé  Albert,  et  y mou.  ut  en 
• J 27.  Le  Martyrologe  romain  en 

8.. 
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fait  mention  au  i o février.  Albert  lui 
rendit  !e$  derniers  devoirs.  D’autres 
personnes,  attirées  par  la  solitude  du 
lieu  et  la  sainteté  de  la  vie  qu’on  y 
menait , se  rc’unirent  à Albert , et  bâti- 
rent un  monastère.  Dec<  t humble  com- 
mencement sortit  l’ordre  des  Gttil- 
lermiles  ou  Guillelmins,  qu’Alcx.m- 
dre  IV  approuva  par  une  bulle  de 
1256,  et  qui  s’étendit  en  Allemagne, 
en  Flandre  et  en  France.  Ils  avaient , 
près  Paris  , une  maison  à Mont-Rou- 
ge , d’où  ils  se  transportèrent  à celle 
des  Blancs-Manteaux , ainsi  nommée 
du  manteau  blanc  que  portaient  les 
anciens  religieux  de  cette  maisou.  Les 
GuiUermites  y curent  pour  succes- 
seurs , des  bénédictins , d’abord  de 
Saint  - Vannes,  et  ensuite  de  Sainl- 
Maitr.  — Saint  Guillaume  de 
Monte-Vermine , ou  Mont-  Vierge,  né 
en  Piémont,  n’avait  que  quinze  ans, 
lorsqu’il  sc  sentit  le  désir  de  se  con- 
sacrer à Dieu.  Pour  s’y  fortifier,  il  en- 
treprit le  voyage  de  St.-Jacqucs-de- 
Compostelle.  S’ctant  ensuite  retiré  sur 
une  haute  montagne  au  royaume  de 
Naples , il  s'y  livrait , sans  distraction, 
à la  contemplation  et  à toutes  les  aus- 
térités de  la  pénitence  , lorsque  le 
bruit  de  sa  sainteté  attira  une  foule  de 
inonde  dans  sa  solitude.  Pour  s’y  dé- 
rober, il  alla  s’établir  dans  un  lieu 
nommé  le  Mont- Vierge,  entre  Noie 
et  Béucvcnt , où  plusieurs  personnes 
vinrent  se  ranger  sous  sa  direction. 
Cette  réunion  donna  lieu  à un  nouvel 
ordre  religieux  du  nom  de  Monte- V er- 
gine,  qui  faisait  profession  de  la  vie 
ascétique,  et  qu’on  croit  avoir  com- 
mencé en  1119.  Guillaume  mourut  le 
a5  juin  1 1 4u  , jour  auquel  le  Marty- 
rologe romain  en  fait  mention.  11  u’a- 
vait  point  Laissé  de  règle  pour  sa  cou- 
crégatiou:  Alexandre  111  la  mit  sous 
la  règle  de  St.-Benoît.  — Guillau- 
me itEskit,  né  à Si.  Germain,  près 
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de  Crépy , vers  1 1 25  , fut  d’abord 
chanoine  de  Ste.-Gencviève,  chapitre 
alors  séculier:  il  éprouva,  à cause  de  sa  s. 
piété  et  de  sa  régularité,  diverses  per- 
sécutions de  la  part  de  scs  confrères, 
dont  la  vie  dissipée  contrastait  avec  la 
sienne.  Ils  parvinrent  à l’écarter  en 
le  nommant  à la  cure  d’Espiuay. 
Mais  leurs  désordres  ayant  obligé 
Eugène  Iil  de  chercher  les  moyens 
de  réformer  ce  chapitre,  on  substitua, 
à ces  chanoines  mondains,  des  cha- 
noines réguliers  de  Saiut-Victor , au- 
quel* Guillaume  sc  joignit.  Le  bruit 
de  cette  réforme  et  de  la  vie  sainte 
qu’on  menait  dans  ce  nouveau  mouas- 
tère  , s’éLant  répandu  jusqu’en  Da- 
nemaik  , Absalon  , évêque  de  Ros- 
kild,  ancien  compagnon  d’études  de 
Guillaume,  le  fit  demander  à Eudes, 
son  abbé,  et  l’obtint.  Guillaume,  ar- 
rivé eu  Danemark  en  1 1 n 1 , fut  fait 
abbé  de  Suint -Thomas  du  Paraclct. 

Il  1 établit  dans  cette  maisou  la  dis- 
cipline canonique,  qui  s’y  était  affai- 
blie, y vécut  dans  les  austérités  jus- 
qu’à l’âge  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans , cl  mourut  en  1203.  Honorius  111 
le  mit  au  rang  des  saints  eu  1224;  et 
l’Eglise  honore  sa  mémoire  le  G avril. 
Ou  connaît  de  lui  plus  de  cent  lettres, 
publiées  en  178G,  dans  les  Berum 
Danicarum  scriptores , tom.  vi , et 
quatre  opuscules  dout  M.  Brial  a 
donné  uue  courte  notice  à l’Institut, 
classe  d’histoire  «t  de  littérature  au- 
cicnue,  le  2 septembre  1814.  L — r. 

GUILLAUME  (Saint),  archevê- 
que de  Bourges , llorissait  à la  Gu  du 
xii".  siècle:  il  était  issu  de  l’illustre  fa- 
mille des  anciens  comtes  de  Ncvcrs. 
Ce  fut  Piirrc  PErraite,  son  oncle  ma- 
ternel , qui  prit  soin  de  sou  éducation. 

Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint chanoine  de  Soissoos , et  ensuite  de 
Paris  : m iis , dégoûte  du  commerce  des 
boulines,  il  quitta  bientôt  sou  eha- 
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pitre,  et  sc  retira  dans  la  solitude  da 
ürandmont.  Une  contestation  surve- 
nue entre  les  frères  convers  et  les  re- 
ligieux du  chœur,  la  lui  fit  abandon- 
ner. Il  prit  alors  la  règle  de  Cîteaux, 
et  fit  profession  dans  l’abbaye  de  Pon- 
tigni.  Il  devint  prieur  de  cette  mai- 
son , puis  fut  abbe'  de  Fontaine-Jean , 
près  de  Chàlis.  Celte  nouvelle  dignité' 
n’altéra  ni  la  simplicité' de  ses  mœurs, 
ni  l’austerité  de  ses  principes.  Cepen- 
dant la  mort  enleva  Henri  de  Sulli, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  joui 
de  l’estime  publique.  Le  clergé  de  son 
diocèse,  ne  pouvant  s’accorder  sur  le 
choix  de  son  successeur  , députa  vers 
F.udcs,  évêque  de  Paris  et  ftère  du  dé- 
funt , pour  le  consulter.  Eudes  vint  lui- 
même  , trouva  les  voix  partagées  en- 
tre trois  abbés  de  Cîteaux , et,  ne  pou- 
vant accorder  les  contondants,  résolut 
de  s’en  rapporter  au  sort.  Il  fit  écrire 
les  noms  des  trois  abbés  dans  trois 
billets  , que  l’on  plaça  sur  l’autel  où  il 
devait  officier  : puis , après  la  messe , 
invoquant  le  secours  de  l’Esprit  saint , 
il  tira  l’un  de  ces  billets;  et  ce  fut  le 
nom  de  Guillaume  que  le  sort  indiqua. 
I.c  pieux  abbé  n’apprit,  dit-on,  qu’a- 
vec chagrin  sa  nouvelle  élévation;  mais 
il  fut  forcé  d’obéir.  Au  surplus,  il 
montra  dans  sondiocèsclesmêmes  ver- 
tus qui  l’avaient  fait  respecter  comme 
abbé.  Il  n’adoucit  pas  meme  les  austé- 
rités auxquelles  il  s’était  habitué;  gar- 
dant l’habit  monastique , se  couvrant 
d’un  cilice,  et  s’interdisant  entièrement 
l’usage  de  la  viande.  Il  était  le  père  des 
pauvres , le  protecteur  des  opprimés  ; 
il  combattit  vigoureusement  les  dog- 
mes des  Albigeois , plus  cependant  par 
ses  exhortations  que  par  as  moyens 
rigoureux  que  l’humanité  réprouvera 
toujours.  Guillaume  eut,  pour  les  in- 
térêts de  son  diocèse , des  démêlés  as- 
sez vifs  . non  seulement  avec  son 
clergé,  mais  même  avec  le  roi,  et 
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prouva  que  son  attachement  aux  cho- 
ses spirituelles  ne  l’cmpêcluil  pas 
de  porter  au  temporel  le  zèle  que  lui 

{irescrivait  sa  qualité  d’archcvcquc. 

I méditait  une  mission  chez  les 
Albigeois  , lorsqu’il  tomba  malade. 
Son  indisposition  s'accrut  rapidement, 
et  il  expira  le  10  janvier  1209.  Le 
pape  Honorius  III  le  mit  au  nombre 
des  Saints;  et  l’ou  distribua  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Les  huguenots 
ayant  trouvé  son  corps  dans  l’église 
de  Bourges,  en  i56‘j,  le  brûlèrent,  et 
jetèrent  scs  cendres  au  vent.  Le  nom 
de  Guillaume  ne  sc  trouve  point  dans 
le  Martyrologe  romain.  Sa  vie  fut 
écrite  par  un  de  scs  amis , par  Pierre, 
moine  de  Châlis  , et  par  un  troisième 
auteur.  On  peut  consulter  à son  sujet 
Surius,  le  Nain  de  Tillcmont , la  G al- 
lia christiana , et  les  Bollandistes,  4 
la  date  du  1 o janvier.  Z. 

GUILLAUME,  empereur  d'Alle- 
magne, comte  de  Hollande,  deuxiè- 
me du  nom , n’avfit  que  sept  ans,  lors- 
que son  père,  Florent  IV,  fut  tué  en 
ia34  ou  35.  Le  pape  Innocent  IV  le 
fit  élire  empereur  en  ia47,  Pour 
l’opposer  à Frédéric  IL  L’année  sui- 
vante, Guillaume  prit  Aix-la-Chapelle 
après  un  siège  de  six  mois , et  y fut 
couronné  par  l’archevêque  de  Cologne. 
Mais  Innocent  eut  beau  dépenser  de 
grandes  sommes , publier  des  croisades 
et  lancer  des  censures  pour  souleuir 
son  protégé,  la  masse  de  la  nation 
resta  attachée  à son  souverain  légitime; 
et  Guillaume , quoique  doué  de  talents 
et  de  plusieurs  qualités  estimables,  se 
vit  contraint  de  retourner  en  Hollaudc. 
Jaloux  d’affranchir  son  état  de  la  mou- 
vance de  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre,  il  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande , et  il  épousa  les  intérêts  des 
enfants  qu’elle  avait  eus  d’un  premier 
lit,  et  qu’elle  voulait  frustrer  de  leur 
héritage,  pour  rn  favoriser  Guillaume 
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de  Dampierre,  son  fils  d’un  second 
lit.  Ses  armes  furent  heureuses  : la 
comtesse  futoblûnt  de  'Jotmer 60.000 
francs  au  comte  d’tvisues.  La  guerre 
qu’il  soutint  contre  les  Frisons  re- 
belle» , eut  des  suite»  fâcheuses.  Son 
cheval  s’etant  enfoncé  dans  uu  marais, 
des  paysans  , caches  dans  les  roseaux  , 
l’assommèrent  en  pj56.  Le  cor  ps  de 
ce  prinrfc, ayant  été  découvert  en  1 
fut  tr  importé  a Mi'hjelb'nug  . où  il 
reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à son 
rang,  dans  un  monastère  de  Prétnou- 
trés.li  avait  accordé  d’importants  pri- 
vilèges aux  villes  de  Harlcui,  de  Delft 
et  «le  Giavesende.  Il  posa,  à ta  Haye, 
les  fmidrincnis  du  palais  des  comtes 
de  Hollande,  qui  avaient  résidé  au- 
paravant à Leyde.  Sa  vie  a été  écrite 
en  hollandus,  par  J.  de  Mrcrraan,  la 
Haye,  1^83.  Son  fils  Florent  IV  lui 
succéda  au  comté  de  Hollande.  T — d. 

GUILLAUME  - LE  - CONQLÊ- 
BANT,  autrement  dit  le  RATABD,fils 
natti  1 cl  de  Rubert  - le-  Diable , duc  de 
Normandie,  et  d’une  bourg-  oise  de 
Falaise,  uomrnéc  Harloltc,  dont  les 
parents  étaient  pelletiers,  naquit  dans 
cette  ville  en  1 o-j-j.  Il  était  à peine  âgé 
de  huit  ans,  loisque  son  père,  ayant 
entrepris  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui 
fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
états  de  son  duché,  réunis  à Fé- 
Camp.  Sa  iniuoritc  fut  une  longue  suite 
d’orages.  La  plupart  des  membres  de 
la  famille  ducale,  indignés  qu’un  leur 
eût  donné  pour  chef  le  fils  d’une  con- 
cubine, et  prétendant,  quoique  colia- 
téi  aux , avoir,  par  leur  naissance,  des 
dioilsplus  légitimes  à la  couronne, 
soulevèrent  le  peuple,  et  remplirent  la 
florin  ndie  de  tumulte  et  de  sang?  Au 
fléau  de  la  guerre  civile  se  joignit  encore 
celui  de  la  guerre  étr..ugère.  Le  roi  de 
France,  Henri  1".,  voulant  profiter  de 
ees  troublés,  vint  plusieurs  fuis,  à la 
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tête  d’une  puissante  armée,  redeman- 
der une  province  qu’il  voyait  à regret 
possédée  par  des  élraugeis,  quoique 
sous  la  prestation  de  foi  et  hommage. 
Si  l’habileté  des  régents  parvint  enfin 
à contenir  le»  factieux  et  à repousser 
l’ennemi  couimuD,il  11e  fallait  qu’une 
étincelle  pour  rallumei  l’incendie  : la 
nation  , dont  les  scntimrut»  avaient 
été  corrompus  par  tant  dr  discor- 
des , ait-  ml, ut  avec  impatience  l’oc- 
casion de  secouer  uu  joug  qui  lui  sem- 
blait humiliant.  Telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits,  lorsqu’à  dix-huit  ans 
Guillaume  prit  eu  main  les  rênes  de 
l’Etal.  Sous  uu  prince  jeune  et  sans 
expérience,  rambuion,  long- temps 
comprimée,  crut  pouvoir  lever  la 
tête  , et  se  promettre  l’impunité.  Le 
premier  qui  aihora  l’étendard  de  la 
révolte  , fut  Gui  de  Bourgogne  , 
cousin  du  duc,  qui  l’avait  comblé  de 
bienfaits,  cl  qui  le  regardait  comme 
son  meilleur  ami.  Appuyé  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs  turbulents  , ce 
jeune  ambitieux  faisait , en  secret , 
de  nombreuses  levées  , et  sc  pro- 
posait d’usurper  le  trône  de  Guil- 
laume , eu  le  surprenant  et  le  mas- 
sacrant dans  Valogne , où  le  duc  était 
sans  défiance  et  sans  gaides.  Un  bouf- 
fon , qui  contrefaisait  l’insensc , et  de- 
vant qui  plusieurs  conjurés  eurent 
l'indiscrétion  de  s’ouvrir , fit  avorter 
ce  complot.  Fiappé  de  leur  horrible 
dessein , il  pénètre  , au  milieu  de  la 
nuit  même  fixée  pour  l’exécntiou,  dans 
les  appartements  où  reposait  le  duc , 
le  réveille  en  sursaut , et  lui  annonce 
qu’il  va  perdre  la  vie  s’il  ne  fuit  à l’iiLs- 
tant.  A cette  nouvelle  inattendue,  saisi 
de  frayeur , le  prince  s'échappe  furti- 
vement de  son  palais , seul , demi-uu  , 
et  parvient , à la  faveur  des  ténèbres  , 
à se  dérober  aux  poiguards  des  as- 
sassins. Arrivé  dans  sa  capitale , il 
rassemble  ions  scs  sujets  restes  flic-» 
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If  s ; mais  trop  faible  avec  ce  secours 
pour  résister  aux  ennemis  qu’il  avait 
en  tête,  il  se  rend  eu  toute  hâteâ  la  cour 
du  roi  de  France,  où  il  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse. 
Rappelaut  alors  à Henri  les  services 
que  ce  monarque  reçut  jadis  du  duc 
Robert , lorsque  son  frère  et  sa  mère 
voulaient  le  dépouiller  de  ses  états,  il 
lui  demande  son  appui  dans  des  cir- 
constances non  moins  difficiles. Henri 
fut  assez  généreux  pour  acquitter  la 
dette  de  la  reconnaissance , lorsqu’il 
lui  était  si  facile  d’humilicr , ou  peut- 
être  même  d’anéantir  un  vassal  trop 
puissant.il  conduisit  en  personne  l’ar- 
mée qui  vint  au  secours  de  Guillaume. 
Les  rebelles  furent  taillés  en  pièces, en 
104 7, à Val-aux-Duncs, entre C.ien  et 
Argentan;  et  leur  chef,  bientôt  as- 
siégé dans  Rriône  où  il  s’était  retiré 
après  sa  défaite  , contraint  de  se  ren- 
dre a discrétiou  , alla  loin  de  la  Nor- 
mandie terminer  une  existence  qu’il 
ne  devait  qu’à  la  clémence  de  son 
vainqueur.  Quelques  autres  tentatives 
suivirent  celle  de  Gui  de  Bourgogne  ; 
mais , étouffées  dès  leur  naissance  , 
elle  troublèrent  l’étqf  sans  le  mettre 
en  péril.  La  valeur  et  la  prudence  que 
le  duc  montra  dans  ces  guerres,  aussi 
bien  que  sa  modération  au  sein  de  la 
victoire,  commencèrent  à détruire  les 
préventions  des  Normands  contre  lui. 
Il  acheva  de  conquérir  leur  estime  par 
la  vigueur  avec  laquelle  il  réprima  l’a- 
vidité de  la  petite  noblesse,  dont  les 
brigandages  ne  cessaient  de  désoler  le 
peuple  des  campagnes,  cl  p3r  la  sur- 
veillance sévère  qu’il  apporta  cons- 
tamment dans  l’administration  de  la 
justice.  La  trêve  du  seigneur,  qu’à 
l’exemple  de  quelques  autres  souve- 
rains il  introduisit  dans  ses  états, 
prouve  combien  peu  la  civilisation 
avait  fait  de  progrès  de  son  temps. 
Cette  loi  prescrivait  au  peuple  devivre 
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en  paix  depuis  le  mercredi  soleil  le- 
vant jusqu’au  lundi  soleil  couchant  ; 
et,  pendant  cct  intervalle,  toute  es- 
pèce d'injures  ou  de  voies  de  fait 
était  rigoureusement  interdite.  Guil- 
laume eut  des  guerres  fréquentes  à 
soutenir  contre  ses  voisins,  surtout 
contre  les  comtes  d’Anjou  et  du  Maine, 
et  même  contre  le  roi  de  France, 
qui  craignait  de  le  voir  s’agrandir  aux 
dépens  des  premiers.  Elles  lui  four- 
nirent l’occasion  de  déployer  des  ta- 
lents militaires  d’un  ordre  supérieur. 
On  peut  juger, par  le  trait  suivant,  que 
la  ruse  ne  fut  pas  toujours  étrangère 
à ses  succès.  Deux  armées  françaises 
considérables  avaient  simultanément 
envahi  la  Normandie , en  io54,  l’une 
par  la  rivière  d’Epte , l’autre  par  la 
Seine.  Le  duc,  qui  ,avcc  scs  meilleu- 
res troupes , tenait  tête  à celle-ci,  com- 
mandée par  Henri  lui-même, apprend, 
quelque  temps  avant  l’aube  du  jour, 
que  les  lieutenants  qu’il  avait  opposés 
à la  première,  l’ont  mise  dans  une 
déroute  complète  à Mortemcr  en  Caux. 
Il  sait  que  cette  nouvelle  est  encore 
ignorée  du  roi  : aussitôt  il  fait  appro- 
cher du  camp  français,  des  soldats, 
dont  la  voix  véhémente , rompant 
Jout-à-coup  le  silence  de  la  nuit,  fait 
entendre  ces  terribles  paroles  : a Or 
» sus  , réveillez-vous  ; vous  dormez 
» trop  : allez  enterrer  vos  gens  qui 
» sont  occis  à Mortemcr.  » Cette  dé- 
faite , et  la  manière  étrange  dont  elle 
est  aunoncéc,  jettent  un  tel  effroi  dans 
l’amc  de  Henri , qu’il  prend  sur-lev 
champ  la  fuite.  Celte  impression  fut 
durable  ; car  , depuis  lors  , il  n’osa 
plus  troubler  les  Normands.  Mais 
comme  ces  guerres  , nées  la  plupart 
de  l’impatience  du  repos , n’curcnl 
d’autre  résultat  que  de  maintenir  le 
duc  de  Normandie  dans  la  possessiou 
du  Maine , que  ce  prince  revendiquait 
à litre  de  douataire  du  comte  Hébert , 
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elles  offrent  trop  peu  d’importance 
pour  exciter  bien  vivemeul  la  curiosi- 
té du  lecteur.  Il  nous  suffit  de  dire 
qu’en  différentes  occasions  Guillaume 
donna  personnellement  des  preuves 
de  la  plus  grande  intrépidité.  C’est 
uniquement  à son  expédition  d’Angle- 
terre, que  le  fils  de  Robert-le  Diable 
doit  la  célébrité  dont  il  jouit  encore  au- 
jourd’hui , et  le  surnom  de  Conqué- 
rant , sous  lequel  il  est  connu  dans 
l’histoire  (i).  Il  fondait  scs  droits  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne  sur  un 
testament  d’Edouard  le  Confesseur, 
qui,  sans  doute , n’était  que  verrai, 

Iiuisqu’il  ne  le  montra  jamais , et  par 
equcl  il  se  prétendait  appelé  à recueil- 
lir l’héritage  de  ce  roi  pusillanime. 
Mais  il  trouva  dans  Harold  un  rival 
résolu  de  lui  disputer  le  sceptre  jus- 
qu’à la  mort.  Ce  héros  , cher  aux  An- 
glais par  son  courage  et  ses  vertus 
populaires  , avait  succédé  sans  oppo- 
sition au  faible  Edouard.  Long  temps, 
il  est  vrai,  avant  son  avènement , il 
avait  juré  solennellement  de  seconder 
de  tous  ses  moyens  les  projets  du  duc  ; 
mais  lorsqu’on  lui  rappelait  cette  pro- 
messe, il  répondait  qu’un  serment, 
extorqué  par  la  crainte  , ne  pouvait 
être  obligatoire.  Il  fallut  donc  se  dis- 
poser à conquérir  par  les  armes  ce  que 
a persuasion  ne  pouvait  obtenir.  Guil- 
laume déploya  dans  scs  préparatifs 
autant  de  génie  que  d’activité.  Son 
ptemicr  soin  fut  d’invoquer  sur  son 


(0  Le*  contemporains  ne  donnent  à Guillaume 
006  le  pmom  de  bâtard , et  il  le  prend  lni-n>éme 
dans  quelques  actes,  On  ne  lui  donna  point  de  sou 
tcnip*  le  nom  de  conquérant.  Il  est  prouvé  <jne  , 
dan»  le  lalin  du  temps  , conqtustoro u conqai/itor 
signiA  aient  l'homme  qui  ac/juiert  ; per  opposition 
a T’ ho  rouie  qua  hérite.  Cette  distinction  avait  êli 
conservée  dans  U coutume  de  Normandie.  Lea 
ltiens  dont  on  héritait  s'appelaient  propret  ; cem» 
qu’on  achetait  s'appelaient  conqu/lr.  te  mot  con- 
ques lui  , dans  la  langue  diplomatique  des  actes , 
toe  doit  s'entendre  que  de  l’année  ou  la  cfcwr  pos- 
sédée a elé  acquise.  Plusieurs  rois  d'Au  qleterre 
ont  daté  leurs  actes  de  la  première,  deun  «me  et 
(rouit  mr  année  de  la  conquête  , c est-è-dir  « . de 
l'année  on  ena- mêmes  étaient  montés  sus  le 
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entreprise  la  bcuédiction  du  St. -Siège; 
ce  qui  pouvait  avoir  alors  rt  re  qui 
rut  en  effet  une  très  grande  iuflueucc. 
Par  d’habiles  négociations  , il  dissipe 
les  inquiétudes  de  ses  voisins , qui  me- 
naçaient de  lui  déclarer  la  guerre;  et 
de  magnifiques  promesses, répandues 
avec  art,  attirent  de  tous  côtés  sous 
scs  drajieaux  une  foule  d’intrépides 
aventuriers,  également  avides  de  bu- 
tin et  de  gloire.  Enfin  , en  moins  de 
huit  mois,  il  réunit  une  flotte  de  trois 
mille  vaisseaux  , et  uue  armée  de 
soixante  mille  hommes , composée  de 
1 élite  de  l’Europe.  Il  fit  voile  de  St.- 
Valcry,  le  3o  septembre  1066,  et  prit 
terre  à Pevensey , eu  Sussex , où  il 
effectua  son  debarquement,  sans  ren- 
contrer d’ennemis.  En  mettant  le  pied 
sur  le  tivage  , le  duc  fit  un  faux  pas, 
et  tomba;  mais  interprétant  aussitôt  à 
son  avantage  un  accident  que  la  supers- 
tition pouvait  faire  regarder  comme 
un  augure  défavorable  , il  s’énia  : 
Je  prends  possession  de  l'Angle- 
terre (\).  Un  soldat  court  à une  cabane 
prochaine , en  arrache  une  poignée 
de  chaume,  et  la  lui  présente  en  lui 
disant  : Sire  , je  vous  ensaisine  du 
royaume  cC  An^elerre , et  vous  pro- 
teste que  , dans  un  mois , votre  chef 
sera  chargé  de  la  couronne.  Celle 
assurance  et  ces  prédictious  rempli- 
rent l’armée  d’alégresse.  Mais  les  des- 
tinées de  la  Grande-Bretagne  ne  tar- 
dèrent pas  à se  décider.  Harold , fier 
d’un  triomphe  récent  obtenu  sur  les 
Norvégiens,  et  se  promettant  le  même 
succès  contre  les  Normands,  vint  leur 
présenter  la  bataille,  à Hastings,  le  i4 
octobre.  Elle  fut  sanglante  et  opiniâ- 
tre : les  deux  concurrents  firent  des 
prodiges  de  valeur;  Harold  périt  en 
combattant,  et  Guillaume  eut  trois 


(i)  Ainsi , comme  le  rapporte  Suétone  ( eep.  (ifL 
Cénr  s'était  écrié  : Tcnco  te , jtjnca  . lorsqu'il 

kl  uue  tLulc  «u  ikl>«rqu*n|  à Au&andrtc. 
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etc  vaux  tués  sous  lui.  L'armée  an- 
glaise, qui  , depuis  trois  heures  du 
malin  jusqu’au  coucher  du  soleil  , 
n’avait  cessé  de  résister  , ne  céda  la 
victoire  qu’apres  sa  destruction  pres- 
que entière.  Quoique  cette  journée  dé- 
sastreuse eût  enlevé  à l’Angletei.e  la 
fleur  de  ses  guerriers , cependant  le 
duc  , craignant  IVsuc  d’un  nouveau 
combat , résolut  d’assurer  sa  retraite , 
en  cas  qu’il  lui  fut  impossible  de  sub- 
juguer un  peuple  aussi  brave.  En  con- 
séquence , au  lieu  de  marcher  direc- 
tement sur  Londres , où  la  conster- 
nation était  extrême,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Douvres  , qui  eut  bien- 
tôt capitulé.  Taudisque  les  Normands 
s’ouvraient  uue  communication  sure 
avec  leur  patrie  , la  noblesse  anglaise 
s’était  réunie  dans  la  capitale  , et  avait 
proclamé  successeur  de  Harold,  Ed- 
gar Atheling  , prince  issu  du  sang  des 
rois  anglo-saxons.  Celte  mesure  au- 
rait pu  sauver  la  nation  britannique 
du  joug  de  l’étranger  , si  le  génie  bor- 
né du  jeune  monarque  n’eût  pas  dé- 
truit les  espérances  de  ses  partisans , 
et  si  les  ecclésiastiques  eussent  mon- 
tré moins  de  frayeurcoutrclcs  foudres 
de  Rome.  Mais  Guillaume , délivré 
de  toute  inquiétude  sur  les  moyens  de 
retourner  eu  Normandie  , s’avança 
promptement  vers  Londres.  La  mé- 
sintelligence qui  régnait  dans  les  con- 
seils de  ses  cuuemis  , ayant  fait  avor- 
ter tous  leurs  projets  de  résistance,  il 
s’empara  , presque  saus  coup-férir  , 
de  cette  opulente  cité  ; et  le  jour  de 
Noël  , trois  moiS  environ  après  son 
départ  de  Sl.-Valery  , il  fut  couron- 
né roi  d’Angleterre  à Westminster. 
( i ) Edgar  , qui  n’avait  pas  assez  de 

.(O  Le»  faits  principaux  de  cette  fameuse  etpé* 
ditMHi  oat  éld  r«|>téirnUi  »ur  une  tapisserie  , Ion- 

J;ue  de  pieds  et  haute  de  18  pouce»,  dont  le 

ond  cil  de  toile  blanrh*  et  la  broderie  en  fils  et 
en  laine»  de  dilférente» couleur».  On  a long-temps 
attribué  cet  ouvrage  curieux  à Mathilde,  ép-ouae 
du  Conquérant,  qui , si  l’os  en  croit  la  iradiüon, 
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caractère  pour  soutenir  les  droits  de 
sa  naissance  , fut  même  l’un  des  pie- 
miers  à lui  offrir  sa  soumission.  Les 
commencements  du  règne  du  conqué- 
rant furcut  doux  et  tranquilles  ; au- 
cune charge  nouvelle  ne  fut  imposée  : 
il  conserva  toutes  les  institutions  qui 
étaient  en  vigueur;  et  ses  premières 
lois  n’eurent  pour  objet  que  de  mettre 
un  frein  à la  licence  du  soldat  victo- 
rieux. Les  Anglais,  depuis  long- temps 
accoutumés  à changer  de  maîtres , 
s’applaudissaient  d’une  révolution  qui 
leur  promettait  tant  de  bonheur  : mais 
leur  joie  fut  de  courte  durée.  A peine 
de  retour  d’un  voyage  en  Normandie, 
où  il  était  allé  recevoir  les  félicita- 
tions de  scs  anciens  sujets  sur  ses 
conquêtes , Guillaume  , dépouillant  le 
caractère  de  modération  qu’il  avait 
moulré  jusqu’alors,  ne  présenta  plus  A 
l’Angleterre  consternée , qu’un  prince 
avide  et  sans  pitié.  La  sévérité  des 
régents  qu’il  avait  établis  pour  admi- 
nistrer le  royaume  en  son  absence , 
avait  exaspéré  la  nation  ; et  des 
troubles  sérieux  avaient  éclaté  dans 
le  comté  de  Kent  et  d’autres  provinces. 
On  se  servit  de  ce  prétexte  pour  chas- 
ser des  emplois  tous  les  Anglais  na- 
tifs, et  leur  substituer  des  Normands. 
La  plupart  des  nobles , proscrits 
comme  partisans  du  dernier  roi  , 
virent  leurs  biens  confisqués , et  par- 
tagés eutre  les  vainqueurs.  On  renou- 
vela cet  impôt  odieux  , aboli  par 
Edouard  , et  connu  sous  le  nom  de 


fut  aidée  dans  ce  travr-il  par  lea  dame»  dr  «a  cour. 
Mais  M l’abbe  Delarue  a fait  voir  qu’il  fallait  plu- 
tôt l’attribuer  à l’impératrice  Mathilde,  fille  dis 
roi  Heori  I , et  dernier  rejeton  de  la  première  la* 
aille  de»  dues  de  Normandie.  (Voyn  le  Bapport 
Jri  travaux  de  l'académie  Je  Caen  , in-K°.  - 
iH»  i , p.  184.  ) Cette  lapiascrie  , que  l’on  a vue  a 
Pari»  ca  i8o4«  était,  de  tempa  immémorial , ex* 
posée  en  certains  jours  solennel»  de  l’année , dane 
l'épluc  cathédrale  de  Baicux.  Die  contient  cin* 

Ïaantc'trpl  scènes  on  sujets,  pour  l'explication 
csquel»  on  peut  consulter  les  deux  premiers  vol. 
de  la  Monarchie  J'rançane  de  Montfmueon , ri 
1rs  tomes  vi  et  vin  de  Y Academie  du  Jiucrif »• 
tioiu  cl  bç/lçi-ùUÀrcJ- 
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Danegelt,  parce  que,  dans  l’origine, 
il  se  prélevait  pour  subvenir  au  tri- 
bal annuel  exige  par  les  Danois.  Tous 
ceux  qui  oscicnl  se  plaindre  , furent 
châtiés  avec  la  dernière  rigueur.  Ces 
spoliations  , cette  conduite  violente  , 
achevèrent  d'irriter  les  esprits  : le» 
comtés  dcCornwal  et  de  Dévon  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte;  et,  dans 
toute  l’Angleterre  , le  peuple  en  masse 
parut  un  moment  à la  veille  de  prendre 
les  armes  contre  scs  oppresseurs.  A 
cet  orage  , apaisé  par  des  conces- 
sions dont  la  politique  faisait  un  de- 
voir , succédèrent  bientôt  les  tenta- 
tives des  fils  de  Harold  , qui  débar- 
quèrent , à plusieurs  reprises  , sur  les 
côtes  du  royaume.  Mais  une  attaque  , 
plus  formidable  que  toutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu’alors,  attira  bien- 
tôt sur  le  Nortliumbet land  toutes  les 
vengeances  de  l'implacable  Guillaume 
(1069).  Les  peuples  de  cette  pro- 
vince , commandés  par  le  vaillant 
Walthéof,  cl  soutenus  par  les  Danois 
et  Malcolm  , roi  d’Écossc , s’étaient 
emparés  de  la  ville  d'York  , et  avaient 
passé  au  fil  de  l’épée  les  Normands 
qui  s’y  trouvaient  en  garnison.  Le  con- 
quérant furieux  se  bâta  de  marcher 
contre  les  rebelles  , et , joignant  l’a- 
dresse à la  force  , il  corrompit  le  gé- 
néral des  Danois  par  de  riches  pré- 
sents , et  le  détacha  des  alliés,  en  lui 
accordant  le  libre  pillage  des  côtes. 
Les  chefs  des  insurgés , séduits  par  les 
dehors  de  clémence  que  le  roi  affecta , 
se  soumirent  saus  résistance.  Les  mal- 
heureux Northiimhres  furent  ainsi  li- 
vrés au  glaive  d’un  vainqueur  irrité. 
Leur  rébellion  ne  fut  que  trop  expiée 
par  les  peines  qui  la  suivircut.  Les 
Normands  firent  une  affreuse  solitude 
de  la  contrée  fertile  et  populeuse  qui 
s’étend  l’espace  de  trente  milles  entre 
l’Humber  et  la  Tvveede.  Les  maisons 
furent  réduites  en  cendres  , les  ias- 
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trumrnls  de  labourage  brisés  , les 
troupeaux  enlevés  : les  habitants  , 
sans  asile  comme  sans  subsistance  , 
périssaient  misérablement  de  faim  et 
de  froid  dans  les  bois.  Orderic  Vital 
estime  que  cette  exécutiou  barbare 
coûta  la  vie  à cent  mille  pei  sonnes. 
Guillaume  , voyant  qu’il  ne  devait  la 
soumission  de  scs  nouveaux  sujets 
qu’à  la  terreur  qu’il  avait  imprimée, 
pour  donuei  plus  de  consistance  à sou 
gouvernement  , organisa  , en  Angle- 
terre , le  riçimc  féodal , établi  depuis 
long-temps  chez  les  Anglo-Saxons , 
sur  le  pied  où  il  était  en  Normandie. 
Tout  le  royaume , excepté  ledumaiuc 
de  la  couronne  , fut  divisé  en  sept 
oeuts  grandes  baronies,qui  relevaient 
du  roi , et  en  soixante  mille  deux  rent- 
quinze  baronies  inférieures  , vassales 
des  premières.  Les  biens  des  ecclésias- 
tiques furent  soumis  à ce  système  , 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  ré- 
voltes. Toutes  ces  baronies  furent 
conférées  aux  capitaines  normands  , 
sous  la  réserve  du  service  militaire  et  ? 
de  redevances  en  argent.  C’est  à celte 
institution  , dont  l'établissement  fut 
si  vexaloire  pour  eux  , que  les  An- 
glais durent  le  calme  qu’ils  goûtèrent 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume,  et 
la  liberté  qu’ils  conquirent  sous  ses 
successeurs.  Lorsque  ce  monarque 
eut  mis  un  terme  à scs  persécutions , 
il  trouva  des  sujets  plus  dociles.  Les 
armées  anglaises  , qu’il  mena  dans 
plusieurs  expéditions  sur  le  continent , 
lui  donnèrent  des  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  auxquelles  il  fut 
sensible.  Si  l’Angleterre  , sous  ce 
maître  impérieux  , fut  opprimée  an— 
dedans,  elle  acquit  au-debors  une  con- 
sidération dont  elle  n’avait  pas  encore 
joui.  La  gloire  de  son  souverain  rejail- 
lit en  partie  sur  elle  ; et  l’Écosse  fut 
obligée  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 

Il  ne  faut  pas  croire , au  reste , que  • 
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toute*  les  lois  du  conquérant  furent 
violentes  ou  arbitraires.  Sans  doute , 
on  peut  ranger  dans  celte  classe  celle 
qui  ordonna  que  les  jugements  et  tous 
les  actes  publics  seraient  rédigés  en 
langue  française  ; mais  il  en  fit  aussi 
qui  auraient  honore  les  règnes  les  plus 
heureux  : tels  sont  ses  réglements  sur 
la  répartition  des  impôts.  Tous  les 
individus  furent  tenus  de  faire  con- 
naître avec  exactitude  le  nombre  , 
l’étendue  et  la  valeur  de  leurs  pro- 
priétés ; et  ces  détails  furent  fidèle- 
ment inscrits  sur  un  registre  , qu’on 
appela  Domesday-Book , ou  le  livre 
du  jour  du  Jugement.  Malgré  les  pré- 
cautions prises  par  Guillaume  pour 
éteindre  le  feu  de  la  révolte  , il  ne  fut 
pas  toujours  à l’abri  des  conspirations. 
Saus  doute , celles  de  l’abbé  de  Saint- 
Alban  et  des  mécontents  de  i'ilc  d’Ély 
furent  aussitôt  dissipées  que  connues. 
Mais  des  mains  plus  chères  devaient 
lui  porter  des  coups  plus  sensibles. 
Au  moment  où  il  panait  pour  com- 
battre Foulques  , comte  d’Anjou  , qui 
venait  de  faire  insurger  le  Maine , deux 
seigneurs  normands  d’une  haute  dis- 
tinction lui  demauderrnt  la  faveur  de 
pouvoir  unir  leurs  familles  par  un 
mariage  à leur  convenance.  I,c  roi 
les  refusa  , sans  leur  faire  connaître 
ses  motifs.  Pendant  sou  absence , 
les  scigucurs  normands  n’en  contrac- 
tèrent pas  moins  le  mariage  qu’ils 
avaient  en  vue;  et  ils  aflccièrent  de  le 
célébrer  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. Dans  la  joie  du  festin  , les 
suites  de  leur  désobéissance  s'étant 
tout-à-coup  présentées  à leur  esprit , 
ils  proposèrent  aux  convives,  échauf- 
fés comme  eux  parles  fumées  du  vin , 
de  prévenir  le  retour  de  Guillaume  , 
et  de  s’emparer  du  gouvernement. 
Sans  la  trahison  de  Wallhéof,  qui  dé- 
sespérait du  succès  d’uuc  entreprise 
qui  lui  semblait  uni  cçnceilée  , ce 
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complot  aurait  pu  changer  les  desti- 
nées de  l’Angleterre.  Mais  le  roi,  infor- 
mé à temps  , rompit  toutes  les  me- 
sures des  conjurés , qu’il  punit  avec 
une  inflexible  sévérité.  Il  |>oussa  me- 
me l’acbaruemcut  jusqu’à  poursuivre 
en  Bretagne  , à la  tctc  d’une  puis- 
sante armée , l’un  des  principaux  au- 
teurs de  cette  trame , Ralph  de  Guacr, 
qui  avait  implore  la  protection  du 
comte  Houël , et  s’était  réfugié  dans  la 
ville  de  Dol , située  près  des  confins 
de  la  Normandie.  L’intervention  de 
Philippe  , roi  de  France , put  seule 
forcer  Guillaume  de  renoncer  à la  ven- 
geance qu’il  voulait  tirer  du  rebelle. 
Après  tant  de  troubles , le  Conqué- 
rant semblait  avoir  besoin  de  repos. 
Mais  de  nouvelles  agitations  l’atten- 
daient au  sein  de  sa  famille  meme.  Son 
fils  aîné,  Robert, surnommé  Courtes- 
Bottes  , qu'il  avait  eu  de  Mathilde 
de  Flandre  (i) , impatient  de  rece- 
voir l’investiture  du  duché  de  Nor- 
mandie , qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment promise  avaut  la  conquête  de 
l’Angleterre,  excita  les  Normands  à la 
révolte  , et  vit  une  pai  tic  de  la  jeune 
noblesse  de  celte  coutréc  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Résolu  de  châtier 
la  désobéissance  d’un  fils  séditieux  , 
Guillaume  vint  en  personne  ( 1078) 
l’assiéger  daus  Gcrberoy  , que  le  roi 
Philippe  avaitdonné  àRoljert  pour  re- 
traite. Dans  uue  sortie,  le  fils  combattit 
son  père  sans  le  connaître  , et  lui  fit 
uue  blessure.  Au  cri  que  jeta  Guil- 
laume pour  appeler  à sou  secours  , 
Robert , saisi  d’horreur , tombe  à scs 
genoux  , et  lui  demande  pardon. 
Mais  le  pcrc , irrité , lui  donne  sa 
malédiction , et  part  sans  pousser 
plus  loin  son  entreprise.  Cet  dvéue- 

(1)  Cr  lie  princMut . * qui  Tôt)  ne  peut  réfuter 
quelque*  vertu*  , quoique  M vie  n'ait  pa»  été 
exempte  «le  crime*  , ëpouta  Guillaume  en 
fut  couronnée  reine  d Anjlctcirc  en  i «0*,  et  miau- 
lai m 
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ment , qui  semblait  devoir  éloigner  à 
jamais  les  deux  prioccs , fut  ce  qui 
les  rapprocha.  Mathilde  sut  tirer  avan- 
tage du  repentir  qu’avait  montré  son 
fils  , et  le  fit  rentrer  en  grâce.  De- 
puis et  tic  réconciliation,  Guillaume  ue 
dirigea  plus  en  personne  d’autre  ex- 
péditif,. que  celle  où  il  trouva  la 
mort.  Ou  sait  qu’il  avait  pris  un  em- 
bonpoint excessif , qui  l’incommodait 
beaucoup , et  dont  il  cherchait  à se  dé- 
livrer par  des  remèdes.  Philippe  de- 
manda un  jour  , en  plaisantai' . , si 
personne  ne  pouvait  lui  dire  quand  le 
roi  d’Angleterre  relèverait  de  scs 
couches  ? Celui-ci  , informé  de  la 
raillerie  , lui  fit  répondre  , « qu’au 
» jour  de  ses  relevaillcs  , il  irait  à 
» Notre-Dame  de  Paris,  lui  présenter 
» dix  mille  lances,  en  forme  de  luuti- 
» naircs.  » Effectivement  , dès  qu’il 
put  monter  à cheval , il  porta  la  dé- 
solation dans  le  Vexin  français,  et 
saccagea  Mantes , qui  devint  même 
la  proie  des  flammes.  Mais  , ayant 
voulu  franchir  à cheval  un  fossé  , 
il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre 
l’arçon  de  la  selle , que  la  violence  du 
coup  lui  causa  la  fièvre.  Il  fut  trans- 
porté à Rouen  , et  bientôt  après  , au 
château  d’HermcnlruvilIc  dépendant 
de  l’abbaye  de  Fécamp  , dans  lequel  il 
expira  le  9 septembre  1087  , âgé 
d’environ  soixautc  ans,aprèscn  avoir 
régné  cinqoantc-denx  en  Normandie 
dont  vingt-un  en  Angleterre.  A peine 
eut- il  fermé  la  paupière  , que  ses  of- 
ficiers s’enfuirent  avec  précipitation  , 
sans  qu’on  puisse  assigucr  de  cause 
à ttu  mouvement  si  extraordinaire; 
et  le  pillage  du  château  ainsi  aban- 
donné, fut  poussé  à un  tel  excès,  qu’on 
retrouva  le  cadavre  du  roi  presque 
sans  vêtement.  A la  première  nouvelle 
de  ce  trépas  , la  plupart  des  membres 
de  la  haute  noblesse  , saisis  d’une 
terreur  panique  , se  retirèrent  spon- 


GU1 

tanement  dans  leurs  châteaux , comme 
s’ils  eussent  été  menacés  de  quelque 
graude  calamité  ; en  sorte  que,  dans 
la  confusion  généiale,  personne  ne 
songea  aux  obsèques  du  monarque. 
Enfin  , après  bien  des  délais  , Guil- 
laume fut  inhumé  à Caen  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Étienne  , dont  il  était 
le  fondateur.  Mais  avant  qu’il  fût 
dépose  dans  la  tombe , le  corps  de  cet 
homme  , dont  l’cxistcncc  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu’une  lutte  continuelle  , 
devait  éprouver  un  dernier  accident. 
Au  milieu  de  la  cérémonie  des  funé- 
railles , uu  bourgeois  de  Caen , qui 
s’appelait  Asselin  , s’écria  : « Le  lieu 
» où  nous  sommes  est  le  bien  de  mon 
• père  , dont  l'homme  que  vous 
n recoiitinandrzùla  clémence  divine, 
» l’a  dépouillé  violemment.  J’en  re- 
» demande  le  prix  , ou  je  m’oppose  k 
» la  sépulture  du  roi  sur  un  terrain 
a qui  m’appartient,  a Ou  fut  si  sur- 
pris de  cette  prétention  , que  le  ser- 
vice en  fut  interrompu.  L’assemblée 
demeura  quelque  temps  suspendue  ; 
mais  , après  une  courte  délibération  , 
les  seigneurs  offrirent  à Asselin 
soixautc  sous  pour  le  droit  de  Li  fosse  , 
eu  lui  promettant  d'avoir  égard  à sa 
réclamation  [tour  le  reste.  A cette  con- 
dition , il  fut  permis  de  fermer  le  ca- 
veau. Mais  au  moment  où  l’on  se  pré- 
parait à y descendre  le  cercueil  , le 
cadavre  creva  , et  il  s’en  exhala  dans 
toute  l’église  une  odeur  tellement  fé- 
tide , que  le  peuple  et  les  grands  s’en- 
fuirent en  tumulte,  malgré  l’attcution 
des  prêtres  à répandre  des  parfums 
et  à faire  fumer  t’euccns  : il  ne  resta , 

Ïiour  achever  la  pompe  funèbre,  que 
es  ministres  du  culte,  retenus  par 
leur  devoir.  S'il  fallait  juger  du  ca- 
ractère de  Guillaume  par  les  éloges 
outrés  des  moines  de  son  siècle  , ou 
par  les  imputations  des  historiens  mo- 
dernes , on  se  trouverait  dans  un  égal 
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embarras.  Heureusrmeut  les  faits 
parlent  pour  lui.  Ils  prouvent  que 
s’il  fut  avare  et  vindicatif , il  sut  aus- 
si , selon  les  conjonctures  , se  mon- 
trer clément  et  liberal.  Sa  principale 
richesse  consistait  en  quatorze  cents 
manoirs , qu’il  possédait  dans  diffé- 
rentes parties  du  royaume.  O.i  peut 
évaluer  ses  revenus  annuels,  indc  icn- 
dammeut  des  amendes  , droits  d’au- 
baine , reliefs  et  autres  profits  evrn- 
tuels  , à environ  douze  millions  de 
notre  monnaie  actuelle.  Et  si  l’ou  con- 
sidère qu'il  n’avait  point  de  flotte  per- 
manente à entretenir  , et  que  les  dé- 
penses de  l’année  étaient  à la  charge 
des  vassaux  militaires , on  est  fondé  à 
dire  qu’il  u’a  guère  existé  de  souve- 
rains dont  l’opulence  pût  être  compa- 
rée à celle  de  ce  prince.  D’une  écono- 
mie parcimonieuse  dans  l’intérieur  de 
sa  famille,  l’amour  de  la  gloire  rendait  le 
Conquérant  magnifique  dans  les  jours 
de  fêle  et  d'ostentation.  Il  poussait  la 
bravoure  jusqu’à  la  témérité  ; et  sa 
force  et. lii  si  prodigieuse , qu’à  peine 
y avait-il  de  sou  temps  un  homme  ca- 
pable de  bander  son  arc,  ou  de  sc  ser- 
virde  ses  armes.  Sans  Houteilnc  fut  pas 
exempt  de  celle  dévotion  miuuticu- 
se,  dans  laquelle  consistait  eu  grande 
partie  la  religion  du  siècle  où  il  vivait  ; 
mais  la  vigueur  de  son  caractère  lui  fit 
toujours  repousseravec  diguité  les  pré- 
tentions ambitieux  de  Grégoire  VII. 
« Je  ne  tiens  ina  couronne  que  de  Dieu 
* et  de  mon  cpée  » , répondit-il  fière- 
ment au  nonce  de  ce  pape , qui  le 
sommait  de  reconnaître  la  suzeraineté 
du  St. -Siège.  Son  aberd  était  doux  , 
quoique  sa  physionomie  fût  naturel- 
lement sévère  , et  que  la  colère  lui 
donnât  un  aspect  terrible.  Enclin  aux 
soupçons , une  fois  prévenu  , il  ne 
revenait  jamais , et  ses  vengeances 
étaient  affreuses.  La  passion  effrénée 
çu’il  conserva  toujours  pour  la  chasse, 
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lui  fît  commettre  des  vexations  que 
les  Anglais  lui  out  reprochées  avec 
amertume.  C’est  une  tache  ineffa- 
çable pour  si  gloire.  On  dit  que, 
pour  goùier  ce  vain  plaisir , il  dévas- 
ta entièrement  une  immense  étendue 
de  pays  dans  le  lianipshirc  , arra- 
chant 1rs  habitants  de  leurs  asiles , 
démolissant  les  villages,  les  églises  et 
les  couvents  , sans  accorder  aucune 
indemnité  pour  toutes  ces  spoliations, 
et  que,  dans  cette  solitude  , il  planta 
une  vaste  forêt , qu’il  appela  la  Fo- 
r A- Neuve  , et  où  il  réunit  une  quan- 
tité innombrable  de  bêtes  fauves.  Non 
content  de  tant  d’actes  de  barbarie , il 
voulut  encore  sc  réserver  exclusive- 
ment le  droit  de  poursuivre  le  gibier; 
et,  dans  cette  vue  , il  publia  une  loi  , 
egalement  applicable  à tous  les  ordres 
de  l’Etat,  par  laquelle , quiconque  tuait 
un  daim , un  sangler  , ou  meme  un 
lièvre  , était  condamné  à avoir  les 
yeux  arrachés , tandis  que  le  mcuitre 
d'un  homme  pouvait  être  expié  par 
une  modique  cumpodlion.  Guillaume 
eut  de  Mathilde  , sa  femme  , quatre 
fils , Bicha.-d  , assassiné  du  vivant  de 
son  père,  Robert,  Guillaume  et  Henri; 
et  cinq  filles,  dont  une  embrassa  la  vie 
religieuse;  une  autre  fut  fiancée  à Al- 
phonse , roi  de  Galice  , qu’elle  allait 
épouser  (1068) , lorsque  la  mort  la 
surpriletichrmiu  : uue  Hoisièmc  épou- 
sa Èlicnuc  , comte  de  Blois,  dont  elle 
eut  un  fils,  aussi  nommé  Étienne , et 
qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône 
d’Angleterre.  On  trouve  des  détails 
très  curieux  sur  la  A'ïede  Guillaumc- 
le-Conquérantdaus  les  Historiœ  Nor- 
mannoruin  scriptores  antiqui  d’An- 
dré Ducbcsue,  la  Chronique  de  Nor- 
mandie, SilasTaylor,  Samuel  Clarke, 
etc.  Ou  peut  , sur  les  biographes  de 
ce  prince  , consulter  la  bibliothèque 
du  P.  Lelong,  qui  en  donne  un  ca- 
talogue très  ctcudu.  Mais  de  tous  les 
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écrivains  qui  sc  son!  exercés  sur  cc 
sujet  , le  plus  intéressant  est  sans 
contredit  l’abbé  Prévoit.  On  regrette 
seulement  que  cet  auteur  ait  donné  à 
sou  Histoire  une  teinte  romanesque 
qui  la  dépare.  N — e. 

GUILLAUME  II,  surnommé  le 
Roux , de  la  couleur  de  scs  cheveux  , 
était  fils  du  précédent,  qui,  à son  lit 
de  mort,  écrivit  à Lanfranc,  son  pre- 
mier ministre,  de  tout  mettre  en  œu- 
vre pour  placer  la  couronne  d’Angle- 
terre sur  la  tète  de  ce  fils  chéri , au 
réjudice  de  Robert,  auquel,  pour  tout 
c'ritage,  il  ne  voulait  laisser  que  le 
duché  de  Normandie.  Les  ordres  du 
monarque  expirant  furent  exécutés 
avec  d’autant  plus  de  fidélité,  que  l’ar- 
chevêque de  Cantorbéry  , ayant  été' 
précepteur  du  jeune  Guillaume  , ce 
prince  était,  de  tons  les  enfants  du 
bâtard, celui  qu’il  affectionnait  le  plus. 
Par  les  soins  du*  prélat,  le  nouveau 
souverain  se  vit  donc  bientôt  en  pos- 
session des  trésors  de  son  père,  et  des 
principales  forteresses  du  royaume; 
et,  des  le  37  septembre  1087  , c’est- 
à-dire  dix-sept  jours  après  la  mort  du 
Conquérant,  il  fut  solennellement  cou- 
ronné roi  d’Angleterre  à Westminster. 
Mais  son  avenemeut  au  trône  ne  tar- 
da pas  à être  suivi  de  conspirations  et 
de  révoltes.  Les  barons  normands 
penchaient  en  secret  pour  Robert , 
dont  le  caractère  franc  et  généreux  sub- 
juguait tous  les  cœurs , et  qui,  par  sa 
naissance,  semblait  avoir,  au  sceptre 
de  la  Grande- Bretagne,  des  droits 

fdus  légitimes  que  son  frère.  D’ailleurs 
a plupart  d’entre  eux  possédaient  à-la- 
fois  des  domaines  en  Normandie  et  en 
Angleterre;  il  ils  étaient  persuadés 
qu’eu  cas  de  rupture  entre  les  deux 
princes,  ils  seraient  obligés  de  renon- 
cer, soit  à l’béritagede leurs  pères,  soit 
aux  uouvcllcs  possessions  qu’ilsavaient 
acquises  au  prix  de  leur  sang.  Ces 
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considérations  les  avaient  portés  à 
concerter  eusemble  les  moyens  de  ren- 
verser le  gouverneme  nt  établi  ; et , sur 
l’assurance  que  leur  donna  Odon, 
évêque  de  Baïeux , d’être  incessam- 
ment secourus  par  le  duc  de  Norman- 
die, ils  s’empirèrent  des  forteresses  de 
Pevensey  et  de  Kocbcster.  Le  roi , ef- 
frayé des  prétentions  de  Robert  et  des 
forces  des  conjurés,  fit  tout  pour  se 
concilier  l’amour  des  Anglais,  afin  de 
trouver  un  appui  contre  une  attaque 
si  menaçante.  II  donna  sa  parole 
royale  qu’il  gouvernerait,’»  l’avenir, 
d’une  manière  paternelle,  et  que  la 
chasse  serait  libre  dans  toutes  les  fo- 
rêts de  la  couronne.  Trompés  par  des 
promesses  si  magnifiques,  les  Anglais 
s’empressèrrnt  de  lui  fournir  une  ar- 
mée formidable  ; elle  lui  sei  vit  à 
dissiper  les  rebelles,  qui  opposèrent 
d’autant  moins  de  résistance  qu’ils 
ne  reçurent  pas  les  secours  qu’on  leur 
avait  annoncés.  Mais  Guillaume,  dé- 
livré de  toute  crainte,  ne  s’embar- 
rassa guère  de  remplir  ses  engage- 
ments. Loin  de  respecter  les  droits  du 
peuple,  sou  administration  devint  en- 
core plus  oppressive  que  celle  de  son 
père.D’unccupiditéinsatiable,  il  cher- 
cha sans  cesse  à assouvir  cette  passion 
par  les  exactions  les  plus  révoltantes; 
et  l’Eglise  clle-mcme  uc  fut  point  à l’a- 
bri de  scs  rapines.  Il  se  saisit  de  tous 
les  sièges  et  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, et  en  appliqua  les  revenus  à son 
profil.  Lorsqu’il  crut  son  autorité  en 
Angleterre  inébranlable , il  tourna 
ses  regards  vers  la  Normandie.  Il 
excita  quelques  barons  normands  à 
la  révolte,  et  conduisit  à leur  secours 
une  armée  nombnuse.  Mais  l’inter- 
vention de  la  haute  noblesse  mit 
promptement  un  terme  a cette  guerre 
intestine  ; et  les  deux  frères  con- 
vinrent, par  un  traité,  qu’en  cas  de 
mort  le  survivautd’eutre  eux  succède- 
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rail  à l'autre.  Henri , le  plus  jeune  das 
fils  de  Guillaume  Tr. , et  qui  s’elait 
déclaré  eu  faveur  de  Hubert  lors  de 
l'agression  du  roi  d’Angleterre,  trou- 
vant ses  droits  lésés  par  ce  traite,  sc 
retira  au  Mont-St.-Michel,  place  très 
forle,  située  à quelques  lieues  d’Avran- 
cbes  sur  la  rôle  occidentale  de  la  Nor- 
mandie, d’où  il  commença  à ravager 
les  contrées  voisines.  Mais  le»  deux 
frères  étant  venus  l’assiéger  avec  leurs 
forces  réunies  , il  fut  contraint  de  dé- 
poser les  armes,  et  de  renoncer  aux 
trésors  que  lui  avait  légués  le  Conqué- 
rant. C’est  dans  cette  expédition  que 
Guillaume  le  Roux  faillit  perdre  la  vie. 
Un  jour  qu’entralüc  par  son  ardeur 
martiale,  il  s’él.iil  écarté  de  scs  soldats, 
il  fut  renrontrépardeux  cavaliers  sor- 
tis de  la  forteresse,  dont  l’un  l’assail- 
lit avec  tant  de  furie,  que  Guillaume 
fut  aussitôt  renversé  sous  sou  cheval. 
Comme  le  guerrier  ennemi  se  prépa- 
rait à lui  couper  la  tête  : « Arrête, 
» malheureux  ! s’écria  le  prince  d’uno 
» voix  terrible;  je  suis  le  roi  d’Angle- 
» terre.  » Aces  paroles,  les  deux  ca- 
valiers , saisis  de  respect,  s'approchè- 
rent du  monarque,  et  l’aidèrent  à se 
remettre  en  selle,  o Suis-moi,  dit  il  à 
» son  vainqueur;  je  veux  récompenser 
» ta  vaillance,  et  lu  seras  désormais 
» mon  chevalier.  » Effectivement, 
dans  la  suite,  il  le  combla  de  biens  et 
d’honneurs.  Guillaume,  toujours  dé- 
voré d’ambition,  semblait  continuelle- 
ment occupé  du  soiu  d’inventer  de 
nouveaux  moyens  pour  augmenter 
ses  trésors.  Après  une  guerre  courte 
et  heureuse  contre  l’Ecosse , dans  la- 
quelle Robert  commanda  l’armégbri- 
tannique,  et  força  le  roi  Malcolm  de 
rendre  hommage  à la  couronne  d’An- 
gleterre, ce  prince  avide  dirigea  de 
nouveau  ses  efforts  vers  la  conquête 
de  la  Normandie.  Il  leva  une  armée 
de  20,000  hommes,  et,  les  conduisant 
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sur  le  rivage,  comme  s'il  eût  eu  le 
dessciu  de  les  faire  embarquer,  il 
exigea  de  chacun  d’eux  la  somme  de 
dix  shelliugs , leur  promettant  qu’à  ce 
prix,  ils  seraient  exempts  de  tout 
service  dans  l'expédition  qu'il  médi- 
tait ; après  quoi  il  les  renvoya  dans 
leurs  foyers.  Avec  l’argent  qu’il  s’était* 
procuré  d’une  manière  si  étrange,  il 
fomenta  de  nouvelles  révoltes  en  Nor- 
mandie , et  ache'  i la  neutralité  du 
roi  de  France.  Peut-être  scs  tentatives 
allaient-elles  être  couronnées  du  suc- 
cès, lorsqu'une  irruption  soudaine  des 
Gallois  vint  l’arrêter  au  milieu  de  son 
expédition , et  l'obligea  de  retourner 
en  Angleterre  (1094)-  H avait  à peine 
rois  fin  à cette  guerre  , qu’une  vaste 
conspiration  le  fit  trembler  une  se- 
conde fois  pour  sa  propre  couronne. 
Cette  trame  était  otçdie  par  Robert 
Monbray  , comte  de  Northumber- 
laud  , qui  ne  se  proposait  rien  moins 
que  d’élever  au  trône  Etienne , comte 
d’Auraalc,  et  neveu  du  Conquérant. 
Mais  Guillaume  fut  assez  heureux 
pour  s’^nparet  du  rebelle;  et  le  péril 
qui  le  menaçait, fut  ainsi  dissipé.  Ce- 

Seudant  la  conquête  de  la  Norman- 
ie  était  toujours  le  projet  favori  de 
ce  prince.  Enfin  le  zèle  religieux 
qui,  vers  cette  époque,  exalta  le  cou- 
rage de  toute  la  noblesse  chrétienne 
contre  les  Sarrasins,  lui  procura  la 
paisible  possession  d’une  contrée  qu’il 
n’avait  pu  obtenir  par  la  force  des 
armes.  Robert,  dont  le  caractère  au- 
dacieux et  entreprenant  le  portait  à re- 
chercher avec  avidité  toutes  les  occa- 
sions où  il  y avait  de  la  gloire  à ac- 
quérir, ne  put  voir  le  départ  des  croi- 
sés pour  la  Palestine  sans  éprouver  un 
violent  désir  de  partager  leurs  dan- 
gers. Dans  cette  vue,  et  pour  paraître 
avec  la  magnificence  convenable  à son 
rang, il  offrit  en  gage, à son  frère, 
tou  duché,  pour  du  mille  marcs  d'or. 
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Cette  propositron  fut  acceptée  arec 
joie  ; et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  se  procurer  celte  somme , Guil- 
laume en  extorqua  une  partie,  du  peu- 
ple et  du  clergé  séculier,  et  contrai- 
gnit les  monastères  à fondre  leur  ar- 
genterjr  pour  lui  fournir  le  reste.  La 
* Normandie  fut  ainsi  réunie,  pour  la 
seconde  fois,  à la  couronne  d’Angle- 
terre. Cet  teaugmen  t alion  de  territoire , 
loin  d’ajouter  à la  puissance  du  mo- 
narque qui  l’avait  tant  convoitée,  ne 
fit,  au  contraire , que  lui  susciter  une 
longue  suite  d’embarras  jusqu’à  sa 
mort.  Les  barons  normands,  encou- 
ragés et  secourus  par  le  roi  de  France, 
excitèrent  des  révoltes  cootinuclles  ; 
et  le  comte  de  la  Flèche  ne  cessa  de 
l’inquiéter  par  ses  prétentions  sur  le 
Maine.  Mais  ces  troubles , toujours 
renaissants  , accrurent  encore  son 
activité  et  son  audace.  Un  jour,  au 
milieu  d’une  partie  de  chasse  , on 
lui  annonce  que  la  ville  du  Mans  est 
assiégée  : Qui  m'aime  me  suive , 
dit-il  à ceux  qui  l’entourent  ; et,  au 
même  instant,  il  pique  des  dfcx  vers 
la  mer.  Arrivé  à Darraouth , il  force 
un  pilote  d’appareiller  sur-le-champ 
pour  les  côtes  de  Normandie , malgré 
une  tempête  furieuse  qui  venait  de 
s’élever.  As-tu  jamais  oui  dire  qu  un 
roi  etit  été  noyé  ? fut  tout  ce  qu’il  ré- 
pondit au  marin , qui  lui  adressait  des 
représentations  sur  le  péril  auquel  il 
s’exposait,  lldébarqueà  Touque  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  ; et,  ras- 
semblant quelques  troupes , il  marche 
à l'ennemi,  qui,  étonné  d’une  célérité 
si  prodigieuse , prend  la  fuite  avant 
l’apparition  du  prince  dans  le  Maine. 
Guillaume  allait  réunir  la  Guienne  à scs 
états  à peu  près  aux  mêmes  conditions 
qu’avait  obtenues  la  Normandie , lors- 
qu’un trait,  lancé  sans  dessein  par  un 
de  ses  favoris  nommé  Walter  Tyrrcl, 
tandis  qu’il  poursuivait  un  cerf  aux 
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abois  dans  la  Forêt-Neuve,  vint  le  frap- 
per droit  au  cœur.  Il  mourut  le  2 août 
de  l’année  1100.  Son  meurtrier,  ef- 
frayé du  crime  involontaire  qu’il  avait 
commis  , se  sauva  sur-le-champ  en 
France  , sans  faire  connaître  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé.  Le  corps  du 
prince  fut  trouvé  par  des  paysans , qui 
le  placèrent  en  travers  sur  un  cheval, 
et  le  transportèrent  ainsi  à Winches- 
ter , où  il  fut  inhumé  sans  aucune 
pumpe.  Il  était  dans  la  4°  ou  44'- 
année  de  son  âge,  et  n’avait  jamais  été 
marié.  Guillaume  le  Roux  s’aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  par  ses  violences , 
ses  prodigalités  et  ses  rapines.  Les 
moines  l’out  accusé  d’impiété;  et  ce 
reproche  n’est  pas  sans  fondement. 
Après  avoir  long-temps  joui  du  tem- 
porel des  bénéfices  ecclésiastiques,  il 
les  mit  publiquement  à l’encan.  Deux 
religieux,  enchérissant  un  jour  en  sa 
présence,  à l’cnvi  l’un  de  l’autre,  dans 
l’uuede  ces  ventes,  il  en  vit  un  troi- 
sième qui  se  tenait  à l’écart  daus  le  si- 
lence le  plus  profond  : le  roi  lui  de- 
manda quel  prix  il  en  voulait  donner; 
et  comme  le  cénobite  répondit  qu’il 
était  trop  pauvre,  et  que,  d’ailleurs , sa 
conscience  ne  lui  permettrait  pas  de 
se  rendre  coupable  d’une  simonie  si 
scandaleuse  : a Par  la  face  de  Saint 
» Luc,  lui  dit-il , tu  es  le  plus  hon- 
» nête  homme  des  trois  ; » et  il  lui 
donna  le  bénéfice  pour  rien.  Ce  prince 
avait  la  taille  courte,  le  teint  animé, 
U voix  rauque,  le  regard  fier  et  sau- 
vage. Il  aimait  et  cultivait  les  lettres  ; 
et , pour  engager  ses  sujets  à s’ins- 
truire, il  publia  un  édit  par  lequel 
tout  - criminel , condamné  à mort , 
pourrait  racheter  sa  vie , s’il  prouvait 
qu’il  savait  lire.  On  lui  doit  la  salle  de 
Westminster  et  le  pont  de  Londres. 
Nous  n'avons  point  parlé  de  ses  dis- 
putes avec  S.  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéri;  nous  renvoyons  le  lec- 
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leur  a l’ailiclc  de  ce  dernier,  où  cJles 

sont  traitées  avec  detail.  N £ 

GUILLAUME  III,  roi  d’Angle- 
terre, naquit  le  14  octobre  i65o  de 
Guillaume  U de  Nassau , prince  d’O- 
range  , mort  huit  jours  avant  cette 
da;e  , et  de  Henriette- Marie  Stuart, 
frie  de  l’infortune'  Charles  Ier.  Il  re- 
çut une  excellente  éducation  par  les 
soins  généreux  du  célèbre  de  Witt, 
et  fixa  de  bonne  heure  sur  sa  person- 
ne, par  ses  heureuses  dispositions , 

I ullèclion  populaire  qui  l’cleva  , en 
1(173  , au  stathouderat.  Ce  prince  , 
dit  un  historien  célèbre  , nourrissait , 
sous  le  flegme  hollandais , une  ardeur 
d ambition  et  de  gloire  , qui  éclata 
tonjoursdepuisdans  sa  conduite,  sans 
s échapper  jamais  dans  ses  discours. 
Son  humeur  était  fruide  et  sévère , 
son  génie  actif  et  perçant  ; son  cou- 
rage , qui  ne  se  rebutait  jamais  , fit 
supporter  à son  corps  faible  et  lan- 
guissant des  fatigues  au-dessus  de  ses 
iorecs.  Il  était  valeureux  sans  osten- 
tation ; ambitieux  , mais  ennemi  du 
faste;  né  avec  une  opiuiàtreté  flegma- 
tique, faite  pour  combattre  l'adversi- 
'-4e;  aimant  les  affaires  de  la  guerre;  ne 
connaissant  ni  les  plaisirs  attachés  à la 
grandeur  , ni  ceux  de  l’humanité.  A 
l’époque  de  son  élévation , les  armées 
françaises  , conduites  par  les  plus  ha- 
biles généraux, et  animées  par  la  pré- 
senccdc  leur  roi,  inondaient  toute  la 
Hollande  , jusqu’aux  portes  d’Amster- 
ilara.Le  nouveau  stjlhouder,  à la  tête 
d une  armée  peu  aguerrie  et  découra- 
gée , dédaigna  les  offres  personnelles 
de  Louis  XIV,  communiqua  son  ar- 
deur à ses  compatriotes , lit  percer  les 
digues  pour  inonder  tous  les  chemins 
par  où  l’ennemi  pouvait  passer , et 
lorma  la  généreuse  résolution  de  dé- 
fendre sa  patrie  jusqu’au  dernier 
soupir  et  de  mourir  dans  le  der - 
nier  retranchement.  i>cs  ucgocis- 


tions  promptes  et  secrètes  réveillèrent 
de  leur  assoupissement  l’Empire,  l’Es- 
pagne et  le  Brandebourg.  Il  releva  les 
espérances  de  son  pays  par  la  prise  de 
Naerden;  et  une  savante  manoeuvre 
admirée  des  gens  de  l’art , donnant 
le  change  aux  généraux  français , Int 
ht  effectuer  sa  jonction  avec  l'année 
impériale.  Ces  succès  décisifs  obli-è- 
rent  Je  s Français  à abandonner  lou- 
tes  leurs  conquêtes  , à l’exception  de 
Maestrichl  et  dé  Grave , qu’a  l’aide 
d excellentes  fortifications  ils  crurent 
pouvoir  conserver.  Les  triomphés  de 
Guillaume  rendirent  aux  partisans  de 
sa  famille  toute  leur  ancienne  in- 
fluence dans  les  Provinccs-Unies.  Tel 
était  même  le  crédit  dont  jouissait- ce 
prince,  dès  cette  époque,  que  le  gou- 
vernement  ne  prenait  plus  aucune 

resolution  de  quelque  importance,  sans 

avoir  auparavant  demandé  son  avis. 
La  soumission  fut  bientôt  poussée  plus 
lom  Los  états  de  Hollande,  naguère 
si  enflammés  de  i’amonr  de  la  liberté 
prirent,  le  a février  1674  , une  réso- 
lution par  laquelle  ils  déclarèrent  le 
stathouderat  héréditaire  daus  la  mai- 
son d’Orangc,  ainsi  que  les  charges 
de  capitaine  et  d’amiral  - général  de 
leur  province.  La  campagncdc  1674 
ne  fut  pas  heureuse  a Guillaume  : 
il  engagea  témérairement  la  bataille 
de  îsenef;  mais  la  bonne  conduite 
qu  il  montra  dans  l’action , répara  en 
partie  cette  faute , et  lui  mérita  cet 
eloge  de  sou  vainqueur:  « Le  prince 
• d Orange,  dit  Condé,  s'est  cou- 
rs duit  dans  toute  f action  en  vieux 
» capua, ne, excepté  d’avoir  exposé  sa 

” vie  en  jeune  soldat.  » Dans  les  deux 
campagnes  suivantes , il  eut  la  gloire 
de  tenir  tête  à Louis  XIV,  et  de  ra- 
lentir les  progrès  de  l’armée  française; 
mais,  dans  celle  de  1677  , il  fut  battu 
par  Luxembourg , en  voulant  faire 
lever  le  siège  4 Saint-Omer  : enfiu 
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1' 'épuisement  des  parties  belligérantes 
amena  ta  paix  de  Nimègue.en  167b. 
Le  jour  même  qu’elle  fut  signée,  Guil- 
laume , qui  ne  l’ignorait  pas , fond  sur 
le  maréchal  de  Luxembourg,  tran- 
quille dans  son  quarlier , et  engage  nn 
combat  sanglant , qui  ne  produisit  que 
la  perte  de  beaucoup  de  inonde  de 
part  et  d’autre.  Lorsqu’on  lui  reprocha 
celte  infraction  , il  répondit  froide- 
ment qu'il  n avait  pu  se  refuser  celte 
dernière  leçon  de  son  métier.  Ce 
prince , dont  la  passion  dominante 
était  nue  animosité  violente  contre 
Louis  XIV,  conçue  et  nourrie  par  un 
mélange  de  raisons  personnelles  et 
politiques  , intrigua  vainement  , en 
16841  pour  engager  l'Angleterre  et 
la  Hollande  à prendre  parti  dans  la 
guerre  de  l'Espagne  contre  la  France. 
Avant  mieux  concerté  ses  mesures, 
quatre  ans  après,  il  viut  about  de  for- 
mer celte  fameuse  ligue  d'Augsbourg  , 
enlre  l’Empire,  l’Espagne,  la  Savoie , 
la  Hollande,  à laquelle  le  Danemark  et 
la  Suède  même  se  joignirent , et  dont 
le  but  était,  en  apparence,  d’Immilicr 
le  monarque  français,  mais,  danslc  vrai, 
de  couvrir  et  de  favoriser  le  grand  pro- 
jet que  le  prince  d’Orangc  roulait  alors 
dans  sa  tète,  projet  qui  ne  tarda  pas 
à éclater,  llavail  épousé  Marie-Stuart, 
fille  de  Jacques  II,  dans  un  temps  où 
ce  roi  était  sans  autres  enfants,  et 
même  sans  beaucoup  d’espérance  d’en 
avoir.  La  naissance  d'un  priuce  de 
Galles  vint  fermer  à Guillaume  les 
avenues  du  trône , au  moment  qu’il 
s'y  attendait  le  moins.  A cette  époque, 
l'attachement  de  Jacques  pour  la  reli- 
gion catholique  avait  indisposé  con- 
tre lui  le  parlement  et  la  plus  grande 
partie  de  la  ualion.  Le  gendre  sai  .it 
cette  circonstance  pour  détrôner  son 
beau-père , et  retenir  le  sceptre  qui 
Jui  échappait.  Il  sut  fomenter  à pro- 
pos le  méeoutcntejpcnt  général , et 
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se  ménager  un  parti  puissant.  Avec 
une  flotte  de  cinq  cents  voiles  et  qua- 
torze mille  hunimes  de  troupes  de 
terre,  qu’il  avait  aunoucé  ne  destiner 
que  contre  la  France,  il  débarque  à 
Torhay,  le  5 novembre  1688,  et  se 
voit  joint  aussitôt  par  une  noblesse 
nombreuse.  La  désertion  se  met  dans 
l'armce  royale,  soulevée  par  ses  émis- 
saires : sans  vouloir  écouter  aucuue 
proposition  de  la  par!  du  malheureux 
Jacques , qui  n’avait  pas  cru  devoir  ’ 
accepter  les  offres  de  secours  de  Louis 
XIV,  Guillaume  s’avance  prompte- 
ment vers  Londres,  oblige  son  beau- 
père  de  se  réfugier  en  Frauce  ( V oy. 
Anne  et  Jacques  II) , fait  son  cntiéo 
publique  dans  la  capitale,  et  va  éta- 
blir sa  résideucc  au  palais  de  Saint- 
James  , où  il  reçoit  les  félicitations  du 
clergé  et  des  corporations  de  la  capi- 
tale. Par  le  conseil  des  pairs , des 
évêques  et  de  tous  les  députés  de  la 
chambre  des  communes  du  temps  de 
Charles  11  ( le  seul  parlement  qui  fût 
alors  regardé  comme  libre),  auxquels 
il  réunit  le  maire  et  les  aldermcn 
de  Londres  et  d’autres  notables  , il 
ordonna  la  convocation  extraordinaire 
d’uuc  Convention  nationale,  pour  dé- 
libérer sur  l’état  présent  de  l’Angle- 
terre. A peine  ce  corps  fut-il  assem- 
blé, qu’il  décréta  que  Jacques,  ayant 
viole  le  contrat  originel  enlre  le  roi 
et  son  peuple , le  trône  était  vacant. 
Après  quelque  hésitation,  la  couronne 
fut  déférée  àGuillaumc  et  à son  épouse 
Marie  conjointement , l'administration 
toute  entière  restant  entre  les  mains 
du  premier.  Les  articles  subséquents 
de  la  tnciue  loi  réglèrent  les  limites 
de  la  puissance  royale  et  l’ordre  de 
successibilité  au  troue.  Tel  est , en 
substance,  le  résultat  de  cette  fimcuse 
révolution  de  i638,  à laquelle  la 
Grande-Bretagne  doit  sa  liberté  et  sa 
prépondérance  actuelle.  L'Ecosse  sui- 
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tit  Lirntôl  l’exemple  de  l'Angleterre; 
et  après  quelques  troubi,  s prompte- 
ment dissipes,  l'autorité  du  nouveau 
gouvernement  fut  universellement  re- 
connue dans  les  deux  royaumes.  Les 
catholiques  , formant  la  majeure  par- 
tie de  la  population  de  l’Irlande,  y 
soutinrent  plus  long -temps  le  par, i 
des  Stuarts.  La  bataille  de  la  Boy  ne, 
gagnée  dans  cette  île  en  1690  sur 
1 armée  de  Jacques  II,  et  l’indulgence 
dont  Guillaume  usa  envers  les  vain- 
cus , achevèrent  de  l'affermir  sur  le 
trône.  ( V oy.  Gincrei,.  ) C’est  dans 
ce  combat  qu'un  de  scs  oflicicrs , 
entendant  un  boulet  de  canon  siffler 
à scs  oreilles,  plia  les  épaules.  Le 
nouveau  roi  lui  dit, eu  souriant:  Cou- 
rage, M.  le  chevalier,  je  vous  croj  ais 
à l'épreuve  du  canon.  Ceux  qui  en- 
touraient le  prince,  parureut  tous  ef- 
frayes d’une  blessure  qu’il  reçut  dans 
1 action  : lui  seul  , cousrrvant  son 
sang-froid,  se  fit  pansera  la  tcle de 
Ses  troupes  , et  continua  de  combat- 
tre à cheval,  jusqu’à  ce  que  la  victoire 
se  fût  déclarée  pour  lui.  Cette  victoire 
est  peut-être  le  seul  succès  bien  mar- 
qué, qu’il  ail  remporté  en  personne 
durant  toute  sa  vie  : car  sou  malheur 
à la  guerre  faisait  dire,  que  le  prince 
d Orange  pouvait  se  vanter  d'une 
chose  i c'est  qu'aucun  général , <i 
son  tige , n avait  levé  tard  de  sièges 
et  perdu  tard  de  batailles.  Il  en  fit 
de  tristes  épreuves  à Steinkcrque , 
en  t6ga,  où  il  se  vit  arracher , par 
Luxembourg  , une  victoire  que  la  sur- 
prise de  l’armée  française  semblait  de- 
voir lui  assurer;  et  à la  sanglante  jour- 
uée  de  Nerwinde  , ou  il  fut  surpris  à 
sou  tour,  et  défait  parle  même  géné- 
ral. Mais  son  génie , fécond  en  res- 
sources, savait  effectuer  des  retraites 
qui  valaient  des  victoires,  et  tirer  plus 
davantage  de  ses  revers  que  les 
Français  de  leurs  succès.  C’est  ainsi 
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quil  vint  à bout  de  reprendre,  en 
1693,  la  ville  et  la  citadilic  de  Na- 
mur,  à la  vue  d’une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  qu’il  cmn- 
maudait  lorsque  cette  place  avait  été 
prise,  deux  ans  auparant , sous  ses 
)eux.  Enfin  Louis  XIV  l’ayant  re- 
connu roi  d’Angleterre  par  le  traité 
de  paix  signé,  à Rtswick  en  1690 
la  paix  fut  rendue  à l’Europe.  La 
mort  de  Charles  II  , rot  d'Espagne, 
qui  avait  fait  son  testament  en  faveur 
des  Bourbons  , fournit  à Guillaume 
un  nouveau  motif  de  soulever  toute 

I Europe  contre  Louis  XIV.  A la  lin 
de  juin  1 701  , il  se  rendit  en  Hol- 
lande , pour  ranimer  de  scs  cendres 
la  grande  alliance  , et  pour  con- 
certer avec  fis  généraux  étrangers, 
réunis  à la  Haye , le  plan  de  la  pro-' 
chatue  campagne.  Quoique  sa  santé  lût 
daus  un  étal  de  dépérissement , ses 
jambes  enflées  , sa  voix  aussi  faible 
que  le  cri  d’une  cigale,  et  quoiqu’il  fut 
encore  affaibli  par  son  asthme,  ce 
prince  , environné  d’hommes  d’état 
et  de  généraux,  avait  conservé  cet  œil 
d aigle,  qui  frappa  le  duc  de  Berwick 
lorsqu’il  vit  Gufilaume  , pour  la  pre- 
mière fois,  à la  bataille  de  Nerwinde. 

II  confiait  à ses  amis,  mais  cherchait 
à cacher  au  public  , qu’il  n’avait  plus 
que  peu  de  temps  à vivre;  et  il  s'effor- 
çait de  profiter  de  chacun  de  ses  der- 
“'ces  ',lslanIs.  La  chambre  basse  faisait 
difficulté  dVnlrei'dans  la  guerre  de  la 
succession  : pour  animer  les  Anglais 
contre  Louis , il  saisit  habilement  la 
circonstance  que  lui  offrit  le  monarque 
français , qui  venait  de  faire  proclamer 
roi  d’Angleterre  le  fils  de  Jacques  II; 
il  fit  approuver  l’alliance  avec  la  Hoi- 
laude,  l'Empereur,  le  Danemark  et  la 
Suède , et  consentir  le  parlement  à la 
levée  de  quarante  mille  soldats  et  de 
quatre  mille  matelots.  Au  milieu  de 
ses  projets  et  de  scs  négociations  , il 
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sc  démit  l.i  clavicule  dans  une  cliute 
de  cheval.  Son  chirurgien  lui  ordonna 
du  repos  : mais  les  affaires  publiques 
le  rappclaientaillcurs,  son  esprit  étant 
plus  occupé  de  ses  vastes  pensées  que 
de  son  état  et  de  sa  douleur.  Le  mou- 
vement de  la  voiture  dérangea  l’ap- 
pareil de  sa  blessure;  si  santé  étant 
d’ailleurs  épuisée,  il  mourut , peu  de 
jours  api  es,  des  suites  de  ce  léger  ac- 
cident , le  t6  mars  1 70a , dans  la  5 vT. 
année  de  son  âge.  Cromwell , qui  avait 
renversé  la  constitution  britannique, 
reçut  les  honneurs  des  funérailles  pu- 
bliques ; et  Guillaume  , qui  l’avait 
sauvée , en  fut  privé.  On  ne  Gt  rien 
pour  honorer  la  me'moire  de  ce  mo- 
narque, parce  que  ses  successeurs  dé- 
sapprouvèrent tout  ce  qu’il  avait  fait, 
et  que  le  parlement  poussa  la  lésinerie 
jusqu’à  l’excès.  Ce  prince  avait  érigé 
la  banque  nationale , donné  des  ailes 
an  crédit  public  de  l’Angleterre,  fondé 
la  comp ignic  des  Indes,  mis  sur  le 
trône  la  maison  d’Hanovre,  quoiqu’il 
sut  bien  que  l’électricc  Sophie  le  dé- 
testait. Il  avait  conservé  le  stathoudé- 
rat  étant  roi  d’Angleterre.  Mais  les 
Anglais , qui  l’avaient  appelé , cessè- 
rent de  l’aimer  dès  qu’il  fui  leur 
maître:  ils  ne  pouvaient  se  faire  à ses 
manières  Gères , austères  et  flegma- 
tiques, i[ui  cachaient  une  a me  ambi- 
tieuse, avide  de  gloire  et  de  puissance. 
Ils  lui  Grent  essuyer  beaucoup  de  dé- 
sagréments. On  le  forçi  de  renvoyer 
sa  garde  hollandaise,  et  de  congédier 
les  régiments  formes  de  réfugiés  fran- 
çais, qu’il  avait  pris  à sa  suide.  Tant 
de  dégoûts  aigrirent  l’humeur  du  mo- 
narque. Il  dit  plusieurs  fois  à scs  con- 
fi  lents,  que  s’il  avait  mieux  connu  le 
caractère  des  Anglais,  il  n’aurait  ja- 
mais accepté  la  couronne.  On  prétend 
même  qu’il  fui  sur  le  point  d’.ilidi- 
qu  1 ; cl  l’on  conserve , au  Musée  bri- 
tannique , le  manuscrit  , écrit  tout 
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entier  de  sa  main  , du  discours  qu’il 
devait  prononcer  en  cette  circons- 
tance devant  les  deux  chambres  réu- 
nies. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qnc  ses 
ministres  et  scs  amis  parvinrent  à le 
faire  renoncer  à ce  dessein.  Il  allait 
se  consoler  à la  Haye  des  mortiGca- 
tions  dont  on  l’abreuvait  à Londres; 
et  l’on  disait  qu’il  n’était  que  stathou- 
der  en  Angleterre , et  qu’il  était  roi  en 
Hollande.  Il  paraît  même  que  sa  Initie 
contre  la  France  était  son  plus  grand 
mérite  auprès  des  Anglais  ; elle  le  rendit 
l’amc  d’une  grande  ligue, loi  attacha  tous 
lesennemisde  Louis XIV, et  lui  donna 
tous  les  réfugiés  pour  panégyristes. 
Eu  montant  sur  le  trône , il  intro- 
duisit dans  la  religion  l’esprit  de  li- 
berté qui  régnait  dans  la  politique;  et 
cet  esprit,  porte  à l’excès . Gt  faire  de 
grands  progrès  au  socinianisme  dans 
la  Grande-Bretagne.* Il  ouvrit  dans  le 
parlement  la  carrière  de  la  corruption, 
en  achetant  ouvertement  les  voix  ; en- 
Gn  il  créa  cette  dette  nationale  qui  pèse 
si  fort  sur  la  nation.  Il  n’avait  aucun 
goût  pour  la  littérature,  ni  pour  1rs 
sciences  et  les  aits.  G’esl  à l’absence 
de  ce  goût,  plutôt  qu’au  mépris  de  l’a- 
dulation, qu’on  doit  attribuer  l’apos- 
trophe qu’il  Gt  un  jour  à un  comé- 
dien , qui  récitait  devant  lui , en  plein 
théâtre,  des  vers  à sa  louange,  dans 
le  genre  des  opéras  de  Quinault  : 
« (?u’on  me  chasse  ce  coquin  - là  , 
» s’écria-t-il;  me  prend  - il  pour  le 
n roi  de  France?  » A la  mort  de  Guil- 
laume , Louis  XlV  défendit  aux  pa- 
rents de  ce  prince  qui  résidaient  en 
France,  d’en  porter  le  deuil.  Cepen- 
dant le  roi  d’Angletf  rie,  quoique  sa 
passion  dominante  fût  une  Laine  pro- 
noncée contre  la  maison  de  Bourbon , 
ne  souffr  >il  pas  qu’on  lût,  en  sa  pré- 
sence , aucun  discours  injurieux  au 
chef  de  celte  lamiile.  Un  jeune  cour- 
tisan, qui  revenait  de  Versailles  , s’e- 
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tant  avise  de  lui  dire  que  ce  qu’il  avait 
vu  de  plus  curieux  à la  cour  de 
France,  c’était  que  le  roi  eut  une 
vieille  maîtresse  et  un  jeune  ministre 
( faisant  allusion  à Mmr.  de  Maiutenon 
et  à Barbezieux  ):  « Cela  doit  vous 
» apprendre , jeune  homme , répon- 
» dit  sèchement  Guillaume , qu’il  ne 
» se  sert  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  » 
On  peut  voir  dans  un  chapitre  de  la 
Bruyère  , et  dans  un  pamphlet  d’Ar- 
naud, où  Guillaume  est  traite  de  ncu- 
vel  //érode , de  nouveau  Néron,  etc., 
quel  jugement  l’on  portait  alors  de  la 
conduite  de  ce  prince  envers  Jacques 
II  , sou  oncle  et  son  beau-père.  La 
/'ie  ou  l’histoire  de  Guillaume  III  a 
clé  écrite  par  Simon  et  quelques  au- 
tres écrivains  aussi  obscurs.  G s au- 
teurs méritent  peu  d’être  lus.  N — e. 

GUILLAUME,  roi  d’Ecosse,  sur- 
nommé le  Lion,  succéda  en  i tG5  à 
Malcolm  IV,  son  frère.  Son  premier 
soin  fut  de  rc'cljimi  de  Henri  II  ,roi 
d’Angleterre,  la  restitution  du  Nor- 
tluimbcrland.  Henri , de  son  côté , de- 
manda que  Guillaume  vînt  piêîcr  foi 
et  hommage  pour  le  Cumberland  et 
scs  autres  possessions  eu  Angleterre. 
Guillaume  s’acquitta  de  ce  devoir, 
mais  ne  put  obtenir  l’objet  de  scs  ré- 
clamations. Il  suivit  néanmoins,  quoi- 
que à regret,  Henri,  dans  son  expédi- 
tion contre  la  France,  et  s’y  distin- 
gua. De  retour  en  Ecosse,  il  y rétablit 
la  tranquillité  troublée  par  des  bri- 
gands armés,  et  finit  par  recouvrer 
une  partie  de  ce  qu’il  dt mandait.  Cela 
ne  l’empêcha  pas  de  se  joindre  à la 
confédération  des  princes  qui,  ef- 
frayés de  l’ambition  et  de  la  puis- 
sance du  roi  d'Angleterre,  secon- 
dèrent la  révolte  de  ses  fils.  Il  entra 
en  Angleterre,  et  y commit  de  grands 
ravages.  Bientôt  une  suspension 
d'armes  cnl  lieu.  Dès  qu’elle  fut  ex- 
pirée, Guillaume  repassa  la  fron- 
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tière , avec  une  armée  formidable.  Il 
fut  battu,  et  se  relira  près  d’Aln- 
wick.  Il  avait  tellement  affaibli  son 
armée  par  de  nombreux  détachements, 
que  les  Anglais  l’enlcvcrcnt  et  le  livrè- 
rent à Henri,  alors  en  France.  Guil- 
laume fut  enferme  dans  le  château 
de  Falaise  , et  n'obtint  sa  liberté 
qu’eu  cédant  plusieurs  plarcs  à l’An- 
gleterre , et  en^’eugageaut  à venir, 
avec  les  grands  de  l’etat,  faire  dans  la 
ville  d’York  hommage  de  sou  royau- 
me à Henri.  Après  s’être  acquitté  de 
sa  promesse  le  10  août  117S,  il  eut 
à réprimer  des  rebellions  ; car  les 
évêques  d’Ab'rdccn  et  de  St. -André 
l’avaient  excommunié.  Quand  Ri'  hard- 
Cceur-dc-lion  eut  succédé  à son  père , 
il  rut  une  entrevue  avec  Guillaume, 
et  pour  une  faible  somme  d'argent  lui 
rendit  ses  places-furies,  et  le  releva 
de  l'hommage  de  sa  couronne.  Guil- 
laume, par  reconnaissance,  lui  donna 
riuq  mille  hommes , commandés  par 
sou  frèt  e David,  pour  le  suivie  en  Pa- 
lestine. Durant  l’absence  et  la  capti- 
vité de  Richard,  il  soutint  ses  droits, 
et  fournit  aux  Anglais  fidèles  des  se- 
cours contre  les  entreprises  de  Jean. 
Au  retour  de  Richard,  il  lui  offrit  une 
somme  considérable  , pour  l'aider  à 
payer  la  rançon  exigée  par  le  duc 
d’Autriche.  Après  !a  uiort  de  Richaid, 
il  sc  brouilla  avec  Jean  son  succes- 
seur • mais  la  paix  ne  tarda  pas  à se 
faire  entre  eux.  Guillaume  mourut  à 
Stiiliugen  I2i4,e*  fut  enterré  dans 
l’abbaye  d’Aberbrolhock , qu’il  avait 
fondée  dans  le  comté  d’Angus  eu  l’hon- 
neur de  S. Thomas  dcCiutorbéry  son 
ami.  Au  commrnccurut  de  iBtti,  on 
a letrouvé  scs  ossements  assez  bien 
conservés,  quoique  enfouis  depuis 
Go 2 ans. On  a pu  conjecturer,  0 leur 
inspection,  que  ce  prince  devait  avoir 
plus  de  six  pieds.  Ils  élaicut  sous 
une  belle  pierre  de  marbre  bleu , ou 
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l’on  voyait  gravée  l’effigie  du  roi , avec 
ud  lion  à ses  pieds.  E — s. 

GUILLAUME  Bras  - de  -fer  , 
fut  le  premier  chef  des  N ormands  dans 
le  royaume  de  Naples.  L’aîné  de 
douze  frères , qui  devaient  un  jour  se 
partager  le  modique  héritage  de  Tan- 
crcdc  de  Ilautevillc,  Guillaume  arriva 
en  Italie,  en  io35,  pour  chercher 
fortune , avec  Diogtt  et  Unfroi , ses 
frères  , et  trois  cents  aventuriers  nor- 
mands qui  s'étaient  déguisés  en  pèle- 
rins cl  qui  s’étaient  associés  à ces 
chefs.  Guillaume  , avec  ses  compa- 
gnons d’armrs  , sç  mit  d’abord  au 
service  de  Guaimar  1 V , prince  de  Sa- 
lerne  ; i!  passa  ensuite  ru  Sicile  , avec 
George  M.iniaeès  , patrice  grec  , qui 
voulait  enlever  cette  îie  aux  Sarrasins. 
Pendant  six  ans  , Guillaume  et  ses 
Normands  déployèrent  une  bravoure 
qui  les  fit  paraître  , au  milieu  des 
Lombards  et  des  Grecs  , comme  des 
êtres  d’une  nature  plus  qu’humaine. 
Mais  les  intrigues  de  Maniacès  les 
ayant  Offensés , ils  s’assemblèrent , le 
jour  de  Noël  to4i  , dans  Averse  ; et 
là  ils  convinrent  d’attaquer  les  Grecs, 
et  de  1rs  dépouiller  de  tout  ce  qu’ils 

Îiossrdaicnt  dans  la  Calabre  cl  dans 
aPouide.Guillaumc-Bras-dc-fer,avcc 
sa  petite  bande  d’aventuriers,  s'avan- 
ça jusqu’à  Melfi  , au  centre  de  la 
dernière  province  ; il  remporta  sur 
les  Grecs  trois  grandes  victoires  : en 
deux  campagnes , il  conquit  la  Pouille 
toute  entière,  et  la  partagea  en  douze 
comtés  , dont  il  investit  les  plus  dis- 
tingués de  ses  compagnons  d’armes. 
II  se  réserva  le  comté  d’Ascoli , et 
peut-être  celui  de  Matera;  et  il  destina 
Mtlfi  à être  le  siège  du  gouvernement 
oligarchique  des  Normands.  Cepen- 
dant il  fallut  défendre  ces  conquê- 
tes contre  de  nouvelles  attaques  des 
Grecs  : au  milieu  de  ces  guerres  con- 
tinuelles , Guillaume  Bras  - de  - fer 
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mourut  en  1 o j6.  Son  fecre  Drogon 
lui  succéda.  S.  S — i. 

GUILLAUME,  duc  de  Pouille, 
était  à peine  âgé  de  quatorze  ou 
quinze  ans  , lorsqu’il  succéda  en  1 1 1 1 
à Roger , fils  de  Robert  Guiscard  , 
dansions  les  états  que  les  Noimamls 
avaient  conquis  en -deçà  du  Phare. 
C’était  l'époque  des  guerres  entre 
l’empereur  Henri  V et  Te  papr.  Guil- 
laume fut  fidèle  au  pontife  , son  sei- 
gneur suzerain,  et  lui  donna  de  puis- 
sants secours  contre  les  Allemands. 
Il  comptait  à son  tour  sur  la  protec- 
tion du  pape-,  lorsqu’il  fut  attaqué  eu 
liai  par  Roger  II  , grand-comte  de 
Sicile,  son  cousin  ; mais,  malgré  l’ap- 
pui de  l'Eglise,  Guillaume  fut  obligé 
de  céder  la  Caiabrc  au  comte  de  Si- 
cile, cl  de  lui  assurer  le  rc'te  de  sa 
succession , s’il  mourait  sans  enfants. 
Cet  événement,  qui  réunit  toutes  les 
conquêtes  des  Normands  en  une  mo- 
narchie, arriva  plutôt  qu’ou  ne  de- 
vait s’y  attendre.  Guillaume  mourut 
dans  Salernc,  sa  capitale,  le  an  juil- 
let i laq;  et  Roger,  en  lui  succédant, 
prit  bientôt  le  titre  de  roi.  S.  S — i. 

GUILLAUME  1".  , ou  le  Mau- 
vais , roi  de  Sicile,  troisième  fils  et 
successeur  de  Roger  1". , régna  de 
1 1 5 1 à n (>6.  Les  deux  fils  aînés  de 
Roger  I".  étant  morts  avant  lui  (le 
second  , Alphonse,  duc  de  Capone  et 
de  Naples , en  1 1 44  > el  Roger  l’aîné 
en  1 1 4ç>),  Guillaume,  dont  l’esprit  et 
le  corps  étaient  également  faibles  , 
devenait  seul  héritier  de  la  monar- 
chie que  les  Normands  achevaient 
à peine  de  fonder  en  Sicile  par  une 
bravoure  héroïque  et  une  habileté 
supérieure.  Roger,  cependant,  asso- 
cia son  fils  Guillaume  à la  couronne 
en  1 1 5 1 ; cl  il  lui  donna  pour  femme, 
Marguerite,  fille  de  don  Garcias  , roi 
de  Navarre.  Rogcrétant  mort  ail  com- 
mencement de  l’année  1 1 54  : Guil- 
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laume  fut  couronne  & Palermc  aux 
fêtes  de.  Pâques.  Ses  premières  pro- 
messes et  scs  premiers  discours  furent 
interprètes  pur  les  peuples  , toujours 
avides  d’illusions  , comme  donnant 
des  preuves  d’un  bon  naturel.  Mais 
Guillaume  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
toute  la  mollesse  du  vice;  et  sa  lâchete' 
lui  a mérité,  chez  les  Siciliens,  la  qua- 
lification de  Mauvais.  Pendant  qu’il 
vivait  dans  son  palais,  entoure  d’eu- 
nuques musulmans,  et  au  milieu  d’un 
sérail  semblable  à ceux  des  Orien- 
taux , ilenvoya  son  chancelier  faire  la 
guerre  an  pape  Adrien  IV  , parce  que 
celui-ci  lui  avait  refusé  le  titre  de  roi. 
L’excommunication  lancée  contre  Guil- 
laume , en  1 1 55  , excita  les  barons 
de  la  Pouille  à la  rébellion  ; toutes 
les  provinces  continentales  de  son 
royaume  tombèrent  dès-lors  dans  un 
état  d'anarchie  d’où  il  ne  fut  plus 
possible  de  les  tirer.  Maiouc  , ami- 
ral du  royaume  et  favori  du  roi , gou- 
vernait pendant  ce  temps  la  Sicile 
avec  une  autorité  absolue.  Cependant 
il  ramena  ce  monarque , eu  1 1 56  , 
dans  la  Pouille  : il  vainquit  les  Grecs 
qui  avaientdonnédes  secours  aux  ba- 
rons n belles  ;il  prit  et  rasa  Bari , et- 
fit  périr  la  plupart  des  seigneurs  révol- 
tés. Après  ces  victoires  , Guillaume 
obtint  d’Adrien  IV  l’investiture  du 
raya  urne  de  Sicile  , et  celle  des  duchés 
de  Pouille  et  de  Calabre,  qui  lui  avaient 
été  refusées  jusqu’alors.  Le  schis- 
me entre  Alexandre  III  et  Victor  III 
réconcilia  , en  1 1 5g , Guillaume  avec 
l’Église  romaine.  Ce  roi  prit  la  dé- 
fense du  premier  de  ces  papes,  tan- 
dis que  l’empereur  Frédéric  - Bar- 
berousse  se  dcc’ ara  le  protecteur  du 
second.  Cependant  la  lâcheté  du  roi 
formait  le  contraste  le  plus  extraor- 
dinaire arec  la  vaillance  sans  égale 
de  ses  Normands  ; scs  états  , enri- 
chis par  le  commet  ce  et  les  arts  , .lui 
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fournissaient  d’immenses  ressources  ; 
scs  armées  étaient  presque  invincibles; 
ses  flottes  étaient  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  aguerries  de  la  chrétienté: 
mais  comme  il  mettait  le  plus  souvent 
à leur  tête  des  eunuques  musulmans, 
il  éprouvait  ensuite  des  revers  inat- 
tendus. La  flotte  qu’il  avait  envoyée, 
en  1 160  , pour  défendre  contre  les 
Maures  la  ville  de  Mahadiaeu  Afrique, 
fuldétruilccl  dispersée  par  la  trahison 
de  l’eunuque  Gailo  Pietro , qu’il  lui 
avait  donné  pour  amiral,  et  qui,  avec 
le  nom  de  chrétien , était  renegat  dans 
le  cœur.  La  même  année  , Guillaume 
fut  délivré  de  son  favori  Maiouc  , par 
unecouspirationdc  ses  courtisans.  On 
assurait  que  Maiouc  voulait  se  faire 
couronner  : il  fut  tué  par  les  barons 
de  Guillaume  , qui  parut  regar- 
der avec  indifférence  la  mort  de  son 
favori.  Cependant,  l’année  suivante  , 
Matlco  Buncllo,  celui  même  qui  avait 
tué  Maiotie  , étant  rentré  à Païenne , 
y fut  reçu  par  le  peuple  avec  de  telles 
acclamations  , que  Guillaume  eu  con- 
çut de  la  jalousie.  La  défiance  mutuelle 
excita  une  rébellion,  dans  laquelle  Ro- 
ger, jeune  fils  dcGuillautne,  fut  proclai 
me  roi  parunepartiedu  peuple  d’autre 
partie  accourut  au  secours  de  Guil- 
laume; celui-ci  enleva  le  palais  aux  con- 
jurés , et  rencontrant  sou  Gis  , que  les 
rebelles  avaient  choisi  pour  roi , il  le 
renversa  par  terre  d’un  coup  de  pied 
si  violent , que  cet  enfant  en  mou- 
rut peu  d’heures  après.  Guillaume  lit 
ensuite  arracher  les  yeux  à Matleo 
Jjom  llo,  qj  punir  du  dernier  supplice 
un  grand  nombre  de  barons  siciliens. 
Les  autres  se  défendirent  dans  leurs 
fiefs  et  dans  leurs  châteaux  ; en  sorte 
que  b guerre  civile  deviut  générale 
dans  les  deux  Siciles.  Le  roi  vint  ce- 
cudant  â bout  de  soumettre  tous  les 
arons  révoltés  ; mais  il  s’était  rendu 
toujours  plus  odieux  au  peuple  ton  ne 
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le  désignait  plus  ([lie  par  le  nom  de 
Guillaumc-le-Mauvais.  Eufin  il  mou- 
rut ie  7 mai  i i(>ü  , laissant  deux  fils 
mineurs  sons  l.t  tuiclc  de  Marguerite 
sa  femme.  L'aine,  Guillaume  11 , lui 
succéda  : le  second,  Henri,  fut  déclare? 
prince  de  Capoue.  S.  S — i. 

GUILLAUME  II,  ou  le  Bon , roi 
de  Sicile , fils  et  successeur  du  précé- 
dent , régna  de  1166  à 11 89.  Les 
Siciliens  ont  donné  à ce  roi  le  nom  de 
Guillauiue-le-Bon  , bien  plus  pour  le 
distinguer  de  sou  |>cre  , qu’à  came  de 
ses  vertus.  La  reine  , sa  mère , à son 
avènement  an  trône  , fit  ouvrir  les 
rrions  : elle  pardonna  aux  barons  ré- 
elles, et  diminua  les  impôts  ; ce  qui 
commença  à lui  concilier  l'affection 
du  peuple.  Peu  apres , l’eunuque  Gaïto 
Pietro  , ministre  et  favori  de  Guil- 
laume Ior.,  qui  avait  souvent  trabi  les 
iutéiéts  du  royaume  en  faveur  des 
Sarrasins,  scs  compatriotes,  s’enfuit 
à .Maroc , emportant  avec  lui  les  tré- 
sors immenses  qu’il  avait  amassés. 
Guillaume  II , et  sa  mère  Marguerite  , 
demeurèrent  fidèles  à l’alliance  con- 
tractée par  Guillaume  I*r.  avec  Alexan- 
dre 111  et  la  ligne  lombarde  : les  Sici- 
liens se  trouvèrent  ainsi  engagés  dans 
une  guerre  avec  l’empereur  Frédéric- 
lJuberûii'se  ; et  lorsque  ce  monarque 
fit  le  siège  de  Home  , en  1167,  des 
galères  siciliennes  lui  dérobèrent  le 
pap  , qu’il  poursuivait.  En  M73, 
Guilliumc  II  refusa  la  paix  séparée 
que  l’empereur  lui  proposait , quoique 
Fiédéric  offrît  de  la  sceller  en  don- 
nant ni  roi  de  Sicile  sa  fièle  eu  ma-* 
ri  .g'-.  Guillaume  choisit  de  préférence 
Jeanne,  fille  de  Henri  1 1 d’ Vngleterrc, 
qu’il  épousa  au  commencement  de 
1 aimée  1177.  La  guerre  de  Guillaume 
avec  Frédéric- Itarbeioussc,  et  celles 
qu’il  soutiut  ensuite  avec  le  roi  de  Ma- 
roc cl  avec  l’empire  grec,  se  firent  tou- 
jours sur  mer , et  ne  furent  signa'écs 
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par  aucune  grande  bataille.  Aussi  ces 
guerres  ralculircnt-cllcs  à peine  la 
prospérité  toujours  croissante -de  la 
Sicile.  Son  commerce  était  florissant , 
ainsi  que  ses  manufactures  ; sa  ma- 
rine était  la  plus  puissante  de  la  Mé- 
diterranée; l’aisance  et  la  paix  dont 
011  jouissait  , avaient  encouragé  les 
lettres.  Hugo  Fakandus  , et  Ro- 
muald  de  Salcrnc,  qui  vécurent  tous 
deux  à la  cour  de  Guillaume,  étaient 
distingués  parmi  les  écrivains  latins  ; 
tandis  que  la  langue  italienne  , qn’on 
appelait  alors  sicilienne , commençait 
aussi  à sc  former , et  qu’on  chantait  à 
Païenne  des  poésies  dans  ce  dialecte 
nouveau.  Ainsi  le  règnede  Guillaumc- 
le-Bon , que  ce  prince  n’a  illustré  ni  par 
de  grands  exploits  , ni  par  de  grands 
talents  politiques,  ni  par  aucun  trait 
marquant  de  caractère  , forme  néan- 
moins une  époque  importante  dans 
l’histoire  d’Italie  , comme  étant  celle 
de  la  renaissance  des  lettres.  Guil- 
laume n’avait  point  d’enfants  ; et  sa 
faible  santé  ne  laissait  pas  espérer 
qu’il  vécut  long-temps.  L’empereur 
Frédéric  demanda  et  obtint  en  ma- 
riage, pour  son  fils  Henri  VI,  Cons- 
tance fille  de  Roger  et  tante  de  Guil- 
laume II,  seule  héritière  légitime  du 
sang  des  Normands.  Ce  mariage  fut 
conclu  en  1 i8<>.  Ccpcudant,  lorsque 
Guillaume  mourut , le  16  novembre 
1 189,  ce dc  fut  pas  Constance, mais 
Tancrèdc  qui  lui  succéda,  quoique  ce 
dernier,  petit-fils  du  roi  Roger,  fût 
d’une  naissance  illégitime.  ( V.  Cons- 
tance , tom.  IX,  pag.  4G0,  cl  Tan- 
CRKDE.  ) S.  S 1. 

GUILLAUME  III  , roi  de  Sicile, 
succéda  , en  1 193  , à son  père  Tau- 
crède , sous  la  tutèle  dc  la  reine  Si- 
bille,  sa  mère.  Mais  l’empereur  Henri 
VI  , qui  , au  nom  de  Constance  , sa 
femme , prétendait  à la  couronne  de 
Sicile,  attaqua  Guillaume  111  dès  son 
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avènement  no  trône.  En  deçà  du  Phare 
il  ne  trouva  de  nrsistance  que  dans  la 
seule  ville  Salcrne.  Elle  se  défen- 
dit vigour*.  scine-nt; mai  s clic  fut  (irise, 
cependant,  vers  la  lin  d’août  1 if)4*  La 
Hotte  réunie  des  Pisans  et  des  Génois, 
qui  combattait  pour  Henri  VI,  s’em- 
para de  Messine , au  commencement  de 
septembre  de  la  meme  année.  Sibille 
et  son  fils  Guillaume  s’ étaient  fortifiés 
dans  le  château  de  Païenne  , et  dans 
celui  de  Calata  Billottj.  Henri  leur  of- 
frit de  laisser  à Guillaume,  avec  la  li- 
berté , le  comté  de  Leccc,  et  la  prin- 
cipauté de  Tarcnte,quc  Tancrède  son 
père  avait  possédés  ; mais,  quand  la 
mère  et  le  fils  se  furent  livrés  entre 
ses  mairrs  , en  1 i<p , il  leur  manqua 
de  parole  : il  les  retint  en  prison  , 
ainsi  que  les  trois  filles  de  Tancrède  , 
et  fit  arracher  les  yeux  5 Guillaume 
III , qui  mourut  dans  une  forteresse 
du  pays  des  Grisons  , où  il  s’était 
consacre  à Dieu.  S.  S — 1. 

GUILLAUME  I".,  comte  de  Hol- 
lande*, fils  de  Florent  II I , fut  du 
nombre  des  illustres  guerriers  qui  se 
croisèrent, en  1 188, pour  la  délivrance 
des  saints-lieux.  Oi»  connaît  le  peu 
de  succès  de  cette  expédition,  blâmée 
par  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes, qui  en  auraient  parle  autre- 
ment si  elle  eût  réussi.  A son  retour, 
Guillaume  dépouilla  Ada,  sa  nièce, 
de  l’héritage  de  son  père Thierri  VII, 
et  se  fit  proclamer  comte  de  Hollande  : 
il  se  défendit  vaillamment  contre  l’cvc- 
que  d’Utreeht , et  chercha  ensuite  à 
faire  valoir  par  ks  armes  ses  droits 
sur  le  royaume  d’Ecosse;  mais  ins- 
truit que , profitant  de  son  absence , 
Ada  était  parvenue  à rallumer  l’ar- 
deur de  quelques  sujets  fidèles,  il  se 
bâta  de  revenir  en  Hollande , y réta- 
blit son  autorité',  et  mourut  en  iaa5  , 
transmettant  scs  états  à son  fils  aine, 
Florent  IV. — Guillaume  U,  comte 
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de  Hollande,  né  vers  iaa6,  suc- 
céda fort  jeune  à son  père  Florent  I V, 
Le  pape  lui  offrit  l’empire  d'Allema- 
gne, qu’il  av  il  ôté  à Frédéric  H 
{Voyez  Frédéric  II,  tome  XV, 
pag.  55 1 ),  et  le  lit  élire  rci  des  Ro- 
mains apres  la  mort  de  Henri  de 
Thuringc.  Guillaume  assiège  aussi- 
tôt Aix-la-Chapelle,  qui  refusait  de 
lui  ouvrir  ses  portes , et  s’y  fait  cou- 
lonner  le  i*r.  novembre  1 a i H : il 
s'applique  ensuite  à uffeimir  sa  do- 
mination, choisit  son  oncle,  le  duc 
de  Brabant,  pour  son  principal  mi- 
nistre, épouse  la  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick , et  parvient  ainsi  à s’assurer 
l’appui  d’une  partie  des  princes  d'Al- 
lemagne. Frédéric  meurt  en  ra5o; 
it  le  légat  du  pape  déclare  Guillaume 
empereur:  mats  ÿa  nomination  excite 
de  grands  troubles  , et  à peine  a-t-il 
soumis  les  Flamands  révoltés  qu'il 
est  forcé  de  reprendre  les  armes 
contre  les  Elisons.  Pendant  cette  der- 
nière guérie  , ayant  été  oblige  de  tra- 
verser un  marais  couvert  de  glace,  il 
ctifoi  ça  dans  l’eau  avec  son  cheval  • 
et  des  paysans,  accourus  à ses  cris, 
l’assommèrent  à coups  de  bâton.  Gel 
événement  est  du  commencement  de 
l’année  l'iSti.  Florent  V,  son  fils, 
lui  succéda.  — Guillaume  III,  dit 
le  Bon , comte  de  Hollande  et  de  llai- 
nault , succéda  à sou  père , Jean 
d’Avesnes,  en  i3o4>  Il  épousa  , l’an- 
née suivante,  Jeanne,  sœur  de  Phi- 
lippc-de-Valois  ; assista  à la  célébré 
bataille  de  Cassel  ; donna  , disent  les 
historiens , des  marques  de  courage 
et  d’équité  en  plusieurs  occasions  , et 
mourut  le  7 juin  1357.  — Guil- 
laume IV,  sou  fils , conduisit  dans 
sa  jeunesse  des  secours  au  toi  d’Espa- 
gne  contic  les  Maures  , et  fit  un  pèle- 
rinage à la  Terre-Sainte.  Il  eut  as»e* 
de  modération  pour  refuser  l’Eiunire 
que  lui  oflraicut  ks  électeurs.  Les 
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dernières  années  de  sa  vie  furent 
troublées  par  la  révolte  de  ses  sujets  : 
il  réussit  à faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  habitants  d’Ulrccht  ; mais  il 
périt  malheureusement  eu  i345,  dans 
la  guerie  contre  les  Frisons.  Ce  prince 
s’empressa  de  favoriser  les  pieux  mis- 
sionnaires qui  tentèrent  alors  de  por- 
ter la  lumière  de  l’Evangile  dans  les 
pays  du  Nord.  — Guillaume  V était 
fils  de  l’empereur  Louis  de  Bavière 
et  de  Marguerite , comtesse  de  Hol- 
lande. Il  chassa , en  i35i,sa  mère  de 
ses  propres  états.  Celle  barbarie  le 
rendit  odieux  à ses  sujets;  et  les  vio- 
lences auxquelles  il  continua  de  se  li- 
vrer,firent  penser  que  sa  tête  était  dé- 
rangée : mais  en  i358,  ayant  poi- 
gnarde publiquement  un  de  scs  gen- 
tilshommes, on  s’assura  de  sa  per- 
sonne, et  on  l’enferma  dans  une  tour 
au  Quesnoy , où  il  mourut  misérable- 
ment en  1377.  L’horreur  qu’inspirait 
sa  conduite,  l’avait  fait  surnommer  le 
comte  enregé.  — Guillaume  VI'', 
fils  d’Albert  de  Bavière  , lui  succéda 
en  1 4°4  : *1  avait  été  fiancé  en  1 077 
à Marie  de  France,  fille  de  Charles  V ; 
mais  cette  princesse  étant  morte  en 
1 386 , il  épousa  Marguerite,  fille  de 
Philippe- le -Hardi,  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  soutint  une  guerre  très  longue 
contre  le  duc  de  Gueldre,  et  mourut 
en  1 4 * 7 » laissant  le  comté  de  Hol- 
laudc  à Jacqueline,  sa  fille  unique. 

W— s. 

GUILLAUME  I '.,  duc  de  Nor- 
mandie , surnommé  Longue  - épée, 
était  fils  de  ce  Bollon  ou  Raoul,  sous 
la  conduite  duquel  les  Normands  s’é- 
tablirent en  France;  et  il  lui  succéda 
dans  la  possession  des  provinces  qui 
leur  avaient  été  cédées.  Il  joignit  à la 
valeur  qu’il  avait  héritée  de  son  père, 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  prince 
cher  à scs  peuples.  En  91 B , il  défit , 
eu  bataille  rangée  ; les  comtes  de  Bre- 
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tagne  qui  refusaient  (je  lui  rendre  hom- 
mage , et  Irur  pardonna, à condition 
qu’ils  se  reconnaîtraient  ses  vassaux. 
Le  comte  de  Cotentin  , soutenu  de 
quelques  seigneurs,  vint,  en  920,  as- 
siéger Rouen.  Guillaume  marcha  à sa 
rencontre,  suivi  seulement  de  quatre 
cents  hommes  rassemblés  à la  hâte  , 
le  mit  en  déroute  , et  rentra  dans  la 
ville,  disent  les  historiens  , sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Religieux  ob- 
servateur de  ses  serments  , il  n’hésita 
pas  de  prendre  la  défense  du  faible 
Charles  ( te  Simple  ) contre  Raoul  , 
duc  de  Bourgogne  ; et , tant  que  vécut 
le  souvciaiu  légitime,  il  refusa  de  prê- 
ter serment  à l’usurpateur.  Il  con- 
tribua eusuite  à y replacer  Louis  d’Ou- 
tre-mer , et  à le  maintenir  contre  les 
grands  de  son  royaume.  Il  obligea 
Arnoul , comte  de  Flandre,  à rendre 
au  comte  de  Ponlhicti  la  ville  de  Mon- 
treuil, qu’il  lui  avait  enlevée.  Arnoul 
dissimula  , et  fit  demander  à Guillau- 
me une  entrevue,  qui  fut  fixée  dans 
file  que  forme  la  Somme  près  del’ec- 
quigny.  Guillaume  s’y  rendit  sans  dé- 
fiance ; et , après  avoir  reçu  d’Aruoul 
des  témoignages  d’une  affection  sin- 
cère , il  s’en  retournait,  lorsque  celui- 
ci,  feignant  d’avoir  quelque  chose  d’im- 
portant à lui  communiquer , le  pria  de 
redescendre  un  moment  de  son  ba- 
teau : mois,  en  mettant  le  pied  à terre, 
Guillaume  fut  assailli  par  quatre  hom- 
mes apostés , qui  l’assassinèrent , le 
18  décembre  994.  Ce  prince  était  âgé 
d’environ  quai  ante-deux  ans  , dont  il 
en  avait  régné  vingt-cinq.  On  trouvasur 
lui  une  clef  d’or,  qui  ouvrit  une  cassette 
dans  laquelle , dit-on , était  renfermé  un 
habit  de  moine.  Richard  I".,  sou  fils 
unique,  lui  succéda.  — Guillaume 
de  Tello  , comte  d’ Arques,  né  vois 
l’an  1030,  était  fils  de  Richard  II, 
duc  de  Normandie,  it  de  Papic,  sa 
troisième  fuiimc.  Eu  io33  , à Fins- 
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tig.tinn  de  son  frère  Manger,  arche- 
vêque de  Boum  , el  soutenu  par  la 
France  , il  se  révolta  contre  le  duc  de 
Normandie,  prétendant  que,  comme 
fils  légitime  du  duc  Itichard,  il  avait 
plus  de  droit  il  celte  couronne  que 
Guillaume  le  Bâtard , qui  en  c'I  lit  eu 
possrs.iion  depuis  dix-l>uil  ans.  Battu 
devant  le  château  d’Arques , où  il  était 
assiégé,  et  nonobstant  les  faibles  se- 
cours que  le  roi  de  France  Henri  par- 
vint à introduire  dans  la  place , il  fut 
contraint  de  capituler,  heureux  enroïc 
de  conserver  la  vie  et  la  liberté.— 
Guillaume  - Adf.x.in  , fils  de  Htnri 
I".,  roi  d’Angleterre,  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entre  sonpére  et  Louis-lc- 
Gros,  qui  abandonna  , eu  toute  pro- 
priété, à Guillaume,  la  viile  deGisors, 
objet  de  la  contestation , à la  charge  de 
lui  en  faire  hommage.  Henri  lui  céda  le 
duché  de  Normandie,  ni  1 1 uo : le  duc 
s’embarqua  aussitôt  à Haï  fleur,  avec 
son  frère  Itichard  et  sa  sœur  Mahaud, 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  à la 
cour  de  son  père  ; mais  le  vaisseau 
qu’il  montait,  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête  , et , le  pilote  qui  était 
pris  de  vin  , n’ayant  pas  pu  faire  les 
manœuvres  nécessaires , ce  prince  pé- 
rit à la  vue  du  port.  Sa  perte  fut  vi- 
vement regrettée.  Il  avait  épousé  une 
fille  de  Foulques,  comte  d'Anjou. — 
Guillaume  - Cliton  , surnommé 
Courte  - cuisse  , était  fils  de  Koberl 
III , duc  de  Normandie  : son  père 
ayant  été  dépouille  de  ses  états  par 
son  frère  Henri  Irr. , roi  d’Angle- 
terre, il  fut  élevé  à la  cour  du  comte 
de  Flandre , son  proche  parent.  Dès 
qu’il  eut  atteint  l’âge  de  porter  les  ar- 
mes , il  s’assura  de  la  protection  de 
I.ouis-lc-Gros  , et  fit  sommer  Hemi 
de  remettre  en  liberté  le  duc  Koberl , 
qu’il  retenait  prisonnier.  Henri  répon- 
dit avec  hauteur  à son  envoyé  ; et  la 
guerre  fut  résolue.  Kn  1116,  trois 
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armées  pénétrèrent,  en  même  temps, 
dans  la  Normandie,  et  enlevèrent  h-s 
principales  villes.  Ces  premiers  succès 
furent  suivis  de  revers  non  moins 
grands;  et , en  1 tao,  Louis -le- Gros 
fut  obligé  d’abandonner  le  finit  de 
toutes  ses  victoin-s , et  de  prnm  tire 
qu’il  n’appuierait  plus  les  prétentions 
de  Guillaume.  La  mort  du  fils  de  Ri- 
chard ( V.  ci-dcssus)  ranima  les  espé- 
rances du  prétendant  : il  épousa  sa 
veuve  qui  lui  apporta  eu  dot  le  comté 
du  Maine,  et  parvint  à mettre  dans  scs 
intérêts  les  seigneurs  normands.  Ri- 
chard, iustiuit  de  scs  projets,  repassa 
en  Norraandieen  1 1 15,  ravagea  les  ter- 
res de  ceux  qui  s’claicul  déclarés  pour 
Guillaume,  fit  casser  sou  mariage  pour 
cause  de  parenté , et  contraignit  une 
seconde  fois  I.ouis-lc-Gros  à l’aban- 
donner. Cependant  il  épousa , l’année 
suivante , J canne  de  Savoie , sœur  uté- 
rine d’Adélaïde,  reine  de  France,  et 
eut  eu  dot  le  Ycxin  : eu  1127,  il 
obtint  l’investiture  du  comté  de  Flan- 
dre, vacaut  par  la  mort  de  Charles 
dit  à la  Hache , assassiné  dans  une 
église  de  Bruges , pendant  la  messe. 
Il  s’occupa  aussitôt  des  moyens  de 
reprendre  la  Normandie  : mais  les 
Flamands  refusèrent  de  'l’aider  dansce 
projet  ; cl  comme  il  voulut  les  y for- 
cer, ils  appelèrent  à leur  tête  Thierri 
d’Alsace.  Guillaume,  obligé  de  sc  dé- 
fendre contre  ce  prétendant,  le  défit 
en  plusieurs  rencontres  ; mais  ayant 
eu  la  main  percée  d’une  flèche , au 
siège  d’Alost  , il  négligea  cette  bles- 
sure, et  en  mourut  en  1128,  après 
avoir  possédé  la  moitié  de  la  Flandre 
pcudanl  seize  mois.  VV — s. 

GUILLAUMIi  Ier.  ou  II  (1),  duc 


(»)  Guillaume  , fil»  de  Thierri  , fut  rt ellrmen  t 
le  premier  duc  d1  Aquitaine  de  ce  nom,  et  Gnil- 
Uumt-lc-Pitut,  le  fécond.  Mai»  la  plupart  drihti* 
lonem  désignent  Guillaume-lr-l'ieu*  cutume  le 
premier,  et  Guillaorar-Téte-d'étonpc»  comme  i« 
Uemème,  «aai  •'«œlurranc;  4*  celte  !»«*>■«. 
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d’Aquitaine  et  comte  d’Auvergne,  fut 
surnomme  U Pieux  ou  le  Débonnai- 
re. It  chercha  à adoucir  le  sort  de  ses 
»uji  ts  jiar  de  sages  réglements  ; fonda 
l'abbaye  de  Cluni , qu’il  dota  riche- 
ment ; désigna  pour  son  successeur 
Eldc  11 , comte  de  Poitiers,  son  pro- 
che parent,  cl  mourut  en  <.>17.  — 
Guillaume  III,  dit  Téle-d'étoupes 
à cause  de  la  couleur  blanche  de  scs 
cheveux  , e'tait  (ils  d’Ebie  1 1 ; il  fut 
confirme  dans  la  possession  de  l’A- 
quilainc  , par  Louis  d’Ontrc-mer , et 
lui  en  fil  hommage  à Itoucn  , en 
J.othaire,  successeur  de  Louis  , décla- 
ra la  guerre  à Guillaume  , le  battit 
pics  du  Loir,  et  vint  l’assiéger  dans 
Poitiers  en  q54  : il  lui  accorda  ce- 
pcndanl  la  paix,  à la  condition  de  lui 
fournir  des  secours  contre  le  comte 
de  Champagne  ; et  Guillaume,  fidèle 
à scs  engagements,  conduisit  ses  trou- 
pes au  siège  de  Vilri.  Suivant  un  usa- 
ge assez  commun  dans  ce  siècle  , il 
prit  l’habit  religieux  à l’abbaye  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers.  Il  mourut,  quel- 
ques années  apiè.s,  à St.-Maixont,  en 
964. Celait  uu  prince  faible etlrès dé- 
vot. Il  rétablit  l’abbaye  de  St.-Jrau- 
d’Angeli , détruite  par  les  Normands, 
et  fil  aux  moines  de  grandes  libérali- 
tés.— Guillaume  IV  , son  fils  , dit 
Fier-à  Bras , lui  succéda.  Sa  sœur  , 
AdéLïde,  était  devenue  la  femme  de 
Hugues  Capet  : cependant  Guillaume 
refusa  d’aider  ce  dernier  à s’empaler 
du  trône,  au  préjudice  des  descendants 
de  Charlemagne;  et  il  ne  lui  fit  hom- 
mage qu’en  988.  Il  obligea  GcuflVoi 
Grisegooelie , comte  d’Anjou  , de  se 
reconnaître  son  vassal , pour  les  terri  s 
qu’il  possédait  dans  le  Poitou  ; et , à 
I exemple  de  son  père  , ayant  pus  l'ha- 
bit religieux,  il  mourut  a l’abbaye  St.- 
M osent,  le  3 février  gu3.  - — Guil- 
laume V,  son  fils,  dit  le  Grand , 
avait  été  instruit  des  sa  jeunesse  dans 


GUI 

toutes  les  sciences  qu’on  cultivait  alors: 
les  soins  du  gouvernement  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  .s'v  appliquer  avec  tant 
d'ardeur  , qu’il  eiabiit , dit-on  , une 
école  dans  son  palais  à Poitiers.  Il 
consacrait  une  partie  des  nuits  à l’é- 
tude , accue  liait  les  savants  ,et  cher- 
chait a les  fixer  dans  ses  états  par  ses 
largesses.  M us  persuadé  que  le  pre- 
mier devoir  d'un  prince  est  d’assurer 
la  tranquillité  de  ses  sujets,  il  sut  s’ar- 
racher au  ruite  des  muses  pour  re- 
pousser les  injustes  agressions  de  ses 
voisins,  les  vainquit , et  leur  offiit  la 
paix,  qu’ils  furent  trop  heureux  d’ac- 
ceptrr.  Guillaume  faisait , civique  an- 
née , 1111  voyagea  Rome,  pour  visiter 
le  tombeau  des  >8.  Apodes.  Le  bruit 
de  ses  vertus  s’ciant  lépandu  <n  Ita- 
lie, les  seigneurs  lombards  lui  décer- 
nèrent la  couronne , après  la  mort  de 
l’empereur  Saint- Henri;  mais  il  refusa 
leurs  offres , et  coud nua  de  gouverner 
ses  peuples  avec  une  admirable  sa- 
gesse. Il  mourut  sous  l’habit  rciigirtix, 
à Maille  zais , Ir  dernier  jour  de  janvier 
de  l’an  io5o,  Agé  de  soixante -onze  a 
dont  il  en  avait  rogné  trente-neuf.  Il 
rétablit  l’abbaye  de  Maillerais,  fonda 
celle  de  Bourgueil,  et  en  dota  plusieurs 
antres.  Un  incendie  ayant  prc.squ’en- 
fièrement  réduit  en  cendres  la  ville  de 
Poitieis,  il  fit  ribdtir,  a ses  frais  , 
la  cathédrale  et  les  antres  églises.  Il 
contribua  aussi  de  sis  dons  à la  réé- 
dification de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Il  reste  six  Lettres  de  ce  prince;  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  de 
celles  de  Fulbert  de  Chartres  , publié 
par  De vi Hiers , Paris,  1008,111-8°., 
et  plu*  correctement  dans  le  tome  îv 
des  Scriptor.  Francor.  de  üuchesne, 
dans  les  preuves  de  l’ Histoire  des 
comtes  de  Poitou  par  ll  sly,  et  enfin 
il  ms  la  eollectioii  île-  Historiens  de 
France  par  D.  ISouquet,  tome  1.  Il 
avait  été  marié  trois  lois.  Un  fils  qu’il 
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avait  ru  d’Almodis  ou  Adrlmodie  , sa 
première  femme,  lui  succéda. — Guil- 
laume VI , dit  le  Gras  , fils  du  pré- 
cédent , eul  à soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre conlie  Geoffroi  Martel,  comte 
d’Anjou,  qui  cherchait  à (aire  valoir 
tous  les  droits  d’Agnès,  sa  femme.  Il 
fut  défait  successivement  presde  Monl- 
Calouer  et  de  S ânt-Jouin  de  M ii  ne,ct 
mourut  sans  postérité , en  ioa8. — 
Guillaume  VII,  dit  4e  l' rompt , son 
frère  , succéda  , en  io3r),  à Eudes  OU 
Adon,  tué  devant  Mauzé,  bourg d’Au- 
nis.  Il  port.! il  le  nom  de  Pierre;  mais 
il  le  quitta  pour  celui  de  Guillaume,  qui 
était  en  vénération  à sessujets.il  pour- 
suivit la  guerre  contre  le  comte  d'An- 
jou, et  mourut,  en  ioà8  , à Poitiers, 
d’une  dysenterie  dont  il  avait  été  at- 
taqué au  siège  de  Saumur.  — Guil- 
laume VIII,  sou  frère , était  déjà  duc 
d'Aquitiiiic  lorsqu’il  hérita  du  comté 
de  Poitiers;  il  changea  alors  son  nom 
de  Gui-Gcoffroi  contre  celui  de  Guil- 
laume. Il  fut  plus  heureux  que  ses pré- 
décesseurs dans  la  guerre  contre  les 
comtes  d’Anjou  . et  soumit  entière- 
ment la  Saintoii;e  , cil  io65.  Il  passa 
ensuite  en  Espagne  , remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Sarrasins,  et 
à son  retour,  en  iotii)  , s’empara  de 
Saumur.  Il  avait  épouse  une  fille  d’Au- 
debcit,  comte  de  Péiigor  i ; unis  il  la 
répudia  pour  tausede  parenté , et  eut 
d’uu  second  mariage  une  fille,  que 
quelques  historiens  disent  avoir  etc’ 
mariée  à Alphonse  VI, roi  d’Espagne. 
Il  divorça  cncorc.ct  épousa,  en  ioti8, 
Aldéardc,  fille  de  Henri  de  Bourgogne. 
Ce  prince  mourut,  le  i\  septembre 
io8ti,  au  château  de  Cbizé  , et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l’abbaye  de 
Mouticr-flcuf,  dont  il  était  le  fonda- 
teur. W — s. 

GUILLAUME  IX  , duc  d’Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers  , le  plus 
ancien  des  troubadours  connus  , na- 
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quit  le  a»  octobre  1071  , suivant  la 
chronique  de  Maillrzais.  Il  était  fils  de 
Gui-Gcofroi , ou  Guillaume  VIII  et 
d'Aldcarde  de  Bourgogne.  Il  réunissait 
à tous  les  avantages  de  sa  hante  nais- 
sance , un  extérieur  agréable,  de  la 
valeur  et  de  l’esprit.  A l’âge  de  quinze 
ans  , il  succéda  a son  père,  et  se  mon- 
tra d’abord  l'héritier  de  sa  piété.  L’ab- 
baye de  Moutier-Ni  uf  qu’il  termina  , 
cl  celle  de  Fonlcviauld  , éprouvèrent 
surtout  les  effets  'le  sa  librralité  ; mais 
bientôt  après  , le  goût  des  pl.ii.irs 
l’ayant  entraîné  à des  dépenses  ex- 
cessives , il  dé[K)uilla  les  monastères 
d’une  partie  de  leurs  richesses,  pour 
les  distribuer  à des  femmes  et  aux 
courtisans  qui  paitagcaieul  scs  amuse- 
ments. Cependant  il  se  croisa  , en 
1101,  pour  la  délivrance  de  la  Tcrrc- 
Sainte,  et  partit, dit  on,  avec  trois  cent 
mille  hommes  : unis  à peine  fut-il 
arrivé,  que  sou  armée  manqua  de  vi- 
vres ; elle  avait  d’ailleurs  été  afTnblic 
par  les  fatigues  et  les  maladies  ; elle 
fut  facilement  dispersée  ; et  Guillaume 
fut  obligé  de  fuir  lui-même  à Antioche, 
où  Taucrèdc  lui  fournit  les  moyens 
de  repasser  dans  scs  états.  Il  épou- 
sa , quelque  temps  apiès , Matlnldc  , 
fille  du  comte  de  Toulouse  ; et  cette 
princesse  étant  morte  , en  1 1 ia  , il 
ne  tarda  pas  à se  remarier  avec  Hildc- 
g 11  de.  Mais  l’âge  n’avait  point  cal- 
mé la  violence  de  scs  passions  , ni 
son  ardeur  pour  les  plaisirs.  Il  fut 
frappé  des  charmes  de  la  vicomtesse 
de  Chatcllerauld  , l’enleva,  et,  pour 
l’épouser , il  répudia  Hildegardr.  L’c- 
véque  de  Poitiers  , indigné  , pénétra 
dans  le  palais  du  duc,  et  le  menaça 
de  G xcommunier , s’il  ue  consentait 
à rcn% oyer  celte  dame  à son  mari. 
Guillaume  mit  l’épée  à la  main  ; et  le 
prélat  .ayant  prononcé  l’cxcomimiui- 
c.ition , lui  dit:  » Frappez  maintenant, 
je  suis  pi  et.  — Ju  ne  vous  aime  point 


i ',a  G U I 

assez,  répondit  Guillaume,  poui  vous 
envoyer  eu  paradis  j » et  il  se  coulen- 
tj  de  l’exiler.  Délivré  de  cet  importun 
e nsetir  , il  se  livra  , dit- ou  , à des 
débauches  dont  le  récit  paraît  peu 
croyable  : ou  va  meme  jusqu’à  Pac- 
cuscr  d’avoir  joiut  l’impiété  au  liber- 
tinage , en  établissant  à Niort  une 
maison  de  prostitutiou  sur  le  plan  des 
monastères  de  femmes  ( i ).  Il  lut  cité , 
en  1119,  au  concile  de  Reims  , pré- 
sidé par  le  pape  Calixtc  11  ; mais  il 
refusa  d’y  paraître  , et  on  ne  voit 
pas  qu’il  ait  jamais  fait  aucune  dé- 
marche pour  être  relevé  de  l’excom- 
mnnication  lancée  contre  lui.  Il  con- 
duisit , sur  la  fui  de  sa  vie  , des  se- 
cours à Alphonse  , roi  d’Aragon  , 
contre  les  Sarrasins  , et  mourut , le 
lofévricr  1 i ali i l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Guillaume  de  Malmesbury 
fait  de  ce  prince  un  portrait  affreux  , 
mais  évidemment  chargé  par  la  pas- 
sion. Gcoûroi  de  Vendôme  et  Besly 
en  parlent , au  contraire  , d’une  ma- 
nière flatteuse  ; niais  ou  a cherché  h 
rendre  suspect  le  témoignage  de  Geof- 
froi  , son  contemporain  , en  disant 
qu’il  se  serait  exposé  à des  violences 
s’il  tût  écrit  la  vérité.  Quant  à Iiesly  , 
et  l’on  doit  en  convenir,  il  a moins  lait 
riiistoircque  le  panégyriquedes  comtes 
de  Poitiers.  Si  les  historiens  ne  sont 
pas  d’accord  sur  les  qualités  morales 
de  Guillaume,  tous  rendent  justice  à 
ses  talents.  On  conserve  à la  biblio- 
thèquedu  Roi  neuf  pièces  de  vers  attri- 
buées are  priucc.  Dadin  deHaulcscrrc 
a publié  les  deux  premières,  sans  rien 
changer  au  style,  dans  scs  lies  aqui- 

f i',  U eit  possible  ijur  «le*  rsimni  de  polire  »imt 
ilctrnciné  ce  princes  fnrrnrr  on  pareil  établis»^ 
lurni:  un  aait que  dan»  le  qoaforaierne  siècle  il  «nia- 
lait  dra  IMaimi»»  «le  ce  genre  dan»  te»  principales 
ville* «le  France,  «l'Italie  et  d'Kapagne.  Oo  a mm 
le»  jeu»  le  reglement  d’un*  de  ce»  anauoiis  ; et 
rien  n'eat  plu»  singulier  que  Ira  détail*  dan»  lea- 
qnala  entraient  du  magistrats  grave»  et  religieu* , 
qu*«n  ne  »'avitcr*  juuAÎa  d'accuacr  d’nnpiéte  uâ 
«Te  lilaerUnage. 
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ianicce.  I.’unc , qu’on  pourrait  intitu- 
ler le  Muet  pur  amuiw , paraît  avoir 
fourni  à Boccice  l’idée  de  Muret  de 
Lauipoicccbio.  On  en  trouvera  l’aua- 
lysc.dans  la  Bibliolhiijuc  de  Poitou  de 
Dreux  du  Radier , dans  Y Histoire  des 
Troubadours  ; et  Gudin  en  a inséré 
une  imitation  en  vers  dans  sou  Ori- 
gine des  contes.  On  remarque  , dit 
l'abbé  Millot , dans  le  peu  de  vers 
que  nous  avons  de  cet  illustre  trou- 
liajour  , une  facilité,  mie  élégance, 
une  harmonie  dont  les  premiers  es- 
sais de  l’art  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles. OrJeiic  Vital  assure  que 
Guillaume  avait  chatitéduasuo  poème 
son  expédition  malheureuse  à la 
Terre-Sainte , (t  que  sa  gaîté  natu- 
relle y respirait  , malgré  la  tristesse 
d’un  sujet  si  propre  à l’éteindre.  — 
Guillaume  \ , dernier  duc  d’Aqui- 
taine, de  ce  nom  , fils  du  précédent 
et  de  la  comtesse  Mathilde,  naquit  en 
1 099  ; il  tenait  de  son  pcrc  un  goût 
excessif  pour  les  plaisirs  , et,  dans  sa 
jeunesse  , il  s’y  abandonna  sans  ré- 
serve. Il  prit  la  défense  du  comte  d’ Au- 
vergne , son  vassal , contre  le  roi 
I.ouis-lc-Gros,  et  fit  sa  paix  en  1 1 iq. 
Il  se  déclara  d’abord  en  faveur  de 
l’autipape  Anaclct  ; mais  les  conseils 
de  St.-Bernard  le  déterminèrent  à 
reconnaître  Innocent  II  , avec  le 
reste  de  l’Église.  Il  essaya  de  faire 
valoir  les  droits  de  sa  mère  sur  le 
comté  de  Toulouse  , et  fut  obligé  d’y 
reuonccr.  11  fournit  ensuite  des  se- 
cours au  comte  d’Anjou  contre  les 
Normands;  mais  touché  des  ravages 
que  commettaient  les  troupes,  il  quitta 
l’armée  avec  la  résolution  de  faire  un 
pèlerinage  à Gompostcllr.  Il  mourut 
dans  la  route  le  g avril  1137,  et  fut 
inhumé  devant  le  maître-autel  dcSt.- 
Jacqucs  de  cette  ville.  Ses  états  pas- 
sèrent à sa  fille  Éléor.orc.  [V.  Eleo- 
kojie  de  G ni  en  ne.  ) W— s. 
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GUILLAUME.  Voyez  HESSE- 
CASSEL  et  ORANGE. 

GUILLAUME  de  Jumiége,  histo- 
rien du  xir.  siccfe,  surnommé  aussi 
Calculas,  parce  qu’il  était  sujet  aux 
douleurs  de  la  pierre,  paraît  être  né 
dans  la  Normandie.  Il  prit  l’habit  de 
St. -licnoit  à l'abbaye  de  Jumiége,  re- 
fusa tout  s les  dignités  qui  lui  turent 
offertes,  autant  par  modestie  que  pour 
s’appliquer  plus  librement  à l’étude, 
et  mourut  vers  i orjn.On  a de  lui  : ! fis - 
torice  Normannorum  libr* rit.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu’un 
abrégé  de  la  Chronique  de  Dudon  , 
doyen  de  Sl.-Quenlin , écrivain  peu 
judicieux  : les  trois  suivants  s’étendent 
depuis  le  règne  du  duc  Richard  II 
jusqu’à  la  pacification  de  l’Angleterre 
par  Guillaume-lc-Conquéraut.  Cette 
histoire  est  intéressante  et  écrite  d’un 
style  naturel  ; mais  clic  manque  de 
.critique.  Un  anonyme  l’a  continuée 
jusqu’au  règne  d’Etienne  (t  1 35);  et 
on  le  soupçonne  d'avoir  intercalé  plu- 
sieurs passages  dans  les  livres  précé- 
dfnts(i).  Camdcn  a publié  l 'Histoire 
de  Guillaume  de  Jutniégcs,  dans  ses 
A nglim  scriptores,  Francfort,  i6o5, 
in-fol.;  et  A.  Duchesne,  plus  correcte- 
ment, dans  les  Normannorum  antiqui 
scriptores , Paris,  1619,  in-fol.  Oii 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
l’ Histoire  littéraire  de  France  ( par 
D.  Rivet),  loin,  vin,  pag.  167  - 75. 

W— s. 

GUILLAUME  de  la  PouiUe,  his- 
torien du  xii”.  siècle.  On  ne  connaît 
presqu’aucune  particularité  de  sa  vie. 
Les  auteurs  de  t’ Histoire  littéraire 
de  la  France  pensent  que  Guillaume 
était  né  dans  la  Normandie , et  qu’il 

(1)  Voy.  Lettre  à l'abbi  J « y»rtot , touchant 
■n  manuscrit  de  l'abbaye  de  St. -Victor  , qui 
«oatient  1 bit  boire  de»  premiers  ducs  de  Norman- 
die , par  Guillaume  de  Jtimiéges  , son*  aucune 
de  s «uterpolâtions  ni  additions  qu'on  remarqua 
J»Qi  les  éditions  de  Camden  et  de  Ducbcsoe. 
{Mereun  , décembre  s;«3  , deuxième  pardfc.  ) 
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accompagna  Robert  Guiscard  à la  con- 
quête de  la  Puuille,dont  il  prit  le  sur- 
nom; mais  Tiraboschi  ( Sloria  tleli. 
lellerat.  liai. , tom.  ut,  p.  54q)  dé- 
montre, par  d’assez  bonnes  raisons, 
qu’il  était  né  en  Italie.  On  s’accorde  à 
croire  que  Guillaume  était  ecclésiasti- 
que ; mais  les  uns  le  font  moine , et  les 
autres  simple  clerc.  On  retrouve  le 
nom  de  IVillielmusApulus  parmi  ceux 
des  personnages  qui  souscrivirent , a 
L41  I eaux,  en  1096,  le  traité  d’accord 
passé  entre  l'abbaye  St.-Aubin  d’An- 
gers et  celle  de  Vendôme  ; et  ceux 
qui  y reconnaissent  Guillaume  de  la 
Fouille,  en  ont  conclu  qu’il  était  reve- 
nu en  France  à la  suite  du  pape  Ur- 
bain II , son  protecteur.  Ou  ignore  la 
date  de  sa  mort;  mais  elle  ne  peut 
qu’être  postérieure  au  mois  d'août 
1099,  date  de  l’ouvrage  qu’on  a de 
lui  : c’est  un  poème  en  cinq  livres , in- 
titulé, De  rébus  Normannorum  in 
Sicilid,  A ppuliti  et  Calabrid  t'estas, 
nsque  ad  mortern  Roberti  Guiscar- 
di.  Il  l’entreprit  à la  demande  de  Ro- 
ger, fils  de  Robert,  et  du  pape  Ur- 
bain. On  y trouve  de  beaux  vers; 
m iis  c’est  moins  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  celui  des  faits , que 
l’ouvrage  est  intéressant:  l’auteur  n’y 
a raconté  que  des  événements  dont  il 
avait  été  le  témoin;  et  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé,  louent  sa  bonne  foi  et  son 
exactitude.  Ce  poème  fut  d’abord  pu- 
blié par  Jean  Tircmois,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Rouen , sur  un 
manuscrit  de  l’abbaye  du  Bec,  1 5 80. , 
in-4'\:  il  a été  réimprimé  avec  des 
notes  , dans  les  Scriptor.  Brunswic. 
de  Leibnitz;  dans  les  Scriplor.hislor. 
Sicul.  de  Carusio,  tome  rr.;  et  enfin 
avec  de  nouvelles  notes,  et  une  pré- 
face, qui  contient  des  recherches  sur 
la  vie  de  l’auteur,  dans  les  Script.  Itat. 
de  Muratori,  tom.  v.  Cette  dernière 
édition  est  la  plu* estimée,  W — s. 
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GUILLAUME  de  St.-TIIIERRI  , 
ainsi  nomme  parce  qu'ii  fui  abbé  de 
ce  monastère  , était  ué  à Liège,  de  pa- 
rents nobles  ; il  fit  scs  études  à Reims, 
avec  son  frère,  nommé  Simon,  et 
tous  deux  y prirent  Fb.  bit  de  S.iinl- 
Rrnoit  dans  l’abbaye  de  Sainl-Ni- 
c lise.  Simon  devint  abbé  de  Saint-Si- 
c:4as  ans  -Bois  ( diorè-c  de  Laon): 
Guillaume , de  son  côté,  fut  charge 
du  gouvernement  d'un  monastère 
nommé  Crespin  on  C.respy , Crisxi- 
nium , qui  pourrait  bien  tire  Crcïpy 
en  Valois  ; de  là  il  passa  à S.  Thierri , 
près  de  Reims , où  il  fut  prieur  et  en- 
suite abbé  en  ni  g.  L’est  U qu’il  eut 
occasion  de  connaître  .Saint  Bernard, 
avec  b quel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
En  i 1 55 , se  voyant  avancé  en  âge,  il 
se  relira  dans  l’abbaye  deSigni,  ordre 
de  Gliaux,  peu  éloignée  de  Sl.-Thicr- 
ri ; il  y mourut  saintement  en  l i4«. 
Les  annales  de  Liteaux  lui  donnent  le 
titre  de  Bienheureux.  Parmi  les  let- 
tres de  St.  Bernard,  on  en  trouve  tiois, 
des  plus  affectueuses  , qui  lui  sont 
adressées  (la  isv'. , la  xxvt'.  et  la 
xxvif.  ) Il  r>t  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  thcologiques  et 
ascétiques  , dont  les  plus  connus  sont  : 
1.  Un  Tiailé  sur  la  contemplation  (Z?  e 
contemjdarulo  Deo),  v lie  i'r.  livre  de 
la  fie  de  St.- Bernard,  écrit  du  vivant 
même  du  Saint , qui  survécut  à Guil- 
laume. Les  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
blics par  D.  Mabillon.  La  fameuse 
I^eUre  aux  Chartreux  du  Mont- 
Dieu,  sur  l'excellence  de  la  vie  so- 
liL.ire.  a été  attribuée  à St.  Bernard  , 
et  à Guigne,  pticnr  de  la  Grande- 
Lbrrtre  use  ; D.  Mabillon  la  réclama  en 
faveur  de  Guillaume  de  St.-Tiuerri  : 
J).  Marlène  , cependant,  continua  de 
soutenir  qu’elle  était  de  Guigne,  et 
s’,  ppuya  de  raisonnements  assez  spé- 
cieux. Une  seule  réflexion  aurait  dû 
faire  tomber  ce  système.  La  Lettre 
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u’esl  point  adressée  à Geoflroi , pre- 
mier prieur  du  Mont-Dieu,  mais  4 
Haimoti,qui  lui  surcéda  en  s 1 4 4 S 
et , à celte  époque,  il  y avait  huit  ans 
que  Guigne  était  mort.  D.  Mabillon 
étaye  son  sentiment  de  beaucoup  d’au- 
tres raisons.  Ij— y. 

GUILLAUME,  archevêque  de  Tyr, 
est  surnommé, à juste  titre,  le  prince 
dis  historiens  des  Croisades.  Il  est  as- 
sez singulier  que  ses  ouvrages  et  le 
rang  élevé  qu’il  occupa  dans  le  royau- 
me de  Jnusatcm,  en  attirant  sur  lui 
l’attention  de  ses  contemporains,  ne 
nous  aient  point  procuré  quelques  dé- 
tails sur  son  origine.  Le  silence  des 
écrivains  du  temps  à l’egard  de  ce  per- 
sonnage, lie  peut  s'expliquer  que  par 
Iciuaiiquc  presque  absolu  de  relations 
littéraires  entre  l’Orient  et  l'Occident. 
Hugues  de  Plagou  , sou  continua- 
teur , nous  apprend  qu’il  naquit  à 
Jérusalem.  Etienne  de  Lusignan  , 
dans  son  histoire  de  Chypre,  le  fait 
sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusa- 
lem , sans  appuyer  cette  assertion 
d'aucune  autorité.  On  peut  seulement 
présumer  qu'il  u’cl  ut  point  issu  d’un 
sang  obscur,  lorsqu’on  lit  atteutivc- 
meutson  Histoire,  source  unique  où 
nous  avons  recueilli,  à l’aide  d’une 
lecture  assidue , les  faits  dont  se  com- 
pose cet  article.  Guillaume  nous  ap- 
pt end  donc  qu’il  passa  les  mers  pour 
venir  étudier  les  arts  littéraux  en  Occi- 
dent: il  repassa  cusuile  en  Orient,  où 
il  rquit  la  laveur  d’Amauii , roi  de 
Jérusalem  : Guillaume  avoue  avec  in- 
génuité que  ce  prince  l’admettait  sou- 
vent 4 son  intimité  et  se  plaisait  à 
s’entretenir  avec  lui.  Il  dut  à la  faveur 
d’Ainanri  l’urcbidiaconat  de  la  métro- 
pole de  Tyr , en  1 1 G7  ; et  fut  choisi 
par  lui  pour  suivre  l’éducation  de  son 
fils  (liv.  xxi,  cb.  1 ),  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Baudouin  IV.  Vers  la 
même  année,  Manuel,  empereur  d’O- 
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rient , ayant  conçu  le  projet  Je  son- 
mrllre  l’Egypte,  affaiblie  par  des  dis- 
sensions civiles  sans  cesse  renaissan- 
tes, et  qui  s'ulTiail  comme  une  proie 
facile  à l'ambition  des  princes  voisins, 
il  voulut  contracter  alliance  avec  le  roi 
de  Jérusalem,  et  lui  envoya  une  am- 
bassade , afin  de  concerter  les  moyens 
d’exécuter  l’expédition  projetée.  Guil- 
laume accompagna  les  ambassadeurs 
grecs  à leur  retour;  il  était  chaigé 
des  pleins  pouvoirs  de  son  prince  , 
pour  prendre  , avec  l’empereur , tons 
les  arrangements  propres  a faciliter  le 
succès  de  l’entreprise,  et  à concilier 
les  di  vois  intérêts.  Vers  le  même  temps, 
tics  différends  s’étaiilclevcs  cuire  Fré- 
déric,  archevêque  dcTyr,  et  Guillau- 
me, ce  dernier  se  rendit  a borne,  pour 
les  faire  juger  (liv.  xx  , ch.  18  ).  iiu- 
dolplic,  évêque  de  bethléem,  étant 
mort  en  1175,1!  lui  succéda  comme 
chancelier  du  royaume.  I.a  même  an- 
née, il  fut  promu  à l’archevêché  de 
Tyr  ( liv.  xxi  ).  Guillaume  , autant 
qu’on  en  peut  juger  d’après  sou  pro- 
pre texte , remplit  uu  rôle  impor- 
tant dans  les  discussions  qui  s'élevè- 
rent cnlic  Philippe,  comte  de  Flandre, 
cl  les  grands  du  royaume  de  Jérusa- 
lem : il  défendit  constamment  la  ma- 
jesté royale,  et  déjoua  les  projets  am- 
bitieux du  comte,  qui  aspirait  à la  cou- 
ronne. En  1 1 78,  il  se  rendit  à Rome, 
iri  1 il  assista  au  truisicme  concile  de 
].airati:  « Si  quelqu'un,  dit-il,  desire 
■>  connaître  les  décisions  de  ce  cou- 
» cite,  les  noms,  le  nombre  et  les  li- 
b très  des  évêques  qui  y assistèrent, 
» qu’il  lise  l’écrit  que  nous  avons 
b rédigé  soigneuscuicut  sur  cet  objet, 
b à la  prière  des  Pères  du  concile , et 
b que  nous  avons  fait  déposer  dans  les 
b an  im  es  de  l’église  de  Tyr,  avec  les 
» autres  livres  que  nous  y avons  ap- 
» portés  ( liv.  xxi,  eh.  a(i  ).  » De 
Rome , Guillaume  sc  rendit  à Cuuslau- 
xtx. 
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tinople,  et  passa  sept  mois  h la  cour  de 
l'empereur  Manuel , qui  !c  reçut  avec 
les  marqups  de  la  plus  flattt  Use  distinc- 
tion : ce  séjour  ne  fut  point  sans  utilité 
pour  l’église  confiée  à scs  soins.  Eulin, 
il  obtint  la  permission  de  retourner  eu 
Syrie,  ramenant  avec  lui  les  ambassa- 
deurs de  Manuel.  Ayant  rempli  auprès 
du  roi,  qui  se  trouvait  à Béryle  , et 
auprès  du  patriarche  de  Jérusalem, 
les  missions  dont  l'empereur  l'avait 
chargé,  il  revint  A Tyr,  après  vingt- 
deux  mois  d’absence.  Ici  c lei  mini  nt 
les  renseignements  que  Guilloime 
nous  fournit  sur  sa  vie  : son  liis’oire 
va  jusqu’en  1 1 83 , époque  à laquelle 
il  résidait  encore  dans  sun  siège  ar- 
chiépiscopal ; mais  , à partir  de  cette 
année,  on  ne  trouye  rieu  de  certain 
sur  le  sort  qu’il  éprouva,  la  manière 
dont  il  terni  ni  ses  jours,  et  la  dite 
de  sa  mort.  Hngue  de  Plagon  nous 
instruit  qu'Hrraclius , ayant  été  élu 
patriarche  de  Jérusalem  après  la 
mort  d'Amauri,  voulut  que  tous  les 
archevêques  et  évêques  se  soumis- 
sent à son  obéissance  : les  preiats 
le  reconnurent,  à l'exception  de  Guil- 
laume. Hugues  ne  nous  dit  pas  les 
motifs  de  son  refus.  M >i$  les  diflinil- 
lés  nées  de  celle  lésislauce  oh  igèreut 
l’archevêque  de  Tyr  à se  rendre  à 
Rome , pour  exposer  ses  raisons  au 
pape.  Hcruchus,  instruit  que  le  crédit 
dont  jouissait  sou  adversaire  les  fe- 
rait indubitablement  prévaloir  , cor- 
rompit un  médecin,  qui  empoisonna 
Guillaume.  Quelques  écrivains  , s’ap- 
puyant de  ce  passage , qui  parle  dVm- 
poisonncmeiit  sans  préciser  quil  fut 
suivi  de  la  mort,  placent  sa  fin  tragique 
dausci'ttecirconstaiicc,  cl  font  un  per- 
sonnage différent,  de  Guillaume,  ar-  « 
cheiêquc  de  Tyr,  qui  prêcha  la  croisade 
en  1 188,  et  revêtit  du  signe  de  la  croix 
les  rois  de  France  et  d’Angleterre.  Quoi- 
qu'il règue  une  grande  obscurité  et  des 
10 
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lacunes  fréquentes  dans  la  nomencla- 
ture des  prélats  des  églises  orientales, 
les  chroniqueurs  ifiudiquant  pas  tou- 
jours les  vacances  de  siège , cependant 
nous  ne  pouvons  croire  que,  dans  l’es- 
pace de  1 184  à « 188,  il  y ait  eu  deux 
archevêques  du  même  nom  à Tyr,  ni 
que  l'onj  doive  faire  deux  personna- 
ges de  Guillaume  l’historien  et  de 
Guillaume  qui  prêcha  la  croisade  dans 
cette  dernière  année.  Mais  il  est  certain 
que  le  siège  de  Tyr  était  occupé  , en 
1 195,  parut!  autre  prélatainsi  que  l'at- 
teste une  charte  à la  date  de  cette  année, 
et  insérée  dans  le  Codex  diplomat. 
Melitensis.  Ainsi  Guillaume,  objet  de 
cet  article,  ne  devait  plus  vivre  à l’é- 
poque dont  il  s’agit.  Guillaume  a com- 
posé deux  ouvrages.  Dans  le  premier, 
intitulé,  Histoire  orientale , il  esquis- 
sait l’histoire  des  Musulmans,  depuis 
le  règne  de  Mahomet, jusqu’au  temps 
des  croisades.  Il  l’avait  composée  d’a- 
près les  auteurs  arabes,  et  à l’invita- 
tion d’Amanri , roi  de  Jérusalem,  qui 
lui  procurait  les  manuscrits  dont  il 
pouvait  avoir  bes*in.  SaïJ-bcn-Batric, 
plus  connu  sous  le  nom  d’Eotychius, 
avait  surtout  été  son  guide.  Guillaume 
cite  souvent  cette  histoire  dans  son 
second  ouvrage.  Ce  dernier  a pour 
objet  de  tracer  le  récit  dos  guerres 
saintes,  depuis  leur  origine,  jusqu’en 
1 1 84  de  notre  cre  : c’est  le  seul  q te 
nous  possédions,  ou  plutôt  qui  ait  été 
publie  ; car  il  est  très  possible  que  le 
rentier  existe  ignoré  dans  quelque 
ibliolhèquc  d’Europe.  L’histoirc'qui 
nous  reste  se  compose,  à proprement 
parler,  de  vingt-deux  livres,  subdivi- 
sés en  chapitres , selon  que  l’exigent 
les  diverses  matières  qui  y sont  trai- 
tées. Dans  la  courte  préfacé  qui  pré- 
cède le  vingt-troisième  livre,  Guillau- 
me de  Tyr,  dans  un  style  qui  purtc 
l’empreinte  de  la  douleur  que  lui 
camaieut  les  malheurs  de  sa  patrie 
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dévastée  par  les  armes  victorieuses 
de  Saladiu  , annonce  qu’a  près  avoir 
trace  le  tableau  brillant  de  la  pros- 
périté des  chrétiens,  à l’exemple  des 
grands  écrivains  de  l’antiquité  qui 
out  raconte  également  les  événe- 
ments heureux  cl  funestes  de  leur 
natiou , il  va,  succombant  à son  dé- 
sespoir, offrir  le  récit  de  leur  mine  et 
de  leur  humiliation  : mais,  soit  que  le 
courage  lui  ait  manqué,  soit  qu’il  ait 
etc  détourné  de  son  projet  par  le 
cours  des  événements,  ou  par  des 
motifs  que  nous  ignoions,  il  n’a  point 
achevé  ce  xxni'.  livre.  Des  vingt-deux 
livres,  les  quinze  premiers  ontélé  com- 
posés d'après  les  traditions  et  les  récits 
etrangers;  mais  Guidaume  a été  té- 
moin de  tous  les  faits  racontés  dans 
les  livres  suivants,  ou  les  avait  appris 
de  personnes  digues  de  fui , qui  les 
avaient  vus.  Cette  Histoire  a été  pu- 
bliée, pour  la  première  fois,  par  Phi- 
libert Poysscnot,  sons  ce  titre  : His- 
toria  belli  sacri  à princi/nbns  chris- 
tianis  in  Falæstina  et  in  Oriente  ges- 
li  , Bile,  Oporinus,  «549,  in-folio. 
Henri  Pantaléoo  en  a donné  une  nou- 
velle édition  dans  la  même  ville,  en 
1 Ü64  , in-fol.  Bongars,  ayant  eu  sous 
les  yeux  trois  manuscrits  présumés 
du  tnciuc  âge  environ  que  l’auteur, 
l’a  fait  réimprimer  dansscs  GestaDei 
per  Franco s.  ( Voy.  Bongars.)  Néan- 
moins il  serait  à désirer,  vu  l’impor- 
tance dcl’ouvragc,  que  quelque  érudit, 
verse  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales , et  familiarisé  avec  U 
lecture  des  manuscrits,  entreprît  de 
donner  de  nouveau  l’ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr,  en  rectifiant  les  noms 
propres , et  eu  éclaircissant  le  texte 
par  des  notes  critiques.  La  biblio- 
thèque royale,  qui  en  possède  un 
beau  manuscrit,  ainsi  que  d’ancien- 
nes versions  françaises  , fournirait 
d’utiles  matériaux  pour  un  semblable 
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travail.  On  a,  de  cette  Histoire,  deux 
traductions  italiennes:  l’une,  qui  a 
pour  auteur  Th.  Ilaglioni,  a paru  à 
Venise  en  1G10,  in-4°.;  l’autre,  due 
à Joseph  Horologgi,  et  supérieure  à 
la  première,  avait  paru  dans  la  même 
ville  en  i56a,  iu-4”.  Enliu  Gabriel 
D ü préau,  docteur  en  théologie,  en  a 
publié  une  traduction  française,  sous 
ce  titre  : La  Franciade  orientale, 
Paris,  1573 , in-fol.  : elle  est  remplie 
de  fautes  et  oubliée  aujourd’hui.  Guil- 
laume a eu  deux  continuateurs,  Hu- 
nes Plagon  et  Hclmode.  I /ouvrage 
u premier,  écrit  en  vieux  langage  , 
va  jusqu’en  iuo5  , et  a été  publié  clans 
le  tome  v de  1 ’Ampl.  collectio  de  D. 
Marlène  et  Duranci.  La  continuation 
d’Helmode,  conduite  jusqu’en  i3ai, 
se  trouve  à la  suite  de  l’édition  de 
Guillaume,  donnée  par  Pantaléon  en 
i564-  Apres  ces  détails  bibliographi- 
ques , nous  placerons  le  jugement 
qu’une  lecture  aprofondie  nous  a mis 
à même  de  porter  sur  cet  auteur.  Son 
ouvrage  est  tellement  important  par 
les  faits  qu’il  retrace,  et  dans  les- 
quels la  valeur  française  occupe  une 

1>lacc  si  brillante, qu’il  serait  impossi- 
>le  de  lui  préférer  quelque  autre  mo- 
nument historique  du  moyen  âge. 
Guillaume  nousannonce  qu’il  n’a  eu  , 
pour  s’aider  dans  son  entreprise,  au- 
cun écrivaiu  antérieur:  il  a donc  été  le 
premier  à traiter  méthodiquement  le 
sujet  des  guerres  saintes.  Guibert , 
abbé  de  Nogent,  qui  avait , soixante 
ans  avant  l’archevêque  deTyr,  écrit 
une  Histoire  de  la  1".  croisade  (Foy. 
Guibert,  ci-dessus  pag.  58),  n’avait 
parlé  que  sur  le  rapport  d’autrui.  Où 
pourrait-ou  puiser  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  grauds  événements , 
que  dans  l’historien  né  sur  les  lieux, 
admis  à l’intimité  des  rois  , témoin  des 
événements,  ou  lié  d’amitié  avec  ceux 
qui  y avaient  assisté  ; qui  recherche 
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la  véi  ité  par  tous  les  moyens  eu  son 
pouvoir, et,  lorsqu’il  ne  peut  la  connaî- 
tre , av  oue  ingénument  son  ignorance? 
L’intérêt  qu’il  prend  à la  gloii  e des  croi- 
sés perce  à chaque  page  de  son  histoi- 
re : cependant  cet  intérêt  ne  l’aveugle 
point  ; il  ne  dissimule  pas  les  torts  ou 
les  vices  des  chrétiens,  et  ne  refuse 
poiul  les  éloges  dus  à leurs  ennemis. 
Souvent  même  il  s’élève  à des  consi- 
dérations vraiment  philosophiques  et 
pleines  de  justesse  sur  les  causes  des 
événements  ; et  ses  récits  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  détails  utiles 
à la  géographie  et  à l'histoire.  Oc  ne  le 
trouve  point  livré  sans  restriction  k cet 
esprit  de  superstition  et  de  crédulité 
qu’on  remarque  dans  les  historiensdu 
même  temps.  Quaut  à son  style,  il 
est  naturel,  offre  peu  d'expressions  et 
de  tours  barbares,  et  ne  manque  ni 
d’élégance,  ni  dcnergic  dans  ses  des- 
criptions. Guillaume  possédait  les  li- 
vres saints  et  les  poètes  de  l'antiquité  j 
et  1 on  aurait  peut-être  à lui  reprocher 
de  les  citer  trop  fréquemment  : mais 
nous  ne  prétendons  poiut  qu’il  soit 
exempt  de  défauts.  Ce  qu’on  peut  dire, 
c est  que  les  sentiments  qui  respirent 
dans  I ouvrage  en  font  aimer  l’auteur, 
etqu’on  souscrit  volontiers  à l’opinion 
de  Hugues  Plagon,  lorsque  celui-ci 
l’appelle  le  meilleur  clerc  qui  fut  onc 
sur  la  terre.  J— n et  M— -d. 

GUILLAUME  le  Petit , plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Guillaume  de  Ncu- 
brige  , 11c' , en  1 136  , à Brcdlington 
dans  le  comté  d’York , fut  élevé  et  de- 
vint ensuite  chanoine  régulier  de  l’or- 
dre de  St. -Augustin  daus  le  monastère 
de  Ncubourg,  d’où  lui  est  venu,  par 
corruption  , le  surnom  de  Weubrige, 
Nous  avons  de  cet  auteur  un  ouvrage 
historique  sous  le  titre  de  Historia 
rerum  Anglicarum  , publiée  d’abord 
à Anvers  , en  1567  , in  8“.  , par  les 
sqins  de  Silvius  ; puis  à Heidelberg  , 
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en  1 587 , nuis  d’une  manière  plus 
complète  à Paris  , en  1G10,  égale- 
ment in-8’.,  avec  d’excellentes  notes 
par  Jean  Picard.  La  dernière  et  la  plus 
exacte  édition  est  celle  que  Thomas 
licarne  en  a donnée , en  1719,0  Ox- 
ford , in-8  , revue  sur  d’anciens  ma- 
nuscrits , ornée  d’une  savante  pré- 
face , suivie  de  notes  intéressantes 
ajoutées  à celles  de  Picard  , et  aug- 
mentée de  trois  homélies  deGuillaume 
qui  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Cette  histoire , divisée  en  cinq  livres , 
commence  en  io6(i,  époque  delà 
conquête  des  Normands  , et  finifen 
1197.  On  ne  sait  pourquoi  l’auteur, 
qui  a vécu  jusque  vers  l’an  1218,  ne 
l’a  pas  continuée  plus  loin  qu’il  ne 
l’a  f it.  Elle  est  très  succincte  pour  les 
événements  qui  précèdent  la  naissance 
de  Guillaume  de  Neubrigc  , mais 
fort  détai'lée  pour  les  suivants.  Son 
style  est  plus  pur  , plus  élégant , plus 
clair  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
auteurs  du  même  siècle.  Quelques 

rersonnes , piquées  de  la  liberté  avec 
iquclle  il  parle  du  différend  de  St.- 
Thomas  de  Cautorbéry  et  des  désor- 
dres des  moines  de  sou  temps  , lui 
ont  reproché  d'êlte  satirique  , flit- 
tcur  des  grands , cl  trop  favorable  aux 
puissances  séculières.  On  a même  pré- 
tendu qu’irrité  contre  David,  prince  de 
Galles  , qui  lui  avait  refusé  l’évêché 
deSt.-AsJpli,il  s'est  montré  lout-a-fait 
partial  contre  les  Gallois,  et  trop  sévè- 
re envers  Galfrid  de  Moutnimith  , qui 
avait  abdiqué  ce  siège.  Quoi  quYcusoit 
de  tous  ces  reproches,  ou  ne  peut  lui 
routester  de  montrer  plus  de  guût , 
plus  de  critique  que  scs  contempo- 
rains , quoiqu’il  soit  tombé  quclquc- 
‘ fois  dans  le  (leuchant  qu’il  reproche  à 
Galfiid  de  Montmoulh  pour  les  récits 
fabn'cux  : il  avait  de  Pesprit,  de  l’ins- 
‘ iruct  on;  Lîaroniusi  end  hommage  à son 
exactitude , à sa  siuccrité.  Guillaume 
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avait  été  témoin  delà  plupart  des  évé- 
nements qu’il  raconte.  Ou  conserve 
encore  de  lui  , en  manuscrit , dans 
les  bibliothèques  d’Angleterre,  Dere- 
gib.  Anglor.  libri  duo  ; — lu  Can- 
daim  candcor.  liber  iinus.  T — d. 

GUILLAUME-LE-BRETON, bis- 
torieu  et  poète  célèbre  du  moyen  âge , 
naquit,  vers  l’an  1 163  , dans  le  aio- 
cèse  de  Léon  en  Bretagne.  Il  prend 
dans  scs  ouvrages  le  siiruomd’  Armo- 
riais et  de  Brito  Armoriais.  A douze 
ans  , il  fut  envoyé  à Nantes  pour  y 
achever  ses  études  et  cultiver  le  talent 
qu’il  manifestait  déjà  pour  la  poceie. 
Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
fait , de  bonne  heure,  clerc  ou  chape- 
lain du  rui  Philippe-Auguste.  Guil- 
laumc-lc-ltrctou  se  rendit  plusieurs 
fois  à Rome,  pour  soutenir  le  divorce 
de  ce  roi  avec  lugclborge  de  Dane- 
mark. Gilles  de  Paris,  sou  ami  et  son 
compagnon  d’études  , lui  reproche  , 
dans  un  de  ses  poèmes , les  voyages 
qu’il  fit  pour  nue  si  mauvaise  cause. 
Guillaume  assistait  aux  conseils  du 
roi,  et  y avait  nue  grande  influence  : 
il  l’accompagnait  aussi  dans  scs  expé- 
ditions militaires,  mais  alors  scs  fonc- 
tions étaient  purement  religieuses*, 
ainsique  le  démontre  la  desciiption 
qu’il  a donnée  de  la  bataille  de  Bou- 
vines. Indépendamment  de  scs  oc- 
cupations à la  cour,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  de  Pierre  Carlot , fils  non 
légitime  de  Philippe -Auguste  , auquel 
il  adresse  sa  Philippide:  vers  la  fin 
de  ce  poème,  il  se  loue  beaucoup  des 
progrès  que  son  jeune  élève  avait  faits 
dans  les  lettres , et  il  soumet  son  ou- 
vrage à sa  censure;  cependant,  à cette 
époque  ( en  \vi\ , première  année 
du  règue  de  Louis  VIII),  ce  jeun* 
homme,  qui  fut  depuis  trésorier  de 
Tours,  et  mourut,  en  ia4f)i  évêque 
de  Noyon,  avait  à peine  quinze  ans. 
L'époque  de  la  mort  de  Guillainue-le- 
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Breton  est  inconnue  ; mais  il  est  in- 
contestable qu’il  a pousse  sa  carrière 
fort  loin  , et  qu'il  a survécu  à Louis 
VIII, qui  termina  ses  jours  l’an  i 236. 
Le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  à la 
Cuur  doit  faire  présumer  qu’il  fut  pour- 
vu de  bénéfices  dans  differentes  égli- 
ses : nous  uc  voyons  pas  néanmoins 
qu’il  en  ait  eu  d’autres  qu’un  canouieat 
à Notre-Dame  de  Seulis , qui  lui  fut 
conféré,  vers  i a ig,par  l’évêque  Gué- 
rin. Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  de  h 
vie  de  Guillaumc-lc-Brcton  ; et  ce 
peu  que  l’on  en  sait,  on  l’a  puisé  dans 
ses  écrits , dont  nous  tâcherons  de 
donner  une  idée.  Il  nous  reste  de  lui  : 
I.  Une  Histoire  des  gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste , écrite  en  prose  et  en 
forme  de  chronique.  Comme  son  in- 
tention était  de  continuer  l'histoire  de 
Rigord,  qui  se  termine  à l’année  1208 
(38'.  du  règne  de  Philippe- Auguste  ) , 
il  jugea  qu’il  était  utile  de  faire  pré- 
céder sou  travail  d’un  abrégé  de  l’ou- 
vrage de  son  prédécesseur , parce  que , 
dit-il , cette  histoire  estcncorc  très  peu 
répandue.  Dans  cette  partie  de  son 
livre,  il  suit  pas  à pas  le  texte  de  Ri- 
gord , copiant  meme  les  erreurs  de 
dates  qui  s’y  trouvent  en  assez  grand 
nombre.  Ccpcndantil  ajoute  quelques 
faits  nouveaux  , ou  d’autres  circons- 
tances dont  Rigord  n’a  point  parlé  ; et 
c-ftt  principalement  en  faveur  de  son 
pays  natal , qu’il  a fait  ces  additions  , 
tant  dans  son  histoire  en  prose  que 
dans  sa  Pliilippide;  de  sorte  que  Guil- 
laume-lc-Bielon  peut  être  considéré 
comme  un  annaliste  de  la  province  de 
Bretagne , si  pauvre  eu  historiens  pour 
cctteépoqne.  La  partie  de  cette  histoire , 
qui  lui  appartient  en  propre,  est  très 
intéressante  par  l'étendue  et  les  déve- 
loppements qu’il  a su  donner  à sa  nar- 
ration : elle  renferme  les  grands  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  de  1209  à 
1 2 19;  et  il  en  avait  etc  témoin  , puis- 
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qu’il  n’avait  point  quitté  le  roi  durant 
les  brillantes  campagnes  de  Fiaudre. 
Cette  dernière  paitie  de  son  histoire, 
jusqu’à  l'année  I2i5,  a été  imprimée 
à la  suite  de  celle  de  Rig'  rd  dans 
toutes  les  éditions  et  traductions  de 
cei  auteur.  L’histoire  entière  de  Guil- 
laume le- Breton  ne  se  trouve  que 
dans  le  tome  v de  la  collection  de  Du- 
cliesne  ; elle  paraîtra  de  nouveau  dans 
le  tome  xvtt  du  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France,  par 
les  soins  de  M.  B rial.  1 1.  La  Pliilippide. 
L’histoire  dont  nous  venons  de  parler, 
est  le  canevas  sur  lequel  Guillaumc-le- 
Breton  a brodé  ce  poème  , de  près  de 
dix  mille  vers  hexamètres,  qui  est 
purement  historique.  Il  est  entière- 
ment consacré  à célébrer  les  g>ands 
événements  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  pour  l’instruction  du  prince 
Louis  , son  fils , à qui  l’ouvrage  est 
dédié  : il  est  divisé  en  douze  livres  , 
dans  lesquels  l’auteur  suit  en  gcuéral 
l’ordre  chronologique.  Guillaume  lc- 
Bicton  fit  paraître  sa  Fhilippide,  du 
vivant  de  Philippe-Auguste  : mais  il 
y ajouta,  depuis,  tout  ce  qui  a rapport 
à la  mort  et  aux  obsèques  de  ce  roi  ; 
et  il  fit  un  nouvel  hommage  de  sou 
travail  à Louis  Mil,  monté  sur  le 
trône  en  I2i3.  Considéré  sous  le  r;p- 
port  historique,  ce  poème  ne  nous  ap- 
prend aurun  événement  dont  le  récit 
ne  soit  déjà  consigné  dans  l’histoire 
en  prose  que  nous  avons  citée  ; mais 
il  est  très  utile  pour  la  connaissance 
des  lieux  , dis  mœurs  rt  des  person- 
nes. En  effet,  si  le  poète  fait  uicnticn 
d’une  ville  ou  d’une  contrée , il  en 
donne  la  description  topographique; 
il  nous  instruit  du  raractèrc  des  ha- 
bitants, de  la  fertilité  du  sol , des  res- 
sources que  le  commerce  y procure. 
Sfil  deci  it  des  batailles  , il  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  étaient  alors 
composées  nos  armées  , quelles  ar- 


i5o  GUI 

mes  étaient  en  usage,  la  manière  de 
camper  et  de  faire  les  sièges , et  beau- 
coup d’autres  particularités  qui  nous 
transportent  dans  ces  temps  reculés , 
et  donnent  une  sorte  de  vie  aux 
souvenirs  historiques.  Sous  le  point 
de  vue  littéraire , on  reconnaît  par- 
tout, dans  la  Philippidc  , un  poctc 
du  premier  ordre  •,  mais  tout  sc  res- 
sent aussi  du  mauvais  goût  qui  régnait 
du  temps  de  l’auteur:  il  aime  les  poin- 
tes et  les  jeux  de  mots  ; il  n’est  pas  tou- 
jours esclave  de  la  quantité  syllabique  ; 
il  imite  souvent  les  poètes  anciens , et 
copie  des  hémistiches  et  des  vers  pres- 
que entiers  d’Ovide , de  Stace  et  de 
Virgile.  Cependant  sa  versification  est 
aisée  ; elle  a du  nombre  et  de  l’har- 
monie. Dans  la  description  de  cer- 
tains combats  , le  poète  s’élève  quel- 
quefois jusqu’au  sublime  ; comme 
lorsqu’il  peint  Hellonc  dégouttante  de 
sang  , qui  répand  l’horreur  et  le  car- 
nage dans  tous  les  rangs  à la  bataille 
de  Bouvines  , et  la  victoire  qui  vole 
long-temps  incertaine  entre  les  deux 
armées  et  tient  tout  en  suspens. 
Ce  poèmea  été  imprimé  plusieurs  fois. 
Jacques  Meyer  publia  , l’an  1 534  » 
un  long  fragment  de  la  Philippidc, con- 
tenant la  presque-totalité  des  livres 
9". , 10*.  et  ii'.,  sous  ce  titre  : Bel- 
lum  quod  Pliilippus  Francorum  rev 
cwn  Othone,  sfnglis,  Fland risque 
uessit , iumis  abhinc  5oo  conscrip- 
tion iwnc  à mendis  repurgaUtm  car- 
miné heroïco,  Anvers  , ■ 554  ,in-b°. 
Pierre  Pithou  fit  imprimer  l’ouvrage 
entier  dans  la  collection  des  historiens 
de  France  qui  parut  à Francfort  , 
Fan  1 5 aq , en  î volume  in  lbl.  Les 
Ddchcsne  , en  1649,  l’insérèrent  de 
nouveau  dans  le  v'.  volume  de  leur 
collection  , après  l’avoir  revu  et  cor- 
rigé sur  deux  manuscrits.  Après  eux, 
Gaspard  Barthius  enrichit  ce  poème 
d’un  savant  commentaire  sous  ce  titre: 
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Spéculum  boni,  pii,  cordati  et  for- 
tunati  principes,  qualis  describitur  et 
révéra  fuit  Francorum  rex  Philip- 
pus  -4 11  gus  tus  à Deo  datas , quire- 
gnavit  ab  anno  Christi  1 1 80  usque 
aJannum  1 alô  setniinelusum,  Zwic- 
kau  ( Cygncoe  ),  1 697  , in-4°.  de  près 
de  mille  pages.  Ce  commentaire  est 
excellent.  M.  Brial  a aussi  imprimé  la 
Philippidc  dans  le  tome  xvu  déjà  cité 
du  Recueil  des  Historiens  de  France: 
il  a fait  usage  des  observations  de  Bar- 
thius; et,  à l’aide  du  manuscrit  5q52 
de  la  bibliothèque  royale  , il  a donné 
un  texte  beaucoup  plus  pur.  Ce  vo- 
lume quoique  imprimé  u’a  pas  encore 
paru.  La  Curne  de  Ste.-Palaye,  dans 
le  tome  vin  des  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 

Îiage  53<> , a publié  un  Mémoire  sur 
a Fie  et  les  ouvrages  de  Guillaume- 
le-Brcton.M.  Brial  cnacomposé,  sur 
le  meme  sujet  , nn  autre  plus  com- 
plet , qui  est  encore  manuscrit.  Nous 
avons  eu  ces  deux  Mémoires  sous  les 
yeux  en  composant  cet  article.  — Il 
a existé  plusieurs  auteurs  qui  ont  por- 
té le  nom  de  Guillaume-le-Breton  , 
qu’il  faut  sc  garder  de  confondre  avec 
le  nôtre.  Les  lettres  19(1,310,238, 
373  , 279  , 284  > de  Jean  de  Salis- 
bury,  sont  adressées  à un  Guillaume- 
le-Bdeton  , sous-prieur  de  Cantur- 
berv  à uncepoque  où  Guillaume  l’ Ar- 
morique était  à peine  au  monde.  — 
On  connaît  un  autre  Guillaume-le- 
Breton  , frère  Mineur  , qui  vivait 
dans  le  pays  de  Galles  , et  mourut , à 
ce  que  l’on  croit,  en  1 356.  On  trouve 
de  lui , dans  plusieurs  bibliothèques  , 
divers  ouvrages  manuscrits  de  philoso- 
phie scolastique,  indiqués  par  Fabri- 
cius , qui  ajoute  que  ses  Sfnonj  ma 
ont  été  imprimés  à Paris , 1 5o4,  iu-4*. 
— M.  de  Ste.-Palaye  rend  compte  d’un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Hoi , 
qui  porte  le  nom  de  Guillaume-lo- 
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Breton  ; c’est , dit-il  , une  chronique 
irrite  en  latin  depuis  le  déluge  jusqu’à 
Philippe  de  Valois, à la  Aude  laquelle 
on  lit  qu’elle  a etc  terminée  la  veille 
de  l’ Ascension  de  l’an  i 4$4  , par 
Gu  iixaume-i-e- Breton,  dont  on  voit 
ensuite  deux  signatures.  Après  avoir 
examiuési  l'histoire deGuillaomc l'Ar- 
morique était  comprise  dans  cette  com- 
pilation, on  n’y  a reconnu  aucun  mor- 
ceau qui  fût  de  lui  ou  qui  ait  pu  au- 
torisera la  publier  sous  son  nom.  C’est 
donc  un  autre  Guillaume- le- Bieton 
qui  fut  le  compilateur  ou  le  copiste  de 
cette  chronique  au  quinzième  siècle. 
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GUILLAUME  d’AUVERGNE,  né 
à Aurillac,  est  appelé  aussi  Guillau- 
me tle  Paris,  parce  qu’il  occu  pa  vingt- 
un  ans  le  siège  épiscopal  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1349-  Théologien  , 
philosophe,  mathématicien , il  fut  un 
des  hummes  les  plus  distingués  du 
xiii'.  siècle , ou  plutôt  se  montra  supé- 
ricurà  son  siècle;  et  il  mérite  d’occuper 
une  place  à part  dans  l’histoire,  trop 
négligée  aujourd’hui',  delà  philosophie 
scolastique.  Il  avait  étudie  avec  soin 
les  écrits  des  Arabes,  et  surtout  ceux 
d’Averihocs  , d’Alfarabi , d’Aviccn- 
uc#  d’Algazcl;  il  paraît  avoir  le  pre- 
mier, en  Europe,  fait  usage  des  livres 
attribués  à Hermès  Trismégiste,  et  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  sont  perdus 
aiijoui d'hui,  tels  que  celui  de  Deo 
dcorum  en  particulier:  il  était  remonté 
aussi  aux  philosophes  de  l'antiquité, 
et  avait  consulte  les  doctrines  de  re- 
cule d’Alexandrie.  Si,  parla  nature  et 
l'étendue  de  son  érudition  , il  s'éleva 
fort  au  - dessus  des  scolastiques  de 
son  temps  , il  nr  s’en  distingua  pas 
moins  par  sa  manière  de  penser  et  d’é- 
crire. Loin  de  recevoir  les  opinions 
d’Aristote  comme  des  oracles  , il  les 
combat  souvent  ; et  l’on  remarque  qu'il 
Leur  oppose,  par  intervalle , des  ar- 
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mes  empruntées  aux  idées  platonicien- 
nes. Il  préféra  les  vues  morales  et 
pratiques  aux  spéculations  oiseuses 
qui  absorbaient,  de  son  temps,  tonte 
l’activité  des  esprits  ; il  négligea  les 
formes  syllogistiques  alors  consacrées, 
et  donna  au  laisonnement  la  forme 
d’une  déduction  suivie  et  développée. 
Son  style  est  naturel,  clair,  quelque- 
fois élégant  ; et  sa  latinité  est  généra- 
lement beaucoup  pluspureque  celle  de 
ses  contemporains.  Il  ne  cite  pas  une 
seule  fois, ni  Saint-Anselme,  ni  Pierre 
Lombard  ; il  suit  une  route  propre , il 
ouvre  uuo  carrière  nouvelle  : ses  aper- 
çus,quoique  souveut  imparfaits,  pré- 
ludenlaux  théories  de  la  métaphysique 
moderne,  quelquefois  eu  contiennent 
le  germe , et  méritent  d’être  notés  avec 
soin  dans  le  tableau  des  progrès  de  l’es- 
prit humain , comme  la  première  tenta- 
tive de  la  réforme  qui  dcttiii  s’opérer 
plus  tard  dans  les  éludés  philosophi- 
ques , tentative  paisible  et  modes- 
te, dans  laquelle  on  n’aperçoit,  ni 
le  goût  de  la  dispute , ni  l'amour  de 
la  nouveauté  , ni  l’esprit  de  système , 
cl  qui  ne  se  montre  que  comme  l'effet 
de  la  rectitude  de  la  raison , réunie  à 
la  droiture  du  coeur.  C’est  ainsi  qu’en 
traitant  de  la  vérité , il  indique  la  dis- 
tinction de  la  vérité  réelle  et  de  la  vé- 
rité logique  i qu’eu  traitant  de  l’éter- 
nité, il  introduit,  pour  la  première 
fois  , les  termes  de  durée  et  de  suc- 
cession , dont  il  oppose  les  notions 
à celle  de  l'éternité,  considérée  par 
lui  comme  indivisible  ; qu’il  établit , 
contre  Aristote  et  Avicenne,  la  dé- 
monstratif du  commencement  né- 
cessaire du  monde,  en  montrant  la 
contradiction  rcufeimée  dans  l’idce 
d’une  succession  infinie  et  antérieure. 
Il  combat  également  le  fatalisme,  en 
s’attachant  à faire  voir  que  le  système 
entier  de  l’univers  ressort  4fonc  in- 
telligence libre  dans  scs  détermina- 
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lions  , cl  que  la  chaîne  cllr-mcme  des 
ag.  lits  physiques  n’est  pas  soumise 
à de»  comblions  absolues.  En  adop- 
tant les  pensées  de  Platon,  qui  lap- 
porti  nt  a création  aux  types  et  aux 
exemplaires  préexistants  dans  les  des- 
seins de  l’intelligence  supiêine  , il 
évite  l'erreur  du  fondateur  de  l’aea- 
déinie,  qui  avait  réali»*  ces  notions; 
i:  les  rai  p'  llea  leur  valeur  véritable, 
celle  qu’ils  ont  dans  la  pensée  d’une 
intelligence  à laquelle  ils  servent  de 
fin.  Il  distingue  la  prescience  qui  em- 
brasse également  le  bon  et  le  tuai  tels 
qu’ils  se  mêleront  l’uu  à l’aulto,  de  la 
providence  qui  tend  an  bien.  La  pro- 
vidence, suivant  lui , règne  sur  les  lois 
et  par  les  lois,  et  n’agit  pas  d'une  ma- 
nièic  immédiate  sur  les  événements 
particulier  s.  Les  preuves  qu'il  donne 
de  la  simplicité  de  l’ame  et  de  son  im- 
mortalité, sent  l’abrégé,  informe  sans 
doute  , niais  cependant  à -peu*  pi  es 
coinplit  , de  celles  qu’ont  dévelop- 
pées , par  la  suite  , les  métaphysi- 
ciens modernes.  Ou  ne  peut  s’éton- 
ner que  Guillaume  d’Auvtrgnc  ait 
quelquefois  employé  des  moyens  fai- 
bles à l’appui  de  vérités  certaines  : 
telles  sont,  ses  objections  contre  la  me- 
tcinpsjcose  , ses  raisonnements  pour 
démontrer  l’< xisteicc  des  esprits, 
dans  lesquels , au  lieu  deYapptiyer 
du  lémoiguagc  de  l'expérience  intime, 
il  recourt  à une  loi  supposée  de  l’exis- 
tence nécessaire  des  contraires  , et  il 
emprunte  à Maxime  de  Tyr  l’idée  de 
l’echelle  continue  des  êtres  : du  reste, 
sa  théologie  naturelle  est  ctyioséc  avec 
simplicité  et  clailé;  et  c’i  na lu  philo- 
sophie, qu’il  donne  la  noble  proroga- 
tive de  leionnaîtrc  les  attributs  de  lu 
Divinité.  Scs  ouvrages  ré  mis  en  par- 
tie , imprimés  d'abord  à Nuremberg 
en  149O,  à Venise  en  i5yi  , un  vol. 
in-fol.  ,#nt  été  publics  de  nom  eau  à 
Orléans,  en  1G74 > dans  une  édition 
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beaucoup  plus  complète,  donnée  par 
Le  Féron.en  2 vol.  in-fol.  D.  G — n. 

GUILLAUME  de  CHAKTHES , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  clerc  , comme  on  disait  alors  , ou 
chupel.  in  de  Suint  Louis.  Il  ne  le 
quittait  point , demeurant  à la  cour, 
récitant  journellement  l’office  avec  le 
roi,  et  raccompagnant  dans  ses  voya- 
ges et  aux  armées.  Il  le  suivit  en 
Egypte  et  en  Palestine;  et,  à la  ba- 
taille de  la  Masson re,  en  i?.5o  ,•  il 
partagea  la  captivité  de  Saint  Louis  , 
repassa  eu  Europe  avec  ce  monar- 
que, et , à son  retour,  en  fut  gratifie 
de  la  riche  trésorerie  d’une  église,  qui 
n’est  point  désignée.  Louis , en  lu  lui 
donuanl , dit , coiiinr  par  plaisanterie: 
« Vous  en  jouirez  quelques  anpéc»,  et 
vous  la  quitterez  pour  entrrr  en  reli- 
gion: usorlcde  prédiction  qui,  en  effet, 
s’accomplit,  Guillaume, cinq  ou  six  ans 
après,  ayant  embrasé  l’ordre  de  St.- 
Duruiuiqne.  Il  n’en  fut  que  plus  agréa- 
ble au  roi , qui  aimait  à s’entourer 
de  religieux.  Eu  12(19,’  il  suivit  de 
nouveau  Saint  Louis  en  Afiique.  Il 
assista  au  siège  de  Tunis , et  fut  pré- 
scut  à la  mort  du  roi.  Lui  et  Geofroi 
de  Ueaulkii , aussi  dominicain  et  con- 
fesseur de  Saint  Louis,  furent  chargés 
de  rapporter  scs  ossements  en  F rance , 
et  les  accompagnèrent  jusqu’à  Saint- 
Denis.  (iuil'oimic  se  livra  ensuite 
à la  prédication  jusqu’à  sa  inoit,  ar- 
rivée en  1280  ou  1281.  Plusieurs  de 
scs  serinons  ont  été  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  de  Sorbon- 
ne ; mais  son  principal  ouvrage  c I le 
supp  éliront  qu’il  fit  à la  J'ie  de  St. 
Louis , que  Geofroi  de  Beaulieu  avait 
réiligée  par  ordic  du  pape  Grégoire 
X.  Il  intitula  cette  suite:  De  vitii  el 
actibus  incljtw  recorda tinnis  Regis 
Frarcorum  Lu  doc  ici , et  de  mirant- 
lis  qiiæ  ad  ejus  sanctùuiis  declara- 
liutiem  contigeruut.  André  Dtichtsnc 
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a inséré  celle  addition  dans  le  v\ 
lomc  de  sa  collection.  Le  style  n’en 
est  pas  très  correct;  mais  les  f ils  y 
sont  oxpn-cs  avec  fidélité'.  — Guil- 
laume de  Nangis,  bénédictin  de  l'  .b- 
b iyede  Sl.-Dcnis,  mort  en  i5oa,  est 
aussi  l’auteur  d’une  Chronique  des  rois 
de  France , et  des  Fies  de  St.  Louis , 
et  de  ses  fils  , Phi’ippc-lc- Hardi , et 
Robert , chef  de  la  J'amille  des  Bour- 
bons, également  insérées  dans  la  col- 
lection d’André  Ducbrsnc.  I. — v. 

GUILLAUME  de  SAINT- 
AMOUR.  Foy.  Amour. 

GUILLAUME  de  BRESCIA. 
Voy.  Coan. 

GUILLAUME.  V.  Champeaux  , 
Malmesbuby  , et  Pastrengo. 

GUILLAUME,  dit  le  frère  Guil- 
laume,.un  de  nos  plus  habiles  pein- 
tres sur  verre,  naquit  à Marseille  eu 
i475.  Il  apprit  dans  nos  provinces 
l’art  de  peindre  sur  verre  au  feu  et 
par  apprêt,  art  qui  paraît  avoir  été 
inventé  en  France  sous  le  lègue  de 
Charlcs-lr-Cbauvc,  et  daus  lequel  un 
grand  nombre  d’artistes  français  se 
sont  d'u-tiéi,  non  seulement  dans  le 
xv'.  et  le  xvi".  siècles,  mais  des  le 
xi°.  et  le  xii’.  ( f'py.  Roger,  moine 
de  Reims,  e! Théophile,  surnommé 
Preshyter.) Une  affaire  criminelle,  où 
Guillaume  sc  trouva  indirectement 
compromis , l'ayant  obligé  de  cher- 
cher un  asile  ifcns  un  couvent,  il  en- 
tra daus  l’ordre  des  Dominicains,  et 
s’affilia  h la  maison  de  Marseille.  Là, 
il  se  lia  d’amitié  avec  le  frère  Claude, 
l’homme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  le  meme  genre  (Voy.  Claude  , 
YlII,625);et  lorsque  celui-ci  fut  ap- 
pelé à Rome  par  Jules  II,  pour  orner 
de  scs  ouvrages  les  édifices  qui  de- 
vaient immortaliser  le  règne  de  ce  pon- 
tife, il  emmena  Guillaume  avec  lui. 
Ces  deux  artistes  exécutèrent  d’abord 
ci  1 commun  plusieurs  vitraux  dans 
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les  fenêtres  d’une  des  salles  princi- 
pales  du  Vatican,  et  dans  les  appai- 
tements  parlieuliris  du  pape,  ensuite 
dans  l’église  de  Sir.  Marie  del  Po- 
polo  , où  ils  représentèrent  des  su- 
jets tirés  de  l’histoire  de  la  Vierge. 
Claude  étant  mort  sous  le  pontificat 
de  Léon  X,  Guillaume,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  1rs  commis- 
sauces  et  la  dextérité  néccssaii  es  dans 
la  pratique  de  sou  art,  s’appliqua  avec 
une  nouvelle  émulation  an  perfec- 
tionnement du  dessin  , agrandit  son 
style  en  etudiant  Michel -Ange  cl 
l’antique,  surpassa  Claude,  et  sc  sur- 
passa lui-même.  Son  premier  ou- 
vrage dans  ccttc  grande  manière  fut 
un  vitrail  peint  à Rome  pour  l'église 
dcStc.  Marie  delV  Anima.  Le  cardinal 
Silvio  Passeriui , dit  le  cardinal  de 
Cortone,  également  charmé  de  l’exé- 
cution de  ce  travail  et  de  In  beauté 
d’un  genre  de  peinture  assez  négligé 
jusqu’alors  eu  Italie  , conduisit  l’ar- 
tiste à Cortone  sa  patrie,  où  il  lui  fit 
exécuter  plusieurs  vitraux,  tant  pour 
la  cathédrale  que  pour  son  propre  pa- 
lais. Appelé  successivement  à Amzzo 
et  à Florence  , Guillaume  orna  ccs 
deux  villes  de  vitraux,  qui  excitèrent 
une  vive  admiration.  Pérouse,  Casli- 
g'ione  et  d’autres  villes  s’enrichirent 
de  ses  brillants  ouvrages.  La  plupart 
subsistent  encore.  On  voit  de  ses  vi- 
traux à Rome  dans  l’église  de  Sainte 
Marie  del  Popolo  ; à Arczzo  , dan» 
la  cathédrale,  et  dans  l’cglise  de  St. 
François  et  de  Sainte  Marie  delle  La- 
grime  ; à Florence , dans  la  chapelle 
Cappotii  de  l’église  de  Sainte  Félicité. 
Nous  pouvons  citer,  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  , tous  ceux  de  la  cathédrale 
d’Arezzo  , le  Baptême  de  J.  - C.  , 
1 la  Résurrection  dit  Lazare,  les  V en- 
deurs  chassés  du  Temple , et  notam- 
ment un  vitrail  conservé  dans  Péglis* 
de  St.  François  de  la  même  ville,  repr#- 
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sentant  le  pape  Innocent  III,  qui,  au 
milieu  de  son  consistoire,  approuve 
la  règle  des  frères  Mineurs.  Non  con- 
tent d’exceller  dans  la  peinture  sur 
Verre  , Guillaume  cultiva  l'architec- 
ture, la  fresque,  la  peinture  à l’huile. 
Il  couvrit  d'une  fresque  monochrome 
la  façade  du  palais  du  cardinal  Pas- 
scriui  à Cortonc,  et  orna  d’une  fres- 
que à toutes  couleurs  un  des  murs 
d’uue  église  tle  Ste.-Maric  de  la  Misé- 
ricorde, située  près  d’Arezzo.  Les  fi- 
gures de  cette  dernière  composition 
étaient  plus  grandes  que  nature.  A 
cinquante  ans,  cet  artiste  étudiait  en- 
core , et  s’appliquait  chaque  jour  à 
agrandir  et  à épurer  son  style.  Va- 
sari  ne  se  lasse  point  de  louer  ses  vi- 
traux ; il  y admire  la  noblesse  et  la 
correction  du  dessin,  la  morbidesse 
des  chairs , la  vivacité  de  l’expression , 
la  vérité  de  la  perspective,  l’éclat  cl 
l'harinonir  du  coloris.  La  république 
d’Arezzo  fil  présent  à Guillaume  d’une 
propriété  territoriale,  qui  lui  assura  le 
mo  yen  de  vivre  dans  l’aisance.  Captivé 
par  un  si  grand  bienfait , il  établit  sa 
demeure  dans  cette  patrie  adoptive. 
Des  sou  arrivée  à Rome,  il  avait  quitté 
l’habit  de  religieux;  ou  l’appelait  le 
prieur  Guillaume. Cet  artiste,  trop  peu 
connu  eu  France,  est  cependant  un 
de  ceux  dont  la  France  doit  le  plus 
s’honorer.  Il  mourut  en  z 53^  , âgé 
de  soixante-deux  ans.  De  sou  école 
sont  sortis  plusieurs  peintres  sur 
verre,  qui  ont  acquis  api  es  lui  de  la 
célébrité , tels  que  rhislurien  Vasari, 
qui  a écrit  sa  vie  ; Bcueitu  Spadari  ; 
BaMMa  et  Ma-o  Borro,  tous  d’Arezzo; 
Michel  - Agnolo  Urbani , de  Cortone , 
et  Pastorino,  de  Sicnuc,  qui  peignit 
les  vitraux  du  dôme  de  cette  der- 
nière ville,  el  qui  a été  regardé  comme 
le  disciple  le  plus  habile  de  notre  il- 
lustre Français.  « Le  prieur,  dit  Va- 
» sati,  mérite  des  louanges  infinies; 
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» car  c’est  à lui  que  la  Toscane  doit 
» l’avantage  d’avoir  porté  l’art  de 
» peindre  sur  verre  au  plus  haut  dc- 
» gré  de  délicatesse  et  de  perfection 
» où  il  semble  possible  d’atteindre.  » 

E— C I)— D. 

GUILLAUME  ( Edme),  chanoine 
d’Auxerre,  était  commensal  d’Amyot, 
sou  économe,  et  bon  musicien.  La  mu- 
sique plaisait  beaucoup  à ceprélat,  qui 
s’en  amusait  avec  scs  amis  et  faisait 
meme  sa  partie  sans  compromettre  sa 
dignité.  Guillaume  inventa  une  ma- 
chine propre  à donner  un  nouveaa 
mérite  au  chant  grégoi  icn  : il  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  for- 
me de  serpent,  vers  l’an  i àgo.  On  s’en 
servit  pour  les  concerts  qu’on  exécu- 
tait chez  Amyot.  Cet  instrument, 
perfectionné  depuis,  est  devenu  com- 
mun dans  toutes  les  églises.  T — D. 

GUILLAUME  ( Maître  ) , fou  eu 
titre  d’office,  ne  mériterait  peut-être 
pas , par-là  sculcmcut,  une  place  dans 
la  Biographie  : mais  son  nom  , comme 
celui  de  Pasquin  ou  de  Marforio  en 
Italie, a servi  long-temps  de  raasqnc  à 
des  auteurs  d'écnls  satiriques;  et  l’an 
a pensé  que  les  amateurs  de  ces  sortes 
d’ouvrages , assez  rares  et  quelquefois 
curieux,  seraient  bien  aises  d’en  trou- 
ver ici  une  liste  qu'on  a cherché  à ren- 
dre complète  , sans  se  flatter  (Ky  être 
parvenu.  M\  Guillaume  était  néà  Lou- 
viers , vers  le  milieu  (fit  xvi*.  siècle  ; 
et  il  exerçait  l’état  d’apothicaire.  Son 
nom  de  famille  était  Marchand.  Il 
paraît  que  c’était  un  de  ces  plaisants 
qui , dans  les  petites  villes  , sont  eu 
ossession  d’amuser  le  public  de  leurs 
oullonnerits.  Il  reçut  un  coup  de 
hallebarde  à la  prise  de  Louvicrs  par 
les  huguenots;  cl  cette  blessure  acheva 
de  lui  troubler  U (etc.  On  le  donna , 
dit  Dreux  du  Radier,  au  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon,  qui  s'en  divertissait 
aussi  bien  que  les  personnages  qui  ve- 
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Baient  chez  lui.  Il  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  Henri  IV  ; et  l’on  assure  que 
lorsqu’on  faisait  à ce  prince  des  pro- 
positions peu  raisonnables , il  avait 
coutume  d’en  renvoyer  la  decision  à 
Mr.  Guillaume.  Il  savait  par  coeur  uu 
livre  deface'tics,  intitulé,  Les  Evan- 
giles des  Quenoilles  ( ou  Quenouil- 
les ) ; et  c’est  à quoi  se  réduisait  toute 
sa  science.  Les  pages  et  1rs  laquais  lui 
livraient  une  guerre  continuelle;  niais 
il  s’cudc'barrassait  en  les  frappant  d’un 
bâton  court,  qu’il  appelait  son  cjsel , 
criant  toujours  le  premier  au  meurtre  ! 
et  il  répétait  souvent  que  lorsque  Dieu 
créait  les  anges,  le  diable  faisait  les  pa- 
ges. Le  cardinal  Dnperron  prenait  plai- 
sir à l’embarrasser;  et  il  se  vantait  ( V. 
le  Perroniana  ) de  l’avoir  réduit  une 
fois  au  silence.  Quand  ou  lui  demandait, 
fait-on  dire  au  même  cardinal , qui  est 
celui-ci?  qui  est  celui-là  ? il  avait  des 
réponses  admirables,  et  de  certains 
mots  propres  qui  lui  étaient  naturels, 
et  à lui  seulement.  C’est  ainsi , par 
exemple,  qu’il  disait  réformer  pour 
ruiner , par  allusion  aux  excès  des 
protestants  pendant  les  troubles  civils. 
Ce  personnage  mourut  â Paris  , vers 
i6o5.  La  raison  que  donne  Dreux 
du  Radier  pour  reculer  sa  mort  jus- 
qu’en i fî  1 7 , ne  paraît  pas  fondée. 
( Voy.  les  Récréations  historiques  , 
i , 3z.  ) On  a , sous  le  nom  de  M*. 
Guillaume  , les  ouvrages  suivants  : I . 
Catalogue  ou  inventaire  des  livres 
trouvés  dans  la  bibliothèque  de  AF. 
Guillaume,  i6o5,  in-8°.;  réimpri- 
mé » la  suite  drs  Aventures  du  baron 
de  Fœneste.  ( Voy.  d’Aubigne.)  C’est 
une  liste  de  soixante-dix  c'ciits  ima- 
ginaires , dont  les  titres  sont  autant 
d’épigrammes  très  piquantes  contre  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Ilcnri  iv.  II.  Les  Commamlemenls 
de  AF.  Guillaume , facétie  satirique, 
réimpi  irncc  à la  suite  du  precedent. 
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III.  Réponse  de  AF.  Guillaume  au 
Soldat  français,  faite  en  présence  de 
Henri  iv  à Fontainebleau  , i6o5,  iu- 
8".  ; et  dans  le  second  vol.  des  Aven- 
tures du  baron  de  Fœneste.  Le  Soldai 
français  est  un  ouvrage  attribué  à 
l’Hostal’,  dans  lequel  on  invitait  le  roi  à 
déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  [F. 
Hostal).  1 V.  Avis  de  AF.  Guillaume 
à Sa  Sainteté , sur  le  différend  qui 
est  entre  elle  et  les  V énitiens , 1 G07 , 
iu-ia.  ( Voy.  Paul  v.  ) V.  Magistri 
Guillelmi  ad  Adr.  Bchotium , cano- 
nicum  ecclesiœ  Rothomag.  cousinum 
suum  , de  sud  censurd  contra  ani- 
madversiones  Dionys.  Bulhillcrii  ad 
regulam  de  infirmis  resignahti- 
bus  , admonitio  macaronica  , Paris , 

1 6 1 4 * *n-8".  Denis  Houtlullier,  célè- 
bre avocat  au  parlement  de  Paris  , 
était  l’aieul  de  l’abbé  de  Rancé.  VI. 
Sentence  arbitrale  de  AF.  Guillau- 
me sur  les  différends  qui  courent , 

1 6 1 4 > in -8°.  Vil.  Lettre  de  AF. 
Guillaume,  envoyée  de  l’autre  mon- 
de,''aux  princes  retirés  de  la  cour , 
i6i5,in-8°.  VIII.  Pasquin,  ou 
Coq-à-l’âne  de  AF.  Guillaume  , 

1 6 1 G , en  vers.  IX.  Le  retour  de  la 
paix , ou  Dialogu&sur  la  mort  du 
maréchal  ( d’Ancrc  ) , 1617,  in  -8°. 
Au  devant  de  cette  pièce  est  une  mé- 
chante planche , où  M*.  Guillaumeest 
représenté  coiffé  d’une  barelle  , et 
vêtu  d’une  robe  qui  ne  descend  qu’aux 
genoux.  X.  Lettre  de  AF.  Guillau- 
me, envoyée  aux  Parisiens  ( sur  la 
mort  du  maréchal  d’Ancre),  1617, 
in-8".,et  réimprimée  dans  le  Recueil 
r.  XI.  Voyage  de  A1‘.  Guillau- 
me, touchant  le  maréchal , in -8’. 

XII.  Bigarrures  de  A1‘.  Guillaume, 
envoyées  à madame  Malhurinc , sur 
le  temps  qui  court,  1(120,  iii-8'\ 

XIII.  Le  tableau  des  ambitieux  de 
la  cour  , tracé  du  pinceau  de  l<t 
cour , par  M".  Guillaume  ( pièce  en 
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vers'),  ifiaa , in-8".  XIV.  Baillerie 
de  31'.  Guillaume  sur  les  affaires 
du  temps  , iGa5,  in-8".  W — s. 

GUILLAUME  ( JaCQÜETTE  ET 
Marie  Aune  ) , nées  à Paris  dans  le 
xvn  .siècle.  Ouaiéuni  dans  un  seul 
article  ces  deux  daines,  tant  à raison 
de  leur  parenté, que  parce  qu’d  existe, 
dans  leurs  écrits,  une  conformité  d’o- 
pinions vraiment  remarquable.  Jac- 
quette  a publié  un  ouvrage  en  prose  et 
en  vers,  intitulé:  Les  Dames  illustres 
où  , par  bonnes  et  fortes  raisons  , il 
se  prouve  que  le  sexe  féminin  sur- 
passe en  toutes  sortes  de  genres  le 
sexe  masculin,  Paris,  iG65  , in-ia. 
Il  est  dédié  à Mademoiselle  d'Alençon; 
mais  la  protection  de  celle  priucesse  n’a 
pu  le  sauver  de  l’oubli.  La  plupart  des 
darnes  à qui  l’auteur  donne  le  titre 
d’illustres  , n’ont  jamais  été  connues 
au-delà  du  cercle  où  clics  vivaient;  et 
quelque  habitué  qu’on  puisse  être  à 
trouver  dans  les  livres  de  ce  genre 
des  rapprochements  singuliers , on  ne 
pourra  qu’être  surpris  d’y  voir  , pla- 
cées sur  la  même  ligne , la  reine  Chris- 
tine de  Suède  et  M . d’Orsagnes.  On 
attribue  encore  à Jicquettc  une  nou- 
velle , intitulée  ^La  Femme  géné- 
reuse. — Mari^-  Anne  Guillaume 
n’est  connue  que  par  un  discours  sur 
ce  sujet  : Que  le  sexe  féminin  vaut 
mieux  que  le  masculin,  Paris,  16G8, 
in  - ita.  W — s. 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste  ), 
historien,  ne  à Besançon  en  17V18, 
s’appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à déchif- 
frer les  anciens  titres.  Ayant  obtenu 
l’entrée  des  archives  de  l’ofGcialité , il 
se  chargea  d’en  dresser  l'inventaire  , 
et  fut  récompensé  de  ce  travail  par  un 
bénéfice.  Il  embrassa,  bientôt  après, 
l’état  ecclesiastique,  et  continua  de 
se  livrer  à un  genre  d’études  qui 
présente  peu  d'agréments.  Il  quitta 
sa  province  vers  1760,  et  vint  babi- 
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ter  Paris.  Le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin , à la  ri  conunandatiou  de  quel- 
ques personnes,  le  nomma  son  ar- 
chiviste , avec  un  traitement  hono- 
rable. Guillaume  obtint  aussi  quelques 
emplois  lucratifs,  dont  il  fut  privé  par 
la  révolution.  Il  se  retira  près  de 
Dijon, rl  y mourut,  presque  inconnu  , 
en  1 796.  Il  était  membre  de  l’acadé- 
mie de  Besançon.  On  a de  lui  : I.  His- 
toire des  sires  de  Salins , au  comté 
de  Bourgogne , avec  des  notes  his- 
toriques et  généalogiques  sur  l’an- 
cienne noblesse  de  celle  province , 
Besançon  , trüq-58 . 1 vol.  iu-4”. 
Gt  ouvrage  est  superficiel  et  inexact  ; 
mais  l'auteur  a réuni,  à la  fin  de  cha- 
que volume,  m grand  nombre  de 
pièces  originales  assiz  intéressantes. 

II.  Dissertation  sur  l’usage  de  la 
preuve  du  duel,  tel  qu'on  s’observait 
anciennement  en  Franche  - Comté. 

III.  Eloge  historique  de  Jean  de 
l’ienne , amiral  de  France.  1Y. 
Eloge  de  Guy  Arménie.,  president 
du  parlement  des  deux  Bourgognes. 
V.  Dissertation  sur  une  statue  an- 
tique , trouvée  à Mandeure  en  1 753. 
Ccsqn  tre  pièecs  sont  conservée-. dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Besan- 
çon. Parmi  les  autres  ouvrages  qjie 
l’abbé  Guillaume  a laissés  en  manus- 
crit , on  se  ronti  niera  de  citer:  i°. 
Généalogie  de  la  maison  de  Bauf- 

fremont , in  fui.  — 2 . Aotes  sur  le 
nobiliaire  de  Franche ■ Comté.  t\  vu!, 
in-fol.  C'est  le  résultat  des  recherches 
qu’il  avait  faites  daus  les  archives  de 
la  province.  W — s. 

GU1LLAUMF.T  ( Tannec.ui  ), 
natif  de  Nîmes  , chirurgien  de  Henri 
IV  à l’époque  où  ce  prince  n’était  que 
roi  de  Navarre  et  depuis  qu’d  fut  mon- 
té sur  le  trône , composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  son  art  : I.  Le  questionnaire 
des  tumeurs,  Nîmes,  1578;  Lyon, 
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157g.  II.  La  doctrine  des  arquebu- 
s ailes  , i58t.  lli.  Des  arqucbusa- 
des  selon  la  doctrine  nouvelle , 1 âgo. 
IV.  Le  questionnaire  des  principes 
de  la  chirurgie , 1 âgo.  V.  Epitome 
des  plaies , 1 5g  1 . VI.  Epitnme  des 
ulcères  selon  la  doctrine  ancienne  , 

1 5gi.  VU.  L'osléolnçie,  1601.  VIII. 
Le  miroir  des  apothicaires  en  for- 
me de  dialogue , 1607.  IX.  La  bal- 
lade des  plaides  , 16117.  X.  La  bal- 
lade des  drogues,  1607.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  furent  publics  sous 
le  nom  i!e  Léonard  Guillaumet,  apo- 
thicaire , frère  de  l’auteur.  XI.  Des- 
cription du  ventre  inférieur , 1607. 

XI I.  Le  premier  livre  de  la  crystal- 
line selon  la  doctrine  nouvelle,  1 6 1 1 . 

XIII.  Le  livre  des  ulcères , selon  la 
doctrine  nouvelle  , 161 1.  XIV.  Le 
livre  hospitalier , selon  la  doctrine 
nouvelle,  1611.  XV.  Traité  second 
de  la  maladie  appelée  crystalline  , 
1614.  Les  drus,  écrits  de  Guillaumet , 
sur  ce  sujet,  ont  été  cités  avec  éloge, 
par  Asti  ne,  dans  sou  fameux  ouvra- 
ge : De  morbis  venereis.  Outre  ces 
productions  savantes  , Guillaumet  a 
laissé  un  journal , dans  lequel  il  .avait 
succinctement  noté  les  principaux  évé- 
nements des  troubles  civils  et  reli- 
gieux dont  son  pays  natal  fut  le  théâ- 
tre, depuis  i573  jusqu’en  1601; 
niais  on  remarque  dans  cette  espece  de 
chronique,  depuis  1575,  de  nombreu- 
ses lacunes,  probablement  occasion- 
nées par  l’absence  presque  continuel- 
le de  l’auteur , à dater  du  moment  où 
il  fut  attaché  à la  cour.  Il  était  pro- 
testant. On  ignore  l’époque  de  sa  nais- 
sance et  relie  de  sa  mort  ; m iis  tout 
prouve  qu’il  parcourut  une  assez  lon- 
gue carrière:  on  sait  qu'il  vivait  encore 
en  t6a»;  et  il  était  très  certainement 
en  âge  de  raison  lorsque  , quarante- 
neuf  ans  auparavant,  il  avait  commencé 
d’écrire  son  journal.  V.  S.  L. 
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GUILLAUMOT  (Charles- Axel), 
naquit  à Stockholm  en  1730,  de  pa- 
rents français;  il  fit  ses  études  à II  un- 
bourg,  cl  vint  à Paris  à l’âge  de  quin- 
ze ans,  pour  y étudier  l'architecture. 
Trois  années  d’études  sous  les  plus 
habiles  maîtres  de  cette  capitale , 
jointes  à d’heureuses  dispositions  , 
le  mirent  en  état  de  concourir  pour 
le  grand  prix  d'architecture  ; mais  sa 
qualiléd’étranger  l’ayant  dfcortédu  con- 
cours , il  se  détermina  à Lire  , à scs 
frais,  le  voyage  d’Italie.  Après  avoir 
employé  l’année  1 749  à parcourir  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  arriva  à Ruine 
vers  1750.  Cette  même  année,  il  y 
remporta  le  premier  prix  d’architec- 
ture, et  fut  conrouné  sous  les  yeux 
du  mirquis  de  Marigny , alors  ad- 
joint et  depuis  directeur-général  des 
bâtiments  du  roi.  Après  quelque 
temps  de  séjour , le  jeune  Guillaumot 
quitta  Rome , alla  visiter  le  royau- 
me de  Naples  ; de  là  , passant  en 
Angleterre  , il  sc  rendit  eu  Espa- 
gne , avec  l'intention  de  se  fixer  dans 
cette  contrée.  Il  entra  comme  officier 
dans  les  gardes- w lionnes  , d’après  le 
conseil  de  ses  protecteurs , qui  lui 
avaient  indiqué  cette  route  comme 
la  plus  favorable  à son  avancement  ; 
mais  ses  espérances  ne  se  réalisant 
pas  assez  promptement  au  gré  de  son 
impatience,  il  sc  détermina  à repasser 
en  France:  il  arriva  à Paris  en  1754, 
bien  résolu  alors  d’adopter  cette  con- 
trée pour  sa  véritable  patrie.  Ses  ta- 
lents, ses  qualités  aimables,  l’ayant  fait 
connaître  avantageusement  de  M.  de 
Sauvigny,  intendant  de  la  générabté  de 
Paris,  il  sc  vit  chargé,  la  meme  année , 
quoique  très  jeune  encore,  des  projets 
et  de  la  construction  des  casernes  de 
Saint  Denis  , de  Rucl  et  de  Courbe- 
voie, destinées  au  logement  des  Suis- 
ses de  la  garde  du  roi.  Nomme,  en 
1761,  iugéuieur  «n  chef  de  la  geue- 
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ralitc'  de  Paris , à la  place  de  Le  Blanc, 
son  beau-père , qui  venait  de  mourir, 
il  eu  exerça  les  fonctions  l’espace  de 
dix-buit  ans.  Par  suite  de  ces  mêmes 
fonctions,  il  fut  charge',  en  1 7%,  de 
rétablissement  d’un  camp  de  vingt-cinq 
mille  hommes  aux  environs  de  Ver- 
berie , et  fit  construire  sur  l’Oise  un 
ont  de  bateaux,  qui  réunissait  le  dou- 
lc  avantage  d’offi  ir  un  passage  conti- 
nuel et  de  11#  point  interrompre  la  na- 
vigation. Les  moyens  qu’il  employa  , 
quoique  simples , étaient  solides , et  lui 
méritèrent  les  suffrages  des  connais- 
seurs. L’année  suivante,  il  fut  chargé 
de  la  construction  des  casernes  de  Joi- 
gni.  En  1775,  l’acadéinic  royale  d’ar- 
chitecture lui  ouvrit  ses  portes.  Diffé- 
rentsaccidcnls,  occasionnés  par  l’cbou- 
lement  des  carrières  de  Paris , en  1 774, 
ayant  répandu  l’alarme  dans  celle  ca- 
pitale , le  gouvernement  résolut  de  s’oc- 
cuper des  moyens  propres  à les  pré- 
venir. Souflut,  Brébion  cl  Guillaumot 
furent  chargés  de  visiter  ces  excava- 
tions. On  reconnut  qu’en  effet  une 
grande  partie  des  édifices  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  étaient  portés  sur 
le  vide,  lequel , dans  certains  endroits, 
avait  jusqu’à  cinq  à six  mètres  de  hau- 
teur. Ce  danger,  suite  de  la  négligence 
des  administrations  précédentes , qui 
avaient  abandonné  ce  service  à la  rou- 
iinconà  la  cupidité, sans  le  surveiller, 
demandait  de  prompts  secours.  En 
conséquence  , le  conseil  d’état  créa  , 
le  4 avril  1 777  1 m,c  commission  de 
surveillance  des  carrières , et  en  nom- 
ma Guillaumot  directeur  et  inspec- 
teur-général. Dans  la  même  année , il 
fut  pourvu  par  le  roi  de  la  place  de 
contrôleur  de  ses  bâtiments.  Depuis 
celte  époque  jusqu’à  sa  mort,  cet  ar- 
tiste infatigable  a déployé,  danscette 
branche  du  service  public,  un  talent  et 
une  activité  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Son  premier  soin  fut  de  vé- 
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rifier  dans  le  plus  grand  détail,  et  arec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ex- 
cavations connues.  11  fil  même  percer 
des  galeries  de  reconnaissance  , tant 
sous  la  voie  publique  que  sous  les  mo- 
numents, afin  de  découvrir  s'il  n’exis- 
tait pas  de  carrières  ignorées,  qui 
pussent  compromettre  la  sûreté  ge- 
nerale. Il  obtint,  en  1789,  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  Gobelins. 
A la  mort  de  Souflot , il  avait  été 
nommé  intendant  - général  des  bâti- 
ments, jardius,  arts  et  manufactures 
royales.  Enfin  , l'année  suivante , il 
y réunit  la  survivance  de  celle  de  pre- 
mier architecte  du  roi , dont  Mique 
était  titulaire.  A l’époque  de  la  révo- 
lution , il  11c  resta  plus  à Guillaumot 
que  ses  places  d’inspecteur  des  carriè- 
res et  de  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  qu'il  conserva  jusqu’à  la 
mort,  après  cependant  plusieurs  desti- 
tutions de  l’une  et  de  l’autre,  aux  épo- 
ques des  persécutions  qu’il  éprouva,  et 
à celle  de  sa  longue  et  périlleuse  incar- 
cération. Le  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  d’un  gendre  chéri  {V.  Renard), 
joint  à une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, enleva  cet  artiste  à sa  famille  et 
à scs  amis,  le  7 octobre  1807.  Il  avait 
été  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d’houueur.  Occupé  toute  sa  vie  des  tra- 
vaux publics,  il  lui  restait  peu  de  temps 
pour  des  travaux  particuliers  : cepen- 
dant il  a quelquefois  fait,  sous  ce  rap- 
port , des  sacrifices  à l’amitic  ; nous 
mettrons  de  ce  nombre  la  construction 
du  château  de  Sattvigny  , de  relui 
delà  Brosse,  près  Moutc-rrau,  ainsi 
que  du  palais  abbatial  de  Vezelai  eu 
Bourgogne.  Les  ouvrages  de  Guillau- 
mot , en  général , sont  d’un  caractère 
sage , et  les  intérieurs  et  les  décora- 
tions bien  adaptés  à leur  objet.  Il  n’est 
pas  mort  riche;car, indépendamment 
du  tort  que  lui  a fait  éprouver  la  ré- 
volution, sa  délicatesse  et  sa  rare  pro- 
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Lite  avaient  toujours  réduit  le  produit 
de  ses  talents  à ses  seuls  honoraires. 
D'une  société  agréable,  d’un  caractère 
doux  et  d’un  esprit  éclairé , Guilluu- 
mot  était  très  bon  musicien  ; et  il  a 
prouvé  par  ses  écrits  qu’il  n’était  point 
etranger  à la  littérature.  On  a de  lui  : 
1.  Remarques  critiques  sur  les  Obser- 
vations île  M.  l’abbé  Laugier  suri'  ar- 
chitecture, i 7G8,  in -8°.  1 1 . Mémoire 
sur  les  travaux  ordonnés  dans  les 
carrières  sous  Paris  et  plaines  ad- 
jacentes , et  Exposé  des  opérations 
faites  pour  leur  réparation , i 797  , 
in-8’.  III.  Mémoire  sur  la  manière 
d’éclairer  la  galerie  du  Louvre , 
j 797,  in  8’.  IV.  Considérations  sur 
étal  des  beiiux  arts  à Paris  ,par- 
tieidièrement  sur  U architecture  , et 
sur  la  nécessité  £y  élever  plusieurs 
monuments  importants,  180a , in-8°. 
V.  Essai  sur  les  moyens  qui  cons- 
tituent la  beauté  essentielle  en  archi- 
tecture, 180.1,  111-80.  VI.  Mémoire 
sur  les  travaux  de  l'inspection  des 
carrières,  i8o5,  in -8°.  VII.  Ré- 
ponse aux  questions  sur  les  travaux 
qui  s'exécutent  dans  les  carrières, 
in-8  ’.  VIII.  Mémoire  aux  adminis- 
trateurs du  département  de  la  Seine, 
in-8*.  IX.  Observations  sur  le  tort 
que  font  à l architecture  les  décla- 
mations hasardées  et  exagérées 
contre  la  dépense  qu’occasioiuie  In 
construction  des  monuments  publics , 
iu-8°.  X.  Considérations  sur  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessai- 
res à un  architecte , pour  exercer 
son  art  avec  distinction  , in-8'.  XI. 
Lettre  à M.  Grosley  sur  l'adminis- 
tration des  corvées,  1775,  in-8”. 

XII.  Notice  sur  la  manufacture  na- 
tionale des  Gobelins,  1799,  in-ia. 

XIII.  Plusieurs  Mémoires  et  Rap- 
ports sur  le  même  sujet.  P — e. 

GUILLEBAUD  (Pierre),  reli- 
gieux feuillant,  couuu  aussi  sous  le 
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nom  de  Pierre  de  St  Romuald,  qu’il 
prit  en  renonçant  au  inonde,  était  né 
à Angoulcme  en  1 585.  11  embrassa 
d’abord  l’état  ecclésiastique , et  ob'int 
un  canoiiicat  dans  sa  patrie;  mais  il 
le  résigna  quelques  auuées  après, 
vint  à Pjris,  et  y entra,  en  iGi5, 
dans  la  congrégation  des  touillants.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoiis  et  Ictudc,  et  mourut  à Paris 
le  39  mars  1667,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans.  Il  avait  une  lecture 
immense,  mais  il  manquait  de  goût  et 
de  critique;  et  l’on  ne  consulte  encore 
scs  ouvrages  que  parce  qu’on  y trou- 
ve des  dates  et  des  particularités  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  On  a 
de  lui  : I.  Llortus  epitaphiorum  se- 
lect ont  m , ou  Jardin  d’épitaphes 
choisies,  Paris,  iü/j8;  ibid. , 1GG6, 
in- ta.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
parties  ; la  première  contient  les  épi- 
taphes latines,  et  la  seconde  les  fran- 
çaises. Il  aurait  été  facile  d’en  faire  ua 
meilleur  choix.  II.  Trésor  chronolo- 
gique et  historique , contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  curieux  dans  l'Etat,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à 
l'an  1Ü47,  ibid.,  1G42-47  > 3 vol. 
in-fol.  Ce  sont  des  annales  qu’on  ne 
lit  plus  ; il  en  a donné  lui  • même 
un  Abrégé,  ibid.,  iG6o,5vol.  in- 

1 2.  111.  Ephémérides,  ou  Journal 
chronologique  et  historique  pourtour 
les  jours  de  l’année  , depuis  le  com- 
mencement des  siècles  , ibid. , 1684, 

2 vol.  in-12.  C’est  encore  uu  extrait 
de  son  prétendu  Trésor.  IV.  Histo- 
rié Fruncorum  , sett  Chronici  A de- 
mari  Epitome  à Faramundo  usque 
adarvium  102g,  cum  continu, atone 
usque  ad  annum  t (55  2,  ibid.,  iG5a, 

3 vol.  in- ta  ; traduit  en  français  par 
l’auteur,  ibid.,  même  année  et  même 
format.  ( Foy.  Adémar.  ) L’ouvrage 
fut  condamné  par  l’archevêque  de  Pa- 
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iis,  Jean-François  de  Gomli,  comme 
renfermaut  plusieurs  erreurs  , et  des 
assertions  injurieuses  aux  papes,  aux 
conciles  eta  tous  les  souverains.  Guil- 
lebaud  appela  de  celle  censure  au  par- 
lement,cl  eut  la  satisfaction  de  la  voir 
annulée  par  un  arrêt.  On  trouvera 
une  notice  sur  cet  écrivain,  dans  les 
Mémoires  de  Nicerou , tome  xix. 

VV— s. 

GUILLEMAIN  (Charles-Jacob), 
ne'  à Paiis  le  »3  août  1700,  mort 
dans  celte  ville  le  décembre  t"9;i, 
a composé,  pour  les  théâtres  de  la 
tbiie  cl  des  boulevards,  beaucoup  de 
lècrs , dont  ou  porte  le  nombre  à 
G8.  Q .oiqu'ellcs  aicut  tu  presque 
toutes  du  succès,  il  serait  impossible 
d'eu  donner  la  liste  : ou  la  chercherait 
vainement  dans  les  dictionnaires,  al- 
manachs ou  bibliographies  drama- 
tiques. Voici  le  titre  des  productions 
de  Guillemain  qui  sont  à notre  con- 
naissance: A bon  vin  point  d'ensei- 
gne, 1781 , in-8".  — L'Amant  de 
retour,  1 780  , in-8'.  — Amour  et 
Bacchus  au  village.  — Annette  et 
Basile,  1780,  in -8'.,  représentée 
abus  sur  le  théâtre  des  beaujolais, 
où  elle  eut  plus  de  ccnt  représenta- 
tions, cl  reproduite  en  1793  sous  le 
titre  de,  Le  Nid  d’oiseau,  ou  Colin 
et  Colette.  — Boniface  Pointu  et  sa 
famille,  178a,  iu-8’.  — Les  bon- 
nes gens , 1783,  in-8°.  — Le  bou- 
quet de  famille.  — Le  cafté  des 
llallcs.  — Le  Capitaine  soldat.  — 
Les  Cent  écits , 1 78  j , in-8  ’.  — 
Churchill  amoureux,  ou  la  jeunesse 
de  Marlborough,  1 7«3 , in  8°.  — 
Le  Directeurforain. — L’Enrôlement 
supjrosé,  1781  , iu-8°.  ( mis  en  vau- 
di  ville  par  Mignau,  1799,  in  8'.)_ — 
Le  Faux  talisman . 1 78a , in  8 — 
Gracieuse  et  Pcrcinet,  eu  3 actes. 
— Le  Mariage  de  Junot,  en  trois 
actes , 1 783 , iu-8'.  — La  Mensonge 
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excusable.  — Le  Nouveau  parvenu, 
1 78a  , in  8'.  — La  petite  goutte  des 
halles , 1 7g3.  — Les  sans-culoltides, 
ou  les  ver  ms  , le  génie  , le  travail, 
l’opinion  et  les  récompenses , an  n. 
— Encore  Esope  , au  ni.  — Le 
Porteur  d’eau  . — La  Rose  et  l’é- 
pine, 1783,  in-8'.  — Le  Panier 
et  son  si  igneur , 1 785  , iu-8'.  — 
Alexis  et  Rosette,  178!),  iu-8‘. 
l.es  quatre  pièces  qui  suivent,  ont 
été  représentées  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville  : L’Auberge  isolée.  — 
Encore  des  bonnes  gens «. — Les  Emi- 
grés à Spa.  — Le  Nègre  aubergiste. 
Guillemain  , que  l’on  compte  à peine 
aujourd'hui  parmi  les  auteurs  du  troi- 
sième ordre,  avait  beaucoup  d’ins- 
tructiou  : il  savait,  dit-on,  onze  lan- 
gues, et  était  versé  dois  l'histoire, 
la  géographie  et  l’astrouomic.  Il  aimait 
beaucoup  les  enfants;  et,  le  jour  mê- 
me de  sa  mort,  le  théâ’rc  des  Jeunes- 
Elèves  ( établi  rue  de  Tliion  ville  )don- 
nait  une  représentation  à son  béné- 
fice. Cet  auteur , ué  sans  fortune , vé- 
cut dans  la  médiocrité, et  mourut  dms 
l’indigence.  Par  son  travail  assidu,  il 
soutenait  trois  sœurs , auxquelles  il 
laissa,  pour  tout  héritage,  sept  ou  huit 
pièces  de  théâtre  manusciitcs.A.b—  T. 

GUILLEMAKDET  ( Ferdivasd- 
Pierre-M  arie-Dorotuée  ) , médecin 
à Autuu  k l’époque  de  la  révolution, 
en  adopta  et  en  suivit  les  principes 
dans  toutes  leurs  conséquences.  Il  fut 
d'abord  membre  de  l’administration 
du  departement  de  Saoiic-ct  Loire: 
nomme  député  à U Convention,  il  sc 
rangea  parmi  les  factieux  connus  sous 
la  dénomination  de  Montagnards  , et 
vola  la  mort  du  roi.  C’est  la  seule 
chose , dans  sa  couduite  révolution- 
nait e,  jusqu'au  a thermidor,  qui  mé- 
rite d'clrc  remarquée.  Après  lu  chute 
de  Kubespirrie  , il  changea  de  sys- 
tème; 1!  prit  parti  parmi  ceux  qu'un 
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appelait  Thermidoriens , et  poursui- 
vit les  terroristes.  Il  fut  envoyé  dans 
le  departement  de  Scine-et  - Marne, 
pour  les  comprimer,  suivant  l’expres- 
sion de  ce  temps,  et  eut  encore  la  mime 
mission  daus  ceux  de  l’Yonne  et  de  la 
Nièvre.  D api  es  les  instructions  de  M. 
Fouché,  qui , avant  le  9 thermidor, 
avait  rempli  une  mission  plus  que  sé- 
vère dans  ce  pays,  l’cxaltatiou  y avait 
c'té  portée  au  dernier  degré  : à Nevers, 
tous  les  misérables  qui  composaient 
le  comité  révolutionnaire , avaient 
échangé  leurs  noms  de  baptême  con- 
tre des  noms  grecs  ou  romains , et  s’e- 
taient  montrés  les  persécuteurs  les  plus 
déhontés  de  leurs  concitoyens.  Guil- 
lemardct  les  fit  assembler,  sous  pré- 
texte de  leur  demander  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  du  pays,  et 
commença  par  les  interroger  sur  leurs 
noms  et  leurs  prénoms.  Je  me  nomme 
Brutus,  dit  l’un;  moi,  Caton,  répon- 
dit l’autre;  je  m’appelle  Scxvola , s’é- 
cria un  troisième,  etc.,  etc.  « Gen- 
» darmes  , dit  Guillemardet  ( en  se 
» tournant  vers  la  force  armée  dont  il 
» s’était  fait  suivre),  eu  vertu  de  la  loi 

0 du , arrêter,  tous  ces  étrangers- 

» là.  » Et  ils  furent  effectivement  ar- 
rêtés. Après  la  session  convcntion- 
uelle , Guillemardet  embrassa  le  parti 
du  directoire,  et  passa  dans  le  conseil 
•des  anciens  , où  il  attaqua  violem- 
ment les  membres  du  nouveau  tiers , 
particulièrement  les  généraux  Pi- 
chegru  et  Willot,  lorsqu’ils  furent 
nommés  inspecteurs  de  la  salle  du 
conseil  des  cinq-cents.  Après  la  catas- 
trophe du  18  fructidor,  à laquelle  il 
avait  contribué  de  tous  ses  moyens, 
Guillemardet,  étant  sorti  du  conseil  où 
il  siégeait,  fut,  en  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  au  direc- 
toire, nommé,  en  1798,  ambassa- 
deur en  Espagne.  Buouapartc,  deve- 
nu premier  consul , sentit  que  l’hotu- 
XIX. 
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me  ne  pouvait  convenir  à la  place,  et 
rappela  l’ambassadeur,  qui  s’y  com- 
portait en  effet  d’une  manière  fort  ri- 
dicule. Lors  de  l’établissement  des 
préfectures  , il  obtint  celle  t'e  la  Cha- 
rente-Inférieure , qu’il  occupa  jus- 
qu’au mois  de  juillet  1806,  époque 
à laquelle  il  fut  transféré  à celle  du 
département  de  l’Ailier.  Ce  fut  là 
qu’uue  passion  assez  honteuse  décida 
de  son  sort  : il  se  battit  grossièrement, 
et  devint  un  objet  de  scandale  pour 
les  habitants  de  son  département.  Par 
suite  de  cette  aventure,  il  devint  fou , 
et  mourut  eu  cet  état , à l’àge  de  qua- 
rante-cinq à cinquante  ans.  B u. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  célè- 
bre chirurgien,  naquit  à Orléans  en 
i55o,  et  mourut  à Paris  le  1 5 mars 
161 3.  C’est  par  erreur  que  M.  Portai, 
daus  son  Histoire  de  T anatomie,  fait 
mourir  Guillemeau  eu  1809:  ce  chi- 
rurgien a vu  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIII;  et,  en  1611,  il 
lui  dédia  et  lui  présenta  le  recueil  de 
ses  oeuvres.  Guillemeau  réunissait 
des  avantages  qui  devaient  lui  donner 
une  grande  supériorité  sur  les  chirur- 
giens de  son  temps  : son  esprit,  na- 
turellement pc'uélraut  , était  très  cul- 
tivé; il  avait  fait  d’excellentes  études 
classiques , et  joignait  a la  connaissance 
des  bel  les- lettres  celle  des  langues  an- 
ciennes , ce  qui  lui  rendit  bieutôt  fa- 
miliers les  ouvrages  d’Hippocrate, de 
Celsc , de  Galien  et  des  autres  grands 
médecins  de  l'antiquité.  Elève  de  Rio- 
l»n,  de  Courtiu  et  d’Ambroise  Paré, 
il  suivit  la  pratique  de  ce  dernier , et 
l’accompagna  aux  armées.  Par  ordre 
de  Henri  1 1 1 , il  s attacha  au  service  du 
comte  de  Mansfeld,  et  suivit , pendant 
quatre  années,  l’armée  espagnole  en 
Flandre.  De  retour  à Paris , en  1 58 1, 
Guillemeau  pratiqua  la  chirurgie,  à 
l’Hôiel-Dieu  , avec  une  haute  distinc- 
tion ; il  ne  larda  point  à obtenir  une 

11 
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grande  vogue  dans  le  public.  Le  roi 
Charles  IX  l’avait  nomme  son  chirur- 
gien ordinaire,  et  il  ri mplit  successi- 
vement le  même  emploi  auprès  de  lleiy- 
ri  III  et  de  Henri  iV.Guillemeau  était 
habile  dans  roules  les  branches  de  l’art 
qn’il  exerçait:  ses  talents , comme  ac- 
coucheur, le  rendirent  célèbre  en  son 
temps;  cl  celui  de  scs  nombreux  ou- 
vrages où  il  traite  d.  s accou  jbcineuts, 
est  encore  consulte  de  nos  jours  , par 
lee  hommes  tes  plus  instruits.  Il  avait 
débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
mie  traduction  latinedes  œ ivres  de  son 
m.ibi'c  Aaubroi'C  Paré,  in- fol.,  Paris, 
,58,.  Se  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Traité  des  maladies  de  l'oeil,  Pa- 
ris, 1 585,  in  8 •;  Lyon,  1610,  in- 
, : il  a etc  tmdiiit  eu  (lunaud  et  en 
allemand.  11.  Tables  anatomiques, 
avecles  pourtraitures  ,in-fbl.,  Paris, 
,571  1 586,  etc.  III.  La  chirurgie 
française , recueillie  des  anciens  mé- 
decins ei  chirurgiens , avec  plusieurs 
figures  d'-s  instruments  nécessaires 
pour  l'operation  de  la  main , Paris, 
liçp.iu-H  . IV.  L'heurem  accou- 
chement des  femmes,  Paris,  1609, 
iu  -8  ’..  üg.  ; ib.  i 6 a 1 , iu-8  augmeute 
du  Traité  de  f impuissance,  de  Ch. 
Guil  einean.  sou  fils,  lies  quatre  ou- 
vrages, ainsi  que  toutes  lesautres  pro- 
ductions de  l’auteur,  ont  été  réuuis 
sous  le  titre  d’ Œuvres  de  chirurgie, 
i„  fo!.,  Paris,  1 598-16 rr;  Rouen, 
,64<,.  Germain  Courtin , éditeur  de 
re  recueil , y a joiut  son  propre  livre 
de  I I Génération,  F— n. 

tiUlLLEME.VU  (Cbakles),  fils 
du  precedent,  luquita  Parisen  i588, 
et  moarutdans  la  même  ville  le  ai  no- 
vembre 16  56.  Il  exerça  d’abord  la 
chirurgie,  et  obtint  le  titre  de  premier 
chirurgien  du  roi.  S étant  ensuite  fut 
recevoir  docteur  eu  médecine , il  aban- 
doniu  'a  première  profesuon  , et 
itul  uu  rang  distingue  dans  la  faculté, 
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quoiqu’il  fût  plutôt  homme  de  cour  et 
de  plaisir  que  savant  médecin.  Il  fut 
disgracié  par  le  cardinal  Mazarin,pour 
son  attachement  au  parti  de  Marie  de 
Mcdicis.  I,a  f., culte  de  médecine  le 
choisit , en  1 654  pour  occuper  la  char- 
ge de  doyen.  Eu  cette  qualité,  il  eut  à 
soulcuir, devant  le  parlement,  les  pré- 
rogatives de  sa  compaguie , contre  les 
médecins  de  Montpellier,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  la  prééminence 
de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ce  procès , auquel  le  docteur  Cour- 
taud, de  Montpellier,  avait  donne 
lieu  , Guillomcau  se  signala  par  des 
écrits  d’uue  fort  bonne  latinité , mais 
tous  composés  dans  un  tou  de  satire, 
alors  à la  mode,  et  dout  Riolan  et 
Gui-Patin  avaient  donné  le  scanda- 
leux exemple.  Goillcmeau  sortit  vic- 
torieux de  celle  lutte;  elle  avait  duré 
dix  aus  , et  fut  terminée  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris , con- 
damuaut  les  médecins  de  Montpellier. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  polémiques 
de  Guillemcau  : 1.  Cani  injurio,  sive 
Curto  furlis,  hoc  est,  responsio  pro 
se  ipso  ad  alteram  apologiam  im- 
pudentissimi  et  importunissimi  Cun- 
ti  , Monspel.  canis  cellarii , hoc  est, 

J oh.  Cou  ut  aud  , medici  Monspe- 
liensis,  Paris,  «654,  iu-4”.  IL  T)e- 
fensio  altéra  adversàs  impias  , irn- 
puras  et  impudentes , tùm  in  se , tùm 
in  principem  medicinœ  scholam  T a- 
risiensem , anonymi  copreæ  ( nomi- 
natim  J oh.  Courtaud , mcd.  Mons- 
pel.) calumnias  ac  conlumelias  , Pa- 
ris , i655,  iu-4".  IU-  Margarita, 
scilicet  è sterquilinio  et  eloaed  Leo- 
nis....  Colytlii  baptee  , spurcidici  , 
barbari  soloecislte,  imb  holobarbari, 
holosolœci , verheronis  Cubti  ( sive 
ejusdem  J.  Curtaud,  me  d.  Mons- 
pel.) heroardi,  verissimi  aniatri, 
indignissimi , quut  fuerunt,  archia- 
tri,  m vulgit  loquurUur,  hepatis  puru- 
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tentia.  Ad  solidos , lividos , indoc- 
t°f , absurdos  t-ju s amatores , ad- 
miratorcs , burcùutlores , et  infamis 
opéré  diribilores,  Paris,  i655,  in- 
4°.  Les  seuls  titres  de  cos  écrits  Iropcé- 
Iebn-s  suffisent  pour  donner  une  idc'e 
de  leur  virulence  vraiment  licencieuse. 
On  regrette  que  Giiillrmeaii  ait  ..iusi 
prostitue  cou  beau  talent,  qu'il  pou- 
vait employer  utilcm.  ni  pour  les  pro- 
grès de  I art  de  guérir.  Ses  premiers 
ouvrages,  relatifs  à la  chirurgie,  an- 
nonçaient d’heureuses  dispositions.  Ce 
sont  : i".  Histoire  des  mucles  du 
corps  humain, etc.,  imprimée  dans  le 
recueil  de  son  père.  — a".  Ostomj  o- 
logie,  ou  Discours  des  os  et  des  mus- 
cles, Paris , i (i 1 5,  in-8°.  — 3".  Apho- 
rismes de  chirurgie,  Paris,  t6aa, 
iu-ia.  F — n. 

GUILLEMIN  (Bernard),  en  latin 
Guglielminus , religieux  Soinasquc, 
né  à Busscy  , village  de  Franche  Com- 
te, au  commencement  du  xvni’.  siè- 
cle, montra,  dès  son  enfance,  d’heu- 
reuses  dispositions  pour  l'élude.  Son 
père,  ayant  éprouvé  un  revers  de  for- 
tune, prit  le  parti  de  l’envoyer  à Rome 
auprès  d un  de  ses  oncles,  qui  lui  fit 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  l’engagea  à embrasser  la 
vie  monastique.  Guiilcmiu  suivit  ce 
conseil , et  frit  admis  dans  la  congréga- 
tion des  écoles  pies , où  il  ne  larda  pas  à 
fixer  l’attention  dé  ses  supérieurs  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  sa  faci- 
litée s’exprimer  d’une  manière  élégan- 
te surtoutes sortesde sujets. Sa  réputa- 
tion franchit  bientôt  l’enc  inte  de  son 
couvent; et  les  différentes  sociétés  lit- 
téraires de  Rome  s’empressèrent  de 
I accueillir.  Il  fut  honoré  des  bontés 
du  pape  Benoit  XIV,  qui  |c  nomma 
membre  de  l’aradémie  instituée  pour 
travailler  à l'histoire  ecclésiastique  : il 
dut  également  Imuoré  de  1 1 confiance 
de  Clément  XIII , qui  le  choisit  pour 
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son  grand  pénitencier.  Le  P.  Guille- 
mm  mourut  à Rome  en  1775,  dans 
un  âge  avancé.  On  a de  lui  • Sermo- 
mun  libri  très,  Rome,  174 a,  m.4». 
C’est  un  recueil  d'E,  itresdans  le  genre* 
de  celles  d Horace,  son  uteur  favori, 
et  qu’il  imite  souvent  d’une  manière 
heureuse.  Cette  édition , sortie  des 
presses  de  Palearini , est  très  bien  exé- 
cuterai une  unie  du  P.  Caire,  inscrite 
à la  tête  de  i’exemnl  ire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon,  annonce 
quelle  n’a  été  tirée  qu’à  25o:  ainsi 
elle  ne  peut  être  que  très  tare.  Le  me- 
me bibliographe  ajoute  que  le  P.  Guil- 
lemin  a laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges tant  imprimés  que  manu  erits. 

W— s. 

GUILLEMINE,  ou  Guiliemrite , 
hérésiarque  et  fausse  thaumaturge  du 
treizième  siècle  , n’e>t  pas  moins  fa- 
meuse par  li  singularité  de  sa  doo 
trine  , la  vanité  de  scs  prétentions' , 
l’illusion  de  ses  impostures  , que  par 
1 honneur  dont  elle  a joui  même  après 
sa  mort  jusque  parmi  les  orthodoxes,  et 
enfin  par  l’intérêt  que  des  écrivains 
de  notre  temps  ont  mis  à venger  ses 
moeurs  diffamées.  Venue  de  la  Bo- 
hème à Milan  avec  un  largage  d’ius- 
piréeet  tout  l’extéi leur  delà  plus  ..us- 
lère  pénitence  , • lie  s’y  donna  pour 
hile  de  la  reine  de  Bohème , Cons- 
lanee  , prétendant  qu’elle  avait  été 
conçue  miraculeusement  comine  Jé- 
sus-Christ ; que  l'archai.ge  Raphaël 
lavait  aununcéeà  sa  mère,  lieu!  mois 
ayant  sa  nai-sance,  b- j.  ur  de  ta  IVnte- 
côte,  et  qu’elle  était  h Si -Esprit  in- 
carné que  Dion  le  jtère  avait  envoyé,  à 
son  tour,  sur  la  teire,  pour  coôsoni- 
mer  la  rédemption  du  genre  humain 
en  sauvaut  les  inauv  us  rhréiji  ns  , les 
Sarrasins  et  h-s  J,.,f«.  Ce  fui  surtout 
parmi  les  femmes  et  f s jeunes  gens  , 
qn’i  Ile  fit  des  prosélytes  ; et  avant  de 

les  admettre  d<2&$  Pcspècc  de  temple 
11.. 


f. 
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cavfrDCGi  ou  tilt  avait  clabli  son 

culte,  elie  les  soumettait  à desépreuves. 
Les  femmes  n’éuient  j'oini  dispen- 
sées du  signe  d’initiation  qu’elle  avait 
prescrit.  C’était  une  tonsure  cléricale  ; 
mais  il  leur  était  enjoint  patelle  comme 
par  la  prudence  de  la  tenir  cachée  sous 
Ja  tresse  de  leur  chevelure,  hors  du 
lieu  des  assemblées.  Il  fallait  surtout 
que  les  maris  ne  pussent  pas  l’aper- 
cevoir. On  ne  se  réunissait  que  de 
grand  malin  , avant  le  lever  du  so- 
leil ; et  la  salle  , d’ailleurs  fort  téné- 
breuse , n’était  éclairée  que  par  une  fai- 
ble lumière.  Guilleminc  commençait 
ses  exercices  par  l’exposition  de  sa  doc- 
triue.  Cet  enseignement  se  terminait 
toujours  par  une  pathétique  exhorta- 
tion. Ensuite  la  prêtresse  revêtait  les 
ornements  sacerdotaux,  puis -récitait 
quelques  prières  analogues  à ses  dog- 
mes devaut  un  autel  ; enfin  elle  y disait 
la  messe.  Les  assistants  ne  doutaient 
point  qu’elle  n’eût, comme  les  prêtres, 
le  droit  de  consacrer  le  pain  et  le  vin. 
Quand  la  messe  était  dite,  un  boisseau 
tombait  sur  la  lumière  ; il  était  libre 
alors  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
se  livrer  aux  penchants  du  cœur  ou 
de  la  nature.  La  séance  étant  finie  de 
cette  manière  , chacun  allait  vaquer  à 
ses  affaires  domestiques.  Guillemtne 
avait  pour  adjoint  uu  prêtre  nommé 
André  Saramita  ; mais  il  n’eut  guère 
qu’on  ministère  obscur  et  subalterne, 
tant  quelle  vécut.  Les  exercices  de 
la  secte  furent  toujours  présidés  par 
elle.  11  y avait  déjà  ciuq  aus  qu’elle  les 
continuait  sans  être  inquiétée  , et  en 
augmentant  chaque  jour  le  uombre  de 
ses  prosélytes  , quand  elle  mourut. 
Moréri  dit  que  ce  fut  en  i ado,  quoi- 
que la  chronique  de  Boisi  eut  placé  sa 
mort  en  1 3oo.  Saramita  devint  alors 
bien  pluslkn  portant  dans  la  secte;  mais 
la  première  dignité  demeura  réser- 
vée à une  religieuse  de  cet  oiuie  des 
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Frères  - Humiliés  que  Saint  Charlel 
supprima  au  xvsr.  siècle.  Elle  se  nom- 
mait Mainfrèile  Pii ovana.  Guilleminc 
l’avait  désignée,  en  mourant,  comme 
devant  être  ici-bas  son  vicaire , ou  plu- 
tôt celui  du  St.  Esprit.  Les  adeptes 
croyaient  quelle  n’était  morte  que  pour 
un  instant , qu’elle  ressusciterait  bien- 
tôt et  monterait  au  ciel  en  leur  pré- 
sence,comme  Jésus  Christ  y était  mon- 
té à la  vue  de  ses  disciples.  Dans  la 
persuasion  que  son  tombeau  serait 
honore  comme  celui  du  Sauveur  , ils 
croyaient  encore  que  la  vicaire  Piro- 
vana  y dirait  solennellement  la  messe, 
qu’elle  serait  meme  appelée  à la  célé- 
brer sur  l'autel  de  la  métropole  de 
Milan, et  enfin  à Home,  où  elle  devait 
prendre  la  thiarc  et  siéger  sur  la 
chaire  de  St.-Pierre;qu’alorselle  chas- 
serait les  cardinaux  et  leur  substitue- 
rait quatre  docteurs  de  la  secte , qui 
deviendraient  quatre  nouveaux  évan- 
gélistes. Plusieurs  circonstances  ve- 
naient accréditer  ces  rêveries.  Le  corps 
de  Guillemine  , qui  avait  été  poil» 
avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville , passait  pour 
y opérer  des  miracles  ; et  les  offran- 
des y abondaient.  Les  religieux  du  se- 
cond Clairvaux  que  St.  Bernard  avait 
fondé  près  de  Milan , sous  le  nom  de 
Chiara-Valle  , voulurent  avoir  chc* 
eux  le  corps  de  cette  thaumaturge.  Ils 
l’obtinrent  facilement  , à raison  du 
crédit  dont  ils  jouissaient;  et  la  trans- 
lation s’en  fit  avec  une  très  grande  so- 
lennité. Ils  instituèrent  même  , dans 
l’église  de  leur  couvent . une  fêle  pour 
honorer  la  gloire  céleste  de  Guillc- 
mine  ; et  tout  le  peuple  de  Milan  y 
courut  avec  un  pieux  enthousiasme. 
Des  cierges  offerts  par  la  dévotion 
brûlaient  perpétuellement  sur  le  loin- 
beau  de  celte  visionnaire.  Déjà  six  ans 
s'étaient  écoules  depuis  sa  mort  ; et  U 
secte  continuait  de  prospérerions  la  div 


Digitized  by  Google 


Gur 

section  de  Saramita  et  de  la  religieuse 
Pirovana, lorsqu’un  marchand  de  Mi- 
lan, nommé  Coppa,  inquiet  et  curieux 
decou  naître  ce  que  sa  femme  allait  faire 
de  si  grand  matin  dan;  leurs  assem- 
blées secrètes  , l’y  suivit  à son  insu , 
et  s’y  introduisit  furtivemeut.  Ayant 
vu  les  actions  lubi  iques  auxquelles  on 
s’y  abandonnait  après  que  le  boisseau 
avait  couvert  la  lumière  , il  en  infor- 
ma plusieurs  des  marisdont  les  femmes 
imitaient  la  sienne  ; et  tous  ensemble 
provoquèrent  contre  leurs  moitiés  la 
vengeance  de  l'autorité  civile.  Ces 
femmes  furent  saisies  , emprisonnées 
et  condamnées  à divers  châtiments. 
On  arrêta  aussi  le  prêtre  Saramita  et 
la  religieuse  Pirovana  ; et  on  les  livra 
à l’inquisition  de  Milan,  qui  commença 
leur  procès.  Le  prêtre  et  la  religieuse 
furent  condamnés  au  supplice  du  feu 
pour  leurs  hérésies  ; et  l'inquisition 
ordonna  de  ph  s que  les  ossements  de 
Guillcmiiic  seraient  enlevés  aux  Ber- 
nardins et  brûlés  dans  le  même  bâ- 
cher. Les  cendres  de  ces  trois  im- 
posteurs furent  jetées  au  vent  ; la 
maison  des  assemblées  de  la  secte  fut 
rasée  ; et,  pour  en  purifier  la  place,  on 
y établit  un  jpetil  ermitage  , dont  les 
traces  se  voyaient  eucorc  dans  un  cou- 
vent de  carmes,  fondé  ensuite  et  dé- 
truit récemment.  Ce  que  nous  avons 
raconté  de  Guilleminc , de  ses  substi- 
tuts et  de  sa  secte,  est  consigné  dans 
les  vieux  historiens  milanais,  voisins 
des  temps  où  elle  vécut , tels  que  Bos- 
si  , Calclii  , Corio  ; et  l'aventure  de 
Coppa  est  racontée  d’une  manière  très 
piquante  par  le  chanoine  Charles  Tor- 
ré , dans  son  Ritrallo  di  Milano  , 
qu’il  écrivit  vers  1670.  Mais  Puricclli, 
autrcchanoinc  de  Milan  , essaya  pres- 
que aussitôt  de  disculper  Guillcmine 
sur  le  fait  des  moeurs.  Les  philosophes 
de  notre  âge  se  sont  plus  particulière- 
ment attaches  à 'remplir  cette  lâche, 
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pour  faire  exéerrr  davantage  l’inqui- 
sition religieuse  qui  condamnait  au 
feu  des  personnes  digues  au  contraire, 
suivant  eux , de  la  pitié  qu’on  ac- 
corde aux  fous.  Dans  ces  dernièresan- 
nées,  l’institut  national  de  Bonaparte, 
en  Italie, écouta  avec  un  graud  intérêt 
la  dissertation  de  l’un  de  ses  membres 
qui  , seulement  peur  l’honneur  des 
religieux  de  Chiara-Valle  , voulait  dé- 
montrer , par  le  silence  des  procès- 
verbaux  de  l’inquisition  sur  les  iin- 
pudicité»  des  assemblées  de  la  secte  de 
Guilleminc  , qr»  l’imputation  qui  lui 
en  avait  été  faite  n’était  que  pure  ca- 
lomnie. On  ne  se  permit  point  de  faire 
observer  que  ce  silence  11e  prouvait 
rien  , parce  que  les  tribunaux  de  cette 
espèce  n’étendaient  pas  leur  compé- 
tence d’cxainen  et  de  juridiction  au- 
delà  des  opiuions  contraires  à la  foi 
catholique.  G — ». 

GUII.LERAGUES  ( Le  comte  de 
I.avekgne  de  ) , premier  président  de 
la  cour  des  aides  de  Bordeaux , était 
né  en  cette  ville  dans  le  xvtr.  siècle. 
Le  prince  de  Conli , l’ayant  entendu 
parler  dans  une  occasion  d’éclat,  fut 
si  charmé  de  son  esprit , qu’il  desira 
l’attacher  à sa  personne.  Pourvu  en- 
suite de  la  charge  de  secrétaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi , Guil- 
leragucs  fut  nommé , en  1 G79 , pour 
remplacer  Nointel  à l’ambassade  de 
Constantinople.  Il  sut  gagner  l'affection 
du  grand-vizyr,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  scs  successeurs  plusieurs  mar- 
ques de  distinction.  Il  mourut  d’apo- 
plexie à Constantinople,  le  5 mars 
1G84  , peu  de  temps  après  avoir 
reçu  dans  *unc  audience  publique  , à 
Adriauople,  les  honneurs  du  sopha, 
dont  la  prétention  avaitexcité  de  vives 
discussions  et  motivé  le  départ  de 
Nointel.  La  conduite  courageuse  de 
Guilleragues  donna  nnc  si  haute  idée 
de  la  puissance  et  de  la  dignité  du 
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roi, que  le  gr.md*seignetir  voulut  avoif 
son  portrait  (i).  Personne,  dtl-on,  à 
la  rour,  n’eut  plus  de  |>o  itesse,  l 'en- 
tendit mieux  la  fine  raillerie,  et  ne 
parla  plus  agréablement.  Koilrau  I i 
a adresse’  sa  cinquième  Kpitrc,  qui 
roule  sur  lu  nécessité  de  se  connaî- 
tre soi-même;  et  le»  deux  prrinirrs 
vers  reuferment  un  éloge  complet  de 
scs  qualités  sociales  : 

Esprit  né  pour  la  ronr,*«  maltrr  en  l’art  «le  pis irr, 
Cjilleragon  q-ù  snis  rt  parler  cl  te  UirO. 

Guiller.igtirs  faisait  partie  du  eercle 
peu  nombreux  que  Boileau  et  Racine 
consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant 
de  les  livrer  au  public.  Il  futcbaigé 
quelque  temps  de  la  direction  de  la 
Gazelle  de  Paris;  cl  le  sty'e,  dit 
Bavle , eu  et  lit  devenu  fort  beau  et 
fort  coulant.  Ou  a de  lui  : i.  Ambas- 
sade du  comte  de  Guilleragues  et 
de  Al.  Girurdin  ai. près  du  grantl- 
seisneur,  Paris,  16S7  , in-ii.  II. 
H dation  de  l'audience  donnée  sur  le 
sopha  par  le  erand  vizir  à M . le 
comte  de  Guilleragues  , le  >.8  octo- 
bre 1 68  i . Elle  a été  insérée  dans  le 
recueil  intitule'  : Curiosités  histori- 
tjues,  etc.,  Amsterdam  (Pans),  1 ^5g, 
2 vol.  iu-12.  On  lui  attribue  cm-oiela 
traduction  des  Lettres  d’une  religieu- 
se portugaise  au  comtede  Chantilly  ; 
mais  M.  Barbier  {Dictionnaire  des 
anonymes)  ne  décide  pis  si  lie  est 
en  effet  deCiuilleragucs,  on  dcSnbli- 
gny.  C’est  Guilleragues  qui  a dit  ce 
mot  si  counu , o que  Pelisson  abti- 
» sait  de  la  permission  que  les  bom- 
» mes  ont  d’clic  laids.  » ( fror.  Pe- 
itssos.  ) W — s. 

GUILLERI  (Les),  fameux  voleurs 
de  grands  chemins,  qui  vivaient  sous 
le  règue  de  Henri  IV  , étaient  trois 
frères,  issus  d’une  noble  maison  de 
Bretagne  : ils  avaient  suivi  le  parti  de 
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la  Ligne  sous  le  duc  de  Mercœur , et 
s’étaient  fait  remarquer  par  plusieurs 
actions  d’éclat.  La  guerre  civile  ter- 
minée, le  cadi  I des  Gai'lon  sc  fit  vo- 
lent de  grand  chemin.  Ayant  ramassé 
quiiqiiis  huiiftm  s aussi  détermiué# 
que  lut,  il  pilla  les  châteaux  et  les 
maisons  de  campagne  en  T itou,  en 
Sainloiigc  et  en  Guienne  , et  ariêta 
lis  voyageurs  et  les  marchands.  Ses 
frères,  usti uits de  ses  succès,  vinrent 
le  j itidre.  Lat  rreur  que  cette  troupe 
de  voleurs  répandit,  était  si  grande, 
que  de  trente  lit  ues,  »n  n’osait  appro- 
cher de  leur  retraite,  située  au  fond 
tl  une  lorêt,  sur  les  confins  du  Poitou 
cl  de  la  Bretagne,  lis  y avaient  bâti 
une  forteresse,  défendue  par  pin— 
sieur'  pièces  de  camp.'gue.  Les  t»uil- 
leri  avannt  pris  pour  devise:  Paix 
aux  gentilsh  mine.  ; la  iHort  aux 
p reculs  et  archers  ; et  la  bourse  aux 
mardi  inds.  Il-  étaient  parvenus  à 
rassembler  4°°  hommes  sous  leurs 
ordres.  Six  années  s'ctaiml  déjà 
ccoulees  , depuis  que  ces  brigands 
exploitaient  le>  grands  chemins.  Hen- 
ri IV  , informe  de  buis  crimes  , 
donna  or.lrc  à Parabcrc  , gouver- 
neur de  Niort  , de  les  exterminer. 
Celui-ci  assembla  ( septembre  1Ü08) 
18  prévôts;  et,  suivi  de  45oo  bour- 
geois et  pas  sans,  soutenus  par  quatre 
I ièees  de  campagne,  ii  a- siégea  la  re- 
traite des  frères  Guilleri.  Le  cadet , 
qui  commandait  la  troupe,  voirut  se 
faire  joui  avec  quatre-vingts  des  siens  ; 
mais  il  lut  pris  rt  remis  entre  les  mains 
du  prévôt  de  Saintes,  qui  le  fit  rom- 
pre vif.  Ses  frères  et  scs  compagnons 
furent  exécutes  dans  differentes  pro- 
vinces. U existe  un  vulume  iu-8".  , 
qui  a paru  eu  it)u8 , et  qui  a pour 
titre  : Prise  et  lamentation  du  capi- 
taine Guilleri.  St.  P — r. 

GU1LLET  de  St.-GEUKGE 
( Gxorge),  littérateur  français,  ne 


(1)  y.tjn  VIL iln ire  rit  la  Dipltmalit  fran - 
gnuc  \ par  M.  do  Haitati , l.  »▼,  p.  $ooi  9‘* 
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àThicrs,  en  Auvergne,  vers  i6a5, 
fut  le  premier  historiographe  de  l'aca- 
demie de  peinture,  qui  le  reçut  en 
1682.  Il  mourut  à Paris  le  iti  avril 
i -o5.  On  a de  lui  : I.  Les  arts  de 
l’homme  d'epée , ou  le  Dictiunnaire 
du  gentilhomme,  qui  traite  de  Tari 
de  monter  à cheval,  de  l'art  militai- 
re et  de  la  navigation , Paris,  1670, 

3 vol.  in-12,  fig.  Ce  sont  trois  dic- 
tionnaires sépares.  II.  Histoire  de  Cas- 
truccio  Caslracani , traduite  de  Ma- 
chiavel, ibid.,  1671 , 1 vol.  in  12. 
111.  Athènes  ancienne  et  nouvelle , 
et  l’état  présent  de  F empire  des 
Turcs,  contenant  la  vie  du  sultan 
MahomellF,  ibid.,  2'.  édit.,  1675, 1 
vol.  in- 1 2,  fig. 5 3e.  édit.,  1676.GUÜ- 
let  publia  ce  livre  sous  le  nom  de  son 
frère  La  Guilletière.  Il  suppose  que  ce 
dernier , après  avoir  passé  quatre  ans 
en  esclavage  à Tunis  , où  il  avait  été 
vendu  par  les  Turcs , qui  Pavaient 
fait  prisonnier  en  Hongrie,  s’embar- 
qua pour  Gènes;  qu’il  forma,  dans 
cette  ville , le  projet  d’aller  visiter  la 
Turquie,  cl  qu’après  avoir  terminé 
ses  voyages,  il  lui  en  envoya  la  rela- 
tion à Paris.  Guillct  mit  d’abord  au 
jour  cette  première  partie , qui  fut  fort 
bien  accueillie  du  public;  on  trouva, 
dit  Bavle , le  livre  très  beau  et  très  sa- 
vant. Il  eut  trois  éditions  eu  dis  huit 
mois.  Spon  ayant  dans  son  Voyage 
attaqué  Guillct  sur  divers  points,  ce- 
lui-ci répondit  par  le  livre  suivant  : 
Lettres  écrites  sur  une  dissertation 
d’un  voyage  de  Grèce , publiée  par 
JH.  Spon,  médecin  antiquaire , avec 
des  remarques  sur  les  médaillés, 
etc.,  Paris,  1679,  1 vol.  in-12.  U 
répète  ce  qu’il  a déjà  dit  sur  l’origine 
de  l’ouvrage  qu’il  avait  pub  ic  , cite  tn 
sa  faveur  les  témoignages  des  PP.  Si- 
mon et  Ëarunbé,  missionnaire»  capu- 
cins qui  avaient  résidé  à Athènes,  et 
élève  plusieurs  erreurs  échappées  à 
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Spon.  Il  cherche  à le  tourner  en  ridi- 
cule , et  fait , en  général , preuve  de 
beaucoup  d’esprit.  Spon  répliqua.  ( F. 
Spon.)  Guillct  aurait  probai  leineut 
donne  une  réplique,  et  il  amait  mon- 
tré que  Spon  le  repreniit  quelque- 
fois à tort  : heureusement.  Charpen- 
tier , qui  avait  aidé  Gui  l' et  dans  la 
composition  de  sou  Athènes  , ri  uiplit 
entre  les  dem  antagonistes  le  rôle  de 
médiateur,  et  épargna  par-là  une  ter- 
rible semonce  à Spon.  IVI.  de  Chateau- 
briand pense  que  « Guilht  n’a  publié 
» qu’un  roman.  Spou  , dans  mi  Ré- 
» ponse  à la  Ciitique  de  M Guiilet , 

» prouva  que  Guillct  ou  La  Gmllc- 
» tière  n’avait  j.iinai-  mis  le  pied  à 
» Athènes,  qu’il  avait  coinpo-ésa  iap- 
» sodie  sur  de-  Mémoires  demandés  à 
» nos  missionnaires,  et  produisit  une 
» liste  de  questions  envoyées  par 
» Guillct  à un  capucin  de  Pair  s ; en- 
» fin  il  donna  un  catalogue  de  cent 
» douze  erreurs  plus  ou  moins  grossiè- 
» res  échappées  a l’auteur  d’Athènes. 

n Mais  son  ouvrage,  à l'epoque 

» où  il  le  publia,  ne  manquait  pas  d’un 
» certain  mérite.  Guiilet  fit  usage  des 
» renseignements  qu’il  obtint  des  PP, 
» Simon  et  Barnabe , et  if  cite  nu  rno- 
» miment  ( la  Lanterne  de  Diogène) 
» qui  11'cxistait  déjà  plus  du  temps  de 
» Spon.  » D’après  ce  témoignage  pré- 
cieux, le  livre  de  Guiilet  n’est  pas  tout- 
à- fait  à dédaigner  pour  la  connais- 
sance des  antiquités  de  l’Attiquc.  En 
le  lisant  avec  attention , on  reconnaît 
les  passages  que  l’imagination  de 
Guiilet  a inventés.  Ou  lit  avec  plaisir, 
au  commencement  du  livre  iu  , la  des- 
cription d’une  école  grecque,  où  la 
méthode  d’enseigr  eincnt  mise  en  pra- 
tique, ressemble  beaucoup  à nllc  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  méthode  de 
Lancastro.  IV . Lacédémone  ancit  nne 
et  /louvelle , où  l’on  voit  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
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des  Mahomètans  it  des  Juifs  du 
pays,  Paris,  1676,  a vol.  iu-ia. 
O11  y voit  aussi  la  Relation  d'un 
voyage  de  Napoli  de  Malvoisie.  Cet 
ouvrage,  que  liayle  appelle  très  cu- 
rieux , ne  vaut  pas  le  précédent  : on  y 
trouve  beaucoup  plus  d’aventures  ro- 
manesques. M.  de  Chateaubriand  dit 
« qu’il  est  rempli  de  bévues  énormes 
» sur  les  localités  de  Sparte  : l'auteur 
» veut  absolument  que  Misilra  soit 
» Lacédémone;  cl  c’est  lui  qui  a géné- 
» râlement  accrédité  celte  erreur.  » Ce 
livre  a eu  aussi  sa  part  des  reproches 
de  Spon.  On  reconnaît  d’ailleurs , en 
lisant  Guiilct,  qu’il  a beaucoup  profité 
desouvrages  de  Meursiussur  la  Grèce. 
V.  Histoire  des  grands-visirs  Ma- 
homet Coprogli,  pacha,  et  de  son 
fils  , etc., Paris,  167G,  in-ia.  VI.  Fie 
de  Mahomet  11 , ibid.,  1681  , in- 1 a. 

E— s. 

GUILLEVILLE  (Guillaume  de), 
poète  français,  ne  à Paris , vers  1395, 
rit  l’habit  de  St-Bernard  dans  l’ab- 
aye  royale  de  Chaalis  , près  de  Sen- 
lis , eu  devint  prieur,  et  y mourut  vers 
] 56o.  Ou  a de  lui  : Le  romani  des 
trois  pélerinaiges  : le  premier  est  de 
Y homme  durant  quest  en  vie  ; le  se- 
cond de  Y a me  séparée  du  corps  ; et 
le  troisième,  de  N.  S.  Jésus  - Christ. 
Il  avoue,  dans  le  prologue,  que  c’est  la 
lecture  du  roman  de  la  Rose,  qui  lui 
a suggéré  l’idée  de  son  ouvrage.  L’au- 
teur suppose  qu’ayant  vu  en  songe  la 
représentation  de  la  Jérusalem  céleste, 
il  a conçu  un  vif  désir  de  contempler 
en  réalité  une  ville  si  remplie  de  mer- 
veilles. Tandis  qu’il  pense  aux  moyens 
de  se  procurer  l’habillement  convena- 
ble à un  pèlerin,  une  dame  d’une  rare 
beauté,  et  qui  a nom  Grâce  de  Dieu , 
se  présente  à lui , l’introduit  dans  sa 
maison , lui  donne  les  instructions  né- 
cessaires pour  son  voyage , et  lui  re- 
met une  écharpe  et  un  bourdon,  à 
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quoi  elle  vent  joiodre  une  armure 
complète;  mais  il  préfère  la  fronde 
de  David  et  les  cinq  pierres  mysté- 
rieuses qui  servirent  à ce  prince  dans 
son  combat  contre  Goliath.  Il  rencon- 
tre dans  le  chemin  une  foule  d'obs- 
tacles; mais  il  les  surmonte  avec  l’aide 
de  la  belle  dame  qui  l’accompagne  sans 
cire  aperçue,  et  en  récitant  des  prières 
latines  dont  sa  protectrice  lui  a donné 
un  recueil.  Il  arrive  enfin  dans  un  mo- 
nastère, où  il  trouve  de  nouveaux  su- 
jets de  peine , au  lieu  de  la  paix  qu’il 
y cherchait.  Accablé  de  coups  par  En- 
vie et  Trahison , il  est  recueilli  par  la 
dame  Miséricorde  , et  conduit  dans 
une  infirmerie  où  il  est  pansé  de  scs 
blessures  : la  mort  l’y  attendait  ; elle  le 
frappe  de  sa  faulx , et  le  coup  est  si 
violent,  qu’il  en  est  réveillé.  Ainsi  fi- 
nit le  premier  pèlerinage.  Le  second 
est  une  suite  du  .premier.  L’auteur  est 
mort  : il  est  témoin  des  obsèques 
qu’on  fût  à son  vil  corps , et  son  ame 
prend  l’essor  vers  les  régions  céles- 
tes ; mais  Satan  l’arrête  dans  son  vol , 
et  il  est  contraint  de  répondre  à tous 
les  reproches  dont  l’accable  rciinrmi 
du  genre  humain.  Les  saints  viennent 
à son  secours  : Miséricorde  met  en 
fuite  Satin  ; et  l’homme  est  conduit 
par  son  bon  ange  dans  le  Purgatoire, 
dont  les  feux  le  purifient  de  tontes  scs 
souillures.  Introduit  enfin  dans  le  ciel, 
il  se  disposait.!  en  visiter  les  demeures 
sous  la  garde  de  l’ange,  quand  une 
lumière  éclatante  l’éveille,  et  termine 
le  second  pèlerinage.  Le  troisième  pè- 
lerinage est  une  vie  de  Jésus-Christ , 
tirée  des  Evangiles  et  entremêlée  de 
réflexions  morales.  Cet  ouvrage , écrit 
en  vers  de  huit  syllabes,  eut  un  grand 
succès  dans  le  xiv°.  siècle;  et  les  ma- 
nuscrits, surtout  du  i°r.  livre,  sont 
assez  communs.  Le  style  en  a été  re- 
touché par  Pierre  Virgiu  , religieux  de 
Clairvaux  ; et  l’ouvrage  a été  imprimé 
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(Paris) , Barlhole  et  Jean  Petit , vers 
1 5oo,  in-4°.  gothique;  ibid.,  Verard  , 
i5i  i , in-fol.  M.  Barbier  (Dict.  des 
Anonymes  ) rite  une  édition  du  Pe- 
ler inaige  de  rame  séparée  du  corps , 
Verard,  1/199,  >n-f°L  Le  premier  Pè- 
lerinaige  a été  traduit  de  ryrne  en 
prose  Ir. niçoise  ( par  Jean  Gallopcz  , 
clerc  d’Angers,  à la  requête  de  Jeaune 
I". , reine  de  Sicile  ) , Lyon,  Math. 
Husz,  1 485 , in-4".;  en  espagnol , par 
■Vincent  Mazuello , Toulouse,  1480, 
in-fol.;  et  le  second  en  anglais,  par 
W'ill.  Caxton,  Westminster,  i483, 
in-fol.  Goujct , dans  les  additions  du 
tom.  xv  des.)  Bibliothèque française, 
p.  12,  cherche  à prouver,  contre  le 
Mercure  d’août  1749 , p-  87 , que  le 
vrai  nom  de  cet  auteurétail  Guillaume 
de  Dégnilleville.  W — s. 

GUILLIMANN(Fns?(çon),  savant 
distingué  , naquit  à Romont , canton 
de  Fribourg.  Son  vrai  nom  était  Vuïl- 
fcmnm.il  enseigna  à Soleure,  où  il  fut 
reçu  bourgeois  en  i5gi  ; ensuite  il 
devint  professeur  d’histoire  à Fri- 
bourg en  Brisgau,et  historiographe  de 
l’empereur  Rodolphe  II.  On  varie  sur 
l’année  de  sa  mort , que  les  uns  pla- 
cent vers  161  a, et  d’autres  apres  1 üa  5 . 
OuPii  quelques  poèmes,  il  a donné 
des  ouvrages  précieux  pour  l'histoire: 
I.  De  rebus  Uclveliorum  libri  r , 
1598.  11.  Habsburgiaca  , Milan  , 
i6o5 , in-4°.  III.  Ve  episcopis  .4r- 
gentinensibus  , Fribourg,  1608,  in- 
4°.  IV.  De  origine  et  stemmate  Con- 
radi  II  Salici  , iGorj.  Il  avait  pré- 
aré  une  nouvelle  édition, considéra- 
lement  augmentée , des  Habsbur - 
giaca,  dont  le  manuscrit  sc  conserve 
à Vienne.  ( Mémoire  sur  la  Vie  et  les 
écrits  de  Guillimann , par  François 
Gassler,  à Vienne,  1785,  in-8'.  en 
allemand.)  U — 1. 

GU1LLORÊ  (Fnatrçots),  jésuite, 
né  au  Croisic , mort  à Paris  le  9 juin 
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1 684 , était  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à Nantes  , et  avait  la  répu- 
tation d’un  buu  prédicateur.  Il  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  de  piété  : I . 
Maximes  spirituelles  pour  la  con- 
duite des  âmes, également  utiles  aux 
directeurs  et  aux  pénitents  , Paris , 
1670,  2 vol.  in- 12.  11.  Les  Secrets 
spirituels  , 1 vol.  III.  Les  Progrès 
spirituels , Paris  ,1675,  1 vol.  in- 12. 
IV.  Les  Conférences  spirituelles,  ib., 
i683,2  vol.  in- 12.  Ces  divers  ouvra- 
ges ont  eu  plusieurs  éditions.  On  dit 
qu’ils  ne  sont  pas  exempts  de  quiétis- 
me; ce  qui  ne  serait  nullement  éton- 
nant, l’auteur  ayant  écrit  avant  lescon- 
damnations  portées  contre  Molinoset 
autres  écrivains  quiétisles.  Nicole  le  ré- 
futa dans  les  deux  derniers  livres  de 
son  Traité  de  l’Oraison,  mais  sans 
le  nommer;  ménagement  auquel  il  fut , 
dit-il  dans  scs  Lettres,  invité  par  le 
censeur.  Dans  la  feuille  des  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  5 juin  1750  , on 
cite  des  passages  des  écrits  du  P.  Guil- 
loré  qui  paraissent  en  cflel  avoir  beau- 
coup d’aflinilé  avec  les  excès  des  quic- 
tistes.  Le  P.  Guillorc’  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  à Paris', 
et  y exerçait  le  ministère  de  la  con- 
fession. C’était  même  un  directeur 
renommé  ; et  il  est  cité  , dans  la  ridi- 
cule histoirede  l'abbé  Blachc,  comme 
ayant  voulu  l’empêcher  de  découvrir 
une  prétendue  conspiration  contre 
Louis  XIV.  Mais  le  témoignage  d’un 
homme  fort  suspect  de  folie  ne  mé- 
rite guère  de  confiance  ; cl  la  manière 
dont  il  fait  parler  et  raisonner  Guil- 
lorc , suffirait  pour  trahir  l'imposture. 
Scs  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un 
vol.  in-fol.  Le  style  en  a vieilli  : une 
personne  qui  fait  profession  de  piété, 
assure  qu’ils  sont  néanmoins  d’uu 
grand  intérêt  pour  la  solidité  , la  pro- 
fondeur et  la  saiutctc’  des  pensées.  Le 
nom  du  P.  Gnilloré  ne  se  trouve 
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dans  presque  aucun  ^lc  nos  diction- 
naires historiques.  P — c— T. 

GUILLOTIN  (Joseph-Ignace)  , 
habile  médecin,  naquit  à S unies  en 
17J8.  Apres  avoir  achevé  ses  huma- 
nités , il  composa,  pour  obtenir  le  de- 
gré de  maiire  ès-aits , à l'université 
de  Bordeaux , une  thèse  qui  produisit 
une  vive  seusatiou  : les  jésuites  s’em- 
pressèrent d’attacher  à leur  ordre  uu 
jeune  homme  chez  lequel  ils  remar- 
quaient , à -la -fois,  les  qualités  les 
plus  brillantes  et  les  plus  solides  de 
î'espiit.  Guillotin  fut  nommé  profes- 
seur au  collège  des  Irlandais  à Bor- 
deaux. Mais  son  amour  naturel  pour 
l'indépeudaDcc  lui  fit  quitter,  au  bout 
de  quelques  annéis  , l’état  religieux  ; 
il  vint  à Paris,  afin  d’y  étudier  la 
médecine  , pour  laquelle  il  »e  sen- 
t il  de  la  vocation.  Bientôt  on  le  re- 
marqua comme  l’un  des  disciples  les 
plus  distingués  du  célèbre  Antoine 
Petit,  le  plus  habile  professeur  de  son 
temps.  Guillotin,  qu'enflammait  le  de- 
sir  de  s’instruire  , réunit  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples  les  plus 
studieux , et  forma  une  société  dont 
l’obje  t était  de  se  rendre  compte,  mu- 
tuellement, de  ce  qne  chacun  avait 
retenu  de  la  leçon  du  maître:  il  s’é- 
levait ensuite  des  discussions  'utiles  , 
soit  sur  le  texte  du  professeur  , soit 
sur  des  sujets  qu’on  mettait  en  ques- 
tion. Après  être  devenu  docteur  d’a- 
bord de  la  faculté  de  médecine  de 
Heinis  , Guillotin  remporta  , dans 
un  concours  solennel , le  prix  que 
décernait  celle  de  Paris , et  acquit , 
par  de  longues  et  brillantes  épreuves, 
le  litre  de  docteur-régent  de  cette  der- 
nière faculté.  Dès  - lors  scs  talents  le 
placèicnt  .dans  l’opinion  du  public, 
parmi  les  premiers  médecins  de  la 
capitale.  Lorsque  le  fameux  Mesmer 
apporta  parmi  nous  la  doctrine  du 
magnétisme  animal , Louis  XVI  ayant 
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chargé  une  commission  d’en  faire  l’cxa^ 
men  choisit,  pour  la  composer,  les  sa- 
vants les  plus  distingués  par  le  talent 
et  la  ptobité,  tels  que  Fraukliu  et 
Baill  v.  Guillotin  eut  l'honneur  de  faire 
partir  de  la  commission  royale  ; et  ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à discré- 
diter la  théorie  nouvelle  de  cet  étran- 
ger, en  imaginant  diverses  épreuve* 
au  moyen  desquelles  la  doctrine  du 
mesmérisme  pûi  être  appréciée.  Ce- 
pendant les  orages  politiques  s’amon- 
celaient sur  la  France  ; le  Roi  avait 
ordonné  la  convocation  des  étals-gé- 
néraux du  royaume  : à la  cour  connue 
à la  tille,  s'agitait  la  question  de  savoir 
comment  cette  assemblée  des  états  de- 
vait être  organisée  ; et  le  Roi  avait  in- 
vité les  hommes  éclairés  à publier  leurs 
idées  surcctte  organisation.  Guillotin, 
né  avec  une  arne  ardente,  animé  de  ce 
patriotisme  qui,  à cette  époque,  échauf- 
fait tous  1rs  esprits , composa  un  écrit 
qui,  parla  hardiesse  de»  principe*  et 
par  l'cloquence  du  style  , fit  une  vive 
sensation  ; ccl  écrit  avait  pour  titre: 
Pétition  des  citoyens  domiciliés  de 
Paris , etc.  L’on  y demandait  entre  au- 
tres choses,  que  la  représentation  du 
tiers-état  fut  au  moins  eu  nombre  égal 
à celle  des  deux  autres  ordres  privilé- 
giés pris  ensemble.  Plusieurs  idées 
avancées  par  l’auteur  au  sujet  du  tiers- 
ctat  , parurent  répréhensibles  au  parle- 
ment. Guillotin  fut  mandé  à la  barre, 
pour  y tendre  compte  de  sa  conduite  :• 
i’issu-  de  cette  affaire  lui  fut  favora- 
bie , et  le  peuple  attroupé  le  ramena  en 
triomphe  ( 1 ).  Bientôt  il  fut  choisi  par 
letirrs-etat  de  Paris  pourctre  l’un  de* 

(»'•  La  pétilioe  fol  imprimée  tout  ce  litre:  /*«■• 
tition  des  et  totem  JonsifUiit  à Pot  it  -Résultat 
du  eut.  te  il  Jetât  d’i  Hus  *-  décembre  »"***-* 
arcorda.it  U double  représentation',  — rl  7V«r 
humble  . Us  et  se  de  rcmerc(tne>*i  prête  niée  Mu 
Hui  /•».!  tel  six  t-’ipi  Je  ta  fille  Jr  Paris.  Ce» 
trois  |»«cre*  réunir*  iwrmenl  nne  hmchiire  in-8®. 
dr  pagei.  «'cal  l«  première  qui  lait  époquo 
«Ui  i U r»vbiii«n;  cl  Ici  bisioricna  la  désici.rnt 
•oui  le  Islre  de  Pétition  Jet  six  cciyi.  A li~V, 
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«lecteurs  qui  devaient  designer ‘les 
membres  des  états-généraux;  l'assem- 
bler électorale  le  nomma  son  secré- 
taire, puis  die  l’élui  d pute.  Guillolin 
sc.condui&it  avec  modération  dans  ras- 
semble- nationale  : il  s’y  occupa  de  di- 
vers objets  d’utilité  publique  , entre 
autres  , du  plan  d'organisation  de  la 
médecine;  et  il  piit  part  aux  résolu- 
tions les  plus  remarquables  de  cette  as- 
semblée drvenue  constituante.  I.ors- 
qu’ellrect  décidé  que  les  crimes  étaient 
personnels , Guillotin  proposa  de  subs- 
tituer la  décapitation  aux  autres  sup- 

Î dires  , se  fondant  sur  ce  que , dans 
'opinion  des  Français  , ce  genre  de 
moit  n’était  point  infamant  pour  la 
famille  du  condamné.  La  proportion 
fut  accueillie  ; sou  auteur  indiqua  une 
mai  hinc  courue  depuis  long-temps 
(i) comme  propic  à donner  la  mort 
sans  causer  de  douleurs  au  patient. 
Les  honnêtes  gens  applaudirent  alors 
aux  motifs  d'humanité  qui  avaient 
dicté  au  député  philanthrope  le  choix 
de  cet  insti  muent.  M.ilheurcus  nnnt 
pour  Guillotin  , quelques  plaisants 
donnèrent  son  nom  à la  machine  dont 
il  n 'était  point  l’inventeur  et  qu’il  n’a- 
vait fait  qu’indiquer.  Plus  malheureu- 
sement encore,  cette  machine  devint 
entre  les  mains  des  scélérats,  maîtres 
de  la  France  pendant  deux  années , 
dont  la  durée  équivalut  à plus  de 
deux  siècles,  l’iiisliument  des  plus 
horribles  vengeances  , des  atlrutats 
les  pins  odieux;  et  Guillotin  , empri- 
sonné lui-rnêinr,  prêt  à figurer  comme 
victime  dans  les  scènes  journalières 
de  carnage  dont  se  repaissaient  nos 
infâmes  tyrans , eut  mille  fois  à gé- 
mir de  voir  son  nom  attaché  à la 
hache  dévastatrice  dont  les  canin- 


(*'  Sur  eetle  machine,  nommée  Mannaia  en 
italien  , et  *iuà  est  gravée  dans  lea  Sr  ni  boite, 
{fuattion.  d'Achille  Hoechi , »555  , , vojea 

léa  y o j aget  du  P.  Labai  en  Italie. 
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haies  avaient  armé  leurs  bourreaux. 
L’on  s’étonne  que  Guillotin  n’ait  point 
sollicité  de  l’autorité  la  permission  de 
quitter  un  nom  qui  désormais  lui  de- 
vait être  insupportable.  Après  avoir 
terminé  sa  carrière  politique  , Guil- 
lotin reprit  les  fonctions  de  médecin, 
que,  pour  son  repos,  il  n’eût  peut-être 
jamais  dû  quitter.  Il  a joui  jusqu’à  scs 
derniers  moments  de  l’estime  de  tous 
çeux  qui  le  connaissaient.  Son  amour 
pour  son  art  lui  suggéra  l’idée  de 
l’association  médicale  qui  existe  en- 
core à Paris  sons  le  nom  d'A  endé- 
mie de  méiîecine  ; et  il  y réunit  ses 
ancbna  confrères  de  la  faculté  de  Pa- 
ris et  dantres  docteurs  digues  de  leur 
être  associés.  Guillotin  est  mort  , le 
■a6  mai  i H 1 4 » âgé  de  soixante-seize 
ans.  On  a son  Eloge  funèbre  par 
M.  le  docteur  Bourru  , son  condisci- 
ple et  son  ami,  Palis,  i8i4-  iu*4“i 
F-n. 

GUILLOU  ( Jeaw-Rene  ) , né  à 
Ghûteaudun  en  1 7S0  , était  curé  des 
Es>arls-le-Roi , où  il  est  morten  1 7-6. 
Il  a donné  au  public  deux  Oraisons 
funèbres  : l°.  celle  du  Dauphin , qui 
fut  prononcée  le  •i’j  février  1766,  à 
l’abbaye  de  St.-Remi  des-Landes  près 
Rambouillet , et  imprimée  à Chartres. 
(Je  discours  lui  fit  bcaucoupd'bonncur. 
La  dauphine,  après  l’avoir  lu,  dit  à 
l’abbé  Soldini  : « Hélas!  c’est  la  seule 
» pièce  où  j’aie  reconnu  mon  mari.  » 
a“.  L 'Oraison  funèbre  de  la  reine 
de  France , prononcée  par  le  même 
orateur,  en  1768,  dans  l’église  de 
l’abbaye  de  St.-Cvr.  L — p — e. 

GUIMOND  de  la  TOUCHE 
(Claude),  né  le  17  octobre  17*5, 
à Châleaut'oux  en  Brrri  , était  fils  du 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette 
ville  (1).  II  n’avait  pas  encore  seize 

Non»  avonn  »tm*  le  Catalogue  des  iâtuilë*’ 
de  France  ponr  l'orthographe  de  mo  nom  ei  pour 
la  dalc  de  ••  naiiraucc.  k’reaque  tous  le»  feio;r»« 


17»  GUI 

ans  accomplis  , lorsque,  plein  de  la 
ferveur  de  cet  âge , il  entra  dans  la 
société  des  jésuites  le  i4  septem- 
bre 175g.  11  sc  livra  , avec  l’ardeur 
de  son  caractère , à l’étude  des  lettres, 
de  l’histoire  , de  la  philosophie  , et 
finit  par  embrasser  les  opinions  domi- 
nantesdu  xvm*.  siècle  dans  toute  leur 
exagération.  En  1748,  il  fut  chargé 
de  composer , pour  le  college  de  Rouen 
auquel  il  était  attaché , la  comédie  qui, 
selon  l’usage  des  jésuites,  devait,  cha- 
que année , terminer  les  exercices  sco- 
laires. Ou  prétend  que  scs  confrères 
crurent  se  reconnaître  à plusieurs 
traits  satiriques  , et  que  leur  ressen- 
timent le  fit  renoncer  à un  état  qui  lui 
devenait  insupportable.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  fait , consigné  dans  toutes 
les  notices  sur  Guitnond  de  la  Tou- 
che, son  nom  est  encore  inscrit  sur  le 
Catalogue  des  Jésuites  , page  12  , 

Ïarmi  tes  professeurs  de  théologie  à 
aris  , année  1 753.  Après  avoir  vécu 
quatorze  ans  dans  le  cloître , il  rentra, 
suivant  tonte  apparence,  à cette  épo- 
que, dans  le  monde,  dont  il  n’avait 
aucune  idée.  Nos  usages  l’étonnaient  ; 
et  l’emltarras  de  son  maintien  offrait , 
à cettx  qtti  rte  le  connaissaient  pas , 
l’extérieur  d’un  homme  très  vulgaire. 
On  le  destinait  au  barreau;  mais  l’é- 
tude du  droit  fut  bientôt  sacrifiée  à 
son  goût  vif  pour  les  spectacles  : il 
se  passionna  pour  la  tragédie  , et  com- 
posa son  Iphigénie  en  Tauride.  La 
marquise  de  Graffigny,  chez  laquelle 
il  demeurait , le  fit  connaître  à M11'. 
Clairon.  Cette  actrice  célèbre  le  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  reçurent  sa 
pièce  sans  exiger  de  corrections.  Ce- 
pendant , le  jour  même  où  ils  devaient 
err  dottner  la  première  représentation 
(le  4 juin  1 757), ils  trouvèrent  tant  de 

■ * ■ ■ ■ ■ ■■■  mm  mm  ■—  . 

, plies  écrivent  Gujrmotid.  Plusieurs  le  font  naître 
<d  1739,  d'autre*  en  17U)  U serait  né  en  1717  s 
mirant  Laharpe  , qui  U fait  mourir  k Tige  de  qua  . 
ante-troil  an  et  demi. 
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défauts  dans  le  cinquième  acte , qu’ils 
prièrent  Fauteur  de  le  refondre  et  de  , 
changer  la  catastrophe.  « Il  était  près 
» d’une  heure , dit  M11'.  Clairon  ; eet 
» acte  lut  refait  en  entier , appris , ré- 
» pété  : on  leva  la  toile  à cinq  heures  et 
» demie....»  ( Mémoires  et  réflexions 
sur  la  déclamation  théâtrale. )Ce  tour 
de  force  n'est  guère  vraisemblable.  Au 
surplus  Guimend  était  dans  une  pér- 
iclité si  grande,  au  commencement 
c la  représentation  , que  l’on  fut  obli- 
gé de  lui  faire  respirer  des  liqueurs 
•piritueuses.  Les  applaudissements  ne 
tardèrent  pas  à le  rassurer.  On  lui 
rendit  le  même  honneur  qu’à  l’auteur 
de  Méropc  ; il  s’entendit  demander  à 
grands  cris  pendant  six  à sept 'minutes: 
atnrué  sur  la  scène  , il  remercia  le  pu- 
blie par  un  salut  de  la  plus  mauvaise 
grâce  ; les  acclamations  redoublè- 
rent (1),  et  il  s’évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  L’enthousiasme  excité  par 
ce  coup-d’essai  importunait  Voltaire, 
dans  sa  retraite  de  Ferney.  Dans  plus 
de  vingt  lettres  , il  en  témoigne  de 
l’humeur  à D’Argenlal.  « 11  faut,  lui 
» mande-t-il  le  g février  17  58,  laisser 
» dégorger  Iphigénie  en  Crimée.  Par 
» ma  foi , vous  autres  Parisiens , vous 
» n’avez  pis  le  sens  commun.  » D’un 
autre  côté,  Fréron,  voyant  un  élève 
de  la  philosophie  moderne  dans  Gui- 
moud  de  la  Touche , analysa  sa  pièce 
d’une  manière  détaillée,  quelquefois 
henrcusc  , souvent  injuste  ( Année 
littéraire,  1708 , tom.  v ).  Grimin, 
dans  sa  Correspondance  , s’exprime 
sur  Iphigénie  en  termes  plus  mépri- 
sants que  réfléchis.  Le  noble  combat 
d’Orcste  et  de  Pyiadc  lui  paraît  fort 
mal  fagoté.  Geoffroi  regarde  en  gé- 
néral cette  tragédie  comme  une  mau- 
vaise parade,  une  farce  burlesque, 
un  fatras  extravagant , un  chaos 

U)  L’piafC  d'appel er  l'auteur,  après  la  repr4 
•ce  atioo  de  «a  pièce  , a'élait  pas  rocvfC  établi* 
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d’ invraisemblances  (Journal  des  Dé- 
bats, 1 1 janvier  i8o3,  etc.  ) Laharpe 
en  parle  avec  ce  ton  de  décence  et 
d’iniparlialite'  que  l’on  aime  à remar- 
quer dans  les  meilleurs  articles  de  son 
Cours  de  littérature.  Sa  critique  est 
saiue  et  motivée  : il  fait  valoir  les  beau- 
tés, sans  paliier  les  fautes.  En  effet,  le 
rôle  de  Thoas  , presque  nul,  pouvait 
être  mieux  conçu;  celui  d’Iphigé- 
nie est  surchargé  de  maximes  dépla- 
cées ; Oreste  devrait  être  la  première 
victime  offerte  au  cruel  ministère  de  la 
prêtresse  : le  dénouement  ne  soutient 
pas  IVxamen.  Sans  cesse  on  réjictc  les 
mots  d 'horreur,  de  nature , a huma- 
nité : la  versifiration  est  souvent  dure , 
et  la  diction  gênée  par  des  construc- 
tions vicieuses.  Mais  l’intérêt  toujours 
croissant  d’une  action  facile  à suivre,  la 
force  des  situations,  telles  que  la  dis- 
pute héroïque  des  deux  amis , la  re- 
connaissance du  Irère  et  de  la  sœur  ; 
mais  les  morceaux  déchirants  et  su- 
blimes que  le  poêle  doit  à lui-même , 
la  chaleur  du  style , des  vers  d’une 
antique  et  touchante  simplicité, entraî- 
nent le  spectateur,  et  lui  ferment  les 
eux  sur  les  défauts  et  les  invraisem- 
la lices.  Aussi  le  succès  d’Iphigénie 
en  Tauride  ne  s’est-il  jamais  démen- 
ti. C’est  peut-être,  de  nos  tragédies  du 
second  ordre,  celle  qui  présente  le  plus 
de  beautés  originales.  L’impossibilité 
de  trouver  un  dénouement  convena- 
ble força  , dit-on , Racine  d’abandon- 
ner le  même  sujet , dont  on  a le  pre- 
mier acte  en  prose,  écrit  de  sa  main. 
A l’exemple  de  ce  grand  poète , no- 
tre auteur  avait  d’aborj  introduit  dans 
son  plan  un  fils  de  Thoas,  amoureux 
d’Iphigénie. En  supprimantcet  amour 
épisodique,  il  eut  le  mérite  de  rem- 
plir son  sujet  sans  recourir  à une  res- 
source usée.  On  tient  cette  anecdote 
de  Collé,  qui , dans  son  Journal  his- 
torique, raconte  sur  Guimond  d’autres 
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particularités,  où  il  ne  se  pique  pas  tou- 
jours d’exactitude  et  de  discrétion.  11 
rapporte  doute  vers  mal  tournés  qui 
commençaient  le  5'.  acte  d’ Iphigénie, 
et  qui  sont  une  déclamation  contre 
les  prêtres  , condamnée  par  le  goût , 
comme  elle  le  fut  par  la  police.  La  pa- 
rodie d 'Iphigénie  en  Tauride  , par 
Favart , eut  une  vogue  qu’elle  a con- 
servée jusqu’ici  (1).  Enthousiaste  de 
son  art,  Guimond  de  la  Touche  mûris- 
sait loin  du  monde,  par  le  travail,  uu 
talent  dout  il  fallait  régler  la  vigueur. 
Son  père, joignant  ses  encouragt  ment» 
à ceux  du  public  , l’avait  mis , par  une 
pension  de  1 5oo  francs  , en  état  de 
suivre  sa  vocation  pour  le  théâtre. 
Guimond  s’occupait  d’une  nouvelle 
tragédie,  lorsqu’il  tomba  malade  le  10 
février  1760,01  mourut,  le  1 4, d’une 
fluxion  de  poitrine,  accompagnée  d’un 
crachement  de  sang  que  l’on  ne  put  ar- 
rêter. C’était  un  homme  de  la  coin- 
plexiou  la  plus  robuste.  A un  génie 
mâle  il  réunissait,  si  l’on  en  croit  scs 
amis , des  mœurs  douces , une  pro- 
bité scrupuleuse,  la  naïveté  d’un  en- 
fant , -une  docilité  rare  à écouter  les 
conseils.  Nous  avons  lu  quelque  part 
qu’il  était  mort  de  l’impression  ex- 
traordinaire qu’une  tireuse  de  cartes 
lui  avait  causée  , en  prédisant  qu’il 
n’avait  pas  qualie  jours  à vivre.  D’au- 
tres écrivaius  pensent  que  c’èt.iil  pour 
avoir  été  témoin  des  convulsions  q Ré- 
prouvaient les  partisans  fanatiques  du 
diacre  Pâris.  Ce  qui  donna  lieu  à ce 
bruit , c’est  qu’en  effet  il  y avait  as- 
sisté peu  de  temps  avant  sa  maladie, 
et  que , dans  le  délire  de  la  fièvre  , il 
prononça  quelques  mots  qui  y avaient 

(1)  Fâvart  fil  jouer,  le  at  juillet  1757,  La  pe- 
tit* Ipfuçcntc  . parodie  rit  la  fronde.  Lo  *qu ce 
1779  Gaillard  donna  mn  opéra  à' Iphigénie  en 
Tauride , la  Petite  Iphigénie  % qui  o'était  qu’eu 
uo  acte  , fut  portée  à trou  acte»  par  Favart  e| 
Guéria  , «oui  le  titre  de  Rêveries  renouvelées  des 
Crée * , parodie  des  deux  Iphiginitt.  C«IU  ptete 
M joua  aucare  aujoaxd'itwu 
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rapport.  Il  mourut  avec  sa  connais- 
sance entière,  en  récitant  à ceux  qui 
l'environnaient  ces  deux  vers  de  Vol- 
taire, qui  lurent  ses  dernières  paroles: 

Et  U riche  cl  le  pauvre  , et  le  faible  et  le  fort  , 

Y «ut  (oui  egalement  de*  douleur»  a in  mort. 

( Frem.  Dimoun.  De  l'égalité  Jet  coaJit.  ) 

Six  ans  après  (en  176O),  on  impri- 
ma, pour  la  première  fois,  une  Epi- 
tre  de  sept  cent  cinquante  vers  de 
huit  syllabes  , intitulée  : Les  Soupirs 
du  cloître  , on  le  Triomphe  du  fa- 
natisme i à M.  D.  M****.  Dans  ce 
morceau  que  Guimond  composa  secrè- 
tement au  fond  de  sa  cellule,  il  con- 
rfic  l’histoire  de  sa  vie  à un  ami  qui  est 
dans  le  monde  ; il  dévoile  scs  goûts 
et  ses  principes  : voilà  ce  qui  reud 
cet  écrit  digne  d’attention.  11  y peint 
les  religieux  en  général,  principale- 
ment les  jésuites,  sous  d’affreuses  cou- 
leurs; il  retrace  les  attentats  du  fana- 
tisme , sc  déchaîne  contre  les  vieux 
monastiques,  et  professe  ces  doctrines 
hardies , si  favorables  à loulos  les  pas- 
sions. Quoique  l’imagination  de  l’au- 
teur le  porte  vers  les  images  sombres 
et  terribles,  il  réussit  néanmoins  dans 
les  tableaux  riants  et  voluptueux.  Mais 
c’est  une  profusion  de  rimes  redou- 
blées , qui  jette  de  l’embarras  dans  la 
diction  ; c'est  l’.abomlauce  d’un  jeune 
homme,  plein  de  verve,  qui  ne  sait 
pas  encore  s’arrêter.  Aux  Soupirs 
■du  cloître  on  a joint  YEpitre  à l’a- 
mitié, qui  était  insérée  déjà  dans  pres- 
que tous  les  recueils.  Dans  cette  pièce 
d’environ  trois  cents  vers  de  huit  syl- 
labes, la  marche  du  poète  est  plus 
sure , son  style  plus  formé  : il  semble 
inspiré  par  le  sujet  qu’il  chante;  mais 
il  est  encore  loin  d’une  composition 
sage  et  bien  ordonuc’e.  L’éditeur  ano- 
nyme de  ces  deux  épîtres  prétend 
avoir  vécu  avec  Guimond  de  la  Tou- 
che : il  avance  que  ce  poète  a laissé 
beaucoup  de  pièces  fugitives  «u  rat» 
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et  en  prose , plusieurs  discours  latin* 
et  françiis  , et  les  quatre  premiers 
actes  d’une  tragédie  de  Frgulus.  M11*. 
Clairon, qui  parle  de  Guimond,  peut- 
être  .ivre  l’illusion  d’une  ami  • intime , 
dit  en  effet  qu’il  lui  avait  confié  le  su- 
jet d’une  seconde  tragédie  à laquelle  il 
travaillait  ; mais  elle  ne  dit  pas  quel 
était  ce  sujet.  Elle  ajoute  : a II  s’était 
» prescrit  de  ne  c uninuuiqucr  son  nu- 
» vrage  à ses  amis,  qu  lorsqu'il  le 
» croirait  absolument  Gui  , et  de  s’en 
» rapporter  à leur  approbation  ou  à 
» leur  critique , pour  suivre  ou  quitter 
» celte  carrière. Cet  ouv  âge  acté  sous- 
“ trait;  op  u’a  jamais  pu  le  retrou- 
p ver.  » Collé  nous  apprend  que,  sans 
lui  faire  connaître  le  litre  de  sa  tragé- 
die , Guimond  lui  avait , quelques 
mois  avant  sa  mort, donné  à entendre 
que  c’était  un  sujet  de  son  invention. 
« Ainsi , continue-t-il,  je  ne  puis  pen- 
r scr  que  ce  soit  Rcgnlns.  0 Q iel  que 
fût  le  sujet  de  cette  pièce , c’est  une 
véritable  pritc  ; on  doit  la  regretter 
doublement  si  c’était  Régulas  , puis- 
que nous  11’avons  sous  «se  titre  que  le* 
tragédies  de  Beaubreuil , de  Pradou 
et  de  Dorât.  S— S— 1*. 

GU  INET  ( François  ),  célèbre 
avocat  de  Nanri  , naquit  en  1604.  Il 
était  Gis  aîtié  de  Nicolas  Gui  n et , pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  Potil- 
à-Mousson,  et  auparavant  professeur 
d’éloquence  au  collège  de  Navarre  (1). 
François  Guiiict  semuntra  digne  héri- 
tier du  pitrimoiue  d’honneur  que  lui 
avait  laissé  sou  père.  Doni  Cahnetnous 
a conservé,  dans  sa  Bibli  ithèque  de 


(0  H «»»il  «n  p>»tir  disciples  , parmi  plusieurs 
autre*  dan  rang  éminent.  Charles  de  Lorraine, 
cardinal  ci  l4gai  dans  le*  trois  éié  k i.  4>  fut  ca 
priuce  •(tii  fit  venir  à l’ont-a  Mousson  Niçois*  Gui. 
t*et . tou  anpieii  pmfru-ur , lorsqu*  le  grand  duc 
, ao.i  perr  , (m  ut  *«ufi  Cad  mini» 'ration 
dr  l’.inivcrtitc  de  c«-IU  I«rs  savantes  Irptqs 

de  Nicolas  liuinct  cl  sa  réputation  y attirèrent  nu 
grand  nombre  dVcolier*.  11**1  •eulrmant  de*  d i* 
d î/ffiLi* 1 Europe , cjuvta  de  lçxlccuuk* 
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Lorraine , un  éloge  latin  fort  honora- 
ble pour  François  , cl  dans  lequel  on 
rend  témoignage  à scs  vertus  religieu- 
ses et  civiles,  il  fut  anobli  lu  a3  fé- 
vrier i634  , et  mourut  le  i3  décem- 
bre 1681 , dans  sa  77'.  année.  On  a 
de  lui  : I.  Un  Commentaire  sur  Jus- 
tinien , avec  un  Discours  sur  l'étude 
du  droit,  Paris  , i(iu8  , in  - 8“.  II. 
Caroli  IP , Lotharingie  principis 
auspiciis  Aslrcea  revocata.  III.  Un 
■Factum  sur  le  prêt  à obligation,  usité 
en  Lorraine;  écrit  qui  fit  beaucoup 
de  bruit.  IV.  De  Gerardo  Alsalio  ; 
dissertation  dans  laquelle  l’auteur  pré- 
tend prouver  que  les  ducs  de  Lorraine 
descendent  de  Guillaume  de  Bouil- 
lon. V.  Introductio  ad  jurispruden- 
tiain , in-4“. , et  plusieurs  Faclums 
ou  Mémoires  restés  manuscrits.  — 
Gu  inet  (Nicolas  ) , frère  du  précé- 
dent, abbé  de  Sainte-Marie  de  Ponl- 
à-Mousson  , ordre  de  Prémontré,  né 
à Nanci  en  i6ai  , fit,  en  it>3g, 
profession  (Lins  la  congrégation  ré- 
formée de  cet  institut , dite  de  C Etroite 
observance , laquelle  venait  de  s’éta- 
blir. Il  y enseigna  la  philosophie,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  cette  fa- 
culté dans  l’université  de  Potit-à- 
Mousson.  Apres  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  sa  congrégation  , dont  il 
fut  élu  plusieurs  fois  vicaire  -géué- 
ral,  devint  abbé  de  Sainte- Marie  de 
Pout  - à - Mousson  , gouverna  celte 
maison  pendant  près  de  vingt  ans, 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  défen- 
dit , avec  autant  de  vigueur  que  de 
succès , la  réforme , contre  l’abbé  gé- 
néral Colbert  et  les  chapitres  géné- 
raux de  l’ordre,  desquels,  eu  plusieurs 
points,  elle  blessait  les  droits.  Il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  eu 
jurisprudence,  et  passait  pour  très  ha- 
bile dans  le  maniement  des  atf lires.  Il 
mourut  à Pont  • à - Mousson , le  1 5 
janvier  tüijô.  On  a du  lui  : 1.  Des 
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Notes  et  des  Pièces  justificatives  , 
qu’il  s jointes  à la  Fie  de  la  bien - 
heureuse  Philippe  de  Gueldre , fem- 
me de  René  II,  due  de  Lorraine  , 
et  religieuse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  Pont  ■ à - Mousson  vers 
i5ig,  première  édit. , en  i685;  au- 
tre édit. , en  1691  , avec  l’ Addition 
de  douze  chapitres , et  la  Liste  des 
abbesses  de  ce  monastère.  II.  Ra- 
mtisculus  excerplus  , sive  successio 
abbalum  regularium  Sandre  Mà- 
riæ  , Pont- a- Mousson  , 169  \ III. 
Seize  Mémoires  , partie  latins,  partie 
français,  pour  servira  la  défense  de 
sa  congrégation.  IV.  Un  Panégyri- 
que du  grand  - duc  Charles  IP  de 
Lorraine.  V.  La  Couronne  d'un  bon 
religieux,  ou  la  Mort  du  R.  P.  Rosi- 
mont , prieur  de  Cuissi  , ordre  de 
Prémontré,  mort  à Belval;  restée 
manuscrite. — üuinet  (Nicolas),  cha- 
noine régulier  de  Saint-Augustin  , et 
l’uu  des  plus  zélés  coopérateurs  du  vé- 
nérable père  Fourier  de  Mataincourt, 
pour  l’établissement  de  sa  réforme,  fut 
envoyé  à Rome  à l’effet  d’en  obtenir  la 
confirmation.  De  retour  avec  les  bulles 
pour  l’érection  de  la  congrégation  , il 
en  fut  élu  le  premier  supérieur-géné- 
ral , quoiqu’il  eût  à peine  vingt-huit 
ans.  Il  mourut,  épuisé  par  les  austé- 
rités , eu  1 63a  , âgé  seulement  de 
treute-drux ans.  (F.  Fourier.)  Ilest 
auteur  d’un  Poème  latin,  présenté  au 
pape  Urbain  VIII , en  action  de  grâ- 
ces de  la  nomination  au  cardinalat , du 
prince  Nicolas-François  de  Lorraine, 
évé  pie  de  T011I.  L— r, 

GU1NIFORTE  -BARZIZZIO  na- 
quit à Pavie  ou  à Venise.  Le  peu  de 
renseignements  qu’on  .1  sur  cet  homme 
célèbre  11e  permet  pis  d’assigner  d’uue 
manière  plus  précise  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  était  fils  de  Gasparino- 
Barzizziu  ( Poy.  tom.  XVi . p.  5ao)  , 
l’uu  des  savant»  qui  contribuèrent  le 
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plus  à rappeler  en  Italie  le  goût  de 
la  véritable  littérature.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  sous  les 
yeux  de  son  père  , il  fut  envoyé  à 
treize  ans  daus  l’université  de  Padoue; 
et,  peu  de  temps  après,  il  y reçut  le 
laurier  doctoral.  Il  professa  ensuite  la 
rhétorique  au  collège  de  Pavie  avec 
une  telle  distinction , que  le  duc  de 
Milan  ( Philip. -Marie  Visconti  ) vou- 
lut l’attacher  à sa  personne  en  le  fai- 
sant sou  secrétaire.  Alphonse,  roi  d’A- 
ragon , employa  Guiniforte  dans  plu- 
sieurs négociations,  et  le  récompensa 
de  ses  services  par  le  titre  de  son 
conseiller  d’état,  auquel  il  joignit  des 
présents  considérables.  De  retour  à 
Milan,  Barzizzio  fut  élevé  par  Vis- 
couti  à la  dignité  de  vicaire  - général 
du  duché,  et  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur.  Il  comptait  parmi 
ses  protecteurs  l’empereur  Sigismoud, 
le  marquis  de  Mantouc  ( Jean  de  Gon- 
zague), le  roi  de  Navarre,  et  un  grand 
nombre  d’illustres  prélats  ; et  il  eut 
pour  amis  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  La  dernière  lettre 
qu’on  ait  de  lui,  est  datée  du  i3  mars 
1460;  et  on  conjecture  qu’il  ne  vécut 
pas  long  - temps  au-delà.  Muratori  a 
inséré  dans  le  tome  11  de  scs  Anec- 
dota  ex  Ambrosian.  codicib.  eruia, 
le  Discours  prononcé  en  i43o  par 
Guiniforte  aux  fiançailles  de  Philip. 
Borromeo  ; et  il  le  regarde  comine 
l’auteur  d’un  autre  Discours  qu’on 
trouve  dans  ce  volume,  et  qui  fut 
prononcé  vers  le  même  temps  à la 
célébration  du  mariage  de  Jcan-Au- 
gu>tin  Visconti.  Quelques  autres  Ha- 
rangues et  les  Lettres  de  Guiniforte 
ont  été  recueillies  à la  suite  des  OEu- 
vres  de  Gasparino , publiées  à Rome 
en  1735  (par  Furietti).  La  plupart 
des  Lettres  méritent  d’étre  lues , parce 
quelles  contiennent  des  faits  utiles 
pour  l’histoire  du  temps  ; mais  les 
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Discours  de  Guiniforte  sont  1res  in» 
férienrs  à ceux  de  sou  père.  W — s. 

GUINIGI  (Paui,),  seigneur  ou  ty- 
ran de  Lucqucs , de  1 4oo  à 1 45o , 
était  issu  d'une  famille  guelfe  qui  te- 
nait le  premier  rang  dans  la  répu- 
blique de  Lucqucs,  depuis  que  cette 
ville  avait , en  1370,  recouvré  sa  li- 
berté. Lazare  Guiuigi  était  chef  de 
l’Etat  eu  i3yg.  Tous  ses  parents  oc- 
cupaient des  emplois  importants  ; et 
l’alliance  des  Florentins  paraissait  ga- 
rantir la  durée  de  leur  pouvoir  : mais 
Jean  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan, 
qui  étendait  scs  projets  ambitieux  et 
ses  coupables  intrigues  sur  tous  les 
pays  limitrophes , fit  assassiner  , celte 
année  même,  Lazare  Guiuigi  par  son 
propre  frère.  La  peste  qui  survint 
l’année  suivante,  fui  plus  fatale  encore 
à la  maison  Guiuigi  ; elle  en  mois- 
sonna tous  les  chefs.  Paul  Guinigi 
seul  restait  à Lacques.  On  supposait 
à ce  jeune  homme  peu  de  talents  ou 
de  capacité;  et  on  était  loin  d’attendre 
de  lui  des  résolutions  dangereuses  : 
mais  un  notaire  intrigant,  nommé 
Sig.  Giovanni  Cambi , qui  nous  a 
laissé  sou  histoire , s’empara  de  l’es- 
prit de  Guinigi , et  lui  fit  naître  le  de- 
sir  de  s’élever  à la  tyrannie.  Guiuigi 
commença  par  abjurer  le  parti  de  scs 
pères  et  l’alliance  des  Florentins,  pour 
demander  des  secours  au  duc  de  Mi- 
lan, le  soutien  de  tous  les  usurpa- 
teurs : il  introduisit  ensuite  des  pay- 
sans ses  vassaux  et  des  soldats  dans  la 
ville;  et,  le  14  octobre  1 4 00  , il  se  fit 
déférer  par  les  conseils  intimidés  ou 
corrompus  le  titre  de  capitaine  de  la 
ville  et  des  gens  de  guerre.  L’année 
suivante  il  s’attribua  de  nouveaux  pou- 
voirs; et  il  fiuit  par  dissoudre  le  gou- 
vernement pour  s’établir  seul  dans  le 
palais  public.  Paul  Guinigi  réguatrente 
ans  à Lucqucs  avec  moins  d’éclat  que 
Castruccio,  qui  l’avait  précédé  d’uu 
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aiMe,  mais  aussi  d’une manicremoins 
ruineuse  pour  son  pays.  Il  avait  étu- 
dié avec  fruit  la  science  de  l’adminis- 
tration ; et  la  ville  de  Lucques  lui  a dû 
plusieurs  lois  sages  et  plusieurs  ins- 
titutions économiques  qu’elle  a con- 
servées jusqu’à  nos  jours.  Pendant  son 
long  règne  il  maintint  son  petit  Etat 
dans  une  paix  constante;  et  il  échappe 
presque  à l'histoire,  qui  n’a  rien  à 
rapporter  sur  Lucques  pendant  cet 
espace  de  temps.  Sans  générosité  ni 
grandeur,  sans  bravoure  ni  génie,  il 
n’avait,  non  plus,  ni  vices  honteux, 
ni  passions  cruelles.  Il  n’avait  inspiré 
aucune  affection  à ses  sujets;  et  lors- 
que les  Florentins,  se  prévalant,  pour 
lui  déclarer  la  guerre  , de  quelques 
secours  qu’il  avait  donnés  nu  duc  de 
Milan,  l’attaquèrent  en  i4^Q  dans 
l'espérance  de  conquérir  Lucques  , 
tous  les  habitants  des  campagnes  se 
déclarèrent  pour  ses  ennemis  : ceux 
de  la  ville  ne  combattirent,  pour  le  dé- 
fendre, que  parce  que  leur  ancienne 
jalousie  contre  les  Florentins  se  ré- 
veilla des  qu’ils  furent  menacés  de 
passer  sous  leur  domination.  Phi- 
lippe lirunellcschi , le  fameux  archi- 
tecte florentin,  crut  pouvoir  renver- 
ser les  murs  de  Lucques , eu  faisant 
déborder  contre  eux  les  eaux  du  Ser- 
chi&:  mais  une  crue  subite  de  cette 
rivière  renversa  les  digues  de  Bru- 
nellescbi,  et  inouda  le  camp  floren- 
tin. Guiuigi  en  profita  pour  faire  avec 
ses  fils  de  fréquentes  sorties.  Il  fut 
des  premiers  à introduire  l’usage  des 
fusils  parmi  scs  soldats.  Son  exem- 
ple, ses  louanges  et  scs  récompenses 
ranimèrent  le  courage  et  l’ardeur  de 
ses  sujets.  Cepcud-int  il  avait  imploré, 
pour  délivrer  Lucques,  l’assistance  de 
Philippe-Marie  Visconti , duc  de  Mi- 
lan ; celui-ci  envoya  à son  secours  , 
F.  Sforce , qui  fut  lui  - même  ensuite 
duc  de  Milan,  et  l’un  des  plus  grands 
XIX. 
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hommes  de  guerre  du  siècle.  Sforce, 
au  mois  de  juillet  i43o,  força  les  Flo- 
rentins qui  assiégeaient  Lucques  à se 
retirer:  mais  il  sc  laissa  séduire  en- 
suite par  l’argent  ou  les  piomesscs 
des  ennemis  de  Guiuigi  ; et  il  favorisa 
une  conjuration  qui  avait  pour  but 
de  rendre  à Lucques  son  ancienne  li- 
berté. Paul  Guiuigi  fut  éveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  par  une  quarantaine  de 
cuujiirés  qui , profitant  de  h tirs  liai- 
sons avec  lui,  étaient  paivenus  sans 
obstacle  jusque  dans  sa  ihambre.  ils 
lui  demandèrent  les  clef,  des  portes, 
celles  du  trésor  et  le  sceau  de  l’Etat. 
Guimgi  leur  répondit  qu’il  était  en 
leur  pouvoir  avec  sa  fmiille  et  sa 
fortune.  « Souvenez- vous  seulement, 
» ajouta-t-il  , que  j’ai  obtenu  la  sei- 
» gneurie  et  que  je  l’ai  conservée 
>>  trente  ans  sans  répandre  de  sang; 
» faites  que  le  terme  de  mon  pou- 
» voir  réponde  à son  commencement 
» et  à sa  durée.  » Guiuigi  fut  arrêté 
par  les  conjurés,  avec  quatre  de  ses 
enfants  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui.  L’aîné  de  ses  fils , Ladislas , était 
atreamp;  Sforce  le  Gt  saisir  en  même 
temps.  Tous  ensemble  furent*  en» 
voyés  au  duc  de  Milan , qui  les  Gt 
mettre  dans  les  prisous  de  Pavie. 
Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y mou- 
rut de  mort  naturelle.  S.  S — 1. 

GUINTER.  Foy.  Gontuier  d’Ajv- 

SERNACB. 

GUIOT  (George),  poète  latin, 
né  à Nozcroy  dans  le  xvi' . siècle,  fut 
lié,  dès  sa  jeunesse,  d’une  étroite  ami- 
tié avec  le  célèbre  Gilbert  Cousin , son 
compatriote.  Il  enseigna  pendant  dix 
ans  les  belles-lettres  au  college  Le- 
moine , à Paris;  il  prit  ensuite  ses  de- 
grés en  théologie  ,et  soutint  ses  thèses 
d’une  manière  si  brillante,  qu’Antoine 
Vivier,  chancelier  de  l’université,  le 
retint  pour  professer  celle  science  en 
Surbonuc.  Quelque  temps  après , il 
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se  rendit  à Vienne  en  Dauphine,  où 
il  continua  d’enseigner  la  théologie 
avec  succès.  11  p >ssa  dans  les  Pays- 
Bas  vers  i56o,  et,  quoique  prêtre, 
s’appliqua  à la  médecine,  dont  l’exer- 
cice n’était  point  alors  incompatible 
avec  le  sacerdoce,  devint  médecin  de 
la  duchesse  d’Arschot,  et  mourut  à 
Bruxelles  vers  1570.  On  connaît  de 
lui  : I.  De  pacis  in  Europam  reditu  et 
Bellonce  expulsions  dialogus,  Tbicrs 
en  Auvergne  , 1 559  » > P‘®œ 

de  vers.  II.  Diana  christianx  pa- 
rany  mphus  ; huic  accesserunt  sep- 
tem  theologorum  ordinationes , Lou- 
vain , i56a,  in -8°.  III.  Fenalio 
christiana  , ib. , 1 56'A  , in-8  . : c est 
un  dialogue  eu  vers  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion  entre  un  Turc, 
un  juif  et  un  chrétien.  IV.  In  xe- 
nium  Anton,  l’errenoti  cardia. 
Granvellani , votwn  Burgundiæ,  ib., 
*56u,  in-8'.,  pièce  de  vers.  W— s. 

GUIOT,  et  non  GUYOT  (Josefh- 
AwdrÉ),  né  à Rouen  le  3i  janvier 
1739,  remplit  long-temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Saint-Cande-le-Jeuue,  et  fut,  en  1 7O0, 
reçu  membre  de  l’académie  de  l'imma- 
culée Conception  : il  devint  secrétaire 
de  celte  compagnie  jusqu’en  17G8, 
qu’il  entra  à l’abbaye  de  St.- Victor,  à 
Paris,  et  y obtint  l’emploi  de  biblio- 
thécaire. Le  18  mai  1 785,  il  fut  nom- 
mé prieur  de  St.-Guenault  ,a  Gorkeil, 
il  en  était  titulaire  lors  de  la  suppres- 
sion des  établissements  ecclésiastiques. 
Il  vécut  dans  la  retraite  quelques  an- 
nées, et,  après  le  règne  de  la  terreur, 
exerça  le  ministère  ecclésiastique  à 
Corbeil.  11  quitta  cette  résidence  en 
i8o3,  et  mourut  curé  à Bourg-la- 
Reiue,  le  11  septembro  1807. Il  avait 
toujours  cultivé  la  poésie  latiue  d’une 
manière  très  distinguée.  Plusieurs  de 
ses  compositions,  couronnées  par  I a- 
<adémie  de  l’immaculée  Conception, 
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sont  imprimées  dans  les  recueil» 
de  cette  société  : nous  indiquerons 
seulement,  Tumulus  Joannis  Saas 
(année  1774*  P'Se  *48)»  et  Ral- 
lie as  ad  or  as  debellatus  Anglusy 
que , dans  un  tableau  des  académi- 
ciens , on  désigne , vaguement  au 
moins,  sous  le  titre  A’  Epigrammes  sur 
S.  Cast  : l’auteur  chante  . dans  cette 
pièce,  la  victoire  remportée  à Saint- 
Cast , sur  les  Anglais , lors  de  leur 
troisième  descente  sur  les  côtes  de 
France,  le  4 septembre  1758.  Eu 
quittant  Rouen,  Guiot  avait  perdu  le 
litre  de  secrétaire  de  l’académie  ; mais 
ses  relations  avec  celte  société  ne  fu- 
rent jamais  interrompues.il  avait  pro- 
jeté d’en  écrire  l'histoire  ; et  en  1784, 
il  annonçait  lui-même  avoir  composé 
les  deux  premiers  livres  de  cet  ou- 
vrage , dont  rien  n’a  été  imprimé.  On 
a de  lui  : I.  Nouveau  supplément  à 
la  France  littéraire,  tome  iv,  1 784, 
deux  parties,  petit  in-8’.;  l’origine 
de  cet  ouvrage  remonte  à 1 753  ( V oy. 
Formey  ).  Une  nouvelle  édition  toute 
refondue  en  fut  donnée  par  les  abbés 
Hebrail  et  de  Laporte  ( V , Hébrait.  ) , 

1 769 , a vol.  petit  in-80.  L’abbé  de 
Laporte  donna  seul  le  Supplément , 

1 778,  in-8°.  C’est  à ces  trois  volumes 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot , qui, 
pour  l’exactitude  , est  bien  inférieur 
aux  deux  premiers  volumes.  Mais,  du 
moins , on  peut  s’en  rapporter , comme 
nous  l'avons  fait , à Guiot  lui-même  , 
pour  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que 
pour  l’indication  de  quelques  Eloges 
et  opuscules  peu  importants,  impri- 
’ mes  ou  manuscrits.  II.  Almanach  de 
la  ville,  châtellenie  et  prévôté  de 
Corbeil,  année  1789,  in- 18  (sans 
date,  mais  de  1 790  ) : petit  ouvrage 
que  ne  valent  pas  beaucoup  d’an- 
nuaires statistiques  publiés  long- 
temps après.  III.  Notice  périodique 
de  l’histoire  moderne  et  ancienne  de 
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/*  ville  et  district  de  Corbeil , i 793, 
in- 1 8 ; faisant  suite  à \’ Almanach, 
et  contenant  aussi  des  recherches  et 
renseignements  sur  les  antiquités  ci- 
viles et  ecclésiastiques , l'histoire  litté- 
raire de  Corbeil , etc.  L'auteur  adopte, 
P3?®  ty5,  l’opinion  qui  attribue  le 
poème  de  Urinarum  judiciis  ( Voy. 
Corbeil  ) à un  Gilles  de  Corbie,  bé- 
nédictin , né  en  Angleterre.  IV.  Hym- 
nes et  proses  en  l’honneur  et  pour 
les  fêtes  de  S.  Spire  et  de  S.  Leu , 
patrons  de  Corbeil,  mises  en  vers 
français  , 1 80 1 , in- 1 8 : c’est  la  tra- 
duction des  hymnes  qu’avait  compo- 
sées Simon  Gourdan  , pour  ces  deux 
saints.  V . Mélanges  historiques,  ora- 
toires et  poétiques , relatifs  à quel- 
ques événements  de  la  fin  de  l’an 
r met  du  commencement  de  Van  ix, 
Corbeil,  1 80 1 , in- 1 8.  VI.  Adieux  d’un 
curé  à ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  la  Toussaint,  1803,  im- 
primés en  faveur  des  absents,  et  à la 
prière  des  présents,  1803,  in-8°.  VII. 
Sermon  sur  l’altération  de  la  foi 
i8o5,  in-8°.  VIII.  Abrégé  de  la 
vie  du  vénérable  frère  Fiacre,  au- 
gustin  déchaussé , i8o5,  in -8°. 

1 X.  Quelques  autres  opuscules 
moins  importants.  On  attribue  à Guiot 
le  Présent  de  noces , ou  Almanach 
historique  et  moral  des  époux , à 
Hyineuopolis  et  à Paris,  1803,  in- 18. 
Ce  volume  donne,  à chaque  jour  de 
1 année,  des  anecdotes  assez  curieuses 
et  relatives  au  mariage  : le  genre  de 
quelques-unes  de  ces  anecdotes  auto- 
• rise  a douter  qu’un  ecclésiastique  en 
soit  l’auteur.  Guiot  avait  entrepris,  à 
l'imitation  des  Fastes  d'Ovide , des 
F asti  Corbolienses  : ce  sont  de  très 
courts  fragments  de  cet  ouvrage  qu’il 
a publiés  sous  les  titres  suivants  : I. 
Majoris  instauratio , in- 18.  II.  Ty- 
pographia  Corbolii  instituta,  in-r8, 
de  seize  pages.  Jean  Rousseau,  de 
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Montlhéry , établit  le  premier  une 
imprimerie  à Corbeil  en  1 794  ; il  eut 
pour  successeur  M.  Christophe- Jean 
Gelé,  exerçant  aujourd’hui  (1817). 
III.  Bibliolhcca  Corboliana  juris 
publici facta , 1 799,  in- 18,  de  vingt 
pages  : l’auteur  célèbre  l’ouverture  de 
la  bibliothèque  de  Corbeil.  IV.  Joan- 
nis  de  Labarre  antiquitates  Corbo- 
lienses , bibliothecœ  Corboliensi  pu- 
blicæ  hac-ce  donatœ  die,  in-18,  de 
seize  pages  : Guiot  chante  le  don  fait 
à la  bibliothèque  publique  de  Corbeil, 
des  Antiquités  de  Corbeil  par  J.  de 
Labarre,  cent  cinquante-trois  ans 
après  leur  impression.  V.  Georgius 
Ambosius  cardinalis , Lugduni 
maii  ex  h net  us , olun  Corbolii  cap- 
livus,  in-18;  c’est  h CorLeil  que,  sous 

lerègnedcCharles  VIlIjGeorged’Am- 

boise  fut  emprisonné  en  1488.  Ces 
cinq  fragments,  en  vers  latins,  sont 
accompagnés  d’une  traduction  en 
prose  française , et  suivis  d’une  imi- 
tation en  vers  frauçais.  J.-A.  Guiot  a 
laissé  quelques  mauuscrits  peu  im- 
portants dont  M.  A.-M.-H.  Hou  lard 
a fait  l'acquisition.  A.  B— t. 

GUIOT.  Foy.  Gtrrox. 

GUIRAN  (Gaillard),  né  à Nî- 
mes en  1600,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  16  décembre  1680,  étudia  la 
jurisprudence  par  devoir,  et  l’antiquité 
par  goût.  Il  avait  rassemblé  une  col- 
lection d'objets  précieux  dans  cegenre, 
et  particulièrement  de  médaillés  ra- 
res; mais  il  s appliqua  principalement 
à des  recherches  sur  les  monuments 
anciens  de  son  pays.  Leur  résultat 
produisit  un  ouvrage  considérable, 
ou  plutôt  trois  ouvrages  importants  : 

I.  Antiquitates  Nemausemes.  Cette 
partie  comprenait  l’explication  des  edi- 
fices,  des  statues , des  bas-reliefs,  des 
instruments,  des  pierres  gravées,  etc. 

II.  Inscriptiones  antiquæ  urbis  et 
ogri  Ncmausensis,  nec  non  loçornm 
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et  oppidorum  inter  tertiam  et  quan- 
tum lapident.  111.  Ve  re  nummuria 
veterum.  Cet  ouvrage  , plein  d'crudi- 
tiou  , terminé  en  i65i,  formait  un 
manuscrit  en  5 vol.  in-folio.  11  n a 
jamais  etc  publié.  Vendu,  long-temps 
après  la  mort  de  l’auteur,  à Albert- 
Henri  de  Sallengrc  , il  passa  du  ca- 
binet de  ce  savant  dans  celui  du  ba- 
aon  de  Holiendorff,  et  delà  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Guirau  se  contenta  d’en  luire  con- 
naître le  plan,  a la  suite  d une  autre 
de  ses  productions,  intitulée  , F.xpli- 
entiu  duorum  vetustorum  numisma- 
tum  Nemausensitim  ex  œre , i t>55- 
1669,  in-4  ’.,  et  qui  a été  depuis  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  antiquit.  Ro- 
man. Guiran  ne  se  rendit  pas  moins 
recommandable  comme  jurisconsulte 
et  comme  magistrat,  que  comme  sa- 
vant. Conseiller  au  présidial  de  Nî- 
mes, il  fut  charge,  par  sa  compagnie, 
*le  la  révision  d’un  ancien  ouvrage  de 
pratique,  qui  avait  pour  titre:  Sty  le, 
ou  Formulaire  des  lettres  qui  se  dé- 
pêchent ès  cours  de  Nismes.  Il  enri- 
chit le  texte  de  notes  utiles,  fruit  de 
son  expérience  et  de  soa  savoir,  et 
publia  le  tout  en  1 65g-  Sept  ans  après, 
il  donna  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  , augmentée  de  Recherches  his- 
toriques et  chronologiques  sur  l'éta- 
blissement et  la  suite  des  sénéchaux 
de  Beaucaire  et  de  Ni  mes  ; notice 
curieuse  et  intéressante,  malgré  les 
erreurs  et  les  inexactitudes  qu’on 
pourrait  y relever.  Guiran  , quoi- 
que protestant  , jouit  de  la  con- 
fiance de  Louis  XIII  et  de  sou  fils.  Il 
fut  employé  , par  l’un  et  par  1 autre, 
dans  plusieurs  commissions  impor- 
tantes : il  s’y  montra  également  fidele 
et  habile,  et  obtint,  pour  récompense 
de  scs  services , l’autorisation  d’accep- 
ter une  charge  de  conseiller  an  parle- 
ment d’Orauge,  que  le  prince  de  Nas- 
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san , charme  de  son  mérite , lui  avait 
offerte,  et  de  continuer  néanmoius  à 
remplir  .son  office  de  conseiller  au 
présidial  de  Nîmes,  quoiquil  ieut  fait 
passer  sur  la  tête  d’un  de  ses  (ils, 
mais  qui  n’était  pas  encore  en  âge  de 
l’exercer.  V.  S.  L. 

GU  1 R \UDET  ^Chables-Phi  i.ippe- 
Toüssaint)  , né  à Alais , en  1754  , 
annonça  de  bonue  heure  , pour  la 
poésie  et  pour  les  autres  genres  de 
littérature  , des  dispositions  qui  se 
seraient  probablement  développées 
avec  succès  dans  la  maturité  de  l âge, 
si  , au  moment  où  il  y atteignait , la 
révolution  n’eût  fait  prendre  une  nou- 
velle direction  a ses  travaux  et  h ses 
goûts.  Il  se  livra  dès  lors  presque  en- 
tièrement à l’étude  de  l’économie  po- 
litique. Quelques  années  avant  cette 
époque,  Guiraudct  avait  accompagné, 
en  qualité  de  gouverneur,  le  prince 
de  Rohan  dans  ses  voyages , et  eu 
avait  tiré  plus  de  profit  que  son  élève, 
son  retour,  il  fut  attache  à Madame 
avec  le  titre  de  lecteur.  Député  ex- 
traordinaire de  la  ville  d’Alais  à l’as- 
semblée constituante,  en  1790,  il  se 
lia  particulièrement  avec  Mirabeau. 
Cet  orateur  fameux  était  environné 
d’amis  dont  il  n’hésitait  pas  à s’appro- 
prier les  ouvrages,  lorsqu’il  les  trou- 
vait conformes  à sès  vues  ; et  les  ta- 
lents de  ces  amis  ont  plus  d’une  fois 
contribué  à ses  plus  grands  succès. 
Guiraudet  l’aida  souvent  aussi  de  sa 
plume  ; et  c’est  lui  qui  est  le  véritable 
auteur  de  la  Traduction  de  [histoire 
de  la  révolution  d’Angleterre,  dont 
le  commencement  a été  publié  sou»  le 
nom  de  Mirabeau.  La  preuve  irrécu- 
sable de  ce  fait  subsiste  entre  les  mains 
de  la  famille  de  Guiraudct.  La  place 
de  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de 
Paris  le  fixa  dans  la  capitale  ; il  fnt 
fait  secrétaire-général  du  ministère 

des  relations  extérieures  sous  le  di- 
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rfcloire  exécutif,  et  préfet  du  dépar- 
temen!  de  la  Côte  - d’or  apres  le  18 
brumaire.  Il  est  mort  à Dijon  , le  5 
lévrier  1804.  Giiirandct  a publie  : I. 
Contes  en  vers , suivis  d'une  Epitre 
sur  les  bergeries , Amsterdam,  1 780  ; 
il  ne  mit  pas  son  nom  à ce  recueil.  II. 
Erreursdes  économistes  sur  Timpôt, 
1790,  in  • 8°.  111.  Examen  rapide 
d’un  mode  d'organisation  pour  la 
garde  nationale  , 1790,  in-8".  IV. 
Explication  de  quelques  mots  im- 
portants de  notre  langue  politique 
pour  servir  à la  théorie  de  nos  lois , 
et  d’abord  de  la  loi  : Discours  pro- 
noncé dans  r assemblée  des  amis  de 
la  Constitution,  179a  , in  - 8".  V. 
Injluence  de  la  tyrannie  sur  la  mo- 
rale publique,  1796,  in -8°.  VI.  De 
la  Famille  considérée  comme  élé- 
ment des  sociétés , 1797,  in  - 18. 
VII.  Dfbcours  sur  Machiavel.  VIII. 
Œuvres  de  Machiavel,  traduction 
nouvelle,  1799,  9 vol.  in-8 '.On  n’y 
trouve  ni  les  contes,  ni  les  pièces  de 
théâtre  de  cet  auteur  italien.  IX.  Doc- 
trine sur  Vimpôt  ; lue  à l’Institut  na- 
tional, 1800.  X.  Mémoires  sur  les 
forges  du  département  de  la  ('ôte- 
d’or , 1 802  , in  - 8".  XI.  Discours 
prononcé  , le  i*r.  vendémiaire  an 
IX , par  le  préfet  de  la  Côte  - d’or. 
Guiraudetétait  des  academies  de  Cas- 
sel  , du  Gard  et  de  Dijon.  Il  avait  été', 
avec  Condorcet  , Grouvcllc , de  la 
Rochefoucauld  , A.  Chénier  et  au- 
tres , collaborateur  du  Journal  de  la 
socie'te'de  1789,  commence  le  5 juin 
1 790,  et  dout  il  u’a  paru  que  1 5 nu- 
méros in-8".  V.  S.  L. 

GUJSARD  ( Pieiibe)  , médecin  , 
né  à la  Salle,  dans  les  Cévcnncs,  eu 
■ 700 , disputa  , en  17^1  , nne  chaire 
â l’université  de  Montpellier  , et  se 
montra  si  avantageusement  dans  le 
concours  , qu’on  le  chargea  , comme 
vicc-jri ofesscur,  de  suppléer  M.  Mar- 
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cot , attache',  en  qualité  de  médecin 
ordinaire  , aux  enfants  de  France, 
et  résidant  eu  eouséqtience  à la  cour. 
Guisaid  voulut  connaître  la  capitale, 
et  profiter  des  sotirres  abondantes 
d’instruction  qu’elle  présente  ; et  il 
vint  a Paris  en  1742. 011  u’a  point  su 
les  motik  qui  le  rappelèrent  qMont* 
pellier  ; et  l’on  remarqua  seulement 
qu’ayant  abjuré  la  reforme  de  Cal- 
vin , dans  laquelle  il  avait  été  élevé  , 
il  était  devenu  susceptib'e  d'être  pro- 
mu à une  chaire  eu  uiédeciue.  Quoi 
qu’il  eti  soit , Guisard  ouvrit  à Mont- 
pellier un  cours  de  physique  expéri- 
mentale , fort  étendu  pour  ces  temps- 
là.  Ce  service  important , rendu  a 
l'instruction  publique  , ne  fut  point 
apprécié  : il  ne  devait  l'être  qu’envi- 
ron  quarante  ans  plus  tard  , époque 
à laquelle  les  étais  de  Languedoc 
créèrent  des  chaires  spéciales  de  phy- 
sique et  de  chimie  , à Toulouse  et  à 
Montpellier.  Guisard  fut  virement  af- 
fidé des  contradictions  qu’il  éprou- 
va, et  mourut  en  1746.  Il  a laisse' 
les  ouvrages  suivants  : I.  Qnirstiones 
medico-chirurgicre dundee im  pro  ca- 
thedra regid vacante , Montpellier  , 
1731.  II.  Pratique  de  chirurgie , ou 
Histoire  des  plaies  en  général  et  en 
particulier , contenant  une  méthode 
simple , courte  et  aisée  pour  se  con- 
duire aisément  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  , Paris  , 1733  , 2 vol.  in- 
13  préimprimée  à Avignon,  en  1735  ; 
et  à Paris,  en  1747  , avec  la  traduc- 
tion des  Questions  médico-chirurgi- 
cales , et  de  nouvelles  observations. 
III.  Essai  sur  les  maladies  véné- 
riennes, Paris  et  Avignon  , sous  le 
nom  supposé  de  la  Haye,  1741,  in- 
8".  Le  même  ouvrage  a reparu  à Pa- 
ris , en  1743  , format  in- 12,  sous  cet 
autre  litre  : Dissertation  pratique  en 
forme  de  lettres  sur  les  maux  véné- 
riens. D — G—». 
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GUISCARD  (i)  (Robert),  duc  de 
la  Pouille  et  de  la  Calabre,  l’un  des 
plus  vaillants  capitaines,  de  son  siccle, 
était  fils  de  Tancrèdc  Haiitevillc,  sei- 
gneur normand  , naquit  vers  l’an 
joi5.  Les  fils  de  Tancrèdc  n’avaient 
d'autre  héritage  à espérer  qu’un  fief 
peu  considérable;  et  les  trois  aînés, 
Guillaume , surnommé  Brus-de-fer , 
Drogon  et  Humphrey  , allèrent  offrir 
leurs  services  aux  princes  d’Italie 
alors  en  guerre.  On  a vu  à l’article 
Guillaume  bras-de-fer  ( pag.  i34), 
de  quelle  manière  les  premiers  chefs 
normands  proGtèrcnt  des  divisions  de 
ces  princes  pour  acquérir  la  souverai- 
neté de  la  Pouille.  Dès  que  Guiscard 
fut  en  âge  de  porter  les  armes , enflam- 
mé du  désir  de  marcher  sur  les  traces 
de  ses  frères,  il  se  hâta  de  les  rejoindre. 
L’espoir  du  butin  engagea  quelques 
aventuriers  à le  suivre  ; et , à la  tctc  de 
cette  poignée  d'hommes  déterminés, 
il  se  signala  dans  une  foule  d’occa- 
sions périlleuses.  Sa  valeur  et  sa  gé- 
nérosité lui  gagnèrent  tellement  le 
cœur  des  soldats,  qu'après  la  mort 
de  son  frère  Humphrey  , ils  le  pro- 
clamèrent comte  de  la  Pouille  au  pré- 

Ï'udicc  de  ses  neveux.  Il  profita  de 
'enthousiasme  des  troupes  pour  faire 
une  incursion  dans  la  Calabre;  et  le 
pape  Nicolas  11 , qui  l’avait  excom- 
munié pour  scs  brigandages,  lui  ac- 
corda l’investiture  de  cette  province , 
aussitôt  que  Guiscard  l’eut  conquise. 
Celui-ci,  par  reconnaissance  pour  cette 
faveur  du  poutife,  s'obligea,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  à payer  une  redevance 
annuelle  au  Saint-Siège.  Telle  est  l’o- 
rigine des  droits  de  la  cour  de  Rome 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  gouver- 
nement de  la  Pouille  avait  conservé 
jusqu’alors  quelques  formes  popu- 


(l)  Lr  lurnem  de  Guitcard  lignifiait,  rient  I* 
langage  normand  , fin  nt  adroit  ; et  loua  le*  biito* 
ncua  aiiurcui  <juo  Hubert  était  digne  de  Je  porter. 
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laires,  que  Guiscard,  devenu  chef  su- 
prême , ne  devait  pas  tarder  d’anéan- 
tir : les  comtes  et  les  barons  tremblè- 
rent pour  leurs  privilèges  ; et  des  sé 
ditions  éclatèrent  bientôt  contre  le 
nouveau  duc.  Il  fit  arrêter  les  chefs 
des  mécontents , puuit  les  uns  de  la 
peine  de  mort , les  autres  de  l’exil , 
pardonna  à ceux  qui  n’avaient  été  que 
séduits  ou  qui  montraieut  du  repentir, 
et  acheva , par  sa  clémence,  d’affermir 
son  autorité.  Dès  qu’il  ne  craignit  plus 
pour  la  tranquillité  intérieure  de  ses 
états , il  reporta  ses  vues  sur  la  con- 
quête de  la  Sicile , dont  le  pape  lui 
avait  conféré  l'investiture,  moyennant 
de  légères  concessions  : il  confia  le 
commandement  de  cette  expédition  à 
Roger,  le  plus  jeune  de  scs  frères,  dont 
il  avait  déjà  su  apprécier  la  bravoure. 
Roger  débarqua  en  Sicile  en  10G0, 
suivi  seulement  de  trois  cents  hom- 
mes, surprit  Messine,  place  très  im- 
portante , et  eu  envoya  les  clefs  à 
Guiscard.  L’année  suivante,  les  deux 
frères  marchèrent  à la  rencontre  des 
Sirrasins,  les  atteignirent  dans*  une 
plaine  prèsd’Enna,  et  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée  : mais  la 
mésintelligence  qui  divisa  Un  instant 
les  deux  frères , faillit  leur  faire  perdre 
le  fruit  de  leurs  exploits.  Guiscard 
avait  promis  à Roger  de  lui  céder  la 
moitié  de  la  Calabre  : sommé  d’accom- 
plir cette  promesse,  il  ne  voulut  lui 
abandonner  que  les  deux  villes  de  Me- 
lito  et  Squillaci.  Ce  manque  de  foi  excita 
les  plaintes  de  Roger  ; et  Guiscard,  ir- 
rité , tenta  de  s’assurer  de  sa  personne  : 
mais  surpris  lui-même  par  les  soldats 
de  Roger,  et  touché  de  la  générosité 
de  celui-ci  à ne  point  profiter  de  l’évé- 
nement qui  le  mettait  à sa  discrétion , 
il  se  réconcilia  avec  lui , et  exécuta 
ponctuellement  son  traité.  La  con- 
quête de  la  Sicile  fut  achevée  presque 
entièrement  par  Roger  ( V oy.  Roger  , 
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premier  comte  de  Sicile),  tandis  que 
Guiscard  assiégeait  les  villes  d’Italie 
restées  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Sa- 
lerne  se  défendit  plus  de  huit  mois  ; 
et  il  fut  blés#  devant  cette  place  par 
un  éclat  de  bois.  Pendant  quatre  an* 
nées  que  dura  le  siège  de  Bari,  il  fut 
logé  sous  les  murs , dans  une  mau- 
vaise baraque , formée  de  branchages 
secs  et  couverte  de  paille  , exposé 
comme  un  soldat  aux  rigueurs  de  l’hi- 
ver et  aux  traits  de  l'ennemi.  II  réunit 
ainsi  peu  h peu  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples  : il  se  proposait 
d’y  en  ajouter  d’autres  ; mais,  ex  com- 
munié en  1075  par  Grégoire  VII, 

Îour  avoir  pénétré  dans  le  duché  de 
enévent  cédé  aux  papes  par  les  em- 
pereurs , il  fit  sa  paix  avec  le  pontife, 
et  s’engagea  à respecter,  h défendre 
mêmelcsdroits  de  l’Eglise  dans  toutes 
les  circonstances.  Hélène,  une  des 
filles  de  Guiscard , avait  été  Gancée 
très  jeune  à Constantin  Ducas,  Gis  et 
héritier  de  Michel  VII,  empereur  d’O- 
rient  : Nicéphorc  Boloniates  précipita 
du  trône  Michel , et  traita  d’une  ma- 
nière outrageante  le  gendre  de  Guis- 
card.Celui-ci,  couvrant  scs  projets  am- 
bitieux du  prétexte  de  la  vengeance  , 
accueillit  un  imposteur  qui  se  donnait 
our  l’empereur  détrôné,  et  parvint 
soulever  les  peuples  en  sa  faveur.  Il 
rassembla  uuc  flotte  à Olrante  ; et , 
quoique  dans  l’intervalle  de  temps 
qu’avaient  exigé  ses  préparatifs,  Alexis 
Comnène  eût  succédé  à Nicéphorc , il 
li’en  poursuivit  pas  moins  i’exéention 
de  ses  desseins.  Tandis  que,  par  ses 
ordres , son  Gis  Bohémond  ( Vojr. 
ce  nom  ) s’emparait  de  Corfou  et  des 
îles  voisines,  il  s'avança  pour  atta- 
quer Durazzo  : mais,  dans  le  trajet,  sa 
flotte  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  une  tempête;  une  maladie 
contagieuse  enleva  une  partie  des  sol- 
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dats  échappés  au  naufrage  ; et  il  lui 
fut  impossible  de  mettre  aucun  obs- 
tacle à la  marche  d’Alexis,  qui  amenait 
au  secours  de  Durazzo  une  armée  de 
plus  de  soixante  mille  hommes.  Guis- 
card craignit  que  leur  nombre  n’ef- 
frayât  ses  soldats  : il  en  rassembla 
donc  les  chefs  ; et  après  leur  avoir 
parlé  du  danger  qu’ils  couraient  : 
e Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  sau- 
» ver  que  par  l'ubéissanee  et  l’union  ; 

» et  je  suis  prêt  à céder  le  commaude- 
» ment  à un  général  plus  habile.  » 
Tous  le  prièrent  de  le  conserver.  La 
bataille  fut  livrée  le  lendemain  18  oc- 
tobre 1081.  Les  Normands,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , se 
voyant  accablés  parle  nombre, étaient 
contraints  de  plier  : « Où  fuyez-vous  , 

» s’écria  Guiscard?  l’ennemi  est  impla- 
» cable!  la  mort  est  préférable  à la  ser- 
» vitude  ! » Ces  mots  ranimèrent  scs 
soldats,  qui  revinrent  au  combat  avec 
une  nouvelle  ardeur  : l’armée  d’A- 
lexis , six  fois  plus  forte  que  la  sienne, 
fut  enfoncée  et  mise  en  déroute.  Du- 
razzo tomba  peu  après  au  pouvoir  du 
vainqueur  : Guiscard  pénétra  dans 
l’Epire  , s’approcha  de  Thessaloni- 
que , et  jeta  l’épouvante  jusque  dans 
Constantinople.  Mais  , informé  que 
Henri  III,  empereur  d’Allemagne,  ve- 
nait d’entrer  en  Italie  avec  une  ar- 
mée , il  laissa  le  commaudeiucnt  de  la 
sienne  à Bohémond  , et  vola  au  se- 
cours du  pape  Grégoire  VU,  bloqué 
dans  le  château  Saint-Ange.  A son  ap- 
proche, Henri  se  relira  de  Borne;  et 
Guiscard,  après  avoir  délivré  le  pon- 
tife, qu’il  conduisit  h Salernc, comme 
dans  une  place  de  sûreté  ( Vojr.  Gré- 
goire vu,  tome  XVIII,  p.  396), 
s'occupa  des  préparatifs  nécessaires 
pour  retourner  en  Orient.  Il  débarqua 
avec  vingt  fortes  galères  sur  la  côte 
d’Épirc;  livra  aux  Grecs,  à la  vue  de 
Corfou , trois  combats , dont  le  der- 
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nier  décida  la  victoire  en  sa  faveur; 
soumit  les  îles  de  l’Archipel,  et  il  sc 
disposait  à marcher  contre  Constanti- 
nople, lorsqu'il  mourut  d’une  maladie 
épidémique  dans  l’ile  de  Céphalonic, 
le  17  juillet  io85,  à soixante-dix  ans. 
A la  nouvelle  de  sa  mort,  son  armcc 
se  retira  en  désordre;  et  lag  dcrc,  qui 
portail  ses  restes , vibt  échouer  à 
Vcnuse , où  ils  furent  déposés  dans 
l’église  de  la  Sainte  Trinité.  Gihbon 
a tracé  ainsi  le  portrait  de  Guiscatd  : 
« Sa  stature  excédait  celle  des  hom- 
» mes  les  plus  grands  de  son  armée; 
» son  corps  avait  les  proportions  de 
» la  beauté  et  de  la  grâce  : au  déclin 
» de  sa  vie  il  jouissait  encore  d’une 
» sauté  robuste,  et  son  maintien  n'a- 
» vail  rien  perdu  de  sa  noblesse  : il 
» avait  le  visage  vermeil , de  larges 
» épaules,  de  longs  cheveux  et  une 
» longue  barbe  couleur  de  lin , des 
» yeux  tièsvifs;  et  sa  voix,  comme 
» celle  d'Achille,  inspirait  la  sourais- 
» sion  et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte 
» des  batailles.»  Guiscard  avait  toutes 
les  qualités  d’un  grand  capitaine,  et  il 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  les  hé- 
ros dont  l’histoire  s’est  plu  à conserver 
les  hauts  faits.  Il  protégeait  les  s ien- 
ccs  ; et  les  faveurs  qu’il  accorda  au 
savant  Constantin  l’Africain  ( Foy. 
Constantiw,  lX,  488),  peuvent  le 
faire  envisager  comme  l’un  des  fon- 
dateurs de  l’école  de  Salerne.  Doué 
d’ailleurs  d’un  jugement  exquis,  de 
beaucoup  de  pénétration  et  de  capa- 
cité , il  était  généreux  , reconnaissant 
des  services  qu’on  lui  avait  rendus , et 
fournissait  avec  abondance  à tous  les 
besoins  du  soldat;  mais  son  ambition 
excessive  doit  être  une  tache  à sa  mé- 
moire. Son  fils  Roger,  qu’il  avait  eu 
d'une  seconde  femme,  hérita  du  duché 
de  la  Pouillc;  mais  Bohe'mond  l’obli- 
gea de  lui  céder  la  principauté  deTa- 
rcute.  (A'oy.  Bobémond , IV,  G"y.) 
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Guillanme  de  la  Pouillc  et  Geoffroi 
Malatcrra  ont  écrit  tous  deux  l’his- 
toire de  Guiscard  ; on  peut  encore 
consulter  Giannonc,  Burigny  et  sur- 
tout Gibbon.  tP  W — s. 

GUISCARD  (Ant.  ) V.  Bovrlie. 
GUISCHARDT  (Cuarles-Tbéo- 
pntLF.  ),  né  à Magdcbourg  en  1724  > 
ou  , suivant  Nicolaï,  en  1725,  d'une 
famille  de  réfugiés  français,  fut  destiné 
au  ministère  évangélique , et  prêcha 
pi  ndanlquclqueteinpsdansles  temples 
luthériens.  Après  avoir  étudié  à Halle 
et  à llerborn,  où  il  publia,  en  1744» 
une  dissertation  de  Famd  Salomonis 
apud  exteros,  il  continua  ses  études 
à Marbourg,  puis  il  l.eyde,  et  s’ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales. 
Dénué  de  fortune , il  fut  réduit  pen- 
dant plusieurs  années  à corriger  des 
épreuves  de  livres  anciens  que  les  li- 
braires hollandais  faisaient  imprimer. 
Il  donna,  en  1746,  un  peflt  poème 
latin,  Carmen  in  obitum  Francises 
Fagel , la  Haye,  in-4"-;  et  il  était  sur 
le  point  d’obtenir  une  chaire,  lorsque 
ses  dispositions  ayant  changé,  il  réso- 
lut d’embrasser  l’c'tat  militait  e.  Nommé 
porte-drapeau  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie hollandaise,  il  fit  une  cam- 
pagne en  celle  qualité.  Ayant  perdu 
son  emploi  par  suite  des  réformes 
qu’amena  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, 
et  conservant  néanmoins  ses  appoin- 
tements , il  profita  de  scs  loisirs  pour 
composer  ses  Mémoires  militaires 
sur  les  Grecs  et  les  Romains.  Cet 
ouvrage  , d’abord  publié  à la  Haye , 
fut  réimprimé  à Lyon,  1760,  deux 
volumes  in -B".  L’auteur  y a joint  sa 
traduction  des  Institutions  militaires 
d"  Onosander,  et  de  la  Tactique  tT Ar- 
rien , ainsi  que  I’ 'Analyse  de  la  cam- 
pagne de  Jules  César  en  Afrique , 
décrite  par  Hirtius. On  voit,  par  ces 
différents  écrits , que  Guischardt  était 
très  verse  dans  la  connaissance  de  la 
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tactique  des  anciens.  Iis  firent  beau- 
coup de  bruit  en  Allemagne;  et  Fré- 
déric, qui  était  alors  en  Silcsic  ( 1 7^7), 
appela  l’auteur  à Breslau.  Le  ton  de 
franchise  militaire  de  Guischardt  plut 
d’abord  au  monarque  prussien  ; ce 
prince  lui  ayant  demandé  quel  avait 
été  le  meilleur  aide  - de  - camp  de 
César,  il  lui  répondit  que  c’était 
Quintus  Icilius.  — a Hé  bien  , reprit 
Frédéric  , vous  serez  mon  Quintus 
Icilius.»  Guischard  fut  1res  flatté  d'une 
pareille  distinction  ; et,  dans  tontes 
les  occasions  , il  prit  iui-meme  ce 
surnom , qui  lui  est  resté.  Nommé 
chef  d’un  bataillon  franc  dans  l’ar- 
mée prussienne,  il  fit  la  guerre  en 
Saxe , où  il  a été  accusé,  avec  quelque 
raison  , de  s’etre  livré  à toutes  sortes 
d’exactions  et  de  pillage.  Ce  bataillon 
ayant  été  réformé  à la  paix  de  1 ^f>3  , 
Frédéric  retint  auprès  de  lui  Quiutns 
Icilius , avec  le  grade  de  colonel.  Ce 
fut  alors  que  ce  savant  militaire  fit 
imprimer  de  nouveau  son  ouvrage  in- 
titulé : Mémoires  critiques  et  histo- 
riques sur  plusieurs  points  d'anti- 
quité militaire  , contenant  thisloire 
détaillée  de  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne.  Cet  ouviage,  dé- 
dié au  roi  de  Prusse,  fut  imprimé  à 
Berlin  en  1773,  ensuite  à Strasbourg, 
uis  à Paris  eu  1 774  » 4 volumes  in- 
».;  il  est  remarquable  par  la  rlaité 
et  par  la  grande  érudition  militaire 
qu'on  y trouve.  L’auteur  y attaque, 
en  plusieurs  endroits,  les  idées  de  Fo- 
larc  sur  les  colonnes  et  l’ordre  pro- 
fond ; et  il  indique  quelques  contre- 
sens dans  les  citations  que  le  tacticien 
français  a faites  de  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens.  Guischardt  fut  cri- 
tiqué à son  tour,  et  également  accuse 
d'avoir  dénaturé  le  texte  de  ces  au- 
teurs. Le  chevalier  de  Loloos , qu’il 
avait  attaqué,  mit  surtout  beaucoup 
de  chaleur  dans  ses  réfutations  , qu'il 
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publia  en  un  volume , intitulé , Dé- 
fense du  chevalier  de  Folurd,  Bouil- 
lon, 1778,  in-8“.  Un  militaire  ins- 
truit (M.  de  Percis)  a publié  des  Ob- 
servations sur  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne  , et  sur  rhistoire 
détaillée  que  M.  Guischardt  en  a 
faite,  Milan,  178'Jt,  in-ra,  de  187 
pages.  Guischardt  continua  de  jouir 
du  meme  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse  ; et  ses  entretiens  journaliers 
pendant  quinze  ans  auprès  d’un  aussi 
grand  prince  lui  donnèrent  beaucoup 
de  considération.  Cependant , Thié- 
bault  rapporte  dans  ses  Souvenirs , 
que  Guischardt,  loin  d'user  auprès  de 
son  souverain  d’une  grande  liberté, 
se  soumettait  , en  courtisan  , à se» 
moindres  caprices  , ci  qu’il  suppor- 
tait avec  beaucoup  de  souplesse  et  de 
résignation  les  plus  mordantes  raille- 
ries. a Aidez  un  peu  ma  mémoire  , 
» lui  dit  un  jour  Frédéric  à table  , 
» comment  s’appelait  ce  juif  d’Ams- 
» terdam  auquel  vous  veudîlis  du 

» galon  faux  pour  du  vrai  ? Cout- 

» bien  avez-vous  volé  en  Saxe  , dans 
» le  château  du  comte  de  Bi  iilil  ? lui 
» dit-il  un  autre  jour;  parlez  franchc- 
» ment , vous  n’avez  plus  de  rcchcr- 
» chcs  à craindre  : d’ailleurs  , vous 
» avez  bu  toute  honte,  et  personne 
» n’ignore  que  vous  êtes  un  pillard.  » 
Guischardt  mourut  à Bel  lin , le  1 5 niai 
1775,  laissant  un  Gis  et  onc  fille  du 
mariage  qu'il  avait  contracté, en  1 765, 
avec  une  femme  de  qualité.  Malgré 
ses  pillages  , il  ne  lui  restait  , pour 
toute  fortune,  qu’un  certain  nombre 
de  livres  lies  bien  choisis,  que  le 
roi  acheta  environ  trente  mille  francs, 
pour  les  placer  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville;  et  il  adon- 
né plusieurs  Mémoires  , insérés  dans 
la  collection  de  cette  société.  M — n j. 

GÜISCHET  ( P.  ) Foy.  Muiimu». 
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GUISE  ( Jacques  ).  V.  Guyse. 

GUISE(<  LAUDEde  Lorraine, duc 
de  ) , cinquième  fils  de  René  II  , duc 
de  Lorrau  e , naquit  le  ao  octoLre 
épousa  , en  i5i3,  Antoinette 
de  Bourbon  , tante  d'Antoine  de  Bour- 
bon , roi  de  Navarre , père  d'Henri 
IV.  Il  eu  eut  plusieurs  enfants, dont 
les  plus  célèbres  sont  François  duc 
de  Guise , Charles  cardinal  de  Lor- 
raine, Louis  de  Lorraine  cardinal  de 
Guise,  et  Renc  marquis  d’Elbeuf,  père 
de  Charles,  pour  lequel  cette  terre  fut 
érigée  en  duché.  {V.  Elbeuf  , XIII , 
3.  ) L’article  de  Claude  de  Lorraine , 
duc  de  Guise  , se  trouve  dans  cette 
biographie,  tom.  III,  pag.  6”.  (F. 
Aumale.  ) C.  M.  P. 

GUISE  ( Jean  de)  , cardinal  de 
Lorraine,  frère  de  Claude  premier  duc 
de  Guise,  remplit,  pour  sa  part , cette 
vue  commune  à tous  les  princes  lor- 
"rains  établis  eu  France  , de  réunir 
dans  leur  famille  les  trois  principaux 
moyens  d’exercer  sur  les  peuples  une 
grande  autorité:  les  dignités  ecclésias- 
tiques , la  gloire  des  armes  et  l’admi- 
nistration de  l’état.  Né  en  1 498 , il  fut 
fait  cardinal  eu  i5i8,et  joignità  l’é- 
vcché  de  Metz,  un  grand  nombre  d’au- 
tres prélaturcs.  11  fut  ministre  d’c'lat 
sous  François  l*r.  et  Henri  II.  11  était 
libéral  avec  magnificence  ; et , à cet 
égard  , sa  réputation  était  telle  , qu’à 
Rome  un  aveugle  lui  ayant  demandé» 
l’aumône,  et  recevant  de  lui  une  som- 
me considérable , s’écria  : a Tu  es  le 
Christ  on  le  cardinal  de  Lorraine.  » Il 
mourut  eu  i55o.  L— P— x. 

GUISE  ( Antoinette  de  Bour- 
bon , duchesse  de)’,  fille  de  Fran- 
çois de  Bourbon  , comte  de  Vendôme, 
naquit  au  château  de  llam,  le  a5  dé- 
cembre >494.  Elle  fut  mariée  , en 
l5l3,par  le  roi  Louis  Xll , a Claude, 
premier  duc  de  Guise.  De  celte  uniou 
«Uc  eut  huit  fils  et  quatre  filles , dont 
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elle  voulut  soigner  elle-même  l’éduca- 
tion. Cette  princesse  était  t xtrêinemenl 
pieuse;  elle  fit  plusieurs  fondations  en 
faveur  des  pauvres , et  mourut  à Pa- 
lis le  ao  janvier  i583.  âgée  de  qua- 
tre-vingt-neuf ans.  Le  P.  Ili'arion  de 
Coste  a imprimé  son  éloge  dans  le 
tom.  1".  de  scs  Dames  illustres. 

VV— s. 

GUISE  ( François  de  Lorraine, 
duc  de  ) , (ils  aîné  de  Claude  pre- 
mier duc  de  Guise, né  en  îSig.raon- 
tra , dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , tant 
d’ardeur  pour  la  gloiic  , tant  d’intré- 
pidité ,de  prudence  et  de  sang-froid, 
dans  les  moments  les  plus  périlleux, 
qu’on  augura,  dès-lors,  qu’il  devien- 
drait un  illustre  guerrier.  Le  soin  qu’il 
prenait  de  s’attacher,  par  des  bien- 
laits  , les  hommes  chez  lesquels  il  Re- 
marquait des  talents;  sa  libéralité  en- 
vers les  soldats  , sou  affabilité  avec 
les  officiers  ; un  port  majestueux , uu 
front  toujours  serein  et  plus  eunobli 
que  défigure  parla  cicatrice  d’un  coup 
üc  lance  qui  lui  avait  perce  la  tête,  en 
i545,  au  siège  de  Boulogue  , où  il 
combattit  presque  seul  un  bataillon 
anglais  : faut  d’avantages  réunis  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  concilier 
l’amour  et  la  vénération  des  gens  de 
guerre  ; mais  , comme  il  eut  d’abord 
plus  d’occasions  de  se  distinguer  dans 
le  conseil  qu’à  l’armée , il  avait  atlciut 
l’âge  de  trente-trois  ans , qu’il  110  pos- 
sédait encore  d’autre  grade  militaire 
que  le  commandement  d'une  com- 
pagnie de  gendarmerie.  Nomme  , en 
i55i  , lieutenant  - général  dans  les 
trois  évêchés  , il  soutint , contre  une 
armée  de  cent  mille  hommes  , ce  mé- 
morable siège  de  Met/,  que  Cliurles- 
Qitinf  fut  contraint  de  lever  après 
deux  mois  d’attaque  et  la  perle  d’un 
tiers  de  ses  troupes  (1).  Si  la  Fiance  , 

(O  L' histoire  de  ce  üëpe  a été  4critc  ptr  plu- 
ncui*  «ukeari  caalcmpartta*,  cuue  taire*  pariki- 
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k celte  e’poqne , fut  délivrée  d’une  in- 
vasion qui  s’annonçait  de  la  manière 
la  plus  terrible,  elle  le  dut  au  héros 
lorrain.  Il  ajouta  encore  à l’cdat  de  sa 
victoire  , par  les  soius  qu'il  prit  des 
malades  de  l’ennemi  laissés  dans  son 
camp,  et  par  les  ordres  qu’il  donna 
pour  que  les  chariots  chargés  de  ceux 
que  l’armée  impériale  ramruail  en  Al- 
lemagne , ne  fussent  point  attaqués. 
Un  officier  espagnol  lui  ayant  fait  de- 
mander uu  esclave  qui  , pendant  le 
siège  , s’était  sauvé  dans  la  ville  avec 
le  cheval  de  son  maître  , Guise  fit  ra- 
cheter le  cheval  et  le  renvoya  sans 
perdre  un  instant.  Quant  à l’esclave, 
« Cet  homme,  dit-il,  est  devenu  libre 
» en  mettant  le  pied  sur  les  terres  de 
b France.  Le  rendre  pour  qu’il  re- 
» trouve  ses  fers  , ce  serait  violer  les 
» lois  du  royaume.  » A la  bataille  de 
Rcnti , en  ■ 554  > Guise  eut  la  princi- 

Îiale  conduite  de  l’action,  et  y soutint 
'honneur  des  armes  françaises.  St.- 
Fal  , nu  de  ses  lieutenants  , s’étant , 
par  un  excès  de  courage,  avancé  avec 
trop  de  précipitation,  il  l’arrêta  en  lui 
donnant  un  coup  d’épée  sur  le  cas- 
que : mais  ayant  appris  que  l’officier 
lie  pouvait  se  consoler  de  cet  affront,  il 
lui  dit,  après  la  bataille,  et  dans  la  tente 
même  du  roi  : « Saint-Fai,  vous  êtes 
> offensé  du  coup  que  vous  avez  reçu  ; 
» mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l’aie 
» donné  pour  vous  arrêter,  que  pour 
b vous  faire  avancer.  Ce  coup  , loin 
b d’clre  humiliant  , est  glorieux  pour 
b vous.  » Tous  les  militaires  qui  se 
trouvaient  présents  étant  interpellés, 
déclarèrent  à haute  voix  qu’ils  étaient 
de  ce  sentiment.  Ce  fut  l'ombrage  que 
le  crédit  de  Guise  faisait  aux  Monluio- 
rencis  , qui  lui  valut , en  1 55y  , le 
commandement  de  l’armée  envoyée  eu 
Italie  , à la  sollicitation  de  Paul  IV  , 

lr«i4tl  de  Saligrwc  , an  de*  •nretretdc  F<u«loo  , 
Pftûi , «l  Me u , ià65, 
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pour  entreprendre  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  On  le  vit  traver- 
ser, avec  une  poignée  d’hommes, 
cette  contrée  fjmcuse  alors  par  nos 
désastres,  et  qu’on  appelait  le  Tomr 
beau  des  Français  ; on  le  vit  aller 
défier,  jusqu’au  cœur  du  royaume,  le 
duc  d’Albc  , le  plus  célèbre  général 
qu’eut  alors  l’Espagne.  N’ayant  pu 
l’attirer  au  combat  , trahi  et  arrêté 
dans  toutes  ses  opérations  par  ccs 
mêmes  Qaraffe  qui  avaient  imploré 
son  secours  , il  sut  se  garantir  de 
leurs  pièges , conserver  son  armée  en- 
tière, enfin  la  ramener  plus  forte  en- 
core , et  plus  nombreuse  qu’il  ne  l’a- 
vait conduite  au  - delà  des  monts. 
Cétait  après  la  malheureuse  journée 
de  Saint  - Quentin  ( 1 557  ) * lorsque 
toute  la  France  le  rappelait  à grands 
cris  , regardant  ce  désastre  comme 
une  suite  de  ce  qu’on  l'avait  éloigné 
des  conseils  du  roi.  A son  approche, 
l'armée  ennemie  qui  menaçait  la  capi- 
tale, se  relira  dans  les  Pays-Bas;  l’in- 
cendie , près  de  dévorer  les  provinces 
méridionales  par  l’irruption  du  duc 
de  Savoie,  se  dissipa  en  fumée. Guise 
fut  déclaré  lieutenant-général  des  ar- 
mées ail  - dedans  et  au  - dehors  du 
royaume.  Les  lettres  qui  lui  accor- 
daient ce  titre  avec  un  pouvoir  pres- 
que illimité , furent  enregistrées  sans 
la  moindre  restriction  dans  tous  les 
parlements,  et  publiées  aux  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens. Il  répondit  bientôt  à la  con- 
fiauce  de  son  souverain  et  à l’enthou- 
siasme des  Français,  en  s’emparant 
de  Calais , seul  point  que  les  Anglais 
eussent  gardé  de  leurs  anciens  triom- 
phes , et  d’où  ils  bravaient  encore  la 
France.  Toutes  les  richesses  de  cette 
ville  , unique  entrepôt  du  commerce 
entre  l’Angleterre  et  les  Pays  - Bas, 
furent  employées  par  le  vainqueur  en 
gratifications  considérables  aujt  offi- 
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ciers  , ou  livrées  au  pillage  des  sol- 
dais : Guise  ne  se  réserva  rien  pour 
lui.  Celle  conquête , suivie  de  celles  de 
Guinrs  et  de  Ham  , toutes  trois  faites 
en  luoius  d’un  mois  au  coeur  de  l'hi- 
ver, quoique  ces  pl..ces  fussent  jugées 
imprenables,  le  rendit  l’idole  de  la 
France  et  le  héros  de  l’Europe.  La 
prise  de  Thn  nvillc  sur  les  Espagnols 
se  fit  avec  la  meme  rapidité;  et  les  suc- 
cès de  ce  grand  capitaine  ne  furent 
suspendus  que  par  la  pais  désastreuse 
de  Catrau-Cainbrcsis , conflue  contre 
son  avis.  L’autorité  du  duc  de  Guise, 
balancée  sous  Henri  II  par  la  faveur 
des  Montmorcncis,  n’eut  aucun  cuntre- 

foids  pendant  le  lègue  de  François 
I : mais  loin  de  Lire  servir  à sa  lor- 
tunc  un  pouvoir  presque  absolu  , 
il  augmenta  beaucoup  ses  dettes.  Ce 
pouvoir  et  cette  faveur  étaient  tels , 
que  le  connétable  Anne  de  Montino- 
rcnci  lui  donnait  du  Monseigneur , 
et  se  disait  Son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , tandis  que  Guise 
ne  l’appelait  que  Monsieur  le  conné- 
table , et  signait,  eu  écrivant , suit  à 
lui , soit  au  parlement  : f'otre  bien 
bon  ami.  On  sait  que  la  cour  fut  en 
proie  aux  intrigues  et  le  royaume  aux 
factions  : mais  leduc triompha detous 
ses  ennemis  , en  déjouant  la  conjura- 
tion d'Ainboise  , tramée  pour  le  per- 
dre ainsi  que  le  cardinal  son  frère 
(Charles);  conjuration  qui  forçait  Mé- 
dicis,  elTrayée,  de  venir,  avec  son 
fils , se  jeter  dans  les  bras  du  prince 
lorrain.  Il  y eut  alors  une  lutte  entre 
lui  et  le  prince  de  Coudé , qui  cher- 
chait à se  rendre  maître  de  la  personne 
du  roi , pour  gouverner  eu  sou  nom. 
L’inflexible  équité  de  l’histoire  exigu 
qu'on  reconnaisse  que  Guise  et  son 
frère  profilèrent  de  leurs  avantages 
avec  cette  rigueur  cruelle  qu’autorisait 
l’esprit  du  temps.  Elle  aurait  été  funeste 
A Coudé  lui-mcine,  sans  la  mort  de 
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François  II,  qui  remit  en  présence  le* 
deux  rivaux.  Le  parlement,  écrivant 
au  duc  pour  le  féliciter  , lui  décerna 
le  titre  de  Conservateur  de  la  pa- 
trie. Sous  Charles  IX,  sou  ci  édit 
baissa  : sa  réunion  ou  association 
politique  avec  le  vieux  connétable  et 
le  maréchal  île  Saint-André  , comme 
sous  le  nom  de  Triumvirat,  lui  laissa 
bien  cueore  une  consistance  qu'il  for- 
tifiait en  secret  par  tous  les  moyens  de 
prévoyance  et  d’adresse  ; mais  voyant 
le  peu  d’égards  qu’on  avait  pour  scs 
conseils,  il  prit  le  parti  de  seritirer 
de  la  cour.  Il  s’était  rendu  en  Lorraine 
et  de  là  en  Alsace:  rappelé  par  le  roi  de 
Navarre,  licutenaut-généraldu  royau- 
me, il  s’arrêta  un  dimanche  à Vassi , 
petite  ville  de  Champagne,  pour  y en- 
tendre la  messe.  Quelques  historiens 
disent  que,  sur  les  plaintes  qui  lui  fu- 
rent portées  des  désordres  commis  eu 
ce  lieu  par  les  huguenots  au  mépris 
des  édits  de  pacification , il  envoya  di- 
verses personnes  de  sa  suite  pour  en- 
gager le  ministre  et  les  priuripaux  ré- 
foimésà  se  comporter  avec  plus  de 
modération.  Ceux-ci  étaient  assemblés 
au  prêche  : soit  prévention  contre  le 
duc  île  Guise,  soit  crainte  de  quelque 
insulte,  soit  ressentiment  de  plusieurs 
plaisanteries  qu’on  s’était  permises 
contre  eux  , ils  eu  vinrent  à des  voies 
de  fait  ; des  pierres  furent  lancées  aux 
envoyés  du  duc,  qui  s’étaient  présen- 
tés tout  armés  : il  arcourut  au  bruit 
de  dette  rixe,  déjà  sanglante,  cl  fut  at- 
teint d’un  coup  de  pierre  au  visage  ; 
alors  ses  hommes  d’armes  firent  feu 
sur  les  coupables.  Il  y en  eut  une  cin- 
quantaine de  tués  et  environ  deux 
cents  de  blessés  , avant  qu’on  eut  pu 
mettre  un  terme  à la  fureur  des  com- 
battants. Cet  événement,  peut-être  im- 
prévu, que  les  protestants  appelèrent 
le  massacre  de  f 'assi , et  que,  de  leur 
côté,  ils  racontent  en  donuant  tous  les 
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torts  aux  catholiques  , nais  surtout 
au  due  de  Guise , allura  i la  guerre  ci- 
vile dans  tout  le  royaume.  On  dit  que 
les  protestants  avaient  place'  des  partis 
sur  toute  la  routedu  duc,  pour  le  tuer 
ou  pour  l’enlever,  et  qu’il  sut  les  e'vi- 
fer.  Son  entre'c  à Paris , avec  un  cor- 
tège imposant  et  très  nombreux,  fut 
Un  jour  de  triomphe  pour  les  catholi- 
ques. Les  triumvirs  se  rendirent  maî- 
tre, de  la  personnodu  roi  et  le  condui- 
sirent daus  la  capitale.  Les  huguenots 
ayant  à leur  tète  le  prince  de  Coudé 
et  l’amiral  de  Coligni , prirent  aussitôt 
les  armes  : partout  où  Guise  se  mon- 
tra , leur  parti  eut  du  dc'savantage,  cl 
divers  traits  de  magnanimité'  contri- 
buèrent autant  à lui  gagner  les  cœurs 
que  ses  plus  brillants  exploits.  Au 
sie'ge  de  Rouen  , qu’il  réduisit  après 
trois  assauts  , on  lui  amena  un  gen- 
tilhomme angevin  ou  nianccau,  qui, 
fanatisé  par  les  déclamations  et  les 
libelles  de  quelques  ministres  de  la 
réforme  , épiait  l'occasion  de  le  poi- 
gnarder, et  déclara  qu’il  u’avait  con- 
sulté, daus  cette  entreprise,  que  l’in- 
térct  de  sa  religion.  « Or  çà , dit  ce 
» prince , je  vous  veux  montrer  cora- 
» bien  la  religion  que  je  tiens  est  plus 
» douce  que  celle  de  quoi  vous  faites 
» profession.  La  vôtre  vous  a cou- 
» seillc'  de  me  tuer  , saus  ra’ouir  , 
» n’ayant  reçu  de  moi  aucune  ofTensc; 
» et  la  mienne  me  commande  que  je 
» vous  pardonne,  tout  convaincu  que 
» vous  êtes  de  m’avoir  voulu  tuer  sans 
» raison.  » (i)  Conservant  son  carac- 
tère de  générosité  et  de  modération , 
il  prit  toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  que  Rouen,  ville  opu- 
lente, ne  fûtpqjut  livrée  au  pillage; 


( •' ) À l'article  de  Chaulas  IX.,  on  s*est  trompé 
«b  faisant  tenir  par  le  duc  de  Guise  , un  semblable 
discours  à Poltrut  son  assassin.  Voltaire  a su  profi- 
ter de  crtte  réponse  sublime  , eu  la  mettant  dans 
J«  bouche  de  Gattnaa , a la  dernière  scène  de  sa 
tragédie  d 'jiltirt* 


GUI  1R9 

mais  la  fureur  du  soldat  ne  put  être  en- 
chaînée paraucun  moyen.  A la  bataille 
de  Dreux , où  il  ne  commandait  qu’nn 
corps  de  reserve  de  sixeents  hommes, 
comme  capitaine  des  gendarmes  , 
voyant  le  connétable  fait  prisonnier , 
le  maréchal  de  St.-André  tué  et  l’ar- 
mée mise  en  déroute  , il  rétablit  aussi- 
tôt le  combat , et  triompha  tout-à-la- 
fois  de  ses  ennemis  et  de  scs  rivaux. 
Condé  , son  illustre  adversaire  , fut 
pris  : Guise , oubliant  en  ce  moment 
tous  les  libelles  que  ce  prince  avait  ré- 
pandus contre  lui,  libelles  où  la  vie 
ublique  et  privée  du  duc  était  peinte 
es  plus  noires  couleurs  , le  reçut 
comme  un  ami  malheureux  , le  lit 
souper  avec  lui;  et  le  vainqueur  offrit 
au  vaincu  de  partager  le  seul  lit  qui 
lui  restât  , ce  qui  fut  accepté.  Le* 
historiens  ajoutent  même  que  Guise 
dormit  d’un  profond  somme  , tan- 
dis que  Condé  ne  put  fermer  l'œil. 
C’est  alors  que  le  duc  fut  créé  , pour 
la  troisième  fois , lieutenant-général 
du  royaume.  Ce  grand  homme,  qu’on 
regardait  comme  le  génie  tutélaire  de 
la  France,  se  "flattait  de  terminer  1» 
guerre  civile  par  un  coup  décisif, 
la  prise  d’Orléans , qui  était  le  boule- 
vard des  huguenots  : malgré  l’opposi- 
tion constante  de  la  reine , fortement 
alarmée  d'une  entreprise  qui  allait 
élever  si  haut  la  fortune  et  la  gloire 
du  prince  lorrain  , il  croyait  être  déjà 
maître  de  la  ville  , lorsqu’il  fut  assas- 
siné d’un  coup  de  pistolet  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Pollrot  de  Mérey , 
et  mourut,  six  jours  après,  de  sa  bles- 
sure , le  1 5 février  1 563  ( i ).  La  gran- 
deur d’aine  de  François  de  Guise  ne 
se  démentit  point  dans  scs  derniers 
moments  (•}.).  Anne  de  Ferrare  , sa 

(0  Ceit  par  une  erreur  de  date  qu'on  a dit  à 
l'article  Connut  . que  U duc  de  Gaue  vint  assié- 
ger Orléans  en  i56;. 

al  Le  crédit  que  tes  rares  qualité*  et  «et'afr- 
«ice»  donnèrent  a *a  famille  angaieula  nue  puii» 
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■veuve  (0  [F.  tome  XIV , page  4«3  ) 
poursuivit  en  vain  la  mise  en  jugement 
deOIigni.  Parmi  les  traits  qu’on  peut 
ajouter  à ceux  que  nous  avons  déjà 
cités  de  lui,  on  rapporte  que,  comme 
il  visitait  un  jour  son  camp,  le  baron 
de  Lunebourg , chef  des  reitres , dont 
il  se  disposait  à pisser  en  revue  la 
troupe,  s’emporta  jusqu’à  le  menacer 
du  bout  de  son  pistolet.  Le  duc  tira 
froidement  son  épée  , éloigna  l’arme 
dirigée  contre  lui , et  la  fit  tomber. 
Montpezat,  lieutenant  de  scs  gardes, 
allait  ôter  la  vie  à cet  ollicierallemand, 
lorsque  Guise  lui  cria  : « Arrêtez;  vous 
» ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
» que  moi  » ;ctse  tournantvers  Lune- 
bourg:  « Je  te  pardonne  , lui  dit-il, 
» l’injure  que  tu  m’as  faite  ; il  n’a  te- 
» nu  qu’à  moi  de  m’en  venger:  mais 
v pour  celle  dont  tu  t’es  reudu  cou- 
» pable  envers  le  roi , dout  je  repré- 
» sente  ici  la  personne  , c’est  à lui 
b d’en  faire  justice.  » Aussitôt  il  l’en- 
voya en  prison  , et  continua  sou  opé- 
ration, sans  que  les  reitres  , naturel- 
lement séditieux,  osassent  murmurer. 
Ou  remarque  qu’il  faisait  sa  lecture 
journalière  de  Tacite.  Sa  Relation  de 
la  lia  taille  de  Dreux  était  devenue  ex- 
trêmement rare  , avant  qu’on  l’eut 
réimprimée  dans  le  tome  iv  de  la  der- 
nière édition  des  Mémoires  de  Candé. 
Sa  vie  a été  écrite  par  M.  de  Valin- 
eour  , Paris  , 1G81  , in-  to.  ( Voyez 
Maïenne.  ) I* — P — e. 

GUISE  (Charles  de),  frère  du 
précédent  , particulièrement  connu 

iigce  qui  , «les  le  rè*ne  «le  François  1er.,  portait 
ombrage  a U cour  , atuu  que  le  prouve  ce 
Tiens  quatrain  t 

U feu  roi  devin*  ce  point , 

Our  ceu*  de  la  maUon  de  Guise 
Mettraient  ui  enfanta  en  pourpoint , 
ht  «ou  pauvre  peuple  en  ctiemiae. 

( tN  On  a peine  à coure  voir  j.onrrjnoi , dan«  le» 
4i,cr Ml  *dtuon.  du  l).cu„un*'rf  du  Ui.udun  , ou 
o .iu'.I  avait  ipuuaé  U Mur  d«  Henri  II.  A 

la  varitd  Fr.oçoi.  Il  «tait  .ou  u.rcu  ; mau  c itait 
cumnte  i noua  do  Marie-Stuart , dont  la  mura  (Ma- 

ne  de  Lortatuo  ) ctail  mur  de  Frtufoll  oe  ClMtr 
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dans  l’histoire  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Lorraine , était  le  second  fils  de 
'Claude  de  Lorraine  , premier  duc  de 
Guise.  Il  naquit  à Joinville  le  17  fé- 
vrier i5a5,  et  fut  ministre  de  Fran- 
çois Il  et  de  Charles  IX:  il  réunissait 
à l’ambiiion  que  montraient  tous  les 
prinres  de  sa  maison  les  qualités  qui 
rendraient  celte  passion  excusable  si 
les  suites  n’en  étaient  pas  toujours  fu- 
nestes à la  tranquillité  des  peuples. 
Ses  études  furent  aussi  rapides  que 
brillautes.  Nommé  dès  l’âge  dequiuze 
ans  à l’archevcché  de  Reims  , il  pa- 
rut aussitôt  à la  cour , où  il  se  fit  dis- 
tinguer par  sou  esprit  et  par  ses  ma- 
nières insinuantes.  Il  eut  l’honneur 
de  sacrer  Henri  11,  et  parvint  à une 
haute  faveur  près  de  ce  prince  , en 
flattant  son  amour  pour  Diane  de 
Poiiiers,  duchesse  de  Valenlinois  (1). 
Il  possédait  un  grand  nombre  de 
riches  bénéfices  ; et  son  oncle , le 
cardinal  Jean  de  Lorraine , lui  laissa 
en  mourant  une  fortune  considérable  : 
cependant  le  neveu  ne  paya  aucun  de 
ses  créanciers.  Il  employait  ses  im- 
menses revenus  à augmenter  le  nom- 
bre de  scs  partisans;  et  à peine  lui 
restait-il  assez  pour  l’entretien  de  sa 
maison.  Envoyé  à Rome  en  1 555  près 
du  pape  Paul  IV  pour  l’engager  à 
entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
triche, il  prit  alors  le  titre  de  cardi- 
nal d’Angers,  sous  le  prétexte  que  sa 
famille  avait  des  droits  sur  l’Anjou; 
mais  il  n’osa  pas  conserver  ce  titre  eu 
rentrant  en  France.  La  perte  de  la 
bataille  de  St.-Qucutin  ne  fit  qu’ac- 
croître la  puissance  des  Guises,  seuls 
maîtres  du  gouvernement  par  la  cap- 
tivité du  maréchal  de  Moutmorenci. 
Après  la  mort  de  HiAiri  II , le  cardi- 
nal, pour  plaire  à la  reiue-mère, 

(,  1 } De  Thoo  a jugé  léfèremeol  le»  liaison*  «lu 
cardinal  avec  Diane  de  Pwilirra.  Voici  ara  etprea* 
aient:/*  ut  nrtltorcm  Pictavtentù  féimilmnlrnw H 
turf  ibat  •bst'j'iiu  eu  m te  inimHurmct. 
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éloigna  de  la  cour  la  duchesse  de  Va-  récital  de  Montinorenci , qui  clierehait 
lentinois.  Devenu  miuislrc  de  Fran-  une  occasion  de  sc  venger  de  la  bau- 
çois  II,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à leur  du  cardinal  de  Lorraine,  envoya 
son  ambition  : sachant  que  sa  fierté'  le  contre  lui  des  troupes , qui  Jispersc- 
reudait  odieux  aux  grands  et  aux  pe-  rent  scs  soldats , et  l'obligèrent  de  se 
lits , et  craignant  qu’on  n’attentât  4 réfugier  avec  son  neveu  dans  1 1 bouti- 
ses  jours,  il  fit  promulguer  uue  or-  que  d’un  épicier.  Otte  linmilia'ion  lui 
donnauce  qui  défendait  de  porter  des  causa  tant  de  pcinequ’il  sortit  de  Paris 
armes  en  public.  Il  congédia  les  au-  sur-le-champ, «alla  se  retirer  à Itciins, 
ciennes  bandes  qu’il  u’avait  pu  mettre  où  il  demeura  près  de  deux  ans , uni- 


dansscs  intérêts , et  organisa  des  corps 
composés  en  grande  partie  d’Alle- 
mands et  d'Italiens:  mais  redoutant 
l'effet  du  mécontentement  dejaut  de 
braves  qui  sollicitaient  le  prix  de 
leurs  services  , il  fit  élever  une  po- 
tence à l’entrée  du  plais  de  Fon- 
tainebleau, et  publia  que  quiconque 
était  venu  à la  cour  pour  demander 
des  grâces  eut  à se  retirer,  sous 
peine  d’être  pendu.  Le  cardinal  de 
Lorraine  conserva,  sous  Charles  IX, 
le  pouvoir  qu’il  avait  eu  pendant  la 
courte  durée  du  règne  précédent;  il 
se  prononça  fortement  contre  la  tolé- 
rance civile  des  protestants,  à laquelle 
la  cour  semblait  incliner  vet  provoqua 
le  fameux  colloque  de  Poissy  (i50i), 
moins,  disent  scs  ennemis,  pour  avi- 
ser à des  moyens  de  conciliation  que 
pour  y déployer  son  éloquence  ( P. 
£cze  ).  Il  sc  reudit  ensuite  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  éclat;  le 
pape  eut,  dit-on  , la  crainte  qu’il  ne 
cherchât  à y Caire  valoir  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane:  mais  la  mort  funeste 
de  son  frère , François,  duc  de  Guise, 
empêcha  le  cardinal  d’exécuter  les 
projets  qu’il  pouvait  avoir  à cet  égard. 
Il  ue  s’eu  montra  que  plus  ardent  » 
poursuivre  les  huguenots,  et  fut  gé- 
nérih  ment  regardé  comme  l'uu  des 
principaux  auteurs  des  guerres  ci- 
viles qui  troublèrent  alors  leroyauuic. 
Ayaut  voulu  , en  1 565 , entrer  dans 
Paris  avec  une  escorte,  ce  qui  était 
défendu  par  une  ordonnance,  le  raa- 


queraent  occupé  , du  moins  en  appa- 
rcucc,  d’administrer  sou  diocèse,  et 
de  prémunir  les  Gdèles  contre  les  pro- 
grès de  l'héré-ic.  Il  prêchait  souvent, 
et  avec  beaucoup  de  succès.  De  re- 
tour à Paris,  quoique  livré  à des  af- 
faires très  importantes,  il  parut  dans 
les  chaires  des  principales  églises  : on. 
dit  même  que  scs  sermons  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à exciter  le  peuple 
contre  les  protestants;  mais  il  est  fiux 
qu'il  ait  figuré  dans  la  journée  de  la 
M.-Barthélerai , puisqu'il  était  alors  k 
Rome  (1).  Après  la  mort  de  Charles 
IX,  il  sc  readit  à Avignon  au-devant 
d’Henri  III;  en  sortant  d'une  proces- 
sion à laquelle  il  avait  assisté  la  té'e 
découverte  et  les  pieds  nus,  il  fut  saisi 
d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
huit  jours  après , le  26  décembre 
■ 574,  dans  sa  5o'.  année  (2).  Il  sem- 
blait avoir  pressenti  sa  fin  prochaine; 
car,  l’année  précédente , il  avait  com- 
posé son  épitaphe:  on  la  lisait  sur  le 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  dans 
la  cathédrale  de  Reims.  On  peut  re- 
procher au  cardinal  de  Lorraine 
d’avoir  tenté  d’introduire  en  Franre 
l’odieux  tribunal  de  l’inquisition  , et 
d’avoir  été  l’un  des  premiers  chefs 
de  cette  Ligue  qui  faillit  perdre  le 

(•>  Chénier  . dim  ta  tragédie  de  Ch*rl€t  IX  , 
fait  bénir  par  ce  cardinal  Le»  poignarda  de*  aaaaa* 
a »na. 

(a)  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné. 
On  peut  consulter,  à cet  égard  , le  ionien  des  V». 
moirtt  d’iritguj,  où  cet  auteur  a recueilli  ra  qui 
a été  dit  de  c«ua  mort  prématurée  par  différente 
biato(««aa. 
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rovaumc:  maison  doit  convenir  qu’d 
avait  de  grandes  qualités.  S’il  montra 
un  zèle  ardent  contre  les  novateurs 
religieux,  il  n’en  mit  pas  moins  à re- 
pousser les  injustes  prétentions  de  la 
tour  de  Borne.  S’il  fit  adopter  des 
lois  rigoureuses,  il  eu  proposa  aussi 
d'utiles,  entre  autres  celle  qui  ordon- 
nait qu  il  uc  serait  nommé  aux  places 
do  judicature  que  sur  la  présentation 
de  trois  sujets  irréprochables  et  ins- 
truits. Il  favorisa  la  culture  des  let- 
l:  es  , encouragea  les  savants  par  scs 
libéralités,  fonda  l’uuiversité  de 
Reims  , eut  part  à l’érection  de 
celle  de  Pont-à  Mousson , et  établit 
des  séminaires  dans  son  diocèse.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  que  les  protes- 
tants aient  cheiclié  à noircir  la  mé- 
moire d’un  prélat  qui  les  avait  pour- 
suivis toute  sa  vie  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Parmi  les  libelles  publiés  con- 
tre lui , on  se  contentera  de  citer  : 
La  Légende  du  cardinal  de  Lor- 
raine , de  ses  frères  et  de  la  mai- 
son de  Guise  , Reims  ( Genève  ) , 
1574,  1 579,  iu-80.  Les  éditions  ori- 
ginales en  sont  très  rares  ; mais  elle 
a été  réimprimée  dans  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  de  Condé , avec 
des  notes  de  Lenglet  Dufresnoy.  Elle 
parut  sous  le  nom  de  François  de 
l’isle , qu’avait  pris  , dit-on,  pour  ca- 
cher le  sien,  Louis  Rcgnier,  sieur  de 
la  Planche  ( V oy . Louis  Regnier). 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails, i°.  son  Oraison  funèbre,  par 
Nicolas  Boucher,  précepteur  des  prin- 
ces de  Lorraine,  Paris,  1577,  in- 
8°.  ; a°.  sa  Fie , par  d’Auvigny  , 
tome  n des  / tommes  illustres  de 
France;  et  5".  son  Eloge  dans  le 
recueil  des  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français  ( par  Joly , Micbault, 
etc.),  Dijon,  in-8°.  Il  n’est 

considéré  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  comme  écrivain  ; on  y donne  la 
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li-te  de  ses  productions  : ce  sont  les 
Harangues  au  colloque  de  Poissv  et 
au  concile  de  Trente;  des  Lettres , 
des  Sermons,  et  un  Commentaire  en 
latin  sur  le  règne  de  Henri  H , que 
P.  Pascal’,  à qui  le  manuscrit  en  avait 
été  coudé , publia  sous  son  nom 
( Foy.  Pierre  Pascal  ).  On  conserve, 
en  original  , à la  bibliothèque  du 
Roi,  ses  Dépêches  et  ses  Négocia- 
tions. W—  s. 

GUISE  (Louis  1".  de  Lorraiue, 
cardinal  de),  frère  des  précédents  , 
naquit  le  21  octobre  1537.  Destine 
à l’état  ecclésiastique,  il  fut  successi- 
vement pourvu  des  évêchés  deTroies, 
d’Albi  et  de  l'archevêché  de  Sens,  dont 
il  se  démit  eu  faveur  du  cardinal  Pel- 
levé.  Honoré  lui-même  du  chapeau 
en  1 55a  , il  fut  nommé,  quclquetcmps 
après,  à l’évêché  de  Metz,  s’occupa 
de  l’administration  de  son  diocèse  avec 
zèle,  et  mourut  à Paris,  le  28  mars 
1578,  âgé  de  cinquante-six  ans.  « Cé- 
« tait,  dit  l'Estoile,  un  bon  homme,  peu 
v remuant;  on  l’appelait  le  cardinal 
« des  bouteilles,  parce  qu’il  les  aimait 
» fort , et  ne  se  mêlait  guère  d’autres 
» affaires  que  de  celles  delà  cuisine.» 

W— s. 

GUISE  (Henri  de  Lorbaine,  duc 
de ),  fils  aîné  de  François  de  Guise, 
naquit  le  3i  décembre  i55o,  et  fut 
élevé  à la  courde  Henri  II,  où  il  porta 
d’abord  le  titre  de  prince  de  Joinville. 
Il  avait  lait,  au  siège  d'Orléans,  ses 
premières  armes  sous  son  père,  à la 
mémoire  duquel  il  crut  devoir  de  con- 
server une  haine  implacable  contre  les 
protestants , et  surtout  contre  l’amiral 
de  Coligoi,  quoique  celui-ci  se  défen- 
dît , et  même  par  serment , d’avoir 
participé  à la  mort  de  Franç.  dcGuise. 
A l'âge  de  seize  ans , Henri  résolut  d’al- 
ler eu  Hongrie  se  former  au  métier  de 
la  guerre,  en  combattant  contre  les 
TurLs.  De  retour  dans  sa  patrie,  on 
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Je  vit  se  distinguer  à la  rencontre  de 
Massignac  et  à la  bataille  de  Jarnac.  Il 
n’avait  pas  encore  dix-neuf  ans,  lors- 
qu’il attira  sur  lui  les  regards  de  toute 
la  France,  par  sa  belle  défense  de  Poi- 
tiers , dont  Colieni  fut  obligé  de  lever 
le  siège,  et  par  la  manière  dont  il  prit 
part  au  succès  de  la  journée  de  Mon- 
coutour.  Prodigue  de  son  sang  à la 
tüte  ^e  l’armée  qui  battit  les  Allemands 
à Dormans,  près  de  Chàteau-Thierri, 
où  il  reçut  un  coup  d’arquebuse  à la 
joue,  et  prit,  delà  cicatrice  qui  lui 
en  resta , le  surnom  de  Balafré  ( ■ ): 
ne  négligeant  aucune  occasion  de  frap- 
per les  rcligionnaires , il  blâma  tou- 
jours les  ménagements  de  la  cour 
pour  eux  : pouvait-il  manquer  de  ga- 
gner le  cœur  des  catholiques  ? Ils  le 
jugèrent  digne  de  remplit  ?r  son  père, 
dont  le  souvenir  leur  était  toujours 
Lieu  cher.  Les  avantages  qui,  même 
séparés , faisaient  aimer  ou  admirer 
chacun  de  ces  princes  lorrains  , qui 
avaient  si  bonne  mine,  disait  la  ma- 
réchale de  Retz,  qu  auprès  d'eux  les 
autres  princes  paraissaient  peuple , 
le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui 
seul  : air  de  dignité,  taille  haute , traits 
réguliers,  regard  doux  quoique  per- 
çaut,  manières  polies  et  insinuantes  ; il 
avait  de  plus  une  bravoure  à toute 
épreuve,  le  talent  rare  défaire  valoir 
ses  exploits  sans  forfanterie  , l'esprit 
du  commandement, la  discrétion  sous 
I air  de  la  franchise;  l’art  de  persuader 
qu’il  était  retenu  lors  même  qu’il  agis- 
sait sans  ménagement , de  donner  â 
entendre  qu’il  était  uniquement  ani- 
mé du  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne 
travaillait , en  réalité,  que  pour  ses  in- 
térêts propres  ou  ceux  de  sa  famille. 
Aussi  la  France,  suivant  l’expres- 
sion  d'un  écrivain  estimé,  était  folle 


(i>  Son  pèrt  avait  la  même  raison  «le  porter  c« 
surnom  , c était  une  ressemblance  de  plus  entre 
eu*  : mais  c est  Henri  Ha  Càuiie  qu'on  appelle  plus 
cutuœuncnieut  l§  lifilajrc.  r 
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de  cet  homme-là , car  cest  trop  peu 
dire  amoureuse.  On  ajoutait  « uu’il 
» était  impossible  de  lui  vouloir  du 
» mal  en  sa  présence,  et  que  les  Hu- 
» guenots  étaient  de  la  Ligue  quand 
«ils  regardaient  le  duc  de  Guise.  » 
Tous  ces  dons  étaient  encore  rele- 
vés par  cette  grandeur  d’aine  , qui 
sembhut  être  chez  lui  une  portion 
de  I héritage  de  son  père,  par  une 
prudence  que  les  événements  ne  dé- 
concertaient jamais,  un  coup-d’œil  de 
maître  danslesaffaires,et  la  fari!,té  de 
se  déterminer  promptement,  quoique 
I étendue  de  son  génie  lui  montrât 
toutes  les.d.fficultés  de  l’entreprise. 
L action  suivait  chez  lui  la  jicnsée.  Le 
duc  de  Maicnne.son  frère,  l’exhortant 

"n  jourà  peser  quelquesinconvéments 

avant  de  prendre  son  parti  : « Ce  que’ 

» je  ne  résoudrai , dit-il , en  un  quart- 
» d heure  , je  ne  le  résoudrais  de  ma 
» v,e.  » Malheureusement  sou  ambi- 
tion démesurée  rendit  tant  de  grandes 
qualités  funestes  à sa  patrie.  Il  avait 
aspiréà  la  main  de  Margueiite  de  Va- 
lois de, mis  reine  de  Navarre;  mais 
I indignation  de  Charles  IX,  qui 
outré  de  son  audace,  s’emporta  jus- 
qu à donner  l’ordre  de  le  faire  périr 
le  força  d’y  renoncer.  Plus  fard;  il  ne 
profita  que  trop  bien  de  la  permission 
qn  d avait  reçue  de  ce  monarque  pour 
se  défaire  de  Coligni.  Sa  haine  uhc 
lois  assouvie  par  la  mort  de  l’amiral 
il  fut  loin  de  mettre  la  même  ardeur  à 
poursuivre  les  autres  proscrits  delà 
terrible  journée  du  34  août  1 573  , de 
aqueUe  par  un  cruel  égarement  de 
la  pieté  filiale,  il  avait  consenti  à diri- 
ger les  opérations  ( Foy.  Caitu.Es  IX 
et  Coligni).  Henri  III,  n’étant  en- 
core que  duc  d’Aujou,  favorisait  les 
prétentions  amoureuses  de  Guise;  il 
I embrassait  un  jour,  et  regardant  ten- 
drement sa  sœur  : « Plût  à Dieu,  dit-il 
» auduc,quevous  fussiez  mon  frère!» 
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Mais,  à son  retour  de  Pologne , le 
meme  prince  ne  lui  témoigna  plus  que 
de  l'indifference.  Guisetrouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d’Alençon  et  dans 
le  roi  de  Navarre , dont  il  rechercha 
inutilement  les  lionnes  grâces.  S’aper- 
cevant alors  qu’il  n’avait  rien  à espé- 
rer de  la  cour,  où  l’on  affectait  de  lui 
procurer  toutes  sortes  de  dégoûts , il 
courut  après  1a  faveur  populaire,  et  sut 
profiter  de  tous  ses  avantages  pour  en- 
lever à Hemi  111  l’estime  de  ses  sujets  , 
surtout  la  confiance  du  clergé , qui  était 
mécontent  des  privilèges  accordés  ans 
calvinistes.  La  craiute  des  vengean- 
ce» que  ceux-ci  avaient  à exercer , fut 
le  premier  mobile  de  la  Sainte  union , 
qui  se  forma  dans  lacapitalcen  l5"6, 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Ligue.  Les  plans  de  cette  assem- 
blée séditieuse  furent  en  partie  diri- 
ges, sa  marche  fut  accclcrcc.pnr  la  po- 
litique intéressée  de  Philippe  11 , qui , 
sous  prétexte  de  soutenir  la  religion 
catholique , se  ménageait  les  moyens 
de  démembrer  un  royaume  où  la 
guerre  civile  s’établissait  comme  uu 
vol  eau  perpétuel.  On  reprocha  aussi 
à la  cour  de  Rome  d’avoir  encouragé 
la  Ligue , en  se  réservant  de  l’avouer 
après  le  succès.  Les  brillantes  quali- 
tés et  même  les  vices  de  Henri  de 
Guise  le  désignaient  pour  chef  de  ce 
parti , dont  la  religion  était  le  prétexte , 
«t  qui  avait  pour  but  réel  l’usurpation 
de  If  auto  rite  royale.  Ce  fut  lui  qui  en 
fit  mouvoir  tous  les  ressorts,  qui  mit 
les  armes  aux  mains  des  factieux;  et 
cependant  il  se  faisait  prier  pour  les 
prendre  lui*  même  , parce  que  , di- 
s„rt-il , « si  fou  m’entraîne  à tirer 
» l’épée  contre  mon  souverain,  il  faut 
» en  jeter  le  fourreau.  « Les  provinces 
étaient  remplies  de  scs  émissaires, 
tous  gens  qui,  parle  dérangement  de 
leurs  affaires,  avaient  intérêt  à la  guerre 
civile.  Guise  avait,  dans  Palis,  des 
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prédicateurs  et  des  écrivains  à ses  ga- 
ges , dont  les  discours  ou  les  libelles 
tendaient  à représenter  le  roi  et  scs 
ministres  comme  les  fauteurs  des  hé- 
rétiques, en  meme  temps  qu’on  y re- 
levait le  mérite  et  les  services  des 
princes  lorrains.  Des  estampes,  étalées 
dans  les  rues.offraient  des  images  ef- 
frayantes des  tourments  auxquels  les 
catholiques  d’Angleterre  étaient  expo- 
sés ; et  des  gens  apostés  glissaient  à i’o- 
reillc  de  ceux  qui  regardaient  cas  ima- 
ges, qu’il  en  arriverait  autant  en 
France,  si  le  roi  de  Navarre,  prince 
hérétique , montait  sur  le  trône.  En- 
fin , Guise  leva  le  masque,  mais  en 
mettant  presque  toujours  en  avant  le 
vieux  caidinal  de  Bourbon,  homme 
d’un  esprit  paresseux  et  borné , dans 
l’amcduque!  il  avait  pourtant  fait  ger- 
mer quelque  ambition.  (A'.  Bourbox 
(Charles  de),  V,  347.)  Tout  le  royau- 
me courut  aux  armes  : et  taudis  que  les 
favoris  de  Henri  III  perdaient  la  ba- 
taille de  Coutras,  l’heureuxGuise  rem- 
portait divers  avantages  sur  les  Alle- 
mands, qui,  étant  entrés  dans  le  royau- 
me au  noinbrede  5o,ooo  hommes  pour 
se  joindre  à l'armée  de  Henri  de  Bour- 
bon , furent  forcés , par  les  savantes 
manœnvrcsdu  géuoral  de  la  Ligue , de 
regagner  leur  pays,  après  avoir  perdu, 
en  differentes  rcucontres,  1^,000  des 
leurs. Guise,  fiirde  ses  succès,  pré- 
tendit, dans  une  assemblée  tenue  à 
Nancien  i588,  imposer  la  loi  à son 
souverain.  Malgré  la  défense  que  ce- 
lui-ci lui  avait  faite  de  venir  à Paris, 
il  s’y  rendit  à l’appel  des  Seize,  celle 
faction  si  dangereuse  et  si  hardie.  U 
reçut  des  hommages  enivrants , à U 
suite  desquels  il  osa  se  présenter  au 
Louvre,  d’uu  air  fier  , et  portant  de 
temps  en  temps  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée.  De  là  cette  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  l’historien  De  Thou , 
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a ensevelit  la  majesté  du  trône  dans 
» iiu  funeste  oubli  jusqu’au  règne  de 
» Henri  IV.  » Dans  cette  journée  , les 
corps-de-garde  des  bouig  ois  refusè- 
rent de  reei  voir  le  mot  d’ordre  de  la 
part  du  Roi;  ils  attaquèrnel  même  ses 
troupes,  les  enfermèrent  dans  leurs 
barricade-,  les  gardèrent  prisonniè- 
res , et  poussèri  nt  leurs  postes  jus- 
qu'aux portes  du  Louvre , d’où  Henri 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  se  sau- 
ver en  secret,  abandonnant  sa  cap  Laie, 
et  fuvant  devant  son  sujet  révolté.  Si 
Guise  n’avait  eu  un  moment  d'hésita- 
tion, il  pouvait  sc  rendre  maître  de  la 
personne  du  monarque,  et  placer  la 
couronne  de  France  sur  sa  propre 
tête.  On  négocia  ; le  roi  fut  contraint  de 
donner  l’édit  de  juillet  i588,  qui  li- 
vrait au  parti  du  duc  de  Guise  des 
plares  de  sûreté  : il  prit  l’engagement 
de  faire  la  guerre  aux  protestants,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  fussent  entièrement  dé- 
truits ; d’ordonner  la  publication  du 
concile  de  Trente , de  confirmer  la 
Sainte  union;  enfin  , il  fut  réduit  à 
revêtir  Guise  de  la  charge  de  lieute- 
nant - général  du  royaume.  De  telles 
concessions  ne  pouvaient  qu’augmenter 
la  défiance  et  le  mécontentement  du 
souverain  contre  un  homme  qu’on  sa- 
vait bien  ne  pas  devoir  borner  ses 
hautes  prétentions  à jouer  un  rôle  se- 
condaire dans  l’Etat.  Le  plan  pour 
s’en  défaire  fut  arreté  entre  le  monar- 
que et  ses  favoris  , pendant  les  états 
de  Blois,  où  Guise  se  flattait  d’être 
nommé  connétable  par  le  concours 
des  trois  ordres.  Prenant  d’abord  , 
lorsqu’il  y parut,  les  dehors  du  res- 
pect, il  poussa  bientôt  la  hardiesse, 
ou  pour  mieux  dire  l’iusolence,  à un 
excès  tel  , que  s’il  était  possible  de  la 
souffrir,  il  ne  l’était  pas  de  la  pardon- 
ner. Cependant  , Guise  recevait  de 
toutes  parts  l’avertissement  que  sa  vie 
était  menacée  ; d trouva  même,  sont 
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sa  serviette,  un  billet  qui  l’exhortait  à 
prendie  garde  à lui.  Il  lut  le  billet, 
écrivit  au  bas  , On  n'oserait , et  le 
jeta  sous  la  table.  Sa  trop  grande  con- 
fi  uicc  acheva  de  le  perdre.  Le  *3  dé- 
cembre i588,  le  ltui , impatient  de  ce 
qu’il  ne  venait  pas,  l'ayant  fait  appe- 
ler au  conseil , Guise  s’y  rendit.  La 
garde  était  renforcée;  les  cent  Suisses 
étaient  rangés  sur  les  degrés:  aussi- 
tôt les  portes  se  fermèrent  sur  lui. 
« J’ai  froid,  dit-il;  le  cœur  me  fait 
* mal  : que  l’on  fasse  du  feu.  » Mais 
il  reprit  bientôt  ses  sens,  fit  bonne 
contenance , salua  tous  ceux  du  con- 
seil avec  sa  grâce  ordinaire;  et  à l’ins- 
tant où  il  sc  disposait  à entrer  dans  le 
cabinet  du  Roi,  qui  loi  eu  avait  en- 
voyé l’ordre,  Saint  - Mali  nés,  un  des 
gardes  apostés,  mettant  une  main  sur 
l’épée  du  duc , lui  porta  de  l’antre 
main  un  coup  de  poignard  du  haut  eu 
bas  dans  la  poitrine,  de  peur  qu’il  110 
fût  cuirassé.  Guise  n’ent  que  le  lemps 
des’écrier:  a Je  suis  mort;  mon  Dieu, 
» ayez  pitié  de  moi  ; pardonnez-moi 
» mes  péchés  ; » et  il  tomba  sons  les 
coups  rcduublés  des  assaillants.  On 
se  saisit  aussitôt  des  autres  princes  de 
sa  maison,  ainsi  que  de  plusieurs  de 
scs  partisans;  et  le  cardinal  de  Guise 
éprouva  , le  lendemain  , le  même  sort 
que  son  frère  (1).  La  résolution  vio- 
lente à laquelle  sq  porta  Henri  rontro 
ces  deux  ambitieux  , est  un  de  ces 
coups  d’état  qu'on  cherche  à exi  user 
par  la  nécessité  du  bien  public.  On  a 
allégué  que,  dans  la  position  où  -c  trou- 
vait la  Frauee,  il  était  à craindre  que 


(1)  Pierre-  Mathieu  a rumpnié  une  tragédie  inti- 
tulée La  Cuiitada  , qui  a en  cinq  eilitiont  U 
ntirne  année,  oHjj,  in-Htf  Cette  méinr  année  pa- 
rut, in-j®.,  u 1 poerae  dramatique  «oui  le  litre  de 
La  double  tragedt-  j ,uec  à Ml.iit  U a»  et  le  «4 
drtetnhre  lildT  II  ciiale  «uni  un  lu-nan  hitlnri- 

Se  intitulé  : Le  due  de  ü «•#  surnommé  le  lia- 
fié  , par  Dr  brie.  Pari»,  1095,  in-ia.  y or  et,  an 
rerle  , u Bibliuih.  hiu.  d<  ta  France,  11,  in^, 
et  ni,  197.  t\ou*  avoai  encore  1er  lîtats  J* 
Mail)  Iridié  U«  N.  Ra/nouard,  i8i4  , . 


■ <|6  GUI 

Ft  sdtats  de  B ois  n'entreprissent  de  dé- 
pouiller V .dois  i l d’i  xclure  les  Bour- 
bons pour  couronner  le  duc  de  Guise. 
I,i  venle  est  *ue  cetait  un  plan  for- 
mé, dont  une  foule  de  circonstances 
empêchent  de  douter.  Ou  venait  de 
publier  une  généalogie  qui  faisait  des- 
cendre la  maison  de  Lorraine  delà  se- 
conde race  de  nos  rois;  et  l’on  insi- 
nuait p.ir-là  que  placer  Ileuri  de  Guise 
sur  le  trône,  ce  serait  seulement  lui 
restituer  le  bien  de  ses  ancêtres.  Ou 
lit  en  tête  de  la  Fie  du  cardinal  d'Os- 
sat,  i tu  primée  en  1771  < 11,1  discours 
de  ce  cardinal , dans  lequel  il  prouve 
que  le  pro|Ct  des  Guise  était  de  s’em- 
parer au  sceptre  qu’ils  prétendaient 
leur  appartenir,  et  que  le  Balafré, 
en  y travaillant,  ne  faisait  que  suivre 
les  mémoires  et  instructions  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  sou  oncle.  La  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  de  Guise  ré- 
p indit  dans  Paris  une  consternation 
et  même  une  fureur  inexprimables. 
Si  la  cour  n’eùt  pris  la  précaution  de 
faire  brûler  les  corps  des  deux  frères 
dans  de  la  chaux  vive,  et  de  faire  jeter 
leurs  cendres  au  vent,  le  peuple,  et 
surtout  les  ligueurs, en  seraient  vcuus 
au  point  d’bnuorer  leurs  reliques.  Get 
événement  fit  naître  un  déluge  de  li- 
belles, où  Henri  III  était  voué  à l’cxc'- 
cratiun  publ  quc.On  y publiait  de  pré- 
tendus prodigesdans  I air ,qui  avaient 
précédé,  accompagné  et  suivi  le  meur- 
tre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 
On  les  préconisa  comme  des  martyrs: 
des  images  religieuses  consacrèrent 
leur  mémoire  ; et  le  trouble , excité  par 
le  fauaii-ine,  devint  plus  graudque  ja- 
m >is.  M.  Châties  Lacretelle,dans  son 
Histoire  de  France  pendant  les  guer- 
res de  religion,  a dit  de  celui  auquel 
est  cons.icré  cet  article  : « On  se  re- 
» pré-enie  le  duc  de  Guise  comme  un 
„ homme  violent,  impétueux,  et  qui 
a aUcndaittoutdcson  audace.  Jamais , 
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» au  contraire , ou  ne  combina  un  pro- 
» jet  coupable  avec  un  esprit  plus  me- 
» thodique.  Il  avait  voulu,  en  quelque 
» sorte,  calquer  son  usurpation  sur 
» celle  de  I’épin-le-Brel.  Ce  chef  de 
» faction  se  défiait  de  scs  instruments. 

• La  faveur  de  la  multitude  était  loiu 
» de  l’aveugler.  Il  desirait  encore  plus 
» la  puissance  saus  le  titre  de  roi,  que 
„ cc  titre  avec  une  puissance  précai- 

a re C’était  un  homme  nourri  dans 

» la  politique,  qui  ne  manquait  pas 

• d’élévation  dans  l’esprit,  mais  qui 
» 11’en  avait  aucuue  dans  l’ame.  Il  res- 
» semblait  beaucoup  plus  au  cardinal 
a de  Lorraine,  son  oncle,  qu’à  Fran- 
s çois  de  Guise , son  père.  » 

L — P — e. 

GUISE  ( Louis  II , de  Lorraine, 
cardiual  oc  ),  frère  du  précédent,  na- 
quit à Dampierre  en  1 556.  Il  succé- 
da, en  15^4*  è son  onc*c  dans  l’ar- 
chevêché de  llt'ims;  mais  il  n’en  prit 
possession  qu’en  1 583,  et  il  y tint, la 
même  année,  un  concile  provincial.  11 
abandonna  bientôt  sou  diocèse,  pour 
revenir  à Paris  se  mclcr  aux  intrigues 
delà  cour,  et  exciter  les  ligueurs, 
dont  son  frère  et  lui  étaient  les  chefs. 
Présidant  l’ordre  du  clergé  aux  états 
de  Blois  en  i588,  il  iraprouva  publi- 
quement lcdiscours  que  prononça  Hen- 
ri III  à l’ouverture  des  états  , et  ar- 
racha au  faible  monarque  la  promesse 
de  retrancher  les  passages  qui  lui 
avaient  déplu.  Cet  excès  d’audace 
acheva  de  déterminer  le  roi  à le  faire 
périr  avec  son  frère.  Mais  s»  qualité 
de  prince  de  l’EglUe , et  la  crainte 
que  sa  mort  n’excitât  un  soulèvement, 
donnèrent  à Henri  de  l’indécision.  Le 
cardinal  était  dans  la  salle  des  états, 
lorsque  le  duc  de  Guise  fut  massa- 
cré par  les  gardes  qu’on  avait  apos- 
tés. A ses  cris,  il  se  leva  de  sa  chai- 
se, disant:  Voilà  jnon  frire  quon 
tue!  Les  maréchaux  d’Aumonl  et  de 
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Retz  le  retinrent;  et,  quelques  Ins- 
tants après,  on  le  conduisit  dans  un 
galetas , bâti , dit  i’Estoile  , pu  de 
jours  auparavant , pour  y loger  des 
feuillants  et  des  capucins , et  il  y resta 
enfermé  le  reste  du  jour.  Le  roi , 
averti  que  le  clergé  se  proposait  de 
réclaïuir  son  president,  consulta  son 
conseil  : la  mort  du  cardinal  fut  jugée 
nécessaire , et  quatre  homiurs  se  char- 
gèrent de  le  tuer,  moyennant  quatre 
cents  écu*.  Le  cardinal  de  Guise  fut 
assassiné  le  ji4  décembre.  On  conser- 
ve, à la  bibliothèque  du  Roi,  un  vo- 
lume des  Lettres  écrites  par  lui  à mon- 
sieur et  à ni  niante  de  Nemours.  La 
Bibliothèque  historique  de  France 
( tome  h,  n°.  18,804  . et  tome  iv  au 
Supplément  ) contient  la  liste  de  cent 
cinq  ouvrages  qui  parurent  dans  la 
même  année,  pour  la  justification  des 
Guises  Parmi  ceux  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement relatifs  au  cardinal , ou 
sc  content'  ta  de  citer  : I.  Cruauté 
plus  que  barbare  infidèlement  per- 
pétrée par  Henri  de  F alnis , enne- 
mi des  catholiques  du  royaume  de 
France . en  la  persorme  du  cardi- 
nal de  Guise,  1589,  in-8\,  fig.  II. 
Regrets  lamentables  des  habitants 
de  la  ville  de  Reims  (eu  vers  ) , 1 >fk), 
in-8".  W — s. 

GUISE  ( Catherine  de  Clèves , du- 
chesse de  ) , née  en  1 5)7  , était  fille 
de  François  de  Clèves,  duc  dcNevers: 
«Ile  avait  épousé,  en  premières  noces, 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Poreieo , 
qui  mourut  en  1 564  5 et  clic  SP  rema- 
ria, six  ans  après,  à Henri  l".,  duc  de 
Guise,  tué  à Blois  en  1 588  ( 0-  Quel- 
ques historiens  prétendent  qu’elle  don- 
na h son  sicond  mari  de  justes  raisons 

_ (•)  Ubtwur  *«»ure  que  le  prince  de  Pnr- 
CÎrn,  an  lit  de  mort,  dit  » »•  femme  que  «le  mu* 
Ira  parti*  «qui  *•  présenter  aie  ni  pour  lYponsrr  , il 
n ‘exceptait  que  1e  due  de  G«i»e  , avec  «pti  elle 
p -usait  pour  avoir  en  de»  familiarité*  ; mai*  U 
tua*  Caifccrine  de  Mddicia  leva  te)  saru/ulea. 
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de  soupçonner  sa  fidélité  ; et  on  assure, 
dans  le  Journal  de  Henri  III , que  le 
duc  de  Guise  fit  assassiner  Saint- Mé- 
gi in,  parce  qu’il  était  l'amant  connu 
de  sa  femme.  \ anllascherchc  à le  jus- 
tifier de  ce  m<  mire, et  du  qu’il  sc  con- 
tenta de  punir  la  duchesse  de  ses  ga- 
lanteries . en  la  forçmt  d’avaler  un 
bouillon  dans  lequel  il  feignait  d’avoir 
mis  du  poison  (1).  E'ie  u’eft  fit  pas 
moins  relater  un  grand  chagrin  à la 
mort  de  son  mari , et  alla  jusqu'à 
présenter  au  parlement  une  requête 
contre  Henri  III.  Elle  était  alors  en- 
ceinte; et,  un  mois  après  la  moit  du 
duc,  elle  accoucha  d'uu  fils,  dont  la 
naissance  fut  célebiée  par  les  ligueurs 
avec  une  grande  pompe.  P.  nùant  le 
siège  de  Pans  , elle  sollicita  de  Henri 
IV  dc‘  passcportspnur  se  rendre  dans 
une  de  ses  terres.  Après  la  reddition 
de  cette  ville , i Mc  obtint  la  permission 
de  reparaître  à la  cour,  et  s’y  con- 
duisit avec  tant  d’adresse,  qu’elle  ent 
bientôt  toute  la  confiance  du  roi. 
Son  esprit  était  fin  cl  délié;  sa  conver- 
sation agréable  et  srinéc  de  repar- 
ties piquantes.:  Sully , qui  voyait  sou- 
vent cette  dame,  dit  qu'on  la  Iroi- 
vaiteu  même  temps  douce  et  vive, 
tranquille  et  gaie,  et  toujours  d’une 
biimcurcharmante.  Elle  réconcilia  son 
fils,  Charles  de  Guise , avec  !c  roi , et 
lui  procura  le  gouvernement  de  Pro- 
vence , en  dédommagement  de  celui  de 
Champagne , dont  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démi-sion.  La  duchcssedc  Guise 
mourut  à Paris  le  1 1 mai  «635,  âgée 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son  cloge  a 
été  publié  par  le  P.  Hilarinn  de  Co»:e 
dans  le  tome  rr.  de  ses  Dames  illus- 
tres. Brantôme  lui  a consacre  unarlicle 
très  conrt  ; mais  il  promettait  de  faire 
un  chapitre  pour  elle  et  ses  sœurs, 


(O  On  peut  eniualler  à ce  tojet  Vafill»*,  Hùt. 
de  Hetrt  ///,  liv.  su,  »u  le  Duh^'tn  'Ve  de 

lévj'e  , «n.  d'Henri y duc  Je  GuiVi,  ot>i«»  h Cia. 
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trais  princesses , dit-il,  qu’on  ne  Mu- 
rait assex  louer , tant  pour  leur  beauté 
que  pour  leurs  vertus."  Cependant  on 
doit  convenir  que  la  conduite  «Je  la  du- 
chesse de  Guise  n’avait  pas  été  sévère 
dans  sa  jeunesse;  et  Vauel  ( Voy.  Les 
galanteries  de  la  cour  de  France  ) 
lui  reproche  d’avoir  été  la  rivale  de  sa 
fille  près  du  graud-écuycr  Üellcgarde, 
regardé  comme  l’un  des  auteurs  de  la 
monde  son  mari;  mais  il  est  juste  de 
rejeter  une  partie  des  fautes  de  cette 
princesse  sur  la  dissolution  des  mœurs 
de  son  temps.  W — s 

GU1SU  ( Charles  de  Lorraine  , 
doc  de)  , fils  aîné  de  Henri  d<  Guise 
et  de  Catherine  de  G’èves,  naquit  le 
20  août  1571.  Arrêté  à Blois,  le  jour 
de  l’assassinat  de  son  père  , et  ren- 
ferme au  château  de  Tours  , d'où  il 
se  sauva  en  i5<)i,  il  fut  reçu  à Paris 
avec  de  grandi  s arrlftmaiini»  de  joie, 
Sun  évasion  inquiéta  d'abord  Henri 
IV  : mais  ce  prince  sentit  bientôt  qu’un 
chef  de  plus  d :11s  le  parti  de  la  Ligue 
lie  pourrait  qu’en  divi-er  davantage 
les  membres;  ce  qui  arriva  en  effet. 
Les  ligueurs,  avant  vuulu  Ir  faire  dire 
roi  de  France,  dans  les  états  de  Paris, 
en  lui  donnant  pour  femme  l’infante 
d’Espagne,  ce  projet  échoua  par  les 
intrigues  de  Maïenne , parce  qu’il 
était  contraire  à ses  vues  personne  les. 
Après  la  réduction  de  la  capitale  sous 
l’obeissance  de  Henri  IV , Charles  de 
Guise  se  réconcilia  avec  ce  monarque 
par  l’intermédiaire  de  sa  mère,  et  lui 
remit  Reims  ainsi  que  toutes  les  places 
qu’il  possédait.  Il  obtint  le  gouverne- 
ment de  Provence  au  lieu  de  celui  de 
Champagne;  et,  aidé  par  Lesdiguiè- 
res,  que  le  Kui  avait  placé  auprès  de 
lui  comme  lieutenant , mais  avec  le- 
quel la  différence  de  r.  Iigion  IVinpô- 
« hait  souvent  de  s'accorde  r,  il  soumit 
plusieurs  villes  que  le  duc  d’Iipen  on 
défendait  au  nom  de  la  Ligue.  Secl  ar- 
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gealit  lui  seul  du  siège  de  Marseille,  if 
fil , en  i.ggfi,  rentrer  cette  ville  sous 
l'autorité  du  hui.  On  lui  rotifia , en 
1617  . le  commandement  de  l’armée 
de  Champagne  , contre  les  piinces 
ligués,  et  il  leur  prit  quelques  places. 
Le  18  octobn  iG'-iï.  il  eut  l'avantage 
sur  les  Uuclie  ois  , dans  un  combat 
naval;  mais,  comme  il  s'élait  déclaré 
pour  a reine-mère  dans  les  factions 
de  la  cour,  cl  qu’il  avait  tenu  une  con- 
duite suspecte  dans  son  gouvernement, 
Richelieu,  jaloux  d’ail  leurs  du  grand 
crédit  de  la  maison  de  Guise , dont 
tous  les  menibies  semblaient  destines 
à jom  r un  rôle  impôt  tant  sous  nos 
rois,  le  contraignit  à sortir  do  rovao- 
mr.  Il  se  relira  , en  |f>5i  y a Flo- 
rence avec  sa  famille  , et  mourut  à 
Cuiia  dans  le  Sieonuis , eu  i84°> 

I. — P E. 

GUISE  (Louis  111  d>-  Lorraine, 
carlin  I de),  frère  du  precedent , 
né  en  1675,  fut  destiné,  dès  sou 
enfance,  à l’état  ecclésiastique;  mais 
il  avait  hérite  de  la  valeur  de  son 
pèie,  fleuri  de  Guise,  et  il  ne  se 
plais  il  qu’aux  exercices  qui  deman- 
dent de  la  force  et  du  sang-froid. 
Ay  mt  eu  une  difficulté  avec  le  duc  de 
Nevers , au  sujet  du  prieuré  de  ht 
ChTitc , et  fatigué  des  lenteurs  ordi- 
naires de  la  pistice,  il  lui  proposa  de 
la  terminer  par  l’cpce.  Les  deux  ad- 
versaires étaient  déjà  su>  le  terrain  , 
lorsque  le  roi,  informé  de  celle  que- 
relle, doom  l’ordre  d'arrêter  le  car- 
dinal de  Guise.  Celui  - ci  recouvra  sa 
lit». rte  quelques  mois  après,  et  ob- 
tint la  permission  de  suivre  le  roi 
d ms  son  expédition  d>  Poitou  , en 
itiil  : il  se  signala  dans  l’attaque 
d’un  des  faubourgs  8c  Saint  - Jcau- 
d'Angely  ; mais  étant  tombé  malade 
au  bout  de  quelques  jours,  il  se  fit 
transporter  à Saintes,  où  il  mourut  le 
tu  pùn  tÜat.  Ou  assure  qu’au  lit  de 
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la  mort,  il  témoigna  le  plus  grand  re-  qui  vendit  à Louis  XIV  le  palais  d’Or- 
pentir  d’avoir  vécu  d’une  manière  si  léans . aujourd’hui  le  Luxembourg, 
peu  conforme  à son  état.  Quoique  Elle  mourut  le  17  mars  1696,  âgée 
simple  diacre,  il  était  archevêque  de  d’un  peu  plus  de  quarante  ans.  Son 
Reims,  et  avait  été  crée  cardinal  en  Oraison  funèbre  fui  prononcée  à Pa- 
16 1 5.  Il  eut,  de  Charlotte  des Essarts,  ris  par  Maréduu  , chanoine  de  l’é- 
l’une  des  maîtresses  de  Henri  IV,  glisc  de  Chartres;  à Notre-Dame  d’A- 
cinq  enfants,  dont  trois  fils,  honorés  bnçou,  par  le  P.  de  la  Noë,  jésuite, 
de  différents  emplois , et  deux  filles , et  à l'hôpital  de  la  même  ville , par  le 
richement  mariées.  (Voy.  le  Diction-  P.  Doiolhée  de  Morlagne , capucin. 
naire  deMoréri,  au  mot  Lorraine.)  Ces  trois  pièces  ont  été  imprimées;  la 
On  dit  qu’apres la  mort  de  Henri  IV,  première,  in-4°.,  et  les  deux  autres  , 
le  cardinal  de  Guise  s’était  marié  se-  in-ia.  W — s. 

«rètement  à M11*.  des  Essarts,  et  qu’on  GUISE(Henri  de  Lorraine  II , 
trouva  , dans  ses  papiers,  une  pièce  duc  de),  quatrième  fi'sdc  Charles  de 
constatant  que  leur  union  avait  été  Lorraine  , duc  de  Guise , naquit  en 
revêtue  detoutes  les  forroalitésexigces , 1 G 1 4*  H fut  d’abord  destiné  à l’église, 
ainsi  qu’une  dispense  que  lui  avait  ac-  et  recueillit  celte  espèce  de  succession 
cordée  le  pape  pourposséderdes  bond-  qui  rouservait  depuis  long-temps  dans 
lices,  malgré  son  mariage.  Son  Orai-  la  maison  de  Guise  l’archevêché  de 
sort  funèbre  fut  prononcée  à Reims , Reims  et  1rs  plus  riches  abbayes  du 
par  Guillaume  de  Gifford.  Celte  pièce  royaume.  Devenu  rainé  de  la  famille 
a été  imprimée,  avec  une  Harangue  par  la  mort  de  son  frère,  il  réti- 
funèbre  faite  par  le  même,  lors  de  la  nit , pendant  quelque  temps,  eu  sa 
cérémonie  de  Tenlerremenl  du  cœur  personne  , les  dignités  de  l’cglisc  aux 
de  ce  prélat.  Le  P.  André  Chavyueau,  grandeurs  du  siècle.  Tl  était  bien  bit, 
minime,  a publié:  La  mort  généreuse  plein  de  grâce  et  d’adresse  dans  tous 
if  un  prince  chrétien , tirée  sur  les  les  <xci  cires  du  corps,  doue  de  bcau- 
demière s actions  et  paroles  du  car-  coup  d’esptit  et  découragé  , et  fut 
dînai  de  Guise,  Reims,  i6u3,  in-  l’un  des  hommes  les  plus  galants  de 
12.  W— s.  son  siècle.  Soit  dépit  de  se  voir  tra- 

GUISE (Louise-Marguerite de),  verse  dans  scs  amours  avec  Anne  de 
Voy.  CONT1  , toBi.  IX,  pag.  5i2.  Manloue,  parle  cardinal  de  Richelieu, 
GUISE  (Elisabeth  b'Ohléans  , qui  redoutait  leur  union  , soit  en- 
ducliessc  de  Guise)  , fille  de  Gaston  vie  de  jouer  un  rôle  comme  scs  an- 
de  France,  duc  d’Orléans,  épousa,  cêtres  , il  se  jeta  dans  le  parti  du 
en  1667,  Louis-Joseph,  dernier  duc  comte  de  Soissons,  et  entra  dans  ccttc 
de  Guise  de  la  maison  de  Lorraine,  ligue  fameuse  qui  prit  le  nom  spé- 
♦t  n'ent  de  ce  mariage  qu’un  fils  , citux  de  Ligue  confédérée  pour  la 
mort  en  bas  âge.  Restée  veuve  en-  paix  universelle  de  la  chrctiehté.  La 
eore  jeune  , elle  refusa  d’écouter  princesse  alla  le  joindre  à Cologne  ; 
les  propositions  qüi  lui  furent  faites  niais  ne  voulant  pas  qu’elle  fût  expo- 
pour  un  nouvel  établissement;  cite  sée  aux  hasards  de  Li  révolte  , il  la  > 
vécut  dans  la  retraite  au  milieu  de  fil  retourner  à Paris.  Pendant  qu’oo 
Paris , employant  la  plus  grande  par-  le  condamnait  dans  sa  pall  ie  à avoir  la 
tic  de  ses  revenus  en  œuvres  de  charité  tête  tranchée , il  se  rendit  à Bruxelles, 
cl  en  fondations  pieuses.  Ce  fut  elle  pour  commander  les  troupes  confedé- 
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rces  de  la  maison  d'Autriche  contre 
la  France.  CVst  là  qu’il  unit  son  sort 
à celui  d’Honorée  de  Berghrs  , veuve 
du  comte  de  Bossut:  mais  ayant  fait 
sa  paix  av^c  la  cour  en  it>43,  il 
revint  en  France,  et  oublia  sa  nou- 
velle épousé,  avec  laquelle  son  ma- 
riage fut  déclare'  nul  en  iü5o.  Il  était 
à Home  en  1647  pour  obtenir  la 
déclaration  qu’il  demandât  , afin  [de 
pouvoir  épouser  Mll,.de  Pons,  lors- 
que les  Napolitains,  révoltés  coutre 
l’Espagne  ( Foj.  Masaniello  ),  l’é- 
lurent pour  leur  chef  , et  lui  donnè- 
rent le  t>tre  de  généralissime  de  leur 
armée.  Brave , entreprenant , né  pour 
lesaventures,  pouvant  d’ailleurs  faire 
valoir  d’aueiennes  prétentions  sur  ce 
royaume , du  chef  de  René  d’Anjou  , 
qui,  en  1 4’io  , avait  épousé  Isabelle 
de  Lorraine;  enfin  approuve,  sinon 
appuyé  par  la  cour  de  France , d’où 
l’on  n’était  pas  fâché  d’éloigner  un 
homme  qui  portait  ce  grand  nom  de 
Gui-c  , si  redoutable  soixante  ans  au- 
paravant , le  jeune  prince  s’embar- 
que sur  une  simple  felouque  , passe 
témérairement  au  travers  de  l’armée 
navale  de  Don  Juan  , saisit  les  rênes 
du  gouvernement , défait  les  troupes 
espagnoles , et  se  rend  maître  de  la 
campagne;  Il  gagna  tousles  cœurs  par 
son  adresse , sa  douceur  et  son  affa- 
bilité. (i)Mais son  peu  de  circonspec- 
tion dans  ses  galanteries  , dont  les  ob- 
jets n’étaient  pas  toujours  d’un  rang 
digne  du  sien  , causa  des  jalousies  et 
des  mécontentements  parmi  les  no- 


(i)  OncoBirnc  encore  qwelqor»  t»onB*«e«  q*'il 
fit  frapper  pendant  ce  régit  énkeairr.  La  pre- 
nuire  porte  Htnricut  d*  Lurenu  , dnx  rtipuhlic* 
fieapolilan.r  ; au  mili»  N , dail  ••  CMioüfbe  CO»- 
jonnr  , 5 I*.  N.  ( icnaitit  populm  que  Neapo- 
limniu  );  au  rerer»  t oncle  Jannari  rege  et  pro- 
tège no»  ,•  plu»  bat , ilij#-  Celle  monnaie  e»t  H’ar- 
geul;  c»l*  valiit  «5  graio».  La  »emndt , même  lé- 
gende ; au  r«v«r*  l»oû  épii  «le  blé  ét  un  olivier 
croise»  ensemble.  La  Iroiaiètne,  même  légendes 
au  revt  ri  hinc  libtrlot  ; «Un»  le  champ , un  pa- 
nier de  IrttU»,  pour  monlrcr  «joe  la  révolte  coun- 
me  n ça  daoik  iwftké  luxftatu. 
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blés.  Ses  ennemis,  profitant  d’aine  sor- 
tie qu’il  fabait  pour  introduire  un  con- 
voi dans  Naples, livrèrent  la  villcaux 
Espagnols.  Ses  efforts  répétés  pour  y 
rentrer  furent  inutiles.  Après  s’êlre 
défendu  comme  un  lion  , il  n’en  fut 
pas  moins  emmené  prisonnier  à Ma- 
drid. Le  grand  Coudé  , qui  servait 
alors  les  ennemis  de  sa  patrie , de- 
manda que  Guise  fût  remis  eu  liberté, 
dans  Pespérancc  qu’il  fomenterait  les 
troubles  de  France.  Mais  les  mauvais 
traitements  que  le  duc  avait  éprouvés 
de  la  part  des  Espagnols  , laissaient 
dans  son  esprit  des  impressions  qui 
lui  firent  oublier  la  promesse  qu’on 
lui  avait  arrachée.  Il  (enta  encore,  en 
i654  , de  reconquérir  le  royaume 
de  Naples  , soutenu  par  une  flotte 
française:  ce  fut  sans  aucun  succès. 
Alors  il  vint  à Paris  se  dédommager 
de  la  perte  de  sa  couronne.  En  1 653; 
il  fut  pourvu  , de  la  place  de  grand 
chambellan  de  France.  Il  parut  au 
fameux  carrousel  de  i6G3 , à la  tête 
du  quadrille  des  sauvages  américains, 
tandis  que  le  grand  Condc  était  chef 
des  Tut  Ls.  En  voyant  ces  deux  hom- 
mes , on  disait  : a Voilà  les  héros  de 
» l’histoire  et  de  la  fable.  » Le  duc  de 
Guise  ressemblait  effectivement  beau- 
coup à un  personnage  de  la  mytholo- 
gie , ou  bien  à un  aventurier  des  siè- 
cles de  chevalerie.  Ses  duels  , scs 
amours  romanesques , ses  profusions, 
les  diverses  particularités  de  sa  vie,  le 
rendaient  singulier  en  tout.  Il  mourut 
en  1664  , sans  laisser  d’enfants.  Scs 
frères  n’en  laissèrent  pas  non  plus;  et 
scs  sœurs  ne  fureut  jamais  mariées. 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  , pendant  la  révolte  de  Naples , 
en  1G47  > écrits  de  deux  mains  diffé- 
rentes , et  dans  des  intentions  bi>  n 
contraires.  Ces  deux  ouvrages  paru- 
rent peu  de  temps  après  la  mort  du 
béios.  Le  premier  a pour  auteur  lo 
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comte  Raymond  de  Modene  , d’A- 
vignon , qui  avait  suivi  Guise  à Na- 
ples, et  qui  avait  partage  avec  lui  le 
sort  des  combats:  mais  ils  se  brouil- 
lèrent; Modène,  apparemment  pour 
sa  justification  personnelle  , ié\ é a 
quelques-uns  des  defauts  de  caractère 
et  signala  plusieurs  des  fautes  de  son 
chef.  Son  livre  parut  en  1667, sous  le 
titre  d’ Histoire  des  révolutions  de 
la  ville  de  Naples.  U année  suivante , 
Sainrtyon  , ancien  secrétaire  du  duc 
de  Guise  , opposa  au  comte  de  Mo- 
dène , des  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Guise  , contenant  son  entreprise 
sur  le  royaume  de  Naples  , jusqu' à 
sa  prison,  Paris,  1668,  in-4°.  ; et 
1 08 1 , in-ia.  Il  ont  été  traduits  en 
anglais,  Londres,  i6tX);cn  allemand., 
Francfort,  1670; en  italien, Cologne, 
1675.  Ils  sont  judicieux  décrits  d'un 
ton  qui  porte  tous  les  caractères  de  la 
vérité.  Ste.-Hélène , intéressé  à dimi- 
nuer l’autorité  de  cet  ouvrage,  parce 
que  son  frère  Cerisantes  y est  mal- 
traité , a prétendu  qu'il  avait  été  com- 
posé par  Sainrtyon  ; mais  rette  asser- 
tion se  trouve  réfutée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  décembre  1705. 
On  a encore  du  duc  de  Guise,  dans  le 
Recueil  historique  de  Cologne,  1 666, 
in- 12 , une  Relation  de  sa  seconde 
expédition  à Naples.  L — P — e. 

GUISE (Dom  Claede  de),  abbé 
de  Ctuni , était  fils  naturel  de  Üaudc 
I". , duc  de  Guise , et  naquit  à Dijon 
vers  1 54o.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  amené  à Paris  et  placé  au  college 
de  Nuvarre , on  il  fil  ses  éludes  avec 
assez  de  succès.  Il  prit  ensuite  l’habit 
religieux  à Saint-Denis.  Le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  le  nomma  abbé  de 
St.-Nicaise  de  Reims,  et  le  désigna,  en 
meme  temps,  son  coadjuieur  à Cluni, 
dont  Claude  devint  titulaire  en  157.4. 
Il  se  montra  l’un  des  ligueurs  les  plus 
zeics , fut  compris  dans  l’amnistie  que 
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Henri  IV  leur  accorda  en  i5g4,  ob- 
tiut  la  main-levée  du  séquestre  apposé 
sur  ses  biens,  et  mourut  en  1612,  le 
23  mars , suivant  Moreri  ,à  l’âge  d’en- 
viron soixante-dix  ans.  Les  nuetirs  de 
dora  Claude  n’étaient  point  à l’abri  de 
tout  reproche  , comme  le  prouve  une 
lettre  que  lui  écrivit  le  cardinal  Pcllc- 
vé,  pour  l’engager  à changer  de  con- 
duite; et  il  s’était  rendu  coupable  de 
vexations  odieuses  envers  les  protes- 
tants qui  habitaient  les  terres  de  son 
abbaye  : cependant  on  ne  doit  point 
ajouter  une  foi  aveugle  à la  Légende 
de  sa  vie,  composée  par  des  écrivains 
que  ses  violences  avaient  irrités,  et 
qui  ne  sefirent  aucun  scrupule  de  cher- 
cher à flétrir  sa  mémoire  par  l’impu- 
tation de  crimes  supposés.  Cette  I.é- 
gende,  imprimée  en  1574  et  en  if>8r, 
a été  réimprimée  dans  le  vr.  volume 
des  Mémoires  de  Condé  : elle  a été 
attribuée  à J<  an  Dagoncau  et  à Gilb. 
Régnault  ; mais  il  e»t  probable  que 
Régnault  n’errfu!  que  l’éditeur.  ( For. 
Dagoneao  et  Hegkad*t.  ) L’abbé 
Lcngtel  Dufresnoy  a fait  précéder  la 
dernière  réimpression  de  cette  pièce 
satirique  , d’un  avertissement  , dans 
lequel  il  dit  qu’on  conserve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi , parmi  les  manus- 
crits de  Béthune,  quelques  lettres  de 
D.  Claude,  qui  prouvent  qu’il  n’était 
pas  sans  quelque  génie,  et  que,  deve- 
nu abbé  de  Cluni , il  chercha  à ré- 
parer les  maux  qu’il  avait  occasionnés 
dans  le  temps  qu’il  n’en  était  que 
coadjuteur.  W — s. 

GU1SNÉE,  habile  géomètre  fran- 
çais, né  dans  le  xvne.  siècle,  était 
professeur  royal  cl  ingénieur  ordi- 
naire du  roi,  et  fut  le  disciple  de  Va- 
rignon,  qui,  en  1702, 1?  fit  admettre 
au  nombre  des  élèves  de  l’académie 
des  sciences.  Cette  société  illustre  lui 
ouvrit  scs  portes  cinq  ans  après , et  le 
reçut  à la  place  de  Girré,  comme  nié- 
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canicien  pensionnaire.  Guisnée  est 
principalement  connu  par  son  Traité 
d'application  de  l’algèbre  à la  géo- 
métrie, dont  la  première  édition  parut 
en  1 çq5.  Les  mathématiques  étaient 
alors,  en  général,  si  peu  cultivées  , 
qu’aucun  libraire  ne  voulut  courir  les 
risques  île  l’impression  de  ci  t ouvra- 
ge; et  ce  fut  un  des  amisde  l’auteur  qui 
en  avança  les  frais.  Les  savants  ne  tar- 
dètent  pas  à appiécirr  un  Traité  qui 
était  uu  des  meilleurs  en  son  genre  :lc- 
ditiou  s’épuisa  promptement;  et  il  en 
parut  une  seconde  en  1725,  avec  de 
nombreuses  corrections.  Descartes  , 
par  sa  Géométrie,  avait  ouvert  la  roule. 
Il  se  présentait  deux  moyens  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  géométrie 
aveelesreoursde  l’algcbre:  l’un  était  de 
construir  e les  équations  telles  qu’elles 
sont  données  immédiatement  ; et  l'au- 
tre consistait  à les  réduire  à de  moin- 
dres termes  pour  les  construire  après. 
Le  marquis  de  l'Hôpital  s’attacha  prin- 
cipalement à ce  premier  procédé;  et 
Guisnce  adopta  le  second.  Il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  méthodes  de  cons- 
truction , qu’il  appliqua  même  à des 
équations  dilférculi(lles  du  premier 
ordre , A l’aide  ries  courbes  transcen- 
dantes. Ces  constructions  sont  peu  en 
usage  maintenant,  parée  qu’on  traite 
les  choses  d’uuc  manière  beaucoup 
plus  analytique  ; cl  l'ouvrage  de  Guis- 
née  n’est  plus  recommandable  que 
par  les  services  qu’il  rendit  autrefois. 
Dès  l’année  1704,  Giiisnéc  avait  pu- 
blic, dans  la  collection  de  l’acadé- 
mie, une  Méthode  générale  pour  dé- 
terminer géométriquement  le  foyer 
d’une  lentille  qnelcow/ue.  On  lui 
doit  encore  plusieurs  Mémoires  aca- 
démiques su»  des  parties  de  la  géo- 
métrie qui  ont  depuis  changé  de  face. 
Son  Mémoire  sur  les  projectiles, 
dans  l’hypothèse  de  Galilée,  ren- 
ferme des  démonstrations  qui  soûl 
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plus  simples  que  celles  de  Blondel: 
mais  qu’csl-ce  que  la  théorie  des  pro- 
jectiles , lorsqu’elle  est  traitée  sans  le 
calcul  différentiel,  et  surtout  lorsqu’on 
11’a  pas  égard  à la  résistance  de  l'air, 
quia  tant  d'influence  sur  les  résultats? 
Les  observations  de  Guisnée  sur  la 
méthode  de  maximis  et  minimis  du 
marquis  de  l'Hôpital  , sont  bien  loin 
d’être  exemples  de  paralogismes:  il 
était  difficile  de  se  garantir  de  toute 
erreur,  lorsqu’à  peine  on  avait  des 
npeiçus  sur  la  théorie  des  points  sin- 
guliers, qui  se  hc  si  étroitement  à ces 
sortes  de  questions.  Guisnée  n’a  donc 
que  peu  de  titres  pour  passer  à la  pos- 
térité. Ou  ne  peut  cependant  lui  refu- 
ser une  glande  pénétration,  et  beau- 
coup de  clarté  dans  scs  écrits.  Il  mou- 
rut en  1718.  Il — l— T. 

GUITTUNE.  T’oyez  Ci  no  , Gui 
et  Guido. 

GUITTONE  D'AREZZO , poète 
italien  du  xui'  . siècle,  était  né  en  Tos- 
cane: son  père,  Viva  di  Michèle, 
était  c unei  lingue  ( li  ésorier  ) de  la  ville 
d’Areïio.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  que  la  répu- 
blique florentine  eut  à soutenir  contre 
les  Pisaus,  les  Sicnnois  et  les  Véni- 
tiens , il  obtint , dans  la  dernière  de 
ces  expéditions,  le  titre  de  condot- 
tiere ou  général.  Guittone , ayant  re- 
çu une  blessure  assez  grave,  entra, 
vers  rat>7 , d uis  une  association  de 
gentilshommes  connus  sous  le  nom 
île  FrateUi gaiulenti , espèce  d’ordre 
militaire  ctab  i , a ce  qu’on  croit,  par 
Lodcr  lugo  d’Audolô  , de  Bologne  ( 1 ) : 
c’est  pourquoi  il  est  communément  dé- 
signé sous  le  noui  de  Frà  Guittone  ; 
et  il  fut, quelque  temps  après,  élu  pro- 
vincial de  (eue  société.  Son  zcle  et  sa 
piété  rengagèrent  à fonder,  à Florence, 


(»}  Voyn  | i Siorin  île'  CavatUri  GatuJenti% 
par  le  P.  IL  M.imqttc-AlJiric  Fcüeuct  , liomioituto  , 
Ve«ac,  178;. 
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le  monastère  des  Anges  pour  l’or- 
dre des  camaldules.  Il  mourut  en  dé- 
cembre i3<)4>  sans  avoir  eu  la  satis- 
faction de  voir  achever  cet  édifice. 
Frà  Guiltone  fut  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  F'c  pics 
de  trente-cinq  ans  avant  le  Dante , 
et  ayant  précédé  Boccace.de  quatre- 
vingts  ans  , il  peut  être  considéré 
comme  le  premier  poète  et  prosateur 
qui  ait  écrit  en  languctoscane.il  acom- 
pte quarante  Canzoni  et  plus  de  cent 
Sonnets  : la  plupart  de  ces  pièces  ont 
été  rassemblées  dans  les  Hime  antiche , 
recueil  qui  a paru  chez  les  Giuuli  en 
i5 27;  elles  en  occupent  le  huitième 
livre.  Lorsque  Guitlonr  >c  livra  à ce 
genre  de  poésie , le  sonnet , né  en 
Sicile  au  commencement  du  xuf . siè- 
cle , n’avait  point  encore  de  règles 
fixes  ; on  avait  d'abord  ainsi  nommé 
un  genre  particulier  de  composition 
qui  variait  selon  le  caprice  des  poètes. 
Les  uns  y employaient  deux  qua- 
trains suivis  de  deux  tercets;  les  au- 
tres, sous  le  nom  de  sonnet  double, 
mettaient  deux  strophes  de  six  vers  ou 
une  seule  de  douze , et  eusuite  deux 
autre-  de  six,  de  cinq  ou  de  quatre 
vers.  Ce  fut  Guiltone  qui  douna  au 
sonnet  des  formes  fixes  ; ce  qui  a fait 
dire  qu’il  en  avait  été  l’inventeur. 
L’amour  est  ntclé,  dans  ses  poésies, 
à la  religion;  il  lie  la  galanterie  avec 
la  piété.  Les  progrès  de  l'art  et  de  la 
langue  sont  moins  sensibles  daus  ses 
Canzoni  que  dans  ses  Sonnets.  Jean- 
Gcorgc  Trissin  prétend  que  Guiltone 
a été  l’iuvcntcur  du  vers  trochaique 
ou  de  huit  pieds;  mais  cette  assertion 
n’est  pas  bien  prouvée.  Il  est  certain  , 
du  moins,  que  ses  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  ont  été  mis  au  nombre  de 
ces  écrits  pteeieux  pour  l’histoire  de  la 
langue,  que  les  Italiens  appellent  Tes- 
ti<li  lin" u a . Scs  Lettres,  au  nombre 
• ai'cnvirou  quarante,  sur  des  sujets  de 
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morale,  de  religion  et  d’amitié,  for- 
ment le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre 
qui  existe  chez  les  modernes , et  sont 
à- L-fbis  un  monuuicntdc  la  prose  ita- 
lienne et  de  celte  sorte  de  composition. 
Salvini  en  avait  promis  long-temps  la 
publication;  enfin  Bottari  les  a fait  pa- 
raître a Rome,  en  1745,  in-4°.,  avec 
des notesgrammaticales  très  curieuses. 
Il  serait  à désirer  qn’nn  donnât  aussi 
une  édition  particulière  des  poésies  de 
Frà  Guiltone.  A.  L.  M et  B — s. 

G U LDENSTâEDT  ( Jean  - An- 
toine), médrciu  et  naturaliste  russe, 
ne'à  Riga  le  -zfi  avril  174$,  élevé 
par  sou  pcrc  jusqu’à  l’âge  de  treize  ans 
qu’il  le  perdit;  il  acheva  scs  éludes  à 
Berlin,  et  prit  ses  degrés  à Francfort- 
sur-POder.  Appelé  «Saint-Pétersbourg 
pour  faire  partie  de  l’expédition  savante 
ordonnée  par  Catherine  11 , il  en  par- 
tit en  juin  1768,  passa  l’hiver  à Mos- 
cou, et  alla.i-n  mars  1769,  à Astra- 
can,  où  il  rencontra  S.  T.  Gnielin, 
employé  dans  la  même  expédition;  il 
arriva,  ru  janvier  1771  ,à  Kislar,  sur 
le  Terck,  à l’cxticuic  frontière  de 
l’empire  russe.  Le  froid  qu’il  éprouva 
dans  ce  voyage  était  si  vif,  que  le  ther- 
momètre (de  Dclisle)  baissa  jusqu’à 
ijlî1.  Guldenstardt  parcourut  dans  le 
plus  graud  détail  les  pays  du  Caucase , 
et  , tout  en  s’occupant  de  l’histoire 
naturelle , ne  négligea  pas  d’étudier 
l’histoire  et  les  langues  des  différentes 
peuplades  de  ces  contrées.  Il  fut  ac- 
cueilli en  Géorgie  par  le  czar  lléra- 
clius,  qui  lui  facilita  les  moyens  d’al- 
teiudre  le  but  de  son  voyage.  Il  sui- 
vit ce  prince  à Tiflis , et  visita  les 
districts  au  sud  de  celle  ville,  habités 
par  les  Triiehmènes.  En  177a  , il 
trouva  le  même  accueil  chez  Salomon, 
czar  d’imiretle  ; et  , après  avoir  fait 
une  ample  récolte  de  toutes  sortes 
d’objets  en  histoire  naturelle , il  par- 
vint, malgré  les  dangers  de  la  route. 
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jusqu’à  la  frontière  russe  à Mozdok. 

Au  mois  de  juin  1773,  il  visita  toute 
la  grande  Gabardie , puis  la  Kumanie 
orientale,  et  le  mont  Besclilau  , pro- 
montoire avaucc'  du  Caucase  ; examina 
les  ruines  de  Madjary , situées  le  long 
de  la  Kuma,  et  qui , malgré  la  ressom- 
blaurc  des  noms,  proviennent  d’une 
ville  de  Mahométans  et  non  des  Mad- 
j.irs  ou  Hongrois.  Guldcustaedt  gagna 
ensuite  Tschcrkask , sur  le  Don  , ca- 
pitale des  Cosaques.  Il  visita  Asof  , 
les  bouches  du  Don  et  le  pays  voisin  ; 
il  passa  l’bivor  à Kremcntschouk, ca- 
pitale de  la  Nouvelle- Russie  , qu’il 
parcourut  l’été  suivant.  Il  était  eu  route 
pour  la  Crimée,  lorsque  la  guerre  l’ar- 
rêta. Rappelé  à St.-l’étersbourg,  il  y 
arriva  le  •>.  mars  1775,  et  fut  nommé 
professeur  d’histoire  naturelle  et  pré- 
sident de  la  société  économique  de 
celte  ville.  Outre  le  soin  qu’il  donnait 
à ses  fonctions,  il  s’occupait  à mettre 
eu  ordre  les  matériaux  recueillis  dans 
son  voyage,  lisait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  le  Caucase,  et  songeait  à por- 
ter sou  ouvrage  au  plus  haut  point 
de  perfection  possible;  il  s’élail  aussi 
chargé  de  faire  paraître  la  quatrième 
partie  du  voyage  de  Gmclin  : mais  il 
n’eut  pas  même  la  satisfaction  de  pu- 
blier le  sien,  ni  la  carte  du  Caucase, 
pour  laquelle  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  renseignements.  L’excès  du 
travail  avait  altéré  sa  santé  ; son 
Lumanité  lui  coûta  la  vie.  Une  fiè- 
vre pernicieuse,  d’un  très  mauvais 
caractère,  régnait  a Saint  - Peters- 
bourg  : il  venait  d’en  guérir  sept  per- 
sonnes , lorsqu’il  en  fut  atteint  et  y suc- 
comba le  9.3  mars  1 780.  On  a de  Gul- 
denstacdt  : I.  Plusieurs  Mémoires  en 
latin , relatifs  à l’histoire  naturelle  et 
à la  botanique  : ils  contiennent  des  des- 
criptions d’auimattx  et  de  végétaux 
inconnus  qu’il  avait  observés  dans 
scs  voyages,  et  se  trouvent  dans  les 
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Mémoires  de  l’académie  de  Saint - 

Pétersbourg.  II.  Différents  Mémoires 
sur  l’hi«toire,  la  géographie , la  statis- 
tique, le  commerce,  etc.,  de  diverses 
parties  de  la  Russie  : la  plupart  ont 
des  cartes;  ils  sont  écrits  eu  allemand, 
et  ont  été  insérés  dans  le  Calendrier 
historique  et  géographique  de  Saint- 
Pétersbourg.  III.  P images  en  Hus- 
sie  et  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case (en  allemand),  St.-Pétershourg, 

1 787-1791 , 2 vol.  in-4". , avec  beau- 
coup de  Gg. , des  plans  et  des  caries. 
Cette  relation  est  fort  intéressante,  et 
contient  une  foule  de  choses  curieu- 
ses : quelquefois  , cependant  , elles 
sont  racontées  trop  minutieusement. 
Le  second  volume  est  terminé  par  des 
vocabulaires  de  plusieurs  peuplades 
du  Caucase:  chacun  d’eux  comprend, 
dans  un  même  tableau  et  dans  des  co- 
lonnes séparées,  1rs  idiomes  qui  of- 
frent entre  eux  de  l’analogie  ; ils 
ont  été  insérés  , en  partie , dans  les 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pars  situés  entre  lu  mer 
Noire  et  la  mt  r Caspienne,  etc.,  Pa- 
ris , 1 797 , 1 vol.  iu-4®.  (1)  Dans  le 
meme  volume  de  scs  Cod  ages  se 
trouve  aussi  un  Mémoire  sur  les 
charrues.  Les  travaux  de  Guldrns- 
tacdt  ont  été  fort  utiles  aux  savants 
qui  ont  écrit  sur  le  Caucase  ; et  tons 
citent  son  nom  avec  éloge.  Pallas  fut 
éditeur  de  sa  Relation;  mais  it  tic  mit 
pas  1rs  matériaux  dans  1111  ordrr  bien 
régulier.  Il  avait  confié  l’impression  à 
un  ignorant  , rt  11e  la  revit  pas  ; de 
sorte  qu’il  s’est  glissé  beaucoup  de 
fautes  dans  l’orthographe  des  noms 
propres  , même  dans  aile  des  roots 
allemands , et  des  phrases  entières  ont 
été  oubliées.  Ces  reproches  ne  s’ap- 

(1  MsUtinrf uiemtni  fei  soctbuUirri  «ont  t*rés 
d’uue  version  attgUiu  faite  surir  uiouicrit  alle- 
mand de  r>uldcnita«<ll  , et  le  traducteur  fronçais 
n'a  pat  changé  l'orthographê  aogUue  , Ce  qui  ici 
défigure  presque  tou. 
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pliqucnt  pas  au  second  volume,  qile 
Guidoslaedt  avait  rédicé,  et  qui , mis 
dans  tes  mains  d’un  prote  moins  négli- 
gent , a été  imprimé  d’une  maniéré 
moins  fautive.  Mais  le  premier  volume 
est  le  plus  intéressant,  parce  qu’il  con- 
tient la  description  du  Caucase  : il  était 
malheureusement  presque  impossible 
de  s'eu  servir , lorsque  M.  Jul.  de  Kia- 
prolli , qui  avait  parcouru  les  memes 
contrées  qucGuldenstaed(,a  en,  à son 
retour  à Saint-Pétersbourg,  l’occa- 
sion de  consulter  le  manuscrit  origi- 
nal de  l’auteur,  déposé  à la  biblio- 
thèque de  F Académie;  c’est  avec  le  se- 
cours de  cette  pièce  impôt  tante , qu’il 
a donné  une  édition  correcte  de  ce 
voyage , sous  ce  litre  : V oyage  en 
Géorgie  et  en  Imirelle  , par  Gu- 
denstuedt , revu  et  corrigé  d’après 
ses  papiers,  et  accompagné  dune 
carte,  Berlin,  ibi5,  i vol.  in-8°. 
La  carte  qui  accompagne  ce  volume 
comprend  les  provinces  arméniennes 
delà  Géorgie:  elle  e-t  faite  sur  des 
matériaux  absolument  neufs.  IM.  Kla- 
prolh  a rendu,  parcelle  édition,  un 
service  signalé  à h géographie  : si 
elle  est  bien  accueillie  , il  annonce 
qu’il  donnera  aussi  la  Description 
du  Caucase  de  GuldcnsUrdt  , et  y 
ajoutera  une  carte  de  la  Géorgie  et 
de  l’ImirettP.  IV.  Mémoire  sur  tes 
produits  de  la  Russie  , propres  à 
tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable,  1777,  in  *4'-  Ce 
morceau,  écrit  en  liançais  , fut  lu 
dans  une  séance  de  l’académie,  pour 
célébrer  l’anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. Les  prod'iciions  de  la  Kussie  y 
sont  rangées  d’après  les  trois  règnes 
de  la  nature,  et  bien  décrites.  On  se 
persuadera  aisémeut  que  ce  Mémoire 
n’est  pas  en  style  académique,  et  qu’un 
Français  trouverait  beaucoup  à y cor- 
riger; mais  le  fondseu  est  bou.  Il  a été 
iraüuil  va  allemand  et  curasse.  E— s. 
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GUI.DIN  ( Pacl  ) , habile  mathé- 
maticien , naquit  à St.-Gall , eu  1 577, 
de  parents  protestants.  Il  fut  placé  en 
appieuùssage  chez  un  orfèvre;  cl  il 
exerça  ensuite  cet  état  dans  différentes 
villes  d’ A1  leinagne.  Pendant  son  séjour 
à Freisingue  , il  consulta  le  prieur  des 
bénédictins  de  celle  ville  sur  les  doutes 
qu’avait  fait  naître  dans  sou  esprit  la 
lectuie  de  quelques  ouvrages  «le  con- 
troverse , et  se  détermina , par  les 
conseils  de  ce  religieux,  à abjurer,  en 
1 5y7  , les  erreurs  daus  lesquelles  il 
avait  été  élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites 
comme  frère  ou  coadjuteur  temp.  rcl , 
et  changea  son  nom  d’Hahaciic  en  ce- 
lui de  Paul  , l'apôtre  des  gentils.  Le 
hasard  développa  dans  U retraite , les 
talents  de  Guldin  pour  les  mathéma- 
tiques ; et  ses  progrès  furent  si  grands 
qu’il  fut  appelé  à Borne  , eu  itiof)  , 
pour  y professer  cette  science  an  col- 
lege de  la  société  : il  passa  ensuite  à 
celui  de  Gratz  ; mais  nue  maladie 
grave  l’avaut  obligé  de  suspendre  si  s 
leçons  , on  l’envoya  a Vienne  pour 
sc  rétablir  : il  revint  à Gratz  en  1 G37 , 
et  y mourut  le  3 novembre  it>43. 
Guldin  fut  un  des  adversaires  de  la 
méthode  des  indivisibles, inventée  par 
Ëouaveulurc  C ivalieri  , qui  le  réfuta 
vivement  dans  ses  Exercilaliones 
geometricæ.  ( V oyez  Bonavcnlure 
Cavalieri,  tom.  Vil  , pag.  t\^i.  ) 
On  a de  lui  : I.  Refutatio  eleachi 
calendarii  Gregoriani  à Setho  Cal- 
visio  conscripti , Ma'iencc , 1616, 
in  - 4°.  Il  faut  joindre  à cette  dé- 
fense du  calendrier  grégorien  : Para - 
lipomena  ad  Refutationem;  in  iisque 
producunlur  viginli  et  flovem  exem- 
pta paschalum  ex  Sancto  Cyrillo 
Alexandrino  nunquàm  anteà  édita. 
II.  Problema  arilhmeticum  de  re- 
rum  combinationibus  , quo  mime  rus 
dictiunum  seu  conjanclionum  diver- 
sarum  qu,e  ex  xs.111  alphabeti  litte - 


2n6  G U L 

risjieri  possunl  indagatur  , Vienne, 
i6iz.  111.  Disserlatio  physico-ma- 
the malica  de  motu  terrae  ex  muta- 
tione  centri  gruvitatis  ipsius  prove- 
nienti , ibid.  , 1622.  IV.  Problema 
gcograpliicum  de  discrepantiâ  in 
numéro  ac  denominatione  dierum  , 
quam  qui  orbem  (errarum  contra- 
riis  viis  circùmnavigant , et  inter  se 
et  cum  iis  qui  in  eodem  loco  con- 
sistant, exptriunlur , ibid.  it>53.  V. 
Centrobarytica,  seu  de  centra  gravi- 
tatis  trium  specierum  quantitalis 
continua;  libr.  iv  , Vienne , i635- 
)64a,  2 vol.  iu-fol.  La  plupart  des 
vérités  exposées  dans  les  deux  pre- 
mières parties  , l’avaient  déjà  été  par 
le  P.  la  Faille  ( Voy.  ce  nom,  XIV  , 
102  ) : mais  ce  qui  rend  l’ouvrage  de 
Guldin  recommandable  , c’est  l’appli- 
cation qu’il  fait  du  centre  de  gravité  à 
la  mesure  des  figurés  produites  par 
circonvolution.  Cette  propriété  avait 
été  reconnue  par  Pappus  ; et  on  ne 
peut  excuser  Guldin  de  ne  lui  avoir 
pas  restitué  cette  découverte.  Il  pose 
en  principe  que  toute  figure  formée 
par  la  rotation  d’une  ligne  ou  d’une 
surface  , autour  d’un  axe  immobile  , 
est  le  produit  de  la  quantité  généra- 
trice par  le  chemin  de  son  centre  de 
gravité.  Cette  règle  , dit  Montucla  , 
souffre  des  exceptions , et  peut  même, 
dans  certains  cas,  induire  en  erreur; 
mais  on  doit  regarder  la  liaison  que 
l’auteur  établit  entre  les  figures,  leurs 
centres  de  gravité,  et  les  solides  ou 
surfaces  qu’ils  engendrent  , en  tour- 
nant autour  d’un  axe  , comme  une  des 
belles  découvertes  de  la  géométrie. 
C’est  avoir  multiplie  les  ressources  de 
la  science  que  d’avoir  réduit  trois  pro- 
blèmes, jusqu’alors  regardés  connue 
isolés, à deux  seulement. (Voy.  Hist. 
des  mathématiques , tdm.  u , pag. 
53.)  Guldin  a encore  laissé  quelques 
ouvrages  en  manuscrit.  W — s. 
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GULER  de  Finegg  ( Jean  ) . na- 
quit en  i56i  à Davos,  dans  les  Gri- 
sons , et  mourut  à Coire,  en  1607. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  , 
dans  sa  patrie,  à Zurich,  à Genève  et 
à Bâle,  il  fut  nommé,  en  1 58 ! , gref- 
fier, et,  en  i5qi  , landamtnan  à Da- 
vos. il  occupa  de  même  des  emplois 
militaires  dans  sa  patrie  : comme  dé- 
puté des  Grisons,  il  assista  à la  céré- 
monie du  serment  de  l’alliance  de 
ce  pays  avec  le  Valais,  qui  se  fit , en 
1600,  à Berne,  ainsi  qu’à  celle  qui 
eut  lieu  pour  l’alliance  avec  Venise  , 
en  1604;, cette  dernière  république  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Marc.  En 
1607  , il  commanda  le  régiment  gri- 
son  qui  dut  s’opposer,  çn  Valteline, 
aux  entreprises  des  Espagnols.  Lors 
de  la  restitution  de  la  Valteline , il  fut 
député,  en  i636,  à Louis  XIII,  qui 
lui  conféra  l’ordre  de  chevalerie.  En 
161g,  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  à Zurich,  où  il  demeura 
quelque  temps.  Il  avait  fait  imprimer, 
en  allemand,  dans  celte  ville,  en  1616, 
sa  Description  de  la  Rhélie  in  - fol. 
avec  cartes  et  planches  , dédiée  à 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  , fort  esti- 
mé,est  devenu  rarcioulrcla  descrip- 
tion du  pays  , il  renferme  des  re- 
cherches curieuses  sur  son  histoire. 
— Son  fils,  Jean-Pierre,  au-si  lau- 
datnman  et  colonel  à D>vos,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure.  Il  mourut  à 
Cotre  , en  16)6,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année.  Il  a publié  une  Des- 
cription de  la  P'alteline , de  Bormio 
et  de  Chiavenna,  Strasbourg,  i6u5, 
in- 4°.  — André,  second  fils  de  Jean 
Gulcr  , capitaine  an  service  de  Fran- 
ce, a publié  et  augmenté  la  Descrip- 
tion des  eaux  et  des  bains  de  Fide- 
ris  (dans  le  Prcttigau ),  1642,  in- 
4°.,  rédigée  d’abord  par  les  soins  de 
son  père.  U — 1, 

GDL0N1US.  Foy.  Goulu. 
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GULUSSA  , roi  des  Numides  , 
fils  deMasiuissa,  fut  envoyé  à Rome, 
du  vivant  de  son  [>cre  , après  la  se- 
conde guerre  punique  ( vers  l'an  i 72 
avant  J.-C.  ) , pour  proteslcr  de  rat- 
tachement inviolable  de  sa  maison 
aux  intérêts  des  Romains.  Pousse  pr 
l’ardeur  de  son  zèle , ce  priuce  s’éleva  , 
en  plein  sénat  , contre  Carthage  , et 
provoqua  le  renouvellement  des  hos- 
tilités. Quelques  années  plus  tard  , il 
fut  chargé  d’aller  lui-même  à Car- 
thage , pour  solliciter  le  rétablisse- 
ment de  plusieurs  sénateurs  qu’on 
avait  exilés  comme  étant  partisans  du 
roi  sou  père  ; mais  Gulussa  ne  put 
avoir  accès  dans  cette  ville  , dont  le 
parti  populaire  lui  lit  fermer  les  portes: 
les  Carthaginois  le  poursuivirent  même 
pour  le  faire  périr  ; et  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite  tombèrent  entre 
leurs  mains.  Ce  prince  s’en  vengea 
cruellement  dans  la  guerre  qui  s’allu- 
ma bientôt  entre  le  roi  sou  père  et 
les  Carthaginois.  Ceux-ci  ayant  été  dé- 
faits pr  Masinissa  , et  forcés  de  pas- 
ser sous  le  joug  , Gulussa  choisit  le 
moment  où  ils  déposaient  les  aimes , 
pour  lécher  contre  eux  la  cavalerie 
numide , qui  en  fit  un  horrible  mas- 
sacre. A la  mort  de  son  père  , »ao 
ans  avant  J.-C. , il  partagea  , avec  scs 
deux  frères  , Micipsa  et  Adhcrbal , le 
gouvernement  du  royaume  , sous  la 
protection  des  Romains  : ayant  tou- 

Curs  montré  beaucoup  de  talent  pour 
guerre,  il  eut  le  commandement  de 
l'armée,  se  joignit  aux  Romains  avec 
un  corps  de  Numides,  au  commence- 
ment de  la  troisième  guerre  punique , 
et  continua  de  leur  fournir  des  se- 
cours. Il  paraît , selon  le  témoignage 
de  Salluste  , que  ce  prince  ne  survé- 
cut p,ts  long-temps  à son  père , Ma- 
sinissa , et  qu'il  ne  vit  pas  la  fin  de 
cette  guerre.  B — p. 

GÙiMPPENBERG  (Guillaume), 
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jésuite , né  à Munich  en  1609 , fut  ad- 
mis, fort  jeune,  dans  la  société,  et 
professa  d’abord  les  humanités  et  la 
théologie  : il  renonça  ensuite  à rensei- 
gnement, pur  se  livrer  aux  fondions 
pénibles  de  la  prédication  , qu’il  rem- 
plit, pendant  quarante-deux  années  , 
eu  Italie  et  eu  Allemagne  , avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès.  Il  fut  ho- 
noré, quelque  temps , du  litre  de  con- 
fesseur du  soiivcrafti  pontife,  et  mou- 
rut à Iuspruck,lcS  mai  ifinS-Gump- 
penlitrg  a publié  : I.  Stations  dans 
les  différentes  églises  de  Rome,  eu 
italien  , sous  le  nom  de  Rodolphe 
Grimming,  Munich,  i6(i5,iu-8'.  II. 
Atlas  Marianus  , quo  B.  y.  Mariae 
imaginnm  miraeulosarum  origines 
X/l  centuriis  erplicantur , Munich, 
1672,  a vol.  in— fol.  C’est  son  princi- 
pal ouvrage.  Il  en  avait  publié,  vingt 
ans  auparavant , un  specimen,  et  en- 
suite un  abrégé,  dont  il  s’est  fait  plu- 
sieurs éditions  , assez  recherchées , à 
cause  des  belles  gravures  de  Sadclcr 
dont  elles  sout  ornées.  Ou  cite  encore 
du  P.  Gumppenberg  : i°.  Relazione 
dell'  imagine  délia  madré  di  Dio  di 
Chiaramonte  Cestocoviense  ; e V ita 
di  S.  Paolo  primo  eremila  , Rome  , 
1671,  in-4°.  — 2".  Jésus  vir  dolo~ 
rosus  Mariœ  malris  dolorosœ  films , 
Munich,  1672  , in-4°.  W — s. 

GUNDELSHEIM!-:R(Aitbre  de), 
habile  médecin  , naquit  à Loutevau- 
gen  , dans  la  principauté  d’Anspach  , 
en  i(>68.  Reçu  docteur  à l'université 
d’Altorf , il  accompagna  , très  jeune 
encore,  un  rikhe  négociant  véuitien  eu 
Italie.  Il  y suivit , pendant  ciuq  ans  , 
les  leçons  du  chimiste  Boehinc  , et 
s’appliqua  surtout  à étudier  le  traite- 
ment des  fièvres  tierce  et  quarte.  Il 
pratiqua  ensuite  , à Paris  , avec  un 
grand  succès;  et,  en  1700.  il  accom- 
pagna le  célèbre  botanisteTouriiefort , 
dans  son  voyage  scientifique  en  Gièc» 
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et  en  Asie.  A son  retour,  il  servit  avec 
distinction  , comme  médecin  des  ar- 
mées, dans  le  Piémont  et  dans  le  Bra- 
bant. Le  roi  de  Paisse  anoblit  Gun- 
cJelsbcimcr  , en  1703  , et  le  nomma 
médecin  de  U cour  , avec  le  titre  de 
conseiller  intime.  L’organisation  du 
théâtre  anatomique  de  Berlin  est , en 
grande  partie  , le  résultat  des  lu- 
mières ac  ce  savant  médecin.  Il  mou- 
rut , le  1 7 juin  1715,  se  trouvant  à 
la  suite  du  roi  qui  faisait  alors  la  guerre 
eu  Poméranie.  B — n — u. 

GUSDEMAR.  Voy.  Gokdemab. 

GUNULING  (Nicolas- Jérome), 
philosophe  , jurisconsulte  érudit  ; 
professeur  célèbre  et  distingué  dans 
presque  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature, naquit  à Kirchen-Sittcnbach , 
près  de  Nuremberg , le  34  février 
1(171.  Son  père,  ministre  de  cette 
église,  appelé  ensuite  aux  memes  fonc- 
tions à Nui  einbcrg,  était  lui-même  pro- 
fuudémeut  instruit,  et  verse  eu  parti- 
culierdans  l’étude  de  l’Idsloirc:  il  voulut 
é;re  le  premier  instituteur  de  son  fils; 
mais  le  jeune  Gnndling  eut  le  mal- 
beurdc  lu  perdre  bientôt.  Il  visita  suc- 
cessivement les  universités  d’Altorf,  de 
léna,  de  Leipzig.  Au  terme  de  sa  car- 
rière scolastique , étant  de  retour  dans 
si  patrie,  il  défendit  le  livre  de  son  père 
De  Gangrensi  concilia.  Il  réunit  plu- 
sieurs jeunes  gens  dont  il  se  chargea 
de  perfectionner  l’instruction;  et  ayant 
eu  occasion  de  les  conduire  à Halle, 
il  y fit  connaissance  avec  le  célè- 
bre Christian Tboraasius, disciple  lui- 
rnêinc  de  Puffendorf  : Thomasius  se 
l’attacha  en  particulier,  l’engagea  dans 
l’étude  de  la  jurisprudence,  et  exerça 
n ie  grande  influence  sur  la  direction 
de  ses  travaux.  Ayant,  en  deux  années, 
t rrainé  l’ctode  de  cette  science  sous 
un  maître  aussi  habile,  et  s’annonçant 
déjà  comme  digne  de  lui  succéder , 
Guudling  ouvrit  des  cours  où  il  cn- 
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seigna  lui-même  la  philosophie, tfiil- 
toire,  la  jurisprudence  et  l’éloquence, 
et  s’y  fil  tellement  remarquer  par  nue 
grande  étendue  de  connaissances  et 
l’éclat  du  talent,  que,  sur  la  demande 
de  D mckelmann,  le  roi  de  Prusse,  en 
1 70a , l’appela  à occuper  une  chaire 
extraordinaire  de  philosophie  à Halle  : 
il  y succéda  bientôt  après  a Christophe 
Cellarios  dans  la  chaire  de  poésie  et 
d’éloquence,  à laquelle  il  réunit  l’en- 
seignement du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Doué  d’une  mémoire  heu- 
reuse enrichie  par  d’immenses  lectu- 
res, d’un  esprit  vif  et  hardi,  d’une 
éloquence  animée  par  une  diction  pi- 
quante , il  attirait  à lui  un  grand  nom- 
bre d’auditeurs , les  intéressait  vive- 
ment, et  leur  inspirait  une  sorte  d’eu- 
thousiasme.  Mais , dédaignant  l’autorité 
de  scs  prédécesseurs , se  frayant  des 
routes  nouvelles,  il  ne  laissait  pas  aux 
autres  l’indépendance  qu’il  affectait  lui- 
même;  il  ne  souffrait  pas  la  contradic- 
tion : impérieux  , mordant , caustique, 
il  employait  sans  ménagement  l’arme 
de  la  satire  contre  ses  antagonistes. 
On  lui  reprocha  d’avoir  trop  souvent 
dépassé  la  mesure  et  manqué  aux  con- 
venances; et  le  gouvernement  prussien 
lui  même  crut,  une  fois,  devoir  lui  en 
faire  un  sujet  de  réprimande  , parce 
qu’ilavait  répliqué  avec  une  amertume 
cl  presque  une  violence  sans  bornes , à 
l’auteur  anonyme  de  la  brochure  inti- 
tulée, Salebræ  in  via  ad  veritatem , 
etc.,  qui  a été  un  moment  attribuée, 
mal  à propos,  à Heumann.  Gnndling 
mourut  d’uue  hydropisie,  le  3 décem- 
bre 1739.  Il  était  membre  du  synode 
de  Magdebourg,  et  conseiller  privé  du 
roi.  Quoique  sa  carrière  eût  été  tout 
ensemble  et  si  rapide  et  si  remplie,  il 
laissa  un  nombre  considérable  d’écrits 
importants , et  des  matériaux  pour 
d’autres  ouvrages  qu’il  avait  préparés. 
L’élude  du  droit  public  ayait  alors  pris 
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en  Allemagne  un  essor  remarquable , 
surtout  depuis  que  le  grand  Leibnitz 
et  son  croie  avaient  dirige'  sur  celte 
science  les  méditations  îles  penseurs. 
Gundling  l’a  considérée  sous  un  point 
de  vue  qui  lui  est  propre  ; il  l’a  fondée 
sur  la  Coercition , la  distinguant  par- 
la île  la  morale  proprement  dite  : celte 
coercition  dérive  île  l’autorité  de  la 
loi  ; la  loi  proprement  dite  est  scu- 
lcmrnl  la  règle  dont  la  violation  est 
frappée  par  une  peine  extérieure  ac- 
tuelle ou  future;  le  droit  n’est  que  la 
liberté  autorisée  par  la  loi , et  que  cha- 
cun peut  revendiquer,  si  d’autres  veu- 
lent y mettre  ob-taclc.  L’auteur  établit 
avec  Hobbes  le  droit  naturel  sur  le 
principe  de  la  nécessité  de  conserver 
la  paix  extérieure  dans  le  sein  de 
la  société;  conservation  qui,  suivant 
l’un  et  l’autre,  ne  peut  résulter  que  des 
contrats  et  tic  la  puissance  publique  : 
mais  il  diffère  de  Hobbes , en  ce  que 
celui-ci  ne  déduit  l’obligation  de  main- 
tenir la  paix  que  de  l’utilité  indivi- 
duelle, taudis  que  l’auteur  admet  une 
obligation  propre  et  antérieure  au  con- 
t rat  comme  indépendante  dcl’ulilité.  Il 
donne  d’ailleurs  à l’application  de  ses 
principes  une  extension  absolue  ; il 
attribue,  dans  l’état  Je  nature,  au 
droit  de  défense,  les  conséquences  les 
plus  illimitées,  rejetant  les  distinctions 
et  les  nuances  admises  par  les  autres 
jurisconsultes,  et  allant  jusqu’à  auto- 
tiscr  le  fils,  dans  un  cas  donné,  à cu- 
Icvcrla  vie  à son  père:  il  inet  peu  de 
différence  entre  la  propriété  d’un  autre 
homme  et  sa  vie  ( Proportionem  in- 
ter rem  et  vitam  allerius , nonnisi 
hoinines  scrupulosissimi  et  simili 
ignarissimi urgent).  D’un  autre  côté, 
quand  il  traite  des  droits  des  princes , 
ses  maximes  ont  la  même  rigueur,  scs 
r uiséqiiences  ne  sont  pas  moins  illimi- 
tées : il  justifie  l’esclavage  civil  comme 
le  despotisme  politique;  l’un  cti’aulre, 
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suivant  sa  doctrine,  peuvent  être  fon- 
dés en  droit,  non  pas  seulement  par 
le  consentement  des  individus  ou  de 
la  nation  asservie , mais  par  la  seule 
contrainte  : l’odieux  attaché  à la  ty- 
rannie est  une  considération  étrangère 
à la  règle  du  droit.  Il  place  l’origine 
de  la  propriété,  non  pas  seulement 
dans  le  simple  fait  de  l’occupation, 
tnaisdans  sou  intention  seule, dcqucl- 
que  manière  qu’elle  soit  exprimée , et 
cherche  ainsi  à confirmer  les  préten- 
tions des  Espagnols  sur  la  propriété 
des  territoires  qu’ils  avaicut  décou- 
verts dans  le  Nouveau-Mondc.Ccs  pa- 
radoxes et  quelques  autres  ont  pro- 
voqué de  pistes  censures:  mais  la  rné- 
llirvde de  Sévère,  introduite  par  Gun- 
diing  dans  l’étude  de  la  science , lui  a 
été  plus  utile  que  sa  doctrine , quoique 
celle-ci,  parla  hardiesse  même  de  scs 
propositions,  ait  donné  lieu  à uncctude 
plus  aprofondic  des  problèmes.  Le 
perfectionnement  de  la  méthode  pa- 
raît avoir  été  le  principal  objet  de  scs 
efforts.  Comme  philosophe , il  ne  s’eat 
pas  montré  moins  libre,  quoiqu’il  ait 
clé  moins  téméraire,  et  moins  profond 
sans  doute.  Un  tel  esprit  hc  pouvait 
embrasser  que  l’éclectisme , et  il  fut 
un  des  premiers  qui  le  professèrent  en 
Allemagne;  mais  il  emprunta  aux  di- 
vers philosophes  qui  l’avaient  précé- 
dé, ou  qui  ouvraient  alors  de  nou- 
velles routes , plutôt  qu’il  ne  tira  de 
son  propre  fonds.  Nous  avons  déjà 
indiqué  quelques-uns  des  emprunts 
qu’il  fit  à Hobbes  : il  adopta  les  maxi- 
mes de  Locke,  eu  faisant  dériver  toutes 
les  connaissances  de  l’expérience  , et 
de  l’expérience  non  générale,  mais 
particulière  , et  n’admit  ainsi  que  des 
connaissances  sensibles  : il  rejeta  tout 
élément  inné  dans  les  idées  comme 
dans  leur  principe;  les  définitions,  à 
ses  yeux  , peuvent  tenir  lieu  quelque- 
fois des  principes  : il  se  rapproche 
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rtc  Pécule  cartésienne,  en  définissant 
le  vrai , lout  ce  qui  est  d’accord  avec 
nos  sens,  nos  idées  et  les  définitions  ; 
il  subordonne  à cette  maxime,  le  prin- 
cipe de  la  contradiction.  A ces  clé- 
ments divers  , il  associe  un  grand 
nombre  des  idées  de  l.eibuitz,  et  prin- 
cipalement celles  qui  appartiennent  à 
la  théologie  naturelle.  Du  reste,  après 
avoir  suivi  Locke , et  l’avoir,  selon 
notre  opinion  , dépassé,  en  incliuaut 
à l’euipirisme  , il  u’accorde  qu’une 
valeur  subjective  aux  principes  de  la 
connaissance  , et  refuse  à la  raison 
le  droit  de  pénétrer  dans  la  réalité 
du  monde  externe  et  de  la  région  iu- 
tellecluclIc.Ou  remarqueque,  contem- 
porain de  Wolff,  et  même  son  collègue 
à l’université,  traitant  des  matières 
qui  lui  étaient  communes  avec  ce  pro- 
fesseur , il  n’eut  jamais  rien  de  com- 
muu  avec  lui  daus  ses  maximes  ou  ses 
expressions  : mais  la  rivalité  meme, 
dans  uu  semblable  caractère,  suffît 
peut-être  pour  expliquer  celte  circons- 
tance. La  philosophie  morale  de  Gund- 
liug  était  essentiellement  fondée  sur 
la  théologie  naturelle;  et  l'idce  du  de- 
voir naissait,  suivaut  lui,  de  la  vo- 
lonté divine,  comme  l’idée  de  l’obli- 
gation civile  de  l’auturilé  de  la  loi. 
Gundling  , au  reste,  est  inoinsaujour- 
d'hui  A considérer,  ou  comme  ayant 
laissé  un  dépôt  de  vérités  à consulter, 
ou  comme  un  modèle  à suivre,  que 
comme -l'un des  moteurs  qui  ont  exerce' 
une  grande  influence  sur  l’esprit  et  la 
direction  des  études  dans  son  siècle  et 
daDS  sa  patrie:  il  contribua  à donner 
un  grand  mouvement  aux  idées;  il  en 
étendit  la  sphère;  il  fit  naître  des 
comparaisons  et  des  recherches:  il 
avança  surtout  l’art  des  méthodes,  et 
sembla  quelquefois  tendre  plutôt  à 
tracer  la  voie  de  la  vérité  qu'à  saisir 
la  vérité  même.  Du  reste,  il  a rendu  A 
la  philosophie  des  services  précieux, 
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et  dont  le  fruit  ne  sera  jamais  perdu  , 
par  scs  dissertations  savantes  sur  cette 
portion  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Son  élégant  Traité  sur  l’histoire 
de  la  philosophie  morale,  quoique 
non  exempt  iverrcurs  et  d’imperfec- 
tions, peut  être  recommandé  à l’é- 
tude. On  sera  surpris  d’y  trouver, 
toutefuis,  une  sorte  d’ach.irncincnt  à 
découvrir  des  athées  parmi  les  anciens 
philosophes, et,  qui  le  croirait? jusque 
dans  Platon  lui-même  : Platon  trouva 
dans  Zimmermann  un  défenseur 
zélé  et  savant,  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  devait  guère  avoir  besoin.  Des 
nombreux  fragments  de  Gundling 
sur  l’bistoirc,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  celui  daus  lequel  il  combattit 
l’opinion  de  Leibnitz  sur  l’origine  des 
Francs.  On  peut  voir  dans  Nicerou 
(tome  xxi ) la  liste  de  07  ouvrages 
de  Gundling.  Les  trois  principaux 
portent  un  titre  analogue  : fia  ad 
verilatem,  et  speciatim  quidam  ad 
logicam,  Halle,  1713,  in -8".  — 
fia  ad  verilatem  moralem,  ibid. , 
1715.  — fia  ad  verilatem  juris 
naturæ.  11  en  avait  préparé  un  qua- 
trième, relatif  à la  politique,  mais  qui 
n’a  pu  être  terminé  et  voir  le  jour.  Ces 
trois  écrits  oui  eu  plusieurs  éditions.  A 
Halle  ont  été  également  imprimes  : 
i°.  Son  Hisloria  philosophiæ  mora- 
lis , 1706. — a”.  Scs  Loisirs,  Olia , en 
5 vol. , en  1706  et  1707.  — 3°.  Jus 
naturce  et  gentium,  etc. , in  - 8 , eu 
1714. — Le  recueil  intitulé,  Gundlin- 
giana,  compose  de  63  fragmeuts,l’a 
clé  à Magdebourf;,  1715,  y vol.  in- 12. 
Aptes  sa  mort,  ses  leçons,  recueillies 
par  scs  disciples,  et  sous  une  forme 
trop  négligée  et  trop  imparfaite  pour 
qu’elle  pût  être  avouée  de  lui,  ont  été 
rassemblées  et  publiées  à Halle  , à 
Francfort  rt  à Leipzig , en  1 754,  1 73y 
et  1 740.  Son  premier  ouvrage  est  un 
recueil  périodique , en  allemand,  sou» 
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lr  litre  fie  Nouveaux  entretiens , 170a, 
in-8  . Il  en  paraissait  un  nunicïo  par 
mois;  mais  il  fut  arrête,  dès  le  5e. 
cahier,  à cause  des  personnalités  que 
s y permettait  le  sat  rique  rédacteur. 
Le  recueil  de  ses  consultations  sur  plus 
de  45o  questions  de  droit,  a été  pu- 
b ié  par  Hontracl,  Halle,  177-2-75, 
2 vol.  in-^".  U11  autre  ouvrage  pos- 
thume , non  moins  important  , de 
Gundling , est  son  Histoire  île  la  lit- 
térature , publiée  aussi  en  allemand 
par  C.  F.  licmprl,  Francfort,  1 734— 
q'2,  6 vol.  in  4".  L’éditeur  y ajouta, 
au  tome  iv,  une  notice  très  circons- 
tanciée sur  la  vie  de  Gundling,  scs 
études , ses  éciits  et  ses  disputes  lit'c- 
raircs.  Leratalogucdcsa bibliothèque, 
parChr.  Ben.  Mù  hacli,  Halle,  1731, 
in-8“.,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes. ( Fqy.  Aventinüs,  et  H.  A. 
Gnoscni-F.)  I).  G — o. 

GUNDLING  (Jacques  Paul,  ba- 
ron de),  homme  d’état,  historien  esli- 
tnéet  conseiller  joyeux  du  roi  de  Prusse 
Frédéric -Guillaume  1".,  naquit  en 
■ 67 j,  au  moment  où  son  père,  pas- 
teur protestant  à Kircbcn-Siltenb.ich  , 
près  de  Nuremberg , fuyait  avtc  sa  fa- 
mille vers  Heersbrui  k, pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Gundling 
étudij  dans  differentes  universités , 
entre  autres  à Helmstacdt  et  à Iéua, 
et  voyagea  ensuite  en  qiulité  de  gou- 
verneur avec  deux  jeunes  gentilshom- 
mes en  Hollande  et  en  Angleterre.  En 
1 703,  Frédéric  I".,  roi  de  Prusse,  éta- 
b it  à Berlin  une  académie  pour  la 
jeune  noblesse.  Gundling  y fut  nommé 
professeur  d’histoire  cl  de  politique; 
mais  Frédéric-Guillaume  I r.,  à son 
avctiement,  abolit  cette  académie.  Ce 
prince  cherchait  un  homme  de  lettres 
qui  pût  l’entretenir  sur  l’histoire  an- 
cienne et  moderne,  pendant  ses  rrpas 
à Potsdam  et  àWusttrlnnsen,  ou  dans 
les  cercles  familiers  qu’il  réunissait  le 
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soir.  A relie  époque,  plusieurs  souve- 
rains d Mlcmugnc  étaient  encore  en 
usage  d’avoir  un  conseiller  joyeux  ou 
fou  de  cour  ( Hofnarr ),  dont  la  fonc- 
tion était  de  servir  d’amusement  au 
piiuce  et  à scs  courtisans,  et  qui  n’a- 
vait pas  besoin  de  (1  .lier  le  prince  pour 
se  consérvcr  ses  bonnes  grâces  (1). 
Le  roi  de  Prusse  jeta  les  yeux  sur 
Gundling,  le  nomma  son  historiogra- 
phe, avec  le  titre  de  conseiller  anti- 
que , l'admit  dans  sa  société  inti- 
me, et  le  ch-.rgea  de  lui  fiirc  un  rap- 
port  sur  le  contenu  des  gazettes.  Un 
extérieur  pédanlcsqne  , une  vanité 
ridicule,  un  costume  hizane,  surtout 
un  état  d’ivresse  constant , pendant 
lequel  il  se  liviaità  des  accès  de  co- 
lère très  comiques  , firent  Lienlôt 
oublier  les  vastes  cou  naissances  que 
possédait  Gundling  ; et  il  devint  l’ob- 
jet des  mystifications  de  la  cour  et 
du  prince  , qui  n'exigeait  pas  pré- 
cisément que  les  réparties  de  son  fou 
fussent  assaisonnées  du  sel  attique. 
Cependant  la  fierté  s’éveilla  un  iustaut 
dans  l'aine  de  Gundling  : il  s’évada, 
partit  pour  Bieslau  , avec  l’intention 
de  se  rendre  à Vienne  ; mais  le  roi 
ayant  envoyé  aptes  lui  pour  l’engager 
de  revenir,  Gundling  ne  résista  pas  aux 
offres  qu’on  lui  fit.  Effectivement , à 
son  retour,  sa  pension' annuelle  fut 
augmentée  de  mille  écu.s;  il  fut  ctevé  au 
rang  de  baron.  Le  roi  nomma  son 
cher  Gundling  conseille!-  intime,  con- 
seilér  de  guerre,  conseiller  des  finan- 
ces, conseiller  de  la  justice,  grand- 
maître  des  cérémonies,  président  de 
la  société  royale  des  scicures,  et  le 
présenta  en  pcisonnci  l’académie  et 
aux  diflei  entes  chambres  et  tribunaux 
de  justice.  Eu  17UI),  Gundling  reçut 
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le  diplôme  de  chambellan.  D'une  in-  non  pas  comme  un  esprit  supérieur, 
nombrablc  quantité  de  tour*  qu’on  lui  mais  comme  un  homme  doue  d uu 
joua , nous  n’en  rapporterons  qu’un  très  bon  jugement  : était-ce  la  bas- 
seul  , pour  faire  connaître  le  tour  d’es-  sessc  de  ses  sciilimeuts  , ou  bien  qucl- 
prit  de  la  cour  de  lierlin  à celte  épo-  ques  projets  secrets  qui  le  portèrent  à 
<iue.  Gundling  avait  reçu  du  roi  le  jouir  un  rôle  si  avilissant  à sa  cour  / 
costume  le  plus  bizarre  pour  remplir  Mous  n’usons  pas  décider  cette  ques- 
les  fonctions  de  grand  - maître  des  lion  ; nous  nous  contenterons  d’mdi- 
ccrcmonies  ; et  il  était  obligé  de  dîner  qui  r les  ouvrages  b s plus  importants 
avec  son  prince  en  grand  costume,  qu’il  a publiés,  et  qui,  malgré  la  cn- 
IJii  jour  , à un  repas  où  plusieurs  tique  sévère  du  célèbre  Ihomasius, 
généraux ’ct  ministres  étaieut  invités , sont  encore  aujourd'hui  consultés  uti- 
on  présenta  au  roi  un  singe  parlai-  lerneut  parles  diplomates  et  les  histo- 
tement  costume  comme  Guudling  , nens  : I.  L&  vie  et  les  actions  de 
dccorc  même  de  la  clef  de  chambellan,  Frédéric 1". , Halle,  17  j J,  in-8". 

et  tenant  un  mémoire  par  lequel  ce  H.  L* Histoire  et  les  faits  au  roi i 
petit  animal  sollicitait  le  monarque  de  fleuri  FU,  Halle,  1719,  111-8".  III. 
lorccrGundling  de  le  reconnaître  pour  La  vie  et  les  actions  du  rut  Conrad. 
sou  enfant  natuiel,  fl  de  pourvoir  à IF  et  du  roi  Guillaume  , Beilin, 
si  subsistance.  M.  le  chambellan  se  1719,  in-8".  IV.  L Histoire  et  les 
fâcha  d'abord , ou  friguil  de  sc  fâcher;  faits  du  roi. Richard  et  de  i mter- 
mais  eufin,  il  accepta  d’asstz  bonne  règne,  Berlin,  1719  m-8  . \.  Ex- 
"lâce  la  postérité  que  son  prince  lui  traitdel  histoire  de  l'randebourg,  de 
avait  choisie.  La  femme  de  Gundling , Joachim  I et  11,  et  île  Jeun-George, 
fille  de  l’historien  Larrey,  fut  traitée  etc.,  172a,  in-8".  \ I-  Notice  histo- 
à la  cour  de  la  même  manièft  que  son  rique  sur  la  Toscane  ou  le  grand- 
mài  i.  Gundling  mourut  à Postdam , le  duché  de  Florence,  Francfort,  17 17, 

1 1 avril  1 "5 1.  On  avait  fabrique  pour  in-8.  ; 1722,  in-4“.  ML  ISvlice 
lui . dix  ans  avant  sa  mort , un  cor-  historique  de  Parme  et  de  Fiai * 
Ciu'il  qui  avait  entièrement  la  forme  sance,  et  de  leur  dépendance  de 
d’un  tonneau;  et  il  y avait  vidé  maint  l’Empire  germanique,  ibid. , 1 720  , 
flacon  avant  d’habiter  pour  toujours  in-4°-  VIII.  Atlas  du  Brandebourg, 
cette  derrière  demiure.  Le  dehors  ou  Description  géographique  de  ta 
était  pr-iut  en  noir  , et  couvert  d’ins-  marche  électorale  du  Brandebourg, 
cri  pi  ion  s grossières  et  bachiques.  Un  Pobdam,  172*,  iii  8 . IX.  Disser- 
nombreux  cortège  d’offiiers  et  de  tatio  epistolaris  de  numo  Fizoms , 

courtisans  suivit  son  cercueil;  mais  le  Obolrilarwn  regis,  ad  J oh.  Rau, 

cleigé  protestant  et  réformé  refusa  Berlin,  1724  ^ in-fol.  X.  .S urlori- 
d’assister  à cette  cérémonie.  Les  fous  gme  du  litre  d empereur  de  Russie, 
de  la  cour  de  Saxe  eurent  ordre  de  Higa,  1724,  in-8‘.  XI.  f ie  et  ne- 
preudre  le  deuil, et  de  ne  sc  présenter  lions  de  Frédéric  II,  électeur  de 
ttu’avec  des  crêpes  de  vingt  aunes  de  Brandebourg,  J> otsdam , 1 722,  m- 
longiieur  et  enveloppés  de  manteaux  8 . XII.  Allas  de  la  Poméranie, ou 
de  d.-uil  ’à  très  longues  queues.  Gun-  Description  géographique  de  ce  du- 
dlinc  avait  de  l'érudition , comme  le  chéct  de  la  noblesse  de  ce  pay  s , ib. , 
prouvent  ses  ouvrages;  sa  correspon-  1 7 1 4 , m 8 . X'IL  Description  géo- 
dance particulière  l’a  fait  connaître,  graphique  du  duché  de  Magdcbourg, 
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Leipzig  et  Francfort,  1700,  iii-8'1. 
XIV.  Le  <I'ûii  public  d'Allemagne 
dans  le  moyen  âge , principalement 
sous  le  règne  de  l’empereur  Conrad 
III,  Icna,  iti-8  . XV.  Diss.  de  ori- 
ginibus  March ion.  Brandenb. , Ber- 
lin , 1716,  in  - fol.  Gundiing  a fait 
preuve  d’un  mérité  certain  par  l’ex- 
ccllentc  Carte  de  la  marche  du  Bran- 
debourg . qu’il  rédigea  pe  ndant  scs 
voyages  en  17  i3,  1714  et  171s,  rt 
qu’il  publia  en  di  ux  feuilles,  gravées 
par  J.  C.  Busch  : elle  est  d’une  tcl’e 
exactitude , qu’elle  sert  encore  aujour- 
d'hui de  base  aux  ingénieurs  qui  en 
publient  de  nouvelles.  Will  a donné 
la  vie  de  cet  homme  singulier  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  Nurcmber- 
geois.  {C.  Distei.meyeb.)  li — n — d. 

GLNNF.KUS  (Jean-F.bjiest), 
évêque  de  Dronthciin  et  naturaliste, 
naquit,  le  16  février  1718,  à Chiis- 
liania.  Son  père,  médecin  de  la  ville, 
fut  son  premier  instituteur.  A l’àgc  de 
onze  ans,  Gunncrus  le  perdit  : il  con- 
tinua scs  études  a l’école  publique,  et 
alla  les  achever  à Copenhague,  à 
Halle  et  à Icna.  Après  avoir  pris  scs 
degrés  h celte  dernière  université , il 
obtint  une  chaire  de  théologie  et  d’hé- 
breu à Copcnh  gué:  il  fut  ensuite  or- 
donné piètre.  Frédéric  le  nomma,  en 
1758,  à l'cvêené de  Drontheim.  Cette 
dignité  mit  Gunncrus  à meme  de  sa- 
tisfaire son  vif  désir  de  propager  les 
connaissances  utiles  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  fonda  la  société  royale  des 
sciences  de  Norvège , qui  le  choisit 
pour  son  vice  président  ,et  dont  il  fut 
un  desmembi  es  les  plus  actifs.  Dans  les 
voyages  qu’il  faisait  tous  les  ans  pour 
visiter  son  vaste  diocèse  , qui  s’éten- 
dait du  63r.  au  71'.  degré  de  latitude 
boréale,  il  répandait  les  lumières,  les 
consolations  et  les  bounes  oeuvres,  et 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  intéressait 
l’histoire  naturelle.  Ce  fut  dans  une  do 
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ses  courses  diocésaine#,  qu’attaqué 
d’une  maladie  aiguë , il  y succomba  à 
Christiansund,  le  2.5  septembre  1 775 , 
laissant  un  nom  chéri  et  révéré.  On  a 
de  lui  : I.  Flora  Norvégien , pre- 
mière partie,  Drontheim,  17GÜ;  se- 
conde, Copenhague,  1772,  in-fol., 
fig.  Gunncrus  avait  achevé  cette  se- 
conde partie , et  avait  inclue  composé 
la  préface;  elle  est  datée  des  premiers 
mois  de  1 772 , et  écrite  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  appelé  pour  donner 
ses  idc’rs  sur  la  réforme  de  l’univer- 
sité : l’esprit  d’innovation  de  Strucn- 
sée , qui  bouleversait  tout , empêcha 
une  reforme  raisonnable.  Guunerus 
décrit , dans  ces  deux  parties  , 1 \ 18 
espères  de  plantes,  disposé' s indis- 
tinctement tomme  elles  se  sont  pré- 
sentées a lui  dans  ses  recherches  : siuf 
le  manque  d'ordre , ce  livre  est  très 
bien  fait.  Guunerus  annonce,  dans  sa 
préface,  que,  si  le  temps  le  lui  per- 
met , il  placera  toutes  ces  plantes  dans 
un  ordre  convenable.  Il  explique  les 
usages  de  celles  qui  sont  employées 
dans  les  arts,  l'économie  rurale  ou  do- 
mestique, et  la  médecine.  Il  ainséié, 
dans  le  tome  iv  des  Transactions  de 
la  société  de  Norvège,  les  figures  de 
quelques  végétaux  , omises  dans  sa 
Fl 0 ré.  La  seconde  partie  a été  mise  au 
jour  par  son  neveu.  Les  figures  sont 
exécutées  avec  soin.  11.  Plusieurs  Dis- 
cours cl  Mémoires  (en danois),  dans 
les  Transactions  de  la  société  de 
Norvège.  I's  traitent  de  différents  su- 
jets , mais  principalement  de  l’iibloirc 
naturelle  des  oiseaux  de  mer  , des 
poissons  et  de?  productions  marines, 
enfin  de  l’économie  rura'c.  III.  Des 
ouvrages  théologiques  et  philosophi- 
ques en  latin,  cl  des  sermons  en  da- 
nois. Linné , pour  reconnaître  le  zèle 
de  l’c’vèque  de  Qronlheiin  , qui  était 
un  de  ses  correspondants  les  plus  ac- 
tifs, a donné  le  nom  de  Giutnera  à 
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une  plante  herbacée  du  Chili.  I/eloge 
de  Uuunerus , prononcé  par  Schiœ- 
ning,  eu  danois,  sf  trouve  dans  le 
tome  v des  Transactions  de  la  so- 
ciété de  Norvège  : ou  en  voit  un 
antie  écrit  en  latin  par  son  neveu,  en 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Floie 
de  Norvège.  E — s. 

GUNTER  (Edmond),  ingénieux 

mathematieicii  anglais , né  en  i5Si 
élans  le  comté  d’Héicfoid,  fut  d’abord 
destiné  à la  carrière  du  ministère  évan- 
gélii]  ne  , et  reçut  même  les  ordres  sa- 
cré'. Mais  sou  goût  naturel  pour  les 
sciences  mathématiques  prit  enfin  le 
dessus  : des  iGoti  , Gunter  $e  fil 
connaître  par  l’iiivention  de  sou  sec- 
teur, instrument  à l’aide  duquel  il 
opérait  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  les  pratiques  de  la  guomoni- 
que.  Il  inventa  uu  peifectionua  di- 
vers autres  instruments  de  gcorucliie 
pratique  ; et  il  tient  uu  rang  distiu- 
né  dans  i’Li-tuirc  de  la  décous'erte 
es  logarithmes.  Nommé,  en  1619, 
professeur  d’astronomie  au  collège  de 
Qresham  , pend  ait  que  son  collègue 
H.  Briggs  calculait  avec  ardeur  les  lo- 
gji  ithmes  des  nombres  naturels,  Gun- 
ter se  chargea  de  ceux  des  sinus  et  des 
tangentes , et  en  publia  la  table  dès 
l’an  1630  , sous  le  titre  de  Canon of 
triangles  : ce  sont  les  premières  qui 
aient  paru.  Pénétré  dg  l’avantage  que 
donnent  les  logarithmes  pour  simpli- 
fier les  operations  du  calcul , il  conçut 
l'heureuse  idée  de  h s transporter  sur 
line  échelle  linéaire  au  moyen  de  la- 
quelle on  pourrait,  d’upe  seule  ouver- 
ture de  compas  , obtenir  le  résultat 
d’une  multiplication  ou  d’une  division, 
avec  une  précision  proportionnée  à la 
longueur  de  l’échelle.  Celte  ingénieuse 
invention, qu'il  publia  en  1(134, et  <|u* 
«st  connue  sons  le  nom  de  Réglé  loga- 
rithmique ou  Echelle  de  Gunter,,  fu| 
très  bit u accueillie  eu  Angleterre;  et 
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l’on  y trouve  communément  cette 
échelle  dans  tous  les  étuis  de  mathé- 
m itiques.  Mais  quoiqu’Edmond  Wju- 
gate  l’eût  fait  connaître  en  France 
dès  i(iu4  (1),  cl  que  D.  Henrion  l’y 
eût  reproduite , deux  ans  après  , avec 
quelques  perfectionnements  (a)  , et  à 
la  suitede  seslablcsde  logariihuies(5), 
elle  y était  encore  fort  peu  connue  , 
lorsque  I.cmonnier,  en  177a,  la  re- 
commanda comme  préférable  au  quar- 
tier de  réduction  pour  la  pratique  du 
p lutage.  Fortin  la  fit  aussi  graver,  eu 
1776,  dans  sa  rédaction  de  l’Atlas 
céleste  de  Flainsteed.  Depuis  Gunlcr, 
ci  t instrument  a reçu  des  améliora- 
tions importantes.  Dès  17.4»  , M.  Ca- 
mus, de  l'acadcmic  des  sciences, chargé 
de  fournir  aux  commis  de  la  ferme 
employés  aux  barrières,  uuc  jauge  ex- 
péditive , et  qui  dispensât  de  tout  cal- 
cul , imagina  de  faire  glisser  l’une 
contre  l’autre  deux  échelles  logarith- 
miques , dont  l’une  servait  à mesurer 
le  moyen  diamètre  , et  l’autre  la  lon- 
gueur des  futailles  : par  cette  inven- 
tion, la  multiplication  était  réduite  en 
additiou,  et  l’on  en  lisait  le  résulta! 
sans  mettre  la  main  à la  plume  (4).  On 
ne  sait  pourquoi  cette  ingénieuse  pra- 
tique fut  abandonnée  en  France  : mais 
les  Anglais  continuaient  de  s’en  ser- 
vir ; et  dans  un  traité  élémentaire  de 
jaugeage  (5),  Ch.  Leadbetter  donne, 
eu  1750,  la  description  détaillée  des 
règles  logarithmiques  à coulisses,  ins- 
trument amélioré  encore  depuis,  cl  de- 

L'ut  âge  de  la  Reigle  de  proportion  ea  / ’<*• 
ritnmitûfue  et  géométrie . H a ris  , ftyondière;  1614, 
ici- 1 1 de  16  et  ifji  pag. , avec  a pl. 

Logitcançti , ou  Bigle  propo  rtionneUe  , Pa- 
ru , «üaO,  m-8*.  de  ioB  pag. 

(3)  Mémoire!  mathématique/ , tom.  U,  Paria, 
10*7 , in-*v. 

(4)  Acad,  de/  sci«#ic«/,  1741 , pag.  385  ; U , 
pag  ■«$. 

The  royal  Gnnger , 3e.  édit. . augmentée  , 
Londres.  I”jv,  inJ®.  I.a  planche  gravée  quidmiif 
le  détail  de  la  Slidtng  ru  « d Evcra ni  . ttou’  im- 
prov.d  hj  Ch.  Ltadhciier,  port*  la  date  4c 
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Tenu  d’un  usage  universel  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  règle  à calculer 
( sliding  rule),  attribuée  à M.  Joncs,  et 
décrite  comme  une  invention  nouvelle 
dans  le  Bulletin  de  la  société  d'en- 
couragement de  Paris (i).  Au  reste, 
l’application  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  avantageuse  dans  la  pratique  , 
qu’ait  reçue  l’échelle  de  Gunter,  est 
la  forme  circulaire  que  lui  a donnée 
M.  G.ittcy  , dans  son  cadran  logarith- 
mique , publié  d’abord  en  1798  et 
peifectionué  depuis  , sous  le  nom 
d’arithmographe  (2).  Gunter  rendit 
encore  d’autres  services  ans  sciences 
physiques  et  astronomiques  : on  croit 
qu  il  recomiut.lc  premier, que  la  varia- 
tion de  l’aiguille  aimantée  n’est  pas 
constante  dans  un  même  lieu.  C’est  à 
l’observatoire  de  Deptford,  qu’il  aper- 
çut ce  phénomène  en  162 1 ;Gcllibrand  . 
et  d’autres  mathématiciens  ne  tardè- 
rent pas  à le  confirmer,  par  des  ob- 
servations multipliées.  Gunter  mou- 
rut au  collège  de  Gresbam  , le  1 o dé- 
cembre i6aü.  La  5*.  édition  de  ses 
oeuvres  a été  donnée  par  Leybonrn  , 
en  1875  , in-4".  On  y trouve  d'abord 
la  description  et  l’usage  du  secteur , 
qui  n’est  autre  qu’uu  compas  de  pro- 
portion dont  leslignes  sont  des  échelles 
logarithmiques:  les  Anglais  en  fonten- 
corc  un  graod  usage , et  c’est  la  pièce 
principale  de  leurs  téuis  de  mathé- 
matiques. Vient  ensuite  la  descrip- 
tion ac  quelques  autres  instruments  de 
géométrie  et  d’astronomie,  le  bâton  à 
croix  ( cross-staff  ) qui  difierc  peu  de 
l’arbalcstrille  dont  se  servaient  les  pi- 
lotes au  xvr.  siècle  ; l’arc  à croix 
( cross-bow  ) , et  le  quart-de-ccrcle 
aziuiutal  ( quadrant  ) : le  tout  est  ter- 


(O  N®,  emif,  août  1815,  exti  , pig.  55,  ei 

•ulvi  , ao6t  iHi6.  pag  173. 

(«'  Exft/icnliondrr  mages  d»  V mnthmttgrapht, 
«‘dil. , Paru,  1M10,  Il  «•(  flcbcuique  cct 

it>«tmment  portatif  «t  d'on  oMg«  facile  , ô«  aoit 
p«i  plu*  géucraicment  connu. 
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miuc  par  une  table  de  logarithmes  des 
sinus  et  tangentes , etc.  G M.  P. 

GUNTIIER  d’ANDERNACH.  f'ojr. 
Goktbieh. 

GUNTHER  ( Jeas  - Cuhi’tiei»  ) , 
poète  allemand,  naquit,  eu  1695,3 
Striegau  en  liasse- Silésie.  Son  père, 
médecin  et  syndic  de  la  ville,  aper- 
cevant de  bonne  heure  en  lui  d’Iicu- 
rcuses  dispositions  , s’empressa  de 
les  cultiver  , autant  qu’une  fortune 
très  médiocre  lui  en  laissait  le» 
moyens.  A l’àgc  de  douze  ans , le  jeûna 
Gunther  savait  déjà  le  grec  et  le 
latin  assez  bien  ; il  fut  alors  envoyé  à 
l’école  de  Scbweidnitz,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  application  et  ses  pro- 
grès rapides.  Il  surpassa  surtout  sc» 
condisciples  dans  la  versification  ; cl 
la  plupart  de  scs  poésies  religieuses , 
qu’on  trouve  dans  le  Recueil  de  ses 
ouvrages,  ne  sont  que  des  pièces  de 
collège.  Mais  cet  avantage  d’une  ima- 
gination brillante, et  les  louanges  qu’on 
lui  prodigua  de  trop  bonne  heure  , 
firent  son  malheur  ; il  négligea  bien- 
tôt les  études  sérieuses  , et  s’enor- 
gueillit de  ses  succès  faciles  : l’avi- 
dité du  gain  s’empara  de  toutes  scs 
facultés,  et  sa  muse  devint  mercenaire. 
Aux  remontrances  qui  lui  furent  adres- 
sées par  l’université  de  Wittcmbcrg 
et  par  ses  protecteurs  en  Silésie,  il  116 
répondit  que  par  les  satires  les  plus 
outrageantes.  Enfin  sa  mauvaise  con- 
duite le  perdit  pour  jamais.  Il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes;  et  son  père  no 
voulut  plus  faire  aucun  sacrifice  en  sa 
faveur.  Il  recouvra  cependant  sa  liber- 
té , et  partit,  en  1717,  pour  Leipzig, 
où  sou  talent  lui  valut  la  protection 
et  même  l’amitié  du  savant  conseil- 
ler J. -8.  Mcnke.  Par  égard  pour  ce 
nouveau  Mécène , il  dompta  , pen- 
dant quelque  temps  , ses  penchants 
vicieux,  lin  violent  incendie  qui  , 
eu  1718,  dévora  toute  1a  fortune  de 
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son  pire  à Stricgau , aurai!  Jù  l’enga- 
ger à persister  dans  celte  bonne  con- 
dnile  ; mais  ce  triste  c’vc'nement  fit 
peu  d’ini]iression  sur  lui,  elle  délcr- 
iniua  seulement  à composer  deux  poè- 
mes sur  ce  sujet.  Gunther  n’avait  jus- 
qu’alors écrit  que  des  vers  de  cir- 
constance. D’apres  l’invitation  de  son 
protecteur , il  célébra  la  paix  que  l’em- 
pereur venait  de  signer  avec  la  Porte- 
Ottomane.  Maigre'  les  défauts  nom- 
breux de  cette  pièce  , elle  acquit  à son 
auteur  la  réputation  d’un  grand  poète. 
En  >719,  >1  fut  recommandé  par 
Menkc  au  roi  de  Pologne  , électeur 
de  Saxe  , pour  être  nommé  poète 
de  la  ronr  de  Dresde  : mais  quand 
il  fut  présente  au  roi  Frédéric-  Au- 
guste , il  était  ivre  au  point  de  ne 
pouvoir  proférer  un  seul  mol  ; et  on 
l’éloigna  de  la  cour.  Cet  événement 
lui  fit  perdre  les  bonnes  grâces  de 
Menkc  ; et,  depuis  lors,  il  s’aban- 
donna entièrement  à la  plus  lionteu.se 
débauche  : errant  dans  le  monde  , et 
lie  vivant  que  sur  la  bourse  de  ses 
connaissances  , il  chercha  dnix  fois- 
cneorc  à reprendre  l’élude  de  la  mé- 
decine ; mais  il  était  trop  abruti  pour 
pouvoir  exécuter  une  résolution  lai- 
sonnablc.  11  mourut  dans  la  der- 
nière misère , le  1 5 mars  172?).  Ce 
malheureux  était  réellement  né  pour 
être  poète  : il  versifiait  avec  une  faci- 
lité étonnante.  Son  style  est  correct , 
son  imagination  toujours  aniiuce  : 
mais  c’est  tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
sa  faveur  ; car  scs  poèmes,  par  le 
choix  de  l’objet  et  par  les  saillies  aux- 
quelles il  se  livre, découvrent  souvent 
les  mauvaises  inclinations  de  s nrœur. 
Aucun  rrcueil  de  ses  vers  n’a  été  pu- 
blié pendant  sa  vie;  et  comme  ses  tra- 
vaux eu  ce  genre  ne  -se  composaient 
que  de  picics  de  cire. instaure  , nous 
11’en  ferons  point  le  détail.  Après  sa 
mort,  ou  a public:  Recueil  des  poé- 
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sics  , tant  allemandes  que  hit  inet , 
de  J.-C.  Gunther  de  Silésie,  lîreslau, 

1 72Ü-1755 , 4 voI.in-8®.  ; 6e.  édit.  , 
lîreslau  et  Leipzig  , 1764  , iii-H".  Ce 
recueil  se  compose  de  plusieurs  Odes, 
dont  quoiqui  s-uncs  fort  belles , témoin 
celle  qui  commence  par  ces  mots,  Eu- 
gène est  parti,  etc.;  de  quelques  épi- 
graimncs  et  de  satires.  Sous  remar- 
quons parmi  ecs  dernières,  comme  la 
meilleure,  un  petit  poème.  Sur  le  re- 
tour d'un  a rn  i,  de  l’université  dans  sa 
patrie.  On  a encore  publié  de  lui:  La  " 
Fie  et  les  Foj'ages  remarquables  et 
curieux  de  J.-C.  Gunther  de  Silésie , 
rédigés  poétiquement  et  adressés  à 
un  ami  ; avec  un  A ppendix  renfer- 
maitt plusieurs  de  ses  lettres  inédites, 
Scbweidnitz  et  Leipzig  , 1 752  , in- 
8 Les  rédacteurs  des  Mémoires  sur 
l’histoire  critique  de  la  langue  al- 
lemande , Leipzig  , 1752  , 4 vol.  in- 
tt\ , cherchent  à démontrer,  dans  nu 
article  du  irr.  volume,  pag.  247, 
sur  cette  Vie  prétendue  écrite  par 
Gunther  lui  même  , qu’il  n’en  est  pas 
l’auteur,  et  que  l’éditeur  S'est  seule- 
ment servi  du  nom  du  porte  défunt 
pour  faire  une  bonne  spéculation.  Les 
dernières  pensées  de  J.  C.  Gunther , 
morceau  de  poésie  inédit , ajoute  à la 
fin  du  même  article  , servent  an  criti- 
que pour  soutenir  son  hypothèse  par 
la  d ffércncc  du  style.  On  trouve  les 
meilleure  s notices  sur  la  Vie  de  ce 
poète  vagabond  .dans  les  Caractères 
des  poètes  allemands  , par  L.  Meis- 
ter , tom.  11 , png/68-87  > el  ^aus 
V Histoire  de  la  littérature  comique , 
par  Floegel  , 5 vol.,  pag.  469-471. 
M.  Matliissons  a recueilli  plusieurs 
morceaux  poétiques  de  Gunther  dans 
son  Anthologie  lyrique,  l! — u — d.  ' 
GIJNZ  ( JusTfc-  Godi  fuoi  ) , cé- 
lèbre médecin  anatomiste  saxon,  na- 
quit à Kauiigstein  en  1 7 1 4 , et  mourut 
à Dresde, en  ■ 7 f»4-  Dessus  plus  jeunes 
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ans,  il  montra,  pour  l’étpde  tics  scien- 
ces , une  aptitude  et  un  penchant  que 
son  père,  ministre  du  saint  Evangile, 
s’empressa  de  cultiver  :h  jeune  Gnns, 
n’étant  encore  qu’ctudianl  en  méde- 
cine à l'université  de  Leipzig , fut  dé- 
signé au  gouvernement  par  ses  pro- 
fesseurs, pour  examiner  la  nature  des 
eaux  thermales  qui  existent  dans  le 
pays.  Il  s’acquitta  honorablement  de 
cette  mission  intéressante.  A peine 
avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur, que 
l’électeur  de  Saxe,  informe  des  rares 
talents  qui  se  faisaient  remarquer 
dans  un  si  jeune  homme  , se  déclara 
son  protecteur,  et  créa , pour  lui , une 
chaire  de  professeur  extraordinaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à l’univer- 
sité de  Leipzig.  Cependant,  avant  de 
se  livrer  a l'enseignement,  Gunz  viita 
plusieurs  universités  d’Allemagne  , 
ensuite  Paris  et  I.eyde  , où  il  entendit 
les  plus  habiles  professeurs  d’anato- 
mie et  de  chirurgie , et  revint  à Leipzig 
prendre  possession  de  sa  chaire.  La 
grande  réputation  que  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  et  ses  leçons  publi- 
ques et  scs  travaux  littéraires  , lui 
mérita  l’honneur  d’etre  nommé  asso- 
cié de  l’académie  des  sciences  de 
Paris.  Après  s’etre  illustré,  pendant 
dix  ans  , dans  la  carrière  du  profes- 
sorat , Gunz  fut  appelé  à Dresde  ,en 
qualité  do  premier  médecin  de  l’élec- 
teur. La  cour  lui  offrit  de  nouvelles 
occasions  d’accroître  sa  renommée  : 
il  était  déjà  placé  an  premier  rang  des 

Îiraticiens,  comme  il  l’était , de  nuis 
ong-temps,  parmi  les  savants  de  l'Eu- 
rope , lorsqu’une  mort  prématurée 
vint  le  moissonner  à l’âge  de  quarante 
ans.  Gunz  a répandu,  dans  ses  nom- 
breux écrits,  d'utiles  lumières  sur  plu- 
sieurs points  d’anatomie  descriptive 
et  pathologique  ; sur  quelques  parties 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine: 
telles  sont  ses  recherches  sur  l’opéra  - 
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tion  de  la  taille  , sur  l’histoire  des 
hernies , sur  celle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  celle  des  abcès  des  sinus 
maxillaires,  etc.  Gunz  s’occupait  de 
l’anatomie  avec  passion  : aussi , mal- 
gré le  temps  que  lui  prenaient  l’eusci- 
gncinent,  la  pratique  et  les  travaux 
littéraires  , son  cabinet  contenait  plus 
de  deux  mille  pièci  s anatomiques  , 
préparées  ou  réunies  par  ses  soins. 
La  description  de  ce  cabine  t a été  pu- 
bliée sons  ce  titre  : Preepr.rata  aisa- 
tomica  in  liquori , sicca  et  ossa  Gu/i- 
ziana  , Diesde,  17^6,  iu-12.  Il  a 
laisse  une  bibliothèque  précieuse  par 
le  nombre  et  le  choix  des  ouvrages  j 
on  en  a imprime  le  catalogue , Dresde, 
1755 , in •8’’.,  avec  son  portrait.  Voici 
la  liste  des  ptiucipaux  ouvrages  de  ce 
professeur  : I.  De  mammarttm  fa- 
bried  et  lactis  secrelione , Leipzig  , 
1734,  in-4°-  Gunz,  dans  cette  dis- 
sertation , où  il  décide  une  question 
importante  d’anatomie  , fait  preuve 
d’une  saine  critiquect  d’une  vaste  éru- 
dition , qualités  remarquables  chez  un 
auteur  de  vingt  ans.  IL  In  Hippocra- 
tis  librum  de  dissectione , Leipzig, 
1758.  Ici  l’auteur  fait  voir  que  plu- 
sieurs decouvertes  modernes  remon- 
tent jusqu’à  Hippocrate.  111.  De  de- 
rivalione  paris  ex  peclore  in  brun- 
chiis,  Leipzig,  1758,  in-4  .;  excellent 
traité , où  les  parties  contenues  dans 
la  poitrine  sont  parfaitement  décri- 
tes. IV.  De  Ctifrnlnrn  curandi  viis 
quas  ebinirgi  Galli  repererunt , 
Leipzig,  1740»  in  8".  Gunz , après 
avoir  comparé  les  diverses  méthodes 
opératives  de  la  taille,  donne  la  pré- 
férence à celle  de  Lccat , à laquelle  il 
ajoute  quelques  corrections.  V.  De 
commodo  parlurienlium  situ , Leip- 
zig, 1742,  in  - B".  Il  soutient  ici  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide. 
VI.  Obscrvationum  anatemico-chi- 
rurgicarum  de  hemiis  libellus , 
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Leipzig,  !744,in-4  ".  Ce  traite , rem- 
pli d’érudilion,  mérite  d’être  consulte, 
surtout  pour  b partie  anatomique. 
VII.  Commenlaria  in  librurn  Hip- 
pocraiis  de  humorihns  , Leipzig, 
1745.  in  -8".  VIII.  Observaiiones 
circa  hepar  facta,  Leipzig  , 1748, 
iu-8".  IX.  Observaiiones  ad  ozee- 
mam  maxillarem  ac  deniium  viens  , 
Ia  ipzig,- 1753,  in -4°.  Gunz  Tait  ici 
connaître,  dans  l'inflammation  des 
membranes  qui  tapissent  les  sinus 
maxillaires , une  cause  de  la  carie  des 
dents.  L'expérience  a confirmé  cette 
assertion  , alors  nouvelle.  X.  Obser- 
vaiiones de  utero  et  naluralibus  fe- 
minarum  , Leipzig,  1753,  iu-4'.J-- 
A.  Erncsti  a donné  uu  Eloge  de  Gunz 
dans  ses  Opuscula  oratoria  , pag. 
355-3fit  , a',  édition.  F — b. 

GURTI.ER  (Nicolas),  né  à Bâle 
le  8 décembre  r ti5 4 , fit*  successive- 
ment professeur  de  théologie  à Her- 
born;  de  théologie,  de  philosophie , 
d’histoire  et  d’cloqucnce  à Hanau  ; de 
théologie  à Brème , à Deventer  ,ft  en- 
fin à Frautkcr.  11  mourut  le  a8  sep- 
tembre 1711,  avec  la  réputation  d’un 
des  plus  habiles  théologiens  protes- 
tants de  son  siècle.  Ses  ouvrages 
sont:!.  Un  Lexique  latin , grec, 
allemand, français,  Bâle,  1 (58a , etc.; 
1715,  1751 , iu-8°.  IL  Une  Histoire 
des  Templiers,  en  latin,  accompa- 
gnée d’ Observations,  ecclésiastiques; 
la  meilleure  édition  e*l  celle  d’Ams- 
terdam, 1703.  Elle  a été  insérée  dans 
Y Histoire  des  Templiers,  jjarDupny. 
III.  hislitutiones  théologien- , qui  pa- 
rut d’abord  à Amsterdam  en  1691  et 
1 70a,  in-4°.  Dans  la  S',  édition  laite  à 
Halle,  en  17a!,  on  trouve  une  préface 
de  Nicolas  Gurthr,  fils  de  l’auteur,  et 
son  Oraison  funèbre  par  Jean  Van 
der  Waeyen,  qui-  avait  été  son  con- 
frère & l'université  de  Framker.  Il  y a 
•ocorc  une  autre  éditiondc  Mat  bourg, 
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175a.  Le  sqk’ant  théologien  Jean- 
François  Buddeus  dit  quoique  paît  que 
les  Institutions  de  Gui  lier  sont  un 
chef-d’œuvre  dans  leur  genre;  qu’elles 
sont  pleines  d’idées  neuves  et  d’obser- 
vations excellentes.  IV.  Origines 
mundi,  Amsterdam,  1708,  in-4".  fig.; 
ouvrage  que  l’on  dit  savant,  mais  pa- 
radoxal. On  a encore  de  lui  eu  latin  : 
des  Dialogues  eucharistiques  ; un 
Système  de  théologie  prophétique  ; 
la  Fie  de  Mathias  lYelhen,  son  con- 
frère à Herborn  ; des  Discours  tTi- 
nauguration,  parmi  lesquels  il  faut 
peut-être  distinguer , au  moins  à cause 
du  titre,  qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connaissons  , YOratio  de  faut  phi- 
losophi  ce  in  ecclesid  christ i and , Her- 
born  , i6S5,  in-4'.  H*  publié,  en  al- 
lemand, et  sans  y mettre  son  nom, 
Un  l’élit  traité  historique  de  l'étal 
des  réformés  en  France,  i685  , iu- 
1 a , composé  à l'occasion  de  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Enfin  il  a 
orné  d’une  préface  et  augmenté  de 
deux  volumes  de  suppléments,  1a  nou- 
velle édition  qu'il  a donnée  des  Crili- 
ca  sacra,  Francfort,  1696,  9 vol. 
in-fol.  ( Forez,  pour  plus  de  détails, 
Y A lhen  ce  rauricœ,  adpeudix , p.  85- 
9a.)  B — ss. 

GUSMAN.  Foy.  GUZMAN. 

GUSMAOÇ  Babthklemi  de  ),  jé- 
suite portugais  , né  à Lisbonne  en 
1 Ü77 , fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  et  réussit  surtout  dans  les 
sciences  physiques.  Ses  talents  lui  ob- 
tinrent, àRio-Jaueiro,une  chaire  qu’il 
occupa  honorablement  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  P.  Gusmao  avait 
une  imagination  très  vive  , un  es- 
prit pénétrant  et  propre  aux  décou- 
vertes. Cepeudaut  il  paraît  qu’il  ne 
dut  qu’au  hasard  celle  dont  on  va  par- 
ler. On  raconte  que,  se. trouvant  un 
jour  à sa  fenêtre,  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  son  monastère,  il  aperçut 
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un  corps  léger , sphérique  et  roncave 
(apparemment  une  coquille  d’oeuf,  ou 

une  éroicc  scclic  de  citron  ou  de  fine 
orange),  qui  s’élevait  et  flottait  dans 
les  airs.  Curieux  d’imiter  en  grand  ce 
pbcnomèue,  il  vit  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait y parvenir  qu’avec  une  machine 
qui,  sous  le  moindre  poids  possible, 
présentai  la  plus  grande  surface  à l'at- 
mosphère. Après  nombre  d’essais,  il 
construisit  un  ballon  de  toile;  et,  sa 
première  expe'rieuce  avant  réussi , il 
voulut  rendre  témoins  de  la  seconde 
les  religieux  de  son  comvent.  Ceux-ci, 
gcus  éclairés , applaudirent  à l’expé- 
rience de  leur  confrère,  et  n'y  trou- 
vèrent rien  qtre  de  naturel.  Par  mal- 
heur, Gu-mao,  désirant  produite  nue 
découverte  aussi  étonnante  sur  nu 
plus  grand  théâtre , partit  pour  Lis- 
bonne, oit  sa  renommée  l’avait  précé- 
dé. Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fa- 
briqua , avec  la  permission  de  Jean  V, 
un  ballon  aérostatique  d’une  dimen- 
sion prodigieuse,  qu’il  fit  lancer  dans 
la  place  roui  igné  au  palais- royal , en 
présence  de  Leurs  Majestés  cl  d’une 
foule  immense  de  spectateurs.  Gus- 
inao  lui  - même  était  monté  avec  le 
ballon;  et , au  moyen  d’un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  neanmoins 
retenue  par  des  cordes,  il  s’éleva  en 
l’air  jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche 
du  fille  du  palais  : malheureusement 
la  négligence  de  ceux  qui  tenaient  ces 
cordes  fit  prendre  à la  machine  une 
direction  oblique;  elle  toucha  la  cor- 
niche , où  elle  se  rompit , et  tomba , 
assez  doucement  cependant,  puisque, 
de  cette  chute,  il  ne  résulta  aucun 
mal  pour  Gusmao.  Mais  l’inquisition  , 
qui  n’aiinait  pas  les  nouvelles  décou- 
vertes, en  murmurait  haulemenl.  Le 
physicien  pi  omit  de  nouvelles  expé- 
riences , et  lit  espérer  même  qu’il  s’é- 
lèverait sans  le  secours  des  cordes. 
L’inquisition  alors  le  traita  d’impos- 
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' leur.  Le  P.  Gusmao . indigné,  s’avança 
jusqu’à  dire  qu’il  s’engageait  de  faire 

voler  son  illusliissime  av  ec  toute  l’in- 
quisition. Le  grand  inquisiteur,  trou- 
*vant  celte  raillerie  un  peu  déplacée, 
commença  à faire  agir  ses  familiers. 
Le  peuple  s’amenta,  en  criant  au  sor- 
cier ! au  magicien  ! il  nrd<  mandait  pas 
moins  qu'un  aulo-da-fê pour  Gusmao. 
Ce  dernier,  traduit  enfin  devant  le 
saitit-oflice,  fut  jeté  dms  un  cachot  et 
condamné  à un  jeûne  rigoureux.  Les 
jésuites  vinrent  cependant  à bout  de 
délivrer  leur  confrère, et  de  le  faire  pas- 
ser eu  Espagne,  où  il  mourut  de  cha- 
grin peu  de  temps  après,  en  1724. 
(>s  détails,  consignés  dans  le  Journal 
de  Muicie  et  dans  divers  Mémoiresdu 
temps , ont  été  rappelés daus  les  Noli- 
lie  letterarie  dt  Cremona  , année 
1 784,  u".  1 7.  Le  Journal  des  savants 
(uct.  1 78  j', qui  place  celte  expérience 
à l’an  1 710,  et  dit  que  la  machine  avait 
la  forme  d’un  oiseau  avec  sa  queue  et 
scs  ailes  , ajoute  que  des  savants  fran- 
çais cl  anglais , étant  allés  à Lisbonne 
pour  vérifier  le  fait,  prirent  désinfor- 
mations dans  le  couvent  des  Carmes, 
où  le  P.  Gusmao  avait  un  frère,  qui 
couservait  encorequrlques-iitis  de  ses 
manuscrits  sur  la  manière  de  t onstriiirc 
les  machines  volantes.  Plusicms  per- 
sonnes assurèrent  qu’elles  avaient  as- 
sisté à Pexpériencc  du  jésuite,  et  qu’il 
reçut  le  surnom  de  voador  (homme 
volant  ^Quoique  , bien  avant  le  xvii\ 
siècle  , divers  auteurs  eussent  pro- 
posé différents  moyens  pour  s'élever 
dans  les  airs,  il  paraît  cependant  or- 
tain  que  l’on  doit  au  P.  Gusmao  les 
premières  expériences  du  ballon  aéros- 
tatique, renouvelées  avec  un  si  grand 
succès , soixante  ans  après  sa  mort. 
( Foy.  Mongolkier.  ) — Alexandre 
GfSMao,  autre  jésuite  portugais,  ne 
à O pot  ta  en  1 704  , cl  mort  vers  1 "82, 
a laissé  plusieurs  ouvrages  théologi- 
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que*,  et  un  Compendium  perfcctio- 
nis  religiosœ,  opus  posthumum  , Ve- 
nise, i'83,  iu-fol.,  publie  par  le  P. 
Mance!  de  Aacvedo,  »on  confrère. 

P — s. 

GUSTAFSKOELD  ( Abraham  ) , 
general  suédois,  connu  auparavant 
sous  le  nom  d’ Hcllichius  , était  ca- 
pitaine au  régiment  du  toi , en  garni- 
son à Chi  istianstad , forteresse  impor- 
tante de  Scanie  , lorsque  Gustave  Ht 
résolut  d’opérer  une  révolution  dans  le 
gouvernement.  Hcllichius,  instruit  de 
ce  projet,  hasarda  une  démarche  qui 
fut  le  signal  de  l’exécution.  Il  fit  fermer 
toutes  les  avcnues.de  la  forteresse,  le 
ta  août  >771,  et  déclara  que  per- 
sonne n’y  entrerait  sans  les  ordres  du 
roi.  Peu  après,  la  révolution  eut  lien 
à Stockholm  ; et  Hcllichius  livra  la 
forteresse  au  duc  de  Sudermauie,  qui 
avait  le  commandement  des  troupes 
en  Scanie.  I,e  capitaine  fut  récompen- 
sé, d’une  manière  lu  illante,  du  service 
qu’il  avait  rendu,  Gustave  l’éleva  au 
rang  de  général , lui  accorda  de-,  titres 
de  noblesse,  et  lui  donna  le  nom  de 
Guslal’skœid  (bouclier  de  Gustave). 
]I  eut  la  permission  de  placer  dans  son 
écusson  la  lettre  G,  surmontée  d’une 
couronne  royale.  G— au. 

GUSTAVE  Itr. , ou  Gustave 
JJ' nsa  , roi  de  Suède  , naquit  en 
1 4yo , au  château  de  Lindholm  , d’E- 
ric Jolianson  Wasa , seigneur  suédois, 
et  de  Cécile,  de  la  famille  bki.  Elevé 
avec  beaucoup  de  soin  sous  les  yeux 
de  Stenon  Sturc  l’ancien  , administra- 
teur du  royaume,  il  obtint  ensuite  la 
couGance  de  Slure  le  jeune,  qui  par- 
vint egalement  à la  dignité  d'adminis- 
trateur. Christian  11,  qui  régnait  en 
Danemark,  ayant  aspiré  à la  couronne 
de  Suède  en  appuyant  scs  préten- 
tions sur  le  traité  de  Calmar,  vint 
avec  une  flotte  à la  rade  de  Stock- 
holm , et  entra  en  négociation  avec 
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l’administrateur  : il  offrit  de  se  rendre- 
en  personne  dans  la  ville,  pour  termi- 
ner les  différends , à condition  qu’on 
lui  remettrait , comme  otages,  six  per- 
sonnes des  premières  familles  du 
pays.  La  proposition  fut  acceptée;  et 
Gustave  fut  du  nombre  de  ceux  qu’on 
envoya  au  roi  de  Dancmaik.  On  traita 
ces  otages  en  prisonniers  ; et  le 
vent  étant  devenu  favorable , Chris- 
tian ordonna  de  lever  l’ancre  pour  re- 
tourner à Copenhague.  Peu  après , il 
revint  à la  tête  d'une  armée , pénétra 
en  Suède,  et  Jivra  bataille  à Sturc. 
L’administrateur  ayant  été  b'essé  mor- 
tellement, l'armée  suédoise  se  relira; 
et  Christian  pénétra  dans  l’intérieurdu 
royaume.  Seconde  par  Trolle,  arche- 
vêque d’U  psal , il  obtint  la  couronne  ; 
et  s’étant  rendu  maître  de  Stotkholm, 
il  ordonna  ce  massacre  trop  fameux, 
qui  fil  périr  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  pays.  Parmi  les  victimes, on 
compta  Eiic  Wasa,  père  de  Gustave. 
Celui-ci  , prisonnier  en  Danemark , 
méditait  d<  jà  les  grands  desseins  qu’il 
parvint  à exécuter.  Ayant  trouvé  le 
moyen  de  s’échapper  de  sa  prison,  il 
sc  rendit  à Lubeck  : cette  ville , alors  à 
la  tête  de  La  ligue  anséatique,  était  ja- 
louse de  l'ascendant  que  Christian  pre- 
nait dans  le  Nord,  et  cherchait  l’occa- 
sion d’..ffaiblir  sa  puissance.  Les  ma- 
gistrats firent  au  fugitif  l'accueille  plus 
favorable,  lui  promirent  des  aimes, 
de  l’argent,  des  soldats,  cl  lui  donnè- 
rent un  vaisseau  pour  passer  en  Suède. 
Arrivé  dans  sa  patrie , Gustave  sc  ca- 
cha quelque  temps  dans  un  domaitTe 
appartenant  à sa  famille.  Ce  fut  là  qu’il 
apprit  que  son  père  avait  péri  à Stock- 
holm, et  que  sa  mère  était  détenue  à 
Copenhague  dans  la  plus  dure  cap- 
tivité. La  voix  de  la  nafuic  sc  joignant 
à relie  du  patiioti$mc,i!  résolut  d'cxc- 
ciiter  ses  projets  sans  retard.  Déguisé 
en  paysan,  il  pritj*  chemin  de  la  Da- 


Digitized  by  CQQglti 


lit 


GUS, 

lecarüc,  dont  les  habitants  avaient 
• montré,  dans  plusieurs  circonstances, 
leur  ait  ichemeut  à la  patiie,  et  leur 
haine  pour  l’oppression  étrangère. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  par- 
mi eus,  se  livrant  aux  travaux  des 
mines  , ou  partage  mt  les  occupa- 
tions des  fermiers,  il  se  fit  connaître 
à d’anciens  amis  qu’il  avait  dans  la 
proviuce  , et  parut  dans  la  paroisse  de 
Mora , au  milieu  d’une  assemblée  des 
habitants.  Son  extérieur  imposant  fixa 
tons  les  regards  ; sa  voix  éloquente 
persuada  tous  les  cœurs.  Les  D ilécar- 
liens  répondirent  au  discours  qu'il 
prononça,  par  les  plus  grands  applau- 
dissements, et  jurèrent  de  le  suivre: 
ils  s’armèrent  avec  empressement,  et 
Gustave  se  mit  à leur  tète  pour  mar- 
cher sur  Stockholm.  Dans  la  route,  il 
s’empara  de  tous  les  châteaux-forts  où 
se  trou  voient  des  commandants  danois, 
et  repoussa  l’archevêque  Troi  e,  qui 
avait  réuni  les  troupes  prèsd’Upsal. 
Arrivé  devant  Stokholin,  il  donna  l'or- 
dre d’en  faire  le  siège , et  se  rendit  à 
Vestcras,  oùlcs  états  étaient  assemblés. 
Toutes  le»  voix  se  réunirent  pour  le 
proclamer  administrateur  du  royau- 
me. De  retour  au  siège  de  Stockholm, 
il  voit  arriver  les  secours  que  les  Lu- 
bec  kois  lui  avaient  promis,  et  il  peut 
espérer  d'être  bientôt  mai  re  de  la 
ville.  Cependant  , avant  qu’elle  fût 
prise , il  convoqua  les  étals  dans  la 
ville  de  Stivngnès.  Les  services  qu’il 
avait  rendus  a l’Etat , les  grandes  qua- 
lités qu’il  avait  déployées,  lui  firent 
décerner  le  lifte  de  roi  : c’était  en  1 5 -2  5; 
et,  la  même  année,  Stockholm  capi- 
tula. Christian  fut  déclaré  déchu  du 
trône  de  Suède;  et , peu  après,  il  per- 
dit le  sceplie  en  Danemark  , et  en 
Norvège.  Ce-.  deux  pays  se  donnèrent 
à son  oncle  Fiédérjc,  duc  de  Hols- 
tein.  Quoique  le  triomphe  de  Gustave 
semblât  assuré,  d fallait,  pour  le  sou- 
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teuir,  les  ressources  d’un  esprit  actif, 
d’une  aine  forte  et  courageuse.  L'Etat 
était  épuisé  par  de  longs  malheurs: 
les  grands  pouvaient  facilement  deve- 
nir jaloux  de  la  gloire  d’un  monarque 
qu'ils  avaient  vu  leur  égal;  et  le  clergé, 
riche  et  puissant,  conservait  un  al  lâ- 
chement' secret  pour  le  Danemark. 
Christian,  retiré  en  Flandre,  sollici- 
tait des  secours  auprès  de  Cliarlcs- 
Quint,  son  bciu-frèrc , et  menaçait 
le  Nord  d’une  nouvelle  révolution. 
Gustave  négocia  avec  le  nouveau  roi 
de  Danemark  : il  continua  scs  liai- 
sons avec  Lubeck;  et  il  témoigna  les 
plus  grands  égards  aux  familles  puis- 
santes. Les  circonstances  lui  suggérè- 
rent un  projet  dont  l’exécution  pou- 
vait lui  procurer  un  revenu  plus  consi- 
dérable, et  contribuer  en  même  temps 
à l’affaiblissement  du  clergé.  Les  opi- 
nions de  Luther  étaient  connues  en 
Suède  depuis  quelques  années;  et  plu- 
sieurs théologiens  suédois,  reveuiis  de 
Wittcnberg,  travaillaient  a ies  répan- 
dre. Les  frères  Laurent  et  Olaus  Pé- 
tri, et  Laurent  Andreæ  ou  Anderson 
( Voy.  Andchson),  se  distinguaient 
surtout  par  leur  zèle.  Ces  trois  hom- 
mes acquirent  la  confiance  du  roi , et 
l’engagèreut  à introduire  le  luthéra- 
nisme. Pendant  qu’ils  prêchaient  celte 
nouvelle  doctrine  dans  la  capitale  et 
dans  d’autres  villes  , Gustave , tou- 
jours attaché,  en  apparence,  à l’Eglise 
romaine,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  diminuer  l’influence  du 
clergé  catholique.  Il  ôta  aux  évêques 
la  juridiction  temporelle,  et  leur  dé- 
fendit de  s’approprier  la  succession  des 
prêtres  de  leur  diocèse.  Représentant 
aux  Etats  la  triste  situation  des  finan- 
ces, il  proposa  et  fit  décréter  qu'une 
partie  de  l’argenterie  des  Cg  ises  serait 
employée  à éteindre  la  dette  publique , 
et  que  les  deux  tiers  des  dîmes  ecclé- 
siastiques seraient  affectés  à l’entretien 
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de  l'armée.  Ces  mesures  et  plusieurs 
auires  ayant  préparé  les  esprits , le 
roi  résolut  de  frapper  le  dernier  coup, 
et  de  déclarer  tuutc  l’étendue  Je  ses 
desseins.  En  i5t»7,  il  convoqua  les 
étals  à V esteras  : Anderson , qui  était 
devenu  son  chancelier,  leur  remit  scs 
propositions,  et  une  lutte  très  animée 
s'éleva  entre  les  drus  partis.  La  vic- 
toire fut  balancée  quelque  temps, sur- 
tout par  l’ascendant  dé  Brask,  évêque 
de  Linkoepiug  {V.  Brask.)  Mais  !e 
roi  s’c'lant  retiré  en  courroux,  et  me- 
naçant d'abdiquer  la  couronne  si  l’on 
persistait  à reji  ter  ses  propositions , 
au  bout  de  quelques  jouis  la  majorité 
des  suffrages  se  décida  en  sa  faveur; 
et  on  rédigea  le  décret  connu  dans 
l’histoire  de  Suède  sous  le  nom  de  re- 
cès  de  Vcsleras.  Ce  décret  portait  en 
substance,  qu’après  avoir  dressé  l'in- 
ventaire des  biens  de  l’Eglise , on  en 
assignerait  une  partie  pour  l'entretien 
du  clergé,  et  que  le  reste  serait  dévolu 
à l'Etat;  que  les  évêques  remettraient 
au  roi  les  châteaux -forts  dont  ils 
étaient  en  possession;  qu’ils  seraient 
nommés  et  confirmés  par  le  roi,  et 
non  par  la  cour  de  Home.  Voyant  son 
autorité  plus  affermie  par  ces  conces- 
sions des  Etals,  Gustave  prit  successi- 
vement d’antres  mesures  pour  le  sou- 
tien et  la  gloire  du  trône.  En  i5'i8, 
il  se  fit  couronner  solennellement  a 
ITpsal  par  l’évêque  de  Skara:  l’année 
i55i  , il  épousa  Catherine  de  Saxe- 
Laueiibourg;  et,  en  1 54 o , il  parvint 
à faire  déclarer  la  couronne  hérédi- 
taire dans  sa  maison.  Il  y eut  cepen- 
dant des  émeutes  et  des  insurrections, 
qui  répandirent  dans  plusieurs  paities 
du  royaume  des  inquiétudes  et  des 
alarmes.  Le  peuple  ne  voyait  pasd'uu 
«il  indifférent  la  suppression  des  cé- 
rémonies religieuses  : les  évêques  et 
les  prêtres,  mécontents  , ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  jaloux  du  pou- 
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voir,  profitèrent  dccctte circonstance. 
Ils  soulevèrent  les  paysans  en  Soro-. 
lande,  en  Vcstrogotlric,  en  Dalccar- 
Iir:  les  Ddecarlient  se  plaignirent 
principalement  de  ce  qu’on  avait  enle- 
vé plusieurs  cloches  , et  menacèrent 
de  marcher  contre  ce  même  Gusflve, 
auquel  ils  avaient  aplani  le  chemin 
du  trône.  Ou  avait  surtout  fait  tirage, 
pour  les  gagner,  d’mi  aventurier  hardi 
et  adroit,  qui  sc  donnait  pour  le  fils 
de  (administrateur  Sti  non  Sittre  le 
jeune.  Le  roi  parvint  à comprimer 
tous  ces  troubles  intérieurs,  tantôt  par 
le>  combinaisons  de  la  prudence , tan- 
tôt par  la  force,  rt  en  envoyant  des 
troupes  contre  les  insurgés.  D’au- 
tres objets  ne  sollicitèrent  pas  moins 
son  attention.  Eli  r 55a  , Christian  1 1 , 
secondé  par  Cbarlcs-Quint , avait  con- 
çu le  projet  de  reconquérir  les  royau- 
mes du  Nord:  il  avait  paru  sur  la  côte 
de  Nurvége  avec  une  flotte  et  des 
troupes  de  délrarqm  ment.  Les  chefs 
des  mécontents  de  Suède,  k la  tête  des- 
quels était  Treille,  ancien  archevêque 
d’Upsal,  se  rendirent  auprès  de  ce 
prince,  et  cherchèrent  à lui  faire  des 
partisans  dans  les  provinces  limitro- 
phes de  la  Norvège.  Leurs  effort» 
avaient  réussi  ; et  une  insurrection  se 
préparait  en  Dalécarlie.  Mais  la  con- 
duite faible  et  irrésolue  de  Christian 
servit  la  cause'  de  Gustave  ; et  le  beau- 
frère  de  l’empereur  d'Allemagne, 
malgré  l'appui  de  ce  poissant  souve- 
rain, malgré  le  dévouement  deses  amis, 
et  les  exploits  de  Norby  , son  ancien 
amiral , lut  réduit  à capildleravrc  Fré- 
déric, qui  l’avait  remplacé  sur  le  trône 
dcDancinaik  , et  à terminer  scs  jours 
dans  la  captivité.  A peu  près  dans  Je 
mémo  temps , des  drffei  ends  étant  sur- 
Vi  mis  entre  la  régence  de  Lubeck  et 
le  gouvernement  danois,  relativement 
an  roromerre,  Gustave  fut  choisi  poiré 
arbitre.  Ce  monarque  avait  des  obii- 
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gâtions  aux  Lubcckois;  mais  il  ne 
pouvait  favoriser  leurs  projets  mer- 
cantiles , .aux  dépens  des  peuples  du 
Nord;  et  il  se  prononça  sans  détour 
contre  leurs  préleutiaus  exclusives. 
Les  magistrats  de  Lubeck  entrepri- 
rent de  venger  leur  ville,  ordonnè- 
rent des  hostilités  contre  la  Suède,  et 
commencèrent  une  négociation  avec  le 
plus  jeune  des  fils  de  Stenon  Sture , 
qui  séjournait  alors  à la  cour  de  Snxe- 
Laucnbourg,  pour  l’engager  à se  faire 
un  parti  en  Suède , et  à ravir  le  scep- 
tre à Gustave.  Mais  le  jeune  Sture  re- 
jeta cette  proposition , et  ne  voulut 

S oint  ternir  par  une  trahison  la  gloire 
e ses  ancêtres.  D’autres  nuages  s’éle- 
vèrent dans  le  Nord,  lorsque  Frédé- 
ric, roi  de  Danemarck,  eut  terminé 
scs  jours.  Ce  prince  laissait  quatre  fils, 
dont  l’aiué,  Christian , aspirait  a lui 
succéder:  mais  il  avait  contre  lui  le 
clergé  , parce  qu’il  favorisait  la  ré- 
forme ; et  les  Lubcckois  voulaient 
profiter  de  celle  circonstance  pour 
faire  reconnaître  leurs  privilèges  com- 
merciaux. Le  roi  de  Suède,  qui  avait 
les  mêmes  intérêts  à ménager  que  le 
priuce  de  Diiiemark  , dont  il  était 
d'ailleurs  le  beau-fière,  lui  envoya  des 
troupes  , facilita  son  élévation  au  trô- 
ne, et  cuntribua  au  rétablissement  de 
ta  paix.  Dans  tin  des  combats  livrés 
par  l’armée  combiuée,  périt  l'arche- 
vêque Trollc,  qui,  depuis  l’introduc- 
tion du  luthéranisme  en  Suède,  avait 
tenté  des  efforts  inutiles  pour  repren- 
dre de  l’ascendant.  Délivré  de  cet  anta- 
goniste redoutable,  qui  était  le  chef  le 
plus  actif  du  parti  catholique,  Gustave 
vitsc  former  contre  lui  une  faction  dans 
le  sein  même  des  protestants.  Mécon- 
tent du  zèle  inconsidéré  et  dangereux 
de  quelques  théologiens  luthériens  , il 
avait  cru  pouvoir  réprimer  leur  fou- 
gue par  des  édits  sévères.  Le  chancelier 
Anderson  , et  U.aus  Pétri,  pasteur  à 
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Stockholm , s’efforcèrent  de  soulever 
les  esprits  contre  lut,  et  furent  accusé 
d’avoir  trempé  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie.  Leurs  amis  avant  inter- 
cédé pour  eux , le'roi  leur  fit  grâce  , et 
se  contenta  de  les  éloigner  de  sa  per- 
sonne et  de  son  conseil.  Pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  Gus- 
tave fut  entraîné  dans  une  guerre  avec 
Iwan  Wasilirwitch , rzir  de  Russie, 
dont  les  vues  ambitieuses  se  portaient 
vers  la  Finlande  et  la  Livonie.  Le  roi 
se  rendit  lui-même  eu  Finlande,  cri- 
gea  ce  pays  ÿa  grand-duché,  et  prit 
des  mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières. Cependant , désirant  le  repos 
parce  qu'il  sentait  scs  forces  s'affai- 
blir, il  montra  peu  d’ardeur  à pour- 
suivre la  guerre,  et  profita  des  pre- 
mières circonstances  favorables  pour 
conclure,  en  i55ç),  une  trêve  de  qua- 
rante ans.  Tant  de  soins  consacrés  à 
mettre  son  trône  à l’abri  des  secous- 
ses, à comprimer  les  factions,  à se 
faire  respecter  des  puissances  voisines 
de  scs  états  et  jalouses  de  ses  succè», 
n’avaient  point  empêché  le  monarque 
suédois  de  régénérer  l’administration, 
et  de  créer  un  grand  uomhrc  d'insti- 
tutions utiles.  Il  fil  prospérer  l'agri- 
culture par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse; et  la  Suède,  pendant  sou  rè- 
gne, put  exporter  du  bétail  et  des 
grains.  Il  encouragea  le  commerce , 
et  parvint  à faire  respecter  le  pavillon 
suédois  dans  l’Océan  et  dans  la  Medi- 
terranée. Les  villes  obtinrent  des  co- 
des de  police;  les  métiers  furent  orga- 
nisés, et  les  usines  établies  près  do 
ces  mines  de  fer  qui  sont  la  priucipa- 
le  richesse  du  pays.  Des  écoles  ou- 
vertes pour  l’instruction  publique, de* 
établissements  fixes  pour  les  gouver- 
neurs des  provinces,  des  réglement» 
pour  la  formation  du  sénat,  pour  la 
tenue  de  la  diète,  pour  la  procédure 
judiciaire,  pour  la  levée  des  troupes., 


GUS 

l.i  création  d’une  floltc  aussi  nombreu- 
se que  bien  équipée,  et  l'amélioration 
des  ports , ii’honorérent  pas  moins  le 
xète , l’activité  et  le  génie  de  Gustave. 
Ce  fut  lui  qui , le  premier,  produisit  la 
Suède  sur  le  grand  théâtre  de  la  poli- 
tique , et  qui  la  plaça  au  nombre  des 
puissances  de  l'Europe.  Sou  alliance 
fut  rcchcrclice;et  François  1er.  conclut 
avec  lui  un  traite  qu’on  peut  regarder 
comme  la  première  origine  des  rela- 
tions politiques  eutre  la  France  et  la 
Suède.  I.a  ligue  qui  s’était  formée  à 
Smalkalde  entre  les  princes  protestants 
d’Allemagne,  le  compta  pat  mi  scs  ap- 
puis, quoiqu'il  eût  refusé  de  prendre 
une  part  directe  aux  troubles  religieux 
de  l’Allemagne.  La  fermeté,  la  cons- 
tance,la  magnanimité, dominaient  dans 
le  caractère  de  Gustave.  Il  avait  un 
génie  pénétrant , des  vues  élevées,  un 
patriotisme  à-la-fois  ardent  et  éclairé. 
Sa  taille  était  haute,  sa  voix  forte  et 
sonore;  et,  dans  tout  son  extérieur, 
régnait  une  majesté  imposante.  Il  sa- 
vait vaincre  les  obstacles  ; niais  en  les 
combattant,  il  se  laissait  quelquefois 
entraîner  à la  dureté  et  aux  mouve- 
ments de  la  colère.  On  a , peut-être,  eu 
tort  de  l’accuser  d'avaiice , et  de  lui  re- 
procher d’avoir  accumulé  des  trésors 
dans  la  position  où  il  se  trouvait,  il 
devait  se  ménager  des  ressources;  et 
les  sommes  qu’il  amassa,  fureut  le  fruit 
d’une  sage  économie , plutôt  que  d’un 
système  oppressif.  La  première  femme 
de  Gustave  étant  morte  en  i535  , 
après  lui  avoir  donné  un  fils  qui  reçut 
le  nom  d’Ëric , il  épousa , en  secondes 
noces,  Marguerite,  de  la  famille  sué- 
doise de  Lcionhuvud  , dont  il  eut  dix 
enfants,  et  qui  mourut  eu  i553.  Mal- 
gré l'opposition  des  théologiens  protes- 
tants du  pays,  il  contracta  un  troisième 
mariage  avec  Catherine , de  la  maison 
de  Stcnbock,  nièce  de  Marguerite.  Ces 
deux  alliances  relevèrent  beaucoup  le 
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crédit  des  grandes  familles,  et  leur 
donnèrent  cour  une  influence  qui 
se  Gt  sentir  sous  le  règne  des  fils  du 
roi.  Gustave,  d’ailleurs  si  prudent,  si 
attentif  an  bien  de  l’Etat,  crut  devoir 
prendre  uue  mesure  qui  a été  blâmée 
avec  raison.  Il  fit  un  testament  par 
lequel  il  laissait  la  couronne  à Eric , 
et  des  duchés  ou  fiefs  à Jean , à Ma- 
guu*  et  à Chartes.  Cette  disposition 
devint  une  source  de  discordes  et  de 
jalousies  dans  la  famille  royale,  et  fa- 
vorisa les  vues  ambitieuses  des  grands. 
Le  manque  de  renseignements  empê- 
che l’historien  de  trouver  les  motifs 
de  la  conduite  de  Gustave  : tout  ce 
qu’on  sait  avec  certitude,  c’est  que  le 
roi  avait  peu  de  penchant  pour  le 
prince  Eric,  qui  était  d’un  caractère 
violent  et  fougueux,  mais  que  Jean, 
plus  prudent , plus  doux,  avait  capti- 
vé l'affection  de  son  père.  Il  y eut  sans 
doute , dans  le  cœur  paternel , des  com- 
bats qui  amenèrent  une  résolution  cal- 
culée avec  si  peu  de  sagesse.  Gus- 
tave avait  commencé  sa  carrière  par 
des  actions  éclatantes  et  de  btil'ants 
exploits  ; il  la  termina  par  une  scène 
pathétique,  qui  toucha  tous  les  cœurs 
et  fit  répandre  des  larmes.  AfT.iblipar 
l’âge  et  les  inquiétudes  , sentant  sa 
fin  approcher , il  assembla  les  Etats , 
et  parut  au  milieu  d’eux  , soutenu  par 
ses  quatre  fils.  Son  testament  ayant- 
été  lu  à haute  voix  par  un  de  scs 
ministres,  il  prit  lui-même  la  paiole, 
remercia  les  députés  de  la  uation 
de  leur  confiance,  leur  recommanda 
ses  enfants,  et  donna  sa  béuédiction  à 
l’assemblée , en  étendant  ses  mains 
vers  elle.  Une  émotion  générale  se  ré- 
pandit; et  quoiqu’on  entrevît  les  in- 
convénients qu'entraîneraient  les  der- 
nières volontés  du  monarque,  l’aspect 
de  scs  cheveux  blancs  et  le  souvenir 
de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  la  pa- 
trie produisirent  une  telle  impression, 
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que  l'assemblée  cutière  se  leva  pour 
raccompagner  jusqu’au  palais.  Depuis 
ce  moment,  Gustave  cessa  de  s’occu- 
per des  soins  de  l'administration,  qu’il 
remit  à Eric.  Une  maladie doutil  avait 
souffert  depuis  quelque  temps, mit  peu 
après  le  terme  à scs  jours  ; il  expira 
• le  29  septembre  1 56o.  \ï Histoire  des 
révolutions  de  Suède,  par  Vertot, 
est  principalement  consacrée  à la  mé- 
moire de  ce  prince  ; mais  cet  ouvrage, 
ëci  il  d’ailleurs  avec  une  grande  sagesse, 
une  précision  cl  une  clarté  peu  com- 
munes, ne  présente  pas  des  renseigne- 
ments complets  sur  la  vie  et  le  règne 
de  Gustave , l’auteur  n’ayant  eu  pour 
but  que  de  retracer  les  événements 
relatifs  à la  révolution  qui  eut  lieu 
dans  le  gouvernement  cl  dans  l’église. 
Pufendorf , dans  son  Histoire  géné- 
rale de  Suède,  donne  plus  de  détails, 
et  embrasse  un  cbamp  plus  vaste  : ce- 
jitmdant  il  y a dans  son  récit  des 
inexactitudes  et  des  lacunes.  On  peut 
en  dire  autant  de  ['Histoire  de  Gus- 
tave publiée  en  allemand  par  le  ca- 
pitaine Archenholtz , Tubingen , 1801, 
3 vol.  in-8°.;  traduite  en  français  par 
M.  Gérard  de  Propiac  , 1802 , a vol. 
in-8‘.  (1)  C’est  dans  l’ouvrage  sué- 
dois sur  le  même  sujet , par  l’évèquc 
Olaus  Celsius,  tnoit  depuis  peu, 
qu’on  trouve  le  tableau  le  plus  com- 
plet des  actions  et  des  qualités  du  ré- 
générateur de  la  Suède,  l’un  des  mo- 
narques les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  ( Ÿoy.  Christian  II  , Urïn- 
TESSON  , DAKX,  NoRBÏ,  StURE.) 

C AU. 

GUSTAVE- ADOLPHE,  ou  Gus- 
tave II  , surnommé  le  Grand  , roi  de 
Suède  , naquit  le  g décembre  i5g4- 
Il  était  petit- fils  de  Gustave- Wasa,  et 
fils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de 


(il  Piron  a fait  une  tragédie  «le  Gustave  J Vas* 
(1733)  telle  e*t  imprimée.  Celle  que  Laharpc  fit 
ccj>réaenicr  , co  17116,  «l  Mitée  menwcrtle. 
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Holstcin.  On  a prétendu  qu’à  sa  nais- 
sance, Tycho  Jb  alic  prédit  scs  glorieu- 
ses destinées  d’après  l’inspection  des 
astres.  Charles  IX,  qui  avait  obtenu 
le  trône  de  Suède  à la  faveur  des  cir- 
constances et  aux  dépens  de  Sigisinoud 
son  neveu  , desirait  d’assurer  le  pou- 
voir suprême  à sa  postérité  ,et  donna 
les  plus  grands  soins  à l’éducation  de 
son  Gis.  Le  jeune  prince  fut  instruit 
glatis  les  belles -lettres,  l'histoire,  la 
politique  , la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, par  Jean  Skytlc,  qui  avait 
fait  ses  études  en  Allemagne.  Une  trêve 
ayant  interrompu  cette  guerre  fameuse 
soutenue  par  les  Hollandais  contre 
l'Espagne  , plusieurs  officiers  alle- 
mands, anglaise!  français  qui  avaient 
etc  au  service  de  la  Hollande , passè- 
rent dans  le  Nord  pour  y chercher 
des  occasions  d’exercer  leur  valeur. 
Gustave  - Adolphe  les  fit  appeler,  les 
iuterrogoa  sur  leurs  campagnes  , et 
reçut  les  premières  leçons  de  tactique 
de  ces  élèves  du  célèbre  Maurice , re- 
gardé comme  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps.  Eu  1611  , le  jeune 
prince  , suivant  l’usage  alors  reçu  en 
Suède,  fut  présenté  par  son  père  aux 
états  du  royaume  , et  déclaré  digne 
de  porter  les  armes.  Charles  IX  mou- 
rut la  même  aniifc  : peu  avant  sa  mort, 
une  loi  avait  été  faite  pour  fixer  l’àgc 
de  majorité  à vingt-quatre  aus  ; un 
cunseil  de  régence  avait  raêmec'té dé- 
signé. Mais  les  talents  do  Gustave , et 
la  maturité  qu’il  manifestait  déjà , en- 
gagèrent les  états  à lui  confier,  sans 
délai,  1rs  rênes  du  gouvernement.  Il 
leur  remit,  le  ■ i décembre  161 1 , un 
acte  solennel , où  il  prenait  l'engage- 
ment de  régner  selon  les  lois  et  la  cons- 
titution du  royaume.  Quoique  cet  acte 
restreignit , sous  plusieurs  rapports, 
l’autoritéroyalc,  il  ne  mit  jamais  d’obs- 
tacle à l’exécution  des  desseins  du  roi  : 
la  nation,  connaissant  ses  lumières  et 
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ses  vertus  , eut  toujours  , en  lui , cette 
confiance  qui  prévient  les  soupçons 
et  les  inquiétudes.  Aussi  Gustave  di- 
sait-il souvent  : «Ce  que  je  connais  de 
plus  doux,  c’est  que  je  pourrai-. dor- 
mir sans  crainte  dans  les  bras  de  cha- 
cun de  mes  sujets.®  Immédiitrment 
apres  son  éle'vatiou  au  trône  , le  roi 
porta  scs  regards  sur  les  hommes  de 
mérite  dont  il  pourrait  mettre  à pro- 
fit les  lumières  , cl  qui  formeraient 
son  conseil.  Il  plaça  à la  tète  de  ce 
conseil  Axe I Oxcusticru  , avec  le  titre 
de  chancelier;  et  ce  ministre , distin- 
gue' par  ses  profondes  connaissances 
dans  tontes  les  parties  de  l’adminis- 
tration , devint  son  confident  et  son 
ami.  Lorsque  G usti vc- Adolphe  com- 
mença de  régner  , la  Suède  était  en 
guerre  avec  le  Danemark  , la  Po- 
logne et  la  Russie.  Les  Danois,  m ûtres 
des  forteresses  de  Calmar  et  d’iilfs- 
borg , faisaient  des  iucursions  daus 
l’intérieur  du  pays  ; et  leur  flotte  me- 
naçait la  capitale.  Le  roi  e'vila  tout 
engagement  qui  eût  pu  exposer  une 
armée  affaiblie , et  se  contcuta  d’ar- 
rêter les  progrès  de  l’ennemi  par  des 
mouvements  bien  combinés.  En  même 
temps  , il  négociait  la  paix  qui  fut 
conclue  à Ktiaery d , en  i ii  1 3 , sous  la 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  , à des  conditions  peu  oné- 
reuses. Le  feld-marécbal , Jacques  de 
la  Gardic  , avait  soutenu  l’honneur 
des  armes  suédoises  eii  Russie  pet  les 
liasses  de  Nowgorod  avaient  otTert  le 
sceptre  à Charles- Philippe  , frère  de 
Gustave.  Les  négociations  relatives 
à cet  objet  , furent  conduites  avec 
beaucoup  de  lenteur,  de  la  paît  des 
ministres  suédois  : Charles-Philippe 
était  retenu  à . Stockholm  , tantôt 
par  las  sollicitations  de  la  reine  , 
.sa  mère,  tantôt  parles  irrésolutions 
du  roi,  qui  craignait  les  suites  de  cette 
élévation  de  sou  frère  sur  un  trône 
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chancelant  et  entouré  d’écueils.  Le 
prince  partit  enfin  , mais  s’arrêta  de 
nouveau  sur  la  fr  n ière  ; et,  pendant 
ce  letard , la  régence  de  Moscou  pro- 
clama Michel  Fédéfrrwilch  Roma- 
nosv.  Le  uouveau  czar  recommença 
la  guerre,  mais  la  fil  avec  peu  de. suc- 
cès ; cl , eu  1617,  il  signa  la  paix  à 
Stolhowa  , cil  cédant  la  coulrce  entre 
Nuwgon.d  et  la  ISdiiquc , et  en  re- 
nonçant aux  prétentions  sur  l’Eslho- 
n ie  et  la  Livonie  , mises  en  avant  par 
ses  prédécesseurs.  Ayant  réduit  les 
Moscovite»,  Giîxtavc  dirigea  toute  son 
attention  du  côte  de  la  Pologne.  Si- 
gismond  , qui  régnait  dans  ce  pays  , 
n’avait  point  renoncé  à l’espoir  de  re- 
monter sur  le  troue  de  Suède  : l’é- 
puisement de  ses  forces  l’avait  ré- 
duit à consentir  à une  tiève  de  deux 
ans  , qui  allait  expirer.  Pendant  celte 
trêve,  il  n’était  pis  resté  ui-if;  ses 
émissaires  avaient  cherché  à lui  former 
un  parti  en  Suède  : il  était  parvenu  à 
intéresser  la  nation  po'onaise  à sa 
cause;  et  il  comptait  sur  le  secours  de 
l’empereur  d’Allem  iguc  , son  beau- 
frère.  Gustave-Adolphe  résolut  de  le 
prévenir  , et  prépaia  de»  forces  con- 
sidérai) es  pour  marcher  contre  lui. 
Dans  le  meme  temps,  il  acquit  un  al- 
lié utile,  eu  é|iousaut  Marie-Eléonore, 
fille  de  Sigistnond  élccteurdc  Brande- 
bourg, auprès  duquel  il  s’était  rendu 
en  personne  , pour  négocier  ce  ma- 
riage. La  guerre  avec  la  Pologne  re- 
commença eu  ifvii.  Ce  fut  alors  que 
Gustave  Adolphe  conçut  le  plan  de  la 
discipline  et  de  la  tactique  nouvelles , 
qu’il  perfectionna  ensuite  en  Alle- 
■n  igné  , et  qui  produisirent  nue  révo- 
lution dans  l’art  d'-  la  guerre.  Il  pu- 
blia un  code,  où  étaient  traces  les  de- 
voirs des  chefs  et  des  soldats  , l’ordre 
à observer  dans  les  marches  et  dans 
les  campements , et  la  manière  d’exer- 
cer le  culte  religieux.  11  distribua  la 
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cavalerie  en  escadrons  , donna  à l’in- 
f.nitri'ic  l'importance  qu’elle  devait 
avoir  dans  lis  bitailles,  prescrivit 
des  alignent!  uts  plus  f.ivorab'es  aux 
évolutions  , perfectionna  les  armes  , 
et  surtout  les  canons , et  fit  régner 
la  subordination  la  plus  sévère  dans 
tous  b s i orps.  Les  préparants  pour  la 
campagne  étant  achevés  , le  roi 
s'embarqua  avec  une  arméede-n}.000 
hommes,  aniva  m Livonie,  et  mit 
le  siège  devant  Riaa.  La  défense  fut 
opiniâtre  ; les  li  .bitants  eux- mêmes 
avaient  p-n  lis  armes;  mais  enfin  li 
vil  e se  rendit  en  ub  enant  le  maintien 
de  ses  privilèges  : on  y trouva  plu- 
sieurs jésuites  , qui  furint  aussitôt 
renvoyés  , avec  la  défense  de  repa- 
raître j un  iis.  Ou  accusait  ces  religieux 
d’intriguer  en  faveur  du  toi  de  Po- 
logne dans  l’intention  de  rétablir  le 
catholicisme  on  Suède.  Les  principales 
forces  de  Sigismond  étaient  alors  oc- 
cupées contre  IrsTurcstre  prince  eut 
recours  aux  négociations,  et  demanda 
une  trêve.  Cette  trêve  étant  expirée 
en  iÜuâ,  et  le  roi  de  Pologne  per- 
sistant dans  scs  dispositions  hostiles  , 
Gustave  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition. Ayant  pris  toutes  les  pl  ires 
fortes  delà  Livonie,  il  enlr  > en  Lithua- 
nie et  en  Courlandc  , et  s’empara  de 
Birccn.  Sapicha,  général  des  troupes 
polonaises  , vint  à sa  rencontre  ; et 
les  deux  armées  se  mesurèrent  , en 
16/6  , près  de  Wallhuf  , en  Semi- 
galle.  Ce  fut  la  première  bataille  ran- 
gée où  se  trouva  Gustave -Adolphe  ; 
et  il  remporta  mie  victoire  complète. 
Après  être  retourné  , pour  quelque 
temps  , en  Suède,  il  reparut  bientôt 
à l’armée  avec  un  renfort  considérable. 
Ses  projets  furent  secondes  par  l’élec- 
teur de  Brandi  bourg,  en  même  temps 
duc  de  Pi  lisse  , e'  par  Bethleem  Ga- 
bor  , prince  de  Transsylvanie  , qui 
avait  épousé  uu«  soeur  de  l’électeur. 
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Les  principales  places  de  la  Prusse 
polonaise  t'  inhèrent  au  pouvoir  des 
Suédois  ; et  le  roi  victorieux  fit  un 
voyage  à Stockholm  , pour  délibérer 
avec  les  états  sur  la  continuation  de  la 
guerre.  Ayant  rasscmb'c  de  nouveaux 
renforts,  il  parut  , en  16:17 , à la  rade 
de  Dantzig,  et  mit  le  siège  d vaut 
cette  place  ; mais  ayant  été  b'C'Se  en 
allant  reconnaître  le  fort  de  VVe iclisel- 
mtinde,  il  abandonna  celte  entreprise, 
et  se  plaça  dans  un  camp  retranché , 

firès  de  Dir»cliau.  Il  fut,  de  nouveau, 
ilvssé,  en  faisant  une  reconnaissance, 
et  se  trouva  ainsi , pendant  trois  mois , 
hors  d’activité.  Pendant  ce  temps,  ar- 
rivèrent des  négociateurs  de  plusieurs 
puissances:  Sigismond  paraissait  pen- 
cher à la  paix  ; mais  il  changea  d’a- 
vis , lorsqu’il  eut  appris  le  succès  des 
armes  de  l’empereur  eu  Allemagne. 
Pendant  que  l'ormce  suédoise  pres- 
sait les  Polonais  , Wallenstein  inon- 
dait de  scs  troupes  le  flolstciu  et  le 
Meeklertbourg,  s’emparait  de  Rostock, 
de  Wisinar  , cl  assiégeait  Stralsund. 
L’eiupen  ur  envova  , dans  le  même 
trmps  , en  Pologne  , 5 oo  hommes 
d’infanterie  et  -jtooo  de  cavalerie.  Les 
Suédois  conservèienteepeud  nit  la  su- 
périorité , et  remportèrent , à Stuin  , 
une  victoire  déoisive.  Sigismond  con- 
sentit à une  trêve  de  six  an«  , en  ac- 
cordant que  le  roi  de  Suède  resterait 
en  possession  de  toutes  les  pl  >ces 
qu’il  avait  occupées  en  Livonie  et  en 
Prusse.  Os  conquêtes  furent  con- 
fiées aux  soins  d'Oxensiiern  ; et 
le  roi  se  livra  à de  nouveaux  |.ro- 
jets.  Les  armes  de  Tilfy  et  de  W il- 
leustein  av  tient  soumis  l'Allemagne 
jusqu’aux  bonis  de  la  Kaltiqu  ; et 
Ferdinand  II  ambitionnait  l’empire  de 
cette  mer , pour  contenir  les  puis- 
sances du  Nord.  La  maison  d’Autriche 
cimentait  son  pouvoir;  et  les  protes- 
tant* ailoicul  succomber  daus  leur 
i5„ 
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lutte  contre  li  coalition  catholique. 
Gustave- Adolphe  entreprit  de  s’op- 
poser atu  projets  de  l’empereur  : après 
avoir  donué  des  secours  à la  vdle  de 
Stralsuud  , qui  se  défendait  encore , 
il  entra  en  négociation  avec  les  princes 
protestants  cl  avec  la  France.  Ayant 
obtenu  un  subside  considérable  des 
états  de  son  royaume  , et  to  iles  les 
mesures  pour  l’admiuistration  inté- 
rieure étant  prises  de  concert  avec 
le  sénat  , il  s’embarqua  dans  im 
port  voisin  de  Stockholm  , avec  une 
armée  de  quinze  mille  horanv  s , et 
arriva  sur  la  côte  de  Poméranie , vers 
la  fin  de  juin  i63o.  Les  princes  pro- 
testants , menacés  parles  troupes  im- 
périales , sc  montrèrent  incertains  et 
irrésolus  ; mais  Gustave  ne  se  laissa 
point  arrêter  : il  occupa  les  places  les 
plus  importantes  de  la  Poméranie  , 
et  força  l’électeur  de  firnndcbouig , 
son  beau-frère  , a faire  cause  com- 
mune avec  lui.  Dans  le  même  temps  il 
siguait  uu  traite  de  subsides  avec  la 
France,  et  sollicitait  l’électeur  de  Saxe 
de  se  déclarer.  Ce  prince  , regardé 
comme  Icchcfdela  ligue  protestante, 
desirait  de  jouer  le  premier  rôle,  et  de 
devenir  médiateur  entre  le  roi  de  Suède 
et  l’empereur.  Mais  Ttlly  ayant  sac- 
cagé Magdebourg  , et  rempli  la  Saxe 
de  ses  troupes , l'électeur  appela  les 
Suédois.  Gustave- Adolphe  , qui  avait 
reçu  un  renfort  de  Suède  , s avança 
vers  Leipzig  ; son  armée  se  fortifiât 
sur  la  roule  par  des  corps  saxons  et 
hegseis  qui  venaient  la  joindre  : arri- 
vée dans  la  plaine  de  Broitcnfcld,  pies 
de  Leipzig  , elle  rencontra  Tiliy  occu- 
pant Une  position  avantageuse.  Le  gêné-; 
ral  autrichien  reste  d aboi  d dan  s sa  po- 
sition;!! fortifie  >on  camp  pour  «(faill  ir 
l’ennemi,  et  pouralti  ndre  les  nouvelles 
troupes  qu’on  lui  avait  promises:  mais, 
entraîné  par  Pappeidr  im  cl  d’autres 
gcucraux,  il  quitte  scs  retranchements, 
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avance  dans  la  plaine , et  présente  la 
bataille  le  17  septembre  i65i.  Les 
Saxons  furent  mis  en  déroulc;ct  l'élec- 
teur sc  sauva  loin  du  champ  de  batail- 
le, croyant  ses  étals  perdus  pour  tou- 
jours. Mais  Gustave- Adolphe  , sans 
s’emouvoir,  (it  de  nouvelles  disposi- 
tions : après  avoir  repoussé  la  cava- 
lerie autrichienne  , il  attaqua  I infan- 
terie, qui  perdit  ses  canons,  ses  b 1- 
gigcs  et  prit  la  fuite;  les  Suédois  la 
poursuivirent  jusqu’à  la  nuit , et  en  dé- 
truisirent la  pins  gi  ande  partie. 

Ramier.)  Ce  succès  éclatant  répandit 
dans  toute  l’Allemagne  l’admiration  et 
la  terreur. Une  vaste  carrière  était  ou- 
verte aux  talents,  à l’activité  de  Gus- 
tave; et  ce  prince  pouvait  se  livrer  aux 
espérances  les  plus  brillantes.  On  pré- 
tend qu’Oxcnstirrn  lui  conseilla  d a- 
bréger  la  guerre  d’Allemagne,  et  de 
prendre  ensuite  la  route  de  la  l’riiS'C 
pour  achever  scs  conquit'  s vers  la 
Baltique  , niais  que  i’élcrtciir  de  Saxe 
et  le  duc  de  Weimar  fcncomagèrcnt 
à poursuivre  ses  succès  en  Allemagne, 
et  lui  montrèrent  dans  une  perspec- 
tive séduisante  la  ronronne  impériale 
comme  le  terme  et  la  récompense  de 
ses  travaux.  S ms  manifester  d’autres 
desseins  que  celui  de  secourir  les  pro- 
testants , Gustave  se  dirigea  vers  la 
Francotiie,  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces. et  fil  avancer  ses  généraux  jus- 
qu’au Rhin  : d'un  autre  côté,  il  pre- 
nait d s mesures  pour  conserver  ses 
conq  lûtes  d.rns  le  nord  de  l’Allemagne 
depuis  la  Saxe  jusqu’à  la  liai  tique.  S’é- 
tant porté  avec  la  principale  armée 
vers  la  Bavière,  il  arriva  sur  les  bords 
du  Lcok  en  lÜ.Va.TiHy  entreprit  de  lui 
disputer  le  passage  de  cette  rivière,  et 
se  posta  dans  un  bois:  mais  soixante- 
dix  pièces  de  eaiion  ayant  été  diri- 
gées contre  les  Autrichiens , ils  furent 
forcés  d’abandonner,  leur  camp  ; et 
Tilly  reçut  une  blessure,  dont  il  mou- 
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rut  peu  après.  Le  roi  de  Suède  fit 
mettre  garnison  dans  les  principales 
places  de  la  Bavière  ; <t,  s'étant 
empare'  de  la  ville  impériale  d’Augs- 
bourg , il  reçut  le  serment  des  bour- 
geois, non  seulement  pour  lui , tuais 
pour  la  couronne  de  Suède.  On  crut 
entrevoir  dans  celle  conduite  de  Gus- 
tave le  but  où  il  tendait  : plusieurs  c'tals 
d'Allemagne  en  prirent  ombrage,  et 
l’empereur  coi  çut  les  plus  vives  alar- 
mes Ce  monarque  eut  leçours  à Wal- 
lenstein,  et  lui  confia  IcTinuniande- 
nient  de  ses  troupes.  Wallensleiu  s’é- 
tam  renforcé  de  l’aiinée  de  Bavière, 
le  toi  de  Suède  se  rendit  en  Fianconie, 
et  se  posta  près  de  N un  ni  ber  g , où  les 
Antnehiens  le  suivirent  et  se  retran- 
chcrcnfd  ors  une  (ro-rtiorr  avantageuse. 
Les  deux  années  s’observèrent  lupg- 
temps  , sans  prendra  de  pirli  : Gus- 
tave essaya  d’cnc  ig.  r la  bataille,  mais 
ne  put  y décider  Wallenstcin,  <pii  per- 
sista dans  sou  inaction  , cl  se  flat- 
tait de  parvenir  à couper  les  vivres  à 
l’ennemi,  Enfin  1rs  Suéd.  is  reçurent 
l’ordie  de  sc  retirer  île  devant  Nurem- 
berg; W.  Ilriistein  s’ébranla  en  même 
temps,  et  marcha  vers  la  S ise  : le 
roi  de  Suède  laissant  nrtcur  pieu  Fran- 
eonic,  se  dirigea  lui  même  vers  le  Da- 
nube et  la  Bavière.  Il  s’était  emparé  de 
plusieurs  places  , lorsqu’il  reçut  de 
Saxe  des  nouvelles  qui  le  déterminè- 
rent a changer  son  plan.  La  Saxe  avait 
clé  envahie  par  les  Autrichiens  : l’élec- 
teur. qui  ne  pouvait  leur  opposer  que  de 
faibles  détachements  , sollicitait  Gus- 
tave de  venir  à son  secours  ; et  le  mo- 
narque suédois,  sentant  qu’il  lui  im- 
pôt lait  d’cuipèclier  les  ennemis  de  s’é- 
tablir dans  le  Nord  de  l’Allemagne, 
put  aussitôt  le  parti  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Ayant  laisséquelques 
corps  en  Bavière  , en  Sonabc  et  en 
Alsace,  il  se  joignit  au  duc  de  Saxc- 
VVeimar  pour  se  rendre  dans  la  Thu- 
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ringo,  et  delà  en  Misuie,  où  s’étaient 
rassemblées  les  principales  forces  de 
l’empereur.  En  arrivant,  il  apprit  que 
YValicuslein  avait  détaché  un  corps 
commandé  par  P.ippciihcimjct,  pro- 
filant de  cette  circonstance , il  ordonna 
d'n'taqiiersans  délai,  lie  1 8 novembre 
iG’râ,  commerça  une  bataille  san- 
glante dans  la  vastr  plaine  qui  s’étend 
entre  Weisscnftls  et  Lutzcn.  L’infan- 
terie suédoise  rompit  les  lignes  des 
impériaux,  les  mil  en  désordre  et 
s’i  mpara  de  leurs  canons  : le  roi , vou- 
lant accélérer  l’arrivée  de  sa  cavalerie, 
s’avança  dans  la  mêlée,  et  perdit  la 
vie  avant  qu’on  eût  pu  venir  à ton  se- 
cours. La  nouvelle  etc  sa  mort , au  lieu 
d’abattre  le  courage  des  Suédois,  don- 
na à leur  valeur  uu  nouvel  élan  ; et 
ilsfoiidirentsur  les  ennemis  avec  tant 
d’ardeur,  qu’ils  les  mirent  en  fuite  de 
toutes  parts.  L’arrivée  dcPappenheim 
suspendit  quelques  moments  la  dé- 
route; mais  ce  général  ayant  reçu  une 
blessure  moi  (elle,  les  Autrichiens  dis- 
parnnut  de  nouveau  du  ch..mp  de  ba- 
taille, et  sc  sauvèrent  en  Bohème. 
Pnfïi  ndorf  et  d’autres  historiens  ont 
rapporté  que  Gustave- Adolphe  périt 
par  la  trahison;  et  ils  ont  surtout  fait 
tomb<r  les  soupçons  sur  François  Al- 
bert, duc  de  Saxc-Laucnbniirg,  qui 
passa  ensuite  au  service  de  l’Autr  nhe. 
Le  coi  ps  du  roi , couvert  de  sang  cl  de 
blessures,  fut  transporté  à YVcisscn- 
fcls  pour  être  embaumé;  cl  de  là  en 
Poméranie , d’où  un  navire  suédois 
le  conduisit  à Stockholm.  Les  Au- 
trichiens avaient  enlevé  une  partie 
du  vêtement  simple  et  modeste  de  ce 
roi-guerrier  , qui  les  avait  combattus 
avec  tant  de  gloire,  et  dont  ils  respec- 
taient eux-mêmes  les  grandes  qualités: 
ils  déposèrent  à l’arsenal  de  Vienne  sa 
soubivvrsle  de  bnftlc  percée  de  part 
en  part,  et  son  chapeau  poilaut  les 
marques  d’un  coup  de  feu  qui  avait 


a3o  G Ü S 

atteint  te  crâne.  La  mort  Je  Gustave- 
Adolphe  rassura  la  cour  de  Vienne; 
mais  elle  rr'paudit  la  roustemation 
dans  le  parti  protestât:!.  Cependant  les 
generaux  du  roi  de  Suède,  Bnnicr, 
Torslenson  , Weimar  , Wiangcl, 
Hum,  soutinrent  l’ascendaut  de»  ar- 
mes suédoises  ; et  le  cfianci  lier  üxi  rts- 
ticru  appuya  leur-  eflorls  par  ses  \ c- 
goeiations  eu  France,  en  Hollande, 
en  Allemagne.  La  paix  de  Weslplialic 
fut  enfin  rom  lue  en  16  ;8 , et  changea 
le  système  politique  de  l’Allem  gne  et 
de  l’Europe.  La  Suède  devint  la  pre- 
mière puissance  du  Nord,  autant  par 
la  réputation  de  s<s  armées  que  par 
l’c'tendue  de  ses  possessions , et  les 
ressources  des  province-  conquises. 
Ap  rès  avoir  considéic  le  guerrier  et  le 
politique , occupons- nous  du  législa- 
teur, apl’administrateiirrl d-  l’hoinmc. 
Gustave-  Adolphe  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable, moins  grand,  sous  ces  rap- 

} sorts.  Four  assurer  l’exécution  des 
ois,  il  funda,ci>  1G1 4 , la  première 
cour  de  justice,  et  se  soumit  lui-même 
aux  décisions  de  ce  nouveau  tribunal, 
dans  une  cause  où  il  était  intéressé. 
Les  juges  ayant  prononcé  en  laveur  de 
sa  partie  adverse,  il  les  récompensa 
de  leur  impartialité  courage  use.  Ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  les  états,  or- 
ganisa la  police  et  l’ordre  intérieur  de- 
là diète,  et  donna  une  plus  grande 
précision  aux  lois  constitutionnelles 
de  l’hiat.  Ni  d’un  coté  les  guerres  qu’il 
eutrepi  d nécessitèrent  des  impositions 
inconnues  avant  sou  règne , d’un  autre 
côte'  il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de 
richesses  et  de  prospérité.  Il  appela 
d’ tileinagnc  et  de  Flandre  des  hom- 
me» industrieux,  pour  exploiter  les 
mines,  pour  ét.ibiir  des  forges,  et  pour 
accroître  clu7,  les  Suédois  les  manu- 
factures et  le  commerce*  11  fonda  dis 
ville.»  dans  plusieurs  provinces  : Go- 
tiicubuurg  , ravagée  par  les  Danois , 
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fut  reconstruite  sur  un  plan  régulier; 
et  des  Allemands,  des  Hollandais,  des 
Anglais,  y arrivèrent  pour  la  faiic  (leu  - 
rir.  Les  entreprises  commerciales  de 
la  Suède  s’clcndiimt  jusqu’en  Asie,  en 
Afrique;  cl  des  colons  suédois  et  (mois 
sc  rendirent  en  Amérique,  pour  for- 
merdes  etablissements  sur  les  bords 
du  fleuve  Dclawair.  Les  sciences  11e 
fixèrent  pas  moins  l’attention  d Gus- 
tave. Il  icnoitve'a  l’univeisitéd’L'psal, 
et  lui  fit  (W  de  tous  les  domaines 
d ■ la  f mille  Wasa.  De  plus,  il  ou- 
vt it  de  uoiirclics  crolis,  fonda  des 
collèges  ; ( t , pour  développer  les  lu- 
mières et  le  goût  d .ns  son  pays,  il 
pen-ionnait  un  botmne  de  lettres 
chargé  de  tradniic  en  suédois  les 
meilleurs  ouvrages  étrangers.  Sans 
êlro  savant,  Gustave-Adolphe  avait 
l'esprit  tri  s cultive;  il  connaissait  sur- 
tout l'histoire,  la  politique  et  les  ma- 
thématiques : outre  sa  langue  mater- 
nelle, il  parlait  le  latin,  le  fiançais, 
l'allemand,  et  entendait  l’italien.  11 
écrivit  lui-même  des  Mémoires  liisto- 
li  pies,  qui  furi  ut  conservés  en  manus- 
crit au  palais  de  Ntoi  klmlin , mais  dont 
l’incendie  de  ce  pilais,  qui  eut  lieu  à 
la  lin  du  sut  .siècle , consuma  la  plus 
g andc  pailic. Ce  qui  eu  restait,  a été’ 
public  avec  des  remarques  par  H-  noît 
JBergius.  Les  relations  intime»  que 
Gustave  entretint  avec  Oxensticm  , 
limier,  Torstensuu,  prouvent  que  son 
ame  était  ouverte  aux  sentiments  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  Eu- 
t rainé  quelquefois  par  des  mouvements 
de  vivacité,  il  les  réprimait  bientôt  ou 
eu  témoignait  du  regret , disant  : « Il 
faut  me  les  pardonner,  car  je  les  sup- 
porte chez  les  auttes.»  Né  avec  un  es- 
prit actif,  une  amo  élevée , il  conçut 
de  vastes  projets,  et  les  exécuta  avec 
gloire  : mais  il  conserva  toujours  une 
grande  simpli-  ité  dans  scs  mœurs;  et 
les  succès  les  plus  brillants  ne  purent 
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lui  faire  perdre  celle  modérai  ion,  com- 
pagne delà  vraie  grandeur.  Envoyant 
les  habitants  des  villes  conquises  accou- 
rir au-devant  de  lui  avec  des  acclama- 
tions et  des  hommages  : « Je  crains , 
dit-il,  que  la  Divinité  offensée  ne  leur 
apprenne  bientôt  que  celui  qu’ils  ho- 
norent comme  un  Dieu,  n’est  qu'un 
liomme  mortel.»  Le  respect  pour  la  re- 
ligion fut  un  des  traits  dominants  de 
son  caractère;  mais  il  n’y  mcla  jamais 
de  la  dureté  et  de  l'inlolcrance.  En 
soutenant  par  ses  armes  le  protestan- 
tisme en  Allemagne  pour  des  motifs 
que  lui  dictaient  son  éducation  , ses 
rapports  avec  les  princes  protestants, 
et  une  politique  analugue  à la  situation 
de  l’Europe,  il  se  déclara  , dans  plu- 
sieurs circonstances,  contre  les  haines 
tbéologiques,  l’esprit  persécuteur;  et 
il  reçut  dans  son  royautnede*  hommes 
de  toutes  les  religions,  qui  lui  parais- 
saient recommandables  par  leur  con- 
duite et  leurs  talents.  Gustave  - Adol- 
phe transmit  plusieurs  de  scs  graudes 
ualilés  à Christine  sa  fille,  héritière 
é son  trône , et  le  seul  enfant  qu’il  eût 
de  son  mariage  avec  Marie  - Eléonore 
de  brandebourg.  Il  vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  union  avec  cette 
princesse  , niais  ne  lui  permit  jamais 
de  prendre  part  aux  affaires , parce 
qu’il  l’cu  avait  jugée  incapable.  Marie- 
Eléonore  n’eu  fut  pas  moins  attachée 
à son  époux,  dont  elle  pleura  long- 
temps  la  mort,  et  dont  nie  conserva 
religieusement  le  cœur  dans  un  écrin 
richement  orne.  Avant  son  mariage , 
Gustave  avait  eu  un  fils  naturel  de 
Marguerite  Cabetiau,  dont  le  père,  né 
eu  Hollande,  s’était  établi  eu  Suède. 
Ce  (ils  reçut  ic  uoiu  de  Vasaborg, 
et  fut  élevé  au  rang  de  comte  sous 
le  règne  de  Christine.  Il  scuiaiia  en 
Allemagne , et  obtint  des  possessions 
en  Westplialir,  où  scs  descendants 
out  subsisté  jusqu’à  la  fin  du  dernier 
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siècle.  On  a un  grand  nombre  de  Mé- 
moires sur  les  campagnes  de  Gustave- 
Adolphe,  tant  en  français  qu’eu  alle- 
mand et  en  italien.  Mauvillun  a publié 
l’histoire  de  ce  prince,  eu  frauçiis, 
Amsterdam,  1764,  4 vol.  in  - 1»; 
Harte  en  a donné  une  en  anglais  (F. 
Haute)  ; et  Hallenbrrg,  histoi  iogra- 
pbe  d Suède  , a traité  le  même  sujet 
en  suédois  ; mais  son  ouvragé  n’est 
point  terminé,  et  ne  s’étend  que  jus- 
qu’à la  guerre  de  Pologne  (1).  C — au. 

GUS  f A VE  111 , roi  de  Suède , fils 
d’Adolphe- Frédéric  et  de  Louisc-UI- 
rique  , princesse  de  Prusse  , naquit 
àStuckhnlm  le  •i  \ janvier  1 ~ \0.  Il  eut 
pour  gouverneurs  le  comte  Charles- 
Gustave  Ttssin  et  le  comte  Charles 
Scbeffer,  qui  , l'un  cl  l’autre  , avaient 
n rnpli  avec  distinction  des  ‘places émi- 
nentes. Ses  précepteurs  furent  Olaus 
Dulin  , connu  comme  historien  , phi- 
losophe et  poète , et  Samuel  Klin- 
geustiern  , profundém  nt  versé  dans 
la  philosophie , les  mathématiques  et 
l’aslronoinie.  Fiancé,  en  i'54>  à So- 
phie- Madclène  de  Danemark  , ii  épou- 
sa cette  princesse  en  1 •jüO.  Pendant 
les  diètes  orageuses  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  son  père  , Gustave 
eut  occasion  de  sc  former  aux  affaires 
publiques,  et  de  faire  connaître  scs 
talents.  En  1770,1!  fit  un  voyage  en 
France  , sous  le  nom  de  comte  de 
Haga , et  reçut  à Paris  la  nouvelle  de 
la  mortd'Adolplie-Frcdéric(en  1771). 
Proclamé  roi  pendant  son  absence , il 
fut  couronne  après  son  retour  en  Suède, 
le  14  juin  1772.  Les  étals  étaient  as- 
semblés; le  inunarquc  leur  proposa 
plusieurs  mesures  pour  mettre  fin 
aux  divisions  qui  troublaient  le  repos 
du  royaume  : elles  avaient  principale- 
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ment  pour  objet  les  prérogatives  de 
l’atituiile'  royale.  Mais  il  ne  fut  point 
écoulé;  et  les  partis  s'échauffèrent  de 
plus  en  plus.  Le  1 2 août , un  capitaine, 
nommé  Hellichius,  qui  fut  anobli  en- 
suite sons  le  nom  de  Gustafskœld , en- 
gagea la  garnison  de  la  forteresse  de 
Cliristianstad  en  Scauie,  à se  déclarer 
pour  le  roi , et  à ne  plus  reconnaître 
l'autorité  du  sénat.  Le  duc  de  Suder- 
manie,  frère  de  Gustave,  qui  était  dans 
la  inème  province , rassembla  plusieurs 
régiments,  et  publia  un  manifeste.  D’un 
autre  côté,  le  monarque  suédois  était 
a ppuyé  par  le  comte  de  Ve  rgennes,  am- 
bassadeur de  France  à Stockholm,  Le 
1 ij  août,  pendant  que  les  états  déli- 
béraient sur  ies  nouvelles  arrivées  de 
Scauie,  le  roi  s’adressa  aux  régiments 
des  gardes  pour  demander  leur  ap- 
pui , et  leur  parla  des  changements 
qui  étaient  devenus  nécessaires  dans 
la  constitution  , afin  de  ramener  l’or- 
dre cl  la  tranquillité.  Les  régiments,  à 
l’cxceptiou  de  deux  officiers,  se  décla- 
rèrent pour  Gustave,  cl  firent  ser- 
ment de  le  seconder.  Peu  après,  le  roi 
se  rendit  au  quartier-général  de  l’ar- 
tillerie , où  il  obtint  les  mêmes  assu- 
rances de  dévouement.  Ce»  mesures 
ayant  etc  prises,  le  sénat  eut  ordre  de 
rester  assemblé  dans  la  salle  de  ses 
séances  : 011  répandit  des  troupes  au- 
tour du  palais  et  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville;  et  il  fut  enjoint  aux 
habitants  de  ne  suivre  d’autres  ordres 
que  ceux  qui  seraient  émanés  du  roi. 
Le  soir  , quelques  personnes  fuient 
arrêtées.  Le  lendemain , il  parut  des 
proclamations;  cl,  le  surlendemain,  il 
y eut  une  assemblée  générale  des  états. 
Gii'lave  y parut,  et  lit  faire  lecture  de 
ce  qu'il  avait  projeté  pour  une  nou- 
velle forme  du  gouvernement  : elle 
fut  acceptée;  et , le  g septembre,  les 
députes  se  séparèrent.  Piu  de  révolu- 
tions ont  été  conduites  avec  plus  de 
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sagesse  et  plus  d'humanité  : il  ne  fut 
pas  répandu  une  seule  goutte  de  sang, 
et  la  sécurité  publique  11e  fut  pas  trou- 
blée un  moment.  Cette  révolution 
changeait  cependant  la  plupart  des 
lois  politiques  qui  avaient  été  éta- 
blies après  la  mûri  de  Charles  Xlf , 
en  1 7 1 g cl  1 7a  1 . Le  prince  lut  seul 
revêtu  de  la  prérogative  de  convoquer 
les  états,  de  nommer  aux  charges  , y 
compris  celle  de  sénateur,  de  com- 
mander les  armées  et  de  diriger  les 
finances. En  1 77J  , un  corps  de  trou- 
pes fut  rassemblé  sur  les  frontières  de 
Norvège  ; et  le  roi  en  prit  lui-même  le 
commandement.  On  rraiguil  une  rup- 
ture avec  le  Danemark  ; mais  plusieurs 
puissances  ayant  lait  des  représenta- 
tions , la  guerre  n’eut  point  lieu.  Eu 
1780,  Gustave  111  conclut,  avec  la 
Russie  et  le  Danemark,  ce  fameux, 
traite  de  neutralité  armée,  qui  cul  tant 
d’influence  sur  les  progrès  du  commer- 
ce dans  le  Nord.  Aussitôt  que  les  Etats- 
Unis  d’Amérique  furent  parvenus  à 
faire  reconnaître  leur  indépendance  , 
le  roi  de  Suède  cuira  en  négociation 
avec  eux  , pour  un  traite'  d’alliance  et 
d’amitié,  qui  fut  signé  à Paris,  le  5 
avril  1783.  Quelques  années  après  , 
ii  parut  une  convention  entre  le  roi 
de  Suède  et  le  roi  de  Fiance  , par  la- 
quelle les  sujets  français  obtinrent  le 
droit  d'entrepôt  dans  la  ville  de 
Golhenbourg;  et  l’île  de  Saint-Bar- 
thélemi  en  Amérique  fut  cédée  aux 
Suédois.  Les  divisions  cl  les  troubles 
intérieurs  semblaient  étouffés  par  la 
révolution  de  1772;  et,  depuis  celui 
époque,  l’haruiouie  semblait  régner 
entre  la  nation  et  son  chef.  Cependant 
de  nouveaux  nuages  commençaient  a 
se  répandre.  La  diète  de  1 77b  se  ter- 
mina d’une  manière  assez  orageuse  : 
pendant  celle  de  1 78(1 , il  se  forma . 
une  opposition  décidée  , que  dirigè- 
rent quelques  membre»  de  la  noblesse, 
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partisans  de  l’ancien  système  de  gou- 
vernement. Deux  années  setaient  écou- 
lées depuis  la  tenue  de  cette  diète.lors- 
que  le  roi  fit  passer  une  armée  en  Fin- 
lande, et  mit  en  mer  une  flotte  con- 
sidérable. La  guerre  avec  la  Russie 
éclata  ; la  flotte  suédoise  combattit 
avec  succès  la  flotte  russe,  près  de  lie- 
gland  : l’armée  de  terre  devait  marcher 
sur  Pc'tersbourg  ; mais  plusieurs  offi- 
ciers , prétendant  que  la  Susdit  n’avait 
pas  été  attaquée  , et  que  le  monarque 
n’avait  pas  le  droit  de  faite  line  guerre 
offensive , refusèrent  d'agir  , gagnè- 
rent les  troupes,  et  entamèrent  des 
négociations  avec  les  généraux  de  Ca- 
therine II.  Le  roi  , retenu  plusieurs 
jours  dans  sa  tente  par  les  chefs  de  la 
conjuration , parvint  enfin  à sortir  de 
la  Finlande , et  se  rendit  à Stockholm. 
Il  s’arrêta  peu  dans  cette  ville,  et  par- 
courut plusieurs  provnecs  du  nord 
et  de  l’occident  de  la  Suède.  Arrivé  en 
Dalécarlie , il  harangua  les  D.ilécar- 
hens  dans  la  meme  plaine  où  Gus- 
tavc-Wasa  leur  avait  parlé  jadis,  pour 
les  engager  à marcher  contre  les  op- 
presseurs de  la  patrie.  L’éloquence  du 
roi  produisit  le  plus  grand  effet  ; rl 
deux  mille  Dalécarlicnss’, limèrent  aus- 
sitôt pour  sa  cause.  Ayant  appris  que 
le  Danemark,  allié  de  la  Russie,  avait 
fait  entrer  en  Suède  un  corps  de  trou- 
pes du  côté  de  Gothcubourg , Gustave 
se  transporta  dans  celte  ville , cl  y ar- 
riva au  moment  où  les  Danois  allaient 
l'assiéger.  Sa  prése  nce  ranima  le  cou- 
rage de  la  garnison  , et  le  projet  de 
l’ennemi  échoua.  Dans  le  même  temps, 
l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Hollande 
offrirent  au  roi  leur  médiation  et  leur 
appui  ; et  le  Danemark  fut  obligé  de 
signer  un  traité  de  neutralité.  Il  pa- 
rut , à Stockholm  et  dans  les  pro- 
vinces , des  écrits  anonymes  , où  les 
officiers , ainsi  que  plusieurs  membres 
du  corps  de  la  noblesse,  étaient  ac- 
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dises  de  trahison  ; et  la  bourgeoisie 
de  Stockholm  se  mit  sous  les  armes. 
Le  19  décembre  1 788 , Gustave  re- 
tourna dans  la  capitale.  Son  entrée 
fut  un  triomphe  : toute  la  ville  fut  il- 
luminée, et  plusieurs  bourgeois  s’at- 
telèrent à la  voiture  du  roi.  Au  mois 
de  janvier,  les  états  qui  étaient  assem- 
blés depuis  quelques  semaines,  com- 
raencèrent  leurs  délibérations.  La  no- 
blesse fit  naître  des  difficultés;  et  il 
s’éleva , dans  ce  corps,  une  discussion 
très  vive,  que  le  clergé,  la  bourgeoisie 
et  les  paysans  désapprouvèrent  haiiti  - 
ment.  Le  monarque,  comptant  sur  l'ap- 
pui décos  trois  ordres , fit  arrêter  ceux 
des  députés  de  la  noblesse  qui  s’étaient 
mis  à la  tête  de  l'opposition  , et  pro- 
posa une  nouvelle  loi  constitutionnel- 
le , qui  fut  décrétée  sous  le  nom  d’acte 
d’union  et  de  sûreté.  Celte  loi  augmen- 
tait , sous  plusieurs  rapports  impor- 
tants , la  prérogative  royale,  et  fut 
suivie  de  la  suppression  du  sénat.  Les 
étals  accordèrent  ensuite  au  roi  un 
subside  considérable  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Pi  ndant  les  dé- 
libérations de  la  diète,  les  officiers  de 
Finlande  , conduits  à Stockholm  , 
avannt  été  jugés  par  un  conseil  do 
guerre.  Les  chefs  de  la  conspiration 
furent  condamnés  à mort  : il  n’y  en 
eut  cependant  qu’un  seul , le  colonel 
Hcslsko  , qui  fut  exécuté.  Au  mois  de 
mars  l'jgo,  Gustave  111  repassa  en 
Finlande, cl  ouvrit  la  campagne.  Il  y 
eut,  entre  les  deux  armées  et  les  deux 
flottes , plusieurs  combats  , où  les 
succès  se  balancèrent.  Le  roi,  voulant 
frapper  un  coup  décisif , fil  Cire  à scs 
vaisseaux  un  mouvement,  qui  les  con- 
duisit dans  le  golfe  de  Wiborg.  Cette 
ville  fut  assiégée  : ou  rtlcctua  des  des- 
centes le  long  de  la  côte  ; et  quelques 
partis  s’approchèrent  de  Pélersbourg. 
Mais  la  flotte  russe  parviut  à se  placer 
de  manière  qu’elle  coupait  les  com- 
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muuicalions  entre  l’armée  de  terre  des 

Suédois  et  leurs  furces  nivales  : eu 
même  temps,  celles-ci,  enfermées 
dans  le  golfe  de  VViborg  , risquaient 
de  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Il 
fallut  sc  frayer  un  passage  ; et , le  5 juil- 
let. Gustave  lit  lever  l’ancre  à tous  les 
bâtiments.  Il  traversèrent  la  ligne  des 
Russes  avec  une  contenance  assurée , 
mais  en  essuyant  des  pertes  considéra- 
bles ; et  le  roi  lui-même  fut  plusieurs 
fois  eu  danger.  Peu  de  jours  après  , le 
priucc  de  Nassau  , qui  commandait 
les  chaloupes  canonnières  de  Russie  , 
attaqua  celles  des  Suédois  dans  le  dé- 
troit de  Sueusksnud.  Le  combat  dura 
vingt- quatre  heures:  enfin  Gustave 
rimporta  une  victoire  complète.  La 
plupart  des  bâtiments  russes  furent 
pris  ou  brûlés  ; et  les  Suédois  firent 
plus  de  sis  mille  prisonniers.  Cette 
victoire  fut  suivie  d’une  entrevue  de 
quelques  généraux  russes  et  suédois  : 
on  entama  des  négociations  ; et,  le  1 4 
août  1 290 , la  pais  fut  signée  dans  la 
plaine  de  Vcrefae.  [Les  deux  puissan- 
ces rentrèrent  dans  leurs  anciens  rap- 
ports , sans  perte  ou  cession  de  part  ni 
d’autre.  P<  ndant  l’été  de  1 791 , le  roi 
de  Suède  entreprit  un  voyage  à Aix-la- 
Ctiapcllc,  où  il  prit  une  connaissance 
plus  particulière  des  événements  de 
la  révoluliou  de  France,  et  des  inté- 
rêts des  divers  partis.  De  retour  en 
Suède,  il  continua  de  s’occuper  de  cet 
objet , et  négocia  avec  la  Russie  , la 
Prusse,  l’Autriche  et  les  princes  fran- 
çais. Cependant  les  finances  du  royau- 
me n’avaient  pas  été  réglées  depuis  la 
guerre  de  Finlande;  et  le  crédit  pu- 
blic eu  souffrait  d’une  manière  sensi- 
ble. Le  rot  convoqua  les  états  pen- 
dant l’hiver  de  1 79  a , dans  la  ville  de 
Gc(lc;on  remarqua  une  foi  te  opposi- 
tion delà  part  delà  noblesse:  mais  la 
proposition  du  prince  passa;  et  les 
députes  de  la  nation  le  rassurèrent 
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en  accordant  une  garantie  illimirée  h 
la  dette  co  itractée  par  le  gouverne- 
ment pendant  la  guerre.  Gustave  était, 
depuis  quelque  temps  , de  retour  A 
Stockholm  , où  régnait,  en  apparen- 
ce , le  plus  grand  calme.  Le  16  mars 
1 -tj  j.  , il  y eut  à l’Opéra  un  bal  mas- 
qué, où  le  rui  se  rendit.  Une  lettre 
anonyme  l’avait  averti  du  danger  qu’il 
courait  ; mais  il  n’avait  pas  cru  devoir 
s’en  inquiéter.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  fut  blesse'  d’un  coup  de  pistolet. 
Transporté  dans  un  appartement  voi- 
siu,  il  montra  la  plus  grande  tranquil- 
lité , s’entretint  avec  les  ministres 
étrangers  et  plusieurs  autres  person- 
nes , et  donna  les  ordres  nécessaires. 
L’assassin,  J.  Ankarstrocin  , fut  dé- 
couvert le  lendemain;  et,  les  jours 
suivants,  on  arrêta  ses  complices,  les 
comtes  Ribbiug  et  Hurn  , le  colonel 
l.ilit  boni, et  le  baron  d’Khrenswaerd. 
( ^.AtvKiRSTRom.)Le  roi  était  blessé 
mortellement , mais  vécut  encore  plu- 
sieurs jours.  Il  expira  le  79  mars, 
après  a voit  dicté  ses  dernières  volontés 
au  sujet  de  la  régence  et  de  l’éducation 
de  son  fils  unique,  Gustave  IV,  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Il  avait  eu  un  se- 
cond fils,  Charles  Gustave,  ué  en 
1 78a  , mais  qui  était  mort  dès  l’an- 
née 1 785.  L’aine  des  frères  du  rui , 
Charles  , duc  de  Sudermanie , devint 
régent  du  royaume , et  tint  les  ré- 
nesdu  gouvernement  jusqu’en  1796. 
C’est  ce  même  prince  qui  est  parveuu 
au  trône,  eu  1809,  sous  le  nom  de 
Charles  XI  II , api  es  la  déchéance  de 
GusUYc  IV,  prononcée  parles  états. 
Gustave  111,  doue  de  talents  peu 
communs,  et  rempli  des  souvenirs  de 
scs  illustres  prédécesseurs,  de  Gustavc- 
Wasa,  de  Gustave-Adolphe,  de  Char- 
lc'  Gustave,  voulut  rendre  à son  pays 
l’éclat  dont  il  avait  brillé  sous  les  rè- 
gnes de  ces  princes  fameux  : mais  les 
circonstauccs  politiques  u’élaicul  plus 
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les  mêmes  ; el  b Suède  se  trouvait 
réduite,  depuis  un  siècle, à une  splière 
trop  resserrée  pour  être  en  état  de  >c 
mesurer  avec  les  puissances q ni  ctuieii  t 
devenues  dominantes.  Les  divisions  in- 
térieures augmentaient  les  obsla  les  , 
et  le  désordre  des  finances  diminuait 
les  ressources.  Crprudaut  la  manière 
dont  Gustave  contint  les  paitls,  et  le 
triomphe  ipi’il  remporta  sur  ses  anta- 
gonistes jusqu’au  moment  où  il  fut 
immolé  par  la  trahison  ; l'issue  de  la 
guei  re  contre  le  plus  puissaut  de  ses 
voisins  , et  iMan  qu'il  donna  au  com- 
merce , au*  loties , au*  arts  , sont 
des  preuves  de  son  activité,  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance.  Il  dut , 
eu  grande  partie , scs  succès,  dans  les 
circonstance*  critiques  de  son  règne, 
à la  souplesse  de  son  esprit , et  au 
don  de  la  parole,  qu'il  possédait  au 
degré  le  plus  cruiiiciil.  Il  aimait  la  re- 
présentation; et  sa  cour  était  nue  des 
plus  brillantes  de  l'Europe.  Ses  loisirs 
étaient  principalement  consactés  à la 
lecture,  au  dessin, et  à la  conqiosilion 
de  pièces  de  théâtre,  dont  il  pienait  le 
sujet  dans  l'histoire  de  sou  pays.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  il  avait 
élevé  le  bel  édifice  où  est  le  théâtre  de 
l'Opei a iia’ioual.  En  178G,  il  fonda, 
sur  le  modèle  de  l'académie  françai- 
se , une  académie  suédoise , et  cou- 
cou! ul  lui-même  pour  un  des  pre- 
miers piix  qui  furent  proposés.  Il  en- 
voya , sans  se  faire  connaître,  l’Eloge 
du  Icid-tuaréchal  Torslciisou  , qui  fut 
couronné.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit 
à Rotnc , en  1 yB5 , il  observa , dans 
le  plus  grand  détail,  les  monuments 
des  arts,  el  achetables  statues,  des  ta- 
bleaux, des  médailles,  qui  furent 
transportés  à Stockholm,  et  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante  du 
Musée  de  cette  capitale.  Déjà  , avant 
sou  voyage  en  Italie,  Gustave  III 
avait  entretenu  des  relations  avec 
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Pie  VI  , à l’occasion  de  l’édit  de  to- 
lérance , public  eu  Suède  , au  nom 
du  roi  et  des  états,  en  1779-  Le 
pape  écrivit  au  roi  une  lettre  très  flat- 
teuse, pour  le  remercier  de  ctsqueles 
catholiques  avaient  obtenu  le  libre 
exercice  de  leur  religiou  ; Gustave 
lui  répondit , en  l’assurant  que  cette 
loléiaucc  serait  main  tenue  aussi  long- 
temps que  les  catholiques  sc  condui- 
raient en  bons  citoyens  et  en  sujet» 
fidèles.  Pendant  sou  séjour  a Home  , 
le  roi  de  Suède , ayant  fait  venir  son 
grand-aumônier,  le  baron  de  Taube, 
communia  selon  le  lit  luthérien,  dm» 
l’hôtel  qu’il  occupait.  Les  lettres  écri- 
tes par  Gustave  III , les  pièces  de 
théàlrc  qu’il  composa  , ou  doDt  il 
rédigea  le  plan  , et  les  discours  qu’il 
prononça  aux  diètes  et  dans  d’autres 
circonstances,  oui  élé  recueillis,  et  pu- 
bliés eu  suédois  à Stockholm;  t'.  il  en 
a paru  une  traduction  française,  dans 
la  même  ville,  par  M.  Dcchuux , tboâ 
et  années  suiv.,  5 vol.  in  - 8".  M. 
Barbier  lui  attribue  I»  s Réflexions  (sur 
la  nécessité  d’aflîauchir  l'habillement 
suédois  de  l’empire  des  modes  étrangè- 
res), publiées  a la  Haye,  1 778 , in- 1 a. 
Micliclrssi  a écrit,  en  italien , l’iiisloire 
de  la  révolution  de  1 77'i  ; et  Sliéridan 
a donné,  sur  le  même  sujet , un  ou- 
vrage assez  étendu,  eu  anglais*  ces 
deux  ouvrages  ontéié  traduits  en  fran- 
çais. Pusseit  a publié,  cnallemaud, 
la  Vie  de  Gustave  III,  Strasbourg, 
1 793,  in-8''.,  dout  il  existe  également 
une  traducliou  française  , 1807  , iu- 
8°.  (0  C— AU. 

GUSTAVE  ERICSON.  prince  de 
Suède,  naquit  en  1 568  d’Eric  XIV  et 
de  Gutbiiine  Monsdoltcr , qui  , d’un 
rang  très  obscur , fut  élevée  sur  le 
troue  du  conseutcmcnt-’dcs  éiats.  Au 


(i)  I.e  cbcralicr  d'A~uila  a •!  nné  atm»  un# 
Jl,<i  >irn  du  règne  de  (Jujtcrg  III , l'aria  t 
avoLin«tf°.  Z» 
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moment  de  sa  naissance  le  prinrc 
Gustave  avait  etc  déclare  héritier  de 
la  couronne  de  Suède  ; niais  la  chute 
de  son  père, détrôné  par  Jean  III, en- 
traîna Iq  sienne.  On  voulut  d'aburd  le 
faire  périr;  heureusement  un  gentil- 
homme fidèle  à son  père  parvint  à le 
sauver.  I!  fut  cependant  obliçé  de  quit- 
ter le  royaume  pour  se  mettre  à l’jhri 
des  poursuites  de  Jean.  La  Pologne 
devint  son  asile:  n’usant  toutefois  se 
faite  connaître,  et  manquant  de  tout 
appui , il  fut  réduit  à servir  dans  une 
auberge  ; et  l’ou  vit  le  fils  d’un  roi , le 
descendant  de  Guslave-VVasa  , garder 
les  écuries  et  panser  les  chevaux. 
Ayant  fait  de  bonnes  éludis  , et  con- 
naissant plusieurs  sciences,  il  prit  la 
résolution  d’aller  à Prague  pour  y 
donner  des  leçons  à la  jeunesse.  Mais 
ayant  apptis  que  sa  mère  était  en 
prison  d-ns  la  province  de  Finlande , 
il  demanda  la  pi  émission  de  pou- 
voir «c  rendre  auprès  d'elle  ; et  il 
allait  arriver  en  Suède,  lorsqu’il  fut 
averti  que  Jean  avait  conçu  de  nou- 
veaux soupçon contre  lui,  et  que  sa 
tête  avait  été  mise  à prix.  Sigismond  , 
fils  de  Jean,  et  roi  de  Pologne,  donna 
un  asile  à l’infortuné  Gustave  , qui 
obtint  le  revenu  d’une  abbaye.  Quel- 
que  temps  apres,  le  czir  de  Moscn- 
vie  l’appela  à sa  cour,  lui  pi  omet- 
tant de  le  faire  roi  de  Finlande;  mais 
il  mit  à celte  faveur  la  condiliun  que 
le  prince  changerait  de  religion , et 
sc  déclarerait  contre  la  Suède.  Gus- 
tave malheureux,  mais  incapable  de 
trahir  le  devoir  et  l'honneur,  refusa 
de  souscrire  à la  proposition  du 
czar.  Cependant  il  avait  passé  en 
Russie;  et  pétulant  !fa  troubles  poli- 
tiques qui  éclatèrent  peu  après  dans 
cet  empire,  iUéprouva  de  nouvelles 
infortunes.  L’usurpateur  Dérnéuius, 
qu’il  ne  voulut  pas  reçoit  naine,  le  fil 
enfermer  dans  une  prison,  où  il  resta 
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plusieurs  années , et  dont  il  ne  sortit 
que  pour  terminer  ses  jours  dans 
l’indigence  et  l’abandon.  Il  mourut  à 
Kasrhin  en  i (>07 . lv.tr c es  sciences 
qu’il  avait  cultivées,  la  < liunic  avait 
toujours  obtenu  le  premier  rang;  et 
les  savants  de  sou  temps  l’.qqn latent 
Théophraste  Paracelse  second. 

C — AV. 

GUTBERLLTFI  (Henri:  naquit 
à Hirschleld  en  iôi)2.  1‘  fut  successi- 
vement recteur  de  l'école  de  Ij^lien- 
Lurg , piofcsseur  de  philosophie  et 
recteur  a H rborn , re  cteur  à llam- 
moii , et  enfin  ncteur  et  professeur  à 
Dcvcnter.  Il  mourut  dan*  cit  e der- 
nière ville  , à la  fin  de  mots  de  l’an* 
tiée  iü55.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Pallw’ugia , etc  ; Patholo- 
gie, ou  Traité  lies  affections  hu- 
maines sous  le  rapport  physique  et 
moral , lin lturn , îüij.  li.  JJhy- 
sicæ,  «le..  Institution  abrégée  Je 
physique  ou  Je  philosophie  natu- 
relle , ibid.  , l(>2J.  111.  f'Ahicæ , 
etc. , Traité  Je  morale  en  un  li- 
vre , ibid.,  i65o.  IV.  Chronologies, 
etc.  Ce  Traité  de  chronologie  ne  fut 
imprime’  qu’après  la  mott  de  l’au- 
teur , à Amsterdam , en  i63g.  . 

JJ— ss. 

GUTRERLF.TI1  (Tome)  naquit 
en  1674  ou  1G75  , à Ltw.irde  en 
Frise,  et  mourut  le  8 janvier  1 70")  à 
Franeker,  où  il  exerçait , depuis  le  iG 
juin  ifnn,  les  fonctions  de  garde  de 
la  bibliothèque  publique. Gulbi  rlclha 
public  quelques  ouvinges  qui  aiutou- 
eeot  de  fortes  études,  et  font  regntter 
qu’un  homme  qui  puuvail  faire  tant 
d’honneur  aux  lettres,  n’ait  pas  vécu 
plus  long- temps.  Ü11  a de  lui,  ru  la-  . 
lin  , des  dissertations  sur  U s Mj  stè- 
res Jes  dieux  Cabires,  sur  /<•<  prê- 
tres Saliens , et  sur  deux  i'iscriptions 
grecques  , dont  le  recueil  a pTiru  à 
Frauckcr  eu  1705  et  1704,  et  que 
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Polcni  a réimprimées  dans  son  Sup- 
plément aux  Trésors  de  GràsV'ius  et 
de  Gronovius.  Gulberlctli  a etc  aussi 
éditeur  des  Observations  latines  de 
Ruperti  sur  l'Abrégé  historique  de  Be- 
sold(  Francker,  1698);  des  Améni- 
tés du  ilroit  civil  de  Ménage  (ibid., 
1700';  de  la  Gram  maire  philoso- 
phique de  Scioppius  ( il).  ,*704  ) ; et 
de  deux  ouvrages  biMoriqms  en  hol- 
landais par  Abbés  Gabbrma  f 1701 , 
1703).  (t>  B — ss. 

GUTBFER  ^Gilles),  savant  orien- 
taliste, naqu.t  en  1 G 1 7 à Weissrnsée 
en  Thuiinge.  Il  étudia  à Rostork  , h 
Kœuigsbi  rg  et  A Leydo,  visita  ensuite 
1rs  villes  d’Oxford,  de  (.ubcrk  et  de 
Hitnbonre , et  fut  nommé, en  iG5a, 
dans  cette  dernière  \il!c,  professeur 
de  langues  orientales  : il  y enseigna 
éga'enient  d:  puis  1 GGoh  philosophie; 
et  il  avait  obtenu  cette  même  année, 
•à  l’université  de  Gictsrn,  le  degré  do 
docteur  en  théologie.  Gutbirr  inonrut 
le  37  si  plembre  1667,  dans  le  » illagc 
d'Dftiuseu,  près  d’Hi  lui  t , entre  les 
bras  de  sou  hère,  ministre  protestant 
de  cette  commune  On  distingue  sur- 
tout, parmi  les  ouvrages  qu’il  a publics: 
I.  Nnvum  Testamentum  syHacupl , 
a un  punriis  vocalibus  etvenione  la- 
tina  Mat!  h fi, été. , Hambourg,  iti'.iâ, 
in-8'.;  ibid.,  i-Zjg.  •“  - 8".  Il  éta- 
blit pendant  quelque»  années  un  • im- 
primerie; et,  pour  éviter  des  fautes 
d’impiession  dans  son  Testament  sy- 
riaque, il  en  fut  lui  même  l'auteur,  le 
compositeur,  le  correcteur  et  Fim- 
primtNj’.  11.  Leiicon  syriacum  con- 
linens  omîtes  N.  T.  syriaci  dictiones 

(1)  Simon  AM*ra  f,A»»t.w  * , auquel  00  n'a  point 
•Otiucré  tl  a-ticlr  tlani  ce  Dictionnaire,  ni  un  pbi- 
lotofpir  ar  à Lewarrir  . qui  ■ <h>ooé  , en  *654  • uoo 
auciiMiiviise  édition  >ie  Pétrone.  dont  Burmsso 
a réimprimé  le»  nuuii  dans  ltrnmr  nsr  Connuen> 
N , taire  ou  il  a noyé  le  petit  livre  de  ce  piquant  et 
trop  libre  romancier.  Un  lui  doit  encore  troi»  Cen- 
Itirîgi  d**  lettre*  inédite*  , écrites  lia*  quelque* 
homme»  rélebrci  ( Htrliog  , 1664  , tfôg),  cl  ÙV»- 
1res  en  y rage*. 
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et  partir: da s , cnm  spicilegio  cl  ap- 
pendice, Hambourg,  1GG7  , in-8'.; 
ibid. , » in-8°.  ; cl  avec  des  cor- 

rections de  Jean-Michel  Gutbier,  pro- 
fesseur à Weissenfels,  Naumbourg, 
1706,  in-8’.  III.  Noloe  crilicx  in 
A'ovum  Testamentum  syiiacnm , 
Hambourg,  1G67,  in  - 8".;  revu  et 
corrigé  par  J.  M.  Gutbier , Naum- 
Imrg  , 1706,  in-8'.  Ces  deux  opus- 
cules se  j'ùgnent  asses  ordinairement 
ou  premier,  sous  le  titre  de  Clavis 
operis.  Ce  savant  a laissé  en  manus- 
crit : V ersio  tolius  N.  T.  syriaci  la- 
tina  ; Grammatica  lingues  syria- 
cce  ; De  linguainm  præsertim  oricn- 
talium  necessitale  et  uùlitale  ; et 
Doctrina  de  accentuatione  Hebræo- 
ntm  prosaied , item  metried.  B u-D. 

GUTHRIE  (William)  , écri- 
vain écossais , né  eu  1 708  à Bricben , 
dans  le  comté  d’Angus  , exerça  d’a- 
bord la  profession  de  maure  d’école  : 
les  suites  d’une  intrigue  d'amour,  qui 
porta  le  trouble  dans  sa  famille,  l’o- 
biigèrcut  de  s’éloigner  ; et  il  vint  à 
Londres,  où  l’<  xercice  de  quelques  ta- 
lents littéraires  lui  procura  une  res- 
source pour  subsister.  Il  fui  eu  uiètne 
temps  aux  gages  du  gouvernement, 
des  tihraiii-s,  et  de  quiconque  voulut 
acheter  ses  services.  Lui-même  sc  re- 
présente, dans  une  lettre  adressée  à un 
ministre,  comme  auteur  de  profes- 
sion ; et  M.  d’israëli  suj  po  c que  c’est 
lui  qui  le  premier  a désigné  ainsi,  dans 
la  langue  ung'aiso,  cette  classe  peu  re- 
levée d’hommes  de  lettres, 

Prêt*  à vendre  leur  plume  k qui  «eut  U payer. 

bon  dévouement  au  ministère  fut  ré- 
compensé, eu  1745,  par  une  pension 
annuelle  sur  le  trésor;  pension  qu’il 
continua  de  toucher  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  10  mars  1770.  Une  mer- 
veilleuse facilité  le  rendait  propre  à ce 
genre  d’écrits  qui  demande  une  exécu- 
tion prompte  plutôt  qu’une  rédaction 


s et 


*38  G UT 

soignée.  Tl  ne  manquait  pas  d’instruc- 
tion, ni  même  de  talent;  mais  comme 
il  était  oblige  de  travailler  à la  bâte, 
ses  ouvrages  sont  déparés  par  beau- 
coup denégligcncesctmêmed’i  rieurs  ; 
ou  est  choqué  en  outre  du  ton  impor- 
tant qu'il  y prend  Souvent  avec  pré- 
tention , en  présentant  des  réflexions 
fausses  ou  communes.  Cependant  ils 
eurent  un  moment  de  vogue  , puisque 
la  rapidité  de  sa  plume  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  travaux  qui  lui  étaient  de- 
mandés par  les  libraires;  et  il  finit 
par  sc  borner  à mettre  sou  nom  à 
une  foule  de  compilations  de  tout 
genre.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
une  Histoire  de  la  pairie  anglaise; 
une  Histoire  générale  du  monde 
(composée  avec  John  Gray,  etc.), 
1-G5,  10  vol.  in-8  .;  une  Histoire 
dJ Angleterre , 3 vol.  in-fol.,  le  plus 
supportable  de  scs  ouvrages  histori- 
ques; une  Histoire  générale  d' Ecosse, 
1 770 , 1 o vol.  iu-8  '.  On  n’en  connaît 
plus  guère  que  le  titre:  comment,  en 
effet , se  résoudre  à dévorrr  des  récits 
insipides,  quand  on  peut  lire  sur  les 
mêmes  sujets  un  Hume  ou  un  Robert- 
son? Le  seul  des  ouvrages  imprimé) 
sous  le  nom  de  Gulbrie,  qui  soit  gé- 
néralement connu  aujourd’hui , est  at- 
tribué au  libraire Kuox:c’csl  la  Gram- 
maire géographique  , historique  et 
commerciale , dont  la  partie  astrono- 
mique est  duc  à James  Ferguson.  On 
en  a fait  de  nombreuses  éditions;  les 
dernières  sont  fort  augmentées  : la 
ai',  est  de  1810,  Londres,  en  1 vol. 
grand  in-8".,  avec  des  carte».  Nous  en 
avens  une  traduction  faite  par  MM. 
Noël  et  Sonlès , Paris,  1801  , in-8  ., 
avec  atlas  in-4".,  et  dont  il  a paru . en 
) 807,  une  4'.  édition  en  huit  volumes 
avec  atlas.  On  a encore,  sous  le  nom 
de  Gnthrie,  Les  Amis,  histoire  sen- 
timentale, 1754 , 2 vol.  in-iu;  — 
dis  traductions  de  Cicéron  : i°.  Lcl- 
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très  h Àltieus , 1 -5  *. , 2 vol.  iu-8\  ; 
o".  les  Offices.  1 q , in  8 . ; 5".  De 
ü Orateur.  17O5.  iu-8".;4".  les  Orai- 
sons, 17ÜÜ,  à vol.  in-8  .;  — une 
traduction  de  QuirUillcn , 175G,  2 
vol.  iu-8’.,  etc.  X — s. 

G UT  T KM  H ERG  JkanGKNS- 
FLKI.St  11  de  iuLGELoca . du) , in- 
venteur dW  imprimerie  en  Europe,  na- 
quit à M ïence  eu  1400.  Deux  villes 
seulement  se  disputent  cncoïc  aujour- 
d'hui l'honneur  d’avoir  donne  le  jour 
à l’art  typographique  ; et  toutes  les 
deux  produisent  le  même  artiste  : il  ne 
reste  cependant  aucun  inoiiti nirut  de 
cct  art,  revêtu  du  nom  de  Gutte-mbcig. 
Mais  une  tradition  si  forte,  et  adoptée 
par  les  deux  villes,  dépose  incontesta- 
blement en  faveur  de  l’individu.  La  fa- 
mi  le  de  Gulicmbcrg  était  noble,  et 
possédait  deux  maisons , l’une  appelée 
Zum  Gens  fleisrh  (maison  de  la  chair 
d’oie);  l’autre  Zum  Gudcnherg  ( mai- 
son de  bonne  montagne).  Guttemberg 
était  à Strasbourg  en  1 4 !ii  cl  y con- 
tracta , en  i/|5G,  société  avec  André 
Ihjzi lui  1 1 quelques  autres, pourtous 
ses  arts  et  secrets  tenant  du  mer- 
veilleux. George  Dryreliâ  , frère 
d’Audi-é  (qui  venait  de  mourir) , pré- 
tendait le  irtnp'accr  dans  la  société, 
et  intenta,  eu  1 4"'<),  un  pro  ès  à Out- 
teinbcrg,  qui  fut  condamné  h duuner 
aux  héritiers  la  pai  t du  défont.  Il  pa- 
raît que  l'invention  de  la  lyp  graphie 
était  au  nombre  de  ces  secrets  mer- 
veilleux , motifs  de  l’a>sociatîbn.  C’est 
donc  en  itj3(i,  rt  d.tus  Strasbourg  , 
qu’on  peut  placer  la  naissance  de  l'im- 
primerie. Mais  on  ignore  quels  en  ont 
été  an  juste  les  premiers  procédés  et 
Ifs  premiers  produits.  On  croit  as- 
sez comtnniiéini  nt  que,  de*  1 438 , 
Gultcmberg  avait  employé  les  carac- 
tères mobiles  eu  bois  : mais  ( soit 
crainte  de  déroger , soit  à cause  des 
mauvaises  affaires  qu’il  avait  faites) , 
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îl  n’a  mis,  dans  auçuo temps, son  rom 
à ses  ouvrages  ; et  l’on  est  ici  réduit  à 
des  conjectures.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  que  Gutlciuberg  était  encore 
compte,  en  >444,  prruii  les  habitants 
de  Strasbourg  : mais,  dès  1 4 4^ , il 
avait  loue  une  maison  à Maïence ; et, 
eu  1 ';5o  , il  y contracta  société’  avec 
Fust  ( F.  Füst).  Ccst  à cette  société 
qu’on  attribue  généralement  la  Biblia 
latina  , dite  aux  4*  lignes  , sans 
date,  noinjdc  lieu  ni  d’imprimeur.  Il 
paraît  même  que  ce  fut  la  cause  du 
proies  qui  survint  entre  les  dent  as- 
sociés. Fust  réclamait  les  avances  qu'il 
avait  faites  de  sommes  as»ez  fortes. 
Gutlciuberg,  cette  fois,  se  vit  forcc’d’a- 
bandonner,  en  1 455,  l’établissement 
à Fust,  qui  l’exp'oita  avec  SchoifTer 
(f 0/.  Scuoiffer).  Mais,  dès  l’année 
suivante,  Guttcinberg,  aidé  par  Con- 
rad Humery , syndic  de  Maïence,  éta- 
blit mie  autre  presse  dans  la  même 
ville.  C’est  sans  doute  de  cette  seconde 
imprimerie  du  gentilhomme  maïeti- 
çais  que  sortit  l’ouvrage  intitulé  : lier- 
manni  de  Saldis  spéculum  sacer- 
dotum,  16  feuillets  iu-4V«  sans  date 
ni  nom  d’imprimeur,  mais  bien  avec 
celui  de  la  ville  ( Maïence),  et  imprimé 
avec  des  caractères  différents  de  tous 
ceux  des  imprimeries  connues  de 
Maïence  : tel  est  sur  ce  volume  l’opi- 
nion de  M.  Van  Praet , qu’on  peut 
adopter  sans  témérité.  M.  G.  Fischer, 
qui  a publié  un  Essai  sur  les  monu- 
ments typographiques  de  J.  Guten- 
berg ( Maïence,  an  x,  in-4 ’•  ) » attri- 
bue à ret  imprimeur  l'impression  de 
dix  ouvrages,  et,  entre  autres,  qua- 
tre éditions  du  Donat.  Depuis  la  pu- 
blication de  l’ouvrage  de  M.  Fischer, 
on  a découvert  le  leuillel  d’un  de  ces 
Douât,. sur  lequel  est  la  souscription 
de  Pierre  de  Gernsheim  (Scboiffcr); 
ce  qui  autoriserait  à donner  au  meme 
SchoifTer  les  ouvrages  exécutés  avec 
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les  mêmes  caractères.  Mais  res  earac* 
tères , qui  sont  ceint  de  fa  Biblia  la- 
tina aux  4>  ligues  , ayant  appartenu 
d'abord  à la  société  de  Gultcmberg  et 
Fust,  puis  à celle  de  Fust  et  Schoif- 
fer,  il  est  fort  difficile  de  faire  à chacun 
sa  part  des  impressions.  Il  est  à re- 
marquer que  les  noms  des  inventeurs 
des  deux  plus  célèbres  découvertes  du 
xv'.  siècle  lie  sont  point  attachés  à 
leurs  découvertes.  Le  Psautier  de 
1457,  dont  la  priorité  de  date  e>t  in- 
contestable, ne  porte  que  les  noms  de 
Fust  et  SchoifTer.  Cependant  il  est  im- 
possible que  ce  soit  le  premier  produit 
de  l’art.  Depuis  près  de  quatre  siècles 
on  est  parvenu  à donner  aux  carac- 
tères une  forme  plus  élégante  (et  quel- 
quefois peut-être  muius  favorable  à 
l’œil):  mais,  sur  les  autres  parties, le 
Psautier  de  1 4^7  e't  et  sera  toujours 
regardé  comme  un  chef-d’œuvre.  Il  a 
donc  dû  être  précédé  d’essais  plus  on 
moins  lents;  et  c’est  ici  que  la  part  d« 
Guttcinberg  ne  peut  lui  être  contestée. 
Il  est  vraisemblable  que  Ton  a mis, 
dans  l'cnfancc  de  l’art,  plus  de  dix-huit 
mois  pour  imprimer  ce  Psautier;  et, 
dès-lors,  on  se  trouve  remonter  jus- 
qu’avant la  séparation  de  Gultcmberg 
et  de  Fust.  Palmer,  dans  son  Histoire 
de  l’imprimerie  ( en  anglais),  cite  un 
livre  intitulé:  Liber  dialogorum  Grc- 
gorii , et  en  rapporte  la  souscription 
en  ces  ternies  : Presens  hoc  opq 
( opus  ) factum  est  per  Johan.  Gut- 
tenbergium  apud  Argenlinam  anno 
millesimo  ccccLViu.  David  Clé- 
Hjçul,  sur  la  foi  de  Palmer,  cite  ce 
volume  dans  la  préface  de  sa  Bibl. 
curieuse,  pige  iG,  cl  encore  tome  iv, 
page  70,  et  tome  ix,  pages  275-276; 
mais  , dans  ce  dernier  endroit,  il  re- 
connaît lui-tnéine  eu  avoir  cru  un  peu 
trop  facilement  Palmer,  et  regarde  U 
souscription  qu’il  rapporte  comme  su- 
jette à caution.  Ou  sait  aujourd’hui 
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que  retic  souscription , qui  paraît  im- 
primer , l’a  cto’  apres  coup,  et  meme, 
dit-on,  à Oxford.  En  effet,  ru  i4'38, 
Guitcmb.rg  avait  su»  second  atelier 
à Maïeure  ; et  il  le  lit  valoir  jtisqu’eu 
i [‘>5,  qu’il  fut  nomme  gentilhomme 
île  la  maison  de  l'électeur  Adolphe  de 
1S  issau.  Il  mourut,  trois  ans  après,  le 
•j. 4 février  i jtici.  Ou  a beaucoup  écrit 
sur  Gui’ciuberg  et  sur  son  invention, 
il  nse  encore  Lieu  des  choses  a 
éclaircir;  et  peut  être  aujourd'hui  se- 
rait - il  difü  i c d'imaginer  quelque 
nouvelle  nypoihcsc.  De  nombreuses 
recherches  et  quelques  decouvertes 
récentes  ne  sout  pas  suffisantes 
pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  est  à 
çruirc  qu’eu  s’éloignant  de  l’époque  de 
i’iuvcuiion  de  l’imprimerie  , on  ne 
rencontrera  plus  de  monuments  in- 
connus jusqu'à  présent , qui  seuls 
pouri aient  faire  autorité.  Outre  l'ou- 
vrage de  M.  Fischer,  cité  plus  haut, 
il  suffira  d indiquer  : I.  Monument a 
typographica  i/uai  ai  lis  lut  jus  pries - 
tunlissimœ  origincm,  lawlemel  abu- 
snm  postcris  pruthint,  inslaumta  stu- 
dio cl  labore  J.  C.  ff'.oljii , Ham- 
bourg, 174°»  deux  parties , iu-8“., 
contenant  quarante-quatre  ouvrages 
entiers,  relatifs  à l’origine  de  l'impri- 
merie, et  5oo  passages  environ  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet.  II. 
Essai  d’annales  de  la  vie  de  J.  Gu- 
tenberg, inventeur  de  la  typogra- 
phie , par  J-  J.  Oberlm,  Strasbourg, 
1801  , iu-iT.  ; ouvrage  qui  renvoie  à 
beaucoup  d'autics,  dont  il  donne  le 
résuiu  '.  iü.  litbliuiheca  Mugur.tina 
Ubris  sæcuio  primo  typographie» 
Mognnliæ  iinpressis  insiructa  à Ste- 
phann  .■Jiexan  lro  >Vui  dlwtin  épis - 
eu pu  Heiiopolensi , Amjsljourg,  s 787, 
jn-4  '•  i V.  J.  D.  Schcepflin  f'indiàœ 
typngraphicte , 8ir.id.ourg,  17(10,  iu- 
/(  .V.  .l'udyse  des  opinions  diva  ses 
sur  l 'origine  de  l'imprimerie,  parM. 
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fl  admit,  l8o.i  , in-S”.  VI.  Origine 
de  l'imprimerie  d’après  les  titres  au- 
thentiques, l’opinion  de  M.  Daumut 
et  celle  de  M,  Fan  Praet , par  Lam- 
binel  ( F.  édition  ),  1810,  2 vol.  in- 
8’.,  dans  lesquels  est  réimprimé  l’ou- 
vrage de  M.  Datiuou.  VII.  Initia  ty- 
pographica  illustravitj.  F.  Lichten- 
berger , 1811,  in-4”. , dont  l’auteur 
a publié  une  suite  sous  ce  titré  : In- 
dulgcntiarum  lileras  Nicoldi  quinli 
P.  M.  pro  regno  Cypri  impressas 
anno  1 4^4 , malricumque  erocham 
vindicavit;  Initia  lypograph.  sup- 
pléait, 1816,  in-4”.  A.  B— T. 

GUri’ENBERG  (CnAiu.Es),  gra- 
veur, né  à Nuremberg  en  1744»  ap- 
prit  le  dessin  et  la  gravure  dans  sa 
patrie.  Arrivé  à Paris  vers  1780,  il 
se  perfectionna  dans  sou  talent , à l’aide 
des  conseils  de  George  Willc.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  la 
Suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à la 
domination  de  1’einpercur  Joseph  II, 
grande  estampe  d’après  Franck  de 
Liège  ; une  très  jolie  copie  de  la  Mort 
du  général  IVolf ; un  sujet  d’inté- 
rieur d’appartement  d’après  Rem- 
brandt pour  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  Le  burin  de  cet  artiste  est 
bridant  et  agréable  : ses  ouvrages  sont 
très  soignés  et  d’uuc  touche  assez 
line.  Guttenberg  est  mort  à Paris  en 

«790.  I> — E. 

GUY.  For.  Gui  et  Guido. 

GUY  (Thomas),  libraire  ang'ais, 
fondateur  de  l'hôpital  qui  porte  son 
nom  à Londres,  naquit  dans  cette 
ville  vers  i643.  Son  père,  qui  était 
bilelier  et  marchand  de  charbon  , le 
mit  en  1Ü60  en  apprentissage  chez  un 
libraire.  Guy  s’établit  avec  deux  ccuts 
livres  sterl.,  obtint  cusuite  de  l’uni- 
versité d’Oxford  un  privilège  pour 
l’impression  et  la  vente  de  la  Bible 
eu  anglais;  et  par  ce  commerce , mais 
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•ncorc  plus  par  didcrentes  spécula- 
tions, notamment  eu  1720  dans  celle 
du  projet  de  la  mer  du  Sud,  qui  de- 
vint funeste  à tant  d’autres,  il  acquit 
une  très  grande  fortune.  Sa  maniéré 
de  vivre  était  extrêmement  frugale,  et 
sa  manière  de  s’habiller  plus  que  mo- 
deste. Il  dînait  ordinairement  ütir  le 
comptoir  de  sa  boutique  , «'avant 
pour  nappe  qu'un  vieux  journal.  Guy 
était  sur  le  point  d'épouser  sa  ser- 
vante, en  qui  saus  doute  il  avait  cru 
reconnaître  le  goût  de  l’ccouomie, 
lorsqu’un  incident  de  peu  d’impor- 
tance vint  tout -à-coup  changer  ses 
dispositions  pour  elle.  Il  avait  re- 
commande de  réjiai  er,  avant  la  noce, 
le  pavé  du  devant  de  sa  maison , mais 
seulement  jusqu’à  tel  endroit , qu’il 
marqua  lui-même,  l.a  servante,  pen- 
dant sou  absence,  s’amusant  à re- 
garder travailler  les  paveurs , leur 
montra  une  placequ’ils n’avaient  point 
réparée.  Ils  dirent  que  M.  Guy  leur 
avait  défendu  d'aller  jusque-là.  n Al- 
lez, faites  toujours,  répondit  - elle  ; 
dites-lui  que  c’est  moi  qui  vous  l'ai 
ordonné,  et  je  vous  assure  qu’il  ne 
s’en  lâchera  point.  » Mais  en  cela  elle 
sc  trompait;  et  M.  Guy  se  fâcha  au 
point  de  ne  vouloir  plus  entendre 
parler  de  ce  mariage.  C’est  de  ce 
moment  qu’il  sc  mit  à consacrer 
sa  fortune  à des  objets  de  charité 
publique  et  pai  ticulièrc.  Il  fit  beau- 
coup de  bien  à l’hôpital  St.-Tbomas 
dans  le  quartier  de  Sonthwark,  et  à 
I hôpital  du  Christ , et  fonda  à Tam- 
■worth,  bourg  natal  de  sa  mère,  et 
qu’il  représentait  au  parlement , une 
maison  de  charité,  avec  une  biblio- 
thèque. Il  avait  soixante-seize  ans 
lorsqu’il  conçut  le  projet  de  fonder  , 
en  faveur  des  malades  et  des  estro- 
piés , l’hôpital  qui  a pris  son  nom.  Il 
dépensa , pour  le  faire  bâtir  et  incii- 
blcr,  18,795  liv.  sterl.,  et  destina 
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pour  sa  dotation  219,499  liv.  (plus 
de  cinq  millions) , c’cst-à  • dite,  plus 
d’argent  qu’aucun  autre  particulier 
n’eu  avait  déneusc  jusqu’alors  en  An- 
gleterre en  objets  de  charité.  Il  mou- 
rut en  1724,  âgé  de  quatre- vingt- uu 
ans,  laissant  1000  liv.  à chacun  do 
rrux  qui  pourraient  prouver  quelque 
degré  de  parenté  avec  lui.  On  voit , 
dans  la  cour  de  l’hôpital  de  Guy,  sa 
statue  en  bronze,  exécutée  par  M. 
Si  bccmakers  ; ou  lit  sur  le  piédestal 
cette  inscription  : « Thomas  Guy,  seul 
fondateur  de  cet  hôpital  de  son  vivant. 
A.  D.  M.DCCXXI.  » Nous  n’avons 
mentionné  que  les  actes  les  plus  consi- 
dérables de  sa  bienfaisance.  X— s. 

GUYAPD  (Peunard),  dorniui- 
raiu  , né  eu  1G01  à Craon  dans  l’An- 
jou , prit  l’habit  religieux  à Rennes, 
et  vint  ensuite  à l'atis,  où  il  fut  reçu 
docteur  de  Soi  bonne  eu  i645 , à I ’à'-e 
de  quarante-quatre  ans.  Il  parut  ver* 
le  même  temps  dans  les  principales 
chaires  de  Paris , cl  avec  assez  de  suc- 
cès. La  reine-mère  l’honora  du  titre 
de  son  prédicateur  ; it  il  devint  con- 
fes-rur  de  Madame,  épouse  de  Gaston 
de  France.  Pendant  les  troubles  de  la 
ftOnde,  ayant  eu  le  courage  d’atta- 
quer en  chaire  les  chefs  de  ce  parti, 
il  fut  arrêté  au  sortir  de  l’église,  et 
conduit  à la  Pastille,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Il  mourut  à Paris  , pro- 
fessrur  de  théologie  au  couvent  de  ‘ 
Si. -Jacques,  le  19  juillet  1G74.  Le 
P.  Guyard  passe  pour  l’anleui  d’un 
petit  livre  assez  curieux,  iulitulé  : La. 
Fatalité  de  Sl.-Cloud,  près  de  Pa- 
ris , in- 12  ( 1 ).  L’impression  en  avait, 
dit-on  , été  commencée  au  Mans  en 
1672:  des  circonstances  obligèrent 
de  la  suspendre , et  elle  ne  fut  ter- 

l fj  Plusieurs  bibliographe!  citent  >ne  édition  de 
»6;4,  in-ful. , qu'ils  «Mure*  être  la  première  dm 
‘»0' '“f1  W,  ‘1««  l'eae  «plaire  de  U 
bibliothèque  du  duc  de  U Vallièr*  cal  1«  seul 
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minée  à Paris  que  l’année  suivante. 
Mais,  dans  l’intervalle,  le  P.  Gilbert 
de  la  Ilave  fil  paraître  l’ouvrage  a 
Lille , .675 , in  - . a , petit  caractère. 

]1  a etc  réimprime  dans  les  aille- 
rentes  éditions  de  la  Satire  Ménip- 
pée,  en  5 vol.  in  - 8". , parmi  les 
pièces  justificatives.  Le  but  du  P. 
Guyaid  est  de  prouver  que  Jacques 
Clément  n’a  point  etc  le  meurtrier  de 
Henri  III,  et  q«c  l’auteur  de  ce  for- 
fait excaablc  n’était  point  un  domi- 
nicain , mais  un  ligueur  déguisé  eu 
rclicieux.  Jean  Godefroy  a réfute  ce 
paradoxe  par  La  véritable  Fatalité 
Vdc  St.-Cloud  ( Lille)»  1 7 1 '■>  » ,u‘  * 

et  dans  les  pièces  placées  à U suite 
du  journal  de  Henri  III  V.  Pierre 
de  V Etoile);  il  y suit  les  rayon- 
nements de  Guyard  . article  par  art.- 
etc  et  démontre  qu’il  est  impossi- 
ble’de  justilicr  Jacques  Clément  du 
crime  dout  sa  mémoire  reste  cliargec 
( For.  Jacques  Clément,  lom.  1a, 
iiac  ’Sl  ).On  a encore  du  {*.  Guyard  : 

V la.  Fie  de  S.  Fincent  Femer, 

Pans,  .634,  *?"' °T’ 

son  funèbre  de  Louis  X J II, 
il>43.  111-  Discrimina  inter  iloctri- 

nam  Thomislicam  et  Jansemanam 
,bid.  i655  , iu-4'1-  i V-  La  nouvelle 
apparition  de  Luther  et  Calrmsous 
les  réflexions  faites  sur  l Edit  tou- 
chant la  réformation  des  monas- 
tères, 1669,  in-  tu;  on  trouvo  à la 
suite  la  Réfutation  du  Traite  de  la 

puissance  politique  touchant  1 âge  ne- 
cessaire à la  profession  solennelle  des 
religieux,  attribué  à Levayer  deBou- 
tifny  [F.  Bouticny).  V.  Une  Disser- 
tation eu  latin,  pour  établir,  contre  e 

sentiment  de  Lauuoy,  que  b.  Thomas 
possédait  à fond  la  langue  grecque  ; 
opinion  qui  fut  réfutée  par  le  P.  Jean 
Isicolai,  caché  sous  le  nom  d Hono- 
rants h S.  Gregono,  auquel  Guyard 
répondu  far  uu  écrit  intitulé  : Ad- 
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versùs  métamorphosés  Ilonorati  à 
S.  Gregoriu , Paris , 1 67  o , in  - 8 ’• 

On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  la 
Bibliolh.  prcedicalor.  du  P.  Ecbard, 
tom.  1 , et  les  Mémoires  de  Niceton  , 
tom.  xxxviii.  " — s- 

GUYARD  ( Laubewt  ) , statuaire  , 
né,  in  170a,  à Chaumont  en  Bas- 
signi , annonça  de  boune  heure  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  arts.  A 
l’âge  de  neuf  à dix  ans,  ses  parents  , 
peu  favorisés  de  la  fortune,  le  pla- 
cèrent chez  un  maréchal  ferrant.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  ses  pre- 
miers essais.  Un  jour  qu  à 1 aide  d un 
charbon  de  la  forge , il  avait  tracé 
sur  le  mur  l’ombre  d’un  cheval  re- 
tenu dans  le  travail,  Voltaire  et  ma- 
dame Duchâtelet,  venant  à passer, 
virent  cette  esquisse  et  encouragèrent 
l’auteur  par  des  éloges  : Guyard,  dans 
l’enthousiasme , supplia  son  père  de 
le  mettre  à portée  de  suivre  son 
penchant  naturel.  Ayant  été  confié 
aux  soins  de  Lallier,  peintre,  qui  dr- 
meurait  à Chaumont,  il  fit,  en  peu 
de  temps , de  rapides  progrès  ; mais 
préférant  la  sculpture  à la  peinture , 
il  changea  de  maiire , et  entra  chez 
un  sculpteur  en  ornements , nommé 
Landsmann  , élève  de  Bouchardon 
père.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  cette 
nouvelle  carrière , le  déterminèrent  à 
venir  à Paris  , où  muni  d’une  recom- 
mandation de  Bouchardon , noue  son 
fils , déjà  célèbre , il  fut  admis  par 
ce  dernier  au  nombre  de  scs  élèves. 
Quoique  contrarié  par  l'infortune,  et 
obligé.pour  subsister, de  se  livrer  sou- 
vent a des  travaux  qui  retardaient 
ses  progrès  , notre  jeune  artiste  par- 
vint cependant , cm  750 , à remporter  t 
le  grand  prix  de  sculpture.  Jaloux  de 
connaître  à foud  les  formes  et  surtout 
l’anatomie  du  cheval , l’une  des  parties 
essentielles  de  l’art  du  statuaire,  il  pro- 
fita uu  séjour  de  trois  ans  que  les  e'ic - 
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• Tes  pensionnaires  faisaient  à Paris 
avant  leur  voyage  à Rome,  pour  se 
livrer  à celte  e'tudc  particulière  ; et 
l’on  peut  dire  qu’il  y acquit  de  grandes 
connaissances.  C’était  à Versailles  , 
dans  les  écuries  de  la  cour , qu’il  avait 

• établi  son  atelier , et  à l’époque  où  la 
ville  de  Paris,  désirant  élever  une 
statue  équestre  à la  gloire  de  Louis 
XV , avait  choisi  Bouchardon  pour 

1 son  exécution.  Quoiqu’il  n’eût  point 
la  prétention  de  lutter  contre  son  maî- 
tre , Guyard  ne  put  résister  à l’envie 
de  s’exercer  sur  ce  sujet  : il  y réussit 
au  point  que  son  modèle  fut  exposé 
dans  la  grande  galerie  , le  jour  de  la 
t Saint-Louis.  Le  roi,  l’ayant  aperçu 
en  passant  .s’était  arrêté  pour  le  louer, 
et  fit  même  l’observation  que  la  figure 
était  campée  sur  le  cheval  avec  beau- 

* coup  de  grâce.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  les  courtisans  crias- 

. sent  au  miracle,  et  trouvassent  le  pro- 
' jet  de  l’élève  biçn  supérieur  à celui  du 
maître.  M“*.  de  Pompadour  , alors 
toute-puissante  , résolut  même  d’en- 
7 Rager  le  roi  à charger  Guyard  de 
l’exécution  de  ce  monument.  Cepen- 
dant la  justice  ayant  repris  ses  droits  , 
et  Guyard  ayant  concouru  lui -même 
à la  faire  rendre  à son  maître , Bou- 
chardon continua  son  travail  : mais  il 
• y en  garda  toujours  une  sorte  de  ran- 
- . cune  contre  son  élève , rancune  qui 
devînt  souvent  préjudiciable  à ce  der- 
nier. M.  de  Marigny,  qui  avait  été  le 
* prôneur  le  plus  ardent  de  Guyard , 
devint  aussi , à ce  sujet , un  de  ses 
plus  violents  persécuteurs,  et  le  con- 
traignit, après  une  vive  opposition, 
à détruire  son  propre  modèle.  Mais 
les  fragments  en  ayant  été  , dit -on  , 
recueillis  et  réunis  par  les  amis  de 
l’auteur,  le  modèle  fut  moulé  et  courut 
tout  Paris.  Menacé  de  perdre  sa  pen- 
sion , Guyard  vint  à bout,  à l’aiae  de 
ses  protecteurs , de  conjurer  l’orage , 
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et  partit  pour  Rome.  Mais  à l’expira- 
tion de  ses  quatre  années  , il  n’obtint 
pas  la  pei mission  de  revoir  sa  patrie, 
et  vécut  eu  Italie  comme  dans  une  es- 
pèce d’exil.  Chargé  par  M.  Bouret  , 
fermier-général  et  amateur  des  arts, 
de  copier  plusieurs  statues  antiques  , 
telles  que  l'Apollou  du  Belvédère  , le 
Gladiateur,  l’Amour  et  Psyché  , les 
honoraires  qu’il  en  attendait  se  trou- 
vèrent confiés  à des  mains  infidèles: 
ce  contre-temps  le  réduisit  à un  tel  dé- 
nuement, qu’il  ne  se  nourrit,  pendant 
plusieurs  jours,  que  de  quelques  grap- 
pes de  raisin  , que  l’un  de  ses  élèves 
lui  apportait  de  la  campagne.  S’étant 
livré  alors  au  désespoir , il  résolut  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Une  femme 
qu’il  aimait,  instruite  de  son  dessein  , 
vintà  propos  le  consoler,  et  lui  prodi- 
guer des  secours , qui  le  mirent  à por- 
tée même  de  revoir  sa  patrie.  De  re- 
tour à Paris, en  17(17  , le  premier  soin 
qui  l’occupa  fut  l’execution  d’une  figu- 
re, pour  se  faire  agréer  à l’academie; 
il  choisit,  pour  son  sujet,  le  dieu  Mars 
en  repos.  Quoiqu’il  y eût  beaucoup 
de  mérite  dans  cette  figure ,'  l’acadé- 
mie la  refusa.  M.  de  Marigny  n’avait 
point  oublié  que  Guyard  avait  ose  lui 
tenir  tête,  à une  époque  où  cet  artiste 
lui  était  entièrement  subordonné.  Pi- 
galle  , et  quelques  autres  de  ses  con- 
frères, ne  l’aimaient  pas  : ces  raisons 
étaient  plus  que  suffisantes  pour 
qu’on  le  traitât  avec  sévérité.  Indigné 
de  ce  refus,  Guyard  écrivit  une  dia- 
tribe contre  scs  juges,  et  se  ferma 
ainsi  pour  toujours  les  portes  de  l’aca- 
démie. Cependant  il  avait  encore  des 
ainis  à Paris , ainsi  que  de  nombreux 
partisans.  M.  de  Choiscul,  le  cardinal 
de  Bcrnis , M.  de  la  Rochefoucauld , 
archevêque  de  Rouen  , MŒe.  Geoffrin , 
ne  cessèrent  point  de  lui  donner  des 
marques  d’estime  et  d'inteiêt.  Vers 
celle  époque,  le  grand  Frédéric  le  fit 
iC\. 
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solliciter  de  venir  à Berlin.  Dans  le  facilité.  Sensible , désintéressé,  noble 
même  temps,  Ferdinand,  duc  de  daus  scs  procèdes , généreux  jusqu’à 
Parme  , qui  connaissait  ses  talents  par  la  prodigalité',  Guyard  était  fier  et 
un  groupe  d’Enc't  et  d’Auchisc  , dont  même  irascible,  et  ne  mettait  pas  tou- 
il  avait  l'ait  l’acquisition,  l’invita  de  jours  dans  la  discussion  cette  mode- 
venir  se  fixer  daus  ses  étals:  la  beauté  ration, qui  annonce  un  liommc  maître 
d u climat  détermina  Guyard  en  faveur  de  lui  - rnètue,  et  nu  caractère  con-  ^ 
de  cette  contrée.  Ce  prince,  ami  des  rîtiant.  Enthousiaste  dés  arts,  plein 
arts,  s’empressa  de  dédommager  l’ar-  de  verve  , il  avait  une  tournure  d’es- 
tiste  des  injustices  qu’il  avait  éprou-  prit  originale  et  piquante.  Il  existe  # 
vécs  en  France;  il  le  combla  dhon-  une  Notice , iu-8°. , assez  étendue, 
ncurs  , et  le  chargea  même,  à dift’é-  sur  cet  artiste , par  M.  Varney,  im-  p 
rentes  époques  , de  négociations  im-  priuicc  à Chaumont,  en  1806  , et  qui 
poi  tantes  avec  la  cour  de  Rome.  Ce  a été  lue  à la  société  des  sciences  et 
fut  à peu  près  dans  le  même  temps,  arts  de, la  Haute-Marne.  P — r. 
que  les  académies  de  Bologne  , de  Pa-  GUYET  ( François  ) , poète  latin 
doue  et  de  Parme,  s’empressèrent  de  estimable,  mais  ciitiquc  plus  iugé-  .* 
l’admettre  dans  leur  sein.  Il  vivait  nieux  que  solide , naquit,  à Angers , 
paisiblement , depuis  environ  douze  ch  1 5^5  , de  parents  honnêtes  et 
ans,  dans  celte  honorable  retraite,  pauvres.  Apres  avoir  terminé  scs  etn- 
lorsque  l’abbc  de  Clairvaux  résolut  des  avec  succès , il  vint  à Paris  eu 
d’elever  dans  son  abbaye  un  inonu-  1 Sgg,  et  s’y  lia  avec  plusieurs  person- 
mcul  à Saint  - Bernard  , et  sollicita  lies  qui  partageaient  son  goût  pour  les  4 
Guyard  d’en  entreprendre  l'exécution,  lettres.  11  profila  d'uns:  circonstance  t 
S’étant  rendu  à Clairvaux , en  178'J  , favorable  pour  faire  le  voyage  de  Ho- 
avec  la  permission  du  duc  de  Parme,  il  ine;  et,  tout  en  visitant  les  monu- 
y passa  une  année  entière  à composer  rnents  que  renferme  cette  capitale  du 
un  modèle  en  petit  : la  conceptiuu  ne  monde  chrétien  , il  ne  négligea  pas  de 
lui  fit  pas  moins  d’honneur  que  s’insliuire  de  la  langue  et  de  la  littc'ra-  r 
l’exccution.  De  retour  en  Italie  , il  tnre italiennes.  De  retour  à Paris,  il  fut  ‘ 
travailla,  pendant  plusieurs  années,  choisi  par  le  duc  d’Espernon  pour  être 
avec  une  ardeur  peu  commune  : déjà  précepteur  de  son  fils , depuis  car- 
plusieurs  des  figures  de  son  grand  ilinal  de  la  Valette  ; et,  quelque  temps 
mouument  étaient  finies  , et  traus-  après  , Guyct  fil  un  second  voyage  à 
portées  à Clairvaux  , lorsqu'on  1 788  Hume, avec  son  élève.  Celui-ci  se  mou- 
la mort  le  surprit  à Carrare,  où  il  Ira  reconnaissant  de  ses  soins,  et  vou- 
avait  établi  son  atelier.  Entre  autres  lut  le  conserver  près  de  lui  ; mais  * 
ouvrages  que  l’on  connaît  de  Quyard,  Guy  et , dont  le  caractère  singulier  et 
on  distingue  le  modèle  du  mausolée  de  même  uu  peu  bizarre  ne  pouvait  sup- 
la  princesse  de  Gotha,  qu’il  fit  à Pa-  porter  aucune  contrainte  , le  pria  de 
ris  avant  son  départ  puni  Parme.  En  permettre  qu’il  allât  habiter  le  collège 
général , le  caractère  du  talent  de  cet  ue  Bourgogne,  où  il  était  plus  rap- 
artisie  est  le  sentiment  et  l’exprès-  proche  de  scs  anciens  amis.  Celaient 
sion , plutôt  que  la  collection  et  la  tous  des  hommes  d’un  rare  mérité  , 
pureté  des  contours  : sa  manière  tient  les  Dupuy,  l’historien  dcThou,  Bour- 
uu  peu  de  celle  du Pugct.  1] travaillait,  bon,  Ménage,  Balzac,  etc.  Chaque 
comme  lui  , le  marbre  avec  uuegraude  jour,  il  avait  une  conférence  avec 
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MM.  Dupuy,  à la  bib'iotlièqucdu  Roi, 
surdcsm.atièresdelittératmc:  il  passait 
le  reste  de  son  temps  à conversi  r avec 
de  s amis,  on  bien  à relire  les  auteurs 
latins  , dont  il  faisait  si  s délices.  Il  fut 
attaqué  de  la  pierre  en  itT>(>;  et  il  se 
fit  opérer  par  Collet , habile  lilbuto- 
rnistc.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
l’opération  , il  ne  poussa  pas  une 
plainte  et  ne  Gt  aucun  mouvement, 
quoiqu’il  n’rùt  pas  voulu  être  lié.  Il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  , 
dans  un  âge  déjà  avancé.  Le  modique 
revenu  du  prieuré  de  Saint- Andrade , 
que  lui  avait  procuré  le  cardinal  de 
la  Valette,  suffisait  à scs  besoins  très 
bornes.  Si  vie  tic  fut  troublée  par  au- 
cun chagrin  cuisant;  il  nccounut  point 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  et  mou- 
rut, à Paris,  le  12  avril  if>55,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Ménage  acheta  ses 
livres  , la  plupart  annotés  de  sa  main. 
Huet  lui  reproche  d’avoir  pris  trop  de 
liberté  dans  ses  corrections  des  an- 
ciens auteurs;  mais  il  lui  accorde  de 
l’esprit , une  grande  érudiliou  , cl  du 
talent  pourla  poésie.  Guyct  avait  com- 
mencé un  ouvrage  pour  prouver  que 
le  latin  est  dérivé  du  grec  ; cl  Joly 
( Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle  ) rapporte,  d’après  le  prési- 
dent Jjouhier,  que  Guyel  avait  fait 
un  Traité  du  changement  des  let- 
tres, inséré  par  Ménage  dans  scs  Ori- 
gines de  la  langue  française,  sans 
que  l’auteur  fût  nommé.  Ou  a de  lui: 
i°.  des  iV. </«  sur  Térence  , publiées 
par  Boeder  , Strasbourg  , i f >5 , 
in-8’.  (l’édition  Pariorum  n’en  con- 
tient qu’un  choix  ) ; sur  les  Fables 
de  Phèdre,  L'psal,  iGG3  , in-S".  ; 
sur  Hésiode,  dans  l’cdit. de  Gi  avilis, 
Amsterdam,  1ÜG7  > '“-8’.  î sur  le 
Lexique  d'/Jesychius,  dans  l'édit,  de 
Le) de,  1668 , ia-q".  ; sur  Staee  , 
dans  ledit,  publiée  par  l’abbé  de  Ma- 
roi  les , avec  sa  traduction;  sur  Lu - 
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cien  , dans  I’e’d.  de  Leclerc,  1687  , a 
vol.  in-B”. , et  sur  Lucain , Leyde , 

1 738  ,in-4°. — 1".  LcTextedePlaute 
corrigé  : c’est  celui  qu’a  adopté  l’abbé 
de  Mai  olles. — 5 .Des  Poésies  latines, 
parmi  lesquelles  on  cite,  une  Invective 
contl  e la  bière,  où  l’auteur  juge  les  poè- 
tes hollandais  d’une  manière  peu  éqûi- 
lableAcette  pièce  a été  insérée  dans 
les  Lettres  choisies  de  Balzac  ; des 
Epigrannncsjdeux  Epitaphes  du  poète 
Bourbon  , iusérées  dans  le  Ména- 
giana  ; un  Poème  , intitulé  : S11- 
pentitio  furens , sire  de  morte  lien- 
rici  magni  Carmen  ; acccdit  Ge- 
nelhliacon  Ludùvici  XIII , Paris , 
i(iio,  in-4".  Les  notes  qu’il  avait  lais- 
sées sur  Horace,  Virgile,  Ovide,  Phi- 
loxènc  , le  Lucullus  de  Cicéron,  sont 
restées  inédites.  Portner,  sénateur  de 
llalisbonnc,  caché  sous  le  nom  d 'An- 
lonius  Periander  Rhetus , a composé 
une  Fie  de  Guyct,  imprimée  au-de- 
vant de  scs  notes  sur  Tcrcnce.  Bayle 
en  a tiré  un  article  très  curieux.  — 
Guyf.t  ( Lczin),  grand-oncle  du  pré- 
cédent, ne  , suivant  Lacroix- du  - 
Maine  1 à Angers,  le  i!i  février  l5i5, 
•ull  ira  les  sciences  et  la  littérature 
avec  un  succès  remarquable  pour  le 
temps  où  il  vivait.  O11  a de  lui,  une 
Carte  de  V Anjou , publiée,  pour  la 
première  fois,  en  Ô7J,  et  repro- 
duite depuis  par  Ortclius  et  Blaeu  , 
avec  quelques  corrections.  Elle  lui 
valut  un  présent  de  5oo  francs  de 
Henri  111,  alors  duc  d’Anjou  , à qui 
elle  est  dédic’c.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  1 France  , 
lui  attribuent  une  Carte  du  Maine , 
publiée  la  meme  année  : mais  Lacroix- 
du-  Maine  n’en  parle  point  ; et  san 
silence  semble  prouver  que  cette  carte 
n’a  point  existé.  Le  même  bibliothé- 
caire cite  de  Lczin  des  œuvres  inédites 
en  pros?et  en  rimes  , entre  autres  le 
Dialogue  des  moines,  en  vers  alcxan- 
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driDS.  — Martial  Guyet,  frère  de 
Lczin  , avait  traduit  du  latin  la  Pan- 
dore de  Jean  Olivier , cvêque  d’An- 
gers , et  écrit , en  vers  français  , plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable était  un  poème , intitulé  : Le 
Monde  renversé.  On  lui  attribue  , 
dans  le  Menagiana , le  conte  assez 
plaisant , de  la  Pénitente  et  & son 
Confesseur , qui  commence  par  ces 
▼ers  : 

Uae  vieille  an  jonr  c onfetioit 

Se*  offen*e*  i frère  Jeen  , etc. 

Charles  Guyet  , jésuite  , né  à 
Tours  en  1600 , fut  admis  dans  la  so- 
ciété à l'âge  de  vingt-un  ans,  et,  après 
avoir  professé  quelque  temps  les  bel- 
les-lettres et  la  théologie,  suivit  la 
carrière  de  b chaire  avec  succès  ; mais 
c’est  comme  savant  liturgistc  qu’il 
est  principalement  connu.  11  mourut 
dans  sa  patrie,  le  3o  mars  1664  , âgé 
de  soixante-trois  ans.  On  a de  lui  : I. 
Ordo  generalis  et  perpetuus  divin: 
cfficii  recilandi , Paris , 1 65a,  in-8°. 
II.  Heortologia  sive  de  festis  pro- 
priislocorum  et  ecclesiarum  :hjrmni 
propriœ  variarum  Galliœ  ecclesia- 
rum revocati  ad  carminis  et  latinila- 
tis  leges  ; ouvrage  plein  d’érudition , 
Paris , iG5 7 , in-fol. , et  réimprime  à 
Urbin  en  1738,  et  à Venise  , 1739, 
in-fol.  W — s. 

GUYÉTAND  ( Claude  - Marie  ) , 
poète  d’un  talent  original,  mais  que  la 
singularité deson  caractèrectle  défaut 
de  fortune  ont  empêché  de  s’élever  au 
rang  qu’il  aurait  pu  obtenir  , naquit, 
en  1 748 , à Septmonccl , village  de  la 
terre  de  St.-Claude,  de  parents  main- 
mortubles  ; circonstance  qu’il  a rap- 
pelée lui-même  dansunc  pièce  de  vers 
fort  agréable  , qui  sert  d’introduction 
à son  recueil.  Son  éducation  fut  soi- 
gnée. Il  lit  ses  premières  études  au 
college  de  St.-Claude,  et  les  termina 
à Besançon  d’une  minière  Lrillante. 
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Destiné  à l’état  ecclésiastique  , il  fut 
ensuite  admis  au  séminaire  : mais  ne 
pouvant  s’habituer  au  régime  trop  aus- 
tère de  cette  maison  ,il  en  sortit  bien- 
tôt après  , et  vécut  quelque  temps  du 
produit  des  leçons  de  littérature  et  de 
mathématiques  , qu’il  donnait  à des 
jeunes  gens.  Un  de  scs  compatriotes 
( Demeunicr  ) , se  rendant  à Paris 
pour  y suivre  la  carrière  du  barreau  , 
détermina  Guyétand  à l’accompagner. 
Celui-ci  partit  donc , emportant  fort 
peu  d’argent,  mais  muni  d'une  lettre 
pour  M.  l'abbé  Sabatier  , l’auteur 
des  Trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  A son  arrivée , il  s’em- 
pressa de  visiter  son  nouveau  pa- 
tron : il  en  reçut  des  encouragements, 
et  le  conseil  de  composer  une  satire 
contre  les  chefs  du  parti  philoso- 
phique , comme  un  moyen  assuré  de 
lairc  promptement  fortune.  Guyé- 
tand  avait  eu  quelquefois  l'occasion 
de  voir  Voltaire  à Ferney  ; il  conser- 
vait un  sentiment  profond  de  vénéra- 
tion pour  l’homme  qui  avait  essaye  de 
rendre  à la  liberté  les  serfs  du  cha- 
pitre de  St.-Claude  : il  ne  put  suppor- 
ter l’idée  d’écrire  contre  lui  ; et  trop 
franc  pourdissimider  scs  sentiments, 
il  rompit  au  même  instant  avec  l’ab- 
bé Sabatier.  Indigné  de  la  proposi- 
tion qu’on  lui  avait  faite , il  composa 
le  Génie  vengé  , morceau  écrit  de 
verve  , et  dans  lequel  il  prit  1a  défense 
de  Voltaire  contre  ses  ennemis.  Celte 
pièce  ( 1 ) le  mit  en  rapport  avec  quel- 
ques littérateurs , et  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  Laharpc  , qui  , comme 
ou  sait  , n’en  était  pas  prodigue  en- 
vers les  jeunes  écrivains.  Guyc'tand 
fiilétouué , le  premier,  du  succès  de 
son  début  ; mais  il  ne  chercha  point  à 
en  profiler.  Pressé  par  le  besoin  , il 


(»)  iinpiunéc  , à part , en  i78o,io«3°. , ri  rèim. 
pi  imr t dan*  le*  Portitt uitiriqnet  du  dix-fttUiiimt 
«ictf/c,  178a,  «vol.  in-tb. 
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accepta  un  emploi  chez  un  libraire  , 
avec  de  minces  appointements  , et  ne 
songea  plus  à s’en  procurer  un  autre. 
Enfin  ses  auiis  le  firent  entrer  chez  le 
marquis  de  Villettc  , dont  l’esprit  , 
dit  Palissot,  dépendait  en  grande  par- 
tic  de  celui  de  ses  secrétaires  , et  qui 
lien  montra  jamais  plus  que  lorsque 
Guyétand  mit  le  sien  à scs  gages.  La 
reconnaissance  l’attacha  à son  bienfai- 
teur,.luqucl  il  rendit  des  services  plus 
importants  que  celui  de  |>olir  scs  ou- 
vrages, puisqu’il  le  guérit  de  la  passion 
du  jeu.  M.  de  Villettc  , peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulut  assurer  à son 
secrétaire  une  existence  indépendante, 
par  un  don  de  chiquante  mille  francs  : 
mais  Guyétand  le  supplia  d’attendre 
son  rétablissement  pour  disposer  de 
celle  somme; et,  à la  mort  de  son 
généreux  ami , il  se  retrouva  sans  res- 
source. On  parvint  à lui  faire  obte- 
nir , dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères  , une  place , 
qu’il  exerça  peu  de  temps  : il  perdit 
l’usage  d’une  jambe  ; et  forcé  de  res- 
ter sur  son  lit,  trop  fier  d’ailleurs  pour 
accepter  des  secours  des  personnes 
qui  allaient  le  visiter  , il  aurait  éprou- 
vé les  privations  les  plus  pénibles  , si 
M.  de  Talleyrand  n’avait  eu  la  géné- 
rosité de  lui  conserver  la  moitié  de  son 
traitement.  Guyétand  mourut  à Paris, 
en  1811,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
La  société  des  grands  seigneurs  et  des 
hommes  les  plus  aimables  n’avait  point 
adouci  l'âprctc  naturelle  de  son  ca- 
ractère: il  en  convenait  le  premier, 
cl  sc  plaisait  à prendre  le  surnom  de 
l’ Ours  du  Jura.  C’était  d’ailleurs  un 
honnête  homme  , d’une  probité  sé- 
vère , et  d’une  gaîté  inaltérable.  Les 
Poésies  diverses  de  Guyétand  ont  été 
iibliécs  à Paris,  1790,(0-8°.  Les 
eux  morceaux  les  plus  remarquables 
de  ce  recueil  sont  le  Génie  vengé 
eK  le  Boule  ; cette  dernière  pièce  est 
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adressée  à M.  Janvier,  son  compa- 
triote , habile  mécanicien.  Son  style 
nerveux  11e  manque  cependant  pas 
d’une  certaine  souplesse  , et  il  a de 
l'originalité  : mais  il  offre  aussi  de 
l’ incorrection  , et  des  traits  de  mau- 
vais goût.  Si , comme  on  le  croit , 
Guyétand  a eu  quelque  part  aux  ou- 
viages  de  M.  de  Villette  ( V oy.  Vil- 
i.ette),  on  doit  lui  faire  honneur 
de  deux  Lettres  en  prose  , sur  quel- 
ques hommes  célèbres  du  Jura  (V oy. 
Rosset  ) ; lettres  que  Palissot  regarde 
comme  les  deux  meilleures  du  Re- 
cueil. Daus  sa  dernière  maladie  , il 
avait  composé  , contre  le  genre  hu- 
main , une  satire  dont  l’idée  était  bi- 
zarre; et,  sur  la  navigation  de  l’Escaut, 
un  poème  d’environ  six  cents  vers , où 
fou  trouvait , dit-on,  de  grandes  beau- 
tés , cl-dcs  descriptions  d’une  grâce  et 
d’une  fraîcheur  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  la  position  de  l'au- 
tcur.Ces  deux  ouvrages,  dont  ses  amis 
ont  retenu  plusieurs  morceaux  , n’ont 
jamais  été  écrits  ; et  c’est , dit  - on  , 
une  perle.  Guyétand  avait  beaucoup 
d’iustruelion  ; et  l’on  sait  qu’il  avait 
rédigé,  sur  un  plan  entièrement  neuf, 
des  Éléments  de  mathématiques  , 
travail  dont  il  faisait  cas  , mais  qu’il 
n'a  pu  mettre  au  jour  (1).  W — s. 

GUYMIER  ( Côme  ) , chanoine  de 
St.-Tliomas-du-Louvre  , puis  doyen 
de  St. -Julien  de  Laon  , licencié  en 
droit , conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris  , mou- 
rut , le  5 juillet  1 5o3  , avec  la  répu- 
tation d’un  magistrat  plein  de  lumières 
et  d’intégrité.  Il  est  connu  par  un  sa- 
vant Commentaire  latin  sur  la  Prag- 
matique sanction  , Paris,  i486,in- 
4". , dont  la  meilleure  édition  est  celle 


{»)  On  a encor?  imprimé  de  Gujélaud  élé- 
gie intitulée  il.es  notés  de  Rosine . Paru,  «■  m , 
in-8°.  Il  a aux  11  (onrai  de»  poésie»  fugitive*  «Jau» 
divers  Recueil*.  A B-i 
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de  François  Pinsson  , Paris  , 1G66  , 
in-fol. ; ouvrage  estimé  ,ol  qn’on  ren- 
drait beaucoup  meilleur,  si  l’on  en  re- 
tranchait tout  l’inutile.  Dumoulin,  et, 
après  lui , divers  auteuts  , ont  pré- 
lendu  que  ce  commentaire  était  tic 
Jacques  Marcschal  , chanoine  de  St.- 
'i’horaas-du-Louvre,  et  avocat  célèbre 
sous  les  règnes  de  Charles  Vil  , de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIH.  Mais 
Pinsson  prouve  solidement , dans  sa 
préface  , qu’il  est  réellement  de  Guy- 
mier.  T — n. 

GUYMOND  de  ta  TOUCHE. 
( Voy.  Gcimond.  ) 

GUYON  ( Fer  y 1 , très  brave  mi- 
litaire , né,  en  i5o5  , à B’cttcrans  , 
bourg  du  comté  de  Bourgogne,  d’ab  >rd 
simple  fantassin,  devint,  par  degrés, 
lieutenant  - général  dans  les  armées 
de  l’empereur.  Il  fit  preuve**  à la 
bataille  de  Pavie  , d’une  rare  intré- 
pidité, et  suivit  ensuite  le  connéta- 
ble de  Bourbon  au  sac  de  Rome.  Il 
fit  partie  de  l’expédition  d’Afrique  , 
et,  à son  retour,  obtint,  avec  noc 
pension  de  retraite  , des  lettres  de 
noblesse  , en  considération  , y est-il 
dit , des  grands  services  qu’il  avait 
rendus.  Peu  de  temps  après , il  fut 
nommé  bailli  de  Pesqueneourt-lès-Dc- 
my  , et  sc  maria.  En  i56G  , les  pro- 
testants étant  entrés  en  armes  sur  le 
territoire  de  M <rrhiennos , y commet- 
taient des  désordres  : Guyon,  infor- 
mé de  la  marihc  des  rebelles  , fit  son- 
ner le  tocsin  , sc  porta  à leur  ren- 
eontre  , suivi  d’environ  sept  cents 
hommes  , en  tua  uu  grand  nombre  , 
et  dispensa  le  reste.  Marguerite 
d’Autriche  , gouvernante  des  Pays- 
Bas  , lui  écrivit  , h ce  sujet,  une 
lettre  très  flatteuse  , et, quelques  mois 
après  , lui  donna  le  commandement 
du  chiteau  de  Bouchait!.  Il  faisait  scs 
dispositions  pour  sc  rendre  dans  sa 
nouvelle  résidence  , lorsqu’il  fut  frap- 
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pé  d’une  attaque 'd’apoplexie,  dont  il 
mourut  à Pcsqueticonrt,  en  i567,dgé 
de  soixante-deux  ans.  Il  laissa  ,rn  ma- 
nuscrit, des  Mémoires  contenant  les 
batailles , sièges  de  villes , rencontres, 
escarmouches , où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  qu’en  Europe.  P.  de 
Gamhry , chanoine  de  Ronny,  son 
petit-fils  , les  a publiés  , Tournay  , 
1 664,  in- 13.  Un  y trouve  quelques 
détails  intéressants  , et  ils  sont  rédi- 
gés avec  franchise.  W — s. 

GUYON  y bouts),  sieur  de  la 
Nauclte  , méderin  , naquit  à Dole  , 
dans  le  xvt*.  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  à 
l’université  de  celte  ville,  il  visita  l’I- 
talie , l'Allemagne,  les  Pays-Bas, 
l’Espagne  et  la  France,  et  sc  fixa  en- 
fin dans  le  Limousin  , à Ur-erche  , où 
il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès.  Ayant  épousé , quelque  temps 
après  , une  demoiselle  de  condition  , 
qui  lui  apporta  une  fortune  considé- 
rable, il  acquit  une  charge  de  con- 
seiller du  roi , et  partagea  son  temps 
entre  l’exercice  de  la  médecine  cl  les 
travaux  du  cabinet.  On  croit  qo’il  re- 
vint à Dole  , sur  la  fin  de  sa  vie  , et 
qu’il  y mourut , Vers  t63o  ,dans  un 
âge  avancé.  Gui-Patin, que  l’on  n’ac- 
cusc  point  d’avoir  flatté  ses  confrères, 
dit  que  Guyon  avait  un  bon  esprit  et 
beaucoup  de  connaissances.  Il  possé- 
dait , outre  l’hébreu , le  grec  et  le 
latin,  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. On  a de  lui  : I.  Discours  de 
deux  fontaines  médicinales  du  bourg 
d Encaussc  , en  Gascogne  , Li- 
moges, 1 595  , in-8“.  II.  Diverses  le- 
çons , suivant  celles  de  P.  Messie  et 
tic  Duverdicr  , contenant  plusieurs 
discours  , histoires  et  faits  mémo- 
rables, Lyon , 1604 , in-8”.  ; ibid., 
1 6 1 5 , 1617,1635,  a vol.  in-8’. 
III.  Le  Miroir  de  la  beauté  et  san- 
té corporelles , contenant  toutes  les 
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difformités  , maladies  , tant  internes 
qu’externes,  qui  peuvent  survenir  au 
corps  humain;  avec  leurs  définitions, 
causes  , signes  et  remèdes  usités  , 
Lyon,  i G 1 5 , i6u5,  i643,  t*  vol. 
in  8 '.  ; réimprimé  avec  des  additions 
par  Laurent  Meyssounier  , sous  cc 
titre  : Le  Cours  de  médecine , con- 
tenant le  Miroir,  etc.,  Lyon,  it3C>4> 
1G7 1,  iri-4'V  VV  — s. 

GUYON  ( Jeanne  Bouvier  df.  i.a 
Motte,  Madame),'  naquit  à Monter- 
gis,  eu  1G48;  elle  était  fille  de  Claude 
Bouvier,  seigneur  de  la  Motte  Ver- 
gonville , maitredrs  requêtes.  Sa  com- 
plexion  était  assez  faible , et  jamais 
elle  ne  jouit  d’une  santé  parfaite.  Pla- 
cée successivement,  pour  son  éduca- 
tion , dans  deux  couvents  de  Mon- 
targis  , elle  fut  rappelée  au  sein  de  sa 
famille  à l’âge  de  douze  ans  :rllc  mon- 
trait dcs-lors  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  vie  ascétique  ; elle  se 
mil  à lire  les  œuvres  de  St.-Françnis 
de  Sales,  et  la  vie  de  M""'.  de  Chan- 
tal , qui  lui  semblait  devoir  être  son 
modèle  : bientôt  elle  résolut  de  se 
faire  religieuse  delà  Visitation  , projet 
auquel  s’opposèrent  scs  parents,  quoi- 
que remplis  de  la  plus  solide  pieté. 
L exaltation  , alors  naissante  , d’une 
amc  naturellement  enthousiaste,  s’ac- 
crut avec  les  années,  et  devint  la  cause 
tic  tous  les  malheurs  de  M11'.  Bou- 
vier de  la  Motte.  Elle  était  belle,  spi- 
rituelle et  riche  : les  partis  se  pré- 
sentèrent en  foule.  Le  18  janvier 
1 G64 , elle  épousa  M.  Jacques  Guyon, 
qui  devait  toute  sa  fortune  à l’entre- 
prise du  canal  de  Briarc , faite  par  son 
père.  Elle  avait,  à cette  époque,  près 
de  seize  ans,  et  son  mari  eu  avait 
trente-huit.  De  celle  union  naquirent 
cinq  enfants  , dont  trois  seulement 
ont  vécu.  M"'.  Guyon,  venait  d’ac- 
rouchcr  de  sa  fille , depuis  comtesse 
Je  Vaux  et  eu  secondes  noces  duchesse 
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de  Sully  , Iorsqu’après  douze  années 
d'union  conjugale,  elle  resta  veuve, 
àl’âgedcviugt-huit  aus.  Elle  ne  quitta 
sa  belle-mère  qu’en  1G80,  et  parut  pour 
Paris.  Pendant  le  court  séjour  qu’elle 
fit,  à cette  époque,  dans  la  capitale, 
M.  d'Arenlhon  , évêque  de  G.  nève  , 
que  les  affaires  de  sou  diorè-c y avaient 
conduit , la  supérieure  des  Nouvelles- 
Calhohqués  , eufin  deux  re'igieux  ju- 
gés par  elle  dignes  de  toute  sa  con- 
fiance , s’accordent  à lui  assurer  que 
Dieu  l’ap|>clle  à Geuève,  pour  y être 
de  la  plus  grande  utilité  à la  religion. 
En  meme  temps  , le  père  LalWotlc, 
barnabitc,  son  frère  de  père,  lui  con- 
seille d’écrire  au  père  Lacombc,  autre 
barnabitc  , dont  le  couvent  était  à 
Thontm  dans  le  Ghablais  , et  quelle 
avait  en  déjà  occasion  de  voir  à Paris. 
Ainsi  s’établirent  avec  ce  dernier  , de- 
venu, quelque  temps  après;  son  con- 
fesseur , les  rapports  suivis  qui  fu- 
rent si  funestes  à cette  femme  pres- 
que toujours  entraînée  par  sou  imagi- 
nation. Le  père  Lacombc  lui  répondit 
qu’il  avait  eu  recours  aux  prières  de 
plusieurs  saintes  filles  , et  qu’elles 
avaient , de  leur  côté,  déclaré  que  Dieu 
destinait  M™'.  Guyon  à tin  ministère 
extraordinaire.  11  est  permis  de  croire 
qu’elle  avait  provoqué  cette  réponse, 
loin  de  la  redouter  : néanmoins  ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  des  regrets  , 
qu’elle  remit  en  d’autres  mains  le.  soin 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  Aban- 
donnant leur  garde-noble  , qui  était 
un  objet  considérable,  ses- propres 
biens , et  ne  se  réscrvanfqu’unc  mo- 
dique pension, elle  partit  seule  avec  sa 
fille, et  se  rendit  à Auneci  Itfni  juil- 
let t GS 1 . Nous  ne  la  suivrons  pas  au 
pays  de  Gex , eu  Piémont , en  Dauphi- 
né, etc.  Tour-à-tour  admirée  ou  dé- 
criée , recherchée  avec  affection  ou 
bien  obligée  de  fuir  , elle  composa  , 
pendant  ses  voyages , plusieurs  écrits , 
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qui  ont  fourni  les  motifs  les  plus  légi- 
times de  censure  : i°.  Moyen  court  et 
très -facile  pour  i oraison , Lyou  , 
itibè  et  1Ü90;  — a“.  le  Cantique  des 
Cantiques,  interprète  scion  le  sens 
mystique,  Grenoble,  i(;8:j  ; Lyon, 
i ti&S , iu-8°.  ; —5".  les  Torrents.  En- 
fin , apres  cinq  années  de  courses  et 
d’aventures , de  succès  et  de  traverses , 
elle  termina  ce  qu’elle  appelait  sa  mis- 
sion , et  revint  à Paris , le  ai  juillet 
i68tt.  Deux  années  s'écoulèrent,  sans 
amener  rien  de  remarquable  dans  la 
vie  de  M'“'.  Gtiyou.  M.  Harlay  de 
Chauvalion  , archevêque  de  Paris  , 
crut  trouver  quelque  conformité  enlie 
la  doctrine  prêchéc  par  cette  dame  et 
les  erreurs  de  Molinos,que  le  Saint- 
Siège  venait  de  condamner  : ca  con- 
séquence, il  jugea  devoir  la  confiner 
daus  le  couvent  des  filles  de  la  .Visita- 
tion , faubourg  Saint-  Antoine.  Le  père 
Lacombc  fut  arrête  de  son  côté,  et 
mis  à la  Bastille.  L’archevêque  envoya 
son  official  (Chéron)  pour  interroger  la 
nouvelle  recluse,  qui,  pendaut  son  sé- 
jour de  huit  moisà  la  Visitation , se  fit 
aimer  et  respecter  de  la  supérieure  et 
de  toutes  ses  religieuses,  qu’t  Ile  avait, 
du  reste,  enflammée^  pesir  l’amour  pur 
cl  désintéressé.  M”"-.  de  Maintrnon  fut 
instruite  des  accusations  portées  con- 
tre une  personne  qui,  par  ses  mal- 
heurs seuls,  avait  droit  d’exciter  de 
l’intérêt.  Celui  que  prit  à elle  la  fon- 
datrice de  SaiuttCyr  fut  surtout  déter- 
miné par  Mrac.  de  la  Maisonfort  , 
cousine  de  M"*".  Guyon , femme  de 
beaucoup  d’e>prit  et  de  mérite , et  qui 
avait  été  placée  dans  cette  maison 
pour  y pet  fixtionner  l’éducation  ; tuais 
Ja  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet, 
ensuite  les  duchesses  de  Bcauvillicrs , 
de  Chevrcuse  et  de  Morleroart , y eu- 
rent aussi  une  tics  grande  part.  M““'. 
de  Maiutcnou  parla  au  roi  de  la  pieuse 
amie  de  ces  daines  illustre*  ; et  elle 
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obtint  Kordre  de  la  mettre  en  liberté. 
La  présentation  eut  lieu , par  l’entre- 
mise de  ces  mêmes  pcrsonucs.  La 
figure  avantageuse  cl  prévenante  do 
M”'.  Gnyon  , scs  infortunes  quelle 
soutenait  avec  courage  , son  élo- 
quence entraînante  lorsqu’elle  parlait 
de  Diru  , tout  concourut  à fixer  sur 
clic  l’admiration  et  l'attachement  de 
la  femme  puissante  qui  jouait  un  si 
grand  rôle  à la  cour  de  Louis  XIV. 
M".  de  Miramion  , d’uu  autre  côté  , 
ayant  commencé  par  s’assurer  elle- 
même  de  la  pureté  des  inleutions  et 
des  discours  de  celle  qui  avait  été  l’ob- 
jet de  la  sévérité  de  l’archevêque  de 
Paris , en  vint  au  point  delà  recevoir, 
malgré  lui , daus  sa  communauté.  De 
temps  en  temps , M“*.  Gnyon  , qui 
aimait  surtout  à instruire  et  à dogma- 
tiser, se  rendait  à Saiut-Cyr,  où  l'on 
avait  une  grande  prédilection  pour  ses 
ouvrages  et  pour  ses  entretiens.  Ce 
fut  là  qu’elle  fit  connaissance  avec  l’ab- 
bé de  Fcnélon.  Une  extrême  douceur 
de  langage  et  de  manières,  la  même 
piété  tendre  et  affectueuse,  le  même 
désir  exagéré  d’une  perfection  plus 
qu’humaine , enfin  tant  de  conformité 
de  sentiments  et  de  caractère , éta- 
blirent entre  elle  et  lui  une  amitié  aussi 
pure  que  sincère.  Bientôt  M“*.  Guyon 
prit  sur  Fcuélon  cet  ascendant  dont  ne 
triomphent  pas  toujours  les  personnes 
même  d’uo  esprit  et  d’un  mérite  supé- 
rieurs. Ce  fut  alors  que  s’éleva  la  trop 
fameuse  question  du  Quiétisme  (f'oy. 
Bossuet,  V,  a33  et  suiv.).  renouvel- 
lement mitigé  de  l’hérésie  des  Gnosti- 
ques  , qui  avait  été  condamnée  dès  le 
iii*.  siècle.  Cette  question,  si  dénuée 
d’intérêt  aujoui  d'hui , devint  le  sujet 
des  plus  grands  chagrins  de  Fénelon, 
ri  des  tourments  toujours  renais- 
sants de  IW"£.  Guyon.  C’était  à cause 
dVIIc  cl  de  la  doctrine  qu’elle  profes- 
sait , que  les  deux  plus  grands  pic‘- 
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lais  de  l'église  gallicane  sc  trouvaient 
en  oppositiou  déclarée.  Godet  Desma- 
rais, évêque  de  Chartres , était , avec 
l’abbé  de  Fcuélon , directeur  de  Saint* 
Cyr  ; il  était , de  plus,  celui  de  M'"'. 
de  M.iintenon. Consulté  par  elle  sur  les 
nouvelles  maximes  qui  se  répandaient, 
il  en  prit  connaissance  , conçut  dis 
inquiétudes  et  en  lit  naître  dans  l’es- 
prit de  sa  pénitente , que  Fénelon  , de 
son  côté , cherchait  à tranquilliser. 
Elle  demanda  aussi  l’avisdu  1'.  Bour- 
daloue.  Le  savant  jésuite  ne  fut  point 
favorable  à celte  doctrine , qui  n’etait 
pas , disait-il , selon  la  science , et  qui 
supprimait  tous  les  actes  particuliers 
et  pratiques  de  la  religion,  en  se  bor- 
nant à un  simple  acte  de  contempla- 
tion ou  d’oraison  passive.  Mais  M,ur. 
de  Maintcnon  , sûre , au  fond  , de  la 
pureté  des  sentiments  de  son  amie  , 
ne  se  décidait  pas.  Cependant  les  théo- 
logiens, les  cusuistes  , examinèrent  ce 
qui  était  en  question  : il  s’en  suivit  que 
M"‘\  Guyon  fut  invitée  à s’abstenir 
de  toutes  visites  à Sl-Cyr.  Mais  si  les 
confesseurs  avaient  murmuré  de  sa 
présence,  les  dames  de  celte  maison 
murmuraient  bieu  plus  depuis  qu’ou 
la  leur  avait  enlevée.  Il  s’établit  entre 
clic  et  la  maison  de  Saint  -Cyr  un 
commerce  de  lettres,  fort  édifiant.  Une 
copie  du  Moyen  court  et  très  facile , 
échappée  aux  recherches  et  aux  dé- 
fenses de  Pévêque  de  Chartres,  multi- 
plia rapidement  cet  ouvrage.  Enfin 
l’archevêque  de  Paris  ayant  menacé 
de  renouveler  scs  poursuites , M",r. 
Guyon,  d’après  l'avis  de  sa  principale 
protectrice,  se  choisit  une  retraite,  que 
devaient  connaître  seulement  M.  bou- 
quet , comte  de  Vaux,  son  gendre, 
fils  du  célèbre  et  malheureux  surin- 
tendaut , l'abbé  de  Fénelon,  et  ses 
deux  amis  , les  ducs  de  Chevrcusc 
et  de  Beauvilliers.  Elle  sc  croyait 
à l’abti  des  orages;  mais  on  ne  se 
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borna  pas  à attaquer , en  son  ab- 
sence , ce  qu’il  y avait  d’erroné  et 
de  dangereux  dans  ses  livres  : quel- 
ques-unsdeses  adversaires  accusèrent 
sa  morale  particulière  ctscs  intentions 
métnes.  Alors  elle  demanda  d’être  jogée 
par  une  commission  composée,  moi- 
tié d’ecclésiastiques  , moitié  de  laies. 
Bossuet,  reconnu  pour  le  juge  natu- 
rel de  toutes  les  questions  de  doctrine 
de  sou  temps,  Bossuet,  qui  avait  été 
jusqu’à  ce  moment  ami  de  Fcnélon, 
fut  désigné  le  premier  par  l’autorité. 
M1”'.  Guyon  témoigna  le  désir  qu’on 
adjoignît  à crt  illustre  prélat,  M.  de 
Noailk-s,  évêque  de  Châlons,  et  M. 
Tronson,  supérieur  du  séminaire  de 
St.  Sulpice.  Us  lui  furent  accordes; 
mais, à son  grand  chagrin,  on  lui  re- 
fusa les  trois  juges  laïcs  qu’elle  dési- 
rait. Ceux  des  ecclésiastiques  qui  lui 
étaient  le  plus  opposes,  étaient  l’évê- 
que de  Chartres , Hébert  curé  de  Ver- 
sailles , l’abbé  Boileau , Fléchicr , et 
l’ahljé  de  fiancé.  Les  conférences  de  la 
commission  s’ouvrirent  en  1 (iry  \ , sous 
le  nom  de  Conférences  d’issy.  Dans  le 
livrciiititulé  : V ie  de  Madame  Guyon 
écrite  par  elle-même,  auquel  on  lie 
peut  donner  toute  confiance,  il  est  dit 
que  Bossuet  sc  rendit  bientôt  le  maî- 
tre de  la  discussion  , et  mit  M"ir. 
Goyon  dans  l'impossibilité  de  sc  dé- 
fendre; ou  ajoute  même  qu’il  la  traita 
avec  une  dureté  bien  éloignée  de  la 
charité  épiscopale  : mais  ces  alléga- 
tions ne  sont  pas  confirmées  par  tous 
les  rapports  du  temps.  La  vérité  est 
qu’il  trouvait,  comme  il  l’a  dit  dans 
uu  de  scs  écrits,  qu'il  y allait  de  toute 
la  religion  ; et  que  celte  controver-c 
l'entraîna,  suivant  les  expressions  de 
M.  de  Baussct,  à se  montrer  homme, 
une  seule  fois  dans  sa  vie.  Cepen- 
dant , lorsqu'il  prit,  d’abord , connais- 
sance des  ouvrages  de  l’amie  de  Féne- 
lon, il  n’avait  aucune  prévention,  ni 
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conlrc  s.i  personne , ni  contre  sa  doc- 
trine. M.  de  Harlay  sc  méfia  proba- 
blement du  résultat  des  conférences 
d’issy  : avant  qu’elles  fussent  termi- 
nées , il  se  bâta  de  condamner , par 
une  ordonnance,  les  livres  et  les  mirxi- 
mes  de  M"**.  Guyon.  C’était  en  tfkp; 
celte  dame  se  trouvait  alors  aux  filles 
Ste .-Marie  de  Meaux , sous  la  surveil- 
lance de  Bossuet,  d’après  les  conseils 
duquel  elle  s’était  retirée  dans  ce  cou- 
vent. Sa  doctrine  ayant  été  jugée  ré- 
préhensible , subit  une  censure  en 
treutc  articles.  Le  chef  des  conférences 
exigea  qucFc'uélon,  récemment  nom- 
mé à l’archevêché  de  Cambrai , et  qui , 
pour  obéir  à M“e.  de  IMaintenon,  avait 
fini  par  s’associer  aux  trois  commis- 
saires, signât  cette  censure  ; Fénc'luu 
le  fit , d’aboi  d par  déférence,  puis  avec 
persuasion,  uncioisqu’on  luieut  accor- 
dé d’ajouter  quatre  articles  explicatifs. 
M"".  Guyon  signa  ensuite  les  articles 
de  la  censure  : il  lut  décidé  qu’elle  sorti- 
rait du  couvent  avec  le  plein  consente- 
ment de  l'évêque  de  Meaux  ; mais  elle 
partit , sans  le  prévenir  , dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet  delà  même  an- 
née i (>g5 , munie  d’un  certificat  favo- 
rable de  Bossuet  lui-même.  Une  fois 
remise  en  liberté,  elle  oublia  ses  pro- 
messes, se  prévalut  de  ce  certificat, 
recommença  à soutenir  cl  à propager 
ses  pieuses  extravagances.  Le  27  dé- 
cembre suivant,  on  la  conduisit  a Vin- 
eenncs  , où  elle  composa  un  gros  volu- 
me de  vers  mystiques.  Quelque  temps 
apres , elle  fut  transférée  à la  Bastille: 
punition  sévère  , sans  doute;  mais  son 
esprit  de  prosélytisme  et  sut  tout  ses 
torts  envers  l'évêque  de  Meaux  avaient 
fortement  indisposé  les  esprits  contre 
• Ile.  Une  autre  circonstance  donnait 
plus  d’importance  à cette  affaire:  c’é- 
tait le  refus  que  faisait  l’arclicvèquc  de 
( lambrai , de  donner  son  approbation  à 
une  instruction  paMoralc  sur  les  étais 
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d'oraison,  composée  par  Bossuet  au 
sujet  desouvragesde  M“‘c.  Guyon,  exa- 
minés à Issy.  Fénelon  trouva  que  son 
amie  y était  injustement  traitée , et  dé- 
clara « qu’il  avait  promis  de  coudant-  - 
» ner  les  erreurs  de  M1'"'.  Guyon, 
» mais  non  sa  personne  ; qu’il  témoi- 
» gnait  publiquement  son  estime  pour 
» cette  dîme, et  que,  sur  ce  point, 

» il  ne  fléchirait  jamais  ; qu’il  ne  pou- 
» vait  dénoncer  à l’Eglise,  comme  di- 
» guc  du  feu  , celle  qui  n’avait  d’autre 
« tort  à ses  yeux  que  de  ne  pas  s’être 
» expliquée  assez  clairement  ; qu’il 
» connaissait  suffisamment  scs  scnli- 
» ments  pour  suppléer  aux  expres- 
» sions  ; que , d’après  cela , il  ne  con- 
» damnait  pas  scs  sentiments  à cause 
«des  expressions.  » M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  G 
août  avait  été  remplacé  par  M. 

de  Noaillcs.  Ce  prélat,  convaincu  qu’il 
suffit  d’éclairer  , sans  les  punir,  ceux 
qui  ne  font  que  se  tromper  , obtint 
que  M“r.  Guyon  sortirait  de  la  Bas- 
tille , et  la  plaça  daus  line  maison  de 
Vaugirard,  sous  la  direction  de  M. 
de  la  Cbélardic,  cnrc  de  St.-Sulpice. 
Deux  femmes  étaient  chargées  de  l’y 
surveiller.  Le  28  août  ifiyü,  elle  signa 
unedédaration  rédigée  par  MM.  deFé- 
ncloucl  Tronson-V Explication  des 
maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure , de  l'archevêque  de  Cambrai, 
parut  à la  fin  de  janvier  1697.  ( V oy. 
Fénelon, tom.  XIV,  pag.288,  etc.  ) 
Taudis  que  le  grand  procès  , intenté 
à l’occasion  de  ce  livre  , pendait  à 
Rome,  on  arracha  du  P.  Lacombe  , 
détenu  au  château  de  Vinccnncs  , un 
écrit  portant  la  date  du  mois  d’août 
«698,  par  lequel  il  exhortait  M"*f. 
Guyon  à sc  repentir  de  leur  coupable 
intimité.  Aussitôt  que  ccttcpiccc  lui  fut 
communiquée,  clic  y vit  uniquement  le 
résultat  de  la  violence  ou  du  délire;ct  eu 
rifet  le  P.  Lacombe  mourut  fou  à Cba- 
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• t reuton,  quelque  temps  après.  L'écrit  en 

| question  ayant  etc  montre'  au  roi , déjà 

t prévenu  par  les  réclamations  qui  s’éle- 

vaient contrelclivre  des  Maximes  des 

, saints,  il  considéra  la  femmequi  lui  était 
I signalée  d’une  manière  si  Fielleuse  , 

comme  étant  unecxtravagantecorroin- 
pue , les  duchesses  ses  ainio*  comme 
V séduites  elles-mêmes,  Fénelon  comme 

• un  fanatique,  protecteur  du  vice  , et 
jusqu’à  Mu,c.  de  Maintcnon  , comme 
complice  d’un  mal  qu’elle  n’arrêtait 
pas.  Mro,.Guyon  fut  remise  à la  Bas- 
tille en  1698;  son  défenseur  avait 

. été,  six  ou  huit  mois  auparavant , ren- 

• a voyé  dans  son  diocèse  ; un  des  fils  de 

M1**'.  Guyon,  qui  servait  avec  distinc- 
tion dans  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, eut  ordre  de  le  quitter;  tous  scs 

* ’ amis  , ainsi  que  ceux  de  Féuélon  , 

. tremblèrent;  trois  dames  de  St.-Cyr, 

dont  une  était  M“.  de  la  Maisonfort, 

* « en  forent  bannies;  enfin,  LouisXlV 

écrivit  à Rome  pour  hâter  la  con- 

* damnation  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. Cependant , ni  les  allégations  du 
P.  Lacombe , ni  une  autre  pièce  que 
l’on  produisit  contre  Fénc'lon , ne  por- 
tèrent la  moindre  atteinte  à sa  réputa- 
tion , non  plus  qu’à  celle  de  M"*. 

I Guyon  ; l’innocence  des  maurs  de 

cette  dernière  fut  même  reconnue  dans 
l’assemblée  du  clergé , tenue  à Saint- 
Germain  en  1 700  , où  Bossuet  j^rta 
la  parole:  mais  cette  justice  favorable 
•.  ne  s’étendit  pas  à la  doctrine  de  l’au 

teur,  qui,  en  effet,  était  bien  souvent 
absurde  ou  ridicule.  Elle  resta  encore 
à la  Bastille  plus  d’une  année.  11  paraît 

* que  lorsqu’elle  recouvra  sa  liberté  , 
en  1701  ou  1 -]o5 , elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné  (Armand  Jacques),  à Di- 
vers près  Blois.  Elle  prit  une  maison 
dans  cette  dernière  ville  , y vécut 
quinze  ans  dans  la  retraite  et  l’exer- 
cice de  toutes  les  œuvres  de  piété 
et  de  charité , sans  jamais  laisser 
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échapper  la  moindre  plainte  de  ce 
qu’elle  avait  souffert,  sans  même  par- 
ler des  auteurs  de  ses  plus  grandes 
peines.  Du  reste , M““\  Guyon  avait 
pleinement  renonçé  à ses  vaines  spécu- 
lations. Elle  termina  sa  vie,  le  y juin 
1717  , a l’âge  de  soixante-neuf  ans  , 
et  fut  inhumée  dans  l’église  des  Cor- 
deliers de  Blois  , où  l’on  voyait  à sa 
louange  une  fort  belle  épitaphe.  Elle 
avait  fait  un  testament,  eu  tête  duquel 
était  inscrite  sa  profession  de  foi,  qui 
atteste  que  scs  sentiments  étaient  purs 
en  matière  de  religion  , et  qu’elle  ne 
croyait  avoir  rien  à se  reprocher  mal- 
gré toutes  lesaccusalions don  1 elle  avait 
été  l'objet.  Elle  a trouve  un  juge  impar- 
tial dans  l’éloquent  historien  del’.irclie- 
vêquede  Cambrai.  M.  de- Bausset  s’ex- 
prime ainsi  : o Si  Guyon  s’attira 
» uneparticdcsesmalheursparuuzèle 
» indiscret  et  des  démarches  impru- 
» dentés  , par  un  langage  peu  cor- 
» rect  et  des  maximes  répréhen- 
» sibles , elle  était  loin  de  mériter  les 
» cruels  traitements  qu’elle  eut  à cs- 
» suyer.  Si  elle  n’était  p3S  lout-à-fait 
» digne  d’avoir  un  ami  aussi  dis- 
» tingué  que  Fénelon  , elle  fut , au 
» moins,  bien  à plaindre  d’avoir  pour 
» ennemi  un  homme  aussi  supé- 
» rieur  que  Bossuet.  » ( fjist.  de  Fé- 
nelon, tom.  11 , pag.  498,  première 
édition.  ) M™1'.  Guyon  se  livra  sans 
doute  à des  subtilités  théologiques  , 
dont  une  femme  11e  devrait  jamais  se 
mêler  , et  y apporta  tout  l’enthousias- 
me d’un  coeur  tendre  et  d’une  imagi- 
nation ardente  ; elle  écrivit  bien  des 
choses  inconvenantes  , et  même  nui- 
sibles, quoique  sans  en  avoir  jamais 
l’iuteution  : mais  dans  ses  rapports 
de  fille  , femme,  mère  ou  amie,  elle 
mérita  l’estime  générale.  Grande  et 
bien  faite,  ayant  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  traits,  douée  d’une  éloquence 
persuasive  , et  du  cette  doucctu-  inal- 
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•érable  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  parlé,  rlle  devait  gagner  tous  ceux 
qui  la  voyaient  et  l’entendaient  fami- 
lièrement. Madame  de  Maintcnon  , 
daus  ses  moments  d’ennui  ou  de  cha- 
grin , faisait  appeler  M“*.  Guyon  , et 
ses  paroles  la  consolaient  , la  char- 
maieut.  Cette  fameuse  quictiste  n’etait 
pas  tellement  absorbée  dans  la  con- 
templation , qu’elle  ne  put  s’occuper 
avec  soin  et  activité  des  affaires  tem- 

Sorellcs.  Prise  pour  arbitre  unique 
ans  un  procès  qui  concernait  vingt- 
deux  de  ses  parents,  et  qui  l’intéres- 
sait elle  mcme  , elle  s'enferma  pen- 
dant trente  jours  , au  bout  desquels 
elle  fit  signer  son  travail  par  tous  ceux 
à qui  elle  en  avait  donné  lecture  ; et  il 
n’y  eut  personne  qui  ne  fût  content. 
\ oltairc  lui  refuse  un  véritable  esprit  ; 
mais  le  duc  de  St. -Simon  , qu’on  n’ac- 
cusera pas  d’être  prodigue  de  louanges, 
lui  en  trouve  beaucoup.  Au  reste  , 
Voltaire  n’avait  probablement  pas  lu 
les  ouvrages  de  Mm'.  Guyon.  Aurait- 
il  mis  en  doute  l’esprit  de  celle  qui 
exprima  , sur  la  conduite  générale  de 
la  Providence  envers  les  hommes  , 
les  mêmes  idées  que  Pope  a , depuis, 
enrichies  de  tous  les  charmes  et  de  l’é- 
lcgance  de  la  poésie?  « La  conduite 
b que  Dieu  tient  avec  l'homme,  dit- 
» elle,  est  une  conduite  universelle  ; 
» car  bien  qu’il  existe  un  ordre  par- 
» ticulicr  qui  regarde  chacun  de  nous, 
» il  est  néanmoins  tellement  de'pen- 
n dant  de  l’ordre  général , que,  pour 
» peu  qu’il  s’en  éloignât , il  jetterait 
» tout  dans  la  confusion.  Les  dé- 
fi sordres  du  monde  , les  malheurs 
» de  l’homme  , le  renversement  des 
» empires,  sont  une  suite  de  cet  ordre 
» général  ; et  ce  qui  nous  paraît  dc- 
» sordre , à cause  de  notre  manière 
» de  concevoirlescboses,estnn ordre 
» admirable  scion  la  divine  sagesse, de 
» sorte  que  le  désordre  particulier 
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» est  ce  qui  conserve  l’ordre  général. 
» L’ordre  géne'ra!  est , que  c’est  Dieu 
b seul  qui  étab'it,  que  c’est  Dieu  qui 
n détruit  ce  qu’il  a établi;  et  qu’il 
» perpétue  les  choses  par  la  destruc- 
» lion  , etc.  b {Tome  m des  Justifi- 
cations de  A/m*.  Guyon,  pag.  uOg.) 
Elle  attribua  une  grande  partie  de  scs 
malheurs  à l’inimitié  du  P.  La  Molle, 
son  frèt  e , auquel  elle  avait  refusé  une 
somme  destinée  par  elle  à payer  les 
dettes  d’une  fille  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  Devenu  supérieur  de  sou 
ordre , il  nu  cessa  d'animer  contre  sa 
soeur  M.  de  Harlay , dont  il  était  con- 
fesseur. Il  n’est  nullement  démontré 
que  le  livre  intitulé , Fie  de  Mmr. 
Guyon , écrite  par  elle-même , et  qui 
a été  imprime  après  sa  mort,  soit  en- 
tièrement son  ouvrage.  Ou  est  même 
plus  que  fondcà  croirequc  c’est  un  com- 
posé de  différents  mémoires , qu’elle 
avait  fournis  , d’abord  à l’official  Ché- 
roit , et  depuis  à l’évcquede  Meaux  lors 
des  conférences  d’Issy.  Ces  matériaux , 
recueillis  par  un  rédacteur  encore  plus 
mystique  qu’elle  (1)  , parurent  en 
1720,  Cologne,  5 vol.  in-i2,lels 
qu’on  les  connaît.  îi’est-il  pas  évident 
que  , si  elle  eût  conçu  le  projet  de  re- 
tracer cllc-mêrae  sa  propre  vie  , elle 
n’en  eut  pas  oïibliéles  événements  les 
plus  importants.  Elle  n’aurait  pas  man- 
qué^ surtout,  d’écrire  ses  noms  tels 
qu’ils  sont , et  se  serait  certainement 
désignée  comme  Jeanne  Bouvier  de 
la  Motte,  et  non  pas  Jeanne-Marie 
Bouvière  de  la  Motte , ainsi  qu’on  le 
lit  daus  le  livre  en  question.  Ona  réuni 
les  vers  de  M"*'.  Guyon , on  du  moins 
ceux  qu’on  lui  attribue,  dans  un  Be- 
cueil  de  poésies  spirituelles , Amster- 
dam, 1689,  5 volumes  iu-8".  Ce  re- 


(1)  On  croit  qae  c’ésl  Poire  t qui  , apres  t’être 
occupé  «le*  rêvrrint  «l'Antoinette  Bourignon  , a 
donne  plusieurs  éditions  de*  oatTéget  dg  madame 

(èMjvn.  {V9f.  PoiiiAi.) 
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cueil  a e'té  traduit  librement  en  anglais 
par  Will.  Cowper  , auteur  d’une  tra- 
duction d’Hoinère  en  vers  blancs  ( V. 
CowpebI.  Elle  a encore  donne'  des 
Cantiques  spirituels  , ou  Emblèmes 
Sur  l’amour  divin,  5 vol.  ; et  la  Bible 
traduite  en français  , avec  des  expli- 
cations et  des  réflexions  qui  regar- 
dent la  vie  intérieure , Cologne  , De- 
là pierre  , 1715 , 20  volimtes  in-8". 
Son  traite'  des  Torrents  (spirituels), 
qui  avait  couru  long-temps  manuscrit, 
paraît  avoir  e'te' imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’édition  de  ses  Opus- 
cules spirituels,  de  Cologne,  1704, 
in- 12  , édition  augmentée  d’une  pré- 
face touchant  sa  personne.  Ses  Lettres 
spirituelles  forment  quatre  volumes 
iu-80.  Ses  œuvres  comprennent , en 
tout,  3y  volumes, qu’on  ne  peut  guère 
parcourir  maintenant  que  par  curio- 
sité. L P E. 

GUYON  ( Claude-Marie  ) , his- 
torien , né  à Lons-le-Sauuier  , le  t5 
décembre  1699,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire  ; mais  il  en  sortit 
au  bout  de  quelques  années , et  s’etant 
fixe'  à Paris , y devint  l’un  des  colla- 
borateurs de  l’abbé  Desfontaines  : il 
publia  ensuite  plusieurs  ouvrages  , 
écrits  d’une  manière  moins  brillante 
que  solide  , et  qui  lui  ont  fait  la  répu- 
tation d’un  homme  instruit  et  labo- 
rieux. Sou  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  , l’exposa  aux  sarcasmes  de 
Voltaire , et  lui  mérita  une  pension 
du  clergé.  Il  mourut  à Paris  , en 
1771.  Ou  a de  l’abbé  Guyou  : 1.  La 
Contiiuialion  de  l'Histoire  romaine , 
par  Laurent  Échard , depuis  Cons- 
tantin jusquà  la  prise  de  Constanti- 
nople , Paris , 1706  et  années  sui- 
vantes , to  vol.  in- 13.  ( V.  Échaiid  , 
tom.  XII,  p.456.)Le  style  en  est  peu 
agréable  : on  assure  cependant  que 
lis  duuicrs  volumes  furcut  retouchés 
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par  Desfontaincs.  On  lui  reproche  de 
s’êtrc  écarté  de  la  sago  précision  de 
son  modèle,  en  multipliant  les  détails 
qui  ralentissent  la  marche  des  événe- 
ments et  détruisent  l’intérêt.  II.  His- 
toire des  Empires  et  des  Républiquest 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.  • C., 
Paris  , 1706,  ta  vol.  in-t3; traduite 
en  anglais  avec  des  corrections  ,1707 
et  années  suivantes.  Elle  est  très  infé- 
rieure à l’histoire  ancienne  de  Rollin; 
et  ce  fut  une  maladresse,  de  la  part  de 
ses  amis  .d’avoir  établi  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  ouvrages  : mais 
son  histoire  est  exacte,  et  les  faits  y 
sont  appuyés  de  preuves.  Le  reproche 
que  Guyon  y faitàTiie-Livc,  de  s’êtrc 
inoutré  partial  à l’égard  du  roi  Pcrsée, 
lui  attira  une  querelle  assez  vive  avec 
Crevier.  On  en  trouvera  les  pièces 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes , tom.  xxxtii.III. Histoire 
des  Amazones  anciennes  et  moder- 
nes , Paris,  174®,  2 vol.  in- 13  j 
Bruxelles  , 1741,  in  8°.  ; traduite  en 
allemand  par  J.  G.  Krunitz,  Borlin  , 

1 783  , in  - S".  Celte  histoire  offre  de 
l’éruditiou  et  des  recherches  ; mais 
' l’auteur  avait  beaucoup  puisé  dans  les 
ouvrages  de  Goropius  et  de  Petit , 
qui  ont  traité  le  même  sujet  en  latin. 
IV.  Histoire  des  Indes , Paris,  1744» 
3 vol.  in-13  ; traduite  eu  allemand 
parKudolphe,  Copenhague,  1749.  Il 
la  rédigea  sur  des  mémoires  peu 
exacts,  et  qui, d’ailleurs  , lui  avaient 
été  fournis  par  des  persouues  inté- 
ressées à ce  que  la  vérité  ne  fût  pas 
connue.  Les  erreurs  et  les  mépiises 
dans  lesquelles  il  était  tombé,  au  sujet 
des  établissements  français,  furent  re- 
levées par  Cossigni , alors  ingénieur 
en  cbefâ  Besançon,  dans  une  Lettre 
sur  l'Histoire  des  Indes , supplément 
curieux  et  essentiel  à cette  histoire , 
Genève,  1744  , in- 12.  L’abbé  Guyou 
chercha  vainement  à se  justifier  : Cos- 
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signi  le  réduisit  au  silence  , par  une 
Béplique  à la  réponse  injurieuse  de 
Vhistorien  des  Indes  , Francfort , 
1744  1 i'1'1?*  Ces  trois  pièces  , assez 
intéressantes  , sont  dev<  nues  rares. 
V.  Essai  critique  sur  l’établisse- 
ment et  la  translation  de  l’empire 
d’Occident  en  Allemagne , avec  les 
causes  singulières  qui  l’ont  fuit 
perdre  aux  Français , Paris,  1 7 53  , 
in-tt“.  ; ouvrage  estimable  et  plein  de 
recherches.  Vf.  L’ Oracle  des  nou- 
veaux philosophes  , Berne  , 1 q5g  ; 
suite  , 1760  , a parties , in-8°.  Cet 
ouvrage  , dans  lequel  Voltaire  est 
signalé  comme  l’oracle  de  la  nouvelle 
secte  qui  s'essayait  alors  à saper 
les  fondements  de  toute  croyance  re- 
ligieuse , cxcila  vivement  la  colère 
du  patriarche  de  Frmey.  VII.  Biblio- 
thèque ecclésiastique  , par  forme 
d'instructions  dogmatiques  et  mo- 
rales sur  la  religion  , Paris  , 1771- 
72,  8 vol.  in- 12  ; traduite  en  alle- 
mand , Augsbourg  , 1 785  , in-8“. 
C’est  une  espèce  de  compilation  qui 
11e  méritait  aucun  succès.  Goujct  attri- 
bue encore  à l'abbé  Guyon  \’ Apolo- 
gie des  jésuites  convaincus  d'at-  ' 
tentai  contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines , 1763,  3 parties  in-12  ; 
mais  M.  Barbier  ( Dict.  des  Ano- 
nymes , n”.3i4  )cn  indique  , comme 
l’auteur,  D.  Mongcnot , bénédictin  de 
U congrégation  de  St.-  Vannes.  L’ab- 
bé Guyon  promettait  nue  Histoire 
de  l'idolâtrie  , qui  n’a  point  paru. 

W— s. 

GUYOT  (Gersh*ik- Aktoihz)  , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  i6g4-  Ou  le  sur- 
nomma Guyot  des  fiefs , parce  qu'il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
laborieuse  existence  à l’étude  de  la  lé- 
gislation féodale.  Après  vingt-cinq  an- 
nées de  méditations  sur  ce  vaste  sujet, 
il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  tra- 
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vaux  dans  un  ouvrage  intitule  : Traité 
ou  Dissertations  sur  plusieurs  ma- 
tières féodales , tant  pour  le  pays  de 
droit  écrit  que  pour  le  pays  coutu- 
mier, 0 vol.  iu-40.,  dont  les  quatre 
premiers  parurent  successivement  de-  * 
puis  1 738  jusqu’à  1 746,  et  les  deux 
autres  après  la  mort  de  l’auteur,  arri- 
vée le  27  janvier  1 750.  Le  titre  de  cet 
écrit  f.iit  assez  connaître  la  manière 
dont  il  est  rédigé.  C'est  une  suite  de 
dissertations  sur  presque  toute  la  ma- 
tière des  fiefs,  et  elles  n’ont  absolu- 
ment aucune  espèce  de  liaison  entre 
elles;  en  sorte  que  1a  moindre  recher- 
che dans  cette  collection  serait  assez 
pénible,  si  le  dernier  tome  ne  contenait 
des  l intitules  féodales,  dont  la  table 
des  chapitres  peut  servir  à ranger, 
dans  le  même  ordre , les  differents 
traités  compris  dans  les  six  volumes. 
On  doit  encore  à Guyot  une  nouvelle 
éditiou  du  texte  des  Coutumes  de 
Mantes  et  Meulan , avec  les  notes  de 
Dumoulin,  Paris,  1759,  1 vol.  in- 
12;  et  une  autre  de  la  Coutume  de  la 
Marche , avec  les  notes  de  Barthe- 
IcmiJjbely,  1 vol.iu-12, 
diteur  de  ces  coutumes  enrichit  de  ses 
propres  réflexions , les  notes  de  ses 
devanciers.  Le  Commentaire  de  Le- 
maître snrlâ  Coutume  de  Paris , réim- 
prime eu  1741 , a été  augmenté  de 
plusieurs  notes  importantes  de  Guyot. 
Knfiu  ce , jurisconsulte  soignait  l’im- 
pression des  Observations  sur  le 
droit  des  patrons  et  des  seigneurs  de 
paroisse  aux  honneurs  dans  l'église, 
et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addi'o , c’est-à-dire, {sûrement  et  sim- 
plement, d’un  tel  village,  lorsque  la 
mort  vint  terminer  scs  occupations. 
Ce  traité  ne  ville  jour  qu’en  1751. 

N— E. 

GUYOT  ( Ebme-Gilles  ),  né  h 
Paris  en  1706,  employé  au  bureau 
générai  des  postes,  et  mort  à Paris  le 
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28  octobre  1786  , est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Dictionnaire 
des  postes  , contenant  le  nom  de 
toutes  les  villes,  etc.,  Paris,  1754, 
in  - 4°-  U-  Etrennes  des  postes  , 
contenant  l’ordre  général  du  départ 
et  de  l'arrivce  des  cuuri  iers , ibid.  , 
1765,  in-/,".;  réimprimées  avec  des 
additions,  et  ornées  d’une  carte  de 
France  sous  le  titre  de  Guide  des 
postes,  1765,  in-4".  III.  Diction- 
naire géographique  et  portatif  de  la 
France , avides  bureaux  des  postes, 
ibid.,  1765,  4 vol.  iu-8 La Frjmce 
littéraire  de  1769 lui  attribuccncore  : 
Observations  sur  les  Jleurs  et  sur 
les  causes  de  lu  variété  de  leurs  cou- 
leurs ; mais  on  ne  sait  s’il  est  le  meme 
que  l’auteur  d'un  Essai  sur  la  cons- 
truction des  ballons  aérostat  ques  et 
sur  la  manière  de  les  diriger , 1 784, 
in-8".,  que  M.  Ersch  attribue  à Guil- 
laume-Germain Guyot  , membre  de 
la  société  littéraire  et  militaire  de  Be- 
sançon , conuu  par  scs  Récréations 
mathématiques  tt  phy  siques , 1 7(19, 
4 vol.  in-8".,  et  auteur  de  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  Ce  dernier  était  né 
à Orléans  le  21  juiu  1 724.  — Edtnc 
Guyot,  conseiller  du  roi,  président  du 
grenier  à sel  à Versailles,  a publié, 
sous  l’anagramme  de  Tj  moyie , un 
Nouveau  sj  sterne  du  microscosme  ou 
Traité  de  la  nature  de  l'homme , la 
Haye,  1727,  in  8 . 11  est  uu  des  par- 
tisans de  l’opinion  qubd  mors  sil 
verminosa , attribuant  aux  vers  pres- 
que toutes  les  maladies  : d’ailleurs  il 
promet  de  la  nouveauté , et  il  tient  pa- 
role, quoiqu’il  prétende  que  son  sys- 
tème est  fundé  sur  la  philosophie  la 
plus  ancienne.  On  peut  juger  de  toute 
sa  doctrine  par  ce  qu’il  dit  d’un  père 
viciais , stupide  et  mal  conformé,  qui 
a dos  enfant»  bien  taits,  pleins  d’es- 
prit et  de  vertu,  parce  qu’il  les  a tirés 
de  son  côté  droit,  tandis  qu’un  autre 
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père  engendre  du  côté  gauche  des  en- 
fants aussi  odieux  qu’il  e-t  aimable.  On 
lui  doit  encore  la  decouverte  d’un  ins- 
trument pour  seringuer  par  la  bouche 
la  trompe  d' Eustachi  ; celle  d'une 
machine  à netlo ;>  er  les  ports  de  mer 
et  les  grands  canaux , et  d'autres  in- 
ventions consignées  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences.  — Alexandre 
Guyot,  li aliénant  defiégate,  Gl  en 
1 "66  un  voyage  au  détroit  de  Magel- 
lan, sur  la  frégate  Y/digle  : un  extrait 
de  sa  relation  MS. , inséré  dans  le 
Journ.  des  sav.  ( mai  1 767 , p.  288- 
292  ),  donne  de  grands  détails  sur  les 
Patagons.  W — s. 

G U Y OT  ( Joseph-Anohé  ).  f'oy. 
Guiot. 

GUYOT  de  PROVINS,  poète  fran- 
çais du  xm°.  siècle,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance , s’appliqua  fort 
jeune  à la  poésie,  et  visita  en  trouba- 
dour les  pi  iucipalcs  villes  de  l’Europe, 
où  son  esprit  et  ses  talents  le  Grcnt 
bien  accueillir.il  Gtle  voyage  de  Jéru- 
salem pour  satisfaire  sa  dévotion:  mais 
il  11e  s'enrôla  point  parmi  les  croisés, 
car  il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour 
les  armes;  et  il  est  le  premier  à plai- 
santer de  son  peu  de  courage,  qui  lui 
faisait  préférer  une  vie  sans  gloire  à la 
mort  la  plus  illustre.  Il  se  trouvait  à la 
diète  de  Maiencc,  que  l’empereur  Fié- 
déric  Ëarbcrousse  assembla  eu  1 181, 
pour  le  couronnement  de  son  Gis  Hen- 
ri, roi  des  Romains:  il  parle,  avec  une 
telle  admiration,  des  fêtes  qui  y furent 
données , qu’ou  peut  croire  qu’il  avait 
eu  lieu  d’être  content  de  la  libéralité 
de  l'empereur.  11  cite,  dans  un  aulie 
passage  de  son  poème , tous  les  princes 
et  les  souverjiiisdont  il  avait  reçu  des 
présents;  mais  il  déclare  qu’il  m:  peut 
nommer  tous  les  barons  qui  l’ont  ho- 
uoréde  leur  bienveillance.  Guyot  ter- 
mina sa  vie  criante,  suivant  l’usage 
du  siècle , par  embrasser  la  vie  rc- 
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ligieuse  : mais  il  ne  resla  que  quatre 
mois  à Clairvaux;  et  il  fallait  que  les 
mœurs  y fussent  Lieu  relâchées , puis- 
qu'il dit  qu’un  lui  fît  un  reproche  d'y 
avoir  demeuré  aussi  long  temps.  Il 
entra  ensuite  à Ciuui,  où  il  u’eut 
pas  moius  à souffrir  de  scs  confrères. 
Il  avait  prononcé  scs  vœux  depuis 
douze  ans  , lorsqu'il  acheva  son  Poè- 
me ou  Roman  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Bible , par  la  raison  , dit-il , 
qu’il  ne  contenait  que  vérité  ( i ).  C’est 
pourtant, dit  Fauchet,  aune  bien  san- 
glante satire,  ru  laquelle  il  blâme  les 
vices  de  tous  étals , depuis  les  princes 
jusques  aux  petits.  » On  croit  que  ce 

{même  fut  terminé  en  iao4,  et  que 
auteur,  a cette  é|»oqne,  était  déjà 
avancé  eu  âge.  La  Bible  de  Guyot  a 
c'té  confondue  par  Pasquier  et  ceux 
qui  u’en  out parlé qued’après  lui,  avec 
un  autre  ouvrage  portant  le  racine  li- 
tre, et  dont  l’auteur  est  Hugues  de 
Bercy.  Cet  ouvrage  n’a  point  été  im- 
primé; mais  il  en  existe  plusieurs  co- 
pies, dont  deux  à la  bibliothèque  du 
lloi.  La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
vient  du  président  Fauchet, qui  a insé- 
ré un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  sou 
Origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çaise /copié  mot  pour  mol  par  Du- 
verdier  dans  sa  Bibliothèque.  Caylus 
en  a donné  nue  nouvelle  notice  (Méin. 
de  l’acad.  des  inscript. , tome  xxi  ); 
et  Legrand  d’Aussy , une  plus  dé- 
taillée ( Mss.  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  tome  v).  Quoique,  dit  Legrand, 
le  style  de  Guyol  n'ait  poiul  nu  mé- 
rite particulier , on  y remirque  un 
grand  nombre  d’expressions  méta- 
physiques et  de  proverbes,  qui  out 
passé  depuis  dans  la  langue  , et  y 
subsistent  encore.  Le  poème  com- 


(i)  I .'auteur  dea  Obiervatio'tt  *ur  le  Diction- 
naire «le  l*A«  prrftcmJ  «pie  le  rom  bible  e»t 

ici  le  Don  J’uue  machine  «le  guerre  ujtico  a celle 
tfpuijue. 
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menée  par  un  reproche  aux  princes 
d’avoir  cessé  de  donner  des  fêtes  et 
d’encourager  les  conteurs.  11  Lit  en- 
suite nu  tableau  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  désordres,  selon  lui,  sont  si 
grands,  qu’il  n’y  voit  point  d'autre 
rcincdc  qu’une  croisade  qui  aurait  pour 
but  de  détruire  la  convoitise , l’or- 
gueil , la  félonie  et  la  fraude  qui  ont 
fixé  là  leur  séjour.  Après  cela  il  passe 
en  revue  les  différents  ordres  reli- 
gieux , et  termine  par  une  déclamation 
violente  contre  les  hommes  de  loi  et 
les  physiciens  ou  médecins.  Legrand 
observe  que  Guyol  ne  fait  la  guerre 
qu’aux  vices  et  aux  abus,  et  que,  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage , il  ne  se 
permet  pas  une  seule  personnalité  ; 
que,  s’il  emploie  quelquefois  le  sar- 
casme et  l’invective , il  ne  se  sert  le 
plus  souvent  que  de  l’arme  du  ridi- 
cule ou  de  la  plaisanterie  ; enfin  qu’il 
montre  partout  une  aine  honnête,  un 
cœur  droit,  qui  veut  le  bien  et  qui  de- 
sire des  réformes  salutaires.  Lu  pas- 
sage du  poème  de  Guyot  a particuliè- 
rement excité  l’attention  des  curieux: 
c’est  celui  où  il  parle  de  la  propriété 
de  l’aiinan  et  de  l’emploi  qu’en  fout 
les  marins  ; le  voici  tel  qu’il  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Fauchet  : 

Icelle  ealoilc  ( l’ctoilc  polaire)  ne  ae  muct(i) 

1 { tes  marins  ) aria  font  qui  mentir  ne  pnel 
Par  venu  dr  la  raarinetle  (v) 

Une  pierre  laide  et  non  elle  (1) 

Ou  li  fera  vole  ntic  r«  ae  joint , etc.  (4) 

On  peut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails , les  auteurs  cités  dans  le  corps 
de  l’article.  W — s. 

GUYOT  ou  GYOT.  Foy.  Dxsfon- 

TAINES. 

GUYS  (Joseph),  né  à la  Ciutat  en 
tfîi  i , prit  l’habit  de  l’Oratoire  en 


(i)  Ne  ae  meut.  a 

t Kauebet  rspl.qiie  ce  mot  p»r  marimre  ; mi 
lit  dana  U manuscrit  de  la  Vallicre  ; mantU*%  d« 
muguet  , aimait 

(J)  i.a  Vnlitère  . hnuiette. 

(4j  ?fJ‘  Oioia,  XYU,  4«»4. 
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1622.  Pendant  soixante-deux  ans  qu’il 
vécut  dans  celte  congrégation,  il  fut 
toujours  regarde  comme  un  prêtre 
éclaire  , laborieux  , recommandable 
par  ses  vertus  et  ses  bonnes  œu- 
vres. Il  se  rendit  surtout  utile  par  les 
missions  qu’il  fit  dans  le  diocèse  d’Ar- 
les et  dans  d'autres  cantons  de  sa  pro- 
vince. Il  y consacrait  deux  ou  trois 
mois  de  chaque  année;  et,  plus  goûté 
que  ses  confrères , l’avantage  qu’il 
avait  sur  eux  de  parler  parfaitement 
le  patois  provençal  faisait  que  ses  ins- 
tructions, remplies  de  sentences  ou  de 
proverbes  du  pays, se  trouvaient  par- 
faitement à la  portée  de  ses  auditeurs, 
et  laissaient  une  impression  extraor- 
dinaire dans  leur  esprit.  Ce  respecta- 
ble missionnaire  mourut  en  réputation 
de  sainteté  le  3u  janvier  i (><) j . Il 
avait  publié,  en  1675,  une  Descrip- 
tion des  Arènes  ou  de  f Amphi- 
théâtre d' Arles  : cet  ouvrage,  re- 
gardé comme  le  meilleur  que  nous 
ayons  sur  cet  ancien  monument  des 
Humains  , a été  imprimé,  in  - 4°-,  à 
Arles,  chez  Mesmer,  avec  des  figures 
de  l'amphithéâtre,  tel  qu’il  était  au- 
trefois , et  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  — 
Jean-Baptiste  Guys  , natif  de  Mar- 
seille, de  l’académie  de  Caen,  a pu- 
blié la  Baguette  mystérieuse  ; * Ti- 
rée , tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
( 174^),  où  l’on  a trouvé  de  la  facilité 
et  quelquefois  de  la  chaleur;  slbai- 
lard  et  Héloïse,  draine  en  vers  libres 
(175a),  reimpi  imc'  en  1755  avec  trois 
.autres  pièces  parle  libraire  Duclicsne, 
dans  un  reçut  il  publié  sous  le  titre  de 
Théâtre  bourgeois.  Ce  drame,  dont 
la  versification  a mérité  les  mêmes 
éloges  que  la  tragédie  de  Tirée,  est 
d’une  composition  lnzairc.  Abailardy 
est  apporte  dans  un  fauteuil  après  l'o- 
pération violente  qu'il  a subie;  et  il 
s’établit  entre  Héloïse  et  son  amant 
une  conversation  ridicule.  La  situation 
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est  tellement  absurde,  qu’on  est  sur- 
pris de  la  trouver  dans  un  auteur  qui 
avait  déjà  composé  une  tragédie.  Au 
reste,  ni  l’une  ui  l’autre  de  res  deux 
pièces  n’a  été  représentée.  F — a. 

GllYS  (Pierke- Augustin),  négo- 
ciant, d’abord  à Constantinople  et  à 
Smirne,  puis  à Marseille  sa  patrie, 
associé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-ails  de  l’Institut,  membre  de 
l’académie  des  Arcades  de  Rome, etc., 
naquit  en  1721  , et  voyagea  de  très 
bonne  heurç.  Son  premier  ouvrage  est 
composé  de  Lettres  écrites  en  1 744  = 
c'est  le  journal  d’un  voyage  de  Cons- 
tantinople à Sophie,  actuellement  ca- 
pitale de  la  Bulgarie;  on  y rencontre 
quelquefois  d’assez  jolis  vers  , mêlés 
avec  la  prose.  Son  second  Voyage 
est  celui  de  Marseille  à Stnirne,  et  de 
Smirne  ù Constantinople,  décrit  aussi 
dans  plusieurs  lettres  de  l’année  1 748. 
Mais  le  V oyage  liuéraire  de  la  Grè- 
ce, en  48  lettres,  dmit  la  t".  est 
datée  de'Constantinople  le  1 o janvier 
1750,  est  l’ouvrage  principal  auquel 
il  doit  sa  réputation.  I.’aiiteur,  qui 
avait  honoré  la  profession  du  com- 
merce par  sa  probité  et  la  simplicité 
de  ses  moeurs,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  connaissances  et  scs 
travaux  littéraires.  Il  conçut  l'heu- 
reuse idée  de  mfltre  à prolit  les  ob- 
servations qu’il  avait  faites  / pour 
comparer  les  Grecs  anciens  aux  Grecs 
modernes  ; il  rechercha  pnimi  ces 
derniers  les  traces  de  grandeur,  le 
genre  d’esprit  , les  institutions  et  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Homère  et 
Pausanias  à la  main , Guys  parcourut 
plusieurs  fois  tout  l’Arrhipel  pour  re- 
voir et  perfectionner  son  ouvrage. 
Mais  avant  de  le  publier  , il  voulut 
d’abord  se  former  dans  l’art  d’écrire 
en  composant  quelques  discours  aca- 
démiques. Se  trouvant  à Marseille  eu 
1755,  il  en  prononça  un,  en  séance 
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publique , comme  directeur  de  l’acadé- 
mic  de  ccttc  ville , dans  lequel  il  prou- 
va très  bien  les  avantages  du  commer- 
ce, ainsi  que  l’utilité  de  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  pour  y obtenir 
un  grand  succès.  Ce  n’est  qu’une  es- 
quisse assez  e'Iendue  d’un  sujet  que 
l’auteur  promettait  de  traiter  plus  au 
long;  toais  l’ouvrage  qu’il  annonçait  , 
n’a  point  paru.  Guys  se  produisit  en- 
suite sur  un  plus  grand  théâtre,  et 
concourut , en  1761  , pour  le  pris  de 
l’académie  française,  par  l’éloge  du 
célèbre  Duguay-Trouin.  Thomas  ob- 
tint la  couronne.  Mais  les  deux  rivaux 
s’écrivirent  à cette  occasion  d’une  ma- 
nière qui  leur  fait  honneur  à tousdeux  ; 
et  l’ouvrage  de  Guys  n’était  pas  sans 
inérile.  Il  fit , l’année  suivante  , un 
voyagent  Hollande  il  en  Danemark, 
pendant  lequel  il  perdit  sa  femme  , 
après  avoir  eu  de  cette  mort  un  pres- 
sentiment très  singulier  , qu’il  a cru 
devoir  publier , ainsi  que  les  lettres 
où  il  parle  très  rapidement  de  cette  es- 
pèce de  course.  Il  a donne  un  peu  plus 
d’étendue  à celles  qu’il  a écrites  d’Ita- 
lie eu  177a,:  ce  qu’on  y apprend  néan- 
moins s’y  réduit  à fort  peu  de  chose. 
A Naples  , il  composa  un  poème  sur 
les  saison»,  écrit  en  petits  vers  dans 
le  genre  de  ceux  de  Gressct , mais  où 
il  est  loin  d’égaler  son  modèle. Ce  frit  en 
1776  que  Guys  se  décida  enfin  à faire 
imprimer  , pour  la  première  fois,  son 
Voyage  de  la  Grèce,  qui  lui  valut 
de  jolis  vers  de  Voltaire.  Quelques  ob- 
servations où  il  cherchait  à prouver 
que  la  prononciation  des  Grecs  mo- 
dernes était  la  meilleure,  furent  criti- 
quées par  le  savant  helléniste  Larcher, 
auquel  Guys  répondit,  en  1777,  par 
une  lettre  adressée  à son  fils,  et  qui 
n’est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L’auteur  sc  délassa  de  ses  travaux  par 
uue  traduction  de  quelques  élégies  de 
Tibullc  : il  s'en  faut  de  beaucoup 
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qu’elle  soit  parfaite.  Le  texte  est  en 
■ egard  de  la  copie,  qui;  comme  ou 
le  pense  bien,  li’en  rend  pas  toute  la 
beauté,  mais  qui  exprime  avecaSser.de 
sensibilité  les  idées  gracieiisesdu  poète 
latin.  Guys  a aussi  traduit  une  Elégie 
d’Ovi  le  sur  la  mort  de  Tibulle.  Tous 
ers  divers  ouvrages  furent  réunis  dans 
la  seconde  édition  du  V orage  de  la 
Grèce,  eu  1783,  4 vol.  in -8’.,  avec 
uu  grand  nombre  de  figtu  rs  très  bien 
gravées.  C’est  là  le  véritable  titre  litté- 
raire de  Guys  : il  prodigue  les  cita- 
tions; mais  elles  nous  rappellent  des 
passages d’auteiits  excellents',* quelles 
expliquent,  en  décrivant  les  mœurs 
et  les  loages  actuels  des  habitants  de 
l'Archipel  et  de  la  Murée.  Les  Grecs 
modernes,  flattés  de  ce  qu'il  les  avait 
peints  dans  eet  ouvrage  comme  des 
peuples  spirituels  et  non  avilis,  lui  dé- 
cernèrent, dans  un  dtplùmc,  le  litre 
de  citoyen  d’Athènes.  Il  n’oublia  ce- 
pendant pas  sa  véritable  patrie;  et  il 
publia  en  iq8H,  en  tin  volume  iu-b“., 
Marseille  ancienne  et  moderne,  ou- 
vrage où  il  montre  un  zèle  vif,  mais 
éclairé,  pour  sa  patrie.  Il  a composé 
encore,  le*  Bon  vieux  temps,  où  il  sou- 
tient, arec  raison,  que  c’est  une  chi- 
mère des  vieillaids  qui  regrettent  les 
pl  >Lirs  de  leur  jeunesse;  un  mémoire 
sur  le  commerce  d’Angora,  et  un  autre 
sur  les  hôpitaux  't).  Mais  son  goût 
dominant  le  r.imen  it  dans  la  Grèce. 
Il  rassemblait , depuis  douze  ans,  de 
nouveaux  matériaux  pour  donner- nue 
troisième  édition  de  son  Voyage  litté- 
raire, lorsqu’il  mourut  àZiutc,en 
1799,  dans  sa  7g'.  année.  Il  a laissé 
en  outre  divers  ouvrages  manuscrits, 
dout  plusieurs  ont  été  envoyés  à l’Ins- 
titut ; tels  que  V Eloge  historique  de 


(l)O  dernier  est  inséré  «Un*  *00  ouvrage  sur 
Marseille;  il  y propose  U vente  de»  bdpiUui  pour 
le  bien  de»  pauvres,  cl  cheukc  éprouver  i’av**- 
uge  de  ccuc  tucturc. 
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T anglais  Silethrop,  et  un  Mémoire 
sur  les  écrivains  de  la  Grèce.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages  inédits  est 
entre  les  mains  d'un  savant  distin- 
gue , qui  en  prépare  la  publication. 
— Pirrrc- Alphonse  Guys,  second 
fils  du  précédent , né  à Marseille  en 
i^55,  était  distingué  par  une  singu- 
larité physique  reinarqii.ible.  Il  lui 
manquait  une  oreille,  dont  la  place 
était  absolument  vide.  Mais  son  esprit 
ne  se  ressentait  nullement  de  cette  iin- 
perfeition.  Il  fut  attaché  aux  ambas- 
sades de  France  à Constantinople  et  à 
Vienne.  Nommé  secrétaire  d’ambas- 
sade à Lisbonne , ensuite  consul  en 
Saidaigne,  enfin  consul  - général  et 
chargé  d'affaires  à Tripoli  de  Barbarie 
et  à Tiipoli  de  Svric , il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  le  i3  septembre 
i8io:  il  avait  publié  deux  Lettres 
sur  les  Turcs  , écrites  de  Constan- 
tinople en  1 776,  pour  faire  voir  com- 
ment ils  ont  acquis  et  perdu  leur  puis- 
sance : mais  cette  grande  matière  y 
est  traitée  un  peu  superficiellement. 
Il  a donné,  en  1 787  , un  Eloge 
iTAntonin  le  Pieux , dans  les  notes 
duquel  il  relève  une  erreur  importante 
de  Gibbon , qui  a cru , sur  la  fui  de 
médailles  mal  interprétées,,  que  cet 
empereur  avait  préféré  Marc-Aurclc  à 
son  propre  fils.  Pierre-Alphousc  Guys 
est  le  véritable  auteur  de  la  pièce  in- 
titulée la  Maison  de  Molière,  en  4 
actes,  imitée  dé Goldoni,  représentée 
à la  comédie  française  eu  1 '87 , sous 
le  nom  de  Mercier, et  mentionnée  dans 
l’Almanach  des  spectacles  sous  celui 
de  M.  de  la  R...  Il  a laissé  divers  ma- 
nuscrits, entre  autres,  des  lettres  sur 
la  Cyrénaïque  et  sur  les  autres  pays 
qu’il  a parcourus.  Scs  enfants  se  pro- 
posent de  les  donner  au  public  avec 
les  ouvrages  inédits  de  leur  aïeul. 

F — A. 

GIJYSE(  Jacques  de),  cordclicr, 
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né  à Mons  au  xiv*.  siècle,  d'une  an- 
cienne famille  du  Flamant,  professa, 
pendant  environ  vingt-cinq  ans,  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, dans  différentes  maisons  de 
son  ordre.  II  s'appliqua  en  meme 
temps  à extraire  des  archives  les  piè- 
ces et  documents  qui  pouvaient  servir 
à l’histoire  de  sa  patrie,  et  en  compo- 
sa une  Chronique.  Il  mourut  à Va- 
lenciennes, le  G février  1099,  et  fut 
iuhumédans  l'église  de  son  couvent, 
avec  une  épitaphe  rapportée  par  Fop- 
pens  ( Bibliotheca  ISelgica  ) . Bayle 
dit  que  le  manuscrit  autographe  de  la 
Chronique  de  Jacques  de  Guysc  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  des 
corddiers  de  Mons , et  qu’il  peï  it  avec 
le  couvent  qui  fut  détruit  au  siège  de 
cette  ville,  en  1G91  : mais  on  sait  que 
ce  manuscrit  fut  transpoité  alors  il  la 
bibliothèque  du  Roi;  et  l’on  en  con- 
naît des  copies  presque  aussi  ancien- 
nes. Il  en  existe  nue  traduction  fran- 
çaise (1) , entreprise  à la  sollicitation 
de  Simon  Norkai  t , conseiller  de  Phi- 
lippe - le  - Bon  , par  Jean  Wading 
( Calai,  script.  N inor.},  ou  plutôt 
Jacques  Lessabé  ( Prospr  r Marchand , 
Dict.  criliq.  ) Elle  est  intitulée  : Les 
illustrations  de  la  Gaule  belgiqu a, 
antiquités  du  pays  de  Hainaut  et  de 
la  grande  cité  île  Belges,  à présent 
dite  liavay,  etc.,  Paris,  i53i-3a, 
5 parties  in-fol.  On  reproche  à l'au- 
teur de  manquer  de  critique,  défaut 
commun  aux  historiens  du  meme 
temps;  mais  on  lui  doit  la  connais- 
sance d’un  grand  nombre  de  faits  in- 
téressants. Prosper  Marchand  cite  une 
Chronique  des  comtes  de  Flandre, 
qui  fut  attribuée  h Guysc,  et  dont  ou 
avait  uue  copie  dans  la  bibliothèque 

(1}  P.  Marchand  prouve  «««et  bien  qur  la  Çhro - 
niytle  de  ÜH)ir  a été  traduite  en  eotier,  cl  que 
le  raol  extrait,  employé  pour  traduit,  dan»  U 
•u'iicripti  >n  du  prenne»  volume,  e»t  «e  qui» 
çr uue  qu'ou  u’cu  avait  que  Yabregi. 
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des  Petits- Augustin*  à Lyon.  Voyez 
son  Dictionnaire  historique , article 
Jacques  de  Guy  se.  W — •>. 

GUY  I ON  dk  MORVEAU  ( l.oms- 
BEKPiAnD  ) , « himiste  érudit  et  labo- 
riens,  naquit  à Dijon  le  4 janvier  1737, 
d'Antoine  Guyton, professeur  eu  di  oit, 
et  se  destina  de  bonne  heure  à la  ma- 
gistrature. Il  fut  pourvu  , en  i ^55  , à 
dix-huit  ans , cl  après  avoir  oblrnu 
des  dispenses  dage,  de  la  charge  d’a- 
vocat-gciicral  au  parlement  de  Dijon , 
qu’il  exerça  jusqu  en  i 782.  Scs  plai- 
doyers et  autres  discours  tenus  dans 
des  occasions  importantes,  où  il  traite 
plusieurs  grandes  questions  de  légis- 
lation , de  morale  , d’instruction  pu- 
blique, out  été  imprimes  en  t 783,  et 
prouvent  qu’il  ne  manquait  ni  des  ta- 
lents qui  font  l’orateur,  ni  des  con- 
naissances qui  sont  nécessaires  au  ju- 
risconsulte , ni  des  vues  élevées  qui 
caractérisent  le  magistrat.  Quelques 
vers  de  si  première  jeunesse , et  trois 
volumes  de  discours  cl  d’éloges  , pu- 
blics en  1775,  annoncent  aussi  qu’il 
ne  lui  aurait  pas  été  impossible  de  se 
distinguer  par  scs  talents  littéraires. 
Néanmoins  la  physique  et  la  chimie 
furent  toujours  ses  études  de  pi  édilec- 
riou.  Membre  et  chancelier  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  , il  sollicita  et  obtint  cq 
1 774,  des  états  de  bourgogne,  la  fon- 
dation .de  cours  publics  de  chimie  , 
de  minéralogie  et  de  matière  médi- 
cale ; cl  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’usage 
alors  de  réunir  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à celles  de  magistrat,  il  sc 
chargea  de  remplir  la  chaire  de  chi- 
mie. Il  l'occupa  pendant  treize  ans 
avec  succès,  et  contribua  beaucoup  à 
propager , dans  sa  proviuce , le  goût 
des  sciences  et  de  leurs  applications 
utiles.  Il  a donné,  en  177601  1777, 
le  résume  de  son  cours,  en  commun 
avec  Marct  et  Durandc,  sons  le  titre 
d' Eléments  de  Chimie  théorique  et 
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pratique , 5 vol.  in- 12.  Ils  ont  été 
traduits  en  allemand  et  en  espagnol. 
Son  zèle  pour  la  chimie  lui  avait  fait 
étudier  plusieurs  langues  vivantes;  et 
il  avait  établi  une  correspondance  très 
active  avec  les  principaux  chimistes 
étrangers.  Il  traduisit , et  répandit  en 
France  , plusieurs  ouvrages  de  Berg- 
man , de  Schcclc  , de  lllaik  , qu’il  ac- 
compagna de  notes.  Ses  propres  tra- 
vaux le  mirent  bientôt  dans  les  rangs 
de  ces  hommes  célèbres.  Dès  1772,  il 
publia  ses  Digressions  académiques, 
a Dijon , eu  un  vol.  in-ia,  où  il  exposa 
ses  idées  sur  le  phlogisfique  et  sur  la 
cristallisation  ; idées  dont  il  a depuis 
abandonné  la  plus  grande  partie  , 
mais  qu’il  soutint,  du  uioiusalors,  par 
des  expériences  ingénieuses.  En  1 773, 
il  fit  la  précieuse  découverte  du  pouvoir 
des  fumigations  acides  contre  les  mias- 
mes contagieux.  L’ouverture  d’un  caT 
veau  dans  la  cathédrale  de  Dijon  avait 
produit  un  typhus  mortel , qui  ne  put 
être  arreté  que  par  l’acide  muriatique 
oxigéné.  L’année  suivante,  les  prisons 
de  cette  ville  furent  désinfectées  par 
le  meme  procédé  , qui , perfectionné 
depuis  par  son  auteur , est  devenu 
d'un  usage  général  dans  les  hôpitaux , 
les  prisons,  les  vaisseaux  , et  tous  les 
lieux  où  l'accumulation  des  êtres  vi- 
vants produit  des  germes  de  moit.  On 
peut  dire  que  ses  procédés  de  dé- 
sinfection, dont  il  a publié  la  descrip- 
tion complète  en  i8of,  en  un  vol.  in- 
8'.,  et,  pour  la  deruièae  fois,  en 
■ 8o5,  ont  presque  anéanti  la  lièvre 
d'ilûpitnl  ; et  que  ce  sont  eux  qui  ont 
principalement  arrêté  les  progrès  de 
l’affreuse  épidémie  de  ce  genre  que 
des  armées  battues  cl  manquant  de 
tout,  apportèrent  à leur  suite,  en  181 3 
cl  181  j.  Malgré  l’importance  de  pa- 
reils services  , et  la  réputation  qu  il» 
procurèrent  de  bonne  heure  à Guy- 
ton  ,jl  paraît  que  ses  confi  ères  au  par- 
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Icmcnl,  par  une  combinaison  bizarre 
de  vanité'  et  de  jalousie  dont  il  y a 
d auln  s exemples,  ne  purent  s'accou- 
tumer à voir  un  homme  de  leur  robe 
cultiver  les  sciences  si  publiquement , 
et  que  ce  fut  <ti  partie  pour  mettre 
fin  à quelques  désagréments  de  leur 
part , qu’il  se  délit  de  sa  charge , 
après  vingt-sept  ans  d'exercice.  Ilob- 
liut  le  litre  d’avocat- gêner. il  honorai- 
re, et  se  partagea  entre  Dijon  cl  Paris, 
afin  de  se  livrer  avec  plus  d’activité  à 
ta  passion  favorite.  Le  premier  pro- 
duit du  loisir  que  lui  rendit  sa  rc- 
tiaitc,  fut  un  plan  de  nomenclature 
méthodique  pour  la  chimie,  qu’il  pro- 
posa aux  savants  en  1782,  et  qui 
fut  reproduit  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  mai  de  la  même  année.  Il  uc 
l’appliquait  encore  qu’à  la  théorie  de 
Stahl  : mais  les  avantages  d’une  telle 
entreprise  étaient  trop  sensibles  pour 
que  tout  inventeur  d’une  théorie  nou- 
velle uc  s'empressât  pas  d'en  tirer  parti. 
C'calcc  qui  tlcleruiina  Lavoisier  à se 
réunir  à Guylon  , cl  à quelques  au- 
trescliimistes  et  physiciens, pourcréer 
une  nomenclature  appropriées  la  théo- 
rie pneumatique  ; nomenclature  dont 
la  facilité  a infiniment  contribue  à 
propager  cette  théorie  , et  même  à ré- 
pandre le  gi.ût  de  la  ch  mie  eu  géné- 
ral. l.llc  parut  on  1 787  ; et  le  umn  de 
Guylon  fut  placé  le  pietnicr,  parmi 
ciux  des  auteurs , comme  c’tant  le  pre- 
mier qui  eut  conçu  l’idée  d’une  setn- 
b'.ihle  reforme.  Une  entreprise  qui 
supposait  un  bien  plus  grand  travail , 
fut  celle  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Guylon 
en  lit  paraître  le  premier  tome  en 
1 78 f> , et  y rassembla,  avec  une  vaste 
érudition  et  un  discernement  exquis, 
tout  ce  que  les  étrangers  avaient  fait 
de  plus  récent  et  de  plus  exact.  L’ar- 
ticle acide  de  ce  volume  a toujours 
passé  pour  un  cbcf-d’œuyi  c.  L’acadc- 
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mie  des  sciences  décerna  à Guy  ton  , 
à celte  occasion  , le  prix  quelle  distri- 
buait chaque  année,  pour  l’ouvrage  la 
lus  utile.  Ce  dictionnaire  a été  tra- 
uil  en  allemand  , en  anglais  et  en  es- 
pagnol. Cependant  la  révolution  fran- 
çaise commença  ; et , soit  qu’il  eût  été 
aigri  par  les  contrariétés  qu’il  avait 
éprouvées,  soit  pour  tout  autre  motif, 
Guylon  sc  rangea  sous  la  bannière  des 
hommes  qui  voulaient  renverser  l’an- 
cir-n  ordre  de  choses.  Il  se  livra  telle- 
ment à eux , que  leurs  plus  grands 
excès  ne  lui  firent  point  abandonner 
leur  parti.  On  doit  meme  avouer 
qu’ayant  été  nommé  député  de  la  Côte- 
d’or  à la  législature  de  1791  , et  en- 
suite à la  Convention  , il  vota  tou- 
jours avec  Iis  membres  les  plus  exa- 
gérés de  ces  deux  assemblées  ; par- 
la , en  toute  occasion , leur  ignoble  lan- 
gage ,<  t participa  même  au  plus  grand 
île  leurs  crimes  ( la  mort  de  Louis 
XY1  ).  Ou  a peine  à s’expliquer  un 
tel  avilissement , dans  un  homme  na- 
turellement doux,  et  à qui  le  rang  qu’il 
avait  tend  , h s fonctions  qu’il  avait 
exercées , auraient  dû  inspirer  plus 
d’horreur  qu’à  tout  autre  , pour  des 
actes  où  les  principes  les  plus  évidents 
de  la  justice  naturelle  étaient  violés  à 
tout  moment  de  la  manière  la  plus 
houleuse  et  la  plus  atroce.  Mais  ou 
doit  joindre  son  exrmplc  à tant  d’au- 
tres, qui  prouvent  combien  il  est  dan- 
gereux de  s’engager , en  temps  de 
troubles  , dans  la  carrière  des  affaires , 
avant  de  s’être  bien  assuré  de  la  force 
de  son  caractère.  Si  Guy  ton  n’eût  point 
quitté  son  laboratoire  , ?bn  nom  fût 
demeuré  respectable  ; sa  vie  privée 
était  aussi  simple,  aussi  patriarcale, 
que  scs  travaux  furent  utiles  et  nom- 
breux. A la  Convention  même  , il  eut 
des  occasions  de  rendre  service  aux 
sciences,  et  de  sauver  les  jours  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  les  cultivaient- 
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Il  dirigea  une  partie  des  recherches 
que  l’on  fil  pour  seconder  le  génie  de 
la  guerre  par  celui  des  sciences  ; el  la 
chimie , aussi  bien  que  tous  les  arts* 
utiles , tirèrent  beaucoup  de  pai  li  des 
gru  d s opérations  qu'il  provoqua. 
Dès  1 783 et  1 -84  , il  aYait  fait,  à Di- 
jon , quelques  expériences  aérostati- 
ques. Ayant  été  nommé,  en  1794  , 
commissaire  près  l'armée  du  Nord,  il 
essaya  d’employer  les  ballons,  pour 
reconnaître  a la  guerre  les  dispositions 
de  l’ennemi  ;el  il  monta  Itii-méiuc  dans 
une  de  ces  machines,  à la  bataille  de 
Fleurus.  On  avait  organisé,  d’après 
ses  plans  , une  troupe  pour  ce  genre 
de  service:  mais  on  doit  croire  que 
les  militaires  ont  trouvé  peu  d'uliiitc 
à cette  invention  ; car  ils  ne  tardèrent 
pas'i  la  négliger.  Uuecréalion  plus  im- 
portante a cette  époque , et  à laquelle 
Giiyton  eut  une  grande  part,  fut  relie 
de  l’école  polytechnique  , qui  a foui  ni 
tant  de  savants  et  d’ingénieurs  distin- 
gués. Il  y prit  une  chaire  qu'il  a rem- 
plie pendant  onze  ans.  Il  contribua 
aussi,  comme  administrateur  de  la 
Monnaie,  a l’établissement  de  notre 
système  monétaire , dont  1rs  avantages 
ont  été  si  bien  reconnus  , qu’on  l’a 
adopte  dans  plusieurs  pays  étrangers. 
Guy  ton  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  d’un  grand  nom- 
bre d'aràdéinics  royales  et  étrangè- 
res. Nommé  membre  de  l’Institut  de 
France  à l’cpoque  de  sa  formation 
( 1 7ç)fi)  , il  a été  l’un  des  travailleurs 
les  plus  actifs  de  cette  compagnie  ; 
et  , chaque  «nuée  , il  lui  présentait 
quelques  Mémoires  , ayant  tous  un 
but  uule  aux  arts  ou  h la  science,  et 
appuyés  pour  la  plupart  sur  des  ex- 
périences difficiles.  Il  en  a fait  itu- 

(îrimer  un  nombre  considérable  dans 
a grande  collection  des  Annales  de 
chimie  , dout  il  était  un  des  princi- 
paux rédacteurs.  On  doit  citer , entre 


GUY 

autres , ses  expériences  sur  la  combus- 
tion du  diamant  ; ses  recherches  sur 
les  ciments  propres  à bâtir  sous  l’eau; 
celles  qu’il  a laites  à diverses  reprises 
sur  les  affinités,  sur  la  composition 
des  sels , sur  celle  de  certains  gaz  j son 
pyroiuètreon  instrument  propre  à me- 
surer les  degrés  très  élevés  de  chaleur; 
sa  découverte  d’un  minéral,  composé 
uniquement  de  magnésie  et  d’acidc 
carbonique  ; ses  travaux  sur  la  fa- 
brication du  rouge  à polir  les  glaces 
et  l’acier  , etc.  Scs  écrits  sont  trop 
nombreux  pour  avoir  tous  ce  carac- 
tère d’exarlilude  sévère , que  l’on  de- 
mande aujourd'hui  aux  rxpéricuccs 
eliimiqucsel  physiques:  aussi,  malgré 
son  zclc  et  son  érudition,  Guy  ton  ne 
s'est  pas  placé  au  premier  rang  des 
chimistes.  Plusieurs  de  scs  léxullats 
ont  été  attaqués  justement;  et , parmi 
ses  Mémoires , il  en  est  beaucoup  qui 
n’ont  conduit  à rien  d'assrz  nouveau 
ou  d’assez  positif,  pour  avoir  mérité 
une  attention  durante.  Mais  otf  uc 
doit  pas  mettre  de  cc  nombre  ses  pro- 
cédésde  désinfection  : ils  sc  pratiquent 
constamment  avec  un  succès, dont  les 
récits  consolèrent  souvent  sa  vieilles- 
se , et  purent  lui  faire  oublier  quel- 
quefois, les  événements  auxquels  il 
avait  pris  une  part  trop  coupable: ils 
lui  attirèrent  aussi  des  m rques  par- 
ticulières de  la  clémence  royale  ; et 
lorsque  le  relourdc  la  maison  de  Bour- 
bon ne  permit  plus  qu’il  conservât  sa 
place  d’administrateur  des  monnaies  , 
il  en  fut  dédommagé  par  une  pension 
équivalente  à son  traitement.  Il  avait 
reçu  auparavant , et  pour  le  meme  mo- 
tif, le  titre  de  baron,  et  la  décoration 
d’officier  de  la  Légion-d’houncur.  Un 
affaiblissement  graduel,  auquel  le  sou- 
venir du  passé,  et  le  sentiment  de  sa 
position  actuelle , n’étaient  probable- 
ment pas  étrangers,  mina  scs  furccs  , 
(t  le  Conduisit  au  tombeau , apres  plu- 
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sieurs  années  de  langueur,  le  2 jan- 
vier 1816,  à soixante  dix-neuf  ans. 
Il  avait  épousé,  en  1798,  M'"'.  Clau- 
dine Poullèt , veuve  en  premières  no- 
ces de  M.  Picarde! , membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon  , et  aucicn  conseiller 
à la  table  de  marbre  de  cette  ville. 
Cette  dame , qui  a survécu  h son  se- 
cond mari , l’avait  secondé  depuis 
long-temps  dans  ses  travaux,  et  sur- 
tout dans  scs  traductions  de  chimistes 
éirangers.  C’est  à elle  que  l’on  doit  la 
traduction  des  Œuvres  de  Sclieele. 
Outre  les  ouvrages  précités,  On  a de 
Guy  ton  ; I.  Mémoires  sur  Téduca- 
tion  publique , 1764,  in-12.  II.  Le 
Rat  iconoclaste , poème , 1 7 03  , in- 
8".  III.  Défense  de  la  volatilité  du 
phlogistique , 1772,  in  8°.  IV.  Ins- 
truction sur  le  mortier  de  Loriot , 
1 775,  iu-8\  V.  Mémoire  sur  l’utilité 
d'un  cours  de  chimie  dans  la  ville 
de  Dijon,  1775,  in  - 4".  Vf.  Des- 
cription de  l'aérostat  de  Dijon , arec 
un  essai  sur  T application  de  cette 
découverte  à l’extraction  des  eaux 
des  mines , 1784,  in-8'.  VU.  Opi- 
nion dans  V affaire  de  Louis  XVI , 
1 793.  VIII.  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  T air,  etc. , 1 80 1 , 2 et  3 , 
in  8 .,  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. JX.  Rapport  sur  la  restaura- 
tion du  tableau  de  Raphaël , connu 
sous  le  nom  de  la  Vierge  de  Fo- 
ligno  -,  1 802  , in  - 4°.  — Guytok 

( N ),  sou  frère,  a publié,  sous  le 

le  pseudonyme  de Brutnorc:  I.  Traité 
curieux  des  charmes  de  l amour  con- 
jugal , trad.  ou  plutôt  extrait  du  latin 
de  Swedenborg  , Berlin  , 1784,  in- 
8°.  II.  Vie  privée  d’un  prince  célè- 
bre, on  Détail  des  loisirs  du  prince 
Henri  de  Prusse,  1 784  , in  - 8”.  et 
in- 18.  C— v— n. 

GUZMAN(Ar.pnowsE  Perkz  de), 
fameux  capitaine  espagnol,  naquit  à 
Valladolid  en  1358,  sous  le  règne 
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d’Alphonse  X,  dit  le  Sage.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles  : mais  Alphonse 
s’étant  ligué,  quelque  temps  apres, 
avec  eux,  pour  réprimer  la  rébellion 
de  dou  Sauche  sou  fils,  Guzman  ne 
voulut  pas  se  mêler  dans  les  querelles 
du  père  et  du  fils;  il  accepta  les  pro- 
positions avantageuses  de  Muley,  roi 
de  Maroc  (alors  en  paix  avec  le  roi 
de  Castille),  et  passa  à son  service 
en  qualité  de  général  de  scs  troupes. 
Il  défit  en  plusieurs  rcncontrcsles sou- 
verains de  Tripoli  et  de  Fez.  A la 
mort  d’A'pbonse  X,  Guzman  retour- 
na dans  sa  patrie , comblé  d’honneurs 
et  de  richesses,  et  fut  reçu  aveedis- 
tinctiou  par  Sanche  IV,  qui  lui  confia 
les  emplois  les  plus  éminents  dans 
son  armée.  Ce  monarque  se  trouvait 
alors  en  guerre  avec  l’infant  don  Jusd, 
son  frère,  qui  voulait  le  détiôner, 
ainsi  qu’il  avait  détrône  son  pcrc,  le 
roi  Alphonse.  Guzman  était  gouver- 
neur de  Tariflà , dans  le  moment  où 
cette  place  importante  fut  assiégée  par 
l’infant  don  Juan.  Le  prince  s’était  em- 
paré, par  surprise,  d’un  des  fils  de 
Guzman  : fort  de  ce  dépôt  précieux, 
il  fit  appiler  le  père  sur  les  remparts 
de  la  ville  assiégée,  et  lui  montrant 
son  enfant  (à  peine  Jgé  de  sept  ans), 
à demi-nu , les  mains  lie’cs  et  au  mi- 
lieu des  soldats,  il  le  menaça  de  l’égor- 
ger si  la  place  ne  lui  était  livrée  sur 
l’heure.  Le  brave  Guzman,  méprisant 
ces  menaces,  répondit  à don  Juan  que, 
plutôt  que  de  commettre  une  infâme 
trahison,  il  lui  prêterait  lui -meme 
un  poignard  pour  tuer  son  fils.  A ces 
mots,  il  lui  jeta  sa  dague,  et  alla  tran- 
quillement dîner  avec  doua  Marie  Co- 
roncl,  sa  femme,  se  gardant  bien  de 
lui  dire  ce  qui  était  arrive.  L'infant, 
extrêmement  irrité  de  la  constance  de 
Guzman  , donna  aussitôt  l’ordre  de 
couper  la  tête  à son  malheureux  fils. 
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Un  spectacle  si  atroce  arracha  des  cris 
aux  assièges  témoins  de  celte  action. 
Guzman  les  entendit  : croyant  que 
l'ennemi  livrait  un  assaut  imprévu  , 
il  courut  vite  sur  les  remparts  ; mais 
ayant  appris  la  véritable  cause  de 
ces  cris , il  se  contenta  de  dire  aux 
soldats  : C’en  est  fait , mes  amis  ; 
veillez  néant  tout  à la  sûreté  de 
la  place.  (Quelque  soin  qu’il  prît  pour 
cacher  à son  épouse  la  triste  (in  de 
sou  fils  clicii,  elle  ne  la  connut  que 
trop  tôt,  et  mourut  de  douleur  quel- 
que temps  après.  L'infant  fut  con- 
traint de  lever  le  siège,  et  périt  dans 
une  bataille  qu’il  livra  à son  frère  don 
Sanche.  L’aciiou  héroïque  de  Guzman 
lui  mérita  le  surnom  de  el  Buenos  ce 
qui,  dans  ce  sens,  signifie  l'boiniue  à 
toute  épreuve,  surnom  que  ses  descen- 
dants ont  toujours  conservé.  Ils  pri- 
rent pour  blason  , dans  leurs  armes , 
une  tour,  où  est  un  chevalier  armé, 
dans  l’action  de  jeter  un  poignard, 
avec  ces  mots  : Mas  pesa  el  rey  que 
la  sangre.  ( Les  intérêts  du  rot  l’em- 
portent sur  ceux  du  sang.)  Sanche  IV 
combla  de  bienfaits  Guzman,  et  le 
nomma  r»co  A«me( grand  de  Castiüe  ). 
Guzman  servit  aussi , avec  fidélité  et 
gloire,  le  successeur  de  Sanche , Fer- 
dinand IV,  appelé  l’  Ajourné ;il  com- 
battit les  Maures  de  Grenade  , et  fut 
un  des  principaux  instruments  de  U 
prise  de  Gibraltar  sur  les  Mahoiné- 
laus.  Il  fut  aussi  l’u:i  des  conseillers 
de  Marie,  la  reine-mère,  et  l’aida  à 
affermir  son  fils  sur  uu  tiône  chance- 
lant. Ce  héros  mourut , couvert  de  lau- 
riers, en  mai  i3-io,  C’est  de  Gnznnti 
que  descendait  l'illustre  maison  des 
ducs  de  Mcdina  - Sidouia  , éteinte 
vers  t — Il  y a eu  plusieurs  il- 
lustres guerriers  de  cc  nom  , et  ap- 
partenant à la  même  maison  de  Médi- 
na-Sidonia:  tels  que  Henri , qui  s’im- 
mortalisa dans  la  guerre  de  Grenade 
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( 1 484) ; et  Henri,  fils  du  précédent, 
qui  s’empara  ( 1497  ) de  Melilla  en 
Afrique  : ce  même  Henri  fut  dépos- 
sédé, par  Ferdinand  , de  la  ville  de 
Gibraltar  , que  ses  ancêtres  avaient 
conquise.  ( Voy.  Ferdinand  V.)  Il 
se  révolta  , et  tenta  en  vain  de  recou- 
vrer Gibraltar.  Il  mourut  disgracié 
eu  1 5oS.  — Henri , son  fils  , se  main- 
tint dans  sa  révolte  , et  ravagea  l’An- 
dalousie. Votant  réfugié  eu  Portugal , 
il  revint  en  Espagne , en  l5 1 4 > après 
avoir  obtenu  sou  pardon  do  roi  Fer- 
dinand.— Alphonse j frère  dn  précé- 
dent , chevalier  de  l’ordre  d’Alcantara, 
se  distingua  dans  les  armes  et  dans 
les  lettres.  On  a de  lui  plusieurs  poé- 
sies qu’on  trouve  dans  lc>  Romance- 
ros espagnols , etc. , etc. , etc.  — On 
compte  aussi  plusieurs  poètes  du 
nom  de  Guzman  , tous  du  xvT.  ou 
xvir.  siècle. — Fernand- Pc rez  de  Guz- 
man ( des  ducs  de  Mé  lina  - Sidouia  ) 
jouit  d'une  grande  considération  à la 
cour  littéraire  de  Jean  II  (i4ôo),  et 
composa  des  poésies  morales  cl  reli- 
gieuses , entre  autres  , une  Descrip- 
tion des  quatre  vertus  curdiiuiles  , 
eu  soixante-quatre  stances.  Il  a rnis 
en  vers  le  Pater  nosler  et  V Ave  Ma- 
ria , etc.  On  trouve  ces  poésies  dans 
plusieurs  Cancioneros  espagnols.  — 
Parmi  les  peintres  de  ce  nom,  on  dis- 
tingue deux  Pierre  : le  premier  atla- 
clié  au  service  de  Philippe  111 , <t  le 
second  , à celui  de  Philippe  V.  Tous 
les  deux  sont  estimés  pour  l'exactitude 
du  dessin  et  l’expression  des  figures. 

B — s. 

GUZMAN  (Louise  üe),  régente 
de  IVitngal,  fille  aînée  de  Jean-Etna- 
nuel  Pcrez,  duc  de  Mcdiua-Sidonia , 
était  Espagnole  de  naissance.  Sou 
père  mit  un  soin  particulier  à cultiver 
son  heureux  naturel , et  confia  son 
éducation  à des  personnes  habiles. 
Louise  de  Guzmau  montra , de  honug 
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heure,  un  esprit  pénétrant  et  réflé- 
chi. Elle  négligeait  les  plaisirs  de  son 
âge,  et  ne  paraissait  occupée,  même 
dans  scs  heures  de  loisir  , que  d’ob- 
jets propres  à orner  sou  espiil  et  à 
rendre  son  jugement  plus  solide.  Unie 
à Jean  de  Bragance,  qui  avait  des 
droits  légitimes  à la  couronne  de  Por- 
tugal, alors  sous  le  joug  de  l’Espagne, 
elle  prit  toutes  les  manières  d<  s Por- 
tugais avec  tant  de  facilité,  qu’elle  sem- 
blait née  à Lisbonne.  Elle  s’appliqua 
surtout  à gagner  la  confiance  de  son 
époux,  qui  n’entreprenait  jamais  rien 
sans  la  consulter.  Il  lui  découvrit  tout 
le  plan  de  la  conjuration  qui  devait  le 
placer  sur  le  trône,  cl  dont  l’idée  lui 
inspirait  à lui-méinc  une  sorte  de  ter- 
reur, qui  balançait  dans  son  amc  la 
passion  qu'il  avait  de  régner.  La  vue 
d’une  entreprise  si  hardie  ne  fit  qu’ex- 
citcr  le  courage  et  réveiller  les  desiis 
de  grandeur  de  Louise  de  Guzman  , 
dont  l’a niç  était  plus  forte  et  l’ambi- 
tion plus  active.  Elle  entra  dans  tout 
le  dessein  de  la  conjuration  , y affer- 
mit le  duc,  et  le  décida,  a Acceptez, 
» Monsieur,  acceptez,  lui  dit-elle,  la 
» couronne  qu’on  vous  offre  : il  est 
» beau  de  mourir  roi,  quand  on  ne 
» l’aurait  etc  qu’un  quart  d'heure.  9 
Elle  contribua  puissamment  à lui  met- 
tre la  couronne  sur  la  tète.  La  conju- 
ration ayant  en  un  plein  succès,  Jean 
de  Bragancc  fut  proclamé  roi  en  1640. 
( V.  Jean  IV,  roi  de  Portugal.  ) Dans 
ce  changement  de  fortune,  le  ro  c de 
reine  n’eut  rien  de  difficile  pour  Louise 
de  Guzman.  Elle  soutint  sa  nouvelle 
dignité  comme  si  elle  eût  été  élevée  sur 
le  trône.  Sans  être  né  monarque  ni 
guerrier,  le  nouveau  roi  s’y  maintint 
par  l’habileté  et  les  sages  couseils  de 
sa  femme.  En  mourant , il  la  nomma 
régente  (le  16 novembre  i656),  per- 
suadé que  celle  qui,  par  son  courage, 
l’avait  porté  lui-même  sur  le  tiônc, 
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saurait  s’y  maintenir  pendant  la  mi- 
norité de  scs  enfants.  L’aîné,  appelé 
dom  Alphonse,  fui  montré  au  peuple, 
et  déclaré  roi.  La  reine  prit  le  même 
jour  les  rênes  de  l’Etat.  Elle  fit  bien- 
tôt éclater  sa  capacité  dans  le  grand  art 
degouveruer,  pendant  une  régence  tu- 
multueuse et  encore  plus  agiiée  par  les 
intrigues  de  cour  que  par  les  armes 
des  Castillan».  Les  principaux  sei- 
gneurs élevaient  des  préventions  con- 
tre la  rég.  nie,  et  contrariaient  la  mar- 
che de  son  gmivet  nemenl  ; mais  le  coup- 
d’œil  pénétrant  de  cette  priuossc,  sa 
conduite  ferme  et  mesurée,  déjouèrent 
tous  les  complots.  Le  soulagement  de 
la  nation  , la  réforme  des  abus  , for- 
cèrent scs  ennemis  mêmes  à l’admirer 
et  à la  respecter.  Le  comte  d’Odctnira, 
gouverneur  du  jeune  roi,  et  Louis  de 
Mcnezès,  comte  dcCastanncdc,  minis- 
tre laborieux  et  désintéressé,  étaient 
investis  de  toute  la  confiance  de  la  ré- 
gente, qui  put  enfin  asseoir  le  gouver- 
nement sur  des  bases  solides.  Son  ad- 
ministration sage  et  modérée  n'ouvrit 
pas  un  vaste  champ  aux  événements 
de  la  guerre  : la  monarchie  était  épui- 
sée, et  la  paix  devenait  un  bienfait 
pour  toutes  les  classes  du  royaume. 
Apres  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions, un  traité  avantageux  fut  conclu 
avec  l’Angleterre;  et  enfin  la  paix  de 
16O0  confirma  la  maison  de  Bragance 
dans  la  possession  du  Brésil , dont  la 
Hollande  avait  envahi  plusieurs  pro- 
vinces. Tonte  l’Amérique  portugaise 
reconnut  l’autorité  de  Louise  de  Guz- 
man. La  reine , jugeant  que  l’alliance 
avec  l’Angleterre  devait  entrer  dans  la 
politique  du  Portugal,  donna  sa  fille 
urique  en  mariage  à Charles  II,  quoi- 
que de  religion  différente.  Cette  al- 
liance fut  avantageuse  au  Portugal , 
par  l’appui  que  lui  prêta  la  cour  de 
Londres,  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
paguc.  Alphonse  VI  approchant  de  sa 
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majorité,  la  re'grnce  de  Louise  tou* 
diait  à son  terme  : elle  remit  les  rênes 
du  gonvei  neracut  entre  les  mains  de 
sou  Gis,  dont  la  vie  déréglée  lui  cau- 
sait de  cuisants  chagrins.  D’indignqs 
favoris  la  firent  abreuver  de  dégoûts. 
Louise,  naluri  lleinent  Gère  et  hau- 
taine, ne  put  le  sorifïi  irj  elle  se  jeta 
dans  un  cloître.  Là,  désabusée  des 
vaincs  grandeurs  de  lu  terre  , elle 
ne  pa.  ut  plus  occupée  que  de  celles 
que  les  hommes  ne  pe  uvent  ôter.  A 
peine  fut  cllc  un  an  (Lins  la  retraite; 
elle  semblait  avoir  oublié  qu’elle  eût 
jamai*  régné.  Le  t8  février  16OG, 
elle  cessa  de  vivre , laissant  une  mé- 
moitc  que  le  souvenir  des  hommes 
ne  saurait  lmp  honorer.  Grande  et 
noble , douée  d'une  force  d’arac  supé- 
rieure , elle  eut  les  vertus  de  l’un  (tdc 
l’autre  sexe;  ses  manières  étaient  ai- 
sées . pleines  d’une  douceur  majes- 
tueuse, qui  inspirait  l’amour  et  le  res- 
pect. H — p. 

GY.  Voy.  CMIlYSOLOGUE. 

GY  AC.  roy.GUC. 

GY  K.  f'oy.  G1É. 

GYLlPPEy  célèbre  capitaine  lacé- 
déiuouien  , naquit  à Sparte  , environ 
45o  ans  avant  Jésus-Christ,  il  n’est 
ucrc  connu  dans  l’histoire  que  par 
eux  événements  glorieux  pour  sa 
mémoire  , et  par  une  insigne  lâcheté 
qui  l’a  déshonoré.  Du  reste,  on  ne 
connaît  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  sa  vie.  Nous  le  voyons  paraître, 
pour  la  première  fois,  dans  la  guerre 
de  Sicile , qui  fut  si  fatale  aux  Athé- 
niens. Ceux-ci , commandés  par  Ni- 
cias  et  Démoslhcnes,  assiégeaient  Sy- 
racuse par  terre  et  par  mer.  Celte 
grande  ville,  après  un  siège  long  et 
meurtrier,  était  sans  ressoutees  et 
près  de  succomber,  lorsque  Gylippc , 
chargé  de  lui  porter  des  secours,  arriva 
devaut  le  port  avec  trois  galères  et  4co 
hommes  seulement.  Un  si  faible  ar- 
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moment  ne  semblait  devoir  apporter 
aucun  changement  a l'étal  des  choses, 
et  n 'inquiéta  nullement  les  assiégeants. 
Mais  ils  ignoraient  ce  que  la  présence 
d’un  grand  homme  [veut  opérer,  cl 
quel  poids  il  peut  mettre  dans  la  ba- 
lance des  événements.  Tout  changea  de 
face  à l’arrivée  de  Gylippe:  les  assiégés 
reprirent  couiage;  >es  combats  journa- 
liers recummcm  cient.Gylippes’cmpa- 
ra  de  deux  forts,  et  marcha  en  bataille 
vers  la  citadelle  connue  sous  le  nom 
d ' Epipole.  De  I.A  il  env  oya  sommer  les 
Athéniens  de  lever  le  siège,  eu  leur 
accordant  cinq  jours  pour  évacuer  la 
Sicile.  Nicias,  qui  les  commandait , ne 
d ligna  pas  faire  la  moindre  réponse 
à et  Ile  instillante  proposition;  et  ses 
soldats  se  demandaient  en  riant  : Quel 
était  le  privilège  d’une  cape  lacédé- 
nwniew te?  L'événement  ne  tarda  pas 
à leur  prouver  la  folie  de  leur  pré- 
somption. Gylippe,  secondé  par  h s 
habitants,  ne  leur  donna  pas  un  ins- 
tant de  rc'âchr;  il  emporta  plusieurs 
forts  d'assaut,  livra  deux  combats  san- 
glants entre  les  deux  enceiutcs  de  la 
ville  : il  eut  du  désavantage  tiauslc  pre- 
mier, et  un  avantage  complet  dans  le 
second.  Il  envoya  des  députés  dans 
toutes  les  villes  de  Sicile,  pour  leur  de- 
mander des  secours  en  hommes  cl  en 
munitions  : il  reçut  des  renforts  de 
Sparte  et  de  Corinthe;  et,  se  trou- 
vant en  état  d’attaquer  les  Athéniens 
par  terre  et  par  mer,  il  les  pressa  de 
plus  en  plus,  enleva  successivement 
tous  leurs  ouvrages,  et  finit  par  les 
assiéger  à son  tour  dans  leur  propre 
camp.  Ils  y furent  réduits  à une  telle 
extrémité,  qu’ils  offrirent  de  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre , si  on  vou- 
lait leur  permettre  de  s’en  retourner 
dans  leur  patrie.  Gylippe  exigea  qu’ils 
sc  rendissent  à discrétion.  Us  s’y  re- 
fusèrent ; on  sc  battit  derechef  : mais 
les  Athéniens , exténués  de  fatigues. 
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de  soif  et  de  faim , pouvaient  à peine 
supporter  leurs  armes  ; ils  furent  vain- 
cus presque  sans  résistance,  et  ou  les 
massacrait  sans  pitié,  quand  Nicias, 
désarmé,  se  jetant  dans  la  mélc'e , s’é- 
cria qiwl  se  rendait  à discrétion  , et 
supplia  qu’on  cp  .rgnàt  des  malheu- 
reux sans  défense.  Le  lendemain,  les 
Syracusains  délibérèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  ce  qu’oh  ferait  des  pri- 
sonniers. Plusieurs  opinèrent  pour 
qu'on  les  remît  en  liberté  : les  autres, 
en  p'us  grand  nombre,  pleins  du  res- 
sentiment des  mauxqu  ils  avaient  souf- 
ferts pendant  le  siège,  décidèrent  que 
tous  les  prisonniers  seraient  condam- 
nés aux  travaux  publics  à perpétuité, 
et  que  les  deux  généraux,  Nicias  et 
Démosthènes,  seraient  mis  à mort, 
après  avoir  été  battus  de  verges.  Gy- 
lippe  fit  de  vains  efforts  pour  sous- 
traire les  deux  généraux  à cette  hor- 
rible sentence  : scs  prières  furent  re- 
jetées avec  mépris;  tant  il  est  vrai, 
comme  l’a  remarqué  Platon,  que  de 
tous  les  animaux  , le  plus  féroce 
c’est  la  multitude  exerçant  le  pouvoir 
souverain.  Pendant  que  ces  événe- 
ments se  passaient  en  Sicile,  Ly- 
sandre,  autre  général  l.-rédéraonien , 
assiégeait  Athènes.  Gylippealla  le  re- 
joindre, et  contribua  par  son  intelli- 
gence à la  prise  de  cette  ville.  Lysan- 
dre  l’envoya  porter  à Lacédémone 
l’argent  elles  dépouilles  qu’on  y avait 
saisis.  L’argent  se  montait  à i5oo 
talents  (plus  de  huit  millions  ).  Gy  lip- 
pe, porteur  d’une  somme  aussi  consi- 
dérable, ne  put  résister  à la  tentation 
de  s’en  approprier  une  partie.  Les  sacs 
étaieut  scellés  d’un  cachet , et  sem- 
blaient interdire  toute  idée , comme 
toute  possibilité,  de  vol.  Gy  lippe  les 
fit  découdre  par  le  fond,  et  apiès 
avoir  tiré  de  chacun  l'argent  qu’il  vou- 
lut, ce  qui  se  montait  a 3oo  talents 
(plus  de  1,1)00,000  francs),  il  les  fit 
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recoudre  de  manière  à tromper  l’œil 
le  plus  exercé , et  se  crut  bien  en  sû- 
reté. Mais,  quand  il  fut  arrivé  à Spar- 
te, les  bordereaux  qu'on  avait  mis 
dans  chaque  sac,  décelèrent  sa  fripon- 
nerie. Pour  éviter  le  supplice  qu’d 
méritait , il  se  bannit  lui-mèine  de 
Sparte,  emportant  partout  la  honte 
d’avoir  terni,  par  une  action  si  basse, 
la  gloire  de  sa  conduite  tant  à Athè- 
nes qu’à  Syracuse.  G — s. 

GYLLENBORG  (Chaules,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  et  chancelier 
de  l’université  d’Upsal , naquit  en 
1679.  Après  avoir  suivi  Charhs  XII 
dans  ses  premières  campagnes,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation,  et  en- 
suite ministre  delà  cour  de  Suède  eu 
Anglr  terre.  Etant  entré  dans  les  pro- 
jets du  baron  de  Go<  riz  contre  la  maison 
d’Hauovre,  il  fut  arreté  à Londres,  et 
tous  ses  papiers  furent  saisis.  Au  bout 
de  trois  mois , il  recouvra  sa  liberté,  et 
partit  pour  Stockholm.  Nommé  secré- 
t iirc-d  état  en  1718,1!  assista  au  con- 
grès d’AI  uid.  Après  la  mort  de  Charles 
XI I , il  fut  mis  à la  tcle  du  départe- 
ment de  la  chancellerie,  et  devint  le 
pteinier  chef  du  parti  des  Chapeaux. 
Il  joignait  aux  talents  de  l’homme  d’é- 
tat, de  profondes  connaissances  en 
histoire,  en  littérature;  et  on  a de  lui 
plusieurs  [lièces  de  poésieestiméesdaus 
sou  pays.  Il  mourut  en  1748- — Ses 
frères,  Jean  et  Oiton  Gïli.enborg, 
se  distinguèrent , l’un  comme  mili- 
taire, pendant  les  guerres  de  Charles 
XII , l’aulrecomme  littérateur  cl  poè- 
te. — Un  autre  frère,  du  nom  de 
Frédéric,  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  pour  les  connaissances  utiles;  et 
ce  fut  dans  sa  maison  que  se  tinrent 
les  premières  séances  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm,  fondée  en 
t7qo.  C — AU. 

GYLLENBORG  (Gustave-Fré- 
déric, comte  de),  de  la  même  fa* 
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mille  que  les  précédents,  entra  jeune 
dans  la  carrière  des  emplois  civils, 
et  parvint  à une  place  de  conseiller  de 
la  chancellerie  royale.  Mais  les  alïii- 
rcs  avaient  peu  d attraits  pour  lui: 
une  imagination  vive,  une  amc  dou- 
ce et  tendre,  l'entraînaient  vers  les  let- 
tres et  surtout  vers  la  poésie.  Il  se  lia 
intimeineut  avec  le  comte  de  Creulz , 
qui  avait  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  goûts  (^.CREUTzIjetces  deux 
élèves  des  Muscs , loin  de  la  cour  et  de 
la  ville,  perfectionnèrent  leurs  talents 
au  sein  de  l’amitié.  Leurs  ouvrages  fi- 
rent époque  dans  la  littérature  natio- 
nale , et  servirent  de  modèles  ainsi  que 
leurs  vertus  et  leurs  nobles  sentiments. 
I.c  comte  de  Creulz  fut  envoyé  eu 
qualité  de  ministre  et  d’ambassadeur 
à Madrid  et  à Paris.  Le  comte  de  Gyl- 
leuborg  resta  en  Suède.  Une  corres- 
pondance suivie  entretint  l’amitié  de 
ces  deux  hommes,  rapprochés  par  leur 
mérite  et  leurs  talents  autant  que  par 
la  naissance.  Le  comte  de  Gyllcnborg 
n’avait  cessé  de  cultiver  la  poésie  sué- 
doise avec  la  plus  grande  ardeur;  et 
des  succès  flatteurs  avaient  couronué 
scs  efforts.  Lorsque  Gustave  111  fon- 
da , en  1 786 , l’académie  suédoise , il 
nomma  lui-même  le.  Nestor  des  poètes 
de  la  nation , comme  un  des  premiers 
membres  de  ce  corps , le  jour  où  il  en 
fit  l’inauguration , eu  présence  d’une 
assemblée  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Le  comte  de  Gyllcnborg  est 
mort  le  5o  mars  iSo<),à  l'âge  d’envi- 
ron quatre-vingts  ans  ; il  avait  conser- 
vé, dans  cet  âge  avancé,  toute  l’activité 
de  sou  talent.  Il  a laissé  plusieurs  pro- 
ductions poétiques,  qui  jouissent,  en 
Suède  d’une  grande  réputation  , et 
dont  les  principales  ont  été  traduites 
en  danois  et  en  allemand.  O11  estime 
surtout  ses  Poèmes  de  V Hiver  et  du 
Printemps;  ceux  qui  ont  pour  titre, 
Les  plaisirs  et  les  misères  de  l'hom - 
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me  ; les  Satires  intitulées  , Mes  amis , 
et  le  Détracteur  du  inonde  ; scs  Odes , 
et  ses  Fables, dont  plusieurs  sonlimi- 
tées  de  Lafontaine.  Il  a composé,  de 
plus,  des  tragédies , des  élégies,  et  un 
poème  épique  sur  le fameux  passage 
des  Belts  , expédition  par  lamelle  le 
roi  de  Suède,  Charles  X,  ctouna  l’Eu- 
rope. On  reproche  à ce  poème  des  lon- 
gueurs et  des  répétitions.  Le  comte 
Gyllcnborg  avait  aussi  commencé  un 
Art  poétique,  dont  nous  lui  avons 
entendu  lire,  dans  les  séances  de  l’aca- 
démie suédoise , des  morceaux  pleins 
d’esprit  et  de  goût.  L 'Art  poétique  de 
Boileau  lui  avait  servi  d<-  modèle.  Il 
avait  en  général  de  la  prédilection  pour 
la  littérature  française,  dont  il  se  plai- 
sait à étudier  les  chefs-d’œuvre.  Outre 
scs  poésies,  il  a laissé  des  Discours 
sur  divers  sujets  de  littérature  et  de 
morale.  C — au. 

GYLLENHIELM  ( Charles  , ba- 
ron de),  sénateur  et  grand-amiral  de 
Suède,  était  fils  naturel  du  roi  Charles 
IX,  et  naquit  en  1574*  Apftj  avoir 
servi quêlque  temps  en  France,  il  fit 
avec  l’armée  suédoise  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Livonie.  Etant 
tombé  entre  les  mains  des  Polonais , 
il  fut|cté  dans  un  cachot,  et  chargé  do 
chaînes.  Il  resta  dans  cette  triste  situa- 
tion prndant  douze  ans.  Remis  en  li- 
berté l'année  i6i5,  il  retourna  en 
Sucde,  emportant  scs  chaînes,  qu’on 
voit  encore  maintenant  sur  son  tom- 
beau , dans  l’église  de  Strrngnès.  De 
grands  honneurs  l’.ittend.iient  dans  sa 
patrie  : il  devint  sénateur  du  royau- 
me , chef  de  toutes  les  forces  navales  , 
et  l’un  des  tut<  urstde  la  reine  Chris- 
tine. 11  mourut  «ans  enfants,  en  i65o. 
Ayant  fait  , dans  sa  jeunesse , de 
très  bonnes  études,  il  composa  plu- 
sieurs  ouvriges,  dont  le  plus  remar- 
quable e«l  celui  qui  a pour  titre  : » 
Schola  cr.ptivitatis , en  latin  et  eu  ' 
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suédois,  Stockholm,  iG3i,  in- 4’-  et 
in- 8".  Gyllculiit-lin  fonda  aus-i  une 
bourse  à l’universitc  d’Üpsal.  1,’acadé- 
mie  suédoise  proposai,  il  y a quelques 
années,  son  Eioge  pour  le  prix  d’élo- 
quence. Lehnberg,  depuis  évêque  de 
Linkœping,  remporta  ce  prix  ; et  son 


GY  R 271 

discours  passe  pour  une  des  produc- 
tion les  mieux  écrites  dans  la  langua 
suédoise.  C — au. 

GYLL1US.  V. GILLES  (P.)  (t) 
GY  R ALDUS.  Voy.  GIRALDI  et 
BARRY. 
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HAAS  ( Jean  - Mathias  ) , en  la- 
tin Hasius,  géographe  allemand  très 
estimable,  né  à Augshourg  le  i4 
janvier  1684,  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  la  chaire  de  mathéma- 
tiques à l’université  de  Wiitcmberg , 
et  mourut  le  ai  septembre  1 74'-**  0“ 
connaît  de  lui  : I.  Regni  Davldici  el 
Salomoriis  descriptio  geographica  el 
historien  , Nuremberg,  17^9,  iu- 
fol. , avec  desc.it tes  coloriées;  ou- 
vrage plciu  d’érudition  , et  nécessaire 
dit  Lcnglet,  pour  l’étude  de  l’Histoire 
sainte.  L’auteur  y relève  bien  des 
fautes  échappées  à scs  prédécesseurs, 
et  appuie  toujours  son  sentimeut 
d’autorités  respectables.  On  en  trou- 
vera un  bon  extrait  dans  les  Aclct 
eruditor.  Lipsens.  , ann.  174°*  H. 
Phosphorus  hisloriarum  vel  prodro- 
mus  the alri summorwn  imperiorum , 
Leipzig,  1742,  in  fol.  H avait  donné 
l’idée  et  le  plan  de  cet  ouvrage  dans 
un  discours  prononce'  en  1 738.  L’im- 
pression en  était  commencée  , lors- 
que son  auteur  fut  enlevé  aux  scien- 
ces; et  ce  fut  Gledilsch  qui  se  char- 
gea de  revuir  et  de  terminer  son  tra- 
vail. 111.  Historiæ  universalis  po- 
liticie  11! ca  , Iraclalionem  summo- 
rum  imperiorum  exhibens  , Nurem- 
berg, 1743,  iu-4".  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  par  les  soins  de  J. 
M. Franz  et  d’Auguste Goltlob  Ëochm  : 
il  se  compose  de  seize  tables  chrono- 
logiques dont  on  loue  l’exactitude; 
de  dix-huit  cartes  très  bien  gravées  , 


et  enfin  d’une  partie  intitulée  , Scia- 
graphia  dicendorum  , qui  renferme 
toutes  les  explications  nécessaires  pour 
faciliter  l’intelligence  des  tables  cl  des 
cartes.  Entre  les  cartes , on  distingue 
celle  où  est  représenté  l’empire  d« 
Charlemagne  avec  le  partage  qui  en 
fut  fait  parles  fils  de  Lmiis-le-Débon- 
naire  ; elle  est  très  savante  , malgré 
sou  peu  d’étendue  : en  y joignant  les 
sept  caries  suivantes , qui  oiTrcnt  les 
divisions  successives  de  l’empire  jus- 
qu’à la  mort  de  Charles  VI,  ou  a le 
tableau  complet  des  différentes  cir- 
conscriptions de  l’Allemagne  depuis 
le  moyen  âge.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  en  1750  sous  le  titre 
d’ A lias  historique  , et  publiés  à Nu- 
remberg chiz  les  Homann.  Cet  Atlas 
est  terminé  par  un  recueil  fort  curieux 
(en  8 feuilles)  des  plans  des  plus  gran- 
des villes  anciennes  et  modernes  , ré- 
duits à la  même  échelle  pour  en  com- 
parer l’étendue.  On  eu  a fait  depuis  de 
plus  exacts , mais  qui  sont  moins 
complets.  Les  cartes  du  professeur 
Haas  se  distinguent  surtout  parl’cxac- 
titude  de  la  projection  , et  sont  très 
supérieures  à toutes  celles  qu’on  avait 
alors  en  Allemagne.  — J<  an-Sébastien 
Haas  , secrétaire  de  cabinet , archi- 
viste et  bibliothécaire  du  landgrave 
de  Hesse-Gissel,  né  à Berne  en  1641, 


(t)  Ce*t  pour  »c  conformer  à louage  qu’on  lai 
a lai»*é  Ir  00m  (Je  Gillea  ; il  te  1 «animait  réelle- 
ment Grlli.  V.  !•*  Bibliogr.  agronQmia. , par  AL 
lia  Mattel , pag.  taU.  Wh. 
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fut  envoyé  comme  secrétaire  d'am- 
bassade , en  1689,  au  congres  de 
Niuièguc , et  mourut  en  Janvier.  1 097 , 
apres  avoir  publie  , sur  l’art  d’éairc 
eu  chiffres  .Jin  ouvrage  devenu  rare , 
intitulé  : Stéganographie  nouvelle , 
cà  tel  art.  fort  imparfait  just/u'ici,  a 
été  mis  dans  une  plus  grande  perfec- 
tion, Cassel , 1 (jy5 , in-4°.  Plusieurs 
des  méthodes  secrètes  qu’il  indique  ue 
sont  dévoilées  qu’en  partie  ; cl  il  se 
réservait  d’ajouter  à la  plume  les  let- 
tres ou  mots  qui  servent  de  clefs. 
Les  exemplaires , ainsi  complétés  , 
sont  Ires  recherchés  des  curieux. 

W— s. 

HAAS  (Guillaume),  célèbre  fon- 
deur en  caractères,  imprimeur  et  géo- 
graphe, naquit  àUàle  le  a3  août  1 74 1 • 
Il  s’occupa  du  perfectionnement  des 
caractères , essaya  de  leur  donner 
des  formes  plus  agréables,  et  inveuti 
aussi  une  nouvelle  presse  à loi]  utile 
il  appliqua  le  balancier.  Citoyen  de  La 
république  helvétique  , il  rendit  à sa 
patrie  des  services  non  moins  impor- 
tants: il  fut  nommé,  en  1 799,  direc- 
teur de  l'ccole  d’artillerie  et  inspec- 
teur général  de  cette  arme , et  fit,  eu 
celte  qualité,  la  campagne  de  la  Suisse 
orientale  sous  le  maréchal  Massena  : il 
fut  ensuite  élu  membre  du  grand-sénat 
helvétique  a Berne.  La  géographie  doit 
aux  efforts  de  Haas  le  perfectionnement 
de  l’art  de  composer  des  cartes  géogra- 
phiques en  caractères  mobiles.  Prcu- 
schcii,  à Carlsruhc,  eu  avait  déjà  conçu 
l’idée  : mais  , peu  expérimenté  dans 
l’art  typographique , il  communiqua 
son  piocédé,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  typométrie,  à l’imprimeur  Haas  j et 
celui-ci  écarta  toutes  les  difficultés  que 
présentait  cette  méthode  nouvelle.  Il 
fondit  tons  les  caractères  et  les  es- 
paces sur  des  parallélipipèdes  qui,  d’a- 
près des  proportions  mathématiques , 
pouvaient  être  rapprochés  : pour  les 
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mots  écrits  dans  une  direction  diago- 
nale, Haas  se  servit  de  cadrais  trian- 
gulaires, dont  deux  forment  toujours 
un  par.dlélipipède.  L’impi  iincui  Brcit- 
Lopf  dispuia  celte  invention  à Haas  et 
à Preuscheu,  eu  citant  les  différents 
essais  en  ce  genre  dont  il  s’occupait 
depuis  vingt  ans  (,  f'oy.  Breitkopf  , 
tome  V,  p.  5-27):  mais  il  n’avait  pas 
deviné  le  procédé  de  Haas,  comme  il 
résulte  de  la  critique  qu’il  en  a laite 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Biisching,  1776,011  il  prétend  qu’il 
est  impossible  de  travailler  de  cette 
manière  avrc  une  exactitude  mathéma- 
tique (1).  Doué  d’une  grande  activité 
d’esprit , Haas  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès quelques  branches  de  l'économie 
politique.  11  termina  sa  vie  laborieuse 
à l'abbaye  de  5ainl-Uibaiu , dans  le 
canton  uc  Lucerne,  le  8 juin  1800. 
Voici  le  tableau  des  cartes  géographi- 
ques que  ce  savant  imprimeur  a pu- 
bliées par  le  moyen  de  son  nouveau 
procédé  : I.  Car  Le  du  canton  de  Baie, 
1776.  Cette  carte,  le  premier  essai 
que  Haas  ait  exécuté  en  grand,  se 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Pnuschen, 
intitulé  : Histoire  abrégée  de  la  ty- 
pométrie, lia  le , 1778,  iiiv8u.  Guillau- 
me Haas  , son  lijs,  a publié  une  nou- 
velle édition  de  celte  carte.  Bêle,  1 795. 
IL  Carte  de  la  Sicile,  1777.  Bu- 
sching  avait  engagé  Haas  le  père  et 
Breilhopf  à s’occuper  de  cette  carte, 


(1)  Le  principal  mérite  «le  Haas,  comme  iœpri- 
®tur  . r*1  l*inventinn  de*  interlignes  cl  filtu  pro- 
portionnels et  t>  o„reitift  , moyennant  lesquels  on 
compose  avec  la  plut  grande  facilite  , ctuue  exac- 
titude géométrique  . des  tableaux  dont  la  composi- 
ItÇO  embarrasse  ordinairement  1rs  imprimeur*. 
Nuu»  avons  vu  , dan*  In  plu*  grande»  imprimerie* 
dr  Pari*  , les  compositeurs  chargé*  de  tableaux  t 
travailler  le  ciseau  a la  nsin  pour  «jatlrr  le*  es» 
paces  et  les  ligue*  , tandis  que  d'après  la  métbo<li 
de  mai  on  procède  avec  le  seul  compas  fià— t. 

2v.  B.  Ceci  doit  sVoteudre  des  longueurs  ; car 
quant  aux  rpaisrrurs,  la  division  de  tout  le  svs- 
teme  par  points,  due  à F.-A.  Didot,  a seule  re- 
médié, dan*  le*  tableaux  chargé*  de  caractères, 
au  défaut  «1  alignement  dr»  disert  c»rpa  disposé# 
sur  les  mêmes  lignes  dans  les  ültcrcnlcs  colounci. 

là— ci. 
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parce  que  le»  Ondulations  des  côtes  et 
des  rivières,  aimi  que  les  ondes  de  l.i 
mer,  v présentent  le  plus  de  difficul- 
tés: Breilkopf  ne  l’exécuta  point;  mais 
h carte  de  Huas  fut  généralement  jn- 
gje  digne  des  plus  giauds  cloges.  L’au- 
teur,  qui  avait  prouvé  la  possibilité 
d’imprimer  d’après  le  nouveau  système 
typwnétriquè,  non  feulement  des  li- 
gnes Courbes  dans  toutes  leuis  varia- 
tions, mais  aussi  des  mots  en  carac- 
tères majuscules,  de  les  imprimer  mê- 
me avec  élégance  et  sans  avoir  besoin 
de  forcer  le  mécanisme  on  de  paran- 
gonner,  reçut  des  marques  de  bienveil- 
lance de  la  Czarineet  du  roi  de  N iples. 
III.  Deux  cartes  de  la  France , qui 
font  partie  du  Compte  rendu  au  Foi 
par  Üfecher  : l’une  de  ces  cartes  est 
exécutée  avec  des  types  français,  <t 
l’autre  avec  des  caractères  allemands. 
Haas  le  père  s’est  aussi  fait  connaître 
comme  auteur.  On  lui  doit  uneiVou- 
velle  distribution  des  espaces  et  des 
cadrais  , avec  des  tableaux  expli- 
catifs , Bile , 1 7 7 u ; — uuc  Descrip- 
tion d'une  nouvelle  presse  d'impri- 
merie , inventée  à Bâle  en  1772 
(eu  allemand  et  en  français),  ibid. , 
1790;  — des  Dissertations  sur  la 
science  forestière , ibid.,  1797,  in- 
8’.;  — et,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  de  Hile  , vol. 
n".  a,  1797, une  Dissertation  sur  la 
disette  du  bois  de  chauffage,  et  des 
moyens  de  la  prévenir  dans  le  can- 
ton de  Baie  par  une  culture  mieux 
entendue.  On  tionve  une  notice  très 
détaillée  sur  le  procédé  lypométrique 
et  les  travaux  de  Haas  dans  les  Ephé- 
mérides  géographiques  publiées  par 
A.  C.  Gaspari  et  F.  J.  Berluch , 
Weimar,  octobre  1800.  t.  Jt,  p.  370- 
573.  — Guillaume  Haas,  fils  du  pré- 
cédent, exécuta  l'une  des  deux  Caries 
de  la  France,  publiées  par  son  père. 
Ou  lui  doit , dans  le  même  genre  : 
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i°.  Carte  de  la  ligne  de  neutralité 
entre  la  France  et  la  Fnisse , 1 795, 
en  français  et  en  allemand.  — a". 
Carte  des  partages  de  la  Pologne 
en  ï 77^ , 1793  et  1795  (en  com- 
mun avec  J.  Decker  ).  — 5".  Veux 
caries,  représentant  la  marche  des 
troupes  françaises  sous  Moreau  , 
contre  la  Bavière , et  leur  retraite  en 
1 79O,  en  franç.,  d’après  le  dessin  du 
général  Peynier — .V  Italie  après 
la  paix  de  Campo-rormio,  1797.  — 
5''.  La  Suisse  d'après  sa  nouvelle  di- 
vision , 1 798.  — G",  l.e  canton  de 
Pâle  avec  le  Frickthal , 1799.  Haas 
le  père  transportait  le  dessin  de  ses 
caries  à l’aide  du  compas:  sou  fils  ima- 
gina de  le  rendre  avec  plus  d’exacti- 
tude, eu  appliquant  le  calque  directe- 
ment sur  les  types.  B - n — n. 

IIABACUC,  le  huitième  des  petits 
prophètes.  On  ignare  sa  famille,  sa 
patrie  , et  le  temps  où  il  a pro- 
phétisé. La  vigueur  avec  laquelle  il 
reprend  les  désordres  de  Juda,  et  la 
prédiction  qu’il  fait  de  la  ruine  de  ce 
royaume  parles  C.haldccns,  ont  en- 
gagé la  plupart  des  modernes  à le 
placer  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Joachim  , parce  nue  l'on 
regarde  Fin  uptiou  de  Nabucnodono- 
sor  en  Judée  , qui  arrtva  la  4*'.  an- 
née de  ce  prince,  comme  un  premier 
accomplissement  des  menaces  d’Ha- 
bantc.  L’opinion  des  Juifs  qui  le 
placent  si  us  M.iuassès , ne  peut  se 
soutenir,  puisque  ce  fut  par  les  Assy- 
riens, dont  ne  parle  pas  le  prophète, 
que  ce  roi  fut  conduit  eu  captivité , 
et  non  par  les  Clialdécus  , les  seul* 
dont  i!  soit  question  dans  sa  prophé- 
tie.On  croit  communément  qu’il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté 
de  Judée  à II.  bylone  par  un  ange , 
pour  offrir  des  aliments  à Daniel, 
renfermé  dans  la  fosse  nx  lions. 
Alors  il  faudra  dire  qu  Habacuc  avait 
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plus  de  cent  ans  lorsqu’il  fut  ainsi 
transporte;  car , depuis  le  commence- 
ment de  son  ministère,  dans  les  pre- 
mières années  de  Joachim,  jusqu’au 
temps  de  la  captivité',  c'poqnc  où  ar- 
riva cette  Listoire  , il  y a au  moins 
quatre-vingt-dix  ans.  Joiguez  - y l’â- 
ge que  devait  avoir  le  prophète  lors- 
qu’il entra  en  fonctions;  et  le  moins 
qu’on  pcturalui  donner  sera  1 10  ans. 
Si  cependant  on  reculait  sa  vocation 
jusqu’au  l ègue  dé  Sédécias , ce  qui 
n’est  pas  hors  de  vraisemblance,  la 
chose  serait  plus  croyable.  ^Des  trois 
chapitres  qui  composent  la  prophétie 
d’Habacuc,  le  premier  est  destiné  a 
tracer  une  vive  peinture  des  désordres 
qui  régnaient  à Jérusalem  , et  à dé- 
crire la  vengeance  que  Dieu  allait  en 
tirer  par  la  main  des  Chaldéens.  Sur  les 
plaintes  que  le  prophète  adressait  au 
Seigneur  de  ce  qu’il  punissait  son  peu- 
ple en  le  livrant  à une  nation  encore 
plus  corrompue  , il  voit , au  second 
chapitre,  les  malheurs  dont  Naliucho- 
donosor , qui  avait  détruit  Jérusalem , 
doit  être  accablé,  et  la  ruine  entière  de 
l’empire  de  B ibylone  sous  scs  succes- 
seurs. Le  troisième  et  dernier  chapi- 
tre contient  une  prière  dans  laquelle 
Habactfc  intercède  vivement  pour  la 
délivrance  des  Juifs,  afin  que  Di'  u 
l’accomplisse  au  terme  des  soixante- 
dix  ans  qu’il  avait  lixé.  Ce  cantique, 
écrit  d'un  style  poétique,  est  rempli 
des  plus  belles  images:  l’auteur  y 
peint  des  traits  les  plus  forts  la  puis- 
sance que  le  Seigneur  avait  fait  écla- 
ter dans  le  désert  , en  faveur  des 
Israélites  ; il  v.rapnellc  les  principa- 
les circonstances  de  cet  événement 
mémorable , pour  exciter  la  confiance 
des  Juifs  pendant  la  captivité  dans 
laquelle  ils  gémissaient  lorsque  celte 
pièce  fut  composée  ; et  il  finit  parles 
assurerqu’itsuc  tarderont  pas. a éprou- 
ver les  mêmes  bienfaits  Un  attribue 
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à Habacuc  plusieurs  autres  prophéties 
que  nous  n’avons  pas;  on  croit  même 
qu'il  est  auteur  des  histoires  de  Susan- 
nc , de  Bel  et  du  dragon , qui  se  tron- 
ventécrilcsengrecà  la  fui  des  prophé- 
ties dcDauiel  : mais  loutesccs  opinions 
sont  dcsiituces  de  preuves.  S’il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté  de 
Judée  à liabylonc  par  l’auge  , il  est 
certain  qu’il  n’avait  point  été  conduit 
en  captivité  avec  les  autres  Juifs,  puis- 
qu’il dit  n’avoir  jamais  vu  celte  vil  e. 
La  découverte  de  sou  tombeau  à 
Elcuthcropolis  , près  de  Jérusalem  , 
rapportée  par  Sozoïncne  , paraît  être 
apocryphe.  Du  temps  des  croisades 
(en  11571,  011  fonda,  dans  le  dio- 
cèse de  Jérusalem  , une  abbaye  de 
l’ordre  ile  Prémontré  , sons  l’invoca- 
tion de  cc  prophète.  Sa  fête  est  au- 
jourd’hui assez  généralement  fixée 
au  i5  janvier.  T — D. 

HABDAR1UHMAN.(  Foy.  Abdl- 
liAMt  et  SoYOUT.  ) 

HABERT  ( Fharçois  ),  surnom- 
mé le  Banny  île  Liesse,  poète  fran- 
çais , 11e  à Issoudun  vers  1 520 , 
n’eut  point  b se  louer  de  la  fortune, 
ainsi  que  l’indique  le  surnom  qu’il 
avait  choisi.  Il  fit  scs  premières  élu- 
des à Paris  ; et  s’y  étant  lié  avec  quel- 
ques jeunes  gens  qui  partageaient  sou 
goût  pour  la  poésie,  il  dissipa  dans  leur 
compagnie  un  temps  destiné  à son  ins- 
truction. Son  père,  informé  de  sa  con-  r 
duite,  le  rappela  piès  de  lui,  cl  l’en- 
voya ensuite  à Toulouse  faire  sou 
cours  de  droit  : mais  la  mort  dp  ce 
bon  père  le  priva  de  sa  seule  ressour- 
ce; et  il  se  trouva  réduit  a un  til  état 
de  misère  , que  par  une  épître  adres- 
sée à révoqué  d’Amiens  ( François  «le 
Pissclen  ) , il  sollicitait  une  somme 
pour  acquitter  scs  dettes  et  revenir 
dans  sa  patrie.  Il  se  décida  pour  lors  b 
entrer  chez  un  procureur,  afin  «l'y  ap- 
prendre la  pratique;  et  il  »c  mil  eu- 
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suite  au  service  de  quelques  seigneurs, 
dont  la  protection  fut  pour  lui  moins 
utile  qu’honorable.  Enfin  , le  duc  de 
Nevcrs  , dont  il  était  devenu  le  secré- 
taire , le  présenta  à la  cour,  où  il  re- 
çut un  accueil  plus  favorable  qu’il  ne 
l’espérait.  Le  roi  Henri  11  le  chargea 
<le  traduire  en  vers  les  Ma&morpho- 
ses  d’Ovide,  et  le  récompensa  de  ce 
travail  par  une  pension.  Mais  il  pa- 
rait qu’il  ne  jouit  pas  long-temps  des 
bienfaits  de  ce  monarque.  On  place  sa 
mort  peu  apres  l’année  i56i  : Colle- 
tet  la  retarde  jusqu’en  >574-  L’«b- 
bc  Sabatier  dit  qu’apres  Marot , Ha- 
bert est  celui  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  qui  a réuni  le  plus  de  grâce  et 
d’énergie  dans  scs  ouvrages  ; et  il  as- 
sure qu’on  y tionvc  des  morceaux 
supérieurs  par  la  force  et  l'imagina- 
tion au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  figurent  dans  les  Recueils  de  vers 
choisis  : mais  ce  jugement  semble  avoir 
eu  pour  motif  relui  de  rabaisser  ses 
contemporain*;  et  l’abbé  Goujot , ci i- 
tiqtic  plus  impartial , range  les  ouvra- 
ges d’Habert  dans  la  classe  de  ceux  qui 
sont  justement  tombes  dans  l'oubli.  Le 
nombre  des  productions  de  ec  poète 
est  très  considérable  : on  en  trou- 
vera la  liste  dans  les  Bibliothèques  de 
Lacroix-du  Maine  et  Duvcrdier,  dans 
les  Mémoires  de  N iceron,  tom.  x x x 1 1 1 , 
et  enfin  dans  la  Biblioth.  franc,  de 
Goujct,  tom.  xiv.  Outre  scs  traductions 
des  Distiques  de  G iton  , des  Satires 
d’Horacc^dont  il  publia  ensuite  une 
Paraphrase  ) , des  Métamorphoses 
et  de  quelques  Elégies  d’Ovide , on 
prut  encore  citer  les  ouvrages  sui- 
vants d’Habert , parce  qu’ils  sont  re- 
cherchés de  quelques  curieux  ; I.  La 
Jeunesse  du  Banny  de  Liesse , Pa- 
i is  ,j  :>4 1 , in  -3  — La  suite  du 
Banny  de  Liesse,  ibid.,  i5:ji  , iu- 
)+'.  Ce  liccui il  contient  des  cpilres  , 
drs  rondeaux , de?  épigramiues , les 
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Visions  fantastiques,  et  le  Jugement  de 
Paris  , mauvaise  amplification  de  la 
fable  d’Ovide:  le  style  en  est  "iicore 
plus  défectueux  que  relui  de  ses  au- 
tres productions.  11.  Combat  de  Cu- 
piilo  et  de  la  Mort,  en  prose  ; plus . les 
Epitres  cupidimques  , en  rime  , Pa- 
ri?, i j4 ' i in-8  . ; tare.  Les  Eptlres 
nlpidimqurs , au  nombre  de  quator- 
ze , ne  sont  pas  exemptes  d’obscénité. 

1 1 1.  Les  trois  nouvelles  déesses,  l'al- 
las, Junon  , Vénus  , Paris,  i546, 
in- 1 a.  IV.  Le  temple  de  chasteté , 
avec  plusieurs  épi  grammes . tant  de 
l'invention  de  l’auteur  que  traduites 
ou  imitées  de  Martial  et  autres,  ib., 
i54i)>  in-8".  V.  Histoire  de  Titus 
et  Egcsippus  , et  aut  es  petits  (Ou- 
vres latins  , de  Pliil.  Héroa'de  , in- 
terprétés en  rimes,  P ris,  i55i  , in- 
8".  VI.  Epitres  hé  roule  s très  salu- 
taires, pour  servir  d’exemple  à toute 
ame  fidèle,  avec  aucuns  ép i gram- 
mes, cantiques  spirituels , etc. . ib., 

1 55 1,  in-8'.  La  pièce  la  plus  intéres- 
sante de  ce  volume  est dlEpitre  h Mel- 
lin-de-St-Gelais  sur  l’immortalité  des 
poètes  français  : clic  a été  réimprimée 
dans  les  Mémoires  deNiceron  ( tom. 
xxxin,  p.  19 1 97);  ft  Goujct  en  a 
cité  plusieurs  fragments.  Ou  remar- 
que aussi  YEpître  au  comte  de  JVe- 
vers , dont  le  sujet  est  que  la  vertu 
fait  la  vraie  noblesse.  Vil.  L’excel- 
lence de  poésie , contenant  épilrcs  , 
ballades,  dizains  , épitaphes  et  épi- 
grammes,  Lyon,  i55(>,  in-ia.  VIH. 
Les  diving  or.idesde Zoroastre  , in- 
terprétés en  rime  françoise  . avec 
un  commentaire  moral  en  poésie 
françoise  etlalinc  ; plus,  la  comédie 
du  Monarque , et  autres  petites  oeu- 
vres. Paris,  i558.  in-8".;  très  ra- 
re. IX.  les  Métamorphoses  de  Cu- 
pido  , qui  se  mua  en  diverses  formes , 
tnd.  d l ui»  de  Nicole  Brizard  d’At- 
ligny,  ibid. , 1 56 1 ,'iu  8 ‘.  Oa  peut 
ib,. 
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consulter  , pour  plus  de  details  , oi*- 
tre  les  auteurs  cités,  les  Annales  poé- 
tiques, lont.  v.  On  y bit  connaître 
Il.ilici t comme  fataliste  , et  même 
assez  distingué  pourvoi!  temps,  (f'oy. 
Aug^bello,  III , 37  , etTRissmo.  ) 
— Pierre  Habert  , frère  ilu  précé- 
dent néàltsondun,  donna  des  leçons 
d’écriture  h Paris,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  mériter  les  bonnes  grâces 
de  quelques  grands  seigneurs,  qui  le 
présentèrent  à la  cour , où  il  lit  uh 
chemin  tics  rapide.  Il  prend,  à b 
tête  de  son  principal  ouvrage , les  ti- 
tres de  conseiller  du  rui , secrétaire  de 
sa  ch  mibrc,  bailli  et  garde  du  sceau 
de  l’artillerie.  Il  mourut  vois  1590. 
O#  a 'de  lui  : Le  miroir  de  vertu 
et  chemin  de  bien  vivre  , contenant 
plusieurs  belles  histoires  , par  qua- 
trains et  distiques  moraux ; avec 
le  style  de  composer  toutes  sortes  de 
lettres  ; plus , l’instruction  et  secret 
de  l’art  de  l'écriture , Paris  , 1 5 09, 
i5l>9,  1*574  et  r 5t>7 , iu-tü.  Tous 
ces  opuscules  iont  en  vers  , excepté 
le  Miroir  de  vertu.  On  connaît  en- 
core de  lui  : Traité  du  bien  et  utilité’ 
de  la  paix , cl  des  maux  provenant 
île  la  guerre , eu  vers  alexandrins  , 
j 568,  in-  S'.,  et  quelques  autres 
écrits  peu  importants.  II  eut  deux  en- 
fants : Siisanne  Habert,  mariée  à 
Charles  Dujardin , valel-dc-chambrc 
de  Hcuri  111.  Celte  dame  fut  célèbre 
par  sa  piété  et  son  esprit.  ( Voviz  la 
Bibliolh.  de  I.acroix-du-Maine.  ) Elle 
mourut  en  iô$5  au  monastère  des 
Bénédictines  de  Ville-I’Evcque,  où  elle 
s’élail  retirée  depuis  son  veuvage.  Elle 
avait  laisse  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages  , la  plupart  ascétiques.  — 
ïsaac  Habert,  frère  de  Susanne,  pu- 
bli.i , n’ayant  que  vingt-deux  ans , un 
volume  d’Ohiuvres poétiques , Paris, 
1 5fjz , in-4°.; «t  eu  1 585 , trois  livres 
des  Météores  , eu  vers  héroïques  , 
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ouvrage  curieux  , et  qui  prouve  une 
connaissance  aprofoudie  de  la  phy- 
sique d’Aiistotc.  Celui-ci  est  le  père 
d’Isaac  Habert  , évêque  de  Vabres. 
( V oyez  ci-après?)  — Un  antre  Pierre 
Habert,  éCuyer,  sieur  d’Orgemont, 
médecin  ordinaire  de  Monsieur  , duc 
d’Or!cans  f et  gouverneur  des  eaux 
d’Aulcuil,  a publié  : I.  La  chasse  du 
lièvre  avec  les  Hvriers  , 1 5rjy  , 
in-4".  II.  La  chasse  du  loup  , eu 
vers,  Paris,  ifiu4  , in-4". 
vertus  et  propriétés  des  eaux  miné- 
rales d'Auleuil , près  Paris,  ibid.; 
160.8,  in8\  \V — s. 

HABERT  ( Puilippe),  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  à Paris  , vers  i6o5.  II 
fit  ses  études  d'uuc  manière  brillante; 
et  , quoique  engagé  dans  l'état  mili- 
taire, il  continua,  toute  sa  vic,dccut- 
tiver  les  lettres.  Il  Disait  partie  de  la 
réunion  des  beaux  - esprits  qui  s’as- 
semblaient dans  la  maison  de  Courai  t; 
et  il  fut  un  des  membres  chargés  de 
l’examen  du  projet  présenté  au  cardî- 
dinal  de  Richelieu,  pour  l'organisa- 
tion de  l’académie.  Nommé  par  le  ma- 
réchal de  la  Mcillcraye  commissaire 
de  l’artillerie , il  se  signala  dans  diver- 
ses expéditions,  prit  part  à plusieurs 
batailles , et  fut  écrasé  , en  1 f>5  7 , au 
siège  d’Emerick  eu  llaiuaut , sous  les 
mines  d’une  muraille  , renversée  par 
l’explosion  d’un  tonuc.au- de  pondu-, 
auquel  un  soldat  avait  mislcfcu  par  im- 
prudence. Il  n’était  alors  âgé  que  de 
tmitc-dcox  ans.  I.’acadéiuie  chargea 
Oombaud  de  composer  son  Eloge,  et 
Chapelain  son  épitaphe.  Il  eut  pour 
successeur  Jacques  E>pt  it.On  a de  lui , 
Le  Temple  de  la  mort , poème  d’en- 
viron âoovcrs,  Paris,  1637  , in-8®., 
qui  a etc  inséré  dans  plusieurs*  Re- 
cueils de  pièces  choisies.  On  y trouve 
de  belles  tirades  et  de  inagniGqucs  ima- 
ges. Polisson  dit  qu'il  avait 'employé 
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trois  ans  à corriger  scs  vers  et  à les 
polir.  Il  a laissé , en  manuscrit , quel- 
ques pièces  très  inférieures  à son  poè- 
me, et  une  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie , sous  le  marquis 
d'Uxelles,  général  de  l’année  en- 
voyée au  secours  du  due  de  Mautouc. 
—Germain  Habert,  frère  cadet  du 

E recèdent , et , comme  lui,  l’un  des 
eaux-esprits  de  sou  temps,  fut  aussi 
l'un  des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie française  : il  y prononça , en 
1(550,  un  Discours  contre  lu  plura- 
lité des  langues.  Il  fut  charge  d'exa- 
miner la  versification  du  Cid , et  de 
rédiger  lés  observations  de  l’académie 
sur  ee  premier  chef-d’œuvre  de  Cor- 
neille (i);  mais  sou  travail  ne  fut 
point  approuvé  par  le  cardinal  de  lti- 
chrlicu , qui  engagea  Sirmond  et  Cha- 
elain  à en  faire  un  nouveau.  Ila- 
ci  t avait  embrasse  J’état  ecclésiasti- 
que; et  il  n’est  souvent  désigné,  dans 
l’Hjsloue  de  LVadémie  , que  sous  le 
nom  de  \’abl/ê  de  Cerisy,  du  titra 
d’un  de  ses  béncTiccs.  Il  mourut  en 
1Ü55,  âgé  d’environ  quarante  ans, 
suivant  d’Ülivet  ( Histoire  de  V aca- 
démie française)  ; mais  les  derniers 
éditent  s du  Dictionnaire  de  Moréri 
placent  sa  mort  à l’année  iG54  , et 
disent  quelle  eut  lieu  à Marées  , près 
d’ Argenta» , où  il  avait  été  exile.  On 
a de  lui  : I.  I.a  Métamorphose  des ■ 
j eux  de  Philis  en  astres  ( poème 
d’environ  sept  crut  s vers) , Paris, 
lüâ^,  in-8'.  Eilo  fut  mise,  de  son 
temps  , bien  au  - dessus  de  toutes 
les  Métamorphoses  d’Ovide;  elle  a 
cesse'  d’être  estimée , depuis  qu’on  est 
revenu  aux  véritables  principes  du 
goût.  II.  I.a  Fie  du  cardinal  de 

(y  H«l»rrl  était  no  «lc«  admiraient*  de  la  picce 
^u'il  avait  été  chargé  de  critiquer  ; et  (]ihd<I  ni» 
lui  demanda  «on  «rniitqrni  *ur  t el ouvrtge  rn  Je 

* voudrai»  bien  .l’avoir  fait  » « rrpoadit-il  ; aveu 
|1  • tu  dê  francbiic,  mai*  qu'on  or  manqua  un* 
doute  |*af  de  comiucutcr  ta  le  reportant  au  car- 
émal  il»  iLcUJu*. 
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Berulle,  Paris,  ■ fijJG , tn -4".  Ccn’cst 
qu’un  panégyrique.  III.  De»  Poésies 
diverses , dans  les  Recueil!  du  temps. 

IV.  Une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de Richelieu,  pi onoucée  dans  une 
séance  particulière  de  l'académie.  Ou 
sait  que  l’aulcui;  s'occupait  d'une  tra- 
duction de  la  Morale  d’ si  tis  tôt e;  mais 
clic  n’a  point  étc  impi  iméc.  W — s. 

HABEKX  ( Isa ac  ) , évêque  de 
Vabres,  issu  de  parents  originaires  du 
Bcrri,  et  qui  s’étaient  fait  un  nom 
dans  la  poésie  , naquit  à Paris. Il  en- 
tra dans  la  maison  cl  société  de  Sor- 
bonne,et  y reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Pourvu  ensuite  d’un  caiiouic.it  et  de 
la  théologale  de  l'église  de  Palis,  il 
s’adonna  au  ministère  de  la  chaire , et 
devint  prédicateur  du  roi.  Il  yjvait 
au  temps  des  disputes  sur  le  jansé- 
nisme, déjà  proscrit  yar  une  bull* * 
d’Urbain  VIII  de  iG?it.  Il  avait  ap- 
prouvé le  livre  de  Liberlate , etc., du 
père  Gibicuf,  où  ccl  oratoiien  sou- 
tient la  grâce  efficace  contre  Dessins; 
et  il  avait  eu, à ce  sujet,  quelques  dif- 
férends avec  les  pères  Annal  et  Théo- 
phile Raynaud,  jésuites,  ce  qui  pou- 
vait le  faire  .supposer  favorable  à la 
cause  de  Port-Royal  : mais  il  s’en  mon- 
tra bientôt  l'un  des  plusar<irnt>  antago- 
nistes. Dès  l’avcnt  de  t G 4 1 , il  prêcba 
contre  le  livre  de  Janséuiiis  , engagé 
_à  cela,  dit-on,  par  le  cardinal  de 
Richelieu , qui  u aimait  pas  l'évêque 
d'Yp'rej  attaché  au  parti  de  l'Espagne, 
dont  il  était  sujet.  Dans  scs  sei mous, 
Hibert  avançai:  que  .lailsépius  avait 
mal  compris  St.-Atigustin, et  qu’il  avait 
établi  dans  son  ouvrage  des  prjiiopg» 
qui  n’étaient  nullement  ceux  du  Saint 
docteur.  Il  comptait  jusqu'à  quarante 
hérésies,  qu’il  prétendait  y avoir  trou- 
vées, nom  bée  que  néanmoins  il  ré- 
duisit dans  la  suite.  Le  célèbre  Ai  nauld 
crut  devoir  s’élever  contre  les  asser- 
lisns  d’Habert.  Il  C0U1[)ÜS3  y S0U5  l*  % 
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titre  à'  Apologie , un  livre  , où  il  sou- 
tint que  la  doctrine  sur  la  grâce,  telle 
qu’elie  était  exposée  par  Jansenius  , 
était  véritablement  celle  de  Saint- Au- 
gustin. Ce  débat  entre  les  deux  doc- 
teurs , donna  lieu  à quelques  autres 
écrits.  On  attribue  à Habert  la  rédac- 
tion delà  fameuse  Lettre  de  tC5i  ,à  In- 
nocent X,  souscrite  par  quatre-vingt- 
cinq  évêques  , pour  prier  ce  pape  de 
juger  la  question.  Des  i645,  le  zèle 
et  le  mérite  d’Habert  avaient  été  ré- 
compensés par  Pévècbé  de  Vabres. 
Pendant  vingt-trois  ans  qu’il  gouverna 
, ce  diocèse,  il  s’y  rendit  recommanda- 
ble pur  sa  piété,  sa  charité  et  toutes 
les  vertus  épiscopales.  On  ne  peut  lui 
refuser  les  titres  d’un  théologien  pro- 
fond , d’uu  homme  très  instruit  dans 
les  lettres  humaines,  et  d’uu  prélat 
édiQaul. Il  mourut  frappéd’apoplcxie, 
à l’ont-.de-Salars,  pris  Uliodez , le  i5 
septembre  iGtàB.  Sou  corps , rap- 
porté à Vabres  , fut  inhume  dans  sa 
cathédrale  qu’il  avait  rebâtie.  Outre 
«les  sermons  et  les  écrits  relatifs  au 
jansénisme , on  lui  doit  : 1.  Liber 
ponlificalis  grœcè  el  latine  cum  no- 
tis  , Paris,  i6/|3  , in-fol.  C’est  la  tra- 
«luction  latine  du  PoutiGeal  aes  Grecs: 
o ouvrage  commun  , dit  Deburc  ; 
» mais  il  n’y  eu  a pas  de  meilleur.  » 
Ce  livre  est  cependant  enrichi  de  no- 
tes qui  annoncent  une  graude  éru- 
dition. 11.  De  justilid  connulialis 
edicti.  Habert  y démontre  que  les  or- 
donnances de  bonis  XIII  n’ont  rien  de 
contraire  au  concile  de  Trente..  111. 
De  co/isensu  hierarchiœ  et  monar- 
chiæ , contée  1 ' Optalus  gallus  d'Her- 
sent,  iti.Jo;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Y Union  de  l’Eglise  avec  l’E- 
tat. W .De  cathedra  seuprimatu  S r 
Pétri,  i645.  V.  Défense  de  la  théo- 
logie des  Pères  grecs  sur  la  grâce , 
1Ô46.  VI.  In  B.  Pauli  apostbli  epis- 
\olas  très  épiscopales  (ad  Tiurolbeum, 
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Titum  et  PbilcmoDcm  ) Erposilio  per- 
pétua , Paris,  ifiô6,  in-8'.  VII.  Un 
Recueillie  poésies  latines,  dont  plu- 
sieurs à la  louange  de  Louis  XIII, 
sous  le  titre  de  Pietas regia,  dédiées 
au  cardinal  de  Richelieu  j ucs  Sylves  ; 
la  paraphrase  de  quelques  psaumes  ; 
et  des  Hymnes  pour  les  offices  de 
l'Eglise  , notamment  pour  la  fête  de 
Saint-Louis,  employées  dans  le  Bré-* 
viaire  de  Paris.  L — v. 

HABERT  ( Nicolas),  religieux  bé- 
nédictin de  l’abbaye  de  Mou/oo  , au 
diocèse  de  Reims,  fut  clir  prieur  claus- 
tral de  cette  abbaye  en  t(ioB.  11  y 
mourut, en  1 638, peu  de  tcihps  avant 
que  la  réforme  de  Saint-Vannes  y fût 
introduite.  Il  est  auteur  d’une  Chro- 
nique latine  de  l’abbaye  de  Mouzon , 
Ctiailcvillc , 1Ü28,  un  vol.  in-8*.  — 
II  ABEnT  ( ),  prémontré  de  la  réfor- 

me dc„cct  ordrt,  religieux  très  versé 
dans  l’histoire,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvu&  siècle.  On  a 
«de  lui  un  ouvrage  en  1 tomes , entre- 
pris spéciale  ment  pour  jeter  de  la  lu- 
mière sur  ce  qu'étaient,  sous  la  pre-' 
raière  et  la  deuxième  race , les  maria- 
ges des  princes  Francs , qu’ou  voit 
avoir  plusieurs  femmes  à-la- fois.  Le 
père  Habert  y soutient  qu’Alpaïle  , 
source  maternelle  de  la  deuxième  race, 
mère  de  Charles  Martel , et  bisaïeule 
• de  Charlemagne,  était  épousé  légitime, 
quoique  prise  par  Pépin  d’IIcristai,  du 
vivaut  de  Plcctrudc,  dont  il  avait  des 
enfauts.  Ce  sentiment  est  aussi  celui  «le 
Frédegaire,  d’Aiuioiu  et  do  plusieurs 
modernes.  Habert  traite  de  fables  ce 
qu’011  raconte  des  vives  remontrances 
de  Saint- Lambert , évêque  ’dc  Macs- 
triclit,  à Pépin,  au  sujet  de  son  com- 
merce avec  A'païdc,  et  de  l’assassiuat 
de’ cet  évêque  par  le  frère  de  cette 
princesse , pour  la  Venger  de  ce  qu'elle 
regardait  comme  un  outrage.  11  est 
certain  que  plusieurs  écrivains  attri-. 
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kuent  ce  meurtre  à un  autre  motif. 
Scion  le  pcrc  Habert , l’usage  du  temps 
permettait  aux  princes  le  changement 
de  femmes  ou  leur  pluralité'  ; « et 
» c’est,  dit-il , insulter  aux  mœurs  de 
» ces  siècles,  et  aux  princes  issus  de 
» ces  unions,  que  de  1rs  regarder 
» comme  illégitimes.  » ( F.  Ai.paide.) 
Quoi  qu’il  eu  soit  de  cette  opinion  , il 
est  à regretter  que  le  litre  du  père 
Habert  soit  demeuré  inédit,  à cause  de 
la  mort  de  ce  religieux  , arrivée  avant 
qu'il  pût  le  publier,  d'autant  quedotn 
Mabillon  et  d’autres  savants  , qui  en 
avaient  pris  connaissance  , l’avaient 
jugé  digne  de  leur  approbation.  On 
présume  que  le  manuscrit  était  resté 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Paul  de 
Verdun  , dispersée  au  moment  de  la 
révolution.  JJ — y. 

HABERT  ( Louis  ) , docteur  de 
Sorbonne,  né  à Blois  en  i635,  fut  d’a- 
bord chanoiue  et  théologal  dcLuçon  , 
puij  chanoiue  et  grand-vicaire  d'Au- 
xerre. Il  passa  delà  à Verdun  , où  à 
ces  deux  titres  il  joignit  celui  d’offi- 
cial , s’étant  d'ailleurs  chargé  de  la  di- 
rection du  séminaire,  et  de  l’cnsci- 
rncut  de  la  théologie  dans  cet  établisse- 
ment ; emploi  qu’il  exerça  pendant 
vingt  ans,  à Verdun,  et  ensuite  au 
séminaire  de  Châlous.  Il  rendait  d’au- 
tres services  à un  grand  nombre  de 
prélats , selon  les  besoins  de  leurs 
diocèses.  Après  avoir  mené  long-temps 
cettevie  laborieuse,  il  se  relira  «n  Sor- 
bonne, où  il  s’occupait  de  tésoudre  les 
cas  de  conscience,  et  répondait  à ceux 
qui  vouaient  ou  envoyaient  le  consul- 
ter, H n’y  jouit  point  de  la  tranquil- 
lité qu’il  s’c'tait  promise,  regardé  par 
les  uns  comme  un  janséniste  'adouci , 
et,  d’un  autre  côte,  mal  vu  de  ceux 
de  ce  p.uti , parce  qu’il  n’en  soutenait 
pas  la  doctrine  à leur  gré.  Un  I’exila7 
en  1 7 1 , à cause  de  son  opposition 
à la  bulle  Unigenitus.  Louis  XIV 
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étant  mort  l’année  suivante , illui  fut 
permis  de  revenir  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  En  1716  , 
dans  une  assemblée  de  b faculté  de 
théologie,  il  fut  nommé  le  premier 
des  dix-sept  docteurs  choisis  pour 
travailler  à un  corps  de  doctrine  qui 
devait  ctre  incessamment  publié , à 
l’exemple  de  celui  qui  l’avait  été  au 
temps  de  l’hérésie  de  Luther.  H.  bert 
était  alors  fort  avancé  en  âge;  car 
il  mourut  le  7 avril  1 7 1 H , à quatre- 
vingt-deux  ans  et  neuf  mois.  Labo- 
rieux , irréprochable  d.ins  ses  mœurs , 
exemplaire  dans  sa  conduite-,  il  avait 
consacré  sa  vie  toute  entière  au  ser- 
vice de  l’Eglise.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  sont  : I.  Sa  théologie,  sous  le 
titre  de  Theologia  dogmatica  et  mo- 
ralis  (ici  usum  seminarii  Cotalau- 
nensis,  Lyon,  i7o<),<>vol.  iu-8’.  ; il 
en  parut  un  7*.  en  1712.  Quoique  de- 
puis long-temps  il  employât  celte  théo- 
logie dans  l’enseignement,  cependant 
à peine  l’eut-on  imprimée,  qu’elle  fut 
attaquée  comme  infectée  de  jansé- 
nisme , et  dénoncée  au  cardinal  de 
Noailtes  et  à l'évêque  de  Châlons. 
Habert  répondit  aux  dénonciateurs 
par  un  écrit  intitule'  : Défense  de. 
la  théologie  du  séminaire  de  Oui- 
Ions.  H y repousse  l’imputation  de 
jansénisme.  Le  docteur  Pastel,  grand  - 
maître  du  collège  M.iwrin  , qui  avait 
approuvé  la  théologie  d’Habert , écri- 
vit d»us  le  même  sens.  Cette  défense  , 
où  se  trouvaient  compromis  quelques 
théologiens  du  parti  janséniste,  leur 
déplut.  L’un  d’eux , l’abfe Petit- Pied, 
publia,  contre  Habert,  un  éciit  in- 
titulé , L'injuste  accusation  de  jan- 
sénisme, dans  laquelle  il  reproche  aux 
dwjx  docteurs  de  se  justifier  aux  de- 
puis d’autrui , et  d’accuscrdcs  théo- 
logiens d’une  foi  pure  , pour  prouver 
leur  propre  innocence.  Au  reste , quoi- 
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que  dîns  coite  théologie  ce  qui  appar- 
tient.™ dogme  et  a la  morale  soit  traité 
avec  soiu  et  d’une  manière  solide,  il 
faut  bien  que  tout  n’y  soit  pas  iric- 
prélicusib'c  , puisque  Fénelon  , dans 
nue  instruction  pastorale  du  icr.  mars 
1711,  la  censure  avec  sévérité , et 
reprend  l’auteur  de  ce  qu’il  aff.clc  une 
morale  austère,  tandis  qu’il  établit  des 
principes  qui  tendent  à excuser  les 
crimes.  II.  Un  Truité  de  la  péni- 
tence, imprime  plusieurs  fois,  sous 
le  titre  de  Pratique  de  Perdutt.  III. 
Une  Réponse  à la  quatrième  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  à un  homme 
de  qualité,  louchant  les  hérésies  du 
xnP.  siècle , etc. , Paris , 1714.  iu- 
L-y. 

H A B I N G T O N ( Willum  ) , 
poète  et  historien  anglais,  né  en  i(jo5, 
d’une  bonne  famille  catholique  , à 
Hmdlip  dans  le  comté  de  Wprccster, 
fut  cleré  chez  les  jésuites,  à Sùnt- 
Otuer  et  il  Paris,  et  mourut  le  i3 
novembre  t<>45.  Il  a publié:  1.  Des 
Poésies , i(j33  , in-8  '.  ; seconde  edi- 
t.on  , sous  le  litre  de  Castara , nom 
sous  lequel  il  désignait  sa  femme,  qui 
en  fait  le  sujet  : -une  autre  édition  , 
Beaucoup  plus  correcte,  pat  ut  en  rl>4°. 
II.  La  Reine  d’. dragon,  tragi-comé- 
die, 1 64o  ; réimprimée  depuis  parmi 
les  pièces  anciennes  recueillies  par 
Dodslcy.  III.  Observations  sur  V his- 
toire , 1641  , in-8’.  IV.  Histoire 
d’Édouard  I P,  1 G4o , in-fol.  Gc  der- 
nier ouvrage,  composé  a la  sollicita- 
tion de  Charles  I'r.,  est  écrit  d’au 
style  fleuri  et  animé.  Ses  poésies,  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  poètes  an- 
glais de  Johnson , réimprimé  par  Chai- 
mers,  se  distinguent  par  la  pureté  de 
la  morale,  et  même  par  celle  du  goût, 
relativement  à celui  de  son  t'tnps. — 
Üou  père  , Thomas  Habi.ngton  , lié  - 
en  t56o  cl  mort  en  1O47,  fut  im- 
pliptc  dans  la  conspiration  des  pou- 
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dres  sous  Jacques  1er. , mais  il  obtint 
sa  grâce  : il  a laissé  des  collections 
manuscrites  qui  ont  formé  la  baseds 
l’histoire  du  comté  de  Worcestcr,  don- 
née par  ie  docteur  Nash.  On  a de  lui 
une  traduction  eu  anglais  de  la  lettre 
de  Guillaume  Je  Rruoii,  De  excidio 
et  conqueslu  Lrilanniœ  , Londres  , 
i(i$8,  in-8°.  • •-  X — s. 

IlAÇAN  ben  ALHAÇAN  ^ Abou 

Aly.  ) Voy.  Auiazen. 

HAÇAN-ben -ÜABBAÜ  ou  Ha- 
ean  , fiis  d’Aly,  chef  de  la  secte  de# 
Ismaéliens  connus  dans  Pmstoirc  des 
Croisades  sous  le  nom  éé A ssassins , 
sc prétendait  issu  d’Alv,  gendrede  Ma- 
homet, par  lsniaët  liis  de  Djafar-cl- 
sadic.  La  vérité  est  qu'il  gvit  le  jour 
daus  nu  viliage  de  In  dépendance  de 
Rev,  ville  de  Perse,  ou  sa  famille  rési- 
dait depuis  iojig-lcuif».  Son  père  pro- 
fessait la  -ecte  des  Chyles , et  lui  en 
donna  de-  bonne  heur*  tes  principes  : 
toutefois,  voulant  détourner  les  doute# 
qui  sciaient  élevés  sur  la  put  clé  de  sa 
croyance.  Lie  plaç < a Nichapour  ,chez 
l'imam  Mowafll  k-eddin.  Ce  fut  là  que 
Ilaçau  fi:  connaissance  avec  îc  célèbre 
ISizain-irlinulk,  qui  devint  par  la  suite 
vezyr  de  Mélik«Chab , cl  celle  de  l’as- 
tronome Omar-Kbayyam.  La  confor- 
mité d’âge  et  d’étude  ayant  établi  entre 
eux  des  liaisons  intimes , iis  convin- 
rent un  jour, que  la  fortuucqui  arrive- 
rait à l’un,  serait  commune  aux  deux 
antres.  Leurs  études  achevées,  ils  se 
séparèrent  ; et  chacun  d’cuvsiuvit  une 
carrière  différente,  La  fortune  sc  mon- 
tra favorable  à Niz  nn  -clmulk  , et  le  • 
porta,  sous  le  règne  du  sulthan  Alp- 
Ars!au,àla  seconde  place  de  l’empire, 
qu’il  conserva  sous  Mé'tk  Chah.  Ha- 
gan, dont  la  vie s’ctait  écoulée  jusqu’a- 
lors dans  l’obscurité , vint  le  trouver, 
et  en  reçut  l’accueil  le  plus  affcçliieux  : 
cependant  les  bons  traitements  de  Ni- 
zaïn-c.'mulk  ne  salis laisaijut  point  l\ua- 
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hition  de  Haçan  : un  jour  , celui  - ci 
rappela  au  ministre  (engagement 
qu’ils  avaient  contracte  chez  l’jpaui 
Mowalfck- eddin  , le  sommant,  eu 
quelque  sorte  , de  l'exécuter.  Nizim- 
elinulk,  ftdcle  à sa  parole  , introdui- 
sit H *çan  auprès  du  sulllian  , lui  as- 
signa une  dignité  et  des  litres  conve- 
nables , et , [ftr  l’eloge  qu’il  fil  de  ses 
*cllcs  qualités*,  lui  obliut  le  rang  de 
ministre.  Ilaçan  ne  recounut  cette 
cuuduitc  généreuse  qu’en  liavaiilaut  à 
la  ruiné  de  son  bienfaiteur  ; rt  quel 
que  lut  le  talent  qu’il  manifesta , scs 
procèdes  inspirèrent  un  Ici  mépris 
pour  sa  personne,  qu’il  fut  obligé  de 
quitter  honteusement  la  ,conr.  Avant 
ou  après  cette  mésaventure  , Haçan  , 
ayant  ru  de  fréquents  entretiens  avec 
nu  Ismaélien  , sc  convertit  à sa  secte. 
Il  la  propagea  avec  tant  d’aidcur  et 
de  succès  , qu'il  pourrait  presque  en 
être  regardé  comme  le  fondateur  dans 
la  Perse.  Nous  devons  dire  ici  que 
l'un  des  priucipaux  caractères  de  cette 
secte  é'ait  d'expliquer  d’nue  manière 
allégorique  tous  les  préceptes  de  la 
loi  musulmane;  en  sorte  qu’elle  ten- 
dait à détruire  tout  culte  public,  et 
a élever  une  doctrine  purement  phi- 
losophique sur  les  ruines  de  la  ré- 
relation  et  de  l'autùiité.  Quant  au 
nom  d’isinaeiicus , ces  sectaires  étaient 
aiusi  appelés  , parce  qu’ils  préten- 
daient que  la  dignité  d’imam  avait 
clé  transmise  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  descendants  d’Aly,  jus- 
qu’à un  prince  nommé  lsmaél , et 
qu’a  près  lui , cette  dignité  avait  repo- 
sé sur  des  personnages  inconnus  aux 
boinmes,  jusqu’au  momcutoùla  pos- 
térité d’Aly  devait  recouvrer  la  souve- 
raineté absolue.  Les  califes  falbémitcs 
claieol  isiuaclieilS  ; et  c’était  à propa- 
ger leur  puissance  que  Haçan  s'enga- 
geait par  sa  convcrsiou.  Scs  talents 
l’ayant  fait  distinguer,  Icchcykh  Abd- 
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chnélik  , dai  ou  missionnaire  princi- 
pal des  Ismaéliens  dans  l’I rac , lui  con- 
fia le  soin  de  former  de  nouveaux  adep- 
tes , et  l’envoya  en  Egypte  vers  l'imam 
Mostanscr  - Lilial).  La  réputation  de 
Ilaçau  l’y  avait  précédé  ; et  il  fut  reçu 
à la  ffouticre  par  plusieurs  person- 
nages dedistiuctiuu  , que  l’imam  avait 
envoyés  à sa  reneontic.  Ilaçau  s’ac- 
quit les  bonnes  giâcesde  Mostanscr, 
et  parvint  auprès  de  lui  à un  tel  cré- 
dit , que  le  généralissime  des  troupes 
d'Égypte  en  prit  de  l’ombrage  , et 
voulut  le  perdre.  Le  prince  ayant  re- 
fusé de  l'éloigner  de  la  cour , Ilaçan 
fut  saisi  à ('improviste  par  scs  enne- 
mis, et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  vo- 
guait vers  l’Afrique.  Après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  la  Méditerranée, 
il  fi.t  poussé  sur  les  côtes  de  .Sy- 
rie. Etant  débirqué  , il  se  rendit  a 
Alep  , passa  de  là  dans  la  Perse, 
dont  il  parcourut  plusieurs  provin- 
ces, prêchant  sa  doctrine,  augmen- 
tant le  nombre  de  ses  prosélytes, 
tant  par  scs  insinuations  cl  sou  élo- 
quence que  par  celles  de  ses  mission- 
naires : d s’empara  enfin,  eu  ioi)i  , 
du  château  d’Alanionl;  aux  environs 
dcCasbin,  dansl’lrac-adjéiny.  On  ra- 
couteainsicctévéncpirnt  extraordinai- 
re: Haçan  s'était  retiré  dans  le  château 
d’AlauioutjCls'y  livrait  aux  exercice* 
de  la  pieté;  un  jour  ibdit  à Mélidy,  qui 
y commandait:  « Vends-moi,  pour  3 
» mille  dinars,  la  portion  de  terrain 
» de  ce  chàtaau  que  pourra  embras- 
» ser  nue  peau  de  bœuf.  » Mebili  ac- 
cepta la  proposition.  Ii'çan,  prenant 
alors  la  peau  , en  fit  des  lanières  lices 
les  unes  aux  autres , avec  lesquelles  il 
environna  tout  le  château  ; et  ayant 
assuré  le  paiement  de.  trois  mille  di- 
nars, il  força  Mélidy  de  sortir  du  châ- 
teau. Lorsque  Haçan  fut  maître  d’A- 
lamuut , il  s’y  fortifia  .,  et  étendit  do 
La  sa  puissance  sur  ic<  districts  voi- 
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sins , faisant  construire  tics  châteaux 
dans  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
convenables.  Les  émirs  de  Mclik- 
Cliah,  effrayes  des  progrès  de  la  secte 
des  Ismaéliens,  craignirent  pour  eux- 
nicmcs.  Le  SuUhan,iustruitdc  l’état  des 
choses, envoya  des  troupes  faire  le  siè- 
ge d’Alamoul;  mais  Haçan  sut  inspirer 
un  tel  enthousiasme  à scs  partisans, 
qu’ils  supportèrent  les  plus  cruelles 
privations  plutôt  que  de  se  rendre  , 
et  triomphèrent  des  assiégeants  autant 
parlcurcoustauccqucparlcurcouragc. 
Nizain-clinulk  périt  assassiné  par  un 
émissaire  de  Haçan.  Mélik-Cbah  sui- 
vit de  près  sou  ministre  au  tombeau. 
Les  troubles  qui  survinrent  aussitôt 
après  cette  mm t , favorisèrent  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  ismaclieuue. 
Mohammed,  fils  de  Bukiarok  , étant 

iiarveuu au  trône,  donna  urdre  à l’ata- 
ai  k iSOuchtégin  île  marcher  contre  les 
Ismaéliens , et  de  s'emparer  des  châ- 
teaux iniportaiilsd’Alamoutet  de  ltoud- 
Lar.  L’atabrk  obéit  au  sullban,  et  assié- 
gea les  deux  châteaux.  On  sc  battit  de 
part  et  d’autre  pendant  unau  ; et  au 
moulent  où  l’atab  k allait  recueillir  les 
fruits  de  sou  expédition  , le  sulthan 
Mohammed  mourut,  et  les  trouprsse 
débandèrent.  Siudjar  tenta  de  nou- 
veau de  détruire  les  Ismaéliens.  Il  içan, 
prévoyant  qu’il  lie  pourrait  résister  à 
celte  nouvelle  attaque  , eut  recours  à 
la  ruse.  Il  séduisit  un  esclave , qui  , 
tandis  que  le  prince  était  endormi  , 
enfonça  dans  la  terre , p«cs  de  sa  tête, 
un  stylet  aiguisé.  Lorsque  Siudjar  vit 
le  poignard , à sou  réveil , il  fut  saisi 
«le  fraytxir.  Quelques  jours  après  cet 
événement  , Haçan  lui  écrivit  : « Si 
>*  l’on  n’avait  point  de  bonnes  iuten- 
» lions  pour  le  sultban  , on  aurait 
» plongé  dans  son  sein  le  poignard 
» qu’on  a enfoncé  dans  la  terre  près 
» de  sa  tête.  » Sindjar  (il  la  paix  avec 
Haçan  , et  lui'hssigna  meme  des  re- 
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venus  sur  Coumis.  Ce  traité  ne  servit 
qu’a  étendre  la  puissance  du  chef  des 
Ismaéliens.  Haçan  mourut  le  26  de 
djoumadi  1er.,  5 18  de  l’hégire  (1 124 
de  Jésus-Christ  ),  laissant  à Buzurk- 
amid  la  puissance  dont  il  jouissait 
parmi  scs  sectaires.  Nous  rapporte- 
rons un  trait  qui  fera  mieux  con- 
naître ce  personnage.  Le  dai  , nii^ 
sionuairc  du  Couhcstan  , ayant  prrc 
assassiné  , quelques  personnes  attri- 
buèrent ce  meurtre  au  fils  de  Hjçiii  ; 
et  sur  ce  simple  soupçon  , Htçan  or- 
donna sa  mort.  Son  autre  fils  ayant 
été  accusé  de  boire  du  viu  , il  le 
fit  aussi  mourir.  Son  but,  en  agis- 
sant ainsi , était  de  prouver  au  peu- 
ple qu’en  invitant  les  hommes  à em- 
brasser sa  doctrine  , il  11’avait  point 
pour  objet  de  transmettre  l’autorité 
à ses  fils.  On  dit  que  , pendant  tren- 
te - cinq  ans  que  Hjçju  habita  Ala- 
moût  , îi.ne  sortit  que  deux  fuis  de 
sou  appartement  pour  monter  sur  la 
terrasse  de  son  palais , et  qu’il  ne  sc 
transporta  jamais  hors  de  la  place  , 
étant  continuellement  occupe  à régler 
les  affaires  du  gouvernement , ou  bien 
à composer  des  traites  dogmatiques  , 
conformes  à sa  doctrine,  11  mctt.it 
un  tel  soin  à conserver  la  pureté  ex- 
térieure de  la  religion  musulmane  , 
qu’il  chassa , dit-on  , du  château  , une 
personne  qui  y avait  joué  de  la  flûte. 
Nous  avons  dit , au  commencement 
de  cet  article  , que  les  Ismaéliens 
portaient  aussi  le  nom  d’Assassius^Ce 
ne  fut  probablement  qu’après  Haçan, 
qu’ils  reçurent  cette  dénomination. 
Assassins  est  la  corruptiou  du  mot 
arabe  Hachychy , ou  llachjrchj  na: 
il  fut  donné  aux  Ismaéliens  , à cause 
de  l’usage  qu’ils  faisaient  de  la  boisson 
appelée  hachycliah.  C’était  au  moyeu 
de  ce  breuvage , que  le  chef  des  Ismaé- 
liens , procurant  à scs  jeunes  adeptes 
des  visions  agréables , les  transportait 
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dans  des  lieux  enchantes , exaltait  leur 
fanatisme  et  leur  dévoilement  à un 
tel  point , que  la  mort  leur  paraissait 
le  premier  degré  de  la  félicité,  enfin 
les  amenait  à se  soumettre  aveuglé- 
ment à tou*  les  ordres  de  leurs  chefs. 
C’était  à t’aidedcccs  mêmes  hommes  , 
connus  sous  le  nom  defédaï  , que 
Il.içan  se  défit,  par  le  poignard,  des 
personnages  dont  il  avait  le  plus  à 
craindre.  Ses  sucocsscurs  imitèrent 
son  exemple  ; et  bientôt  les  Assassins 
devinrent , dans  l’Occident , un  objet 
de  terreur, domine  ils  l’étaient  dans 
l’Orient. Quanta  la  dénomination  de 
i ieux  de  la  montagne  , donnée  par 
nos  historiens  aux  successeurs  de  Hi- 
$m  , eHe  est  la  traduction  des  mots 
arabes  chiykh  el  djebel , seigneur  de 
la  montagne.  Le  chef  des  Ismaéliens 
était  ainsi  nommé  , pane  qu’il  habi- 
tait le  château  d’Alamout , situé  sur 
une  montagne  et  environné  d’arbres. 
L’auttur  de  cet  article  a donné  l’his- 
toire des  Ismaéliens  de  Perse , daus 
le  tome  ix  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  On  peut  y joindre  le 
Mémoire  de  M.  Silvcstrc  de  Sacy, 
sur  l'origine  du  mot  Assassin  , et 
un  autre  Mémoire  do  M.  Étienne 
» Qtülrcuitre,  inséré  dans  le  5\  cahier 
des  Mines  de  l'Orient.  J — n. 

HAÇAN  , surnommé  Buzttrk  ( le 
Grand),  chef  de  la  inaisou  des  llkha- 
. niens , était  un  des  généraux  d’Aldjy- 
aptuu,  et  descendait  d’Ab  icaKhân. 
Il  épousa  Iiaglidâtl-klutoun  , fille  de 
Djouban  ( f'oy.  Djoiban)  ; cl  cette 
uuion  causa  eu  partie  sa  fui  tune.  Pos- 
sesseur «l’une  des  plus  belles  finîmes 
de  l’Asie,  il  fut  oblige  de  la  céder  à 
Béhadiir-hlnn  , qui  en  était  devenu 
amoureux.  Une  laveur  et  un  crédit 
sans  homes  furent  le  prix  de  celle 
condescendance.  Il  eu  jouit  peu  j car 
le  prince  , ayant  entendu  dire  qu’il 
avait  toujours  des  rclatious  avec  lkigh- 
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dâd-khatoùn,  le  disgracia. Peu  après, 
l’iunocencc  «le  Hajan  fut  reconnue  ; il 
rentra  en  faveur,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  l’Asie  mineure.  Lorsque 
Bchadur  mourut , il  visa  à l'indépen- 
dance , éicv.i  deux  princes  mngols  sur 
le  trône,  lut  battu  par  llaçati  Kutcbuk 
( V . UjouBAft)  et  par  Arhraf : enfin, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  sc  ren- 
dit maître  de  Baghdàd  , et  fut  le  fon- 
dateur d’un  nouvel  empire.  Il  n’eut 
poiut  cependant  une  autorité  absolue  ; 
et  il  fallut  toujours  qu’il  la  disputât 
aux  antres  émyrs.  Il  mourut  vers  l'an 
i3.i(i,  laissant  la  ronronne  à sou  fils 
Avéys  1er.  ( f’oy.  Aveys.  ) J — i*. 

HAÇAN  (Kennouw  ),  dernier 
prince  de  la  f. mille  dcsiEdrissiles 
qui  ont  régné  en  Mauritanie  , inopta 
sur  le  trône,  en  954  , après  la  mort 
de  son  père  , tué  en  Espagne  dans 
une  guerre' contre  les  chrétiens.  La 
puissance  des  Édi  issitcs  était  tellement 
alfiibiic  à cette  époque  , que  de  toute 
la  Mauritauio , ILç.ui  ne  possédait 
que  la  ville  de  Bosra  , à quatre-vingt 
millesdc  Fez;  et  encore  n’était- il  que  le 
lieutenant  des  priucesOmmudcsd’Es- 
îagne , au  nom  desquels  il  faisait  faire 
a prière  dans  ses  mosquées.  Cette 
dernière  circonstance  livia  son  pays 
à toute  » les  horreurs  de  la  guerre  : 
Maad  l’Obaïdite,  dont  la  dynastie  s’é- 
tablissait cil  Afrique,  envoya  dans  la 
Mauritanie  Djiwhcr,  son  plus  habile 
général.  Harau  se  soumit  ; tuais  à peine 
les  troupes  obaijitcs  s’etaient  - elles 
éloignées  , qu’il  se  remit  sous  la  doj 
mi  nation  des  Ominiades.  Ce  n’était 
poiut  par  penchant  qu’il  en  agissait 
ainsi  ; car  les  Ommiades  avaient  tout 
jours  été  les  plus  grands  ennemis  de  la 
famille d’Aly,  à laquelle  appartenaient 
les  Ediissitcs:  mais-  dans  sa  faiblesse,  il 
cédait  à l’cniicrui  dont  il  avait  le  plus 
à eraindre.  Un  général  de  Maad  en- 
tra dans  1*  Mauritanie  , et  la  raya- 
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gca  encore.  Il.içan  reconnut  avec 
empressement  ses  nouveaux  maires. 
Ilakkani, khalyfe d’Espagne,  instruit 
de  sa  conduite,  envoya  deux  armées 
consecutives  en  Afrique  : la  première 
fut  battue  ; la  seconde , conduite  par 
Ghaleb,  obtiut  un  succès  complet.  11a- 
çan  se  remit  entre  les  mains  du  vain- 
queur , et  fut  conduit  à Cordoue,  où 
le  khalyfe  lui  fit  beaucoup  d'accueil, 
et  lui  assigna  des  revenus  considé- 
rables. Cependant  celui-ci  ayant  de- 
mande' à il  içan  un  morçc.m  d’ambre 
d’une  rare  beauté  , qu’il  possédait , 
et  ayant  éprouvé  un  relus  , dépouilla 
le  prince  édrissitc  de  tous  ses  biens, 
cl  le  chassa  de  Cordoue.  Haçiu  étant 
parvenu  h s’échapper  d’Espagne  , se 
réfugia  en  Egypte  , où  il  trouva  un 
protertenr  dans  le  khalyfe  f.ilhéinite 
qui  y régnait.  Ce  khalyfe  ( Nc'zrar  ) lui 
donna  des  troupes  avec  lesquelles  il 
.reconquit  la  Alauiitbnic  ; mais  acca- 
blé de  nouveau  par  les  troupes  es- 
pagnoles, il  lut  obligé  de  se  confier  une 
seconde  fois  à la  générosité  du  vain- 
queur , et  périt  assassiné  par  ordie 
du  prince  de  Cordoue  , taudis  qu’ou 
le  conduisait  captif  vers  cette  ville  , 
en  f)83.  J — n. 

Il AÇAN  KUTCI1UK.  l'oyez 
Diocbak. 

llACHEN  ben  IIASCHEM.  F «y. 
HiltEK, 

HACHETTE  (Jeanne)-,  de  Beau- 
vais, a’est  rendue  célébré  parle  cou- 
rage quelle  déploya  lors  du  siège  que 
Je  duc  de  Bourgogne  fit  de  cette  ville 
en  juin  1.172.  Ou  la  vit  monter  sur 
la  muraille  , arracher  t’etcndarl  des 
inains  d’un  soldat  bourguignon  , et  le 
porter  à l’église  des  Jacobins  , où  il  a 
loujuiirs  été  conserve  depuis  (t  ).  Dait- 
Ucs  femmes  de  la  ville  donnèrent  aussi, 
pendant  ce  siège , des  preuves  de  la 

l»)  Ce  dr.-pr  Mt  âP  Iriutc  gr«v4  1e*  Co/* 
Ikmci  de  M.  Wâllcnan. 
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plus  grande  énergie.  Pour  leur  en  té- 
moigner sa  satisfaction , Louis  XI  leur 
accorda,  par  lettres  - patentes  datées 
d’Amboise  1 4 7^,  le  droit  de  précéder 
les  hommes  à la  processiou  et  à l’oflrau- 
<lef  le  jour  de  Me.  Agadrèmc,  palronc 
de  la  ville.  La  plus  grande  incerti- 
tude l ègue  sur  lé  vciitablc  nom  de 
la  principale  héroïuii  .de  Beauvais  ; 
et  ce  qui.  est  digne  de  remarque,  c’est 
qu'.iucini  historien  contemporain  ne 
lui  donne  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Con  ine*  (vol.  ni , preuves,  pag.  208, 
édition  île  Lcnglet  - DufrP-uoy  ) l’ap- 
pelle Jeanne  rourquet.  P.  Mathieu 
( Histoire  de  Louis  XI  ) la  dc’sigue 
sous  le  nom  de  Jeanne  bouquet.  Les 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates 
l'appellent  Jeanne  Laine  , d’accord 
sur  ce  point  avec  Antoine  Loiscl  (Mé- 
moires du  Bcauvaisis).  Il  existe  à la 
bibliothèque  du  Hoi  une  tragédie  ma- 
nuscrite d’un  sieur  de  Roussel,  garde 
de  la  Manche,  intitulée,  Triomphe  du 
beau  sexe  , Jeanne  l/achette , ou  la 
siège  de  Beauvais.  Eu  tète  de  celte 
pièce,  l’auteur  a placé  de  nouvelles 
lettres- patentes  de  Louis  XI,  qu’il  a 
copiées  lui-même  dans  les  archives  de 
Beauvais.  Ces  letti  es-palentes,  datées 
d’A  ençou  le  9 août  147J  , sont  la  ré- 
pétition dcccilcs  août  nous  avons  parlé 
plus  haut:  comme  les  autres  elles  ne 
font  mention  d’aucune  femme  en  par- 
ticulier. Selon  plusieurs  biographes  , 
Jeanne  Haï  In  ttc  fut  mariée  à Colin 
Pillon , et  exemptée  de  la  taille,  elle  et 
ses  descendant'.  La  Bibliothèque  du 
théâtre  français  , par  le  duc  de  la 
Volière,  t|»m."  111,  pag.  •2  >f>,  fait  men- 
tion d’une  pièce  ayant  pour  titre  le 
Siège  de  Beauvais  t par  Araignoji , 
iinpnmée  en  i7<><>.  St.  P — n. 

11  A<  .Kl , abbé -le  Colbat/.,  fut  eojJ- 
juteur  d’O.'iva  , grand  auuioni  r et  se- 
crétaire du  roi  de  Pologue.  vois  la  fin 
du  xyn  . siècle.  11  avait  établi  daussoi» 
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abbaye  une  fort  belle  imprimerie  qui 
lui  servit  n publier  ,J  en  1681  : Ordo 
equesiris  impcrialis  Angelicus  , au- 
reatus , Constantinianus  ' S.  • Geor- 
gii,  1 vol.  iu-8<\  Cet  ouvrage  contient 
i’Iùstoire  du  plus  ancien  ordre  de  che- 
valerie , s’il  est  vrai , comme  l’auteur 
l’assure  , que  d’empereur  Constan- 
tin en  fut  le  fondateur  et  le  premier 
grand-maître.  C, — au. 

HACKI.UYT.  Voy.  Hakluyt. 

HACQUE®  ( Balthasar  ),  natura- 
liste, ne  en  1 ^4°  auCouquet  eu  Bre- 
tagne, passa  très  jeune  dans  les  états 
aidnchicifs , dont  il  parcourut  les  par- 
ties les  plus  reculées  ; il  devint  profes- 
seur dccliirurgic  au  lycée  de  Laybach, 
en  Carniole , et  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  impériale  d’agriculture  et 
des  arts  de  cette  ville.  L’empereur  le 
nomma,  en  1788,  professeur  d’his- 
toire naturelle  à l'université  de  Lcm- 
berg,  et,  pour  récompenser  scs  longs 
et  nombreux  travaux,  l'éleva  au  rang 
de  membre  du  couseil  des  mines  à 
Vienne.  Iiacquet  est  mort  dans  cette 
ville  le  10  jauvier  i8i5.  Il  avait  ac- 
quis une  connaissance  profonde  des 
langues  slavonuc  et  allemande;  c’est 
dans  la  dernière  que  sont  écrits  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  On  a de  loi  : I. 
Oryctographia  Carniolica , ou  Géo- 
graphie physique  de  lu  Carniole  , 
de  l'I strie  et  dune  partie  des  pays 
voisins , Leipzig,  1778,  1781,  1784, 
1789, 4 vol.  iu-4'’-t  avec  cartes  et  fig. 
Cet  ouvrage  comprend  quatre  voyages 
qui  eurent  lieu  de  1774  à 1787  > 
que  l’auteur  effectua  malgré  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  et  entièrement  à 
scs  frais.  Il  consacrait  à ces  courses 
trois  mois  de  vacance,  que  lui  laissaient 
ses  fonctions.  Indépendamment  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature  du 
pays , l’ignorance  et  le  fanatisme  lui 
faisaient  éprouver  bien  des  trarasso- 
rits  ; plus  d’une  fois  il  fut  déuituté 
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comme  hérétique:  heureusement  pour 
lui , Van  Swiefen  le  protégea.  Ces  mau- 
vais traitements  n’inspircrent  cepen- 
dant pas  à Hacquct  du  ressentiment 
contre  les  habitants  de  la  Carniole  ; 
car,  en  lisant  son  livre,  on  le  croirait 
natif  de  ce  pays,  qu’il  appelle  toujours 
le  sien.  Il  y avait  résidé  vingt  ans.  Aux 
recherches  relatives  à l’histoire  natu- 
relle, il  en  a ajouté  de  très  curieuses  sur 
la  nation  slave.  \\.  F oyage  physico- 
politique  dans  les  Alpes  dinariennes , 
juliennes,  carniennes , rhétiques  et 
noriques , fait  en  1781  et  1780, 
Lciprig,  1785  1787,4  vol.  iu-8  ’.,  fig. 
cl  cartes.  III.  Voyage  dans  les  Al- 
pes noriques  , relatif  à la  physi- 
que , etc. , fait  de  1784  à 1786  , 
.Nuremberg,  1791,  a vol.  in-8".  : il 
fait  suite  aux  précédents.  L’auteur  a 
presque  entièrement  visité  à pied  la  ré- 
gion montucusc  qui  s’étend  des  fron- 
tièressauvagcsdcla  Bosnieaux sources 
du  Rhin.  I V.  Nouveau  voyage  physi- 
copolitique fait  en  1 78S  et  1789  dans 
les  monts  Carpathes , Daces  ou  sep- 
tentrionaux , Nuremberg,  1790, 
'79' • ' 79l » «7961  4 vol.  in-8% 
fig.  Hacquel ayant  terminé,  en  1787, 
la  géographie  physique  de  la  Croatie, 
songea  à entreprendre  celle  des  Car- 
pathes. Appelé  l’année  suivante  eu 
Gallicie,  il  commença  à parcourir  celte 
chaîne  de  montagnes  la  moins  fré- 
quentée par  les  naturalistes  : il  apprit 
le  dialecte  que  parlent  les  habitants  , 
et  qui  diffère  beaucoup  du  sclivou.  Il 
s’aida , pour  cette  étude,  de  la  langue 
valaque  : n’en  ayant  pas  fait  usage  de- 
puis vingt-cinq  ans,  il  l’avait  à peu 
près  oubliék  II  poussa  scs  courses  jus- 
qu’auxbords  du  Pruth  , à une  époque 
où  la  guerre  les  désolait  ; mais  les  ar- 
mées turques  et  tarlares  l’ern  pêchèrent 
d’aller  jusqu’à  Iassy.  Plus  heureux  en 
1789,  il  vit  cette  ville,  et  revint  en 
(aai.icie  par  Ghoczim,  la  Podolie,  la 
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Bukotvine  et  la  Traossylvauie  , ne 
quittant  que  rarement  les  montagnes  : 
son  voyage  finit  à Vienne.  Tous  les 
ouvrages  de  Ilicquct  fournissent  des 
renseignements  bien  précieux  sur  les- 
nombreux  pays  qu’il  a visites.  On  re- 
connaît en  lui  un  bon  observateur,  un 
homme  instruit  et  doue  d’une  belle 
aine:  on  regrette  qu’il  u’ait pas  paru  au 
moins  un  extrait  en  français  de  ces  ou- 
vrages. V.  Un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  des  recueils  de  sociétés 
savantes  et  dans  des  journaux  : la  plu- 
part sont  en  allemand  ; il  y en  a aussi 
en  italien  et  en  français.  Presque  tous 
concernent  l’histoire  naturelle  ; on  y 
trouve  quelques  relations  de  voyages, 
entre  autres  le  suivant  : Voyage  mi- 
néralogique el  botanique  du  mont 
Tcrglon  en  Camioleaumonl  Glock- 
ncr  en  'F y roi , fait  en  1 -.ni)  tt  tqfii; 
la  seconde  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée, parutà  Vienne,  1784,  i vol. 
tn-8’. , avec  fig.  llacquet,  quoique 
transplanté  loin  de  la  France,  y fai- 
sait quelquefois  des  excursions  : il  y 
vint,  entre  autres,  eu  rq85  ; il  était 
lié  avec  plusieurs  savants  de  ses  com- 
patriotes. E — s. 

IIADDIK  (André,  comte  de), 
général  autrichien  d’un  grand  mciite , 
naquit*,  en  s 7 1 o , à Futak  en  Hon- 
grie. Il  était  fiisd’mt  chef  d’escadron. 
Dans  sa  jeunesse , il  étudia  d’abord 
le  droit;  mais  il  préféra  dans  li  suite 
la  carrière  des  armes.  Il  débuta  par 
drs  preuves  d’un  grand  courage  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  dans 
celle  contre  la  Fraucc  pour  la  suc- 
cession de  Bavière;  mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  guerre  de  seftt  ans,  qu’il 
se  distingua  contre  la  Prusse,  «ounne 

fcld-maréclial-liciitcnant,  à la  tête  d’uu 
réginieut  de  hussards  hongrois.  £d 
1*67,  il  commandait  un  corps’  de 
troupes  autrichieunes  dans  le  fameux 
combat  livre  aux  Prussiens  près  de 
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Goerlitz , où  le  général  Wiulerfeld 
perdit  la  vio.  el  où  une  partie  de 
l’armée  de  Frédéric  II  fut  détruite. 
Peu  de  temps  après  , le  général  Had- 
dik  surprit  Berlin  avec  quatre  mille 
hommes , et  y leva , le  même  jour,  une 
contribution  de  800,000  francs.  Il  em- 
porta en  septembre  1758,  dans  le 
cercle  de  Mcisscn  en  Saxe , la  ville  de 
Pirna  et  la  forteresse  dcSonneustcin. 
Vers  la  lin  de  la  meme  année,  il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie  au- 
trichienne: après  la  guerre,  l’empe- 
reur lui  confia  le  gouvernement  mili- 
taire de  hTranssylvanic,  et,en  1766, 
celui  de  la  Gnlhcie , qui  venait  de 
passer  sons  la  domination  de  l’Autri- 
che. I.c  comte  de  Haddik  gouverna-* 
ces  deux  riches  provinces  avec  beau- 
coup de  sagesse  ;,et  sa  conduite , dans 
l’administration  civile  et  militaire,  at- 
tacha les  habitants  de  ces  pays  à leur 
nouveau  maître.  Depuis  17741  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  à Vienne,  avec 
le  titre  de  feid  ma  récital.  En  ,789, ü 
commandait. pour  la  seconde  fois, une 
armée  contre  les  Othomaus:  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
portcrlcs  fatigues  de  la  guerre;  il  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour  à Vienne, le  12  mar»  1 790. 
I.c  comte  de  Haddik  avait  la  réputa- 
tion d'uu  des  meilleurs  commandants 
d’avant-garde  et  d’un  des  plus  habiles 
offi  sers  de  cavalerie.  B — h — n. 

HADDON  (Walter),  savant  an- 
glais, né  en  i5i6  d’une  bonne  fa- 
mille du  cointé  de  Buckingham,  con- 
tiibua  beaucoup  à ranimer , dans  son 
pays,  l’étude  des  langues  savantes.  Il 
fut  nommé  en  1 55n  professeur  de  droit 
civil  à l’universilédc  Ounbringe,  et  en- 
suite professeur  de  rhétorique  et  ora- 
teur de  l’université.  Le  zèle  qu’il  ma- 
nifesta pour  1 1 rcTormation  sous  le 
règne  d’Edouard  VI,  lui  valut  la  place 
de  principal  du  collège  de  la  Trinité 
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de  Cambridge , apres  que  l’évèque 
Gardiner  en  fut  été  dépossédé , et  en 
1 55'x  celle  de  president  du  college  de 
la  Madclènc  d’Oxford  , qu’il  aban- 
donna prndrramcnl  l'innée  suivante , 
à l’avencmenl  de  Marie  au  trône.  Apres 
être  demeuré  camé  pendant  tout  ce 
règne,  il  parut  avec  distinction  à la 
cour  d’Elisabeth,  qui  le  notntna  l’un 
des  maîtres  de  la  cour  des  requêtes, 
et  en  1 566  l’un  des  trois  agents  en- 
voyés à Bruges  pour  rétablir  le  com- 
merce entre  l’Angleterre  et  les  Pays- 
Bas.  Il  mourut  le  ai  janvier  1572, 
estimé  pour  sa  pieté,  scs  lumières  et 
ses  talents.  Une  étude  constante  de 
Cicéron  lui  avait  donné  une  grande 
facilité  à éciirc  en  latin  et  dans  un 
style  élégant,  mais  non  pas  très  pur, 
au  jugement  dn  docteur  Warton.  C’est 
lui  qui,  conjointement  avec  sir  John 
Cbcke,  a traduit  dans  cette  langue  le 
Code  de  droit  ecclésiastique  publié  par 
John  Fox  en  i5qi,  in-4°.,  sous  le 
titre  de  Refdrmatio  legwih  ecclesias- 
licarum.  Ses  autres  écrits  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  en  1367,  in-4”-, 
sous  le  titre  de  Lucubrationes , corn- 
prenantdcs  discours  latins,  des  lettres 
et  des  poésies.  Janus,  dans  une  dis- 
sertation savante  et  ingénieuse  De  ni- 
mio  latinitatis  studio,  place  liaddon 
parmi  ces  savants  qui  genium  alque 
indolent  slyli  Ciceronis  adseculi  fé- 
liciter surit.  Elisabeth , dans  utic  dis- 
cussion qui  s’c'tait  élevée  sur  le  mérite 
respectif  de  Buchanan  et  de  Haddon, 
comme  écrivains  latins, disait  : Bucha- 
nanum  omnibus  antepono  ; lladdo- 
n'.im  nemini  posfpono.'Scs  Poëmata 
ont  etc  imprimés  séparément  en  1376, 
preVédés’dc  sa  Vie.  X — s. 

H.ADJY  - KHALFA  , ou  plus  cor- 
rectement KHALYFAH,  dont  le  véri- 
table nom  est  Moustafit  fils  d’.tbd- 
allait , mais  qui  est  aussi  désigné  sous 
celui  de  Catib  Tçhelsbi , historien  et 
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savant  bibliographe  , était  natif  de 
Constantinople.  Il  fut  premier  secré- 
taire et  ministre  des  finances  d’Amu- 
rath  IV  , et  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, en  dzoulliedjah  1068  de  l’hég. , 
(septembre  i658  de  notre  ère).  Doué 
d’une  grande  activité,  d s dispositions 
les  plus  heureuses,  et  passionné  pour 
l’étude,  il  mit  successivement  au  joue 
plusieurs  ouvrages  qui  attestent  l’ex- 
cellence de  sa  critique,  et  son  immense 
érudition.  De  plus  considérable  de  tous 
est  sa  Bibliothèque  orientale  , intitu- 
lée Kechf  eldhénottn  fy  as  nui  fioti- 
toub  utialfonoun,  c’est-à-dire,  Dé- 
couverte des  pensées  touchant  les  li- 
vres et  les  genres.  Elle  contient,  dans 
l’ordre  alphabétique  arabe,  la  uoticc 
de  dix-huit  mille  cinq  cent-cinquante 
ouvrages,  arabes,  persan# , turcs  , 
avec  les  noms  des  auteurs  decbacun, 
cl  l’indication  des  principales  circons- 
tances de  leur  vie  , depuis  l’cpoque 
de  l’hégire  , jusqu’à  l’an  1 02S  de 
cette  ère.  C’est  le  livre  classique  le 
plus  complet  qu’aient , sur  cette  ma- 
tière , les  Arabes  et  les  Mahoraétans. 

1 1 a servi  de  modèle  et  de  guide  h d’Hcr- 
belot,  pour  la  compilation  de  sa  Biblio- 
thèque orientale.  L’ouvrage  de  Hadjy- 
Khalfâ  existe  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Koi , sous  les  numéros 
755  01875.  Deux  autres  copies  sont  à 
Bologne  chez  le  comte  de  Marsigli,  et  à 
Borne  au  Vatican,  l’élis  de  la  Croix  en 
a fait  une  traduction  française  qui  sc 
trouve  à la  Bibliothèque  royale.  Âl.de 
Hamrner  en  a donné  un  extrait  assez 
ample  dans  \’  Aperçu  encyclopédique 
des  sciences  de  V Orient,  imprime  en 
allemand  à Leipzig,  en  1804  * mais 
cct  extrait  n’est  pas  toujours  fidèle.  H 
est  précédé  d’une  biographie  de  Hadjy- 
Klnllà,  écrite  par  lui-uicmr.  — Le  se- 
cond ouvrage  de  cct  auteur  consiste 
dans  ses  Tables  chronologiques  ( Ta- 
Couym  allavarykh),  écrites  en  turc, 
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mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  com- 
jmsécs  tl  abord  en  persan.  Elles  com- 
mencent à la  création  d’Adam  que  l’.iii- 
teiirplaccü'iiOansavanti’Iiégireîiuais 
clics  ont  pour  objet  spécial  les  Justes 
des  Mahomctans,  et  vont  jusqu’à  l’an 
lo5o  de  l’bégire  ( 1 (i'jo  de  notre  ère). 
Elles  furenlitupi  imées  à Conslautmo- 
jdc  même , en  i 7 3â , pi  tit  iu-folio  de 
347  feuillets , précédées  de  la  vie  de 
l’auteur  , déjà  indiquée  ci-dessus.  Si- 
mon A'scmaiii  a donné  un  assez  long 
extrait  de  celte  chronique  dans  le  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Nani.oùc'le  se  trouvait,  Pa- 
doue,  i 787 , 3 vol.  in-.-|“.  Koeliler  en 
a fait  une  copie  foit  exacte  d'après  un 
manuscrit  de  Dresde.  Il  y a joint  une 
version  latine  et  un  commentaire,  Rcis- 
ke  , qui  taisait  un  très  grand  cas  du 
travail  de  Klialfà,  a composé  des  Pro- 
diJagnuiUi  ad  f/agii  librum  meino- 
rialem  rerum  àMuhammedcnis  get- 
tarum.  Ces  instructions  sc  lisent  a la 
fin  de  l’édition  qu’a  donnée  Reiskc  des 
Tabies  de  la  .Syrie  par  Abord  - Fédà  , 
Leipzig,  1 7G6.  ( Voy.  Aüoul-Fi  da, 
tom.  1 , pag.  {)'(•  ) Hcrtscl  les  a insé- 
rées aussi  dans  son  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Strnviits  , 
volume  3 , partie  1 ^ page  107.  Les 
Tables  de  lladjy  - Klialld  ont  encore 
été  traduites  en  italien  par  ,f.  U.  Carli, 
drogman  de  Capo  rlTstr  ia,  et  publiéis 
a Venise,  en  1 (><}'} • Cette  traduction 
est  fort  rare  , et  offre  des  additions 
qui  ne  sont  pis  «la ns  le  texte  impri- 
mé depuis  ; Toderini  en  cite  quelques 
exemples,  (ialland  ert  a fait  aussi  une 
version  française  abrégée.  (#'.  üal- 
j.srrt).  ) — Le  troisième  ouvrage  de 
Ifjdjy  - Ka alla  est  mie  Gfo  graphie , 
composée  en  arabe,  et  traduite  en  turc 
par  lLraliîm  EfljqdLqin  l’a  imprimée 
à. Constantinople,  ru  1 1 45  (17.Ï3  l, 
et  coirticnt  BijH  feuillets  et  5;)  car  tes 
gravées;  elle  est  intitulée  Ujtluin-nu- 
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ma  ( Miroir  ou  théâtre  du  monde). 
Koeberg  l’a  aussi  traduite  en  latin  ; 
et  il  eu  a publié  deux  fragments  et» 
turc  et  en  latin  , dans  les  Essais  aca- 
démiques , Leipzig,  «781.  Une  ver- 
sion b aitç  use  de  ret  allas  turc  existe 
à Paris  dans  la  bibliothèque  du  Roi. 
La  partie  géographique  de  ect  ouvra- 
ge est  tirée, en  grande  partie,  de  l’.U- 
las  de  Mer  ca’or  ; mais  elle  a beau- 
coup d'import  mee  pour  l’orthographe 
des  noms  orientaux  , et  pour  uu  grand 
nombre  d’additions  et  de  corrections 
dans  les  pays  soumis  à l’Empire  otho- 
man.  La  partie  historique  , qui  est 
bien  plus  considérable,  renferme  aussi 
des  particularités  qu’on  ne  voit  point 
ailleurs.  On  a encore  de  Hadjy-Khal- 
fâ:  I.  Une  histoire  des  guerres  mari- 
times des  Othomans,  sous  le  titre  de 
Tohf  h alkolbar  f r asj'ar  el  ba-s 
hhar{  c’est-à-dire,  Vnn  aux  grands), 
par  Catib-Tchélébi.  Celte  hislo’re  a 
etc  publiée  à Constantinople,  en  1 728, 
in-fol.  de  73  feuillets  avec  cinq  cartes 
ou  figures.  II.  Tohfeh  alakbar  (Aver- 
tissements agréables).  Il  1 . Constan - 
tinyih  Tarykh  (Histoire  de  Constan- 
tinople ).  H’Hcrbeloyie  la  connaissait 
pas,  quand  il  .1  dit  ( Art.  TAMKa)que 
les  Musulmans  n’avaient  aucune  his- 
toire ou  description  de  cette  ville,  de- 
puis qu’elle  était  tombée  en  leur  puis- 
sance. I V.  Tarykh  Aély  r(Gr.nrde  his- 
toire) , depuis  la  ci  cation  jusqu’à  l'an 
ioü5  ( 1(04  ) ; et  d’autres  ouvrages 
non  imprimés  , dont  Toderini  donne 
la  liste  d ms  sa  Littérature  des  Turcs 
( loin.  111  , pag.  3o  de  la  traduction 
français!*  ?.  Ou  peut  consulter  , sur 
Hadjy- Kh.ilfi,  Assemaui  dans  sa  Bi- 
bliothèque orientale,  Slmmer  dans 
sa  Littérature  turque  , Kor  ’dcr  dans 
sou  Répertoire  de  littérature  orientale, 
les  lettres  de  Biorustaelil,  elles  Choses 
mémorables  de  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg , par  de  Murr.  J — .v. 
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HADLEY  (sia  John),  savant  as- 
tronome anglais  du  xvm*.  siècle, 
cl  membre de  la  socie'id  royale,  dont 
il  devint  vice-président , est  auteur 
de  plusieurs  Mèmuiies  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il 
présenta  en  i^Si,  à cette  société,  un 
Quartier  de  té  flexion  ou  octant, 
instrument  dont  on  se  sert  pour  ob- 
server les  astres  en  mer,  afin  de  diri- 
ger la  roule  des  navires,  et  ijui  mesure 
des  angles  nonobstant  le  mouvement 
du  vaisseau  , inconvénient  qu’on  n’a- 
vait pas  encore  écarté  jusque-là  , du 
moins  dans  la  pratique;  car  Hookc 
avait  déjà  trouvé,  des  1 6t»4  ou  iGG5, 
le  moyen  propose  par  Hadley,  et  avait 
exécuté  un  instrument  qui  fut  en- 
suite perfectionné  et  décrit  par  New- 
ton en  iGGg.  Aussi  Iiallcy  réclama- 
t-il  le  mérite  de  la  priorité  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  lorsque  sir  J. 
Hadley  produisit  la  description  de 
son  instrument,  où,  par  un  phéno- 
mène de  catoptrique,  la  fixité  de  la 
superposition  de  deux  images  vues 
dans  une  même  lunette  était  substi- 
tuée à la  fixité  de  leur  maintien  sur 
les  axes  optiques  de  deux  lunettes 
differentes,  La  société  royale  nomma 
des  commissaires  pour  en  faire  un 
essai,  qui  réussit  complètement;  et 
ce  succès  fut  confirmé  depuis.  L’adop- 
tion de  cette  méthode  a changé  la 
face  de  l’astronomie  nautique- prati- 
que. L’octant  de  Hadlcv  a été  essen- 
tiellement perfectionné  par  Mayer 
et  Borda;  et  l’on  peut  s’en  servir  sur 
terre  avec  le  même  succès  pour  me- 
surer des  angles  en  voyageant  à che- 
val ou  eu  voiture.  Ou  ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  |]ad- 
ley,  ni  l’époque  de  sa  mort:  car  au- 
cune des  biographies  anglaises  que 
nous  connaissons  ne  fait  mention  de 
cet  auteur.  Nous  ne  donnerons  donc 
ici  que  les  titres  de  quelques-  uns  de 
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ses  Mémoires  scientifiques  : I.  Des- 
cription d'un  télescope  catadiopri - 
que , Pii  il.  Trans.,  1723.  H.  Des- 
cription iTun  nouvel  instrument  pour 
mesurer  tes  angles.  Philos.  Traus., 
1751.UI.  Observations  faites  à bord 
du  yacht  le  Chotliani,  les  5o  et  5r 
août  et  i*r.  septembre  17  au  , pour 
essayer  le  nouvel  instrument , ibid. , 
1702.  IV.  Description  d’un  ni- 
veau à l esprit  - de  - vin  , fixé  à un 
quarl-de- cercle  , etc.,  ibid.,  17Î3. 
V.  Sur  la  cause  des  vents  alisés  , 
ibid.,  1753.  VI.  Sur  la  combinai- 
son des  lentilles  transparentes  avec 
des  plans  qui  réfléchissent  la  lu- 
mière , Philos.  Trans. , 1 75G.  Z. 

HAD  JRPH  (Jean),  antiquaire  sué- 
dois, né  eu  iG3o  à Haddorp,  près  de 
Linkoping , mourut  le  12  juillet  1693. 
Charles  Xl  ayant  établi  un  bureau 
où  tout  ce  qui  concernait  les  antiquités 
du  pays  devait  être  recueilli  et  discuté, 
H.idorpli  en  fut  nommé  serrétaire.  Le 
roi,  qui  estimait  sou  caractère  et  »es 
connaissances . Pençouragca  dans  scs 
travaux  ; et  Hadorph  accompagna  ce 
prince  dans  ses  voyages  eu  S èdc, 
pour  ln^  indiquer  1rs  monuiurnis 
les  plu,  remarquables.  Il  fit  de  ces 
monuments  le  principal  obje  t de  ses 
études,  et  s’occupa  tour  à tour  des 
pierres  nitriques,  des  anciennes  lois, 
des  chroniques  du  moyeu  âg.-,  et  des 
pioduciions  j. landaises  désignées  par 
le  nom  de  Saga  (conte historique).  II 
mit  au  jour,  en  latin  et  en  suédois,  un 
Catalogue  des  livres  relatifs  à l’his- 
toire ou  aux  antiquités  de  ta  Suède 
publies  sou,  le  règne  de  Charles  XI  \ 
ou  prêts  a être  mi,  au  jour  par  le  col- 
lège des  antiquités , Sto.  kliolin , 1 G70, 
in-fol.  On  lui  doit  n u-  édition  d’une 
Chronique  rimée,  ave  plusieurs  pièces 
curieuses  (1674  ):  une  édition  , avec 
des  notes  el  des  additions  historiques  t 
du  Saga  de  Saint-  Oltiiis  en  vers  suc* 
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dois  ( iG^5),  in-8’.  ; une  édition  des 
lois  de  Daléearlie,  de  Scauic , de  Got- 
land,  et  du  code  maritime  de  Visby 
( 1676-89).  Il  donna,  en  1680,  une 
Description  des  vingt-trois  inscriptions 
ou  monuments  runiques  qu’il  avait  ob- 
serves dans  ses  voyages  ; et  il  publia 
plusieurs  dissertations  sur  les  usages 
des  anciens  habitants  de  la  Suède. 

C — AU. 

HADRIEN.  P".  Adrien  et  Adriani. 

HADVVIDE,  HADWIGE  ou 
AV  O I E.  Voy.  Hedwige. 

HADY  (Mouça),  4'.  khalyfe  de 
la  maison  des  Abbassides,  était  pe- 
tit-fils du  ce'lèbre  Almansor  ( F.  Maw- 
sour),  et  succéda  à Méhdi  sou  père, 
en  moharrem  169  de  l’hég.  (786 
de  J.  - G)  A l’époque  de  cet  événe- 
ment, il  faisait  la  guerre  dans  le  Djor- 
djân  : ce  fut  Haroun  Errackyd  son 
frère  qui  le  fit  reconnaître  khalife, 
et  reçut  en  son  nom  le  serment  du 

Se  11  pie.  Ilady , élevé  au  trône  par 
roit  de  naissance,  ne  montra  au- 
cune des  grandes  qualités  qui  y avaient 
rté  son  aïeul  et  maiutcnu  son  ficre. 
ns  expérience  des  affaires,  mais 
capable  de  concevoir  et  d’esccutcr  le 
crime,  il  mourut  vers  le  milieu  de  rebi 
1".  170  de  l’hég. , après  un  règne 
de  quinze  mois , et  à l’âge  de  vingt- 
six  ans.  On  attribua  sa  fin  prématu- 
rée à Kbaizeran,  sa  mère , qui  l’em- 
poisonna pour  prévenir  ses  desseins 
criminels  contre  Haroun  son  frère.  Le 
règne  de  Ilady  n’offre  de  remarquable 
que  la  défaite  et  la  mort  de  l’alide  Ho- 
„céïn  ben  Aly , qui  s’était  rendu  puis- 
sant dans  l’Arabie.  J — ». 

HAEBERLIN  ( François -Domi- 
nique), historien  et  publiciste  alle- 
mand fort  estimé,  naquit  le  5 1 janvier 
1720  à Grimmelfingen , près  d’Ulm. 
Ayant  terminé  scs  éludes  à l’uni- 
versité de  Goettingue,  il  y enseigna 
l’histoire  en  174a*  Depuis  1746,  il 
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fut  professeur  d’histoire  à Hclmsfacdi, 
et  successivement  professeur  de  droit, 
bibliothécaire  de  l’uuivcrsUé,  enfin 
conseiller  intime  de  justice  en  1771, 
aprèsavoir  refusé  la  place  de  vice-chan- 
celier de  l’université  de  Giessen.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  le  20  avril 
1 787.  L’Allemagne  le  compte,  à juste 
titre,  parmi  ses  principaux  historiens. 
Ses  ouvrages  font  preuve  d’une 
grande  érudition,  et  d’une  application 
aux  recherches,  telle  qu’on  11e  la  ren- 
contre que  fort  rarement  chez  les  his- 
toriens. Son  style  ne  brille  point  par 
l’élégance,  et  Haeberlin  n’avait  pas  le 
talentde  donner  une  couleurgracieuse 
à une  matière  aussi  sèche  que  celle  des 
transactions  diplomatiques;  mais , eu 
revanche , il  s’est  rendu  indispensable 
aux  diplomates  par  son  savoir  : son 
langage  même  peut  concourir  à l’ins- 
truction de  ses  lecteurs , en  les  fa- 
miliarisant avec  le  style  des  chartes 
du  moyen  âge  sur  lequel  il  a formé 
le  sien.  Des  nombreux  écrits  qu’il  a 
publiés , nous  nous  bornerons  à ci- 
ter : I.  De  familid  augustd  Wil- 
lielmi  conquestaris , regis  Angliœ, 
diplomalibus  et  optimis  scriptori- 
bUs  iruiixd,  Goettingue,  1 745 , in- 
4°.  IL  Fenerandum  vetustatis  mo- 
mimentum  „$istens  statuta  Susalen- 
sia  lalina , seculo  xn  in  l itéras  re- 
dacta , diu  expedita , ex  originale 
summd  cum  fuie  atque  cura  des- 
cripta , et  addilo  specimine  anno- 
lationum  juridtcarum,  historicarum, 
etymologicarum,  ceu  prodromo  pro- 
lixioris  commentant  primùm  in 
lucem  édita,  lielmstaedt,  1748,10- 
4°.  III.  De  Auslrægis  generatim , 
neenon  de  jure  Austrcegarum  S.  B. 
I.  liberté  civil.  Ubnanœ  speciatim  , 
Helinstaedl,  1759,  in-4”.  IV.  Do 
privilégia  electionis  fori  augusUe 
domus  Brunsvico-Jjtmeburg,  ibid. , 
1760,  in- 4°.  V.  Analecta  medii 
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tevi  ad  illustranda  jura  et  res  ger- 
manicas,  edidit , prcefatus  est,  et 
notulas  adspersit,  Nuremberg  et  Leip- 
zig, 1764,  in-8“.  VI.  Extrait  de 
l'Histoire  universelle , Halle,  17Ü7- 
1775,  12  vol.  in-8°.  II  contient  l'his- 
toire de  l’empire  Germanique  jusqu’en 
1 546.  L’éditeur  avait  chargé  de  ce  tra- 
vail un  certain  professeur  Hansen  A 
l’université  de  Francfort  sur  l’Oder: 
celui  - ci , en  effet , a composé  les  1 2 
premières  feuilles  de  l’ouvrage  ; mais 
le  reste  est  de  Ilaebcrlin,  qui  en  a 
publié  la  suite  sous  ce  titre  : VIL 
, Histoire  moderne  de  V empire  d'Al- 
lemagne depuis  le  commencement  de 
la  guerre  de  Smalkalden  jusqu'à  nos 
jours , Malle,  1775*1791,  2t  vol. 
in-8°.  Une  érudition  profonde,  des 
connaissances  sur  le  droit  public  d’Al- 
lemagne qu’on  chercherait  vainement 
élans  tout  autre  publiciste,  et  une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  le  récit  des 
événements , rendent.cet  ouvrage  clas- 
sique. Le  vingtième  volume,  le  dernier 
qui  sortit  de  la  plume  du  savant  pro- 
cesseur, parut  eu  1786;  le  baron 
de  Senkenberg , conseiller  à Giesscn , 
publia,  en  1791,  avec  succès,  le  2r'. 
volume  déjà  commencé  par  Haeberlin  : 
il  est  fort  à désirer  qu’une  entreprise 
littéraire  d'un  si  grand  intérêt  soit 
continuée  et  terminée.  VIII.  Le  con- 
clave romain , ou  Notice  exacte  de 
ce  qui  se  passe  à Rome  dans  l'inter- 
valle de  la  mort  d’un  pape  jusqu’à 
V élection  et  au  couronnement  de  son 
successeur , Leipzig  et  Hclmstacdt , 
1769,  in-8°.  IX.  Recueil  de  Mé- 
moires succincts  sur  différents  sujets 
relatifs  à T histoire  et  au  droit  pu- 
blic de  l’Empire  germanique,  Helms- 
taedt,  1775-1778,  4 parties  in-8°.Ce 
savant  publiciste  a fait  insérer  beau- 
coup de  mémoires  dans  divers  ou- 
vrages périodiques;  mais  on  en  re- 
trouve les  plus  importants  dans  le  re- 
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cueil  que  nous  venons  d’indiquer.  — 
Son  Cls,  Jean-Frédéric  IIaeberun, 
jurisconsulte,  naquit  à Helmstacdt  le 
1 o janvier  1 753,  cl  enseigna  le  droit 
dans  ccttc  université  depuis  1774.  Ce 
professeur  n’a  publié  que  deux  disser- 
tations latines  sur  des  matières  do 
droit  public,  et  quelques  mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de 
Mémoires  succincts,  etc.,  publiés  par. 
son  père.  11  mourut  en  juin  1 790. 

B — n — d. 

HAEMMERLEIN.  Vo3 . Mulleq- 
lus  et  Kemfis. 

IIAEN  ( Antoine  de)  , né  à la 
Haye  eu  Hollande , eu  1 704 , et  mort 
à Vienne  en  Autriche  , le  5 septem- 
bre 1776,  a etc  l’un  des  plus  illus- 
tres médecins  praticiens  du  xvm". 
siècle.  Il  fut  élève  de  Bocrhaave,  qui 
s’intéressa  vivement  à son  *rt  et  pré- 
para , par  des  témoignages  d’affec- 
tion et  a’cslime  , les  succès  que  De 
Hacn  obtint,  d'abord  à la  Haye,  où  il 
pratiqua  vingt  ans  la  médecine , et  en- 
suite sur  un  autre  théâtre  plus  vaste 
et  plus  digne  de  scs  talents.  Vau  Swie- 
teu,  qui  jouissait  à Vienne  de  toute  la 
confiance  de  l’impératrice- reine  Marie- 
Thérèse  , et  qui  avait  formé  uu  plan 
général  pour  l’étude , l’exercice  et  le 
perfectionnement  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine , jela  les  yeux  sur 
De  Haen,  comme  sur  l’hoinmc  le  plus 
propre  à seconder  ses  projets.  Il  réus- 
sit à l’attirer  et  à le  fixer  à Vienne  , 
en  17  54,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses et  les  plus  honorables.  De 
Ilacn  fut  nommé  premier  professeur 
de  médecine  pratique  ; et  il  l’enseigna , 
dans  la  chaire  et  au  lit  des  malades  , à 
de  nombreux  disciples  , pendant  une 
longue  suite  d’anoées , en  déployant 
une  sagacité  et  des  connaissances  qui 
lui  méritèrent  la  réputation  dont  il  » 
joui , et  que  plusieurs  de  ses  écrits  ne 
cesseront  de  lui  assurer.  A la  ray  t de 
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"Van  Swieten,  I)e  Haen  lai  succéda  , 
comme  premier  mcilecin;  et,  dans  ce 
osle  éminent  et  difficile , il  continua 
c soutenir  et  d’accroître  la  direction 
si  avantageusement  imprimée  dans 
les  états  de  la  maison  d'Autriche  , 
à renseignement  , à la  pratique  et 
aux  progrès  de  l’art  de  guérir.  C’est 
ainsi  qu’il  s’acquittait,  eu  quelque  sor- 
te, envers  sa  profession,  de  ce  qu’elle 
lui  avait  procuré  d’honneurs  et  de 
fortune.  Non  seulement  il  pratiquait 
la  médecine  à la  cour  et  dans  l'hôpital 
le  plus  considérable  de  Vienne  , mais 
il  avait  encore  une  nombreuse  clieu- 
telle  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Etranger  aux  agréments  et  aux 
formes  qui  plaisent  et  réussissent  si 
bien  , surtout  dans  le  grand  inonde, 
De  HaeiL  n’a  dû  sa  renommée  qu’à 
son  seul  mérite  medical.  On  lui  a re- 
proché un  ton  peu  mesuré  dans  plu- 
sieurs discussions  qu’il  a eues  avec 
d’autres  médecins  célèbres,  et  dans 
lesquelles  son  esprit  sévère  sacrifiait 
tout  à ce  qu’il  croyait  être  la  vé- 
rité, sans  égards  et  même  sans  mé- 
nagement pour  scs  adversaires,  quel- 
que recommandables  qu’ils  fussent. 
Il  n'en  possédait  pas  moins  , dans 
un  degré  éminent,  toutes  les  qualités 
d’un  homme  bon,  bienfaisant,  et  d'un 
excellent  citoyen  : aussi  ful-il  univer- 
sellement regretté,  lorsqu’il  termina 
sa  longue  et  laborieuse  carrière.  De 
Haen  a publie’  un  très  grand  nombre 
d’écrits  ; les  uus  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  compilations  quel- 
quefois un  peu  prolixes,  mais  toujours 
judicieuses , et  les  autres  comme  des 
productions  entièrement  originales  : 
1.  JJistoria  analomico-niedica  mor- 
bi  i’icur  ibiiis  medicos  passim  fai- 
te lis  ,1a  Haye  , 17^4,  in-8°.  M.  De 
coied  pictonwn , la  Haye,  >745, 
in-8'.  Cette  courte  et  intéressante  dis- 
sertation, adressée  à Van  Swieten,  est 
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divisée  en  deux  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier , De  Haen  indique , avec  beau- 
coup d’érudition , les  nombreux  au- 
teurs qui , même  dans  l’antiquité,  ont 
parlé  de  cette  maladie  sous  des  noms 
très  différents  ; et  il  expose  les  idées 
génc'ra'es  qu’ils  oui  eues  sur  cet  objet. 
Le  second  chapitre  offre  une  des- 
cription de  la  maladie,  et  un  plan  de 
traitement  méthodique.  Cet  opuscule, 
dont  l'édition  originale  est  devenue 
fort  rare  , a été  réimprimé  à Paris 
en  1 76 1 , et  fait  partie  du  a*.  volume 
du  Ratio  medendi.  111.  De  dégluti- 
tione  vel  deglutitorum  in  cavurn 
ventriculi  descensu  impedito,\a  Haye, 
1750,  in-8'.  IV.  Quœstiones  super 
methodo  variolas  inoculandi,  Vien- 
ne , 1757.  V.  Réfutation  de  F inocu- 
lation , servant  de  réponse  <1  MM. 
delà  Condamine  et  2'issot,  Vienne, 
1759.  De  Haen,  ainsi  que  l'on  peut 
eu  juger  par  la  lecture  des  deux  der- 
niers ouvrages  , fut  l’un  des  antago- 
nistes les  plus  redoutables  et  les  plus 
persévérants  de  l’inoculation.  Mais  or» 
doit  avouer  qu’indépendamment  d’utt 
peu  trop  de  condescendance  , dont 
on  accusa  ce  professeur  en  faveur 
de  l’opinion  très  prononcée  de  Van 
Swieten  , il  fut  une  époque  où  il 
était  très  permis  d'élever  des  doutes 
et  de  proposer  , sur  cette  matière  , 
des  objections»  assez  fondées.  C’est 
l'arithmétique  appliquée  à l’adminis- 
tration , qui  a depuis  et  irrévoca- 
blement décidé  la  question  ; et  il 
faut  dire  aussi , pour  être  juste , que 
tous  les  médecins  qui  jouissaient 
alors  en  Europe  d'une  célébrité  rae’- 
rilce,  se  soumirent  avec  franchise,  et 
que  plusieurs  devinrent  les  apôtres 
zélés  de  l’inoculation.  Ne  reprochons 
donc  point  à la  mémoire  de  llien  une 
opposition  dans  laquelle  , eu  recueil- 
lant et  en  publiant  des  faits  iutcrcs- 
wuts,il  n’eut  d'autre  tort  que  de  troj» 
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généraliser , en  tirant  de  quelques 
événements  malheureux , des  conclu- 
sions trop  rigoureuses  et  trop  éten- 
dues. VI.  Thèses  pathologicœ  de 
harmorhoïdibus  , Vienne  , t ■jSf) , 
in-8“.  VII.  Bâti o medendi,  innoso - 
comio  praclico.  Chaque  livraison  de 
cet  ouvrage  , qui  commença  à pa- 
raître à Vienne  , en  1 757  , et  ne  fut 
terminé  qu’en  * 774  > cst  adressées 
Marie-Thérèse  , avec  autant  de  dédi- 
caces qui  font  connaître  l’inépuisable 
bienfaisance  de  cette  auguste  souve- 
raine. Le  Ratio  medendi  , réimpi  i- 
mé  plusicurs  fois  en  entier  ou  en  par- 
tie , en  divers  pays  , est  le  plus  beau 
titre  de  llaen  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. Ce  recueil  imposant  de  discus- 
sions et  de  faits  , est  divisé  en  quinze 
parties  et  une  continuation  en  deux 
volumes.  VIII,  Thcses  sistentes  Je- 
Irium  divisiones , Vienne,  1*60, 
in-8°.  IX.  Difficultés  circa  mo- 
demorum  systema  de  sensibilitate 
et  irritabilitate  corporis  humant  , 
Vienne  et  Leyde  , 1761  , in-8".  X. 
Vindiciœ  dijjicullalum  circa  mo- 
dernorum  systema,  Vienne,  1 76a. 
De  Haen  s’élève  ici  , avec  beaucoup 
tlus  d’humeur  que  de  raison  , contre 
es  expériences  et  les  observations  de 
Haller.  Au  reste  , cette  querelle , dans 
laquelle  celui-ci  mitautant  de  noblesse 
cl  de  candeur  , que  sou  adversaire  y 
avait  apporté  de  rudesse,  cessa  des 
queH.ien  eut  reçu  l'assurance  qu’il  ne 
s’agissait  que  de  physiologie  ,etqu’au- 
cuue  application  à la  pathologie  et  à 
la  thérapeutique  ne  forcerait  le  pra- 
ticien à changer  l’ordre  de  ses  idées. 
XI.  Lettre  à un  de  ses  amis  au  su- 
jet de  la  lettre  de  M.  Tissot  à M. 
Jlirzel,  Vienne  , 1758,  in-8‘.  XII. 
Dissertatio  tnedica  sislens  examen 
tristissimiproverbii:  Medtcina  turpis 
disciplina  , Leyde,  1765.  Ccstune 
Kimpressioo.  XIII.  Besponsio  ad 
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epologeticam  epislolam  Balthasa - 
risLitduvici  Traites  , circa  vario- 
larum  . inoculalionem  , sanguinis 
missionem,  et  opium,  Vienne,  1 7(14, 
in-8°.  XIV.  Epistola  de  cicntd  cuin 
alethaphilorum  Fiennensium  elu- 
cidatione  necessarid,  \ icnne,  1 ~(i5. 
Les  médecins  français  ont  donné  gain 
de  cause  à De  Haen  , dans  cette  dis- 
pute très  vive  avec  le  baron  Stoick  , 
apôtre  zélé  de  la  ciguë  dans  des  cas 
où  elle  11’a  nullement  réussi  chez 
nous , quoiqu’on  eut  fait  venir  de 
Vienne  môme  les  préparations  mé- 
dicamenteuses. XV.  Magiœ  examen , 
magioe  liber  , X icnne,  1774;  De 
vùraculis  , réimprimés  l’un 

et  l’autre  à Francfort  et  à Leipzig , en 
1776  , et  à Paris,  en  1777011778. 
Ces  deux  productions  , appréciées 
probablement  d’après  leur  simple 
titre  et  sans  autre  examen  , ont  fait 
traiter  De  Haen  , comme  un  homme 
faible  et  superstitieux  , au  moins  à 
cette  époque  de  sa  vie.  Ce  11’csl  point 
le  jugement  qu’il  faut  porter  de  lui. 
Peut-être  n’a-t-il  jamais  montre 
plus  de  sagacité,  qu’en  décrivant  et 
en  classant  dans  cette  occasion  , nue 
foule  de  maladies  protéifoimis  , va- 
guement désignées  sous  le  nom  de 
maux  de  nerfs.  Ou  11’a  point  voulu 
se  rappeler  que  ce  vieillard  respecta- 
ble était  né  dans  la  religion  catho- 
lique , et  dans  un  pays  où  elle  était 
l’objet  d’une  intolérance  assez  active  : 
plein  de  foi  dans  les  dogmes  de  son 
église  , il  s’est  borné  à déclarer  qu’il 
croyait  à IVxistencc  de  U magic  et  des 
miracles,  mais  qu’il  n’avait  point  re- 
connu de  traces  d’obsc-sions  dans  au- 
cun des  cas  que  lia  avait  présentés  sa 
pratique  médicale  , quoiqu’il  eût  sous 
sa  direction  un  hôpiial  spécial  pour 
l’examen  et  le  traitement  de  préten- 
dus possédés  ( F.  Gassneb).  Didot  » 
douuc  une  édiliou  à peu  près  complet» 
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des  ouvrages  (le  Haen  , en  ouïe  vol. 
publiés  de  1761  à 1774*  Plusieurs 
écrivains,  h la  tête  desquels  il  faut  pla- 
cer Haller , ont  rendu  une  éclatante 
justice  au  mérite  de  ce  médecin.  U11 
travail  étendu  , qu’il  avait  laissé  sur 
les  institutions  pathologiques  de  Boer- 
baavc , a été  , d’après  ses  dernières 
volontés  , recueilli  et  public  avec 
des  augmentations  par  le  docteur  de 
Wasserberg  , »vol.  in-4°. , Vienne, 
1779.  Le  meme  ouvrage  a reparu 
dans  le  même  format , à Genève,  par 
les  soins  de  Jeau-Einanucl  Gilibcrt , 
qui , ayant  personnellement  connu  de 
Haen, en  a fait  un  portrait  assez  piquan  t. 
Le  docteur  Jean-Michel  Schosulan  pu- 
blia en  1778,3  Vienne,  un  abrégé  des 
ouvrages  de  Haen  ; et  Eyerel , en 
,j  795  , en  a aussi  fait  connaître  quel- 
ques fragments.  Il  est  fâcheux  pour 
la  mémoire  de  Haen  , qu’elle  soit  pri- 
vée d’un  éloge,  resté  inédit,  que  Vicq 
cl’Azyr  lui  avait  consacré  , et  qu’il  lut 
dans  l’une  des  dernières  assemblées 
particulières  de  la  société  de  mé- 
decine, en  février  i7q5.  L’illustre 
écrivain,  entraîné  sans  doute  par  l’as- 
cendant des  circonstances,  proposait , 
dans  le  préambule , de  modifier  les 
formes  trop  flatteuses  des  éloges  aca- 
démiques; et  il  se  conformait , avec 
une  admirable  flexibilité  à ce  principe, 
dans  cette  production  , l’une  des  plus 
originales  qui  soient  sorties  de  sa 
plume.  D— G — s. 

HAENDEL  ( George-Frédéric  ) , 
compositeur  célèbre  , surnommé  il 
Sttssone  , naquit  à Halle  , dans  le 
pays  de  Magdebourg , le  a4  février 
i684-  H y reçut  les  leçons  de  l’orga- 
niste Zachau  , et  fit  les  progrès  les 
plus  étonnants  dans  l’art  auquel  il  s’é- 
tait voué.  Dès  l’âge  de  dix  ans  , il 
composa  une  suite  de  sonates  , qui 
ont  clé  conservées  dans  le  cabinet  du 
roi  d’Angleterre.  En  1703  , il  vint 
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à Hambourg,  où  il  donna  son  premier 
opéra  ( l’ Alméria  ).  Il  sc  livra  , dans 
cette  ville,  à l’enseignement  de  la  mu- 
sique,eut  un  grand  nombre  d’écoliers, 
et  n’en  publia  pas  moins  trois  autres 
opéras  , sans  compter  beaucoup  de 
pièces  de  clavecin.  En  1 708 , il  entre- 
prit le  voyage  d’Italie,  «donna  à Flo- 
rence son  premier  opéra  italien , Ro- 
drigo. A Venise,  il  fit  exécuter  celui 
à’ Agrippine , qui  eut  vingt-sept  repré- 
sentations consécutives.  Il  quittal’I  talie 
en  1 7 1 o,  et  passa  daus  le  Hanovre,  où 
l’électeur  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle. Malgré  ces  nouvelles  fonctions , 
il  abandonna  bientôt  Hanovre  , et  se 
rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à Lon 
dres  qu’il  composa  , en  quinze  jours, 
son  opéra  de  Renaud,  qui  fait  les  dé- 
lices ue  la  nation  anglaise.  Naturelle- 
ment inconstant  , Haendel  se  remit 
ensuite  à voyager  , puis  revint  à 
Londres  , où  George  Ier. , son  an- 
rien  souverain  , qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  d’Angleterre  , lui  as- 
signa un  traitement  de  quatre  cents 
livres  sterling.  Depuis  cette  époque  , 
il  ne  cessa  d’y  travailler  pour  le  théâtre, 
malgré  les  nombreux  désagréments 
qu’il  eut  à éprouver  de  la  part  des  di- 
recteurs ; car  Haendel  eut  ceci  de 
commun  avec  la  plupart  des  grands 
hommes , que  sa  réputation  , aujour- 
d’hui si  universellement  établie,  ne 
se  forma  guère  qu’après  sa  mort.  En 
1701  , il  devint  aveugle , sans  rien 
perdre  du  feu  de  sou  génie  , conti- 
nuant à toucher  l’orgue  et  le  clave- 
cin , avec  la  supériorité  qui  lui  était 
particulière  , et  dictant  scs  leçons  à 
Smith.  Six  jours  avant  de  mourir  , 
il  dirigea  encore  l’exécution  d’un  de 
ses  oratorio.  11  expira  le  17  avril 
1759.  Haendel  est  , sans  aucune  es- 
pèce de  comparaison  , le  musicien  le 
plus  estimé  par  la  nation  anglaise  , 
qui , le  regardant  comme  naturalisé 
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•hei  elle , le  traite  avec  celte  partia- 
lité qui  la  caractérise.  Scs  composi- 
tions, il  est  vrai,  sont  à- la-fois  bril- 
lantes , expressives  et  savantes.  Ce 
qui  les  distingue  éminemment , c'est 
la  belle  ordonnance  des  parties  , qui 
concourent  toutes  au  même  but  saus 
se  nuire , sans  offrir  à l’oreille  cette 
confusion  que  l’on  remarque  souvent 
dans  les  ouvrages  des  plus  grands 
maîtres.  Ce  sont  surtout  ses  oratorio 
qui  ont  établi  sa  réputation  : ils  sont 
tous  faits  sur  des  paroles  anglaises. 
Haendel  était  d’une  taille  imposante , 
avait  la  Ggure  noble  et  pleine  de  feu. 
Les  Anglais  possèdent  un  beau  por- 
trait de  lui , peint  parTiscbbein.  Son 
humeur  était  brusque , caustique  : il 
s’emportait  à tout  propos  ; ce  qui , 
joint  à la  manière  ridicule  dont  il  pro- 
nonçait l'anglais  , le  rendait  parfois 
très  plaisant.  Il  menaça  un  jour  la 
célèbre  Cuzzoni , qui  refusait  de  chan- 
ter , de  la  jeter  par  les  fenêtres.  Haen- 
del portait  une  énorme  perruque 
blanche , dont  les  mouvements  vibra- 
toires annonçaient  s’il  était  satisfait  eu 
mécontent  de  l’exécution  des  musi- 
ciens. Lorsqu’il  faisait  exécuter  pour 
la  première  fois  quelque  oratorio  à 
Carhon-House , il'  témoignait  haute- 
ment son  humeur  quand  le  prince  ou 
la  princesse  de  Galles  manquait  à s’y 
trouver  ; et,  si  quelque  femme  de  la 
cour  se  permettait  de  parler  pendant 
l’exécution  , il  l’accablait  d’injures. 
Haendel  aimait  la  bonne  chère  , et  ne 
composait  jamais  mieux  que  lorsqu’il 
en  était  à sa  troisième  bouteille.  Il 
laissa  à sa  famille  une  succession  de 
vingt  mille  livres  sterling.  11  en  avait 
légué  mille  à l’institut  de  secours  , à 
Londres.  On  ne  connaît  point  de  mu- 
sicien dont  la  vie  ait  été  si  souvent 
reproduite  que  celle  de  Haendel.  Il  a 
fourni  matière  à onze  biographies. 
Walther  , dans  son  Lcxicon  mu- 
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sicum  ; Matthcson  , dans  une  bio- 
graphie spéciale  en  allemand , publiée 
à Hambourg  en  1761,  et  dans  le 
Musikaliscke  Ehrenpforle  ; l’auteur 
du  Gentleman  s Magasine  de  1 760; 
Hillcr  , dans  les  Nachrichten  , etc.  , 
et  dans  le  Lebensbeschreibungen  bc- 
ruhmter  musikgelehrten;  Rfichardr, 
dans  un  opuscule  intitulé  la  Jeunesse 
d‘ Haendel , qu’il  publia  en  allemand, 
en  1780;  Burney,  dans  sa  Notice 
sur  la  fête  funèbre  en  l’honneur 
iTf/aendel  ; Hawkins  et  Burney  , 
dans  leurs  Histoires  de  la  musique  ; 
enfin  Eschenburg  , dans  la  traduc- 
tion allemande  qu’il  a donnée  en 
1 785  , de  l’histoire  de  Burney.  Cette 
dernière  notice  est  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée.  Ou  y trouve  la 
gravure  du  monument  érigé  en 
l’honneur  d’Haendel , dans  l’église  de 
Westminster.  Indépendamment  de 
ces  hommages  littéraires  , les  Anglais 
voulurent , en  1 784  , célébrer  la  cen- 
tenaire d’Haendel  , par  un  jubilé  qui 
dura  quatre  jours.  Cinq  cents  musi- 
ciens, dirigés  par  le  célèbre  Cramer, 
furent  réunis  dans  l’église  de  West- 
minster , et  exécutèrent  les  composi- 
tions sacrées  de  ce  maître.  Cette 
pompe  funèbre  fut  renouvelée  en 
1780;  le  nombre  des  musiciens  était 
de  six  cent-sept.On  la  célébra  de  nou- 
veau en  1786;  enfin,  en  1787,  le 
nombre  des  musiciens  qu’on  avait 
réunis  , était  de  huit  cents.  La  même 
année , un  orchestre  de  trois  cents 
musiciens  , exécuta  à Berlin  son  ora- 
torio du  Messie.  La  collection  des 
œuvres  de  Haendel  a été  publiée  par 
souscription  à Londres , en  1 786.  On 
y distingue  quarante  cinq  opéras  , 
dont  les  plus  remarquables  sont  : 
Agrippine  , Renaud , Mutius-Scé • 
vola  , Alexandre  et  Scipion  , Ri- 
chard 1er. , Partenope,  Ariodant , 
Arminius , Rértnke } vipgt-sii  era- 
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torio  , dont  le  Messie,  Judas -Mac- 
chabée , Moïse  en  Egi  pie  , Soûl  , 
Sainson  , Josuê,  Salomon , Jephtë, 
J h r ule  ; huit  volumes  de  Motels  , 
quatre  de  Cantates  , et  b'  aucoup 
d'autre  niu-iqne  d’egii'C  ; colin  des 
pièces  d’orgue,  do  clavecin  , des  fu- 
gues qui  -ont  regardées  comme  ou- 
vrages classiques , cl  des  Sonates  pour 
divers  instruments.  D L. 

11. VF.  R (Ter.  ' l'ojr.  Ha  ni  us. 

HAFFNEU  Henri  ;,  pennie  de 
perspective,  naquit  a Bologne  en 
j6|o  , d’un  soldat  de  la  garde  suisse 
du  sénat.  Son  pci c,  lui  voyant  île-  dis- 
positions pour  la  peinture,  le  laissa 
maître  de  suivre  son  goût  pour  1rs 
arts.  Henri  , après  avoir  rrçu  avec 
fruit  des  leçons  a Bologne,  vint  à Sa- 
vone,  où  il  tut  employé  à peindre  les 
ornements  de  l'église  du  Saint-Esprit, 
et  ceux  d’un  salon  où  Guidobouo  des- 
sina les  (igiiics.  [}' pj  . Guidobono.  ) 
Henri  Haft’uer,  aj>pcie;.i  Gcncs, entre- 
prit les  travaux  ordonnes  dans  le  pa- 
lais Brignole.  Cette  fois , les  figures  fu- 
rent faites  par  Piola  et  par  Grégoire 
de’  Ferrari.  Revenu  à Bologne,  Henri 
y travailla  encore  plusieurs  années , et 
mourut  en  1702.  11  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  des  Ce’lestins. — 
IIaffner  (Ant.) , frère  du  précédent, 
également  né  à Bologne,  cl  peintre  de 
perspective  , demeura  long- temps  à 
Gènes.  Il  y peignit  les  fresques  fa- 
meuses de  l’église  de  St. -Luc,  et  celles 
du  presbytère  des  pères  de  la  Congré- 
gation de  Lucques.  Ses  ornements  à 
Ste.-Mjirie  du  Refuge  sont  d’une  telle 
délicatesse  , qu’on  b s regarde  comme 
un  des  tncilli  urs  ouvrages  de  ce  gen- 
re. Antoine  se  hasarda  aussi  h compo- 
ser des  figures , et  laissa , pour  l’é- 
cole des  orphelins,  un  tabbau  de  sa 
main,  représentant  la  Vierge,  feu- 
lant Jésus , cl  les  portraits  de  deux 
orphelins  de  la  maison.  En  1 "oj  , 
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il  fut  charge'  de  peindre  la  cha- 
pelle de  St.-François  de  Sales  dans 
l’église  de  St.-Pbilippe-Néri.  Le  père 
G'irharino , préfet  de  la  congrégation, 
invita  racine  Antoine  à prendre  un  ap- 
pariement dans  le  couvent , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  fini  son  travail , et  à manger 
à la  même  table  que  les  religieux.  Il 
résulta  du  commerce  habituel  que  ce 
peintre  entretint  avec  eux, et  du  soin 
qu’ils  mirent  tous  à lui  être  agréables, 
qn  il  conçut  bientôt  du  goût  pour  la 
vie  tranquille  de  ces  frères  : il  deman- 
da l’habit  avec  instance,  et  l’obtint, 
mais  avec  l’exemption  de  tous  les  em- 
plois qu’ou  donnait  aux  autres  reli- 
gieux. Dès  ce  moment,  Antoine  ne 
pensa  plus  qu’à  embeiiir  l’église  de 
St.- Philippe.  L’ciégance  et  la  vérité 
du  dessiu  , l’harmonie  cl  la  suavité 
des  teintes,  la  fraîcheur  des  com- 
positions , lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d’admirateurs.  Bien  différent 
du  peintre  Bernard Strozzi,  dit  \e  Prê- 
te genovese  (Vov.  Strozzi  ),  qui, 
ayant  fait  profession  dans  le  couvent 
des  capucins  de  Gènes,  avait  ensuite 
cherché  tous  les  moyens  de  s’enfuir 
et  de  s’affranchir  de  scs  devoirs,  An- 
toine lb.lfner  crut  et  prouva  que  la 
vie  monastique  pouvait  s’allier  avec 
les  travaux  de  la  peinture.  Le  grand- 
duc  Jean-Gaston  écrivit  au  père  HafT- 
ner,  pour  le  prier  d’entreprendre  les 
ornements  de  l’autel  à construire  dans 
la  chapelle  des  tombeaux  des  Médi- 
cis;  et,  à son  arrivée  à Florence,  il 
le  combla  d’honneurs  et  de  richesses. 
Antoine  Haflher  moiuut  en  et 

laissa  sa  fortune,  que  les  bienfaits 
toujours  renouvelés  de  Gastou  avaient 
rendue  considérable  , au  conserva- 
toire de  Notre  Dame  de  la  Miséri- 
corde, qui  suivait  les  règles  de  Saint- 
Philippe  Néri.  A— B. 

HAFiZ  ( Mohammed  Cuems-Éd- 
dyk  ) , l’un  des  plus  célèbres  et  des 
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pins  aimables  poètes  de  la  Perse,  na- 
quit à Cliviàz  , au  commencement  du 
vnr.  siècle  de  l'hégire , et  du  xtv'. 
de  l’ère  vulgaire,  sous  la  dynastie  des 
Modhafleryens  , qui  avaient  momen- 
tanément divisé  le  beau  royaume  de 
Perseen  quatre  parts.  Admis  debonne 
heure  dans  un  college  fonde  par  le 
vézyr  Ilâdjy-Coiiwâin , il  se  livra  par- 
ticulièrement à l’ctude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  jurisprudence  , sciences 
qui , d’après  les  principes  de  la  re- 
ligion musulmane,  ont  une  intime 
analogie.  Son  surnom  (Ildfiz  ) indique 
qu’il  possédait  tout  le  Coran.  On  at- 
tribue sa  vocation  poétique  à une  aven- 
ture digne  de  figurer  dans  les  Mille 
et  une  nuits  , recueil  originaire  de  la 
Perse , comme  nous  l’avons  ri  marqué 
ailleurs.  Au  reste , ce  fut  aux  visites 
assidues  qu’il  fit  an  vieillard  Vert , à 
dix-huit  lieues  de  Chyrâz , qu’il  dut 
non  seulement  le  talcut  de  composerde 
beaux  vers  , mais  encore  la  connais- 
sanced’uoe  ravissante  beauté, qpromée 
Chakhi-Nébât  (morceau  de  sucre)  : il 
fut , auprès  d’elle  , le  rival  du  souve- 
rain de  Chyrâz,  et  le  riva]  heureux  ; 
car  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’il 
obtint  la  main  de  cette  jeune  Chyrâ- 
zycune  , qui  lui  inspira  lout-à-la-fois 
la  plus  vive  passion,  et  des  vers  aussi 
tendres  qu’harmonieux.  Mais  l’in- 
flcxibte  destin  lui  arracha  des  mains 
la  coupe  du  bonheur.  La  compagne 
qu’il  s*ctail  choisie , méritait  un  sort 
plus  heureux  encore  que  celui  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  époux.  « Elle 
» prit  , dit-il , son  élan  vers  la  so- 
» ciélé  des  êtres  célestes,  dont  elle  ti- 
» rail  son  origine.  » C’est  à peu  près 
dans  les  mêmes  termes  , que  le  pucte 
mélancolique  de  Vaucluse  déplorait 
la  perte  de  l’incomparable  lettre. 
Comment  l’amour  à-la-fois  légitime  et 
passionné, ex  primé  pard’aussi  tendres 
regrets , a-t-il  pu  Lire  place  aux  dé- 
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plorables  écarts  de  la  passion  la  plus 
dépravée  ? C’est  une  questiuu  que 
nous  sournctlonsNyux  philosophes  qui 
observent  cl  étudient  les  nombreuses 
inconséquences  de  l’esprit  humain. 
Quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs 
systèmes  , ils  penseront  ccitaine- 
ment  que  les  beaux  vers  , consacrés 
au  jeune  Balhillc  , au  bel  Alexis  , et  à 
la  noire  moustache  du  jeune  Tatàr  de 
Chyrâz , ne  justifieront  jamais  Ana- 
créon, Virgile,  ni  Ilâfiz,  aux  yeux  des 
lecteurs  pudiques,  fussent-ils  même 
musulmans.  Ces  derniers  sont  peut- 
être  encore  plus  scandalisés  du  goût 
de  notre  poète  pour  le  vin  de  Chy- 
râz. Ils  ne  peuvent  lui  pardonner  se s 
nombreux  vers  à la  louange  de  cette 
liqueur , qu’il  nomme  sans  détour  ni 
périphrase.  « Du  vin  à la  main  , dit— 

» il  , des  fleurs  sur  mon  sein  , et  ma 
u maîtresse  docile  à mes  désirs  ! » Le 
joyeux  vieillard  de  Téos  n’avait  pas 
plus  d’abandon  ni  de  volupté  : il  est 
vrai  que  le  jus  de  la  vigne  ne  lui  était 
pas  défendu  par  sa  religion,  llâfizte- 
uait  si  peu  h la  sienne,  qu’on  l’a  soup- 
çonné d’être  chrétien  au  fond  de  l’ame, 
et  d’avoir  fait  dans  ses  vers  l’éloge  ta- 
cite decette  religion  , indulgente  pour 
l’usage  du  vin, qu’il  préférait  sans  scru- 
pule a l’eau  du  Kaauzer  (c’est  le  fleuve 
du  Paradis  musulman).  Ajoutons  que 
les  coteaux  de  Chyrâz  11c  le  cèdent  en 
rien  à ceux  de  l’Archipel  , et  que  les 
Guèbresct  les  Arméniens  ne  manquent 
jias  de  talents  pour  les  exploiter.  Que 
de  motifs  pour  rompre  la  pénitence  r 
suivantl’expressiou  de  Hâfiz , qui  trai- 
tait , avec  une  égale  légèreté  , la  reli- 
gion et  la  fortune!  « Echanson  , s’é- 
» crie-t-il,  apporte  ce  qui  reste  de  vin; 
» car  dans  le  Paradis , uous  ne  tron- 
» verons  pas  le  ruisseau  de  Kokn- 
» Abâd,  ni  les  bosquctsdcMossellà.  » 
Et  ailleurs  , il  se  vante  d’être  pauvre  , 
parce  que  « la  pauvreté  est  compagne 
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des  talents.  » Cependant  plusieurs  sou- 
verains l’appelèrent  vainement  à leur 
cour;  après  être  aile  jusqu’au  port 
d’Hormnuz  pour  passer  dans  l’Inde, 
il  revint  à Chyrâz;  il  ne  céda  réelle- 
ment qu’aux  instances  souvent  réité- 
rées du  prince  d’Yezd  , et  n’en  re- 
çut aucun  présent.  Les  plaintes  qu’il 
laisse  échapper  à ce  sujet , doivent 
être  attribuées  à l’amour  - propre 
blessé , plutôt  qu’à  l’avidité  déçue  ; et 
llùfiz  jura  de  ne  plus  qnitter  sa  chcre 
ville  natale.  Quand  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Mogbols,  le  icr.  de 
dhout-hedjah  789  ( le  a 1 décembre 
1387  ) » Tynaour  - lenk  , plus  connu 
sous  le  nom  dé  Tamerlan  ( Voy.  Tr- 
mour  ) , fit  venir  le  poète  de  Chyràz , 
et  lui  reprocha  d’avoir,  daus  scs  vers, 
promis  de  donner  Samarcand  et  Bo- 
khârâ  , résidences  du  conquérant , à 
un  mignon,  pour  prix  de  ses  faveurs. 
« Ce  sont  ces  générosités-là  ,qui  m’ont 
» rendu  aussi  pauvre  que  je  le  suis  », 
répondit  Hàfiz  , sans  se  déconcerter. 
Quoique  les  biographes  orientaux  va- 
rient entre  eux  de  791  à 795  , 
touchant  l’époque  de  la  mort  de  notre 
poète  , nous  croyons  pouvoir  fixer 
cet  événement  à l’an  791  de  l’hégire 
( 1 389  de  J.  - C.  ) , d’après  Daulet- 
Cbàh  , et  une  inscription  à demi- 
énigmatique  , placée  sur  son  tombeau. 
Ce  monument , décrit  par  la  Valle , 
Chardin , le  ISruyn , etc. , dessiné  par 
Kaenipfei(y/mcemtates  exolicœ,  pag. 
3oi  ) , et  dont  ou  trouve  une  jolie 
gravure  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Collection  portative  de  voyages  , 
traduits  de  différentes  langues 
orientales,  etc.,  a été  elevé  par  Mémâï, 
instituteur  d’Aboul-Câcem-Bibour  , 
sulthàn  de  Chyrâz  , à l’époque  de  la 
mort  du  poète  ; il  est  situé  dans  le 
Mossellâ,  ou  oratoire  champêtre,  voi- 
sin de  Chyrâz  , non  loin  du  délicieux 
cuisseau  de  Hoku-Abdd,  si  souvent 
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célébré , ainsi  que  le  Mossellâ  même,1 
dans  les  Odes  de  l'Anacrcon  persan. 
C’est  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  des 
environs  de  Chyrâz  , qui  vient  là  chan- 
ter les  vers  de  Hàfiz,  et  boire  du  vin. 
Des  dévots  ont  demande,  en  mourant, 
la  grâce  d’être  enterrés  auprès  de  celui 
à qui  l’on  avait  contesté  le  droit  d’ob- 
tenir une  sépulture.  Les  docteurs  et  les 
mo'lâs  (ou  prêtres)dc  Chyrâz  fireut  eu 
effet  les  plus  grandes  difficultés  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à notre 
poète , qu’ils  accusaient  d’être  incré- 
dule , et  même  chrétien.  Scs  amis  ob- 
tinrent que  l’on  tirerait  au  moins  un  au- 
gure pris  au  hasard  dans  ses  odes:  on 
tomba  successivement  sur  deux  pas- 
sages, où  le  poète  avoue  franchement 
ses  fautes , et  pour taut  se  garantit  à 
lui- même  le  Paradis.  Ces  passages, 
amenés  par  le  sort , parurent  décisifs; 
et  les  honneurs  de  la  sépulture  furent 
décernés,  sans  difficulté,  à un  poète 
évidemment  prédestiné.  Ët  même,  dès- 
lors,  o^fegarda  scs  vers  les  plus  licen- 
cieux et  les  plus  passionnés  comme 
inspirés  |iar  l’amour  divin  : les  pieux 
Musulmans  les  lisent  encore  pour  s’ex- 
citer à la  piété  ; ce  sont  pour  eux  des 
prières  sublimes  adressées  à l’Être 
suprême  , dans  un  langage  mystique 
( liçàn  ghàïb  ).  C’est  dans  ce  sens  quo 
sont  écrits  les  Commentaires  de  Fé- 
rydoun , de  Souroury , de  Soudy  , de 
Laméy,  etc.,  qui  se  sont  chargés, 
non  seulement  d'aplanir  les  difficultés 
grammaticales  et  d’expliquer  le  sens 
propre  , mais  encore  ac  découvrir  les 
allégories , fort  détournées  en  effet,  des 
odes  qui  composent  le  Dyvtin  ( re- 
cueil ) de  Hàfiz  , dans  lequel  ces  odes 
sont  rangées  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique de  leur  rime  ( la  même  rime 
étant  invariable  dans  le  cours  de 
chaque  ode  ).  Ce  Dyvdn  a été  rédi- 
gé , après  la  mort  de  l’auteur  , par 
Sétd-Gccm-Anvâry  , auteur  de  l’JS- 
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n ys  ul  àdcliiqyn  ( le  confident  des 
amants  ) : il  est  compose , suivant  les 
meilleurs  manuscrits,  de  cinq  cent- 
soixanle  - onze  odes  , ou  ghazel  ; l’on 
n’eu  trouve  pourtant  que  cinq  cent- 
cinq  uante-sept , et  sept  cassydéh  ou 
élégies , dans  l’édition  complète,  pu- 
rement persane , publiée  à Calcutta , 
en  1791  , un  volume  in-fol.  Le  pre- 
mier orientaliste  qui  se  soit  exercé  sur 
les  poésies  de  Hâfiz  , est  le  savant  et 
célèbre  docteur  Hyde.  II  traduisit  la 
première  ghazel  de  Hâfiz  , en  latin , 
avec  le  commentaire  turk  de  Féry- 
doun.  Cet  essai  a été  imprimé  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Syntagma 
dissertationum  ( Yoy.  Hyde  );  et  la 
meme  ode  a été  traduite  et  insérée , 
avec  un  commentaire  grammatical , par 
Meninski,  dans  les  deux  éditions  desa 
Grammatica  turcica  (Yoy.  Memus- 
ki  ).  Vers  la  même  époque , D’Herbe- 
lot  composait , d’apres  les  biographes 
persans , une  courte  notice  sur  la  vie 
de  Hâfiz  , et  traduisait  quelques  frag- 
ments de  ses  odes  insérées  dans  sa 
Bibliothèque  orientale , Paris,  1 697  , 
in-fol.  ( Fqy.  Hebbelot,  ) Depuis 
près  de  quatre-vingts  ans , le  nom  du 

Kcte  persan  semblait  condamné  à 
ubli  en  Europe , lorsque  deux  orien- 
talistes , inconnus  jusqu’alors , M.  le 
baron  de  Rewusky  , ancien  ambassa- 
deur d’Autricheà  Constantinople, ctW. 
Jones , membre  de  l’université  d’Ox- 
ford , à peine  âgé  de  vingt  ans  , dé- 
butèrent dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  travail  sur  Hâfiz , qui  décelait 
dans  tous  deux  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  persanes  et  turques  , un 
goût  épuré  et  un  vrai  talent  poéti- 
que. Le  savant  diplomate  publia , 
sans  se  nommer , l’ouvrage  suivant  : 

Specimen  poeseos  asiaticœ , sire 

Jfaphyzi  ghazelœ  sive  odee  sexde - 
cirn  ex  initia  Pyyani  depromptœ  , 
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etc. , Vienne , 1 77 1 , in- 1 a.  Quoique 
le  titre  annonce  seize  odes  , le  vo- 
lume n’eu  renferme  que  quinze , dont 
quatorze  avec  une  t^duclion  en  vers 
latins  , en  regard  du  texte  persan  , 
une  traduction  littérale  du  texte  per- 
san et  du  commentaire  turc  de  Sou- 
dy  , et  une  glose  grammaticale  : la 
quinzième  ode  est  seulement  traduite 
en  vers  latins  , en  regard  du  texte 
original.  L’élégant  traducteurs  placé, 
à la  tête  de  l’ouvrage , des  détails  sur 
Hâfiz , sur  l’histoire  de  Perse , du  temps 
de  ce  poète, ctun  traité  excellente!  ab- 
solument neuf  sur  les  recueils  de  poé- 
sie nommés  Dyvdn  , ainsi  que  sur 
les  ghazel  ( odes  ou  chansons  ).  Ce 
précieux  opuscule  devint  bientôt  si 
rare  , que  M.  J.  Richardson , connu 
ensuite  par  son  beau  dictionnaire  per- 
san , entreprit  de  le  traduire  en  an- 
glais , elle  publia  sous  ce  titre  à Lon- 
dres, en  1774  : ■d  specimen  of  per- 
sian  poelry  or  Odes  of  Hâfiz,  witk 
an  English  translation  and  para- 
phrase, chiefly  from  the  Specimen 
poeseos  asiaticœ  of  baron  Rewuski. 
Ce  petit  volume , in  - 4“. , est  aussi 
très  rare.  Le  jeune  W.  Jones  s’oc- 
cupait.de  Hâfiz  à Londres  , comme 
faisait  le  baron  de  Rewuski  à Vienne  ; 
et  cette  communauté  de  travail  établit 
entre  eux  une  amitié  intime.  M.  Jo- 
nes publia  des  1770,  à la  suite  de 
sa  traduction  française  de  V Histoire 
de  Nddir-Chdh,  un  traité  de  la  poé- 
sie asiatique,  une  traduction  en  prose 
et  en  vers  de  dix  odes  de  Hâfiz , dont 
il  donna  ensuite  le  texte  avec  une 
version  latine  , dans  son  Poeseos 
asiaticœ  commentariorum  libri  sex  , 
Londres,  1774  , in-8°.  ; Leipzig  , 
1777  , in-8°.  On  retrouve  deux  de 
ces  odes  dans  les  éditions  anglaises 
et  dans  l'édition  française  de  sa  gram- 
maire persane.  Il  en  traduisit  une 
autre,  avec  des  observations  fortcu- 
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rieuses  sur  Hàfiz  ,dai.s  son  Traité  de 
la  poésie  mystique  des  Persans  et 
des  Hindous , tome  m des  Asialic 
Bescarches  (ou  Mémoires  de  la  so- 
ciété asiatique  deCalcitlla  ).Un  orien» 
tali-te  trop  peu  connu,  et  d’stingué 
surtout  par  sa  modestie  , M.  Nott , a 
traduit  en  beaux  vers  anglais  , et  pu- 
blie avec  le  texte  persan  et  des  notes 
très  intéressantes,  dix-sept  odes  sous 
le  titre  de  Select  odes  fromihe  persian 
poet  H a fi  z translated , etc.  Londres, 
1787  , in-4°.  L’estimable  savant  M. 
Iliddon-IIindley a dounéâ  Londres, 
en  1 800  , dix  odes , arec  une  para- 
phraseen  prose eten  vers  anglais, sous 
«e  titre  : Persian  lyrics,  or scallered 
poemsfrom  the  diwani  Hajtz  , with 
a catalogue  of  the  Works  of  Hajez , 
etc.,  in -4”.  Plusieurs  des  odes  de  notre 
poète  , les  unes  déjà  publiées  , les 
autres  iuédites  , ont  été  insérées  dans 
differents  recueils,  savoir  : Une  dans 
le  tome  i'r.,  et  trois  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  tome  11  de  \’A- 
siatic  Miscellany, Calcutta , 1 785-6 , 
iu- 4°.  Trente-neuf,  sans  traduction  , 
dans  le  N eue  arabische  anthologie  de 
M.  Gunther  Wahl,  Leipzig,  1791. 
Six,  réimprimées  dans  le  Persian  in- 
terpréter de  Moscs,  Londres  ,*i  793. 
Quelques  fragments,  dans  le  Persian 
Miscellany  de  M.  Ouseley,  Londres, 
1795  , in-4".  Quinze,  dans  les  Orien- 
tal collections  du  même  savant , 
Londres  , 1797-1800,  5 vol.  in*4°. 
\ ingt-quatre,  réimprimées  dans  les 
Flowers  of  persian  poetry  de  M. 
Rousseau  , Londies  , 180  t.  La  Fie 
de  Hàfiz  , qui  fait  partie  du  Tez- 
kérét  ülch'oârd , ou  Biographie  des 
poètes  persans  , par  Daulet-Cliàli  ,a 
été  imprimée  avec  nue  version  latine, 
dans  la  Chrestomathia  persica  de  M. 
Wilhen,  Leipzig,  i8o5,  et  se  trouve 
dans  l’extrait  de  cette  Biographie,  que 
M.  SHvcstre  de  bacy  a insère'  dans  le 


tome  tv  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Boi. 
C’est  d’après  le  Tezkéret  ülch'oârd , 
différents  commentaires  de  Hàfiz  , et 
des  histoires  modernes , qu’a  été  com- 
posée la  notice  en  persan  , qu’on  lit  au 
commencement  de  l’édition  assez  peu 
exacte  des  œuvres  complètes  de  lia— 
fiz,  entièrement  en  persan,  imprimée 
à Calcutta , eu  1791  , 1 vol.  in-fol.  , 
déjà  citée , et  dont  l’auteur  de  cet 
article  possède  le  seul  exemplaire  qui 
ait  passé  en  France.  Dans  la  notice 
dont  il  s’agit , on  s’est  principalement 
attaché  à justifier  Hàlîz  des  inculpa- 
tions trop  fondées  dont  ce  poète  est 
l’objet , à allégorisrr  et  spiritualiser 
les  idées  et  les  expressions  plus  qu’é- 
rotiques, consignées  dans  scs  odes, 
enfin  à rapporter  les  principaux  pré- 
sages tirés  de  son  Dyvân.  Thâhmas- 
Couly-Khâu  , surtout , a,  dans  plu- 
sieurs circonstances  , employé  ce 
moyen  très  puissant  sur  l’esprit  des 
Musulmans  en  général , et  principale- 
ment sur  celui  de  leurs  soldats.  L’es- 
timable et  savant  voyageur  M.  Scotl- 
Waiing,  a donné  une  bonne  analyse 
du  Dyvân  de  Hâfiz,  différents  extraits 
de  ses  odes  en  persan  et  en  anglais 
dans  le  5e.  chap.  du  Tour  to  Schee- 
raz , publié  à Bombay  en  octobre 
1804,  111-4”*  * cl  réimprimé  à Lon- 
dres , très  incorrectement  quant  aux 
passages  persans , en  1 807 , sous  le 
même  format.  Cet  ouvrage  offre  , en 
outre,  des  détails  non  moins  étendus 
qu’intéressants  sur  Ferdoucy  et  sur 
son  Chah  ndméh. — Plusieurs  autres 
poètes,  aussi  obscurs  que  celui-ci  est 
célèbre  , ont  porté  le  surnom  de  Hd- 
fiz  ; un  d’eux,  surnommé  Halwd- 
djy  ( le  confiseur  ) , florissait  sou» 
le  règne  du  sultbân  Chah  - Roth , 
fils  et  successeur  de  Tamcrlau  sur 
le  trône  de  Perse.  — Un  autre , sur- 
nommé aussi  Adjem  dlRoumy , est 
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Auteur  d’un  ouvrage  intitule  Erdjd  dl 
(lin.  — Enfin  Ravie  de  Tauryz,  sur- 
nommé Talacdjy , est  auteur  d’une 
ghazel  qu'un  n’a  pas  jugc'e  indigne 
d’appartenir  au  poète  de  Chyrâz.  Un 
certain  critique  la  lui  attribue. — Ha- 
fiz  est  encore  le  surnom  de  Nonr 
ed-Hj  ti  Louthf  düah  dl  Bourzdwy, 
de  Rourouçali  (ou  Pruse),  qui  écrivit, 
en  langue  persane  , une  histoire  uni- 
verselle des  peuples  qui  habitent  les 
quatre  régions  ou  points  cardinaux 
de  la  terre.  Cette  histoire  , qui  porte 
le  double  titre  de  Zoubdit  dl-  Téwd- 
rj À7»  (crème  des  histoires),  ou  Tiry- 
khi  Ihifiz-Abrou  ( Annales  de  Ilàfiz- 
Abrou  (i),  commence  à la  création 
du  monde , et  se  termine  à l’an  819  de 
l’hégire  ( 1 /i a 5 de  J.-C.  ) , c’est  à dire 
à l’époque  à laquelle  vivait  l’auteur, 
qui  mourut  en  834  ( i43o-i  ).  Nous 
terminerons  cet  article  en  observant 
que  le  mot  Hrifiz  est  la  prononciation 
persane  de  l’jrabe  fldfedh  (conser- 
vateur , gardien),  et,  par  excellence, 
comme  on  l’a  dit  de  ILifiz,  celui  qui 
sait  tout  le  Corân  par  coeur.  C’est 
enfin  le  surnom  de  plusieurs  écrivains 
arabes  , mais  trop  peu  importants 
pour  trouver  place  ici.  L — s. 

HAGEDORN  ( Fbédéric  de  ) , un 
des  meilleurs  poètes  allemands  , na- 
quit , le  u3  avril  1 708 , à Hambourg, 
où  sou  père  était  résident  du  roi  de 
, Danemark  auprès  du  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Confié  aux  maîtres  les  plus  ha- 
biles , il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  poésie  ; et  la  pré- 
dilection de  sou  père  pour  les  lettres, 
sa  collection  assez  considérable  des 
meilleurs  ouvrages  français,  et  la  réu- 
nion, qui  avait  lieu  dans  sa  maison, 
des  poètes  alors  les  plus  goûtés  en 
Allemagne  . tels  que  Hanold  , Teiud  , 
Arathor,  Wernike  et  Uichey,  contri- 
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huèrent  beaucoup  au  développement 
des  talents  du  jeune  poète.  Mais  il 
avait  à peine  quinze  ans,  lorsque  ce 
respectable  père  lui  fut  ravi.  Des  mal- 
heurs de  toute  espèce  avaient , pen- 
dant les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  , dérangé  totalement  la  fortune 
d’Hagcdorn  le  père  ; et  il  ne  laissa 
pour  héritage  à ses  enfants  , qu’une 
excellente  éducation  , le  souvenir  des 
richesses  dont  il  avait  joui , et  ses  ver- 
tus pour  modèle.  Malgré  la  gène  ou 
se  trouva  sa  veuve , elle  s'acquitta  de 
tous  les  devoirs  d’une  bonne  mère  : 
Frédéric  Hagcdorn  futenvoyéau  gym- 
nase de  Hambourg  , où  il  profita  des 
leçons  de  J.  A,  Fabricius  cl  de  Wolf. 

Dès  cette  époque  parurent  ses  pre- 
miers essais  politiques  dans  le  Patrio- 
te hambourgeois , journal  hebdoma- 
daire, trèsestiméen  Allemagne.  11  s’ap- 
pliqua surtout  à l’étude  des  anciens  et 
des  langues  modernes;  son  goût  pour 
la  poésie  l’engagea  même  à composer 
quelques  petits  poèmes  en  français  et 
en  italien.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à léna  , pendant  trois  ans,  il.revint 
à Hambourg  en  1 719,  et  partit  peu  de 
temps  après  pour  Londres.  L’ambas- 
sadeur danois , dans  cette  cour , le  ba- 
ron de  Soehlenthal , l’accueillit,  et  en 
fit  son  secrétaire  particulier.  Sa  con- 
duite et  ses  connaissances  lui  procu- 
rèrent beaucoup  d’amis  en  Angleter- 
re. Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  lan- 
gue et  la  littérature  de  ce  pays,  qu’il 
y publia  , pendant  son  séjour , deux 
petits  ouvrages  en  anglais.  Le  ministre 
dauois  ayant  été  rappelé  de  son  poste 
eu  1731,  son  secrétaire  le  suivit  à 
Hambourg  , espérant  vainement  qu’il 
obtiendrait  un  emploi  au  service  du 
roi  de  Danemark.Sans  revenus  et  sans  * 
ein  ploi , Hagcdorn  fut  alors  très  sou- 
vent embarrassé  de  son  existence  : il 
perdit  sa  mère  en  173»,  avant  que 
sou  frère  eût  tcrwiué  ses  cours  acadc- 
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miqucs,  et  celte  perte  augmenta  le  dé- 
sagrément de  sa  position.  Tant  de 
malheurs  ne  purent  arrêter  son  élan 
poétique.  Le  bon  goût  eu  Allemagne 
n’avait  pas  encore  percé  le  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  littérature  : il  n’y 
avait  alors  , ni  bons  modèles,  ni  criti- 
ues  éclairés.  Hagcdorn , dit  Bodmer, 
oit  surtout , à son  séjour  eu  Angle- 
terre, et  à l’instruction  qu’il  y avait  ac- 
quise, les  succès  dont  il  a joui  comme 
poète.  Pope  fut , après  Horace , son 
auteur  favori  et  son  modèle.  En  i ^53 , 
la  fortune  se  lassa  de  poursuivre 
Hagcdorn.  Une  société  de  négociants 
établie  à Hambourg  depuis  le  ira', 
siècle , sous  le  nom  de  Tl/e  english 
court,  le  choisit  pour  son  secrétaire, 
avec  un  traitement  de  cent  livres  ster- 
ling, et  un  logement  dans  l’hôtel  de 
cette  compagnie.  Celte  place  lui  laissait 
assez  de  temps  pour  qu’il  pût  se  livrer 
à ses  études  favorites.  Accoutume  dès 
son  enfance  à consacrer  tous  scs  mo- 
ments de  loisir  à la  lecture , il  mou- 
rut , un  livre  à la  main  , le  28  octobre 
1^54.  Le  cœur  et  l’esprit  de  ce  poète 
se  peignent  dans  tous  ses  ouvrages.  Il 
était  né  pour  l’amitié  : la  probité,  la 
douceur  , la  bienfaisance  et  la  généro- 
sité furent  les  principaux  traits  de  son 
caractère.  Une  humeur  toujours  gaie  , 
l’habitude  des  usages  de  la  bonne  so- 
ciété , et  une  conversation  aussi  ins- 
tructive que  spirituelle  , donnaient  à 
son  commerce  un  charme  particulier. 
Il  mit  un  grand  soin  à ne  livrer  ja- 
mais scs  ouvrages  au  public,  qu’apres 
les  avoir  Lien  épurés  sous  le  rapport 
du  style  et  sous  celui  de  la  pureté  de 
la  morale.  Le  premier  livre  de  ses  fa- 
bles ne  parut  qu’en  1738,  dix  ans 
apres  qu’il  les  eut  composées.  Aussi  le 
célèbre  Wieland , dans  la  préface  qu’il 
a jointe  à l’édition  des  œuvres  poéti- 
ques de  Hagedorn,  ne  balance-t-il  pas 
à l’appeler  le  véritable  Horace  de  l’Al- 
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leraagne.  Pour  bien  juger  le  mérita 
réel  de  ce  poète , il  faut  se  reporter  k 
l’cpoque  de  la  littérature  allemande , 
où  il  composa  scs  œuvres.  Les  pro- 
grès que  la  poésie  avait  faits  en  Al- 
lemagne, dans  le  xvn”.  siècle , grâces 
au  pocte  Opitz,  furent  suivis  d’une 
décadence  totale  du  bon  goût  : le  mé- 
rite d’en  avoir  etc  le  restaurateur  ap- 
partient surtout  a Hagcdorn  et  à Hal- 
ler. Il  fallut  beaucoup  de  discerne- 
ment , beaucoup  de  goût , et  surtout 
un  grand  courage  pour  quitter  l’an- 
cienne routine  des  poètes  emphatiques 
et  boursouflés  , et  des  rimailleurs 
sans  verve.  On  avait  à combattre  le 
despotisme  de  l’école  de  Gottsched 
Gottsched),  qui  prétendait 
s’ériger  en  souveraine  absolue  de  la  lit- 
térature allemande.  La  guerre  litté- 
raire,quicut  lieu  entre  ces  deux  écoles, 
se  soutint  long-temps , avec  l’achar- 
nement ordinaire  aux  querelles  de 
parti  : mais  les  traits  lancés  contre 
Hagedorn  furent  souvent  amortis  par 
son  calme  et  sa  politesse.  Les  pins  an- 
ciennes productions  littéraires  de  ce 
poète  sont  deux  Lettres  écrites  dans 
le  temps  qu’il  était  encore  sur  lesbancs 
de  l’école,  et  qui  furent  insérées  dans 
le  Patriote  d‘  Hambourg,  journal  pu- 
blié alors  par  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  ville.  La  Matrone , 
journal  hebdomadaire  , rédigé  par 
J. G.  Ha  manu,  accueillit  aussi,  dans  la 
suite  , plusieurs  de  ses  articles.  Peu 
de  temps  après  avoir  quitté  l’univer- 
sité , il  publia  ses  poésies  sous  ce  titre: 
Essais  poétiques  , ou  Essais  choisis 
des  loisirs  poétiques  , Hambourg  , 
1729,  in-8  ‘.  Ce  recueil  renfermait 
des  odes  , des  satires  , un  poème  di- 
dactique , des  poésies  légères  , etc. 
Toutes  ces  poésies  avaient  encore  trop 
le  goût  du  terroir.  Dans  les  différents 
recueils  que  Hagedorn  a fait  imprimer 
plus  tard,  il  n’a  reproduit  que  très  peu 
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de  morceaux  de  celui-ci.  Son  Essai  de 
fables  et  de  contes  poétiques , Ham- 
bourg, io58,  in- 8°.,  conteDait  les 

Premiers  bons  apologues  offerts  au  po- 
lie allemand.  Hagedorn  en  avait  déjà 
donne'  quelques  uns  dans  le  recueil  in- 
titulé : La  Poésie  delà  Basse-Saxe , 
rédigé  par  Weichmann,  et  eusuite  par 
Kold  (i).  Le  goût  et  le  style  de  l’au- 
teur avaient  infiniment  gagné  depuis 
la  publication  de  sou  premier  ouvrage. 
Il  connaissait  déjà  toutes  les  richesses 
de  sa  langue  : sa  poésie  est  plus  sonore 
et  plus  harmonieuse  dans  ses  contes  ; 
néanmoius  il  n’a  pu  vaincre  la  grande 
difficulté  de  la  langue  allemande,  celle 
de  peindre  son  sujet  éloquemment  par 
le  choix  des  expressions , sans  devenir 
trivial  dans  les  détails.  Les  sujets  de  ses 
fables  sont,  pourla  plupart , tirés  des 
anciens,  sanscependantqu’il  les  imite 
en  esclave.  Le  second  livre  de  ces  fa- 
bles ne  parut  qu’en  lorsqu’il 

publia  la  seconde  éditiou  de  scs  Poé- 
sies morales.  Nous  ne  citerons  de  ses 
contes  , que  celui  de  Jean  le  savetier 
de  belle  humeur,  etc. , etc. , qui  est 
d’une  originalité  charmante.  Parmi  les 
différentes  compositions  de  Hagedorn, 
dont  quelques  unes  inérilentd’êlre  ran- 
gées au  nombre  des  «hefs  - d’œuvre , 
on  distingue  : t°.  Le  Sage,  composé 
en  i <74  * - — 2°.  La  Prière  univer- 
selle , imitée  de  Pope , composée  en 
1742-  — 3”.  Son  poème  si  célèbre, 
Sur  la  félicité,  qu’il  écrivit  en  1 743. 
— 4».  Ses  Réflexions  sur  quelques  at- 

(il  Kohl  avait  été  professeur  à Pétiînbourg  sous 
le  règoe  d’Elisabeth  I , et  avait  conçu  pour  cette 
aouveraine  une  passion  insensée,  Un  jour  que  l'au- 
tocrate , ornée  de  toute  sa  pompe  impériale,  se 
rendait  m l’église  métropolitaine,  K«hl  se  jeta  a 
ses  genoux  , et  lai  fit  sa  déclaration  devant 
toute  la  cour.  Loin  d’être  gri té e jiarjpt  acte  de 
folia  « U souveraine  arrêta  les  sabres  prêts  à met- 
tre en  pièces  l'audacieux  amant,  et  dtt  à sea 
Cuiirtiaans  > « Si  nous  faisons  mourir  ceux  qui  nous 
j>  aiment,  que  ferons-nons  donc  à ceux  qui  nous 
j>  haïssent?*  Peu  de  temps  après , Kohl  fat  envoyé 
à Horobourg  par  les  ordres  de  l’impératrice,  avec 
•ne  pension  annuelle  de  aoo  roubles,  <pÿ  lus  fat 
toujours  payé*  ciaaiacuc.nl. 
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tributs  de  la  Divinité,  écrites  eu  1 744» 
et  qui  rapportent,  d’une  manière  ad- 
mirable, les  passages  les  plus  subli- 
mes de  l’Écriture.  — - 5®.  Son  poème 
Sur  Y amitié,  publié  en  1748-  — • 6°. 
Le  Savant,  composé  en  174»,  est 
une  des  plus  belles  satires  dont  puisse 
se  glorifier  la  poésie  allemande. — 7®. 
Le  Babülard{\ 744)  retrace,  dans  un 
dialogue  aussi  vif  que  spirituel,  avec 
la  plus  grande  vérité,  diverses  scènes 
de  l.i  vie  humaine.  Dans  les  odes  et  les 
chansons  dont  ce  poète , vraiment  so- 
cratique, publia , en  1 75 1 , un  recueil, 
on  trouve  partout  de  la  simplicité , de 
la  facilité , et  surtout  de  l'harmonie. 
Mcistcr  , dans  sa  Notice  sur  Hage- 
dom,  le  compare,  pour  la  légèreté  de 
sou  badinage  et  la  tournure  de  ses 
idées , à Prior , célèbre  poète  anglais. 
Hagedorn  a mis  une  préface  en  tête 
de  sou  recueil  d'odes  et  de  chansons  ; 
nous  l’indiquons,  parce  qu’elle  ren- 
ferme une  critique  extrêmement  sage 
de  l’état  de  la  poésie  allemande , jus- 
qu’à cette  époque.  Ses  Épigramntes , 
pleines  de  sel  et  de  jugement  . et  qu’il 
faudrait  plutôt  nommer  des  Épigra- 
phes , car  l’esprit  de  Hagedorn  ne 
pouvait  jamais  blesser  personne , ca- 
ractérisent d’une  manière  frappante 
quelques  auteurs  célèbres , tels  que 
Montaigne  , La  Fontaine  , Goldoni, 
Wernicîte,  etc.  L’édition  de  1 754,  du 
Recueil  de  ses  chansons , contient 
aussi  une  traduction  des  deux  Dis- 
cours de  la  Notice  sur  les  chansons 
des  Grecs , par  Ébert.  Après  la  mort 
de  Hagedorn, conformément  à ses  vo- 
lontés, le  libraire  Bokn  publia  une  édi- 
tiou complète  de  scs  OEuvres  poéti- 
ques , Hambourg,  1 756,  en  3 vol.  in- 
8°.;  la  quatrième  éditiou  parut  en 
1771  : le  premier  volume  renferme 
fes  Poésies  morales  et  les  Épi- 
grammes  ; le  second  , les  Fables  et 
le*  Contes  ; et  le  troisième , les  Odes 
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et  les  Chansons , ainsi  que  tes  deux 
dissertations  par  la  Natizc  sur  les 
Chansons  des  Grecs.  J.  J.  Esclien- 
burg  a public  , depuis  , les  OEuvres 
poétiques  de  F.  de  Hagcdorn,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  ce  poète,  et  des  extraits  de  sa 
correspondance,  Hambourg,  1800, 
cinq  vol.  in  8’.  I.Vditeur  a conserve, 
dans  les  trois  premiers-  volumes , la 
disliibution  des  poésies,  telle  qu'elle 
existe  dans  les  éditions  précédentes. 
Dans  le  quatrième  volume,  on  trouve 
la  Notice  sur  Ilagedorn  ; quelques 
Poésies  inédites  de  Ilagedorn  ; une 
Dissertation  curieuse  sur  les  toasts 
et  les  coupes  à boire  , en  usage  che : 
les  anciens;  sur  les  poésies  compo- 
sées par  Hagcdorn,  dans  sa  jeunes- 
se ; sur  son  ami  Pierre  Carpser  ( 1 ); 
sur  ses  poésies  , sur  sa  mort , sur  ses 
monuments  et  ses  portraits.  Le  cin- 
quième volume  nous  donne  des  ex- 
traits de  sa  Correspondance  avec 
son  frère  , avec  Weichmann , Ébert , 
Glciin  , Bodnier,  Gacrtner , Gcllert , 
Habener  , Gisecke  , J.  F.  Scblegel , 
Jérusalem  ,etc.  Hagcdorn  a publié  aus- 
si un  Extrait  despoésies  die[son  ami) 
Proche  , Hambourg  , 1 -jStj-r  708  , 
iu-8".  Ce  poète  n’est  guère  connu  en 
France  , que  comme  fabuliste,  par  le 
Choix  de  poésies  allemandes  , qu’a 
publié  M.  Huber , Leipzig  , 1 7 06, 
in-8‘.  (a)  Nous  ignorons  si  l’Alle- 
magne, et  suitont  les  Danois  et  les 
Hambourgeois, ont  honoré  la  mémoire 
de  ce  grand  poète,  en  s’occupant  du 
sort  de  ses  descendants  ; mais  les  né- 
gociants anglais  , remplis  de  vénéra- 


(1)  Habile  chirurgien  , dont  une  rue  de  H*m- 
b*»ur4  porte  encore  le  nom.  il  élan  riche  , et  rén- 
nwsjiit  ches  lui  la  meilleure  compagnie  : H g-. 
d- >ru  , qui  n'avait  qu'un  1res  modrilt  logrineut.  re- 
celait chrs  ma  auii  Carpaer  Ici  dtraugars  de  dis- 
tinction qui  désiraient  Caire  connais** uae  arec  lui. 

(1)  Huber  a inséré  dans  aoa  recueil  une  traduc- 
tion du  poôme  intitulé  Le  .Vm’itnf , et  toutes  Ica 
Xairk»  qui  «ont  île  l umutioi  de  tkgcdora. 
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tion  pour  son  taleut , firent  trac  assez 
forte  pension  à sa  veuve,  et  lui  con- 
servèrent le  logement  qu’elle  avait 
occupé  avec  son  mari.  Eschcubtirg, 
Mcistcr,  l.essing , Huber,  et  beau- 
coup d’autres  littérateurs  , ont  écrit  la 
vie  du  poète  Hagcdorn.  Klopstock, 
dans  son  If'ingolf,  fait  chanter  son 
éloge  p~.r  Ébert.  MJ,<.  Unzer  et  Gers- 
tcuberg  l’ont  également  célébré  sur 
leur  lyre  poétique. On  voit  le  portrait 
de  Hagcdorn  à la  tète  du  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  des  belles* 
lettres  , d’après  Canale,  par  Dernier  , 
et  devant  l 'Iris  de  J.  G.  Jacobi  , 
1806  , par  Lips.  B — b — d. 

HAGEDOKN  ( Chbétieit- Loin* 
de)  , frère  du  précédent  , naquit  à 
Hambourg , en  t 7 1 1 . Il  eut , ainsi  que 
son  frère,  l’avantage  de  recevoir  une 
excellente  éducation  : son  goût  se  dé- 
cida principalement  en  faveur  des 
beaux-arts.  Frédéric  et  Chrétien  liage- 
dorn  s’aimaient  tendrement  ; mais , sé- 
paiés  par  le  sort,  ils  vécurent  toujours 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Frédéric  se 
fixa  àHinibourg;  et  Chrétien  fut  pen- 
dant de  longues  années,  depuis  1 737  , 
employé  , par  l’électeur  de  Saxe  , 
comme  secrétaire  de  légation  dans 
différentes  cou  fs , et , en  dernier  lieu  , 
comme  résident  auprès  de  l’électeur 
de  Cologne.  On  ne  cou  naît  pas  de 
détails  particuliers  sur  sa  vie  et  sa 
carrière  diplomatique.  C’est  , sans 
doute  , sou  ouvrage  intitulé  , Ré* 
Jlexions  sur  la  peinture , publié  en 
1 -Ah.  , qui  engagea  l’électeur  de  Saxe 
à lui  donner , en  1 760 , la  place  de 
directeur  - général  des  académies  des 
beaux  - arts  , à Dresde  et  à Leipzig. 
VViucWm.iunditque  la  Saxe  ne  pour- 
ra jamais  assez  reconnaître  ce  que  Ha- 
gedoru  a fait  pour  les  arts , pendant 
le  temps  qu’il  i'ut  directeur  des  acadé- 
mies. Ci  t auteur  loue  Hagrdorn  d'une 
mauière  pompeuse , et  meme  un  peu 
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emphatique  ; mais,  cet  éloge  fut-il  exa- 
gère' , il  ue  restera  pas  moins  vrai  que 
Hagedorn  était  mi  homme  d’un  grand 
mérite  et  très  éclairé  dans  les  beaux- 
arts.  H mourut  à Dresde,  le  jan- 
vier 1 780 , à l’âge  de  soixante  - sept 
ans.  Son  application  trop  constante  à 
l’étude  l’avait  privé  de  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse.  Ha  • 
gedorn  ne  se  bornait  pas  à protéger 
les  beaux-arts  en  amateur;  d publia, 
sous  le  titre  modeste  d’£sjai,(  Cer- 
such),  une  suite  de  têtes  et  des  paysa- 
ges gravés  à l’eau-forte  , cl  il  ne  s’an- 
nonça comme  auteur  que  par  ses  let- 
tre» initiales.  Ce  titre,  Versuch,  a oc- 
casionne une  plaisante  méprise  ; Ba- 
sait , dans  le  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  du  comte  de  Vcnce , pag.  5y, 
n°.  109 , cite  ce  recueil  de  Hagedoru, 
sous  le  litre  suivant  : Cent  paysages  , 
dont  une  suite  de  cinquante  un,  gra- 
vée à Veau-foite,  par  Versuck.  Nous 
ne  connaissons  des  écrits  de  Chrétien 
Hagedorn , que  les  suivants  : I.  Lettre 
à un  amateur  de  la  peinture , avec 
les  Eclaircissements  historiques  sur 
un  cabinet  et  les  auteurs  des  tableaux 
qui  le  composent:  ouvrage  entremêlé 
de  digressions  sur  la  vie  de  plusieurs 
peintres  modernes  (en  français),  Dres- 
de, 1 755,  iu-8a.  On  attribue  la  Lettre 
à F.  C.  Janncck  , de  l’académie  de 
Vienne  , et  les  éclaircissements  à Hj- 
gedorn.  II.  Réjlexions  sur  la  pein- 
ture ( en  allemand  ) , Leipzig  , 1 76a , 
a volumes  in-8'.  C'est  un  livre  clas- 
sique; mais  il  demande  des  lecteurs 
qui  aient  déjà  des  connaissances  pro- 
fondes dans  les  arts.  Celui  qui  ne  con- 
naît pas  les  principaux  cabinets  de 
l'Europe,  ne  comprendra  pas  les  allu- 
sions aux  ouvrage»  de  plusieurs  artis- 
tes célèbres  ; il  trouvera  le  style  de 
cet  ouvrage  lourd  et  obscur.  M.  Hu- 
ber  en  a fait  imprimer  une  bonne  tra- 
dncNon  française,  Leipzig;  1775,  1 
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volumes  in-8".  III.  Recueil  de  lettres 
sur  les  arts,  écrites  par  C.  L.  liage- 
dont , ou  qui  lui  ont  été  adressées , 
publié  par  T.Baden , Leipzig,  1797, 
a volumes  in-8".  Ce  recueil  contient 
vingt-deux  lettres.  La  plupart  de  celles 
qui  ontélc  adressées  à II  .grdom  , sont 
de  Bausse,  Brandcs,  Boélius,  Ernesti, 
Gessner,  Sulzer,  Prcissler,  Winckcl- 
mann  , Wille , tous  hommes  d’un  mé- 
rite distingué.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  des  Caractères  des 
poètes  allemands  , par  Leonard- 
Meister , pag.  553  , une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  savant  amateur  des  beaux- 
arts.  • Le— n — D. 

HAGEN  ( Jean-George-Fhédeiuc 
de),  savant  amateur,  né  à Bayreuth 
en  1735  , exerça’  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  conseiller  des  comptes 
du  cercle  de  Franconie  à Nuremberg. 
Il  aimait  les  arts  et  les  sciences;  et  sa 
fortune  lui  donna  les  moyens  d’être 
utile  à un  grand  nombre  d’artistes  nu- 
rembergeois.  Son  goût  le  portait  sur- 
tout  à employer  sa  fortune  a l’achat 
des  tableaux,  des  instruments,  des 
objets  d’histoire  naturelle,  et  princi- 
palement des  médailles.  Il  possédait 
une  riche  collection  de  tableaux  des 
plus  grands  maîtres,  qui  occupait  trois 
maisons  ; on  y distinguait  particulière- 
ment une  suite  de  portraits  dn  célèbre 
Jean  Kupozky.  Murr,  dan'  sa  Des- 
cription des  choses  remarquables  de 
la  ville  de  Nuremberg , donne,  p. 
5oo-5ia,  nue  notice  sur  re  cabinet. 
Ilagen  y avait  joint  un  recueil  de  plus 
de  a5, 000  gravures  en  f- utiles,  sans 
compter  les  nombreux  ouvrage»  qui 
représentent  les  galeries,  ou  qui  for- 
ment des  suite-.  Sou  cabinet  l’iiis- 
toire  naturelle,  et  celui  d’mstrum  ois 
de  physique  , de  mathématiques  et 
d’optique,  étaient  aussi  d^ttne grande 
richesse.  Son  cabinet  de  médailles  se 
composait,  outre  une  grande  quantité 
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de  médaillés  et  de  monnaies  modernes, 
d’une  réunion  de  3o,ooo  médailles  mo- 
delées eu  étain.  Dans  sa  bibliothèque, 
d’environ  r 5,ooo  volumes,  il  avait  ras- 
semblé tout  ce  qui  a rapportàl’histoire, 
à la  généalogicet  à l’etude  des  antiqui- 
tés. Malheureusement  cette  magnifique 
collection  fut  dispersée  à sa  mort,  arri- 
vée le  5o  décembre  1 78 3.  Hagcn  s’était 
principalcmentoccupé  de  la  numisma- 
tique ; et  les  ouvrages  qu’il  a composés 
sur  cette  science , sont  classiques  pii 
leur  genre.  Il  a publié,  eu  allemand  : 
I.  Description  des  écu s de  la  maison 
des  comtes  et  princes  de  Mansfeld, 
Nuremberg,  1758,  iu-4“.;  1778, 
in  - 4"-i  fig-  II-  Description  des  mon- 
naies d’argent  delà  ville  impériale 
de  Nuremberg , toin.  r\,  Nurem- 
berg, 1 7GG  j in  -4°. , bg-  > ibid. , 1778, 
in*4".  La  suite  n’a  point  paru.  III. 
Cabinet  des  monnaies  de  convention, 
ou  Description  des  écus , des  florins 
et  d‘ autres  petites  monnaies  d’ar- 
gent, qui  ont  été  frappés  jusqu’à 
présent  sur  le  pied  de  la  convention 
de  1755,  ibid.,  1769,  in-8°.,(ig. 
Cet  ouvragese  trouve  aussi  inséré  dans 
les  années  1 767  et  1 769  des  Notices 
historiques  hebdomadaires  de  Baj- 
reuth.  IV.  Cabinet  original  île  mé- 
dailles , 1769;  ibid.,  <771, 
in-8  ’. , fig.  B — 11 — n. 

HAGEN  ( Jean  Van  de»  ) , théo- 
logien hollandais  et.ministie  du  saint 
Évangile  à Amsterdam  , né  à Lcydc 
en  i6G5  , mort  eu  1739  , s’est  beau- 
coup occupé  de  recherches  relatives 
à l’histoire  et  à la  chronologie  ; et  il 
a publie'  sous  le  voile  de  l’anonyme  : 
I.  Observationes  in  Prosperi  Aqui- 
tani  chronicon  , etc. , Amsterdam, 
1734,  in-4*.  IL  Observationes  in 
veterum  Palrum  et  ponüflcum  pro - 
logos  et  epistolas  paschales  , etc. , 
ibid.,  *754  , in-4*’.  III.  Observatio- 
nes in  Theonis  fastos  Gmcosprio- 
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res  , et  in  ejusdem  fragmentum  in 
exprditos  canones,  etc. , ibid, , 1735, 
in-4“.  I V.  Observationes  in  liera- 
clii  imperaloris  methodum  pascha- 
lem,  ul  et  in  Maximi  monachi  com- 
putum  paschalem,elc.,  ibid.,  1 706  , 
iu-4°.  V.  Disserlationes  de  crclis 
paschalibus  , etc.,  ibid.,  1 "3f>  , 
in  - 4".  Christophe  Sas  , bon  juge  , 
témoignait  beaucoup  d’estime  pour  ces 
recherches  , et  il  exprimait  le  désir  de 
voir  a«ssi  paraître  les  observations 
que  Van  der  Hagcn  avait  laissées  sur 
George  Syncelle  et  sur  la  chronique 
d’Euscbe.  RI — on. 

HAGENBUCH  (Jean -Gaspard) 
naquit  à Zurich  en  «700,  et  y raouiut 
le  5 juin  1 783. 11  s’appliqua  à la  théo- 
logie: la  littérature  ancienne,  les  lan- 
gues et  les  antiquités,  furent  les  objet* 
principaux  de  ses  études  suivies.  II 
avait  visité  plusieurs  fois  l’Helvétie , en 
antiquaire;  il  sc  fit  bientôt  connaître 
comme  tel,  et  obtint  des  distinction* 
honorifiques:  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  l’bonora 
d’un  diplôme  de  correspondant  eu 
175a.  Depuis  iq3o,  il  occupa  diffé- 
rentes chaires  au  gymnase  de  Zurich; 
et,  en  «749,  il  y obtint  un  canonicat. 
Lié  avec  lis  savants  les  plus  distin- 
gués dans  les  sciences  quil  cultivait, 
il  se  fit  un  plaisir  de  concourir  au 
perfectionnement  de  leurs  ouvrages. 
Voici  l’énuméralioir  des  principauxde 
ceux  qu’il  a fait  paraître  : uu  journal 
publié  à Zurich  en  1 7 1 8 , renferme 
ses  Réflexions  sur  les  dés  romains 
trouves  à Baden.  En  1 ’yxh  , parut 
son  Exercitatio  de  Asciburgio  l/li - 
xis  , ex  Tacilo  de  Morib.  Germ . 
L’cdition  d’Elien  ( De  ruiturd  anima- 
lium  ),  donnée  par  Gronovitts  cit 
t(7 3 1 , renferme  des  notes  de  Hagen- 
buch.  En  1744.il  soigna  une  édition 
du  Glossarium  Novi  Testamentipar 
Suiccr.  Il  publia  ensuite  ;I.ZIe  G*»ci 
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Thesauri  novi  Muratoriani  marmo- 
ribus  quibusdam  metricis  diatriba  , 
Zurich,  1 744,  iti-8’.  II.  Tesseracosto- 
logion  Turicense,  sive  inscriplio  a n- 
tiqua,  ex  qudTuricisub  imperatori- 
bus  romanis  stationem  quadragesi- 
uue  Galliarum  fuisse,  primùm  in- 
notescit , commenkirio  illuslrata , 

* 74 7 f iu-4°-  III-  Epistoh v epigra- 
phica  in  quibus  plttrimce  antiques  ins- 
criptiones  grœca  et  latines  Thesau- 
ri inprimis  Muratoriani  emendantur 
et  explicantur , , in-4°-;  ouvra- 

ge curieux  et  estimé.  IV.  Orationes 
duæ,una  de  statu  lillerarum  huma- 
niorum  sœc.  ix  ineunle , altéra  de 
statu  lillerarum  sacrarum  et  eccle- 
siæ  sæculo  vin',  exeunle,  1765, 
iu-4".  V.  De  dipty  cho  Brixiano  Boe- 
thii  consulis  fussu  et  sumtibus  car- 
dinalis  Quirini,  Zurich  , 1 749 , iu- 
fol.  fig.  D’autres  manuscrits  de  Hagcn- 
buch , la  plupart  relatifs  à i’hisluirc 
ancienne  de  la  Suisse,  sont  conservés, 
depuis  la  mort  de  son  gendre  { le  sa- 
vant Slânbruickcl),  avec  la  riche  col- 
lection de  leurs  livres,  à la  bibliothè- 
que publique  de  Zurich.  — Jcan- 
Henrtde  Hagehbuch,  autre  antiquai- 
re , contemporain  du  précédent,  a pu- 
blié, sur  quelques  antiques  du  pays 
de  Clercs,  un  ouvrage  intitulé  : Sa- 
crarii  principis , id  est , anliquila- 
tum  Clivensium,  seu  inscriptionum 
Eergendalensium  investigatio  de 
Hercule  Saxano , Soest,  1731,  in- 
8°.  U— 1. 

HAGER  (Jean-George),  savant 
professeur  allemand,  naquit  en  1710, 
à Obeikotzau,  dans  le  pays  de  Bay- 
reuth.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  gymnase  de  Ilof,  et  ensuite  à 
f université  de  Leipzig,  Hagerfut  nom- 
mé, en  174' , recteur  de  l’école  de 
Chcmnitz,où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation tant  par  scs  leçons  que  par  les 
ouvrages  qu’il  publia.  11  mourut  le  17 
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août  1777.  Ce  savant  a donné  une  édi- 
tion d'Homère,  assez  estimée,  pour 
l’usage  des  écoles  : tuais  ses  travaux 
géographiqucslittéraireslui  ont  surtout 
mérité  une  place  honorable  pat  mi  les 
bibliographes.  Voici  les  titres  de  ses 
prinoipaux  ouvrages  : I .De  l'art  de 
V imprimerie  et  de  la  fonderie  en  ca- 
ractères, Leipzig,  1740-1745,  4 vol. 
in-8".  1 1 . Homeri  llias , gravé  et  la- 
tine, Chctunilz,  1745-17G7,  2 vol. 
iu-8“.  III.  Géographie  raisonnée , 
Chcmnitz,  1746-1751, 5 vol.  in-8°.; 
ibid.,  1775-1774,  iu-8“.  Ce  livre 
a ubteuu  un  grand  succès  ; on  re- 
grette cependant  que  l’auteur  n’ait  pas 
rectifié  toutes  les  erreurs  qui  se  trou- 
vent dans  les  cartes  géographiques  de 
Homann,  qui  lui  ont  sers  idc  base.  IV. 
Elementaariis disputandi,  ib.,  1749, 
in-8".  V.  Commentationes  y de  Aie- 
xandro  ab  Alexandra , ibid.,  \q5o- 
17$!,  in-4“.  VI.  Petite  géographie 
pour  les  commençants , ibid. , 1 755  , 
iu-8".  VIL  Introduction  à la  mytho- 
logie des  Grecs  et  des  Romains,  ib., 

1 7 tiu , in-8u.,  avec  fig.  VIII.  Biblio- 
thèque géographique  ( Bucbersaal  ) 
pour , l'utilité  et  V amusement,  ibid., 
1766-1778,  trente  numéros,  qui 
forment  0 vol.  in-81’.  Cet  ouvrage  pe'-  ■ 
riodique  fut  très  bien  accueilli , mal- 
gré la  critique  du  savant  Büsching, 
qui , dans  cette  occasion  , se  laissa  en- 
traîner à un  peu  de  jalousie  littéraire. 
Ou  trouve  dans  ce  recueil  une  notice 
exacte,  et  un  jugement  impartial , de 
divers  ouvrages  géographiques  an- 
ciens et  modernes  et  des  meilleures 
cartes  géographiques , avec  des  obser- 
vations qui  les  expliquent  et  les  corri- 
gent, et  des  notes  sur  les  personnes 
qui  ont  contribué  au  progrès  des  scien- 
ces géographiques  : à la  fin  dcchaquo 
volume  est  une  table  alphabétique  des 
matières.  La  mort  du  laborieux  recteur 
a interrompu  ce  travail  intéressant,  qui 
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n'a  pasétécontinué.IX.  flomeri  Odys- 
sea  , Balrachomyomachia  et  hym- 
ni,  grœcè  ellalinè,  ibid.,  i 77(1  1777, 
■2  vol.  iii-8  '.  Hager  a publié  au-si  un 
grand  nombre  de  programmes  : ceux 
qui  traitent  de  quelque  géographe  an- 
cien ont  été  iusére's  dans  sa  Bibliothè- 
qhe  géographique.  B — u — d. 

IIAGUENOT  (Hejuu),  né  a Mont- 
pellier le  2(2  janvier  1687  , succéda 
à son  père,  professeur  de  médecine. 
11  enseigna  avec  le  plus  biillanl  suc- 
cès ; scs  traités  étaient  recherchés  : ce- 
lui des  Maladies  de  la  tete»  été  impri- 
mé en  un  vol.  iu-12.  Il  ne  se  piquait 
point,  dans  scs  leçons,  d’éblouir  par 
desidéessingulières,  hardies,  extraor- 
dinaires; il  suivait  les  routes  fréquen- 
tées , offrait  à ses  auditeurs  des  vérités 
utiles,  des  principes  appuyés  sur  l’ob- 
servation et  consacrés  par  la  tradition. 
Il  y joignait  le  mérite  d’une  latinité 
pure , claire,  élégante  ; beaucoup  d’or- 
dre et  de  méthode.  Devenu  membre 
de  la  société  royale  de  Montpellier  , il 
paya  le  tribut  de  cette  société  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris , par  un 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  in- 
testins dans  la  passion  iliaque,  con- 
nue sous  le  nom  de  miserere  : il  est  in- 
séré dans  le  vol.  de  cette  académie  pour 
1713.  l/auteur  traita,  deux  ans  apiès, 
le  mémesujet  avec  plus  d’étcuduc  dans 
une  dissertation  latine , publiée  sous 
la  forme  de  dièse.  L’observation  est 
la  base  de  ces  deux  écrits  estimés.  Il 
y a dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  Montpellier,  plusieurs  au- 
tres Mémoires  de  sa  façon  sur  des 
matières  importantes,  et  traités  d’une 
manière  intéressante.  On  cite,  entre 
autres,  celui  qu’il  écrivit,  en  1745  , 
sur  les  dangers  des  irdmmations 
dans  les  églises , et  dont  ou  peut  voir 
l'extrait  dans  le  Journal  des  savants 
de  1 748  ( p.  53o  et  suiv.)  Il  avait  for- 
mé un  cabinet  <u*c«  considérable  de. 


livres  , principalement  de  sa  profes- 
sion. Légués  par  lui  à l’hôtel -dieu 
Saint  - Eloi  de  Montpellier  , ils  de- 
vinrent une  bibliothèque  publique.  Il 
avait  recueilli  pendant  plusieurs  an- 
nées la  société  royale  dans  une  mai- 
son agréable  et  commode,  qu'il  avait 
fait*  construire  près  de  la  superbe 
place  du  Pcyron.  Il  légua  ses  biens  aux 
hôpitaux,  et  mourut  le  11  décembre 
1775  , âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  uuc  piété  sincère,, 
et  répandait  d’abondantes  aumônes 
dans  le  sein  de  plusieurs  familles  in- 
digentes. Ilagueuot  jouit  aussi  de  U 
■ épulation  d’un  magistrat  intègre  et 
éciairé  dans  la  cour  des  comptes  de  sa 
atrie,  où  il  fut  pourvu  d’une  charge 
e conseiller.  V oyez  son  Eloge  par 
De  Batte,  réimprimé  presque  en  en- 
tier dans  les  Eloges  des  académi- 
ciens de  Montpellier,  par  M.  Dcsge- 
nettes,  181  i,in-80.  T — d. 

HAHN  (Simon-Frédéric),  publi- 
ciste et  historien  allemaud  , naquit, 
en  iGyz,  à Klosterbcrgen , près  de 
Magdebourg.Hahn  avait  déjà,  dès  l’âge 
de  dix  ans,  acquis  une  espèce  de  cc'Ié- 
britéparla  précocité  de  ses  connaissan- 
ces en  histoire,  en  géographie,  en  gé- 
néalogie et  en  mathématiques  : il  savait 
aussi  le  latin,  le  grec,  le  français,  l’i- 
talien , et  connaissait  la  plupart  des  au- 
teurs classiques.  A douze  ans,  il  avait 
déjà  fait , dans  scs  études , des  pro- 
grès tels  qu’il  pouvait  prendre  part  à 
toute  conversation  savante , et  même 
soutenir  une  discussion  en  latin.  A 
quatorze  ans  , il  quitta  l'excellente 
croie  de  Klostcrbei  gen  , où  son  père 
était  doyen  du  ministère  ( senior  ) , 
pour  aller  étudier  le  droit  à l'univer- 
sité de  Halle.  Le  discours  latin  De 
ortu  , incrementis  et  fatis  cœnobii 
Bergensis , que  le  jeune  Halin  pronon- 
ça, suivant  l’usage,  avant  sou  départ 
de  l’école,  fut  ju^é  digne  d'être  inséré 
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dans  V Album  Bergense  corüinuatum, 
Klosterbergcn , i 707  , in-fol.  Les  sa- 
vants professeurs  Ludewig  et  Gnnd- 
ling  furent , à l’universitc  de  Halle, 
les  protecteurs  et  les  amis  de  liihn  : 
il  ne  quittait  presque  pas  la  riche  bi- 
bliothèque du  conseiller  Ludiwig  , 
et  ne  cessait  de  s’occuper , avec  une 
ardeur  infatigable,  de  l’étude  de  l’his- 
toire et  du  droit  public.  Ayant  obte- 
nu, en  171 1 , la  permission  d’ouvrir 
un  cours'public,  ii  donna  des  leçons 
sur  l’histoire  del’Empire'gcnnanique, 
ouvrit  aussi  un  cours  sur  la  lecture 
des  gazettes , et  publia  lui-même , tou- 
tes les  semaines,  deux  numéros  d’nn 
journal  politique.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  pas  seulement  pro- 
duire une  multitude  d’écrits  philolo- 
giques et  de  droit  public;  ii  composa 
aussi  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  historiques  : celle  qu’il  publia 
JDe  regno  Arelatensi,  fut  très  bien 
accueillie,  et  lui,  valut  une  grande  ré- 
putation. Nommé,  à l'âge  de  vingt-* 
quatre  ans  , pour  succéder  au  savant 
lie  kart , professeur  d'histoire  à l’uni- 
■vcrsiié  de  Hclmstacdt,  il  y enseigna, 
pendant  sept  ans,  l'histoire  et  le  droit 
pub'ic.  En  17*4»  1®  roi  d’Angleterre 
le  fit  son  conseiller  historiographe , et 
bibliothécaire  à Hanovre . La  biblio- 
thèque royale  de  celte  ville  doit  h 
Ilahn  uu  ordre  excellent  daussa  dis- 
tribution , et  son  agrandissement  par 
l’acquisition  de  ta  riche  bibliothèque 
qui  fut  achctré  d’après  scs  conseils. 
Epuisé  par  les  veilles  et  par  l’excès 
de  ses  travaux,  il  mourut  à lage  de 
trente-sept  ans,  le  18  février  1729. 
Ce  laborieux  publiciste  a donne:  I. 
De  ortu , incrementis  etfatis  cœno- 
bii  Bergensis.  Cette  dissertation  fut 
ajoutée  à l’ Album  Bergense  continua • 
tmn,  1707,  et  réimprimée  dans  le 
Chronicon  Bergense , par  Meihom , 
1708,  in-  fol.,  qu’on  trouve  aussi 
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dans  Te  Fasciculus  opusadorum  bis- 
toricorum  selectus , Halberstadt  , 

1 721 , in-fol.  IL  Diploma  fundalio- 
nis  Bergensis  ad  album  cœnobiicnm. 
not.  histor.,  Magdcbourg  , 17  10,  in- 
4°.  Ilahn  publia  ce  diplôme,  accorde  à 
Klosterbergen,  par  l’empereur  Otbon 
le  Grand , quand  il  ent  achevé  ses 
éludes  à l’université  de  Halle.  Les  no- 
tes qui  l’accompagnent , font  preuve 
d une  grande  érudition.  111.  De  justis 
regni  Burgundici  novi  vel  Arclaten- 
sisregni  limilibus , Halle,  1716,  in- 
4".  IV.  De  medii  œvi  geographid 
per  Germanos  uberiùs  eicolendd  , 
Helmstaedt,  s 71 7,  in-4".  V.  De  ge- 
nuino  ac  Salico  Conradi  II  imp.  or- 
lu  et  verd  faluiqueSalicæ  slirpiscum 
Guelphis  convenientid , Helmstaedt, 
1717,  in-8".  VI.  De  expectativis  in 
Feuda  imperii,  Leipzig,  1 7 19,  in-40. 
VII.  Jus  imperii  in  Florentiam , 
Halle,  1732,  in-40.;  d>id.,  >772,* 
in-4°.  Un  Mémoire,  publié  en  fran- 
çais, sur  la  liberté'  de  Florence , en- 
gagea le  publiciste  Habn  à composer 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  cite  , 
dans  son  traité  latin  , plusieurs  diplô- 
mes et  chartes  qu’il  avait  trouvés  à la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel.  VIII. 
Histoire  du  droit  public  et  des  empe- 
reurs (en  allemand).  Halle,  1721- 
1 724  » 4 v°b  in-4°.  Cette  histoire  est 
un  ouvrage  vraiment  pragmatique  : 
elle  commence  à Charlemagne;  Ilahn, 
malheureusement,  ne  l’a  écrite  que 
jusqu’à  l’époque  de  Guillaume  de  Hol- 
lande. Tous  les  événements  publics  et 
ecclésiastiques  sont  cités  et  expliqués 
avec  le  plus  grand  soin;  et  l’historien 
indique  toujours  scs  autorités  et  les 
pièces  originales  qu’il  a consultées.  Le 
professeur  Rossmann  a public  uu  5r. 
vol.  de  cet  ouvrage  ( Halle , 1742,  in- 
4°.  ),  dans  lequel  il  donne  l’histoire  jus- 
qu'à LouisIV  ; mais  cet  auteur  n’avait 
ni  l’érudition,  ui  l’application  tare  de- 
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Ilahn.  IX.  Collectif)  monumentorum 
vetenim  et  recentium  inedilorum, 
ad  codicutn  Jidem  restitutorufn,  sé- 
lectionna et  rariorum  diplomatum , 
nempè  sigillorum , lilterarum,  cliro- 
nicorum  , alionimque  irtsignium 
scriptorum  antiquitalis  , geogra- 
pliiam  , historiam  omnem,  ac  no- 
biliores  juris  paries  haud  medio- 
criter  iilusiranlium  , Brunswick  , 
1734-1736,  3 vol.  X.  Cons- 
peclus  bibliolhecæ  régies  Hanovera- 
nce ,inordinem  justum  redactce,  Ha- 
novre, 1727  , in-fol.  La  surveillance 
de  la  bibliothèque  de  Hanovre  avait 
engage  Haliu  à s'occuper  d’une  classi- 
fication bibliographique,  susceptible 
d’être  continuée  indéfiniment,  sans 
qu’on  soit  obligé  de  recommencer  un 
catalogue , lorsqu’une  bibliothèque  re- 
çoit des  accroissements  considérables. 
La  Gazette  littéraire  de  Leipzig  de 
1740,  page  447 , donne  une  des- 
cription détaillée  de  son  plan.  La  vie 
de  ce  savant  publiciste  a etc  écrite 
en  latin  par  son  frère  J.  F.  C.  Halin  , 
Magdebourg,  1730,  in-4". — Louis- 
Philippe  Hahn,  poète  tragique,  na- 
quit à Trippstadt,  dans  le  P.ilatinat, 
en  1746.  Il  fut  secrétaire  des  finances 
et  référendaire  des  comptes  à Deux- 
Ponts  , et  mourut  en  1 787.  Ce  poète , 
malgré  l’irrégularité  du  plan  de  ses 
tragédies,  s’est  acquis  la  réputation 
d’un  homme  de  génie  par  l’énergie  de 
son  style,  la  hardiesse  de  scs  por- 
traits, et  par  la  sublimité  de  ses  pen- 
sées. Hahn  a publié  : 1.  La  rébellion 
de  Pise,  tragédie  en  5 actes,  Ulm, 
1776,  in-8’.  L’auteur  y a présenté, 
d’une  manière  uouvellc  , l’histoire 
connue  du  malheureux  comte  Ogolin. 
(f'oy.  Gherardesca  , XVII,  373- 
278.)  Ce  sujet,  éminemment  tragique, 
était  susceptible  d’un  plan  plus  régu- 
lier; mais  il  est  impossible  de  te  traiter 
avec  plus  de  orce  et  avec  une  cou- 
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naissance  plus  profonde  du  cœur  hu- 
main. II.  Le  comte  Charles  d’Adels- 
berg,  tragédie  en  5 actes,  Leipzig, 
1776.  III.  Robert  de  Ilohenecken , 
tragédie , Leipzig,  1778 , in-8".;  sujet 
tiré  de  l’histoire  des  temps  chevaleres- 
ques. Hahn  s’y  montre  le  rival  heureux 
du  célèbre  Goethe  ; car  sa  tragédie  est 
placée  , sur  le  théâtre  allemand  , au 
même  rang  que  la  fameuse  pièce  inti- 
tulée : Goetz  de  Berlichingen.  IV. 
If'allrad  et  Eve,  ou  La  chasse , 
opéra-comiqut , Deux-Pouls,  178a, 
in-8".  V.  Poésies  lyriques,  ibid., 
1786,  in-8*.  Koch  , dans  le  premier 
volume,  pag.  ug3  , de  son  Abré- 
gé de  l’histoire  littéraire  de  l’Alle- 
magne , Berlin,  1795,  in-8".,  donne 
une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  cet  auteur.  — Auguste-Jean  de 
Hahn,  homme  d’état,  très  distingué 
par  scs  talents  ci  sa  probité,  naquit  3 
Mcinungen,  le  31  février  1733.  Après 
avoir  fait  scs  études  à léna , il  fré- 
quenta plusieurs  cours  d’Allemagne, 
et  se;  fixa  enfin,  en  1749,  à Carslrubc. 
Le  margrave  le  nomma  d’abord  con- 
seiller de  cour,  et,  en  1769,  prési- 
dent du  gouvernement  du  margraviat. 
11  y mourut  le  18  avril  1788.  Le 
peuple  de  lladc  prouoncc  encore  an- 
jotti d’hui  son  nom  avec  vénération.  Il 
avait  pour  principe,  qu’un  ministre 
devient  traître  à son  prince  et  à son 
pays,  dèsl’iustaut  où  il  croit  pouvoir 
transiger  avec  la  vérité  et  avec  sa  con- 
science. Au  lieu  de  regarder  sa  place  et 
la  confiance  intime  de  son  prince  com- 
me un  moyen  de  s’enrichir,  Hahn  en 
employait  les  revenus  au  soulagement 
de  la  classe  indigente.  Ce  sont  les  éco- 
les dans  le  pays  de  Bade , surtout , qui 
lui  doivent  leur  perfectionnement.  Il 
fut,  en  1768,1e  fondateur  d’un  sémi- 
naire, auquel  il  attacha  une  école  (1) 

V»)  On  comptait  alors  daus  le  margraviat  de 
Baùoau-dela  de  cent  malheureux  sourds-mue  U. 
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four  les  sourds-  muets.  Le  président 
de  Hahn  n’a  pas  enrichi  la  litle'rature 
par  des  ouvrages  ; mais  ses  institu- 
tions , qui  out  répandu  des  lumières 
sur  toutes  les  classes  de  scs  adminis- 
tré^, ont  sans  doute  produit  plus  de 
Lien  que  ne  l’auraient  fait  un  grand 
nombre  de  volumes.  Le  conseiller  ba- 
ron de  Drais  a décrit , dans  une  No- 
tice qui  mérite  d’être  citée  comme  un 
modèle  du  style  lapidaire,  la  vie  de 
cet  homme  d’état,  son  caractère  et  son 
mérite,  Durlacli , 1 788 , iu*4°. 

B — u — D. 

HAHN  ( Jean-David  ) , médecin  et 
chimiste  distingué,  né  à Heidelberg  , 
en  1709, professa  la  médecine  et  la 
chimie  successivement  à Ulrccht  et 
à Lcyde,  et  il  mourut  dans  cette  <fer- 
nière  ville  en  1784.  L’utiiversilé  de 
(iœtlinguc  lui  avait  fait,  vers  1760, 
des  propositions  pour  se  l’attachcr.  On 
a de  lui  :I.  Des  discours  académiques, 
De  verd  logied  , Utrecbt , 1756.  — 
De  chcmiœ  cum  bolanicd  conjunc- 
donc , ibid.  , 1 759.  — De  mutuo 
matheseos  etcherniœ  auxilio  , ibid., 

1 768.  — De  usu  veneiwruin  in  tne- 
ilicind , ibid.,  177O.  — Demedi- 
co  speculatore  , I.eydc  , 1775  ; tous 
imprimés  in-4".  11.  Des  dissertations. 
De  efficacid  mixtionis  in  mulandis 
corporum  v olu  minibus, Le y de,  1751. 

— De  consuetudine , ibid.,  iqôt. 

— De  potentiis  obliqué  agentibus  , 
Utrecbt,  iqü5.—  De  i"ne,ibid. , 

1 "G5  ; toutes  également  in-4“.  III. 
Explicalio  quæstionum  mdthemati- 
carum  de  maximo  et  minimo  in  scien- 
tid  machinali , Utrecbt,  1761  , in- 
4”*IV.  La  traduction  latine  delà  Lo- 
gique de  Wats,  Utrecbt , 17^4  * »n- 
8“.  M — on. 

HAHN  ( Philippe- Mathieu  ),  mé- 
canicien allemand,  doué  d’un  génie 
extraordinaire,  naquit  en  1759 près 
de  Stultgard,  à Scbanibausen,  où  son 
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père  était  ministre  protestant.  Dès 
l’Age  de  huit  ans  , le  jeune  Habn  mon- 
tra des  dispositions  pour  l’astro- 
nomie et  la  peinture.  Il  ctudia,  sans 
aucun  secours,  un  planisphère  qu’il 
avait  trouvé  parmi  les  livres  de  son 
père;  et,  à l’âge  de  dix  ans,  il  savait 
iudiqncr,  d’une  manière  assez  préci- 
se, l’heure  du  lever  et  du  coucher  des 
étoiles  fixes.  Un  traité  de  gnomoni- 
que,  qu’il  rcncoutra  chez  un  artilleur,  le 
mit  en  état  de  construire  des  cadrans 
solaires.  Il  continua,  sans  maître,  de 
se  perfectionner  dans  la  peinture  : ses 
portraits,  malgré  leurs  defauts  dans 
le  coloris,  furent  jugés  très  ressem- 
blants; mais  bientôt  (a  préparation  des 
couleuis  et  des  vernis  lui  causa 
une  maladie  grave.  A l’âge  de  dix-sept 
ans,  Habn  quitta  la  maison  paternelle 
pour  étudier  la  théologie  à l'université 
de  Tubingen  , et  il  y forma  une  étroite 
amitié  avec  un  nommé  Scbaudt  : (eus 
les  moments  dont  pouvaient  dispo- 
ser ces  jeunes  gens, étaient  employés 
à fabriquer  des  instruments  astrono- 
miques et  optiques.  Le  pcrc  de  Habn 
ayant  huit  enfants  et  un  très  petit  re- 
venu , u 'était  pas  en  état  de  seconder 
les  heureuses  dispositions  de  son  fils. 
Celui-ci , voulant  absolument  étudier 
les  ouvrages  mathématiques  de  Wolf, 
fut  obligé  de  les  copier  , faute  de 
moyens  pour  les  acheter.  Impatient 
de  connaître  le  mécanisme  d'une  mon- 
tre , il  se  condamna  volontairement 
au  pain  et  à l’eau  pendant  quelques 
mois , afin  d’épargner  les  fonds  néces- 
saires à cet  achat.  Des  qu’il  fut  par- 
venu à les  réuuir,  il  ne  cessa  de  dé- 
monter et  de  remonter  sa  montre , 
jusqu’à  ce  que  le  mécanisme  lui  en  fût 
parfaitement  connu.  Epris  d’une  vive 
passion  pour  une  jeune  personne  ri- 
che et  de  bonne  famille,  l’espoir  d’ob- 
tenir sa  main  fut  pour  lui  un  nouvel 
aiguillon.  11  résolut  de  sc  distinguer  t 
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cl  de  devenir,  à tout  prix , un  artiste 
du  premier  ordre;  si  son  application 
ne  fut  pas  récompenser  par  le  succès 
qu’il  espérait , il  dut  cependant  à cette 
passiuu  le  développement  des  senti- 
ments ies  plus  nobles,  et  la  réputa- 
tion que  son  talent  lui  acquit  dans 
la  suite.  Il  se  livra  long -temps  à 
la  recherche  du  mouvement  perpé- 
tuel ; et , sans  négliger  ses  études  théo- 
logiques, il  prenait  sur  les  heures  de 
son  sommeil  le  temps  qu’il  consa- 
crait à cet  objet  favori.  Pendant  trois 
«ctuaines  qu'il  médita  sur  le  mouve- 
ment perpétuel,  il  ne  se  coucha  pis 
une  seule  fois.  Il  fut  enfin  nommé 
vicaire  successivement  dans  dilfercnts 
endroits;  et,  dans  cet  intervalle,  il 
s’occupa  de  l’invention  d’un  instru- 
ment pour  trouver  les  longitudes  en 
met  , et  d'un  char  mis  en  mouvement 
par  une  machine  a vapeur  : mais  il 
n’avait  pas  les  fouds  nécessaires  pour 
essayer  scs  invention-,  [in  17(11, 
dans  une  belle  nuit,  la  vue  du  ciel 
étoile  lui  inspira  l’idée  de  construire 
une  machine  qui  représentât  le  mou- 
vement des  corps  coéslcS.  Sans  connaî- 
tre ce  qu’on  avait  à cet  égard  imaginé 
avant  lui , ii  commença  ses  calculs  ;ct 
lorsqu’il  eut  été  nommé  pa-teurù  Ons- 
meltingen  en  1 764  . il  invita  1111  tisse- 
rand, habile  ouvrier  en  horloges  de 
bois,  de  venir  le  joindre,  et  il  lui 
fit  exécuter,  d’après  scs  calculs,  une 
Loilogc,  dont  le  mouvement  scc<  rn- 
muniqiiail  à un  disque  sur  lequ<  I le 
soleil,  la  lune  et  les  principales  étoi- 
les fixes  sc  levaient  et  se  couchaient , 
pendant  toute  l’annce , à l’heure  indi- 
quée par  les  observations  astronomi- 
ques : en  même  temps  le  soleil  et  la 
bine  faisaient  leur  roule  sur  le  zodia- 
que , et  fou  y ob-ervait  exactement  le 
croissant  et  les  diverses  phases  de 
ce  dernier  astre.  Désirant  cependant 
exercer  son  génie  sur  uue  matière  sus- 
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ceptiblc  de  plus  de  précision  qu’une 
horloge  de  bots,  et  ayant  besoin  pour 
cela  d’uu  ouvrier  adroit  pour  le  se- 
conder , il  engagea  son  ancien  ami 
Schaudt  à sc  rendre  auprès  de  lui  , 
et  lui  offrit  la  place  de  maître  d’école 
dans  sa  paroisse.  Schaudt  avait  appris 
de  quelques  ouvriers  wurlcmhcrgcois, 
sourds-muets,  à travailler  le  cuivre  et 
l’acier,  et  il  y avait  fort  bien  réussi.  Il 
exécuta  , sous  la  direction  de  H dm  , 
■me  petite  machine  astronomique  assez 
compliquée:  un  socle  cubique , sur  les 
côtes  duquel  011  voyait  diverses  sortes 
de  cadrans,  uue  sphère  droite,  et  un 
calendrier  pour  huit  mille  ans,  était 
surmonté  d’un  globe  celeste  mobile  , 
sur  lequel  s’exécutaient  les  ntouve- 
inftts  apparents  de  toutes  les  planètes 
et  étoiles  fixes.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg, Charcs-Eugène , sc  fit  présenter 
etdc  machine,  la  rendit  à son  auteur, 
sur  la  promesse  qu’il  en  exécuterait  une 
autre  pecfc  -tionnéc  et  plus  grande,  et 
bu  fit  un  présent  de  trois  cents  (lui  ins. 
Effectivement,  11. dm  composa,  dans 
l’espace  de  six  mois  .une  nouvelle  ma- 
chine, plus  parfaite,  qu’on  voit  en- 
core dans  la  bibliothèque  publique  de 
Louishourg ,< t qui  a été  décrite,  d’a- 
près les  ordres  du  duc,  par  le  profes- 
seur et  bibliothécaire  Vischer.  Après 
ax'oir  achevé  celle  machine , Huhn 
détiuisit  l'ancienne.  Le  duc  combla 
de  ses  bienfaits  le  mécanicien  , et  vou- 
lut le  nommer  professeur;  mais  Hahn 
prêtera  son  ctat  de  ministre  de  village, 
et  il  fut  appelé  à un  poste  plus  avan- 
tageux. On  lui  confia  l'église  de  Korn- 
Westhvim,  dans  le  voisinage  de  Stutt- 
gard.  Il  récompensa  généreusement 
son  collaborateur  Schaudt,  celui-ci 
n’avant  pu  se  résoudre  à quitter  son 
village.  Hahn  eut  alors  pour  aides, 
scs  Itères,  chirurgiens  de  profession, 
mais  auxquels  il  avait  appris  àexéctiter 
des  travaux  en  cuivre  et  eu  acier.  Il 
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les  employait  à l’execution  d’une  non- 
vcllc  horloge  astrouomique,  quand 
tout-à-coup  il  voulut  s’occuper  d’une 
machine  arithmétique  sur  le  plan  don- 
né par  Leibnitz , mais  qu’il  comptait 
jierfectionner.  {Voy.  Gersten.  ) Il 
s’associa  de  nouveau  avec  Schaudt 
qui,  ayant  bien  saisi  son  ide'e,  retour- 
na daus  son  village  , exécuta  deux 
machines  de  ce  genre , garda  l’uue 
pour  lui,  et  envoya  l’autre  à son  ami. 
Sur  l’invitation  du  duc,  Hahu  la  pré- 
senta à l’empereur  Joseph  II,  pendant 
le  séjour  de  ce  prince  à Stuttgard.  Le 
monarque  la  trouva  très  ingénieuse,  et 
engagea  l’auteur  à la  faire  connaître 
aux  différentes  académies.  Mais  Hahn 
avait  déjà  imaginé  de  nouveaux  per- 
fectionnements ; il  démonta  et  déti  uisit 
en  partie  sa  première  machine,  et  dif- 
féra long-temps  d’en  publier  la  des- 
cription, et  d’en  exécuter  les  amélio- 
rations, ayant  été  distrait  de  cette  oc- 
cupation par  la  composition  de  ses 
ouvrages  théologiques.  Enfin  sur  les 
invitations  pressantes  du  célèbre  poète 
Wiel.ind , il  publia , dans  le  Mercure 
allemand  de  1774,  une  histoire  et 
une  description  très  détaillée  de  son 
invention.  Il  fit  ensuite  exécuter  des 
machines  pour  additionner , bien 
moins  coûteuses  que  les  grandes 
machines  arithmétiques  , et  à l’aide 
desquelles  on  faisait  en  un  instant 
l’addition  des  plus  grandes  sommes. 
Nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les 
perfectionnements  mécaniques  , sur- 
tout dans  l’art  de  l’horlogerie , que  l’on 
dut  au  génie  de  Hahn.  A sa  mort, 
tous  les  instruments  de  sa  composi- 
tion furent  emportés  à Londres, et  ven- 
dus par  un  de  ses  amis  avec  un  grand 
bénéfice.  Une  vie  très  sobre  et  très  ré- 
gulière conserva  long-temps  à cet 
homme  extraordinaire  une  santé  par- 
faite; mais  enfiu  l’excès  de  la  médita- 
tion et  du  travail  lai  causa  une  mala- 
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die,  à laquelle  il  succomba  par  degrés. 
Il  se  croyait  entièrement  rétabli,  et 
se  livrait  ai)  travail  avec  son  ardeur  ar- 
coutumc'c;  mais  un  sommeil  apparent 
l’enleva  le  2 inai  1 790.  La  piété  de  ce 
prédicateur  avait  un  caractère  enfan- 
tin , et  il  manifestait  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  écrits  théologiques  un  pen- 
chant pourlcsopitiionsinysliqucs.  Mal- 
gré la  haute  vénération  qu’on  avait  gé- 
néralement pour  ses  qualités  morales , 
le  consistoire  de  Wurtemberg  le  blâma 
publiquement  de  s’etre  écarté  dans  sa 
doctrine  des  dogmes  de  la  religion  pro- 
testante. Schubart,  dans  sa  Chronique 
patriotique , l’appelle  l’orgueil  du  du- 
ché de  W urtemberg  et  l’honneur  de 
l’ Allemagne  Nous  indiquerons  de  scs 
écrits  : 1.  Description  d'une  petite 
machine  astronomique , faite  pour  le 
prince  de  Iléchingen,  Constance, 
1769,  in- 4".  II.  Notice  de  ses  ma- 
chines , fabriquées  par  ses  ornai  en 
depuis  six  ans , Stuttgard,  1774»  5 
numéros  in-8’.  III.  Tabula  chrvno- 
logica  , qud  ælas  mundi  septem 
chronis  distincla  sistiâir,  1774-  IV. 
Mélanges  ihéotogiques , Winicrthur, 
1 780-1781 , 4 vol.  in-8°.  V.  Recueil 
de  sermons  pour  toute  Vannée , ibid., 
1780,  iu-8".  VI.  Observations  sur 
les  cadrans  solaires  , Erfurt,  1 784  , 
in-8'.  VIL  Le  nouveau  Testament, 
traduit  en  allemand  et  commenté , 
Winterthur,  1777,2  vol.  in- 12.  A la 
têlè  du  tom.  1 , se  trouve  le  portrait  de 
Hahn.  Dans  les  Acta  acad.  elect. 
Mogttnl.  scient,  quee  Erfurli  est  ad 
annos  1 782  et  83,  on  trouve  dr  cet  au- 
teur un  Mémoire  très  instructif  sur  le 
perfectionnement  des  montres.  Les 
professeurs  Meinrrs  et  Spittler  ont 
donné  dans  le  Nouveau  magasin  his- 
torique de  Gœttingue,  vol.  1,  b®,  i, 
p.  i 73- 190 , des  notices  trèsdétaillée* 
sur  quelques  particularités  de  la  vie  de 
ce  savant  mécanicien,  H — n — u. 
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HAHSf  ( François-Joseph).  Voy. 
Beuel. 

HaIDERALY.  Voy.  Uider-Alt. 

HA  IG  est  regardé  par  les  Armé- 
niens comme  leur  premier  roi , et  le 
chef  de  leur  race.  Selon  Moi  se  de  Klio- 
rène,  il  < tait  Babylonien  et  fils  d’un 
certain  Gatblas  , qui  est  le  même  que 
le  patriarche  Thogorma , petit-fils  de 
Noé.  Il  vivait  à Babylone  lors  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel  ; et 
il  habita  encore  long  - temps  apres 
cette  ville,  qu’il  abandonna  ensuite 
pour  se  soustraire  à la  tvrannic  de 
Bclus.  Il  prit  avec  lui  ses  fils , Arme- 
nag  , Manavaz , Khorh , et  ses  petits- 
fils  , dont  le  nombre  montait  à trois 
cents  : ses  domestiques , et  beaucoup 
d’autres  personnes  , se  joignirent  à 
eux , et  il  émigra  du  côté  du  nord , 
pour  aller  se  fixer  dans  le  pays  d’A- 
rarad , qu’on  appelle  actuellement  Ar- 
ménie. Haïg  vécut  d’abord  dans  les 
montagnes  des  Gourdes , qui  forment 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Sa 
résidence  était  un  petit  canton  situé 
vers  les  sources  du  Tigre,  qui  a con- 
servé le  Dom  de  Haïots-dsor  , c’est- 
à-dire  , vallée  des  Arméniens.  Haïg 
quitta  ensuite  ce  séjour  , qu’il  laissa 
à son  petit-fils  Gatraos,  fils  d’Arroe- 
nag,  qui,  de  son  nom,  l’appela  Gat- 
meagan  , dénomination  qu’il  conser- 
vait encore  au  ve.  sicclc.De  cc  pays,  il 
se  dirigea  vers  le  nord-ouest , du  côté 
des  sources  de  l’Euphrate,  où  il  s’éta- 
blit dans  un  pays  appelé  Hark’b , et  y 
fonda  une  ville  appelée  Haigaschen  , 
c’est-à-dire , construction  de  Haïg.  Be- 
lus  fut  fort  mécontent  de  la  fuite  de 
Haig  ; il  expédia  vers  lui  un  de  ses 
fils , pour  l’engager  à revenir  à Baby- 
lone; mais  Haïg  le  renvoya  avec  mé- 
pris. Alors  Belus  rassembla  une  nom- 
breuse armée , et  marcha  vers  l’Ar- 
ménie , pour  combattre  le  rebelle 
Haïg  ; il  entra  d’abord  dans  les  pos- 
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sessions  de  Gatmos,  qui,  épouvanté 
des  forces  du  roi  d’Assyrie  , se  ré- 
fugia auprès  de  son  aïeul.  Celui-ci  , 
peu  effrayé  par  la  présence  de  son 
redoutable  ennemi , s’avança  avec  tous 
ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en  état 
de  porter  les  armes  , jusqu’aux  bords 
du  lac  de  Van , appelé  actuellement 
merdcsPc7nouniens.il  ylivra  bataille 
à Belus , qui  fut  complètement  défait, 
et  qui  périt  même  de  la  main  de 
Haïg.  Les  Arméniens  montrent  encore 
le  lieu  où  succomba  Belus,  et  qui  s’ap- 
pelle Kerezmanh'h  (Tombeau),  m 
mémoire  de  cette  défaite.  Haïg  régna 
ensuite  en  paix  , cl  gouverna  pendant 
fort  long-temps.  H mourut,  selon  les 
chronologistes  arméniens, en  l’an  aolô 
avant  J.-C.,  après  un  règnede  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  fils  Armcnag  lui 
succéda.  C’est  de  cc  personnage  , 
vrai  ou  fabuleux  , que  vient  le  nom 
de  Haïasdan  , que  les  Arméniens  don- 
nent à leur  pays  , et  celui  d’IIaïgique, 
ou  Haïganienne  donné  à la  langue  ar- 
ménienne ancienne  on  littérale.  On  a 
de  cette  langue  une  grammaire  , assez 
estimée  dans  son  temps  , intitulée  : 
Puritas  Haygica , par  J.  Agop,  Ro- 
me, ifiyS,  in-4”.  S. — M— w. 

HAI  GAON,  filsde  Uav  Scrira,  ra- 
bin  égyptien , a été  le  dernier  de  la 
classe  des  docteurs,  que  les  Hébreux 
appellent  gheonim  ou  excellents  ; mais 
il  est  regardé  comme  le  plus  savant  et 
le  plus  célèbre  de  tous.  Il  était  jeune 
encore,  lorsqu’il  fut  nommé  président 
de  l’académie  de  Pombédita  dans  la 
Chaldéc;  et , après  avoir  rempli  avec 
succès,  pendant  quarante  ans  , celte 
charge  honorable , il  mourut  en  1 o58 
de  l’ere  chrétienne  , âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  composa  divers  ouvrages 
en  arabe  , parmi  lesquels  on  distin- 
gue son  Traite  des  contrats  d’achat 
et  de  vente  ; un  autre  sur  les  Ser- 
ments ; un  sur  V Interprétation  des 
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songes  ; et  nne  fort  belle  Instruction 
morale  , eu  vers.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  hébreu,  et  impu- 
nies plusieurs  fois.  Il  est  en  outre  au- 
teur d’une  Grammaire  hébraïque  , 
intitulée  : Sefer  ammeasè  ( Livre 
qui  recueille  ).  Abcu  Ezra  en  fait 
l’éloge.  M.  de  Rossi  possède  de»  ma- 
nuscrits hébreux  d’Ha'i  Gaoo  , entre 
autres  quelques  - unes  de  ses  Ques- 
tions inédites.  ( For.  le  Catalogue  de 
scs  manuscrits  et  son  Dictionnaire  des 
auteurs  hébreux  , tome  ipr.  pages 
1 5a  et  1 55.)  Khnnanel , qui  fut , sui- 
vant quelques  bibliographes,  le  dis- 
ciple d’Haï,  et  rahin  de  Cairouandans 
le  royaume  de  Tunis  , en  1080,  écri- 
vait aussi  en  arabe  scs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  cite  son  Commentaire 
sur  le  Pentaleuque  et  sur  le  T al- 
mud.  On  vit,  dans  le  même  temps  , 
fleurir  plusieurs  autres  doctes  ra- 
bins,  qui  composèrent  leurs  ouvrages 
dans  la  même  langue.  Z. 

IIAILLAN  ( Bernard  de  Girard, 
seigneur  du),  historien  médiocre,  né 
à Bordeaux  vers  i555 , était  fils  d’un 
ancien  lieutenant  de  l’amirauté  do 
Guicnne.  Il  fut  présenté  à la  cour  à 
l’âge  de  vingt  ans,  abjura  bientôt  après 
les  principes  de  la  réforme  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé , et  fut  désigné 
puur  accompagner, comme  secrétaire, 
François  de  Moailles , évêque  d’Acqs , 
dans  ^es  ambassades  à Londres  et 
à Venise.  Il  ne  manquait  ni  d’es- 
prit, ni  d’instruction;  mais  il  avait 
encore  plus  d’ambition  et  d’avarice.  Il 
publia  d’abord  quelques  pièces  de  vers 
et  des  traductions  qui  eurent  peu  de 
succès  ; mais  son  livre  des  Affaires 
de  France  fut  mieux  accueilli  et  lui 
mérita  la  place  de  secrétaire  des  finan- 
ces du  duc  d’Anjou  (depuis  Henri  III  ). 
Cet  ouvrage , dont  les  éditions  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidité  incroyable, 
fut  très  goûté  de  Charles  IX , qui  ré- 
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compensa  l’auteur  par  letitre  d’histo- 
riographe , et  l’engagea  à recueillir  et 
rédiger  les  Annales  de  France.  Henri 
1 11  le  continua  dans  cette  charge,  et  le 
gratifia  d’une  pension  de  douze  cents 
éens.  Il  lut  nommé , en  1 5ç)  > , généa- 
logiste de  l’ordre  du  Saint-Esprit , et 
mourut  à Paris,  le  a5  novembre  1610, 
daBs  sa  76'.  année.  Outre  des  Fers 
latins  et  français  ,et  des  Traductions 
d’Entrope,  de  Cornélius  ÎN'epos  et  des 
Offices  de  Cicéron,  justement  oubliées, 
on  a de  lui  : I.  Regum  gallorum 
icônes  à Pharamundo  ad  Francis- 
cum  II  ; item  Ducum  Lotharingo- 
rum  icônes,  Paris, i55t),in-4'.  C’est 
un  recueil  de  portraits , passablement 
gravés,  au  bas  de  chacun  desquels  on 
lit  un  tercet  dcDuHiiibn.il.  Quatre 
livres  de  l'état  et  succès  des  affaires 
de  France,  ib. , 1 5^0,  1571  , in-8"- 
Ces  deux  premières  éditions  renfer- 
ment une  Histoire  sommaire  des 
ducs  d’Anjou,  que  l’auteur  a retran- 
chée des  suivantes  pour  la  publier 
séparément  ; on  doit  cependant  don- 
ner la  préférence  aux  éditions  posté- 
rieures à l’année  160g,  comme  plus 
correctes  et  plus  complètes  : l'ouvrage 
est  curieux, et  contient  bien  des  parti- 
cularités intéressantes.  111.  Histoire 
générale  des  rois  de  France , depuis 
Pharamond  jusqu’à  Charles  Fil , 
Paris,  1576,  i584,  in- fol. , conti- 
nuée jusqu’à  Louis  XI , par  un 
anonyme  , et  jusqu’à  la  fin  du  règne 
de  François  l,r.,  parArnonl  du  Fer- 
ron,  Paris,  i(5i5 , 1827,  2 vol.  iu-fol. 
Les  éditions  in-B'“.  sont  moins  cora- 
p!ctes(i  \II  avait  d’abord  déclaré  qu’il 
ne  pousserait  pas  cet  ouvrage  plus  loin 
que  Charles  VU  , par  la  raison  qu’on 
avait  déjà  des  histoires  des  règnes 
postérieurs,  et  que  d'ailleurs  il  ne  vou- 


(1)  Cette  histoire  fut  traduite  eu  latin  par  Pierre 
Boulanger,  professeur  *u  collège  (le  LouduBi  mai* 
«allé  traduction  »’a  po*cl  éit  imprimée. 
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lait  ni  trahir  la  vérité , ni  courir , en 
la  disant,  le  risque  d’offenser  des  per- 
sonnes puissantes  ; mais  il  changea 
bientôt  après  de  langage,  et  promit 
de  continuer  son  travail  jusqu'à  Henri 
IV.  Cependant  on  ne  trouva  dans  ses 
papiers,  après  sa  mort, que  le  Règve 
de  Louis  XI  ; et  les  nouveaux  édi- 
teurs ne  jugèrent  pas  à propos  de  le 
publier,  L’ouvrage  de  Du  Haillan  est 
remarquable  , en  ce  que  c’est  le  pre- 
mier corps  d’histoire  de  France  qui 
ait  paru  dans  notre  langue:  caron  ne 
peut  donner  ce  nom  aux  Chroniques 
de  Saint-Denis  on  à celles  de  Nicole 
«Gilles.  Il  a montré  peu  de  ci  itique , en 
adoptant  les  récits  de  scs  devauciers, 
à l’égard  des  premiers  rois  Francs  ; il 
suppose  , avec  quelques-uns  d’eux  , 
que  Pharamund  , maître  des  Gaules 
par  la  force  des  armes , convoqua  une 
assemblée  de  ses  principaux  officiers, 
pour  les  consulter  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu’il  convenait  d'adopter , 
et  que, sur  leuravis,il  se  décida  pour  le 
'monarchique.  C’était  pour  Do  Haillan 
«ne  occasion  d’étaler  les  connais- 
sances qu’il  croyait  avoir  en  politique, 
et  il  était  trop  vain  pour  y manquer. 
Il  a semé  son  récit  de  harangues  en- 
nuyeuses, traduites  du  latin  de  Paul 
Emili  ( Voy.  Emili  , tom.  XIII,  p. 
1 1 g),  qui  s’était  cru  obligé,  à l’exem- 
pte de  Tite-Livc  , de  mettre  des  dis- 
cours dans  la  bouche  de  tous  scs  per- 
sonnages. Ces  défauts  graves  attirèrent 
à Du  Haillan  de  justes  reproches,  auxq- 
uels il  répondit  par  des  vers  pleins 
'aigreur  , qu’on  lit  au-devant  des  édi- 
tions suivantes  de  son  ouvrage.  Mais 
apres  en  avoir  indiqué  les  defauts,  on 
doit  convenir  qu’il  contient  des  parti- 
cularités qu’on  chercherait  vainement 
ailleurs  ; que  Du  Haillan  y réfute  avec 
«tirage  plusieurs  traditions  générale- 
ment reçues  , et  enfin  qu’il  s’y  expli- 
que librement  sur  des  matières  deti- 
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catcs.  ( V.  Jeanne  d’Ahc.)  Ses  prcïacrtf 
au  reste  mettent  à découvert  sa  vanité’ 
et  son  caractère  avide.  Il  y parle  cons- 
tamment de  ses  travaux , de  scs  suc- 
cès et  des  récompenses  qu’il  a méri- 
tées. Il  écrivait  au  premier  maréchal 
de  Biron,  oqu’Heun  III  ne  l’avait  pas 
même  leincrcié  de  l’hommage  qu’il  lut 
avait  fait  de  sou  Histoire  de  France , 
quoique  ce  fût  le  plus  beau  présent 
de  livre  que  ce  monarque  eût  jamais 
reçu  » : il  comptât  ainsi  pour  rien  la 
confirmation  de  sa  place  d'historiogra- 
phe et  une  pension  de  raoo  écus.  Il 
obtint  , depuis,  le  titre  de  consciller- 
d’élat , l'abbaye  de  Ruys  en  commen- 
de,  et  des  gratifications  , sans  être  sa- 
tisfait. On  trouvera  la  liste  de  scs  au- 
tres ouvrages  dans  les  Mémoires  de 
Nicérou  , tom.  xiv.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  sa  Fie , par 
le  P.  le  Long  ( Biblioth.  histor.  de 
France,  tom.  lit  ),  et  surtout  le  cu- 
rieux article  que  Bayle  lui  a donné 
dans  son  Dictionnai'  e.  W — s. 

H A I N AU  T (Jeanne  , comtesse  de), 
était  fille  de  Baudouin,  comte  de  Flan-1 
dre  , et  premier  empereur  français  à 
Constantinople.^/'' oy.  Baudouin  1er-* 
tom.  111,  p.  544-  ) La  nouvelle  s’étant 
répandue  que  sou  père,  fait  prison- 
nier par  Joanhicc  , roi  des  Bulgares, 
était  mort  dans  les  fers,  Jeanne  fui 
amenée  avec  sa  sœur  Marguerite  a la 
cour  de  France,  où  elles  demetffèrent 
jusqu’à  leur  majorité.  Philippe-Augus- 
te maria  Jeanne , en  i il  t , à Ferdi- 
nand ou  Fernand,  fils  de  Satichc  1er., 
roi  de  Portugal;  mais  il  exigea  en 
meme  temps  qu'il  lui  céderait  les  villes 
d’Airc  et  de  Saint-Omer.  Cette  condi- 
tion révolta  l<*  Flamands;  et  Jeanne 
eut  beaucoup  de  peine  à 1rs  apaiser. 
La  bonne  intclhgrnrc  ne  dura  guère 
entre  li  s deux  époux  ; et  soit  que 
Jeanne  eut  pour  son  mari  des  mauiè- 
rcs  peu  agréables, ou  qu’au  contraire. 
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wnmc  l’assure  un  auteur  contempo- 
rain , Ferdinand  maltraitât  sa  femme 
sans  motif  (i),  leur  désunion  devint 
si  publique  que  le  roi  fut  oblige  d’in- 
tervenir pour  les  réconcilier.  L’année 
suivante , Philippe-Auguste  convoqua 
une  assemblée  à Soissous , et  demanda 
à ses  vassaux  des  secours , pour  faire 
la  guerre  aux  Anglais.  Ferdinand  y 
déclara  qu’il  ne  fournirait  son  contin- 
gent qu’a  près  qu’on  lui  aurait  restitué 
ses  deux  villes  ; et  quoique  le  roi  lui 
offrît  toute  autre  indemnité , sur  le 
refus  de  lui  remettre  sur-le-champ  ces 
places,  Ferdinand  s’allia  aux  eunemis 
delà  France.La  victoiiedu  Boviues(  F. 
Philippe-Auguste  ) mit  fin  à cette 
ligue.  Ferdiuand  , fait  prisouuicr,  fut 
conduit  eu  triomphe  à Paris,  et  ren- 
fermé dans  la  tour  du  Louvre  ; mais 
Jeanne  conserva  ses  états  , sous  la 
seule  condition  de  raser  les  fortifica- 
tions de  quelques  villes  frontières. 
Elle  en  jouissait  donc  paisiblement 
depuis  douze  ans  , lorsqu’eu  m5  le 
bruit  courut  que  Baudouin  , qu’on 
avait  cru  mort , était  parvenu  , après 
vingt  années  , à tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  , et  qu’il  allait  repa- 
raître au  milieu  de  ses  sujets.  A.  cette 
nouvelle , une  foule  de  nobles  s’em- 
pressèrent dç  se  rendre  à la  rencontre 
du  comte  de  Flandre  ; mais  Jeanne 
effrayée  quitta  le  Quesnoi  à la  hâte  et 
sc  réfugia  àMons  : delà,  elle  écrivit  au 
roi , pour  l’iuformer  de  l’apparition 
de  Baudouin  , et  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  qu’elle  devait  tenir.  Le 
roi  fît  inviter  le  comte  de  Flandre  à 


(O  Rtcker de Seoi  (Richerim  Senonemii),  cité 
p*r  le*  K'iUari  de  l 'Art  de  vérifier  1er  date*  , dit 

Î l'une  des  eiiuti  des  mauvais  traitements  que  Fer» 
Losad  faisait  «prouver  a son  épousé,  c’est  quelle 
avait  la  supériorité  sur  lui  au  jeu  dr*  éctsecs.  Voici 
l«s  tenues  qu’il  emploie  : Frat  quidam  came/  in 
Fiandrid,  F* manant  numine  , tfui  uxorem  tuam 

Jmte  régi*  Francia  cuntobrinn  crut , quant  pr* 
ado  •caccharum  qno  cnm  tpi  a uxor  tapi  ma- 
faeeral , iptan  varierai  et  inhoncete  uaetu* 
ferai.  • r ■ 
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venir  le  trouver,  les  uns  disent  à 
Compiègne  , d’autres  à Péroune , où  il 
lui  fît  un  accueil  digue  de  son  rang. 
Le  prétendu  Baudouin  répondit  d’a- 
bord , d’une  manière  satisfaisante  , 
aux  questions  qui  lui  furent  adressées; 
et  l’on  ne  doutait  déjà  plus  qu’il  no 
fût  réellement  le  personnage  pour  le- 
quel il  se  donnait  , lorsque  l’évêque 
de  Beauvais  , ou  le  roi  lui-même  , lui 
ayant  demandé  quelques  nouvelles 
particularités  , il  se  déconcerta  , et 
étant  sorti  de  la  salle , prit  un  cheval 
et  s’enfuit  jusque  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  1 1 y fut  arrêté  par  Archam- 
baud  de  Chappcs,  ramené  en  Flan- 
dre, et  peudu  à Lille,  par  jugement 
des  barons,  en  1336.  Jeanne  assista, 
la  même  année , au  sacre  du  roi  St.- 
Louis  ; et  elle  disputa  à la  comtesse  de 
Champagne  , dont  le  mari  était  aussi 
absent , le  droit  de  porter  l’épe'e  de- 
vant le  roi  à celte  cérémonie.  Ferdi- 
nand, après  treize  ans  de  captivité, 
fut  mis  en  liberté  par  la  reine  Blan- 
che, qui  réduisit  à 30,000  francs  au 
lieu  du  4°  , la  somme  fixée  pour  sa 
rançon.  On  a accusé  Jeanne  de  n’avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  abréger  la  peine  de  son  mari  ; 
cependant  on  a la  preuve  qu’elle  avait 
empruutéd’un  juif,  à un  intérêt  énor- 
me , 39,000  franas , pour  les  employer 
à cet  objet.  ( Voy.  le  Thesaur.  anec- 
dotor. , de  D.  Marlène  , lora.  i*r.  , 
col.  B86.  ) Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand , Jeanne  se  remaria,  en  1 a3q  , 
à Thomas  de  Savoie;  elle  mourut  sang 
postérité,  le  5 décembre  «>44,  à 
l’abbaye  de  la  Marquette, près  de  Lille, 
où  elle  fut  inhumée  dans  le  tombeau 
de  sou  premier  é|ioux.  Ses  états  pas- 
sèrent à sa  soeur  Marguerite.  La  mort 
du  personnage  qui  avait  paru  eu  Flan- 
dre sous  le  nom  de  Baudouin,  a fait 
planer  sur  la  mémoire  de  Jeanne  l« 
soupçon  le  plus  odieux.  Le  peupla 
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accusa,  dans  le  temps , celte  princes- 
se; et  Mathieu  Paris  affirme  qu’elle 
s’est  rendue  sciemment  coupable  de 
parricide.  Tous  les  historiens  fla- 
mands sans  exception  , et  la  plupart 
des  écrivains  modernes,  ont  repoussé 
cette  épouvantable  calomnie.  Cepen- 
dant un  anonyme  , dans  une  lettre  à 
M.  le  duc  de  Brissac  ( Journal  des 
savants , mars  et  mai  1771  ),  a cher- 
ché à répandre  de  nouveaux  doutes 
sur  cet  événement.  Il  serait  à désirer 
que  l’auteur  de  cette  lettre  eût  montré 
autant  d’impartialité  que  d’érudition 
et  de  critique  : mais  les  reproches 
qu’il  fait  à Jeanne,  ne  sont  nullement 
fondés  ; et  les  raisons  qu’il  donne 
poitr  preuve  du  parricide  ne  parais- 
sent point  convaincantes.  W— s. 

HAlNZELMAN  ( Elie  ) , graveur 
au  burin , naquit  à Augsbourg  , en 
1640.  Après  avoir  appris  les  princi- 
pes de  son  art  dans  sa  ville  natale , il 
se  rendit  à Paris , où  il  ctudia , pen- 
dant plusieurs  années,  dans  l’atelier 
de  François  de  Poilly , et  s’identifia 
en  quelque  sorte  avec  la  manière  de 
ce  maître , qu’il  n’égala  jamais  néan- 
moins pour  la  pureté  du  dessin.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé, 
est  une  Vierge,  avec  l’enfant  Jésusdor- 
maut  et  un  petit  St.-  Jean , d’après  le  ta- 
bleau d’AnnibalGirræhe,  connu  sons 
le  titre  du  Silence;  sujet  qui  a été  gravé 
aussi  par  Michel  Lasnc , Etienne  Pi- 
cart  et  Bartolozzi.  On  a de  lui  differen- 
tes Stes.- Familles,  dont  une  d’après 
Raphaël , et  quatre  d’après  le  Bour- 
don , ainsi  que  plusieurs  autres  sujets 
tirés  de  l’Histoire  sainte.  Cet  artiste  a 
encore  gravé  un  assez  grand  nombre 
de  portraits.  Il  est  mort  à Augsbourg , 
en  1 G9J.  — Jean  Haikzelman  , né  à 
Augsbourg  en  t64  « , Tint  à Paris  avec 
son  frère,  étudier  aussi  sous  la  direc- 
tion de  François  de  Poilly. S’étant  marié 
dans  celle  ville , et  étant  devenu  veuf, 
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il  se  rendit  à Berlin , et  fut  nommé  gra- 
veur de  la  cour.  Il  exécuta  dans  cette 
ville  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits , entre  autres  ceux  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne  , et  du  grand- 
électeur  Frédéric-Guillaume.  Cet  ar- 
tiste, à l’exemple  de  Mantcuil , dessi- 
nait lui  - même , d’après  nature  , les 
portraits  qu’il  gravait.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  morceaux  de  l’Histoire 
sainte , d’après  Annibal  Carrache,  Sé- 
bastien Bourdon  , etc.  Jean  Haitizel- 
rnan  est  mort  à Berlin , au  commence- 
ment du  xviir.  siècle.  P — e. 

HAlTON.  Foy.  Haictoi?. 

HAITZE  (Pierre-Joseph  de),  lit- 
térateur, vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Hache , était  né  0 Cavaillon  , 
vers  1648,  d’une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Béarn.  H s’appliqua  parti- 
culièrement à l'histoire  de  Provence  , 
et  s’efforça  d'en  éclaircir  quelques 
points  par  des  dissertations  spéciales. 
Quoiqu’il  n’eût  qu’une  érudition  com- 
mune et  superficielle,  il  avait  le  ton 
tranchant;  et  il  désola,  par  d’injustes 
critiques,  des  hommes  tels  que  P.  Ga- 
laup  de  Chastcuil , dont  l'instruction 
était  bien  supérieure  à la  sienne.  Il 
mourut  à Tretz,  près  d’Aix,  dan»  la 
maison  de  Gaufridi  l'historien , son 
oncle  maternel , le  26  juillet  1 736. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Les  Curiosités  les  plus  re- 
marquables de  la  villed'Aix,  1679, 
in-8".  II.  Relation  des  fêtes  célébrées 
à Aix  en  1 687  , à T occasion  de  la 
convalescence  de  Louis  XI F,  in-4°. 
Elle  est  écrite  en  forme  de  lettres, 
adressées  à KufG , fils  de  l’historien  de 
Marseille.  III.  Les  Moines  emprun- 
tés, où  l'on  rend  à leur  véritable  état 
les  grands  hommes  quon  a voulu 
faire  moines  après  leur  mort  ( sons 
le  nom  de  Pierre- Joseph  ) , Cologne 
( Rouen  ) , 1C96,  a vol.  in  - 12.  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  à sa  pu. 
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biication  : les  grandinontains,  Icscar- 
incs  et  les  jésuites , y répondirent  avec 
chaleur;  et  l’auteur  qui  avait  sage- 
ment garde  l'anonyme , eut  le  bon  es- 
prit de  uc  point  répliquer  à ses  ad- 
versaires. IV.  Les  Moines  travestis , 
1698  , 2 vol.  iii-12.  Dauscet  ouvrage, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent,  l’auteur,  désigné  sous  les 
mêmes  noms  de  Pierre-Joseph,  cher- 
che à faire  conuaitre  les  personnages 
« que  les  moines  se  sont  enlevés  mu- 
tuellement, pour  accroître  le  nombre 
de  leurs  gmnds  hommes.  » V.  Lettres 
critiques  deSextius  le  Salien  à Euxé- 
nus  le  Marseillois  , touchant  le  Dis- 
cours sur  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés en  la  ville  d’Aix,  à l’heureuse  arri- 
vée des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri. 
Celte  lettre , adressée  à Ruffi , est  da- 
tée du  i*J.  janvier  170a,  et  elle  con- 
tient une  critique  peu  décente  d’un 
Discours  de  Pierre  Galaup  de  Chas- 
tcuil  , littérateur  qui  méritait  d’être 
traité  avec  plus  d’égards.  Celui-ci  (il  pa- 
raître des  Réflexions  judicieuses  sur 
cette  lettre  (sous  le  nom  de  Reraervilte 
de  St. -Quentin),  Cologuc,  170a,  iu- 
12.  VI. Dissertations  (au  nombre  de 
douze  ) sur  divers  points  île  l’histoire 
de  Provence  , Anvers  (Aix  I,  1704, 
in-  12.  Galaup  de  Chastcuil  en  a 
relevé  les  nombreuses  méprises,  dans 
son  Apologie  des  anciens  histo- 
riens et  des  troubadours  ou  poètes 
provençaux.  VII.  Esprit  du  cérémo- 
nial df Aix  en  la  célébration  de  la 
Fête-Dieu  ( sous  le  nom  de  Pierre- 
Joseph),  Aix,  1708, in- 12. C’est  uuc 
réponse  à un  ouvrage  dans  lequel 
Mathurin  de  Ncuré (Laurent  Mesntes) 
se  plaignait  de  la  bizarrerie  de  ces  cé- 
rémonies. Dupin  la  critiqua  vivement 
dans  le  Supplément  au  Journal  des 
savants  , mém.  anu.(i)  Bile  a été  ré- 


^1}  f.a  roètne  édition  repa 
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imprimée  en  1730.  VIII.  Histoire 
de  Saint-Renezel,  entrepreneur  du 
pont  (T  Avignon , contenant  celle  des 
religieux  pontifes  ( sous  le  nom  de 
Magne  Agricole),  Aix  , 1708,  in- 
12;  ouvrage  curieux  pour  les  recher- 
clirs  qu’il  renferme  sur  cette  associa- 
tion utile  et  peu  connue.  IX.  Apolo- 
gétique de  la  religion  des  Proven- 
çaux au  sujet  de  Ste.-Madclène,  ib., 
1711,  in- 12.  Hailze cherche  à prou- 
ver que  cette  sainte  est  venue  en  Pro- 
vence , et  que  scs  reliques  y sont 
réellement  conservées.  X.  Pie  de 
Michel  Noslradamus  , ib. , 1711, 
in- 1 a.  XI.  Dissertation  sur  le  sym- 
bole caractéristique  de  Ste.  Marthe 
( la  Tarasque  ) , sans  nom  d’auteur  , 
Aix , 17 1 1 , iu  - 16.  XII.  Vie  d'Ar- 
naud de  Villeneuve , médecin,  ib. , 

1 720,  iu- 12.  Il  y soutient  qu’Arnaud 
était  provençal.  XIII.  Histoire  de  Ste. 
Rossoline  de  Villeneuve , de  l’ordre 
des  chartreux,  ib.,  1720,  in-12. 
XIV .Dissertation  sur  l’étal  chrono- 
logique et  héraldique  de  l'illustre  et 
singulier  consulat  de  la  ville  d’Aix, 
ib. , 1726,  in-12.  XV.  Histoire  de 
la  vie  et  du  culte  de  B.  Gérard 
Tenqtte  . fondateur  de  F ordre  de 
Saint  - Jean  de  Jérusalem  , ibid. , 
1750,  in-12.  XVI.  Histoire  de 
la  ville  iTAix.  Moréri  dit  que  cette 
Histoire  3 été  imprimée  in-4". , mais 
qu’elle  n’a  pas  été  rendue  publique. 
Les  auteursdela  Biblioth.  de  France 
la  rangent  dans  la  classe  des  tnanus- 

frantUpice  «n  1758;  aiati  celle  de  ijtJS  n'eu  nue 
le  tiuiiième  On  penlconiullermr  cet  objet  l ie- 
plicalion  det  cérémonie/  de  ta  F/te -Dieu  en 
Provence,  Aix,  1777,  io-iij  ouvrage  rleio  de 
recherche»  carieuse*.  L'auteur  ( G.  S.  Grégoire 
«l'An  ) , dont  le»  iuiliale»  »e  trouvent  au  ba»  «le  1» 
dédicace  . dit  que  De  Hait**  était  ua  bonhomme 
qui  voulait  expliquer  re'ligiruirment  ce  qu'il  ne 
pouvait  comprendre  ni  expliquer.  L'ouvrage  «le 
M.  Grégoire  «ticrompjgni1  de  qualorie planche*, 
y comprit  le  portrait  du  roi  René  d'Anjou  , comte 
de  Provence , qui  orne  le  froutiipice  ; elle»  «ont 
deatinée»  par  Paul  Grégoire  , «ourd-murt,  61»  de 
l'auteur  , et  gravée»  par  «eu  frère  Gaipard  Gra- 
6*»rf • 
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crits  ( i).  Ilaitzc  a laisse  encore  en  ma- 
nuscrit : Catalogue  des  manuscrits 
de  P cire  sc  ; Histoire  littéraire  de 
Provence  ; Bibliolh.  des  auteurs  de 
Provence  { terminée  en  1718)  (a); 
les  Eloges  des  premiers  présidents 
du  parlement  de  Provence  , et  une 
Vie  de  Jules  Kayinond  Solicrs , his- 
torien. On  a reproche  à ces  divers  ou- 
vrages , cci  ils  en  général  d'un  style 
clair  , facile  , et  quelquefois  nièuie 
assez  soigné,  de  manquer  de  critique 
et  de  citer  rarement  les  sources  que 
l'auteur  a consultées. 

YV — s et  E — c D — d. 

HAKEM  ( 8iamivAu.au  ),Abou 
Aly  Mansour  , troisième  lihalyfc 
fathémile  d'Égypte  , succéda  à son 
père  Azyz-hillaÉ , en  386  de  l'hcgire 
( 996  ) , n’étant  âgé  que  de  onze  ans. 
Ce  personnage  est  célèbre  dans  l’his- 
toire par  la  suite  non  interrompue 
de  cruautés  et  d’extravagances  qui 
remplissent  sou  règne.  Despote  ca- 
pricieux et  féroce,  il  ue  sut  mériter 
l'ainour  d’aucun  de  ses  sujets,  et  se 
fit  détester  de  tous.  Incapable  de  re- 
connaître le  mérite  , livré  à la  fougue 
de  son  caractère  , il  fil , des  pre- 
mières dignités  de  l’élat  et  des  emplois 
publics  , autant  de  ctravanserais  , où 
l'on  entrait  le  soir , et  qu'on  abandon- 
nait au  matin  , heureux  encore  lors- 


(0  La  partie  la  plut  curieuse  de  ce  manuscrit, 
qui  forme  a vol.  in-'ol.  ,'  est  |r  récit  de»  trouble* 
arrivés  sous  le  «otiNernemeal  du  comte  d’ A lait,  pr- 
tit-lili  de  t.harlei  iJk,  et  dau*  la  ntaiitn  duqurl 
fiai  tir  avait  psswi  ta  première  enfance.  I*  «oint* 
d'Alais.  l'uu  des  Ituiumcs  le*  plus  instruits  et  le* 
plut  polis  &€  *op  l«  mp»,  comme  il  l’a  prouve  p«f  * 
»•  correspondante,  écrite  en  latin  . avec  Gassendi, 
fut  oblige  , par  1rs  aialticuradu  temps  , d’employer 
d-o»  sou  administration  , des  mesures  violentes  , 
aan*  doute  fort  opposées  a son  caractère  Celte 
partie  de  VUiitoite  d’Aix  te  trouve  quelquefois 
séparée  , sous  le  litre  si' Histoire  tic  Provence  tout 
ie  gi>n*tmtment  du  fameux  comte  cT  Alan  ; elle 
don  être  accompagnée  de  pièces  justificatives. 

K-C  [>— D. 

(a)  Ces  manuscrits  , recueillit  dans  la  biblio  liè- 
qye  des  ci-devant  minirars  d'Ai*  ou  acquis  par 
M.  le  marquu  de  Méjane  , sont  aujourd'hui  dépo- 
tes ilans  la  bibliothèque  publique  fondre  à Ait  par 
f«  çsn*re**  ami  de*  kUf*j.  L-t  U -u. 
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qn’on  n’y  laissait  pas  ses  biens  et  sa 
vie.  Portant  la  même  légèreté , la  mê- 
me inconstance  dans  scs  ordonnances, 
tantôt  il  faisait  maudire  les  premiers 
compagnons  du  prophète,  et  tantôt  il 
défendait  qu’on  prononçât  contre  eus 
aucune  malédiction  ; tantôt , enfin  , il 
laissait  à chacun  le  soiu  d’interpréter 
à sa  manière  les  préceptes  de  la  reli- 
gion musulmane , cl  d’en  remplir  , 
selon  qu'il  lui  plairait , les  pratiques 
extérieures.  Eu  même  temps  qu’il  se 
montrait  libéral , ou  prodigue  pour 
arler  plus  juste , il  confisquait  les 
iens  et  prononçait  la  mort  desi 
hommes  qui  l’avaient  servi  avec  lot 
plus  de  fidélité.  La  capitale  d’Égypte 
le  vit  parcourir,  de  nuit , ses  rues  et 
scs  cairefuurs,  et  multiplier,  de  jour, 
monté  sur  un  cheval,  scs  promena- 
des , avaut  à ses  pieds  de  simples  san- 
dales et  uue  pièce  de  mousseline  sur 
sa  tête.  Parfois  , il  se  promenait  sur 
un  âne,  nYiyant  sur  la  tête  qu’un  pe- 
tit bonnet  découvrit  et  point  de  tur- 
ban. Il  interdit  aux  femmes  de  se 
promener  durant  la  nuit , ou  de  pa- 
raître dans  les  rues  le  visage  décou- 
vrit, fûl-x-c  même  à la  suite  de*  con- 
vois ; aux  hommes  , de  se  tenir  dans 
li  ur  boutique  ; aux  liabitantsdii  Caire, 
de  vendre  ou  d’acheter  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Il  défendit  de  tuer  au- 
cun bieuf,  si  ce  n’est  à la  fête  des  sa- 
crifices , à moins  que  cet  animal  ne 
fût  attaqué  de  maladie,  et  il  fit  tuer  tous 
lcsrhjeus.  Il  11c  permit  à qui  que  ce  fut 
de  passer  les  portes  du  Caire  sur  une 
monture,  ou  près  desou  palais , même 
à pied.  Nous  passons  sous  silence  une 
foule  d’autres  extravagances  , pour 
nous  arrêter  sur  uu  point  d’un  plus 
grand  intérêt.  Les  chrétiens  eurent 
beaucoup  à souffrir  sous  le  règne  de 
ILkcin:  d’abord  îi  leur  ordonua,  ainsi 
qu’aux  juifs  , de  porter  des  ceintures 
autour  des  reins  , cl  des  marques 
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K-'  obères  dans  la  manière  de  s’ha- 
; puis  il  fit  détruire  et  piller  les 
églises  du  Caire  et  des  environs  : l'é- 
glise delà  Résurrection , à Jérusalem, 
éprouva  le  même  sort.  En  4<>3 , il  ne 
se  conleuta  pas  d’obliger  les  chrétiens 
à conserver  des  marques  distinctives; 
il  voulut  qu’ils  portassent  des  croix  de 
bois  d'une  coudée  de  longueur  sur  au- 
tant de  largeur  , et  du  poids  de  cinq 
livres  , suspendues  à leur  cou  , à dé- 
couvert , et  de  manière  qu’elles  fussent 
vues  de  tout  le  monde;  qu’ils  se  servis- 
sent pour  monture  de  mulets  ou  d'ânes 
seulement  ; qu’ils  usassent  de  selles  de 
bois  avec  des  cuirs  noirs , sans  le  moin- 
dre ornement  : enfin  ilakcui  leur  dé- 
fendit d’avoir  aucun  Musulman  à leur 
service  ,ct  d’achcteraucun  esclave  de 
l’un  ou  de  l’autre  sexe.  Peu  de  temps 
après  , il  contraignit  les  juifs  à porter 
des  sonnettes  attachées  à leur  cou  , 
quand  ils  entreraient  dans  le  bain  ; et 
les  chrétiens , à y conserver  leur  croix 
de  bois  : il  finit  par  bannir  les  uns  et 
les  autres  de  l'Égypte.  L’excès  des 
maux  auxquels  ils  étaient  livrés,  déci- 
da les  chrétiens  d’Orieut  à implorer 
le  secours  de  leurs  frères  d'Occidcnt , 
et  fut  le  premier  motif  qui  suscita  les 
croisades  : aussi  les  papes  n’oublièrent- 
ils  point  la  peinture  éloquente  et  vraie 
de  ces  calamités  , dans  les  arguments 
qu’ils  employèrent  pour  déterminer  la 
guerre  sainte.  Ilakem  disparut  vers 
la  fin  du  mois  de  choual‘4  ■ ■ ( mars 
■ oui  deJ.-C.),  après  un  règne  de 
a5  ans  et  un  mois.  On  a prétendu 
que  sa  sceur  l’avait  fait  mourir  ; mais 
les  historiens  les  plus  dignes  de  foi 
disent  qu’ilfutassassiné  par  un  homme 
du  Saïd.  Cet  homme  coufcssa  son 
crime  long  temps  après;  on  lui  de- 
manda pour  quel  motif  et  de  quelle 
manière  il  avait  tué  le  khalyfe  : « Je 
» lui  ai  dpnné  la  mort , dit-il , par 
» zèle  pour  b gloire  de  Dieu  et  pour' 
xix. 
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n l’islamisme  ; quant  à la  manière  , 

» la  voici  » : en  même  temps  il  tira 
un  poignard,  ets’cn  frappant  le  cœur, 
il  expira.  Macri/.y  trace  ainsi  le  por- 
trait de  Ilakem  : « C’était  un  prince 
» libéral,  mais  très  prodigue  de  sang; 
s on  ne  saurait  compter  les  victimes 
» de  sa  cruauté  : toute  sa  conduite 
b était  la  plus  singulière  qu’on  puisse 
» imaginer....  On  dit  qu'il  avait  un 
» dérangement  de  cerveau  qui  lui  dou- 
» nait  des  accès  de  folie  , et  que  c’é- 
» tait  la  cause  de  scs  variations  con- 
» linucllfs.  On  n'a  rien  dit  de  mieux  à 
» son  sujet  que  ce  vers:  Toutes  ses 
» actions  étaient  sans  motif,  et  tous 
b les  rêves  que  lui  suggérait  sa  fo- 
b lie,  n'etaient  susceptibles  iT aucune 
b interprétation  raisonnable,  b Le 
même  écrivain  ajoute  que  ce  prince 
s’occupait  beaucoup  des  connaissances 
philosophiques  des  anciens  , et  obser- 
vait les  astres.  Ce  fut  en  effet  sous  son 
règne  que  lecélèbre  lbn-Younis  fit  ses 
observations  astronomiques  sur  le 
mont  Moknttam,et  publia  scs  Tables, 
appelées  Hakemites  , du  nom  dn 
prince  auquel  elles  étaient  dédiées. 
\V.  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, loin,  vit , etlesarticles  Bou- 
vard cl  Caussiis  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants.)  Qui  croirait 
qu’un  monstre  tel  que  Ilakem  pût  de- 
venir l’objet  d’un  culte  divin  ? Ham- 
za-bcu-Aly  prétendit  que  ce  khalife 
avait  été  élevé  au  ciel , et  qu’il  re- 
viendrait un  jour  pour  régner  sur 
toute  la  terre  : il  fit  de  ce  dogme  la 
pierre  fondamentale  de  la  secte  des 
Druses  , dont  il  existe  encore  aujour- 
d’hui quelques  restes  en  Syrie.  On 
lira  des  détails  précieux  sur  Hakem 
et  les  principaux  traits  de  cette  secte, 
dans  le  tome  il  de  la  Chrestornathie 
arabe  de  M.  Silvestrede  Sacy.  J — ic. 

IIAKLIJYT  (Richard),  historien 
anglais , naquit , vers  1 553 , i Ey- 
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ton  ou  Yatlon,  dans  le  Hcrefordsliirc. 
EWbt  à l'école  de  Westniiusier , il  al- 
lait souvent  chez  un  de  ses  parents  , 
homme  très  considère  , qui  consa- 
crait tout  »ou  temps  à l'encourage- 
ment de  la  uavigation,  du  commerce, 
des  arts  et  des  manufactures.  La 
vue  des  cartes  et  des  livres  de  voya- 
ge , excita,  chez  le  jeune  llakhiyt, 
un  vif  désir  de  se  livrer  tout  en- 
tier à la  géographie  : sou  parent  en- 
couragea son  dessein.  A l’université 
d’Oxford  , H kluyt  étudia  à fond  les 
langues  anciennes  et  modernes , et 
lut  ensuite  , en  original , toutes  les 
relations  de  voyage  , imprimées  ou 
manuscrites  , qu’il  put  se  procu- 
rer. Les  profondes  connaissances  qu'il 
acquit,  lui  valurent  le  diplôme  de 
professeur  d’histoire  navale.  Il  intro- 
duisit dans  les  écoles  anglaises  l’u- 
sage des  globes  , des  sphères , et  des 
autres  instruments  de  géographie. 
Bientôt  il  fat  eu  relation  avec  les  of- 
ficiers de  la  marine  , les  navigateurs 
les  plus  distingués , et  les  principaux 
négociants.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance très  active  au-dchors  , no- 
tamment avec  ürtélius  , Mcrcator  , 
etc.  Ses  travaux  furent  encouragés 
par  Drake,ct  par  Walsingham,  secré- 
taire d’état.  La  considération  dont  il 
jouissait  dcviul  telle  , que  des  parti- 
culiers, des  compagnies,  des  villes,  le 
consultaient  sur  des  expéditions  ma- 
ritimes. 11  vint  , en  i 584  » a Paris  > 
comme  chapelain  d'ambassade,  ets’y 
occupa  des  recherches  relatives  à sa 
science  favorite.  11  y trouva  le  ma- 
nuscrit de  l’histoire  de  la  décou- 
verte de  la  Floride  par  Laudon- 
nière, qu’il  fit  imprimer  à ses  frais , 
ainsi  que  le  dit  l’éditeur  Bisanier 
dans  son  c'pîire  dcdicaloire  adressée 
à sir  Walter  Raleigh.  Quand  il  fut  de 
retour  dans  sa  patrie  , il  s’occupa  de 
mettre  en  ordre  tout  ce  qui  coucer- 
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nait  l’histoire  navale  d’Angleterre.  Ra- 
leigh l’aida  dans  son  travail.  Vers  la 
lin  de  1 58q  , Hakluyt  publia,  en  un 
volume  in  - folio , tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  navigations  des  Anglais  , 
et  dédia  ce  livre  à Walsingham  , sou 
protecteur.  Il  se  maria  en  i5q4- 
Eu  i6o5  , lc<  gouvernement  récom- 
pensa H ikluyt , en  lui  donuaut  une 
prébende  dans  la  collégiale  de  West- 
minster , et  le  rectorat  de  Wcthe- 
ringset  en  Suffolk.  Il  mourut  le  a3 
octobre  1G16  , et  fut  etilené  dans 
l’église  de  Westminster.  Ou  a de  lui  : 
en  anglais  : 1.  Les  principales  na- 
vigations et  découvertes  , et  les  prin- 
cipaux voyages  et  trafics  de  la  na- 
tion anglaise , parterre  et  par  nier, 
aux  pays  de  la  terre  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  reculés  , faits  dans 
une  période  de  i 6oo  ans  , divisés  en 
trois  volumes, suivant  la  position  des 
pays  vers  lesquels  ils  ont  été  diri- 
ges , Londres  , i5q8  , i5i)f),  i6oot 
5 vol.  in-fol.  On  a parlé  plus  haut 
delà  première  éditiondonnéecu  1 58;> 
Dans  la  seconde , le  premier  volume 
est  dédié  à Charles  Howard,  coinlcde 
Nottinghau  , vainqueur  des  Espa- 
gnols , et  les  deux  derniers  à sir  l\o- 
bert  Cecil  , depuis  comte  de  Salisbu- 
ry.  Le  i*r.  volume  contient  les  voya- 
ges au  nord  cl  au  nord  - est  : le  ‘J*, 
est  divisé  eu  deux  parties  ; dans  la 
première  , se  trouvent  les  voyages  en 
Orient  et  daiis  l'Inde  .commencés  par 
la  Méditeirauée;dans  la  seconde,  ceux 
qui  out  été  faits  |>ar  l’océan  Atlantique  : 
le  5*.  volume  offre  les  voyages  en  Amé- 
rique , depuis  le  Groculand  jusqu’au 
détroit  de  Magellan  , enfin  les  voya- 
ges autour  du  monde.  Le  titre  de  cha- 
que volume  présente  , dans  le  plus 
grand  détail , l’abrégé  de  ce  qui  s’y 
trouve  , et  chacun  a une  table  des 
matières  ; mais  eilc  n’est  pas  par  or- 
dre alphabétique  , et  il  n'y  a pas  de 
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table  generale  de  l’ouvrage.  « On  doit 
» examiner  , dit  Camus  , dans  les 
» exemplaires  que  l’ou  peut  se  procu- 
» rcr , si  le  récit  de  l'expédition  de 
» Cadix  , qui  fut  supprime  dans  le 
» temps,  parce  que  le  comte  d'Es- 
» sex  tomba  dans  la  disgrâce  de  la 
» reine  , s’y  trouve , soit  de  première 
» édition  , soit  d’une  réimpression  de 
» cette  partie  seule,  qui  a été  faite 
» pour  compléter  les  exemplaires 
» mutiles.  » L’exemplaire  delà  biblio- 
thèque du  Roi  est  complet.  Le  re- 
cueil d'ilakliiyt  a toujours  c’té  estime 
comme  un  des  meilleurs  qui  exis- 
tent en  ce  genre.  11  nous  a conservé 
une  foule  Je  morceaux  qui  se  se- 
raient probablement  perdus.  Il  y en 
a quelques  - uus  de  peu  importauts , 
et  dont  l’authenticité  n’est  pas  bien 
prouvée;  mais  ils  ne  diminuent  pas 
le  mér  ite  général  de  l’ouvrage.  Hak- 
luyt  a eu  pour  bat  principal  de  sau- 
ver de  l’oubli , des  monuments  faits 
pour  illustrer  la  nation  anglaise  , et 
de  former  un  corps  des  navigations 
anciennes  et  modernes  exécutas  par 
scs  compatriotes  : il  les  a disposées 
chronologiquement.  A chaque  rela- 
tion , il  a eu  soin  de  joindre  les  docu- 
ments olliciels  qui  y sont  relatifs , tels 
que  lettres  • patentes,  chartes , lettres 
des  ministres , etc.  C’est  ce  qui  rend 
sa  collection  d’autant  plus  précieuse  ; 
et  c’est  bien  certainement  celle  qui 
conlieut  le  plus  de  pièces  originales. 
Indépendamment  des  voyages  faits 
par  tes  Anglais , il  a aussi  donné ceux 
de  plusieurs  étrangers  , notamment 
dans  le  troisième  volume.  Thercuot  a 
fait  entrer  dans  son  recueil  plusieurs 
morceaux  de  celui  d’Hakluyt.  La  rare- 
té de  celui-ci  l’a  fait  réimprimer  en  5 
vo!.in-4u.Il.Uuc  traduction  dcl ’//«- 
taire  des  découvertes  de  Galvam  , i 
vol  iu-4“.  III.  Une  traduction  d’une 
histoire  de  la  yirginic  , écrite  aussi 
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originairement  en  portugais;  clic  est 
iulitulcc:  La  V irginie  richement  ap- 
préciée par  la  description  du  conti- 
nent de  la  Floride  , sa  prochaine 
voisine  , Londres  , 1609.  Hakluyt 
dédia  ci  tte  version  aux  membres  de  la 
société  for  mée  pour  l’établissement  du 
christianisme  et  de  la  culture  en  Vir- 
ginie. 11  publia  à Paris,  en  r 587  , 
une  édition  du  livre  de  Pierre  Mar- 
tyr d’Aughicra  , intitulé  De  novo  or- 
be , et  l'enrichit  de  notes  marginales, 
ainsi  que  d’une  table  des  matières  : il 
le  fil  ensuite  traduire  en  anglais  , de 
même  que  l’ouvrage  de  Jean  Léon  suc 
l’Afrique,  iüoo  , r vol.  in-fol.  Cette 
versiomest  de  Jean  Porry.  Hakluyt 
laissa  des  matériaux  qui  auraient  pu 
former  un  quatrième  volume  de  sou 
recueil  : Purchass,  dans  les  mains  du- 
quel ils  tombèreut , les  inséra  dans 
sa  collection.  Les  services  rendus  à 
la  géographie  par  Hakluyt , lui  ont 
valu  des  distinctions  de  la  part  de  plu- 
sieurs navigateurs.  Jlylot  , qui  avait 
BaNïn  pour  pilote  , donna  le  nom 
d’ilakliiyt  à uuc  île  de  la  baie  de  Baf- 
fin  , située  par  7 70.  u5'  nord  , et 
(>4"  20'  ouest.  Hudson  nomma  de 
même  un  cap  du  Spitzberg , qui  gît 
par  79’  47'  nord,  et  6o°  5r'  est. 
Enfin  des  navigateurs  anglais  don- 
nèrent sou  nom  à une  rivière  cjb’ils 
découvrirent , en  1611,  près  de  Pel- 
sebon.  £ s. 

HALAGI  (Constantin),  religieux 
piariste  et  poète  latin,  né  eu  1698  à 
Ungbvarcu  Hongrie,  mort  â Privitr 
en  1 75a  , était  d’une  famille  no- 
ble de  son  pays , et  joua  un  rôle  im- 
portant parmi  les  piarislcs , dont  il 
devint  provincial  à Privitz.  11  avait 
une  telle  facilité  pour  faire  des  vers 
latins,  qu’il  en  improvisa  plusieurs  au 
moment  même  de  sa  mort.  On  a im- 
primé de  lui  : Myrias  versuum  sine 
cllipsi  et  synalcphe  edilorum , Tyr- 
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nau,  17^8  ; Odarum  libri  ni  , ib. , 
174^  î Epigramnuitum  moraliwn  , 
cenigmaUun  ne  lumnlorum  libri  ni , 
ihid. , <744  ; Apoloeorum  mora- 
liuni  libri  ri;  Elegiarum  unions, 
ibid.,  «747-  C— au. 

HALDE  (Du),  f'ojr.  Duhalde. 

HALE  ( sir  Matthew  ) , savant 
jurisconsulte  anglais , ne  eu  1Ü09  à 
Alderley , dans  le  comte  de  Gloccs- 
ter,  étudia  avec  succès  à l'université 
d’Oxford.  A une  première  ferveur  pour 
l’instruction  succéda  en  lui  un  goût 
pour  le  plaisir  qui  l’entraîna  dans  quel- 
ques extravagances;  cl  il  était  an  mo- 
ment de  s’engager  dans  l'armée  du 
prince  d’Orange,  lorsque,  d'après  le 
conseil  d’un  homme  de  robe  , il  sc 
décida  enfin  à suivre  la  carrière  des 
lois.  Son  caractère  contracta  dès- 
lors  de  la  gravite  ; il  consacrait  à 
l'ctude  seize  heures  par  jour,  et  y 
sacrifiait  non  seulement  toute  es- 
pèce de  distraction  , mais  même  le 
snjji  de  son  extérieur,  tellcrprnt  né- 
gligé, qu'étant  d’une  belle  taille  et 
d’une  constitution  forte  , Hile  fut 
un  jour  arrête  par  des  officiers  de 
la  presse  pour  le  service  de  la  ma- 
rine. Il  fit  connaissance  avec  l’attor- 
ncy-général  Noy  , qui  l’admit  dans  sa 
plus  grande  intimité,  ce  qui  le  faisait 
appeler  le  petit  Noy  ; et  il  se  lia  éga- 
lement avec  Seldcn,  qui  lui  conseilla 
d’étendre  ses  .éludes  à presque  toutes 
les  parties  de  la  science.  Il  parut  avec 
distinction  au  barreau  . peu  de  temps 
avant  que  la  guerre  civile  ne  commen- 
çât à éclater  ; et , dans  ces  temps  d’ora- 
ges, il  sut,  sans  bassesse,  se  concilier 
l’es  lime  des  deux  partis.  Quoique  pu- 
ritain , il  vint  souvent  au  secours  des 
royalistes  dans  la  détresse.  Il  servit 
de  conseil  au  comlc  ■sic  Slraflord,  à 
l’archevêque  Laud,  à Charles  l",  lui- 
niême.  Adjoint  comme  avocat  aux 
«imuiiîsaiics  nomiflcs  par  le  parle- 


HAL 

ment  pour  traiter  avec  le  roi  renfermé 
dans  Oxford , il  rendit  de  grands  ser- 
vices à l’université' , dout  il  prévint 
peut  - être  l’enticre  destruction  par 
son  crédit  auprès  du  général  Fairfax. 
Cromwell,  jaloux  de  se  l’attacher  , le 
força  en  quelque  sorte,  par  ses  im- 
portunités, d’accepter  une  des  places 
de  juge  du  commun  banc,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  courage  et  d’inté- 
grité : mais , à la  mort  du  protecteur , 
non  seulement  Haie  ne  voulut  pas 
recevoir  le  deuil  qui  lui  fut  en- 
voyé : il  refusa  aussi  I,-)  nouvelle 
commission  que  lui  offrait  Richard 
Cromwell,  en  disant  qu’il  « ne  pou- 
» vait  pas  agir  plus  long  - temps  sous 
» une  telle  autorité.  » Le  comté  de 
Glocester  le  nomma  son  représen- 
tant dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II  en  1G60  ; et  ce  prince , ré- 
tabli sur  le  trône,  le  créa  aussitôt  pre- 
mier baron  de  Iccluquicr.  Le  chan- 
celier Clarendon  lui  dit , en  lui  re- 
mettant la  commission  : « Si  le  roi 
» avait  pu  découvrir  un  hotniue  plus 
b vertueux  et  plus  propre  à cet  etn- 
b pk>i  ,*il  11e  vous  y aurait  pas  élevé.  » 
Haie  occupa  cette  place  avec  honneur 
pendant  onze  années  , et  ne  la  quitta  , 
en  1G71  , que  pour  accepter  le  poste 
éminent  de  chef  de  la  justice  d’Angle- 
terre. Il  mourut  lc?5  décembre  1G76. 
Le  chevalier  romain  Atticus  était  le 
modèle  qu’il  s’ctail  proposé  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ; et  il  avait  adopté  de  lui 
ces  deux  maximes:  « de  ne  s’engager 
b dans  aucune  faction , ni  se  mêler  des 
b affaires  publiques;  de  favoriser  et 
» de  secourir  constamment  les  nppri- 
b inés.  u Si  les  circonstances  lui  firent 
oublier  la  première  , jamais  il  ne  cessa 
de  pratiquer  la  seconde  de  ses  maxi- 
mes; et  c’est  aiusi  qu’il  secourut  les 
royalistes  malheureux  pendant  lagner- 
re  civile,  et  les  non-conformistes  per- 
sécutés après  la  restauration.  Versç 
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dans  presque  toutes  les  sciences  hu- 
maines , il  l'était  surtout  profondé- 
ment dans  la  jurisprudeurc  et  dans  la 
théologie.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
paux  ouvrages  : I.  Essai  sur  la  gra- 
vitation où  non  - gravitation  des 
cor/is  fluides , et  sur  ses  causes. 
II.  Difficiles.  nugte  , on  Observa - 
lions  sur  l'expérience  de  Torricelli , 
et  les  diverses  solutions  de  ce  physi- 
cien relativement  à la  pesanteur  et 
à l’élasticité  de  l’air.  III.  Observa- 
tions sur  les  principes  du  mouve- 
ment naturel,  et  spécialement  sur 
la  raréfaction  et  la  condensation. 
IV.  Contemplations  murales  et  di- 
vines. V.  Vie  de  Poinponius  Atli- 
cus,  traduite  du  latin  de  Comélius- 
Pie‘pos  en  anglais , avec  des  observa- 
tions morales  et  politiques.  VI.  L’ Ori- 
gine primitive  du  genre-humain  con- 
sidérée et  expliquée  d’après  les 
simples  lumières  de  la  nature. 
Vil.  Plaidoyers  de  ta  couronne, 
ou  Sommaire  méthodique  des  prin- 
cipales matières  relatives  à ce  su- 
jet. V III.  Jugement  sur  la  nature 
de  la  vraie  religion,  les  causes 
de  sa  corruption  et  les  malheurs  de 
l’Eglise  par  les  additions  et  les 
Violences  des  hommes  , avec  la  gué- 
rison desirée.  IX.  Discours  sur  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  nous- 
ineines  , premièrement  par  les  lu- 
mières de  la  nature,  secondement 
par  les  saintes  Ecritures.  X.  L’Ins- 
titution originelle  , le  pouvoir  et  la 
juridiction  des  parlements.  XI.  His- 
toire des  plaidoyers  de  la  cou- 
ronne, publiée  en  1736,  avec  des 
notes  par  Sollom  Einyln,  en  2 vol. 
in-fol.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d’ Œuvres  morales  et 
religieuses , etc. , cl  publiés  (avec  sa 
Vie  par  Burnet),par  Th.  Thirhvall, 
j8o5,  2 vol.in-8".  * L. 

HAI.ENICJS  (Laueeki),  archi- 
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diacre  de  Saderala  en  Suède,  né  l’an 
i654  , mort  l’an  1722,  est  principa- 
lement connu  par  une  (Concordance 
suédoise , hébraïque  et  grecque  du 
Nouveau  Testament  , imprimée  a 
Stockholm  de  1 7J4  à 1 742,  el1  2 vol. 
in-fol.  Jarq.  Lcloifg  doune  une  notice 
très  avantageuse  de  cet  ouvrage  dan» 
sa  Bibliotheca  sacra.  C’crf  le  seul  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Suède.  — 
Un  autre  Suédois  du  nom  dllatt- 
niüs  (Engelberl),  docteur  en  théo- 
logie, et  évêque  de  Skara,  mort  en 
1767,3  donné  Une  traduction  latine 
du  Traité  de  Moïse  Maimonidcs  de 
Mis  cellts , 1727.  C — AD. 

HALES  ( Jnm*  ),  théologien  angli- 
can , naquit  à Bath  , cil  1 584-  Placé  à 
l’université  d’Oxford  , il  y fit  des  pro- 
grès rapides,  et  fut  nommé (en  1612) 
professeur  de  langue  grecque.  Il  ac- 
compagna , en  1 61 8 , en  qualité  de 
chapelaiu  , sir  Dudley  Cailcton,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  à la  Haye; 
ce  qui  lui  donna  les  moyens  d’assister 
au  synode  de  Dort.  Il  obtint,  en  1640, 
un  canonial  à Windsor,  dont  il  né 
jouit  que  jusqu’au  commencement  de 
la  guerre  civile,  en  1642,  qu'il  fut 
renvoyé,  comme  réfractaire,  du  col- 
lege d‘  Elon  dont  il  était  associé.  Il  mou- 
rut à Elon  dans  une  extrême  misère, 
le  19  mai  i65G,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Les  écrivains  de  tous  les 
partis  l’ont  dépeint  comme  un  hom- 
me d’un  grand  et  excellent  eaiacfèré  % 
plein  de  savoir,  d’esprit  et  de  poli- 
tesse. Il  avait  des  talents  littéraires; 
mais  il  11c  voulut  presque  rien  pu- 
blier lui  - même  de  scs  ouvrages.  Ce 
ne  fut  qu’en  iGSq  qu’il  en  parut  uii 
recueil  sous  le  titre  ne  Reliques  d’or 
de  Jean  Haies,  à jamais  mémora- 
ble, ctr.  Ce  recueil , réimprimé  avec 
des  additions  eu  1 G7 3 , se  composa 
de  Serinons,  de  Lettres  et  de  Mélan- 
ges. Un  nouveau  recueil  d’écrits  d? 
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Haies  parut  en  1677,  sous  le  titre  de 
Traités  divers , e le.  L. 

HALES  (Etienne),  physicien  an- 
glais, ne  le  7 septembre  1(177,  d’unc 
famille  noble  à îkckebourn,  dans  le 
comté  de  Kent,  étudia  à Cambridge, 
et  montra  de  très  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles-,  et  un  esprit  d’invention 
qu’il  manifesta  dès-lors  par  la  cons- 
truction de  différentes  machines  utiles 
et  ingénieuses.  On  cite  particulière- 
ment une  machine  en  cuivre  pour  dé- 
montrer les  mouvements  des  planètes, 
et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  a été  inventée  depuis  par 
Rowley,  et  qui  a pris  le  nom  de  sou 

{irotecteor  Orrerv.  Etant  entré  daus 
es  ordres,  Haies  obtint  quelques  petits 
Bénéfices  ecclésiastiques.  La  société 
royale  de  Londres  l’admit  au  nombre 
do  ses  membres  en  1717  : c’est  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  celte  so- 
ciété que  se  trouvent  la  plupart  des 
écrits  de  Haies  sur  des  sujets  d'histoire 
naturelle,  d’agriculture , de  physique, 
de  médecine  et  d’cconotnie  domesti- 
que. Il  publia  , en  174 * > sou  inven- 
tion des  ventilateurs  destinés  à renou- 
veler l’air  daus  les  mines,  les  hôpi- 
taux , les  prisons  et  les  parties  basses 
des  vaisseaux.  Ce  qui  est  assez,  remar- 
quable, c’est  qu’il  mit  au  jour  cette  in- 
vention dans  le  temps  même  où  un  in- 
génieur, comme  Martin  Tricwald , au 
service  du  roi  de  Suède,  inventa  une 
machine  dn  meme  genre, et  où  un  An- 
glais , nommé  Sulton,  inventa  un  au- 
tre ventilateur,  plus  avantageux  eu- 
corcque  celui  de  Haies,  mais  qu’il  u’ent 
as  assez  decrédit  pour  faire  adopter 
ans  la  pratique.  Le  ventilateur  de 
Haies  fut  presque  immédiatement  em- 
ployé, surtout  en  France  , pour  la 
conservation  des  grains , par  les  soins 
cl  sons  la  direction  de  Duhamel.  Vers 
1 747 , on  établit  un  de  ccs  ventilateurs 
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dans  la  prison  appelée  The  Savoy  ; 
à Londres;  et  il  fut  constaté  qu’au  lieu 
de  cent  cinquante  personnes  qui , avant 
cette  innovation,  y mouraient  annuel- 
lement de  la  fièvre  des  prisons,  quatre 
persounes  seulement  moururent  dans 
l’espace  de  deux  ans.  Dès  ce  moment 
l’usage  des  ventilateurs  devint  général, 
dans  les  prisons , les  hospices  et  les 
vaisseaux.  Pendant  une  des  guerres 
contre  la  France  , Haies  , après  de 
longues  sollicitations,  obtint,  dit-on, 
de  Louis  XV,  l’ordre  de  faire  pratiquer 
des  ventilateurs  dans  les  dépôts  où 
l’on  retenait  les  prisonniers  anglais.  Ou 
rapporte  qu’il  disait , en  riant , à celte 
occasion,  qn’t'l  espérait  que  personne 
ne  se  porterait  son  accusateur  com- 
me correspondant  avec  l’ennemi.  Il 
11c  cessa  de  perfectionner  celte  ma- 
chine jusqu’à  la  fin  de  sa  vie:  ses  tra- 
vaux , dont  la  France  avait  proGlé , lui  ' 
méritèrent,  en  1753,  l’honneur  d’èlre 
nommé  assogjé  étranger  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , en  rem- 
placement de  sir  Hans  Sloane.  11  pa- 
raissait plus  jaloux  de  pareilles  dis- 
tinctions que  de  l'avancement  qu’il 
eût  pu  facilement  obtenir  dans  l’é- 
glise. Retiré  dans  sa  modeste  cure  de 
Tcddington,  il  y recevait  avec  une 
simplicité  vraiment  patriarcale  des 
personnages  des  plus  considérables  de 
la  nation,  et  particulièrement  le  prince 
Frédéric  de  Galles , qui  se  plaisait  à le 
surprendre  dans  son  laboratoire. 
Après  la  mort  du  prince.  Haies  fut 
nommé,  eu  quelque  sorte  malgré  lui , 
aumônier  de  la  princesse  douairière  , 
et  ensuite  chanoine  de  Windsor.  Il 
mourut  à Teddington,  le  4 janvier 
1761  , apres  une  vie  longue,  mais  . 
heureuse  et  utilemcut  employée.  Les 
plus  connus  de  scs  ouvrages  sont  la 
1 Statique  végétale,  publiée  en  1 7U7  , 
réimprimée  cji  1731;  et  ses  Essais 
statiques , qui  en  sont  la  suite,  1 733, 
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in-8°. , souvent  réimprimés.  Ils  ont 
etc  traduits  en  different!  s langues. Sau- 
vage en  a douné  une  partie  en  fran- 
çais , sou-  le  titre  de  Slfitique  des  ani- 
maux , Genève,  17/14,  in-4°»  La 
Sialique  des  végétaux,  avec  l’ana- 
lyse ue  l’air,  a été  traduite  par  Buf- 
fou , i^ôâ,  in-4’.  : la  traduction  ita- 
lienne est  due  à une  daine  napolitaine, 
nommer  Aidinghrlli;  elle  parut  en 
1756.  On  distingue,  parmi  ses  autres 
écrits,  V Arl  de  rendre  potable  l'eau 
de  la  mer  f 1 vol.  in-17,  rt  un 
Mémoire  sur  les  moyens  de  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie  et  dans 
les  reins , et  de  conserver  la  viande 
dans  les  voyages  de  long  o urs  , 
mémoire  qui  obtint  la  médaille  d’or 
fondée  parsir  Godfrey  Coplry.  L'exac- 
titude de  l'expérience  figurée  dans 
Tune  des  planches  de  la  étatique  de 
Haies  avait  été  mise  en  doute;  c’est 
celle  où,  de  trois  arbres  réunis  parla 
greffe  de  Irurs  brandies,  faillir  du 
milieu,  apres  qu’on  a enlevé  la  teric 
de  ses  racines,  et  qu’un  l'a  laissé  sus- 
pendu en  l’air  , n’en  continue  pas 
moinsde  profiter:  mais  il  parait  qu’une 
expérience  de  feu  M.  llopc  d’Edim- 
bourg a confirmé  entièrement  ce  fait. 

L. 

HALFDAN-E1NARSON.  Voy.  Et- 

WARI. 

HALI-BACHA.  Voy.  Ali  Pacha. 

HALI-1SE1GH.  Voy.  Ali-I3ey. 

HALIFAX  (Charles  Montaigu  , 
comte  d’),  homme  d’étal  et  poète  an- 
glais , naquit  en  ifkii  à Moi  (un, 
dans  le  comté  de  Nortbampton.  Il 
était  petit-fils  du  comte  de  Manches- 
ter. Placé  dans  l’ccole  de  Westmins- 
ter, son  talent  précoce  pour  impro- 
viser l’épigramme  le  fit  distinguer 
par  le  célèbre  docteur  Busby  ( Voy. 
Busby  ).  Il  passa  ensuite  à l’univcr- 
versité  de  Cambridge,  où  il  com- 
mença avec  le  grand  Newton  uue 
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liaison  d’amitic  qui  ne  fut  interrom- 
pue que  par  la  mort.  Des  vers  qu’il 
composa  en  iC>85  sur  le  tiépas  de 
Charles  11,  lui  gagnèrent  un  prolcc- 
tmr  dans  le  comte  de  Dorset,  qui, 
l’ayant  invité  à venir  à Lundi  es,  le 
mit  en  rapport  avec- les  I»  anx-esprits 
de  ce  temps.  Il  ne  larda  pa'  à entrer 
dans  la  carrière  politique,  signa  l’in- 
vitation faite  au  prince  d’Orangc,  et 
siégea  dans  l’asseiublée  qui  déclara  le 
trône  vacant.  Ayant  épousé  la  com- 
tesse douairière  de  Manchester , il 
acheta  une  place  de  secrélaiic  du  con- 
seil. Après  la  victoire  de  la  Buync  , 
Muutaigu  écrivit  une  épîlrc  sur  cet 
évétu  ment  ; et  Dorset , lord-chambel- 
lan, le  présenta  au  roi  Guillaume,  qui 
lui  assigna  au>sitôt  une  pension  de 
5oo  liv.  sterl.  Sou  aptitude  pour  le  ma- 
niement des  affaires  le  rendait  très 
propre  à seconder  le  nouveau  gouver- 
nement. Eo  mars  1691,  devant  ap- 
puyer dans  la  chambre  des  communes, 
dont  il  était  membre , un  bill  dont  un 
des  objets  était  d’accorder  un  défen- 
seur (counsel)  aux  prisonniers  préve- 
nus de  haute-trahison,  Montaigu  avait 
à peine  prononcé  quelques  phrases, 

âierdit  tout -à  - coup  la  suite  de 
ées , et  ne  put  pendant  plusieurs 
instants  reprendre  son  discours.  Mais 
profitant  habilement  de  cet  incident , 
il  en  prit  occasion  pour  insister  da- 
vantage encore  sur  sou  opinion , puis- 
que loi , qui  n’était  ui  coupable , ni 
accusé,  mais  membre  lui-méme  de  la 
chambre, se  trouvaitsi  fort  interdit  au 
moment  de  parler  devaut  cette  illustre 
assemblée.  Moutaigu  devint, celte  me- 
me année,  l’un  des  commissaires  de  la 
trésorerie,  et  fut  appelé* au  conseil 
privé.  En  1694  fut  nommé  second 
commissaire  et  chancelier  de  lechi- 
quicr  , et  sous-trésorier.  En  deux  an- 
nées il  parvint  à faire  refrapper  toute 
la  monnaie  anglaise  alors  en  circula- 
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tion , et  qui  était  devenue  très  défec- 
tueuse. Eu  itîy6il  conçut  le  plan  d’un 
fonds  général,  qui  donna  naissance  au 
fonds  d'amortissement  établi  ensuite 
par  sir  Robert  Walpole  ; et , en  1 697, 
il  prévint  les  inconvénients  produits 
par  la  rareté  de  l'argent,  en  levant , 
pour  le  service  du  gouvernement, 
plus  de  deux  raillions  en  billets  de 
l'échiquier,  ce  qui  l’a  fait  quelquefois 
surnommer  le  Machiavel  anglais.  A 
■une  époque  politique  tics  difficile, 
n’ayant  que  trente-six  ans,  il  snt  obte- 
nir , par  son  habileté  et  ses  services , 
l’approbation  formelle  de  la  chambre 
des  communes,  qui  déclara , avant  la 
fin  de  cette  session  , que  « Ch.  Mon- 
n taigu  méritait  la  faveur  de  S.M.  » En 
1(798  il  fui  notntné  premier  commis- 
saire du  trésor,  et  l’un  des  membres 
de  la  régence  en  l’absence  du  roi  ; en 
1699,  il  fut  auditeur  dcl’échiqni<rr,ct 
*u  1 loo  porté  à la  cham  bre  des  lords , 
avec,  te  titré  de  baron  Halifax  : mais,  à 
l’avènement  de  1a  reine  Anne,  il  fut 
éloigné  du  conseil.  En  1706  il  pro- 
posa et  négocia  la  réunion  de  l’E- 
cosse à l’Angleterre.  Il  montra  beau- 
coup do  zèle  pour  assurer  la  succes- 
sion à la  maison  de  Brunswick  ; et 
après  la  mort  de  la  reine  il  fut  dési- 
gné l’on  des  régents  pendant  l’ab- 
sence <l*i  noovean  roi.  Dès  l’avène- 
ment de  George  l,r.  te  baron  Hali- 
fax fut  créé  comte,  installé  chevalier 
de  la  Jarretière , et  nommé  , de  nou- 
veau, premier  commissaire  du  trésor. 
Cepeudant , comme  il  n’avait  pas  es- 
péré  moins  que  d’être  lord  grand-tré- 
sorier , le  dépit  de  voir  son  attente 
déçue , le  jeta  dans  le  parti  dès  Türys, 
qu’il  appuya  des  - lors  et  de  ses  ta- 
lents et  de  scs  intrigues  j mais  sa 
mort,  arrivée  le  19  mai  1715,  vint 
lut  épargner  une  partie  des  tourments 
d'une  ambition  frustrée.  Gomme  litté- 
rateur, ils  joui  , pendant  sa  vie, d’une 
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grande  réputation,  doe  aux  louanges 
des  beaux  - esprits  qu’il  savait  distin- 
guer et  encourager,  plutôt  qu'au  mé- 
rite de  ses  productions.  11  fut  surtout 
un  des  plus  utiles  protecteurs  d’Ad- 
dison  , qui  donna  en  retour  à une 
foule  d’aspirants  à la  gloire  litté- 
raire et  aux  emplois,  l’exemple  de 
le  célébrer,  l’ope  et  Swift  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière  à ccl  égard  j 
mais , n’en  ayant  pas  obtenu  les  avan- 
tages qu'ils  attendaient,  ils  chantèrent 
ensuite  la  palinodie.  Pope  disait  qne 
le  comte  se  nourrissait  de  dédicaces. 
Du  moins,  dans  sou  E pitre  au  docteur 
Arbuthnot  (le  prologue  de  scs  satires), 
il  le  peint  sous  le  nom  de  Bufo  : 

Tel  qu'Apullon,  mm  snr  b double  colline  , 
L'épua  Bartlui  s'étale  avec  II  Joarde  miarç 
Mille  rimeur»  gagés  le  parfument  d ttocc ns  ; 
lJëjkMécèûs  cl  lui  Vuul  d^»air«lans  leurs  chants. 

(Trad.  d*  DtliUt  J 

Swift  trouvaitquc  les  encouragements 
de  lord  Halifax  se  bornaient  à de 
belles  paroles  et  à de  bons  \dlnert. 
Johnson  , qui  porte  un  jugement  très 
peu  favorable  de  ses  poésies , rapporté 
un  trait  qui  donne  encore  une  plut 
mince  opinion  de  sa  sagacité  comme 
critique.  Halifax  sut  cependant  appré- 
cier , nn  des  premiers , le  mérite  nais- 
sant d’Addison  ( V.  Addisow,  1 , aoa)  ; 
et  lorsque  celui-ci  eut  acquis  toute  sa 
réputation  , ce  fut  Halifax  qui , avec 
lord  Sommcrs , diriges  fattentioh  et 
la  plume  de  ce  grand  écrivain  Sur  les 
beautés  trop  long-temps  ignorées  du 
Paradis  perdu  de  Millon.  On  peut  citer 
encore  , parmi  ses  plus  illustres  proté- 
gés , Cortgrcvc  et  Stecle:  ce  dernier, 
en  lui  dédiant  le  quatrième  volume  du 
Babillard  ( The  Tatler),  lui  donne  le 
mérite  d’avoir,  par  son  exemple,  tour- 
né l’attention  des  hommes  d’esprit  vers 
l’administration  des  alla  ires.  Les  poé- 
sies et  les  discours  d’Halifax  , précé- 
dés de  Mémoires  sur  sa  vie , furent 
publiés  en  1715.  Scs  poésies  ont  cté 
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Imprimées  dans  l'édition  des  poètes 
anglais , donnée  par  Johnson.  L. 

HAI.IFAX.  V oy.  Halltfax. 

HALL  ( Joseph  ),  évêque  anglican , 
ïiéen  1574  àAshby  delà Zouch,dans 
îe  comté  de  Leicester,  cludia  h Cam- 
bridge, où  il  donna  de  bonne  heure  et 
avec  succès,  pendaut  deux  ans,  des 
leçons  de  rhétorique,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  poésie.  Après  avoir 
été  attaché  à la  pèrsonuè  d’Edmund 
Bacon, qu'il  accompagna  en  Flandre, 
il  obtint  par  le  crédit  d'Edouard , 
lord  Denny , depuis  comte  de  Nor- 
trich , là  cure  de  Wailham  Holy  Cross 
aù  comté  d’EsscS , où  il  resta' vingt- 
deux  ans,  malgré  les  offres  généreu- 
ses du  prince  Henri.  Il  occupa  en- 
suite d’autTes  bénéfices,  devint  châ- 
pelaiii  du  roi  , et , en  161 B , prit 
part  au  synode  de  Dort.  Il  fut  élevé 
fen  1 617  à l'évêché  d’Exeter,  et  trans- 
féré, en  1 64 1 , à celui  de  Norwich  ; 
ïnais  ayant,  conjointement  avec  quel- 
ques autres  évêques,  protesté  contre 
la  Validité  de  foutes  les  lois  qui  pour- 
raient être  faites  durant  lotir  absence 
forcée  dü  parlement,  il  fut  détenu 
ur  ique  temps  à la  Tour,  et  dépouillé 
c la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
11  mourut  le  8 septembre  i65f>,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  aus.  C’était  un 
homme  d’esprit  etdc  savoir,  religieux , 
modeste  et  tellement  ami  dfe  l’étude , 
qu’il  désirait  sérieusement  que  sa  saule 
lui  permit  de  s’ÿ  livrer,  même  avec 
excès.  Ou  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
I.  Firgidemianim  lit  ri  ( Récolte  de 
verges),  satires  en  six  livres,  iSqS- 
9 ; réimprimées  en  1755,  in-8".  i -es 
satires  qui  composent  les  trois  pre- 
miers livres,  y sont  désignées  com- 
me des  satires  Sans  dents;  les  au- 
tres , comme  des  satires  mordantes . 
On  voit,  par  le  prologue,  que  l'antenr 
sc  regardait  comme  le  premier  Anglais 
qui  eût  écrit  en  ce  geiire.  11.  Lettres 


H AL  3sg 

mék'es,  dédiées  au  prince  Henri  : la 
mode  d’écrire  un  livre  dans  une  suite 
de  lettres  était  alors  une  uouveaulé  eh 
Angleterre,  quoique  conilmme  ail- 
leurs. IM.  Muhdus  aller  et  idem ; 
fiction  satirique  Savante  et  ingénieuse, 
où  il  passe  en  revue  les  vices  des  dif- 
férentes natiôns, Ulrecht,  i643,  in- 
1 a.On  trôuvc  jointesàeelte  édition,  qui 
n’est  pas  la  première  de  l’ouvrage,  la 
Cite  du  soleil  par  Carapauella,  cl  la 
Nouvelle  Atlantide  du  chancelier 
Uacou.Le  Ulundus  aller  et  idem  avait 
été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  161 3, 
in-8°.  fig.  IV.  Quà  vadis?  ou  Cen- 
sure des  voyages  que  font  ordinaire- 
ment les  Anglais  sur  le  Continent. -Y. 
Centurie  de  méditations.  VI.  Le  Sé- 
nèque chrétien.  Outre  ses  satires,  Tes 
ouvrages  de  Hall  forment  cbscmblc  5 
vol.  in  fol.  et  in-4°.  Bayle  en  parle 
avec  beaucoup  d’éloge.  M.  Josias  Pratt 
a réuni  et  public  les  OEuvres  com- 
plètes de  l’évêque  Hall , mises  en  ordre 
et  revues,  avec  un  ample  index,  Lon- 
dres, 1810,  10  vol.  in-8’.  L. 

HALL  (Jean),  auteur  anglais,  né 
à Durham  en  1O27,  venak  d’entrer 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque 
des  écrits  qu’il  composa  sur  les  affai- 
res politiques  du  temps,  attirèrent 
sur  lui  l’attention  du  parlement,  qui 
l'envoya  en  Ecosse  à la  suite  d’Olivier 
Cromwell  : mais  soh  goût  pour  ic  plai- 
sir lui  devint  funeste;  il  retourna  ma- 
lade dans  son  pays  natal,  et  y mourut 
lé  i,r.  août  i65G,  âgé  de  vingt-neuf 
ans  , après  avoir  donné  seulement  la 
mesure  de  scs  talents  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  : Y.Horœvacivie, 
011  Essais,  1646-  IL  Poésies  de  Jean 
Hall,  1648;  suivies  d’un  second  vo- 
lume, en  1647.  III.  La  Hauteur  de 
V éloquence , Londres,  iGàa,  in-8'.; 
c'est  la  première  traduction  anglaise 
qui  ait  paru  du  Traité  du  Sublime  do 
Longin.  IV.  Uieroçlès  sur  tes  vers 
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dores  de  Pj  lhagor*,  traduit  du  grec, 
précédé  d’une  notice  sur  U Vie  et  les 
écrits  du  traducteur,  par  J.  Davis  de 
Kidwclly,  1657,  in-8°. — Uu  autre 
John  Hall  , chirurgien  , ne  vers 
1 52g , se  fil  une  assez  grande  répu- 
tation dans  son  état , sous  la  reine 
Elisabeth  ; il  avait  traduit  et  composé 
quelques  ouvrages  , aujourd’hui  ou- 
bliés. L. 

HALLER  (Albert  de),  anato- 
miste, botaniste,  poète  allemand,  sa- 
vant presque  universel,  naquit  à 
Berne  en  octobre  1708,  d’une  fa- 
mille patricienne,  qui  avait  souvent 
exercé  les  charges  principales  de  celle 
république.  Sou  père  était  avocat  d 
chancelier  du  comte  de  Bade.  Albert 
de  Haller  fut  du  petit  nombre  des 
enfants  précoces  dont  le  talent  ne 
s’est  pas  démenti.  Dès  l’âge  de  quatre 
ans , il  ex  pliquait , les  jours  de  fête,  aux 
domestiques  de  son  père , des  passa- 
ges de  l’Ecriture  sainte;  a huit  ans,  il 
avait  extrait  de  Morc’ri  et  de  Bayle 
aooo  articles  de  biographie;  àueul, 
il  devait  écrire  un  moiceau  en  latin 
pour  être  admis  à passer  aux  écoles 
supérieures,  mais  ce  fut  en  grec  qu'il 
présenta  sa  composition.  A dix  ans , 
il  se  forma,  pour  son  usage,  des  vo- 
cabulaires grec  et  hébraïque,  et  des 
grammaires  hébraïque  clehaldéennc; 
et,  à quinze  ans,  il  avait  déjà  fait  des 
tragédies,  des  comédies,  et  meme  un 
poème  épique  de  4°°o  vers  , où  il 
avait  cherché  à imiter  Virgile.  Le 
jeune  poète  tenait  d’abord  beaucoup  à 
ces  ouvrages , et  il  exposa  sa  vie  pour 
les  sanver  d’un  incendie  ; mais  bientôt 
après , lorsque  sou  goût  fut  mûri  , il 
les  brûla  volontairement.  Des  occupa- 
tions plus  sérienscs  ne  tai  dorent  pas  à 
partager  son  esprit.  Un  médecin  de 
Bienuc,  chez  qui  scs  tuteurs  l'avaient 
plaeé  pour  faire  sa  philosophie,  lui 
inspira  le  goût  de  la  médecine;  et  il 


se  retidità  Tubingen  ,en  1 703 , pour 
en  commencer  l’étude  sons  Eiie  Ca- 
luérarius,  grand  philosophe,  et  sous 
Duvornoy  , anatomiste  habile.  Son 
premier  acte  public  fut  une  réfuta- 
tion d’une  erreur  anatomique  de 
Coschwitz,  médecin  de  Berlin  , con- 
cernant uu  prétendu  canal  salivaire. 
L’inquiétude  naturelle  à un  jeune 
homme  qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois  en  public,  l’ayant  réveillé 
de  grand  matin,  il  sortit  de  la  ville, 
et  fut  si  touché  de  la  douceur  de  l’air 
et  des  beautés  de  la  campagne , qu’il 
composa  à l’instant  même  son  Ode 
au  matin,  le  premier  des  poèmes  qu’il 
ait  conservés.  Eu  1725,  il  devint  à 
Leyde  l’un  des  nombreux  élèves  de 
Boirhaave,  dont  il  obtint  bientôt 
toute  l’amitié.  Les  idées  théoriques 
particulières  à ce  grand  professeur, 
et  les  préparations  de  Ruiseh  et  d’Al- 
binns , donnèrent  au  jeune  Haller  un 
goût  liés  vif  et  très  suivi  pour  l’étude 
de  l’organisation  animale,  en  même 
temps  que  le  jardin  académique,  alors 
l’un  des  plus  riches  de  l’Europe, lui 
inspira  la  passion  de  la  botanique.  Sa 
thèse  doctorale  soutenue  en  1727  (le 
premier  ouvrage  quïl  ait  fait  impri- 
mer ),  roula  sur  cette  même  erreur  de 
Coschwitz,  contre  laquelle  il  s’était 
déjà  élevé  à Tubingen.  Le  nouveau 
docteur  partit  pour  l’Angleterre,  où 
il  se  lia  avec  Sloane  , Chcseldep, 
Douglass,  et  surtout  avec  Pringle  , 
jeune  alors  , et  devenu  depuis  l’un 
des  médecins  anglais  les  plus  célèbres. 
Winslow,  Ledran,  Louis  Petit  furent 
ciisuitc  ses  maîtres  à Paris  ; et  il  y 
contracta  l’amitié  la  plus  intime  avec 
Antoine  et  Bernard  de  Jussieu,  Il  y 
serait  demeuré  plus  long- temps,  si 
un  de  scs  voisins  que  scs  dissections 
incommodaient  ne  lui  avait  fait  crain- 
dre d'être  inquiété  par  la  police  : il 
partit  pour  Bâle,  où  il  se  perfectionna 
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dans  les  mathématiques  sons  Jean  Ber- 
noulli. lîevcnu  enfin  à Berne,  après 
une  absence  de  cinq  ans,  il  y fut  char- 
ge de  la  bibliothèque  publique;  et  le 
gouvernement  y fit  construire  pour 
lui , en  17J4,  un  théâtre  d’anatomie. 
C’est  pendant  ce  séjour  qu’il  se  livra 
avec  le  plus  d'ardeur  à son  penchant 
pour  la  botanique  et  pour  la  poésie  ; 
mais  il  n’y  négligea  pas  non  plus  ses 
autres  études,  et  dy  jeta  les  fonde- 
ments de  cette  immense  érudition  qui 
l’a  si  fort  distingué  parmi  les  hommes 
occupés  des  sciences  physiques  , et 
qui  a donné  à tous  scs  travaux  un  ca- 
ractère si  particulier.  La  première  édi- 
tion de  ses  Poésies  parut  à celte  épo- 
que ; il  inséra  en  même  temps  dans 
un  journal  latin  de  Nuremberg  quel- 
ques descriptions  de  plantes  et  quelques 
observations  d’anatomie.  Il  pratiquait 
aussi  la  médecine,  mais,  à ce  qu’il  pa- 
rait , avec  un  succès  médiocre  ; et  I on 
dit  qu'il  n’eut  jamais  de  goût  pourcette 
profession,  qui  affectait  trop  sa  sensi- 
bilité. De  1 738  à 1 73(>  il  fit , chaque 
année,  un  voyage  dans  les  Alpes  pour 
y recueillir  des  plantes.  Le  roi  d’An- 
gleterre George  II  ayant  fonde  l’uni- 
versité de  Gœttinguc  en  1706,  donna 
à Haller  la  deuxième  chaire  de  mede- 
rinc,  qui  embrassait  l’anatomie,  la 
chirurgie  et  la  botanique.  Son  entrée 
dans  cette  ville  se  fit  sous  de  tristes 
auspices.  Gœttinguc  , autrefois  assez 
florissante,  était  (ombre  dans  la  plus 
grande  décadence  à l’époque  où  l’on 
cherchait  h la  relever  eu  y établis- 
sant l’université.  Les  rues  n’étaient 
plus  pavées  : la  voilure  de  Haller  se 
brisa;  et  sa  première  femme,  Ma- 
rianne Wyss,  qu’il  avait  épousée  eu 
1731,  et  qu’il  aimait  tendrement, 
fut  blessée  à mort.  Il  a consacré  à sa 
mémoire  une  ode , qui  est  au  nombre 
de  scs-plus  beaux  poèmes.  Le  travail 
pouvait  seul  le  distraire  de  ce  mal- 
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heur;  et  il  s’y  livra  avec  une  ardeur 
qui  n’a  pij  d’exemple.  Son  séjour  à 
Gœttinguc  , pendant  dix-sept  années  , 
toutes  marquées  par  des  recherches , 
par  des  découvertes  et  par  des  écrits 
xligues  de  la  plus  haute  estime,  a con- 
tribué également  à la  eélébi  ité  du  pro- 
fesseur , et  à celle  de  l’école  à laquelle 
il  était  attaché.  Il  y érigea  le  théâtre 
anatomique,  et  y planta,  en  1739,1c 
jardin  de  botanique.  L’école  des  des- 
sinateurs, celle  des  accouchements, 
l’église  réformée,  furent  construites 
sous  sa  direction.  Il  fit  cinq  voyages 
dans  le  Harz  pour  la  botanique.  On  a 
peine  à concevoir  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  put,  au  milieu  de  ces  travaux 
et  de  son  triple  enseignement,  faire 
paraître  tant  d’ouvrages  , de  com- 
mentaires , d’éditions  d'auteurs  avec 
des  préfaces  , se  livrer  à tant  de  dis- 
cussions polémiques  , et  en  même 
temps  recueillir  les  matériaux  d’ou- 
vrages encore  plus  considérables  et 

{dus  importants  qu’il  a rédigés  et  pu- 
tliés  après  sa  retraite.  C’est  à Gœt- 
liugue  que  Haller  fit  imprimer  tous 
ses  Commentaires  sur  les  leçons  de 
lioerbaave  , son  énumération  des 
plantes  de  Suisse,  ses  planches  d’ana- 
tomie , scs  expériences  sur  la  respi- 
ration, ses  premiers  éléments  de  phy- 
siologie , scs  expériences  sur  la  sen- 
sibilité, sur  l’irritabilité,  et  sur  le  mou- 
vement du  sang,  sans  parler  d’une 
multitude  étonnants  de  Âlémoires  et 
de  Dissertations  sur  des  sujets  plus 
particuliers.  Des  élèves  dont  il  se  plai- 
sait à diriger  les  travaux,  le  secondè- 
rent dans  les  siens , et  l’anatomie  t 
dû  à cette  coopération  mutuelle  , non 
seulement  les  ouvrages  qui  portent 
son  nom , mais  encore  plusieurs  dis- 
sertations importantes  de  Meckel , de 
Ziun,  d’Asch  et  d’autres  médecins  al- 
lemands. Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  création  de  la  société  royale  de 
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Gcettingne , dont  il  fut  nommé  préri- 
drut  perpétuel.  ainsi  qu’à  la  rédac- 
tion di.  journal  littéraire  que  celte  so- 
ciété public,  et  qui  se  soutient  en- 
core avec  éclat.  On  assure  que  Haller 
y a inséré  près  de  i5oo  articles  sur 
des  ouvrages  de  tous  les  genres.  Des 
travaux  si  nombreux  et  si  bnlljnts 
rendirent  sa  renommée  universelle. 
Les  princes  le  comblèrent  à l’euvi  de 
marques  d’estime.  Les  universités 
fl'Oxford  et  de  I.eyde  clrcrchèrcnt  à 
l’ailircr.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric 
II,  lui  proposa  de  s’établir  à Berlin  , 
aux  conditions  que  l'auteur  fixerait 
lui -même.  L’empereur  François  l*r. 
l’anob  it  eu  i*49  : mais  de  tous  ces 
bouneurs  celui  qui  flatta  le  plus  Haller 
fut  celui  qu’il  reçut  de  sa  patrie,  où  il 
fut  clu,  quoique  absent,  membre  du 
conseil  souverain  en  r -45.  Cependant 
cet  excès  d’occupalions  finit  par  pren- 
dre sur  le  soin  de  sa  santé  ; et  il  se 
vit  obligé  de  songer  au  repos.  Ayant 
fait  un  voyage  à Berne  en  1 753 , les 
magistrats  lui  proposèrent  des  fonc- 
tions qui , auprès  de  celles  qu’il  rem- 
plissait à Gcettinguc  , pouvaient  être 
appelées  un  loisir  honorable.  On  lui 
confia  successivement  le  gouverne- 
ment de  l’hôtel  du  sénat  , la  dircctiou 
«les  salines  dé  ltocbe,èt  la  piéfecturcdu 
bailliage  d' Aigle;  il  devint  membre  de 
plusieurs  tribunaux  , et  fut  chargé  de 
commissions  extraordinaires  , telles 
que  Cellb  d’organiser  Tunivcrsilé  de 
Lausanne  , et  c«  Ile  déterminer  les 
dillêrends  qui  subsistaient  Citre  la 
république  de  Berue  et  le  Valais  ; il 
fut  eufiu  nommé  membre  du  con- 
seil secret,  où  se  traitaient  les  affaires 
d'état.  Haller  porta  ,dàns  scs  magis- 
tratures , la  même  activité  , le  même 
esprit  supérieur , que  dans  scs  tra- 
vaux scientifiques.  A Bocbe , il  sim- 
plifia l’exploitation  des  salines  , cl  en 
réduisit  les  frais  j ii  fit  dessécher  des 
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marais  et  faire  des  plantations:  à Aigle, 
il  recueillit  et  rédigea  les  coutumes 
qui  régissaieut  les  divers  cantons  de 
ec  bailliage  : à Berne,  il  eut  part  à la 
foudation  d’un  bel  établissement  pour 
les  orphelins,  et  d’une  école  pour  la 
jeunesse  patricienne.  Ses  principes 
de  gouvernement  étaient  ceux  de  l’a- 
ristocratie absolue  ; il  leur  sacrifiait 
même  son  intérêt  personnel , et  il  en 
donna  la  preuve  dans  une  circons- 
tance mémurablc.  Les  familles  patri- 
ciennes de  berne,  et  quelques  familles 
nobles  du  pays  de  Vaud  , avaieut 
seules  le  droit  d’acheter  des  fonds  sei- 
gneuriaux ; ce  qui,  en  contribuant  au 
maintien  de  l’aristocratie , dépréciait 
considérablement  la  valeur  des  terres. 
Haller  , qui  était  lui-mémc  proprié- 
taire d’une  seigneurie  , aurait  gagné  à 
l’abolition  du  privilège  : néanmoins 
il  vota  pour  le  conserver;  mais  il  fut 
seul  de  son  avis.  On  dit  que  c’est 
l’unique  occasion  où  son  opinion  ne 
l’ait  pas  emporté  dans  les  délibéra- 
tions publiques.  Au  reste  il  apportait 
à la  rigueur  de  sa  théorie  politique  les 
tempéraments  pratiques  qui  peuvent 
seuls  prolonger  la  durée  d’une  aris- 
tocratie exclusive , une  justice  exac- 
tement impartiale,  une  affabilité  par- 
faite et  une  grande  libéralité.  Scs 
subordonnés  l'aimaient  beaucoup  ; 
et  les  sujets  de  Berne  ne  se  seraient 
probablement  jamais  plaiuts  de  leur 
gouvernement , s'ils  n'avaient  eu  que 
de  tels  maîtres.  Les  fonctions  pu- 
bliques de  Haller  ne  le  détournèrent 
nullement  des  sciences  ; et  c’cst  après 
son  retour  dans  sa  patrie  , qu’il  a 
public  sa  grande  histoire  des  plantes 
de  Suisse , sa  graude  physiologie , 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages , et 
scs  bibliothèques  d’anatomie  , de  bo- 
tanique, de  médecine  et  de  chirurgîp , 
qui  sont  au  nombre  des  plus  utiles. 
Ccst  aussi  là  qu’il  a fait  scs  expé- 
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rîencrsles  plus  suivies  et  les  plus  ins- 
tructives sur  les  animaux  vivants  , 
en  particulier  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet la  génération  , le  développement 
du  fœtus  , et  celui  du  poulet  dans 
l'œuf.  Aussi  les  efforts  pour  l’attirer 
dans  diverses  universités  recommen- 
cèrent-ils de  la  part  de  plusieurs  sou- 
verains. Udc  seule  de  ces  propositions 
était  capable  de  le  tenter  ; celle  que 
lui  fit,  en  1^64 > le  roi  George  III, 
de  revenir  à Goettingue.  Ce  prince 
écrivit  même,  en  1 769  , au  séual  de 
Berne  , pour  le  lui  demander  ; mais 
le  sénat  sut  le  retenir  par  le  lien  le 
plus  honorable.  Il  rcudit  un  décret 
par  lequel  M.  de  Haller  fut  mis  eu  ré- 
quisition perpétuelle  pour  le  service 
de  la  république;  et  il  créa  une  charge 
exprès  pour  lui , avec  la  clause  for- 
melle qu’elle  serait  supprimée  après 
sa  mapl.  I/état  de  Berne  n’avait  ja- 
mais donné  d’exemple  pareil.  Haller 
passa  dès-lors  sa  vie  dans  une  retraite 
studieuse  , entouré  de  ses  enfants  , et 
de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goûts  , et  recevant 
les  hommages  de  toutes  les  personnes 
de  marque  qui  visitaient  la  Suisse. 
Gustave  II  I lui  conféra  l’ordre  de  l’E- 
toile polaire.  Joseph  II  lui  rendit  une 
visite  qui  a été  célèbre  , précisément 
parce  que  ce  prince  venait  de  refuser 
d’en  faire  une  à Voltaire  en  passant 
il  Ferney.  C’était  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  qui  avait  exigé  de  son  fils 
cette  conduite  , à cause  de  la  diffé- 
rence des  sentiments  de  ccs  deux 
hommes  de  génie  par  rapport  à la  reli- 
gion. Haller,  en  effet,  était  fort  reli- 
gieux, et  n'a  jamais  voulu  se  lier  qu’a- 
vec des  hommes  attachés  à la  foi  chré- 
tienne. Il  lisait  assidûment  la  Bible, 
dont  on  lui  doit  une  édition  ; et  non 
seulement  il  a défendu  la  religion  na- 
turelle contre  la  Metlrie  ( Voy.  Met- 
tbie  ) , mais  il  a écrit  avec  chaleur  en 
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favcnrdc  la  révélation  contre  Voltaire. 
Ce  dernier  sujet  fut  traité  dans  des 
lettres  allemandes , dont  l’auteur  11c 
voulut  pas  permettre  que  la  traduc- 
tion française  parût  peudanl  la  vie  des 
deux  intéressés.  Haller  a terminé  sa 
carrière  littéraire  par  deux  romans 
politiques  : Usong  et  Alfred,  où  il 
cherche  à donner  l’idée  d’un  gouver- 
nement absolu  sous  un  maître  ver- 
tueux , et  d’une  monarchie  limitée  ; 
et  par  un  Dialogue  entre  Fabius  et 
Caton  sur  la  comparaison  de  l'aris- 
tocratie et  de  la  démocratie,  011  devine 
aisément  que  l'aristocratie  obtient  la 
préférence.  Ces  ouvrages  , écrits  en 
français , prouvent,  ainsi  que  scs  arti- 
cles du  Supplément  do  l’Encyclopédie, 
qu’il  écrivait  dans  notre  laogiic  avec 
une  élégante  précision , bien  rare  chcx 
un  étranger.  Il  ne  possédait  pas  moins 
bien  l’anglais  et  l’italien  , et  il  enten- 
dait eneore plusieurs  autres  langues  vi- 
vautes.  Il  avait  appris  le  suédois  à plus 
de  quarante  ans,  seulement  en  causaut 
avec  quelques  élèves  de  Suède, pen- 
dant les  opérations  d’anatomie.  Son 
latin  est  aussi  remarquable  que  son 
français  , par  sa  netteté  et  sa  conci- 
sion. La  goutte  tourmenta  la  vieillesse 
de  Haller:  il  ne  calmait  un  peu  ses 
souffrances  que  par  l’usage  du  l’opium, 
mais  sans  se  dissimuler  les  inconvé- 
nients de  ce  palliatif.  Un  de  scs  amis 
l’engageant  à changer  de  régime  , il 
lui  répondit  : 

Sono  vcDli  tre  *re  c tneiu. 

Il  mourut,  le  ia  décembre  1777  , à 
l’âge  de  soixante-dix  ans  , observant 
jusqu'au  dernier  moment  la  marche 
de  sa  vie,  et  indiquant  enfui,  par  un 
sigue  , le  moment  où  son  pouls  s’ar- 
rêta. Hcmarié , en  1 708  , à Élisabeth 
Büher  , fille  d’un  banneret  de  Berne , 
qu’il  perdit  peu  de  temps  après",  il 
prit  pour  troisième  femme,  en  1 y.j  1 , 
Sophie- Amélie  Tcidijuryer,  üile  d’un 
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professeur  de  Iéna , qui  lui  a donne 
onze  enfants,  dont  quatre  fils,  tous 
distingués  dans  leur  état.  A sa  mort,  il 
avait  déjà  vingt  pclits-cnfauls  et  deux 
arrifcrc  peliti-cnfants.  On  a pu  juger, 
par  ce  récit  abrégé,  de  la  nature  de 
l'esprit  de  Haller,  et  surtout  de  sou 
infatigable  activité:  clic  était  telle  qhc , 
s’étant  cassé  un  jour  le  bras  droit,  son 
chirurgien,  comme  il  venait  pour  le 
panser  , le  trouva  qui  déjà  s’exerçait  à 
écrire  de  la  main  gauche.  Sa  mémoire 
était  encore  plusélonuante  : craignant 
qu’elle  ne  fût  affaiblie  à la  suite  d’une 
chute  dangereuse  qu’il  avait  faite  eu 
i ■jtid  , il  essaya  aussitôt  de  se  rap- 
peler et  d'écrire  les  noms  de  tous  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l’Océan  , et 
ne  fut  content  que  lorsqu’il  se  fut  as- 
suré par  sa  carte  , qu’il  n’en  avait  ou- 
blie aucun.  Il  possédait  eu  effet,  uou 
seulement  ce  giaud  nombre  de  langues 
dont  nous  avons  parlé , non  seulement 
eette  multitude  effrayante  de  faits  qui 
composent  la  botanique  et  l’anatomie, 
mais  encore  tout  ce  que  l’autiquité  , 
l’histoire,  la  géographie,  les  constitu- 
tions et  les  législations  des  peuples  ont 
de  plus  varié.  Il  étonna  un  |our  des 
étrangers , en  Leur  nommant  toutes  les 
dynasties  orienlalcsdont  De  Guignes  a 
donné  l’histoire,  et  en  désignant  les 
dates  et  les  événementsdes  principaux 
règnes.  La  taille  de  H dler  était  élevée  , 
sa  physionomie  noble  et  imposante  : 
l’austérité  de  ses  mœurs  u’ôtait  rien  à 
l'agrément  de  sa  conversation  , qu'il 
savait  toujours  rendre  intéressante  et 
proportionuée  à ceux  avec  lesquels  il 
s’entretenait.  Il  faudrait  beaucoup  de 
temps  et  d’espace  pour  apprécier 
les  innombrables  écrits  de  Halier  , et 
même  seulement  pour  les  dénombrer. 
On  peut  consulter  le  catalogue  qu’il  en 
a donné  a If  lin  des  Epistolæ  nb  éru- 
dit if  viris  ad  Hallerum  scriplce  , 6 
vol.  iu-8\  , Berne,  1 773-75 , catalo- 
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gue  où  il  les  porte  à près  de  deux 
cents.  Nous  essaierons  du  moins  d’eu 
indiquer  les  caractères  , et  de  faire 
ressor  tir  •principalement  les  découver- 
tes dont  il  a enrichi  les  sciences.  Ses 
poésies  sont  presque  les  premières  qui 
aient  donne  à l’Allemagne  l’exemple 
du  bon  goût  et  d’uu  style^exerapt  de 
bouffissure  ; il  y enrichit  sa  langue  de 
tours  vifs  et  nouveaux  : les  éclairs  de 
l’imaginatiou  s’y  font  moins  remarquer 
que  la  douceur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  de  l’expression  j mais  l’on  y 
rencontre  souvent  des  traits  mâles 
et  énergiques.  Bien  n’est  plus  tou- 
chant , n’est  empreint  d’une  sensibi- 
lité plus  exquise  , que  scs  odes  élc- 
giaques.  Scs  discours  en  vers  sur  l’c- 
ternité  et  sur  l’origine  du  mal,  ses  deux 
satires,  ou  plutôt  poèmes  didactiques, 
sur  la  raison  , la  superstitiou  , l’incré- 
dulité, et  la  fausseté  des  vertus  hu- 
maines, sont  pleins  de  pensées  fortes 
et  profondes.  Son  poème  sur  les  Al- 
pes , fait,  en  1729  , pendant  un  de 
sas  voyages  botaniques,  est  la  plus 
étendue  de  ses  compositions  et  la  plus 
riche  eu  images.  Publiées  à l’âge  de 
viugt  ans,  ces  poésies  annoncent  ce 
que  Haller  aurait  pu  devenir  en  ce 
genre  , s’il  n’en  eût  été  détourné  par 
des  travaux  d’un  genre  opposé.  O11  ca 
a vingt-deux  éditions  en  allemand  : la 
traduction  française  eu  a eu  huit  ; et 
il  eu  existe  aussi  une  traduction  an- 
glaise, une  italienne  et  une  latine.  Elles 
lui  procurèrent  l’honneur  le  plus  sin- 
gulier de  tous  ceux  qu’il  ait  reçus:  le 
prince  Radziwiï.conimaudanldes  con- 
fédérés polonais  , n’imagina  rien  de 
mieux  pour  témoigner  sa  satisfaction 
à l’auteur,  que  de  lui  envoyer  un  bre- 
vet de  general -major  Hausses  troupes. 
Les  travauxdell  illeien  botanique  sont 
les  plus  importants  qui  aient  été  faits  au 
milieu  du  xviu  . siècle , après  ceux 
de  Linné:  ils  consistent  eu  plusieurs 
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monographies  , petits  voyagos  , et  in-4°- , Lausanne , 1 762-68  , sont  le 
autres  dissertations  , qui  ont  été  rc-  recueil  de  ses  dents  particuliers  d’ana- 
cueillis  en  1 749  > Gœttingue,  in-4°.,  toraic  et  de  physiologie,  au  nombre  de 
sous  le  titre  d ' Opuscula  botanica  ; quarante,  pat  mi  lesquels  on  remarque 
mais  surtout  dans  la  grande  Flore  principalement  scs  expériences  sur  le 
de  Suisse,  dont  l’ébauche  fut  impri-  mécanisme  de  la  respiration  , com- 


mée  à Gœttingue,  en  1742,01100 
vol.  in- fol. , sous  le  titre  d 'Eriume- 
ratio  plantarum  Helvetiæ  iruligena- 
rum,  qui  parut  en  entier  à Berne, 
en  1768,  sous  le  titre  trop  modeste 
d’ Historia  stirpium  Helvetiæ  indige- 
narum  inchoata , 3 vol.  in  - fol.  , 
avec  quaraute-huit  planches.  C’était 
alors  la  plus  riche  des  flores  de  l’Eu- 
rope : elle  comprend  deux  mille 
quatre  cent  qualrc-vingt-six  especes 
de  plantes  , décrites  avec  exactitude  et 
clarté  , dont  plus  d’une  centaine  l’é- 
taient pour  la  première  fois.  Il  y fait 
surtout  connaître  les  orchidées  infi- 
niment mieux  quelles  ne  l’ctaient  au- 
paravant. Les  synonymes  y sont  ras- 
semblés avec  une  érudition  que  per- 
sonne 11’a  égalée.  I<a  méthode  de  dis- 
tribution , fondée  piincipalcment  sur 
les  rapports  de  nombre  des  étamines 
et  des  pétales, n’est  pas  très  commode; 
mais  clic  a l’avantage  de  troubler  as- 
sez peu  l’ordre  naturel.  Haller  disait 
lui-même  que  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux étaient  scs  Icônes  nnatomicœ , 
et  ses  Opéra  minora.  Le  premier, 
composé  de  huit  cahiers  iu-fol. , ras- 
semblés en  1 vol. , Gœttingue,  1766, 
avec  quarante  - six  planches  , offre 
des  ligures  détaillées  d’un  grand 
nombre  d’objets  anatomiques  , et  sur- 
tout des  artères  du  corps  humain  qui 
y sont  complètement  représe  ntjes- 
Lauteury  donna  l’exemple,  toujours 
suivi  depuis,  de  faire  dessiner  chique 
organe  eu  situation  , et  avec  tous  les 
organes  qui  l’accompagiicut  , seul 
moyen  de  procurerune  idéede  l’éton- 
nante complication  de  l’organisation 
animale.  Les  Opéra  minora  , 3 vol. 


mencécs  en  1 746,  et  qui  lui  attirèrent 
une  violente  dispute  avec  Hambcr- 
ger , professeur  de  Ic'ua  ; ses  expé- 
riences sur  le  mouvement  du  sang,  et 
sur  les  parties  du  corps  irritables 
ou  sensibles , lues  dans  les  séances 
de  la  société  royale  de  Gœttingue  , 
en  1 75a  , reproduites  ensuite  en 
français  avec  des  additions , et  des 
défenses  contre  les  adversaires  de 
cette  doctrine  , Lausanne  , ■ 7 ^7— 
60  , en  4 v°l-  in- 1a  ; ses  recherches 
sur  le  développement  du  poulet  daus 
l’œuf,  et  sur  la  formation  des  os  , im- 
primées d’abord  en  français  à Lausan- 
ne, en  1758;  sur  le  développement 
des  fœtus  des  quadrupèdes  , publiées 
d’abord  à Gœttingue,  en  1755;  sur 
les  monstres , commencées  dès  1 735 , 
et  recueillies  à Gœttingue  , en  1761  ; 
sur  la  génération,  pour  réfuter  le  sys- 
tème de  Buffbn  ; sur  le  cerveau  et  l’œil 
des  oiseaux  et  des  poissons  , et  sur 
beaucoup  d’autres  sujets  particuliers. 
Ces  travaux,  eu  quelque  sorte  inGnis , 
n’étaient  ce  pendant  que  des  études  pour 
la  grande  physiologie , que  Haller  mé- 
ditait dès  l'époque  où  il  avait  enteudu 
les  leçous  de  Boerhaave  , et  à laquelle 
il  avait  préludé  par  un  volume  iu-8'\, 
intitulé,  Prirnœ  lineæ  physiologies  , 
Gœttingue  , 1747-  L’ouvrage  complet 
a paru  eu  8 vol.  in-4“. , sons  le  titre 
fl’ FAementa  physiologiœ  , Lausanne, 
1 757-66  ; et  il  en  avait  commencé , 
lorsqu’il  mourfft , une  édition  in  8'., 
dont  il  n’a  paru  que  8 volumes,  Berne, 
1777  , sous  le  titre.  De  partium  cor- 
porishumani  præcipuarum  fabricei 
et  functionibus,  «pus  l an  iorwii.()et 
ouvrage  a étonné  le  monde  savant  . 
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par  l'ordre , par  la  précision  du  style , 
par  le  detail  immense  où  il  entre  de 
la  structure  des  parties  ,par  la  discus- 
sion approfondie  de  toutes  les  opi- 
nions émises  jusque-là  sur  leurs 
usages  , et  par  des  renvois  exacts  et 
prodigieusement  nombreux  à tous 
les  passages  des  auteurs  où  il  est  ques- 
tion des  moindres  matières  relatives 
à cette  science  : il  a produit  une  ré- 
volution heureuse  , et  a fait  banuir 
ces  vaincs  hypothèses  , dont  la  phy- 
siologie semblait  être  demeurée  le  do- 
maine. La  principale  idée  qui  y do- 
mine , et  qui  est  aussi  la  priucinalc  dé- 
couverte de  l’auteur,  est  celle  ae  l’irri- 
tabilité , considérée  comme  une  force 
particulière  à la  fibre  charnue  , indé- 
pendante de  la  sensibilité  proprement 
dite,  et  tout  autrement  distribuée  : 
Haller  avait  pris  le  premier  germe 
de  cette  idée  dans  Glisson  et  dans 
Gorter  ; et  l'on  voit  qu’il  s’en  occu- 
pait déjà  en  1 739.  11  s’exprime  avec 
un  peu  plus  de  netteté  dans  ses  Pri- 
ma lineæ  , en  1 4 7 i mais  ce  b*1  en 
1 -)5 1 , qu’il  présenta  ses  expériences 
et  leurs  résultats  , pour  la  première 
fois , d’une  manière  générale  et  posi- 
tive. Entre  ses  mains , cette  force  est 
devenue  une  nouvelle  loi , à laquelle 
il  a rattaché  presque  toutes  les  fonc- 
tions animales  : on  n’a  peut-être  à lui 
reprocher  que  de  l’avoir  distinguée 
trop  absolument  , et  d’une  manière 
trop  tranchée , de  la  force  nerveuse  , 
dont  elle  dépend  toujours.  Quant  à la 
génération , Haller  a soutenu  la  doc- 
trine de  la  préexistence  des  germes, 
et  lui  a donné  les  appuis  les  plus  so- 
lides , dans  ses  observations  sur  le 
poulet  , cl  sur  les  f<*ns  des  quadru- 
pèdes : il  soulieot  même  la  préexis- 
tence des  germes  monstrueux.  Cepen- 
dant une  doctrine  essentielle  de  la 
physiologie  moderne  lui  a manqué  to- 
talement, la  connaissance  de  l’acliou 
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chimique  de  l'air  sur  le  sang  ; il  n’a 
pu  , eu  conséquence  , se  faire  d’idée 
juste  de  l’objet  de  la  respiration.  Eu 
anatomie  , proprement  dite , on  lui 
doit  surtout  une  cou  naissance  plus 
exacte  de  la  valvule , dite  d’Eustache, 
dans  le  cœur  ; des  principales  racines 
du  réservoir  du  chilej  de  la  membrane 
upillaire  de  l’œil  du  fœtus,  de  la  ineui- 
ranc  qu’il  a appelée  moyenne  du 
foetus  ; des  oiigines  du  nerf  intercos- 
tal ; de  ceitaines  productions  de  l’cpi- 
ploou , etc.  Les  quatre  Bibliothèques 
qui  ont  paru , celle  de  botanique , à 
Zurich,  en  177 1 ; celle  de  chirurgie, 
à Berne,  eu  » 774 ï celle  d’anatomie, 
à Zurich , en  1 774  «1777,  chacune 
eu  a vol.  in-4°.  ; et  celle  de  méde- 
cine pratique , en  5 vol. , à Bâle  , 
eu  1776  et  années  suivantes,  sont 
des  catalogues,  par  ordre  chronolo- 
gique , de  tous  les  ouvrages  sur  ces 
matières  dont  il  a pu  avoir  connais- 
sance , jusqu’aux  thèses  et  aux  mé- 
moires particuliers  , avec  des  notes 
sur  la  vie  des  auteurs  , sur  ce  que 
les  ouvrages  contiennent  de  nou- 
veau , chacun  pour  son  époque  , et 
l’indication  des  journaux  et  autres 
écrits  où  l’on  peut  en  trouver  des  ana- 
lyses étendues.  L'auteur  y parle  de 
cinquante-deux  mille  ouvrages  dillc- 
rents  ; et  il  avait  prépré  les  maté- 
riaux d’uue  Bibliothèque  physique  , 
qui  devait  être  encore  plus  considé- 
rable. De  Miirr  a publié  uu  supplé- 
ment à ces  recueils  , sous  ce  titre  : 
Adnotalianes  ad  Pibliotbecas  Hal- 
lerianas  , cum  variis  ad  scripta 
Mich.  Serveti pertinentibus , Erlang , 
i8o5,  in-4°.  Lès  1751  , dans  sou 
commentaire  sur  la  Alrthoduf  studii 
mcdici  de  Boerhaavc , Haller  avait  fut 
preuve  de  ses  connaissances  en  bi- 
bliographie. Il  y distinguait,  par  une , 
deux  ou  trois  étoiles  , le  degré  de 
mérite  des  ouvrages  : mais  peu  d’au* 
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tcurs  vivants  furent  contents  des 
étoiles  qu'il  leur  avait  accordées  ; et 
cette  classification  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Il  avait  rassemblé,  pour  son 
propre  usage,  environ  vingt  mille  vo- 
lumes , qui  furent  achetés  , après  sa 
mort  , par  l’empereur  Joseph  II  , et 
donnés  à l'université  de  Pavic.  On 
doit  encore  compter , parmi  les  tra- 
vaux utiles  de  Haller , ses  collections 
de  thèses  choisies , sur  l’anatomie  , 
en  8 volumes  iu-4°-  ; sur  la  chirur- 
gie, en  5 vol.;  et  sur  la  médecine, 
en  7 vol.,  publics  de  1747  à 1756. 
Il  s’est  peint  lui  - même  sous  le  nom 
d ’Oel-Fu  , dans  le  roman  d ’Usong. 
Les  premières  années  de  sa  vie  ont  été 
écrites  en  allemand,  par  J.  C.  Zimmer- 
mann , Zurich,  1755 , in  8“.  On  en  a 
public  un  grand  nombre  d’Êlogcs,  par- 
mi lesquels  nous  citerons,  en  allemand, 
celui  de  Tscharner,  Berne,  1778, 
iu-8'. , ou  Tissot  a inséré  un  exposé 
remarquable  des  services  que  Haller 
a rendus  à la  science  médicale;  en  la- 
tin , celui  de  Baldinger , Gœttingue  , 
1778,  in-4".  ; et  celui  de  Heync , 
dans  les  Novi  commentant  de  Gcet- 
lingue  , tome  vm  ; en  français , ceux 
de  Condorcet,  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  1777  ; et 
de  Vicqd’Azyr  , dans  le  premier  vo- 
lume de  la  société  royale  de  médecine; 
enfin  , en  italien  , celui  de  Targioni- 
Tozzctti,  dans  la  Racculla  tV  Opusco- 
li , etc. , tome  xxii.  C — v — b. 

H AU. LU  ( Théophile- Emakcel 
de),  fils  aîné  d’Albi  rt  de  Haller  ( de 
son  premier  mariage  avec  Marianne 
Wyss  ),  né  à Berne  en  1 735 , y mou- 
rut le  9 avril  1786.  Destiné  à la  mé- 
decine , il  étudia  sous  son  père  à Goct- 
tiugue,  et  publia,  de  1751  à 1755, 
sous  le  titre  de  Doutes  ( Dubia ) , p'u- 
sieurs  Mémoires  (1)  dirigés  contre  le 

1 1 ) Contemporain  Ar  Linné  , Alb  de  Haller  était 
fait  pour  éira  son  rival  j Ici  d,cu»  boW*i»tcs  »'«• 
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système  botanique  de  Linné . Il  aban- 
donna,.tu  retour  de  son  père  à Berne, 
scs  premières  études,  pour  se  livrer  à 
celles  de  la  jurisprudence  et  de  l’his- 
toire de  la  .Suisse.  Les  lettres  qu’ii  avait 
éciiles  à son  père  pendant  un  séjour 
qu’il  fit  à Paris  en  1 760 , ont  été 
imprimées.  Il  servit  l’État  dans  diffé- 
rents emplois,  et  il  est  mort  bailli  de 
Nyon.  Il  a bien  mérite  de  sa  patiic  et 
du  monde  savant  par  deux  ouvrages, 
fruits  de  beaucoup  de  soins  et  de  veil- 
les : le  Cabinet  des  monnaies  et  mé- 
dailles suisses,  publié  en  17180(3 
vol.);  et  la  Bibliothèque  raisonnée 
des  ouvrages  relatifs  à l’histoire  de 
la  Suisse,  1 785-87  , Berne  , (3  vol. 
in-8°. , en  alhro  md , cl  dont  les  der- 
nières parties  u’ont  paru  qti’après  sa 
mort , de  même  que  la  Table  géné- 
rale, publiée  en  1 788,  et  qui  forme 
le  vu  volume. Cette  riche  et  excellente 
Bibliographie  embrasse,  outre  les  ou- 
vrages imprimés,  les  manuscrits  que 
l'auteur,  par  des  recherches  infimes , 
a pu  découvrir  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières  ; et  la  mé- 
thode et  l’ordre  qu’il  a adoptés,  en 
font  un  modèle  en  ce  genre.  L’abrégé 
de  la  Vie  de  l’auteur  a été  inséré  au 
commencement  du  tome  vi , par  J. 

J.  Stapfcr.  U — 1. 

HALLER  nt  HALLERSTE1N,  ou 
H:\LLER-KOE  (Jean,  baron  de), 
lié  cnTransavlv.niudaus  le  xvnr.  siè- 
cle , était  d’une  famille  originaire  de 
Nuremberg,  et  pu  vint  à plusieurs 

limaient  réciproquement  et  ne  s'aimaient  point. 

Le  professeur  Or  üre  flingue  « attachant  aux  fa- 
milli»  «les  pl  intea.  rt  rrebsieh  .iit  pour  leur  ar- 
taus;rrarat  le  système  fonib  sur  I s a Titanes  natu- 
relle» «jur  pre'seut-  leur  ensemble  , rejetait  le 
• artinnel  fondé  r rlumement  sur  te  or» 
pane»  leiuclt , i|itt  proposait  1«  professeur  il  Uptsl. 
Celui  c>  suivant  la  m relie  <l»s  ré  t or  moteurs , 
avait  établi  une  nouvelle  nomenclature,  m laquelle 
son  rival,  qui  n'«u  recnnuai*»ait  pas  le  besoin 
et  Turgenre  refusait  de  s’atireindrr.  Ou  se  faisait 
une  guerre  sourde  ; et  II  er  s’oublia  jusqu’au 
point  d*  f ur»  écrire  ries  diatribe*  contre  le  ns* 
îuralislc  suédois  , par  luu  fil*  , alors  âgé  de  *eo«  • 
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places  importâmes.  Mais  ayant  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  Apaffi , 
il  fut  arrêté  et  conduit  comme  prison- 
nier d’état  à Fogaras.  Pendant  sa  dé- 
tention , il  traduisit  eu  hongrois  les 
romans  de  chevalerie  sur  Atexandrc- 
le  Grand  et  le  siège  de  Troie  , ainsi 
que  plusieurs  fables.  Ces  traductions 
furent  imprimées  sous  le  titre  de 
J/armas  hisloria,  à Clausembourg, 
i6i)r>,  in-4°.,  et  réimprimées  à Pres- 
bourg,  1750,  in-4“.  — Un  autre 
Halueu  de  Hallerstein  , dont  le 
rénom  était  Ladislas  , a traduit  en 
ongrois  le  Télémaque  de  Fénélon  : 
cette  traduction  a eu,  dans  peu  d’an- 
ïices,  plusieurs  éditions  ; la  3'.  est  de 
1770.  C — AU. 

HALLERVORD  (Jeai*),  ne  à Kü- 
nigsherg,  en  Prusse,  llorissait  an  mi- 
lieu du  xvtr.  siècle  , et  mourut  , en 
167Ü  , à l’âge  de  trente- un  ans.  On  a 
de  lui  : I.  De  historicis  latinis  Spi- 
cileglt’.m  , léna  , 1671  , in- 8".  Ce 
supplément  à l’ouvrage  de  Vossius  , 
aurait  pu  , dit  Bullel . être  plus  ample 
et  plus  exact.  II.  Ftiblintheca  citrio- 
sa  in  qud  plurimi  rarissimi  atque 
piuicis  cogniti  scriplorei  indicantur , 
Kdnigsberg  et  Francfort  , 1676  , pe- 
tit 111-4“.  C’est  encore  un  supplément  à 
la  Bibliothrca  universalis  de  G Ges- 
ucr  : l’auteur  voulait  même  lui  donner 
Je  litre  de  Supplément  ; mais  Martin 
Hallervord  son  frère , libraire  , aux 
frais  duquel  fut  imprimé  l’ouvrage , 
craignant  qu’un  semblable  titre , ren- 
dant ce  livie  moins  intéressant,  n’en 
empêchât  le  débit , obligea  Jean  à l’in- 
tituler Bibliotheca  curiosa.  Ce  volume 
tSe  tient  pas  , au  reste , ce  que  le  titre 
promet.  Struvc  et  Fabricius  le  re- 
gardent comme  tics  imparfait.  On  y 
trouve  cependant  quelques  notes  in- 
téressantes sur  un  petit  nombre  d’au- 
teurs modernes.  Jean  Fabricius  en  a 
1 élevé  quelques  fautes  dins  le  tome  v 
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du  Catalogus  Bibliothecæ  Fabricia- 
mr , pag.  45c).  Hallervord  dit , dans 
sa  préface  , avoir  un  second  volume 
de  sa  Bibliothèque  prêt  à être  mis 
sons  presse  ( jam  affectum  ).  Il  pa- 
raît que  la  mort  de  l’auteur  en  a em- 
pêche la  publication.  A.  B — 'r. 

HALLEY  ( Edmond  ) , l’un  des 
plus  grands  astronomes  qu’ait  eus 
l’Angleterre,  naquit  dans  un  faubourg 
de  Londres  , le  8 novembre  1 Ü56. 
Il  étudia  les  langues  grecque  , la- 
tine , hébraïque , et  les  éléments  des 
sciences,  sous  le  savant  Thomas  Gale. 
A l’âge  de  dix-sept  ans  , il  fut  admis 
au  collège  de  la  reine , dans  l’univer- 
sité (l’Oxford.  Sa  grande  facilité,  et 
son  ardeur  à s’instruire  , le  portèrent 
d’abord  vers  toutes  les  branches  des 
connaissances  à - la  - fois  ; mais  l’as- 
trnuomie  l’emporta  bientôt  sur  les 
autres.  Il  nous  dit,  lui-même, que  ses 
premiers  pas  dans  cette  carrière  lui 
firent  goûter  des  plaisirs  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  que  par  ceux  qui  les 
ont  éprouvés.  Reconnaître  , si  jeune, 
les  attraits  d’uue  science  , en  ressen- 
tir si  vivement  les  effets  , c’était  an- 
noncer d’avance  les  succès  avec  les- 
quels il  devait  la  cultiver , et  les  ser- 
vices qu’il  était  destiné  à lui  rendre. 
Aussi  , à peine  eut-il  dix  neuf  ans  , 
qu’il  se  fit  connaître  par  un  travail 
remarquable  : c’est  sa  méthode  directe 
pour  trouver  les  aphélies  et  les  excen- 
tricités des  planètes.  H-dlcy  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  l’avance- 
ment de  l’astronomie  dépendait  essen- 
tiellement d’une  connaissance  par- 
faite de  la  position  des  étoiles.  Les 
catalogues  de  Plolémée  cl  de  Tycbo 
cessaient , par  leur  imperfection  , de 
répondre  aux  besoins  des  astronomes. 
Hcvélius  et  Flamstecd  s’occupaient  à 
remplir  ce  vide  ; mais  leurs  travaux 
11’ étaient  relatifs  qu’aux  horizons  de 
Dantzig  cl  de  Londres.  Halley  sentit 
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doncla  nécessité  d’alicr  observer  dans 
l’autre  hémisphère  , et  de  s’avancer 
vers  le  pôle  austral , plus  que  ne  l’a- 
vait fait  Richcr  daus  son  voyage  a 
Caïcune.  Charles  II  lui  ayant  accordé 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  le 
succès  de  cette  entreprise , Halley 
s’embarqua  , ait  mois  de  novembre 
1676,  pour  Sainte-Hélène,  île  située 
sous  le  seizième  degré  de  latitude  aus- 
trale. Il  y passa  une  aunc'e  , pendant 
laquelle  il  ne  put  détcriniuer  la  posi- 
tion que  d’euviron  trois  cent  - cin- 
quante étoiles.  Le  ciel  n’y  fut  point 
aussi  beau  qu’on  le  lui  avait  fait  espé- 
rer. En  préférant  crtte  station  A celle 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  qui  lui 
avait  d’abord  été  conseillée , et  surtout 
en  y restant  aussi  peu  de  temps,  il 
laissa  au  célèbre  La  Caille,  la  belle  tâ- 
che de  décrire  plus  tard  la  partie  mé- 
ridionale du  ciel.  Halley  nrchang<a 
point  les  constellations  établies  par  les 
navigateurs.  Il  se  contenta  d’eu  créer 
une  à côté  du  Mavirc,  connue  monu- 
ment dtssa  reconnaissance  : c’est  le  Chê- 
ne de  Charles;  par  allusion  àfarbrcqi.i 
sauva  son  roi  poursuivi  par  Ci  omwell , 
apres  la  déroute  de  Worcester.  Cette 
constellation  a été  respectée  par  les  as- 
tronomes ; et  l’usage  en  a con  sacré  la  dé- 
nomination. Pendant  son  séjour  à file 
Sa inte- Hélène , Halley  eut  l’occasion 
d’observer  un  passage  de  la  planète 
Mercure,  sur  le  disque  du  soleil.  Ce 
genre  de  phénomène,  commun  au*  pla- 
nètes inférieures, avait  déjà  été  obser- 
vé par  Gassendi , Horrox  , Sliakœr- 
leus  et  Hévéiitis  ; mais  Halley  fut  le 
premier  qui  eut  le  mérite  d’en  tirer 
des  conséquences  de  la  plus  graude 
importance.il  reconnut  que  ces  sortes 
d’iinmersious  pouvaient  servir,  avec  le 
plu-  grand  avantage,  à la  détermina- 
tion de  la  parallaxe  du  soleil , de  la- 
quelle dépendaient  toutes  les  dimen- 
sions du  système  planétaire.  Les  pas- 
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sages  de  Vénus  , surtout , quoique 
plus  rares  , lui  parurent  plus  favo- 
rables à ces  recherches.  11  en  discuta , 
avec  une  sagacité  admirable,  toutes  les 
circonstances  , et  s’altaeba  à les  ré- 
duire en  méthode.  De  retour  à Lon- 
dres , vers  l’aotoinne  de  1678  , il 
s’occupa  de  mettre  en  ordre  tout  ce 
qu’il  avait  recueilli  dans  son  voyage, 
et  fit  paraître  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  , avec  de  savantes 
réflexions  sur  divers  points  de  l'as- 
tronomie. C'est  dans  ce;  ouvrage  qu’on 
trouve  sa  méthode  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  solril.  Il  ne  put  d’a- 
bord lui  donner  tonte  l’étendue  dont 
elle  était  susceptible  : mais  il  y revint 
A plu-icurs  reprises  ; et  ce  fut  en 
1716,  après  bien  des  calculs , cl  par 
une  application  ingénieuse  de  sa  théo- 
rie perfectionnée,  qu'il  parvint  à an- 
noncer aux  astronomes , qu’lui  pas- 
sage de  Venus  sur  le  disque  du  so- 
leil pourrait  faire  conuaîlie  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre , avec  un  de- 
gré de  pi  écision  qn’on  n’avait  point  en- 
core osé  espérer.  Qu’on  juge  de  l’im- 
patience avec  laquelle  > u attendit  un 
événement  qui  devait  conduire  à un 
résultat  si  précieux.  Le  dernier  passa- 
ge avait  été  observé  i n i63jj  ; rt  la 
nature  des  mouvements  du  soleil  et  de 
Vénus  ne  devait  en  ramener  un  aune 
qu’en  1 76 1 : presque  uu  siècle  devait 
tncoie  s’écouler.  Halley,  trop  âgé  pour 
se  flatter  de  voir  ce  nouveau  passage, 
en  appelle  a tous  les  astronomes  qui  vi- 
vront alors;  il  les  exhorte,  il  les  presse 
de  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu’ils  au- 
ront de  sagacité  et  de  savoir  , pour 
bien  déterminer  les  circonstances  d’un 
phénomène  si  rare  et  si  décisif.  Nous 
pouvons  dire  que  ses  souhaits  ont  été 
remplis  :1c  passage  attendu  a été  ob- 
servé par  tous  les  astronomes  de  l’Eu- 
rope, qui , de  cunci  1 1 , se  1 cpandii  ent 
pour  cet  objet  sur  la  surface  du  globe. 
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Sa  méthode  a procure'  an  siècle  pré- 
sent la  connaissance  la  plus  appru- 
clic’c  de  la  vraie  distance  du  soleil  a la 
terre;  et  la  recherche  des  dimensions 
absolues  de  notre  système  planétaire 
ne  saurait  plus  occuper  les  astronomes 
sans  renouveler  le  souvenir  dr H illey. 
(Ou  peut  voir,  pour  ces  travaux  , les 
Transact.  philos,  de  i (>g  i , n°. 
i g5,  et  de  1716,  ti°.  3 (8.)  Nous  al- 
lons reprendre  l’ordre  chronologique , 
et  suivre  cet  habile  astronome  dans 
tons  les  instauts  d’une  vie,  active  à un 
point  dont  on  a bien  peu  d’exemples. 
A son  retour  de  l’ilc  S iiute-Hélèuc,  il 
prit  scs  degrés  de  maître  ès-aits  , et 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale. 
Eu  ili70  , après  avoir  publié  son  Ca- 
talogue des  étoiles  australes,  il  partit 
pour  Dantzig  , dans  l'intention  d’y 
visiter  Hévélins  , de  lui  communiquer 
tout  ce  qu’il  avait  observé  de  curieux 
à nie  Ste.- Hélène  , et  de  faire  avec  lui 
un  échange  de  connaissances.  Il  y ar- 
riva le  a6  mai , e:  quoiqu’il  n’eût  en- 
core que  vingt-trois  ans,  et  que  Hé- 
véiius  , par  son  âge  et  ses  immenses 
travaux  , fût  regardé  comme  le  pa- 
triarche des  astronomes  de  son  temps, 
ccs  deu  x savants  sc  virent  comme  d’an- 
ciens amis  ,ctobservèreul  ensemble, 
dès  le  meme  soir.  Toujours  conduit 
par  le  désir  de  s’instruire,  Hilley  con- 
tinua'ses  voyages,  et  rechercha  tout 
ce  que  l’Italie  et  la  France  avaient  de 
savants.  De  retour  dans  sa  pairie  , il 
se  maria  en  1O82  , et  continua . pen- 
dant près  de  quinze  ans  , d’allier  la 
culture  des  sciences  à la  tranquillité 
de  la  vie  domestique.  Une  quantité 
prodigieuse  de  mémoire»  signala  celte 
belle  époque  de  sa  louguc  carucre.  Le 
premier  à citer,  est  celui  qu’il  pré-en- 
ta,  en  i683,  à la  société  royale.  On 
savait  que  l’aiguille  aimantée  ne  se  di- 
r'n,:  P 1S  toujours  exactement  vers  le 
pôle  , et  que  la  cause  iucouuue  qui 
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produit  ces  variations  , change  avec 
le  temps  cl  le  lieu  où  l’on  observe. 
Pour  rechercher  les  lois  de  ce  phéno- 
mène important,  Halley  rassembla  des 
milliers  d’observations  sur  ce  sujet  : 
en  les  comparant  avec  une  patience 
rare , il  reconnut  la  progression  de  l’ai- 
guille , donna  une  théorie  , dans  la- 
quelle il  détermina,  sur  la  surface  de 
la  terre  , les  ligues  courbes  où  l'ai- 
guille ne  décline  point;  et  il  assigna  à 
ces  courbes  un  mouvement  pério- 
dique autour  de  drux  pôles  différents 
de  ceux  du  globe  terrestre.  Quelque 
temps  après  , il  lit  paraître  un  autre 
Mémoire  non  moins  important  pour 
les  navigateurs,  et  qui,  comme  le  pré- 
cédent , est  le  fruit  d’un  nombre  infi- 
ni d'observations  et  de  recherches  : 
c’est  son  histoire  des  vents  alisés  et 
des  moussons  qui  régnent  dans  les 
mers  placées  entre  les  tropiques,  avec 
un  essai  sur  la  cause  physique  qui 
les  produit.  Suivirent  bientôt  d’autres 
Mémoires  de  toute  espèce  , en  astro- 
nomie , géométrie,  algèbre  , optique  , 
physique  , artillerie  , histoire  natu- 
relle , antiquités  , philologie  et  cri- 
tique. Les  Transactions  philosophi- 
ques , depuis  i685  ju-qu’à  1G97, 
sont  riches  de  tous  ces  travaux.  Par- 
tout sc  manifeste  le  génie  de  Halley  ; 
partout  on  trouve  des  idées  heureuses 
et  utiles.  Ccprndaut  sa  théorie  des 
variations  de  la  boussole  avait  du  suc- 
cès. Les  savants  et  les  navigateurs  en 
avaient  fait  des  examens  qui  dépo- 
saient en  sa  faveur.  Le  roi  d’Angle- 
terre , étant  celui  qui  , par  la  situa- 
tion et  la  force  maritime  de  scs  états, 
devait  le  plus  s’intéresser  à la  perfec- 
tion de  cette  théorie,  donna  à Halley 
le  commandement  d’un  vaisseau  , avec 
orJredeparcour  ir  l'océan  Atlanliqucct 
les  établissements  anglais, pour  y cons- 
tater la  loi  des  vat  iations  magnétiques, 
et  tenter  de  nouvelles  découvertes; 
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Halley  parlil  le  5 novembre  1698.  A 
peine  eut-il  passe'  la  Ligne,  que  des 
accidents  anisés  sur  sou  vaisseau  , 
et  la  révolte  d’un  lieutenant , l'obli- 
gèrent de  regagner  l’Angleterre.  Il  y 
rentra  nu  coniinencruicnt  de  juillet 
suivant  : le  lieutenant  rebelle  fut  cas- 
sé ; et  H tlley  , loin  de  se  rebuter , se 
rembarqua  deux  mois  apres.  Il  pous- 
sa jusqu’au  cinquante-deuxième  degré 
de  latitude  australe  , où  il  rencontra 
des  glaces;  il  parcourut  les  mers  de 
l’un  à l’autre  hémisphère,  en  visitant 
les  côtes  du  Brésil , les  Canaries  , les 
lies  du  Cap-Vert,  l’ile  Stc.-Hclène , 
déjà  célèbre  par  son  premier  voyage 
polir  l’astronomie  : partout  il  trouva 
les  variations  de  la  boussole  confor- 
mes à sa  théorie.  H dley , apres  avoir 
traversé  quatre  fois  la  Ligne  en  moins 
de  deux  ans  , et  avoir  éprouvé  les  in- 
fluences des  climats  les  plus  opposés 
par  la  lempéialure , eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  Angleterre,  le  18  septem- 
bre 1 700,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  de  son  équipage  : singularité 
remarquable  , due  en  grande  partie  à 
ses  soins  compatissants  et  à son  es- 
prit d’humanité.  En  1701,  après  cette 
grande  navigation  , le  capitaine  Hal- 
iry , c’est  ainsi  qu’ou  le  nommait  alors, 
reçut  encore  l’ordre  d’aller  lever  la 
tarte  de  la  Manche  : il  partit,  ayant 
le  commandement  de  plusieurs  bâti- 
ments ,et  remplit  sa  mission  avec  au- 
tant de  diligence  que  d’exactitude.  Eu 
1 702,  la  reine  Anne  le  chargea  d’une 
mission  importante  dont  on  ignore 
retendue  et  les  motifs.  O11  sait  seule- 
ment qu’il  devait  visiter  les  ports  éta- 
blis sur  legolfede  Venise, ctqu’ayant 
passé  par  Vienne  pour  se  rendre  en 
Ltrie,  il  fut  accueilli  par  remj>erciir 
Léopold , qui  le  renvoya  ensuite  à la 
reine,  avec  des  marques  de  distinction. 
Halley  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Lon- 
dres , qu’il  reçut  un  nouvel  ordre  pour 
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retourner  à Vienne.  Il  avait  alors  qua- 
rante-six  ans  ; il  joiguai  à la  répu'ation 
de  physicien  et  d’astronome,  celle  de 
bon  marin  , de  cé'èbrc  voyageur , et 
d'habile  ingénieur.  Mais  sa  carrière  , 
déjà  si  brûlante  , n’avait  pas  atteint 
sou  plus  grand  éclat.  Rendu  à sa  pa- 
trie , livré  à une  vie  tranquille  U stu- 
dieuse , il  devait  encore  consacrer  à 
l'astronomie  quarante  ans  de  travail. 
Grand  promoteur  de  la  philosophie 
de  Newton,  c’est  à scs  soins  et  à son 
zèle  pour  l’avancement  des  sciences, 
qu’est  due  la  première  «édition  du  livre 
immortel  des  Principes,  que  sou  illus- 
tic  auteur  ne  se  hâtait  point  de  laire 
paraître.  KJcfut  publiée  en  1686.  La 
vive  lumière  que  cet  ouvrage  répandit 
chez  idStes  les  nations  de  l’Europe . 
fut  un  coup  de  fondre  pour  la  philo- 
sophie de  Descartes.  Le  système  des 
tourbillons  se  dissipait  avec  rapidité  , 
et  n’était  plus  soutenu  que  par  quel- 
ques rebelles,  déjà  retranches  sur  ce 
qu’avait  de  problématique  la  nature 
des  comètes.  Halley  , pour  porter  un 
dernier  coup  à leur  irrésolution  , et 
achever  d’établir  la  nouvelle  philoso- 
phie, eut  l’idée  d’appliquer  la  méthode 
de  Newton  à la  déteiminatiou  des  or- 
bites paraboliques  des  comètes.  Le  cal- 
cul , pour  chacune  d’elles, était  long  et 
pénible;  mais  l’utilitc  devait  dédomma- 
ger du  travail.  On  s’assurait  , par-là , 
du  retour  de  ces  astres  ; on  pouvait 
parvenir  à le  prédire , et  le  système 
de  Newton  devait  en  acquérir  h plus 
haut  degré  d’évidence.  Halley  entre- 
prit donc  celte  rechrrche.  Ayant  fait 
le  calcul  des  vingt-quatre  comètes  ob- 
servées avec  un  peu  de  soin  jus- 
qu’alors , il  compara  ensemble  leurs 
orbites  , et  recoi  mit  que  celles  des 
années  1 53i , 1607 et  1682,  avaient 
des  cléments  semblables,  et  que,  par- 
conséquent,  c’était  le  même  astre  qui 
avait  paru  à trois  époques , séparées 
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par  des  intervalles  de  temps  presque 
égaux.  L’Iiistoirc  fortifia  encore  cette 
idée,  en  lui  indiquant  d' s appaii- 
tion-  de  comètes,  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  années  1^56  , i38o  , i5o5. 
Plus  de  doute  alors  : cette  constance 
de  retours  , cette  égalité  des  inter- 
valles, confirmèrent  l’idée  sublime  de 
Newton  , que  les  comètes  , ainsi  que 
le*  planètes,  tournent  dans  des  ellipses 
autour  du  soleil.  H illry  établit  donc 
que  ci  lie  comète  avait  une  période  de 
soixante-quinze  a soixante-seize  ans. 
11  annonça  qu’ci  e reparaîtrait  de  l'an- 
née 1758  a 1759,  et l’cvéncmeut  a 
vérifié  la  prédiction.  Ce  fut  en  1705, 
que  Halley  publia  otte  dc'couveite, 
la  plus  iutéiessautc  , peut-être  , qu’il 
ait  faite  en  astronomie.  Avanllm,  011 
avait  prédit  des  comètes  ; mais  c’c- 
taient  des  apparitions  conjccluiccs  , 

{dutôt  que  des  retours  calculés.  Il  fut 
e premier  qui , fondé  sur  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  prin- 
cipes mal  hem  .tiques  , reconnut  l’es- 
père du  mouvement  de  ces  astres  et 
la  certitude  de  leur  révolution.  Au  cé- 
lèbre Clairaut  *pp  11  tient  ensuite  la 
gloire  d'avoir  su  fixer  avec  précision 
l’epoque  de  leur  retour.  ( f’oy.  Clai- 
raut.  ) VYhi-lon  traduisit  eu  lal.n  la 
coiuclügra plue  de  Halley , en  y joi- 
gnant des  coinnicnlairi  s , et  la  fit  im- 
primer , < n 1710,  à la  suite  de  ses 
Prœleclionrs  phiiieo-muth.  Lcmon- 
nier  en  donna  une  traduction  fran- 
çaise , eu  1743,  d ms  sa.Tliéorit  des 
comètes  ; et  David  Grégury  l'inséra 
dans  ses  Éléments  d’astronomie.  Hal- 
ley , par  ses  voyages  , fut  , plus 
que  tout  autre  , à portée  d’appré- 
cier I s services  qu"  la  navigation 
attendait  des  progrès  de  l’astronomie. 
La  nécessité  de  connaître  a chaque 
instant  le  lieu  du  vaisseau,  cl  celle 
rTobscrvi  r les  astres  pour  seduiger 
à travers  de*  plaines  immenses  où  les 
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routes  11c  sont  point  tracées,  durent 
exciter  ses  efforts.  Dès  son  premier 
vovage  à l’ile  Ste.  - Hélène,  il  avait 
reconnu  que  la  lune,  parla  rapidité 
de  son  mouvement , était , de  tous  les 
astres , celui  qui  pouvait  fournir  le 
moyen  le  plus  exact  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer.  Il  donua  même, 
en  1701,  une  méthodr  pour  cet  objet. 
Mais  il  fallait  avoir  une  connaissance 
complète  du  mouvement  de  la  lune  j 
et , à cette  époque,  la  théorie  de  cet 
astre  était  bien  imparfaite.  Pour  y 
suppléer,  Halley  eut  l’idée  d’employer 
l'aucicuuc  période  des  Chaldéens  .con- 
nue sous  le  nom  de  Saros  , dont  la 
durée  d’environ  dix-huit  ans  ramène 
à peu  près  la  lune  dans  les  mêmes  cir-  • 
constances , par  rapport  à la  terre  et 
au  soleil.  Dès-lors  le  problème  des 
mouvements  lup  ores  était  réduit  à un 
travail  de  patience  par  lequel  il  fallait, 
chaque  jour,  observer  la  lune, et  com- 
parer le  résultat  de  l’observation  à 
celui  que  donneraient  les  tablesdc  ce 
temps.  La  période  étant  révolue,  on 
aurait  la  connaissance  successive  des 
erreurs  des  tables  , et  l’on  pourrait 
enfin  les  perfectionner.  Halley  entre- 
pôt ce  tiavail , qu’il  fut  forcé  d’inter- 
rompre plusieurs  fois.  Il  avait  déjà 
fjit  connaître  son  idée  dans  la  pre- 
mière édition  de  sou  Catalogue  des 
étoile*  australes  ; il  la  reproduisit  dans 
l'édition  des  Tables  de  Caroline  de 
Street,  qu'il  publia  eu  1710  : il  ras- 
sembla toutes  les  observations  qu’il 
avait  pu  faire  sur  la  lune  jusqu’alors, 
1rs  joignit  probablement  à celles  qui 
formaient  partie  du  grand  travail  de 
Flamstecd , et  parvint  à dresser  de 
nouvelles  Tables  de  la  lune , qu’il  lit 
imprimer  en  1719,  sans  les  publier, 
se  bernant  à les  communiquer  de  con- 
fiance à Joseph  Dcltslc , et  à d'autres 
astronomes , pour  les  vérifier  de  leur 
côté  , et  contribuer  ainsi  à la  prcci-. 
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sion  qu’il  voulait  leur  donner.  Sur* 
vint  la  mort  de  Fiainstecd  ; Hallcy 
fut  appelé  à lui  succéder , dans  la 
place  d’astronome  , à l'observatoire 
royal  de  Greenwich.  11  passa  quelque 
temps  à se  procurer  des  instruments 
pour  remplacer  cens  que  les  héritiers 
de  sou  prédécesseur  avaient  fait  en- 
lever; et  ce  fut  enfin  en  1 722 , qu’il 
put  commencer  à réaliser  un  projet 
formé  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Hallcy , malgré  son  âge , se  livra  à 
l’observation  du  ciel  avec  une  ardeur 
incroyable.  Quand  il  eut  rassemblé 
quinze  cents  observations  delà  lune  , 
pendant  la  première  moitié  de  la  pé- 
riode Chaldéenne  , il  se  hâta  de  les 
publier  afin  d’engager  Ips  astronomes 
à le  seconder  dans  ce  qu’il  restait  à 
faire  , et  indiquer  à quel  point  ces 
observations  s’accordaient  avec  les 
Tables  qu’il  avait  calculées  , d'après 
la  tlicoi  ie  de  Newton.  Enliu , il  acheva 
d'observer  la  péiiodc,ct  se  persuada 
entièrement  que  le  moyeu  dont  i)  s’é- 
lait  seivi  pour  corriger  les  erreurs 
di  s Tables,  était  sûr  et  durable.  Nous 
venons  de  tracer  l’bistoire  abrégée  , 
mai*  fidèle , du  travail  de  Hallcy  sur 
les  Tables  de  la  lune.  Nous  devons 
ajouter  maintenant , qu’il  se  fit  illu- 
sion sur  la  cei  titude  et  la  p<  rmatiencc 
du  moyen  qu’il  employa  pour  les  per- 
fectionner. Les  travaux  de  nos  grands 
géomilies  , et  notamment  ceux  de 
M.dc  la  Place,  ont  signalé  une  foule 
d'iné, 'alités  séculaires  dans  le  mon*- 
veinent  de  la  lune,  qui  n’auraient  ja- 
mais pu  être  révélées  par  la  période 
(Uialdéi  une.  Quelques  bistoiicus  mo- 
dernes ont  peut-être  liop  vanté  l’idée 
qu'eut  Hallcy  de  ressusciter  cette  pé- 
riode: elle  a été  connue  des  anciens 
astronomes.  Ilippaïque  , Ploléuiée  et 
lioulliau,  qui  voulutçnl  en  tirer  pai  ti , 
la  rejetèrent  , paicc  qu’ils  s'aper- 
çurent qu'elle  ne  ramenait  pas  les 
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phénomènes  du  mouvement  de  la  lune 
dans  les  meules  circonstances.  Le- 
geutil , dans  un  Mémoire  (1),  rempli 
d’érudition,  conquise'  à l’occasion  du 
travail  de  Hallcy  sur  celte  période  , 
in  dévoile  toute  l'imperfection , et 
prouve  qu’elle  n’est  peut  • cire  l ieu 
moins  que  l'e  Saros  des  Clialdcciis. 
Si  donc  uous  devons  tenir  compte  à 
Hallcy  de  l’avoir  reproduite  , c’est 
moins  pour  l’utilité  directe  que  l’on  eu 
a retirée  , que  pour  les  travaux  dont 
elle  a été  l'occasion.  En  voulant  la 
remplir , liallcv  parviut  à démêler  les 
lois  du  mouvement  de  la  lune , de  cet 
astre  rebelle,  comme  il  l’appelle.  Il 
reconnut  sou  équation  séculaire  , et 
sou  inégalité  périodique  dépendautdc 
la  variation  de  distance  de  la  terre 
au  soleil.  Il  fallait  être  doué  d’une 
grande  force  d«'  tête  pour  oser  admet- 
tre ces  inégalités,  et  douter  de  l’uni- 
formité des  moyens  mouvements,  ic- 
connuc  depuis  d<  ux  mille  ans  , comme 
un  piincipo.  Par  ces  deux  découver- 
tes, confirmées  depuis  par  l'analyse  de 
M.  de  la  Place,  Hatley  ajouta  beaucoup 
à la  théorir  physique  de  la  lime.  Il  ne 
se  dissimula  pas  qu’il  res  tait  encore  bien 
des  cliosis  à faire  pour  amener  celle 
théorie  au  point  de  perfecliou  désiré 
par  les  astronomes  : mais  il  sentit  aussi 
que  cette  perfection  ne  pouvait  être 
l’ouvrage  d’un  seul  homme  , ni  d’un 
siècle.  Il  y ronti  ibua  pour  sa  part , et 
laissa  après  lui  des  Tables  du  mouve- 
mcntdc  la  lune , qui  ont  été  très  utiles 
à l’astronomie,  et  dont  les  erreurs  11c 
s’élevaient  pas  communément  à a mi- 
nutes. Dclislc  publia,  à leur  occasion, 
deux  Lettres  (2) , daus  lesquelles  il 
traçait  le  tableau  des  travaux  de  Ual- 
ley,  relativement  à scs  Tables  , qui  ne 
lurent  imprimées  qu’eu  174?)  avec  le 
liceiicil  général  (h*  autres  tables  du 

(»>  Vol.  de  l'Aet  dém.  , «nuée 

Mcm,  </«  Trevvu x , autiti  V)!q  ti  ijSt. 
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même  auteur.  L’abbé  Chappe  Ct  im- 
primer en  français , en  1754)  la  pre- 
mière parlie  de  ce  recueil  : elle  con- 
tient les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune, 
avec  les  observations  lunaires  dp  la  pé- 
riode de  dix  huit  ans  , exécutées  de- 
puis 1722  jusqu’à  1759,  efla  com- 

Jiaraison  des  lieux  observés  avec  les 
ieux  calculés.  La  seconde  parlie  , qui 
contient  les  Tables  des  planètes  , des 
comètes  et  des  satellites, fut  publiée,  en 
1759,  par  Irlande  , avec  des  addi- 
tions considérables.  Il  nous  reste  à 
parler  d’autres  recherches  de  Haliey , 
qui,  non  moins  que  les  précédentes  , 
décèlent  l'homme  capable  d’étendre  la 
science  par  des  vues  de  génie.  Ayant 
fait  un  grand  nombre  d’observations 
d’étoiles , il  dut  s’attacher  à étudier 
leurs  particularités  : leur  diamètre , 
leur  parallaxe  ct  leur  dist  ance  étaient 
ce  qui  intéressait  le  plus.  Presque 
tous  les  astronomes  s’eu  occupaient  ; 
ils  obtenaient  des  résultats  plus  ou 
moins  vraisemblables  : rien  n’était  cer- 
tain , tant  ces  objets  sont  hors  de  la 
portée  de  nos  1 Iforts.  Haliey,  suppléant 
par  le  raisonnement  à ce  que  l'obser- 
vation refusait  de  nous  faire  connaî- 
tre, fut  le  premier  qui  poita  à une 
distance  infinie  la  voûte  des  étoiles  , 
en  annonçant  que  la  parallaxe  et  le 
diamètre  de  ers  astres  devaient  être 
insensibles.  Avec  Lahire  cl  Domiri. 
Cassim , il  détermina  le  phénomène  de 
la  piéccssion  des  équinoxes  ; ct  ce  fut 
en  s’occupant  de  celte  recherche  qu'il 
s’éleva  à une  connaissance  d’autant 
plus  importante  qu’elle  influe  sur  les 
idées  physiques  du  système  de  l’uni- 
vers. C'est  celle  du  mouvement  pro- 
pre des  étoiles.  II  s’aperçut  que  les 
latitudes  de  quelques  unes  de  celles 
de  première  grandeur  avaient  changé 
depuis  Hipparque.  Une  discussion 
complète  des  observations  lui  apprit 
bientôt  que  ces  changements  n 'avaient 
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rien  de  commun  avec  ceux  qui  étaient 
produits  parla  diminution  de  l’obli- 
quité de  l'écliptique  ct  la  précession 
des  équinoxes.  Il  fut  doue  conduit  h 
penser  que  le  mouvement  qu’il  aper- 
cevait, appartient  en  propre  à ces  étoi- 
les , ct  qu’il  11 'est  pas  le  même  pour 
chacune  d'elles.  De  là  ces  conséquen- 
ces : les  étoiles  que  nous  appelons 
fixes  11c  sont  telles  qti’cn  apparence  ; 
elles  changent  de  lieu  dans  l’espace  : 
ces  changements  sont  très  lents , et 
paraissent  très  petits  , parce  qu’ils 
s'opèrent  à des  distances  infiniment 
grandes  de  notre  petit  glob . Il  faut 
des  siècles  pour  accumuler  et  rendre 
sensibles  des  variations  presque  anéan- 
ties par  l’éloignement.  A la  suite  de  ces 
vérités  frappantes,  viennent  des  con- 
sidérations philosophiques , qui  note 
sont  pas  moins  : les  étoiles  ont  donc 
une  autre  destination  que  celle  de 
nous  transmettre  la  faible  lumière  que 
nous  en  recevons  ; elles  éclairent  vrai- 
seinblablcm.'iit  des  corps  secondaires 
qui  leur  sont  soumis  ; ce  sont  autant 
de  soleils  dont  chacun  est  le  centre 
d’un  système  planétaire  semblable  au 
nôtre.  Foy.  les  Trtinsacl.  philosoph. 
1718,  u*.  355;  et  1720,  if.3G4-  ) 
Nous  regrettons  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  11c  nous  permette  pas  de  sui- 
vre Hallev  dans  toutes  les  conséquen- 
ces plus  ou  moins  vraisemblables, mais 
toujours  ingénieuses,  auxquelles  il  est 
conduit.  Son  style  s’anime,  sa  pensée 
s’élève, son  imagination  s’élance  dans 
les  espaces,  et  cherche  à établir  , par 
des  abstractions  , ce  que  nos  moyens 
physiques  ne  peuvent  nous  révéler.  Il 
est  intéressant  de  le  lire  : on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  les  efforts  qu’il 
fait  pour  atteindre  la  vérité,  et  sa  cons- 
tance à la  poursuivre  par-delà  même 
les  lirnilrs  où  l’esprit  s’arrête.  Haliey 
donna,  en  1710,  une  traduction  la—* 
line  des  huit  livres  des  Seakms  co- 
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niques  d’Apollonius  , cl  des  deux  li- 
vres de  Scrénus  sur  la  Section  du 
cylindre  et  du  cône,  d’après  un  ma- 
nuscrit arabe.  Il  y a encore  de  lui  des 
Mémoires  sur  le  baromètre  et  ses  usa- 
ges , sur  les  marées , sur  quelques 
météores  extraordinaires,  sur  l’ait  de 
vivre  sous  l’eau  , ou  sur  la  manière 
de  taire  descendre  l'air  atmosphérique 
jusqu’au  fond  de  la  mer.  Il  a tpis  lui- 
même  cet  art  en  pratique,  au  moyen 
de  la  cloche  du  plongeur  , et  nous  a 
décrit  avec  détail  tout  ce  qu’il  a vu  et 
senti  dans  ces  expériences.  L’cxpüca- 
tion  physique  du  déluge  universel  par 
la  rencontre  d’une  comète  , reproduite 
en  i6g8  par  Whiston  dans  sa  Théo- 
rie de  la  terre,  appartient  originaire- 
ment à Halley.  Il  proposa  une  manière 
de  remonter  jusqu’à  la  première  épo- 
que du  monde  , par  des  observations 
répétées  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  salure  de  la  mer , qui  va , selon  lui , 
en  augmentant , à cause  des  nouveaux 
sels  que  les  fleuves  détachent  des  ter- 
res , et  qu’ils  y portent  sans  cesse. 
Halley  succéda  à Wallis,  en  iqo3  , 
dans  la  chaire  de  professeur  en  géo- 
métrie , h Oxford.  En  1713,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  ; et  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  en  1779,  lui  conféra  le 
titre  d’associé  étranger.  Il  était  doué 
d’une  forte  constitution  ; sa  mémoire 
était  heureuse  ; son  esprit , vif  et  pé- 
nétrant, le  portait  à des  systèmes  har- 
dis. Les  opinious  communes,  contrai- 
res à la  sienne,  ne  l’arrêtaient  point 
dans  sa  course  ; il  imaginait  et  pro- 
posait des  hypothèses  sans  scrupule, 
parce  qu’elles  découlaient  toujours  de 
ses  observations  et  de  son  habileté  à 
1 s combiner.  La  gloire  d’autiui  ne 
I»  1 fit  jamais  ombrage.  Il  sut  rendre 
justice  aux  anciens  géomètres,  et  parla 
de  Descartes  avec  respect , tout  en 
portant  les  derniers  coups  à sa  philo- 
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sophie.  Il  aimait  la  poésie,  et  la  cul- 
tivait avec  succès.  Nous  pouvons  indi- 
quer , à celte  occasion , les  beaux  vers 
latins  qu’il  fit  pour  célébrer  les  subli- 
mes idées  de  Newton  sur  le  système 
de  l’univers.  Ils  sont  imprimés  en  tête 
du  livre  des  Principes, édition  de  1 7 1 5. 
La  variété  des  connaissances  de  Hal- 
ley , sa  présence  d’cspi  it , scs  réponses 
promptes  , judicieuses  et  circonspec- 
tes , le  rendirent  agi  cable  aux  priuces 
qu’il  eut  l’occasion  de  voir.  Picrre-le- 
Grand  , dans  son  voyage  en  Angle- 
terre, alla  le  vis  ter.  Il  l’interrogea 
.sur  la  flotte  qu’il  avait  dessein  de  for- 
mer , sur  les  sciences  elles  arts  qu'il 
voulait  introduite  dans  ses  états  , et 
sur  mille  sujets  qu’embrassait  sa  vaste 
curiosité.  Il  fut  si  content  de  scs  ré- 
ponses et  de  son  entretien  , qu’il  l'ad- 
mit familièrement  à sa  table , et  qu'il 
l’honora  du  titre  d'ami.  Voici  le  por- 
trait qu’en  a fait  Mairan , de  qui  nous 
avons  emprunté  quelques  détails  pour 
cette  notice:  « Halley,  dit-il,  rassom- 
» blail  encore  plus  de  qualités  essen- 
» ticllcs  pour  se  faire  aimer  de  ses 

» égaux Naturellement  plein  de 

>•  feu,  son  esprit  et  son  cœur  se  mon- 
» traient  animés,  en  leur  présence, 
» d’une  chaleur  que  le  seul  plaisir  de 
» les  voir  semblait  faire  naître.  Il  était 
» lranc  et  décidé  dans  scs  procédés  , 
» équitable  dans  ses  jugements,  égal 
» et  réglé  dans  scs  mœurs , doux  et 
» aflàblc  , toujours  prêt  à se  cominu- 
» niquer,  désintéresse.  Il  a ouvert  le 
» chemin  des  richesses  par  tout  ce 
» qu'il  a fait  eu  faveur  de  la  naviga- 
p tion  ; et  il  a ajouté  à celte  gloire, 
» celle  de.  n’avoir  jamais  rien  fait  pour 
» s’enrichir.  » En  ifll-t,  il  vécut  dans 
une  médiocrité  dont  le  choix  libre  jus- 
tifie toutes  les  qualités  qu’on  lui  attri- 
bue. A l’âge  de  8u  ou  83  ans , il  fut  at- 
taqué d’une  espece  de  paralysie , qui , 
dans  l'intervalle  de  trois  années,  le  cen- 
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duisit,  par  dr grés  i nscnsibles,  au  terme 
de  sa  longue  et  brillante  ranière.  Au 
lien  de  la  médecine  que  lui  avait  pres- 
crite ledocicurMead.il  venait  d’avaler 
un  verre  de  vin  , lorsqu’il  expira  le  u5 
janvier  1 74a>  wns  douleur,  sans  acci- 
dent , mais  par  la  seule  extinction  de 
ses  forces  , conservant,  jusqu’au  der- 
nier moment , une  teinte  de  gaîté  et  de 
contentement  intérieur,  qui  ne  peuvent 
naître  que  de  la  vertu.  Voici  le  détail 
de  ses  ouvrages:  I.  Melhodus  direct* 
et  geometrica  investigandi  excentri- 
cilates  planetarum,  Londres,  1675, 
I.677  > Lalande  donnait  la  pié- 
léreuce  aux  procédés  indirects,  et  re- 
gardait ces  méthodes  directes  comme 
des  élégances  de  géomètre,  presque 
toujours  inutiles  aux  astronomes.  II. 
Catalogus  stellarum  ausiraliump b., 
•6-8,  1679,  in-4".  La  position  des 
«toiles  y est  déterminée  pour  l’an 
• 677  ; cl  l’auteur  y a joint,  par 
forme  dappendix,  l’observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil  , et  ses  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  et  sur  les  corrections 
de  la  théorie  de  cette  planète.  Le  Ca- 
talogue des  étoiles  australes  parut  la 
même  année , en  français  , dans  les 
Cartes  du  ciel,  par  Aug.  Royer,  Pa- 
ris, 1679,111-12,  avec  leur  position 
calculée  pour  l’an  1700,  par  D.  Au- 
thelme  , chartreux.  III.  Tlieorie  des 
variations  de  T aiguille  aimantée , 
en  anglais,  dans  les  Trans.  philos,  de 
• 685  , et  en  latin  dans  les  Acta  eru- 
ditorvm  , de  1684,  pag.  387.  IV. 
Théorie  de  la  recherche  du  foyer 
des  verres  optiques , en  anglais  , 
Trans.  philos,  de  169a.  V.  Ephé- 
méf  ides  pour  1688,  calculées  sur  le 
méridien  de  Londres,  ib.,  i(i«6,  in- 
8 . (en  latin.  ) \ I.  Tables  de  la  va- 
leur des  annuités  et  des  renies  via- 
gères [en  anglais),  ib. , it)8ô,  in— 

1 a j plus  amples  et  plus  oxactes  que 


HAL 

celles  qui  avaient  paru  à Breslau  l’an- 
née precedente,  et  qui  offraient  Icpre- 
micr  essai  de  celte  application  de  l’a- 
rithmeiique politique.  VII.  Carte  des 
variations  de  l'aiguille  aimantée  , 
1701.  Ou  l’a  traduite  en  divg-scs  lan- 
gues » tt  Muschenbroci  1 l’a  donnée 
d ns  sa  Physique,  Leydr,  1759. 
A III.  Carte  de  la  Manche  , 170a. 
IX.  Apollonii  Pergœi  de  secliona 
rationls  libri  11 , ex  arabico  MS.  la- 
tine versi;  accédant  ejusdem  desec- 
tione spatii  libri  11  restitua,  Oxford, 
■7°6,  iu-8  .jouviage  rare,  n’ayant 
été  tiré  qu  a quatre  Cents  exemplaires. 
Ji.  Apollonii  Pergœi  conicorum  li- 
bri rm,  et  Serem  de  sectione  cj  lin- 
dri  et  coni  libri  11 , ibid.,  1 7 1 o , in- 
fol. XI.  Miscellanea  curiosa  , oit 
Description  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nature  , d'après  les  dis- 
cours lus  à la  société  royale,  Londres, 

1 708,  3 vol.  in-8”.  ( en  anglais.  ) Hal- 
ley  a eu  la  plus  grande  part  au  i*p, 
volume  de  cilte  collection.  XII.  Ta- 
bules aslronomicœ , ibid.,  1749,  in- 
4".  L’impression  en  était  commencée 
dès  17x6.  L’ahbcCliappe  donna  une 
2'.  édiliuu  , en  fiançais  , de  la  i". 
partie , contenant  les  Tailles  du  soleil 
et  delà  lune,  Paris,  1 764,  iu-8  „ ac- 
compagnée de  la  Dissertation  de  Halley 
sur  les  moussons  de  la  mer  des  In- 
des ; et  Lalande  donna  la  2'.  partie 
contenant  les  planètes  et  les  comètes  , 
avec  diverses  augmentations,  ibid. 
•739»  in-8‘.  XIII.  Plusieurs  Ale— 
moires  insérés  en  anglais  dans  les 
Transact.  philos. , cl  en  latin  daus 
les  A ctei  eruditorum.  Le  Journal  ori- 
ginal des  deux  navigations  de  Halley 
n’a  été  public  qu’eu  17-5  , par  Alex. 
Dalrymple  , en  nu  vol.  in  - 4".  ( 1 ) 

A — T. 
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H ALLIER  i(  Faxnçou  ),  docteur 
de  Sorbonne  , était  ne' a Chai  très  vers 
Û95.  Après  ses  premières  études,  il 
fut  placé  , en  qualité  de  page , chez  la 
princesse  douairière  d’Auuiale , où  , 
tout  jeune  qu’il  était,  il  se  fil  remarquer 
par  diverses  poésies  latines  et  françai- 
ses. 11  quitta  ce  service  pour  faire  scs 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et,  après  sa  licence,  fut  appelé  dans 
la  maison  de  Villeroi,  où  il  fut  char- 
gé d’achever  l’éducation  de  Ferdinand 
de  Neuville,  mort,  depuis,  évêque  de 
Chartres.  Ayant  accompagné  sou  élè- 
ve dans  différents  voyagts  en  Italie  , 
eu  Grèce  et  en  Angleterre , il  eut  oc- 
casion , à Rome,  de  se  taire  connaî- 
tre du  pipe  Urbain  V 111, auquel  il  ins- 
pira de  l’estime , et  qui  fut  si  charmé 
de  son  savoir  que,  par  la  suite,  il  le 
nomma  deux  lois  évêque  de  Foui;  il 
lui  destinait  même  un  chapeau  de  car- 
dinal : mais  quelques  brigues  et  des 
raisons  d’état  empêchèrent  l’effet  de 
celle  bonne  disposition.  De  retour  à 
Paris,  liallier  prit  le  bonnet  de  docteur, 
fut  nommé  professeur  royal  eu  Sor- 
bonne, et , en  iG45,  succéda , dans  le 
syndicat  de  la  faculté  de  théologie,  au 
docteur  Cornet  : la  même  année , il  fut 
promoteur  de  l’assemb'c'e  du  clergé,  et 
en  remplit  les  fonctions  avec  éclat.  Eu 
,652,  il  fit  à Rome  un  second  voya- 
ge pour  les  affaires  du  jansénisme , y 
sollicita  la  condamnation  descinq  pro- 
positions, et  obtiut  d’innocent  X la 
bulle  Cum  ascensione.Ce  succès,  aussi 
agréable  aux  jésuites  que  déplaisant 
pour  leurs  adversaires  , l’a  fait  accu- 
ser, par  ceux-ci , d’en  avoir  été  récom- 
pensé par  un  prieuré  et  la  nomination 


gr*ci  minorer , est,  de  toutes  celle*  que  l'on  coo- 
iialt , U plu  élégante  , la  plu*  commode  et  la  plu* 
correcte.  Oo  regrette  seulement  de  n’y  pa*  v*»r  a 

Iuclle  source  out  «té  puisée*  de*  variantes  *t  nom- 
reuses  et  ai  importante*.  Hudson  , d*oa  *a  pre- 
ace , se  l'orne  • nous  aaaurcr  que  Hall«j  a su 
rendre  a cet  ancien  Catalogue  to»lC  »»  *P»*nde»r 
et  sa  pureté  priai  use 
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à un  évêché (1).  Le  cardinal  do  Riche' 
lieu  lui  proposa  d’être  son  confesseur» 
mais,  â l’exemple  de  Cornet,  liallier 
crutdcvoiret  sut  éviter  ce  poste  délicat. 

En  1 656,  il  alla,  pour  la  troisième 
fois,  à Rome , recevoir  des  mains  d’A- 
lexandicVll  les  bulles  de  l’évêché  de 
Cavadlon,  dont  ses  infirmités  ne  lui 
permirent  de  prendre  possession  qu’eu 
1667.  U succomba,  l’année  suivante, 
à une  attaque  de  paralysie  , qui  lui 
avait  entièrement  ôté  la  mémoire:  il 
était  âgé  de  65  ans  et  quelques  mois. 
On  a de  lui  : 1.  Traité  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Il  .Défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. Ce  qui  douna  occasion  à ces  ou- 
vrages, fut  l’envoi  que  GtUrbain  Vlll 
d’un  évêque  en  Angleterre , avec  des 
pouvoirs  dont  les  réguliers  sc  plaigni- 
rent , comme  blessant  leurs  privilèges. 
Le  P.  Ceilot,  jésuite,  fut  ch  ngc  par  sa 
société  de  défendre  ces  privilèges  ; et 
Hallicr  ri  çul  de  l’assemblée  du  clergé 
la  mission  de  le  réfuter  ( F . Cellot  ).. 
\\\.\Pe  sacris  ordinalionibus  ex  an- 
tiquo  Ecclesiœ  ritu,  Paris,  1637. Ce 
livre  valut  à l’auteur  une  pension  du 
clergé.  IV.  Commentaires  sur  les  de- 
cisions du  clergé  de  France  touchant 
les  réguliers  ( Voy. Gerçais).  V.  Dif- 
férents écrits  au  sujet  du  jansénisme, 
et  des  traités  de  théologie  cl  de  phi- 
losophie. Dans  ses  ouvrages,  tous  en 
latin , Hallicr  a su  joindre  à la  mé- 
thode la  force  et  la  solidité  du  raison- 
nement. — Pierre  H allier  , son  frère, 
aussi  docteur  de  Sorbonne,  fut  vicaire 
général,  théologal  et  pénitencier  do 
Rouen.  Détail,  en  1617,  professeur 
de  logique  an  collège  du  cardinal  Le- 
moine. Il  est  auteur  du  Rabelais  donna 
au  sieur  Dumoulin , ministre  de  Cha- 
renton,  Paris,  1619,  in-8°.  Par  sou 

(1)  Jtbrigi  <>•  l'ilm.  tctiii.  de  lAbbé  Rmmic. 
!••>.  XI , (••*.  ' 
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»-c!e  cl  ses  prédications,  il  ramena  dans 
le  sein  de  I Eglise  un  grand  nombre 
de  protestants.  L y. 

HaLLIFAX  (Samuel),  évêque 
anglais  du  xvnt'.  siècle , était  (ils 
d’un  apothicaire,  et  naquit  en  1755 
a Mansficld,  dans  le  Comté  de  Der- 
by ; il  fut  successivement  professeur 
d arabe  et  de  droit  civil  à Punivcrsilé 
de  Cambridge,  évêque  de  Glocester, 
et  ensuite  de  St.  Asaph , et  mourut  le 
4 mars  i-go,  âgé  de  soixante  aus, 
laissant  la  réputation  d’un  savant  théo- 
logien , d’un  habile  jurisconsulte,  et 
d un  éloquent  prédicateur.  Ou  a de  lui 
une  Analyse  du  droit  civil  romain 
compare  avec  Us  lois  d’ Angleterre , 
etc. , 1 7' 4 , in  -8".  ; des  Sermons  esti- 
mes , et  l’analyse  de  l’ouvrage  de  Jo- 
seph Huiler , intitulé  : Analogie  de 
la  religion  naturelle  et  révélée  avec 
la  constitution  cl  le  cours  de  la 
nature.  Il  a été  l’éditeur  des  Ser- 
mons du  docteur  Ilogdrn.  L. 

HALLIFAX  (Montaigu).  Voy. 
Halifax. 

llALLOHAN  (Sylvestre  O’), 
chirurgien  irlandais,  né  en  1628, 
étudia  son  art  à Paris  et  à Londres, 
et  devint  chirurgien  de  l’hôpital  du 
«ointe  de  Limerick,  mcmbic  de  l’aca- 
démie royale  d’Irlande,  membre  ho- 
noraire du  collège  royal  des  chirur- 
giens d’Irlande,  et  de  la  société  phy- 
sico-chirurgicale. Il  publia  les  écrits 
suivants  : 1.  Sur  la  cataracte  , 
1^55,  in -8".  II.  Sur  la  gangrène  et 
le  s plia  cèle , avec  une  nouvelle  Mé- 
thode d'amputation,  i-(i(i,  in -8'. 
III.  Introduction  à l’élude  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  d'Irlande  , 
*77'*»  1*1-4°.  IV.  Histoire  générale 
d'Irlande,  2 vol.,  1772.  Ces  deux 
ouvrages  fuient  réimprimés  ensrm- 
bleen  5 vol.  in-8".,  Dublin,  i8o3. 
L’auteur  y adopte  aveuglément  toutes 
les  traditions  rapportées  par  O'Fla- 
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herty  sur  l’ancienneté  de  la  civilisa- 
tion de  l’Irlande,  (f'oy.  Flauerty.) 
Dans  le  cours  de  son  ouvrage  il  s'at- 
tache à déprimer  constamment  le  ca- 
ractère des  Anglais.  V.  Quelques 
Ecrits  dans  les  Transactions  de  l’aca- 
démie d’Irlande,  1788.  Il  est  mort 
a Limerick,  en  1807,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  X s. 

11  A L T A US  ( Chrétien  Tiie’o- 
phii.e),  uii  des  plus  laborieux  histo- 
riens d’Alh  magne  , naquit  à Leipzig 
en  1702.  Pendant  qu’il  était  encore 
simple  etudiant  à l’université  de 
cette  ville,  le  savant  J. -H.  Mcuke 
l'employa  plusieurs  fois  dans  ses  tra- 
vaux bibliographiques  sur  la  littéra- 
ture allemande  j et  ccttc  occupation 
littéraire  inspira  au  jeune  Haltaus  le 
désir  de  dissiper  les  ténèbres  qui  en- 
veloppent l’lustoirc  du  moyen  âge.  Il 
se  livra,  avec  une  assiduilé  extraor- 
dinaire, à l’c'tudc  de  celle  partie  de 
l'histoire;  et,  en  1 7U9,  il  publia  son 
Calendarium  médit  tevi , le  pre- 
mier fruit  de  ses  savantes  recher- 
ches. Il  fut  nommé  recteur  à l’école 
de  81.  Nicolas  à Leipzig,  en  1755, 
après  y avoir  été  instituteur  pendant 
17  ans,  et  mourut  le  1 1 février  1758, 
avrcla  réputation  d’un  littérateur  aussi 
modeste  qu’erudit,  d'un  ami  sur,  et 
d’un  homme  incorruptible.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  : 1.  Calenda- 
num  medii  œvi , prœcipuè  Gcnna- 
nicum , in  quo  obscuriora  mensiuin  , 
dierum , Jèstorumque  nomina  ex 
antiquis  moiutmenlis  tain  editis 
quàin  MStis  eruuntur  atque  illus- 
trantur,  mufti,  eliam  errores  mo- 
deste corriguntur  in  usum  hist.  ac 
rei  diplomaticœ  , Leipzig,  1729, 
in  8 . L’auteur  traite  aussi  du  com- 
mencement de  l’année  chez  les  Alle- 
mands dans  le  moyen-âge.  Le  pro- 
Icsseur  Boebme  trouva  dans  la  suc- 
cession de  Haltaus  un  grand  nombre 
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de  noies  supplémentaires;  et  il  s’en 
servit  pour  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  Calendarium,  Leipzig, 
1772,  in-8*.  II.  De  jure  publico 
certo  Germanico  medii  ccvi , ibid., 
1755,  in-8“.  III.  De  turri  rubed 
Germanorum  medii  œvi,  et  qute 
cognati  sunt argument! , ibid. , 1 5 7 , 
in-4°.  IV.  Glorsarium  Germanicum 
medii  ævi , maximaux  parlem  è di- 
plumatibus,  multis  prælerea  aliis 
monumenlis  tard  edilis  quàm  inedi- 
tis  adornatum,  indicibus  necessa- 
riis  inslruclum , prcefalus  est.  J.  G. 
Bœhme  , prof.  Lips. , ibid.,  1758, 
in-fol.  Lioehmc  publia  cet  ouvrage  im- 
port ml  apres  la  mort  de  l’auteur,  et 
y ajouta  une  préface,  dans  laquelle 
il  donne  quelques  détails  sur  la  vie 
et  les  travaux  littéraires  de  Haltaus. 
Wacbter,  dans  un  glossaire  du  meme 
genre,  fait  des  recherches  sur  l'ori- 
gine des  mots  allemands  qu’on  a 
conservés  dans  la  langue  : mais  Hal- 
taus s’est  surtout  attaché  h ceux  du 
moyen  âge;  et  les  explications  qu’il 
donne  sont  toutes  appuyées  par  des 
citations  de  titres  et  de  chartes.  Au 
mérite  de  Icrudition  et  de  la  clarté 
Fauteur  a joint  celui  d’un  style  élé- 
gant. On  trouve  sur  ce  savant  litté- 
rateur des  notices  dans  I ^Nouvelle  Bi- 
bliothèque germanique  y tom.  xxtit, 
part.  11  , pag.  091-407.  15 — h — d. 

HaLY  - AliUAS.  Voy.  Ali-bex- 

AL-ABBAS. 

HALYATTES.  Voy.  Alyatte. 

HAMADANI , ainsi  appelé  parce 
qu’il  était  de  Hamadan  , mais  dont  les 
noms  sont  Absu'cfadhi.  Aumed  de» 
Hosaix,  et  qui  est  plus  connu  sous 
le  surnom  de  Bêdi-alzeman,  c’est- 
à-dire  , la  merveille  de  son  siècle  , 
naquit  vers  l’an  358  de  l’hégire  (qti8 
de  J.  - C.  ) Apres  avoir  étudié  dans 
sa  patrie,  principalement  sous  la  di- 
rection d'Abou'Ihosaïu  Ahmed  ben- 
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Farcs,  auteur  du  dictionnaire  inti- 
tulé Modjmelft  allogat,  il  la  quitta 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  en  l’an- 
née 58o  , et  se  rendit  auprès  du  cé- 
lèbre vizir  Abou’ikascm  beu-Abbad 
( ou  beu-Ebad),  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  Saheb.  Ce  ministre,  pro- 
tecteur des  lettres,  le  compagnon  d’en- 
fance et  le  favori  du  prince  bouïde 
Mowayyid-cddau  la,lccoinbla  de  bien- 
faits. ifamadani  ne  tarda  pas  néan- 
moins à quitter  sa  cour , pour  sc  ren- 
dre à Djordjan.  Il  y vécut  assez  long- 
temps , et  y contracta  d’intimes  liai- 
sons avec  les  Ismaéliens,  et  pirticu- 
lièremcut  avec  un  de  leurs  rhefs , le 
Dehhhoda  ou  syndic  Abou  S.ii  l Mo- 
hammed bcn-Mansour.  Abou-Saïd  lui 
fit  éprouver  les  effets  de  sa  générosité. 
Il  lui  fournit  meme  les  moyens  de  se 
transporter  à Nischabour,  quand  il 
le  vit  décidcà  se  fixer  dans  celte  ville, 
ce  qui  eut  lieu  en  l’année  38i.  Ce  fut 
laque  Hamadani  composa  quatre  cents 
Makama  (ou  séances),  dont  l’acteur 
est  toujours  un  personnage  supposé  , 
nommé  Abou’lfalb  Esraudcri , et  qui 
sont  censées  sc  tenir  dans  divers  en- 
droits , mais  surtout  dans  un  lieu  nom- 
mé Mekdiya , d’où  elles  ont  pris  le 
nom  de  Makamas  de  Mekdiya.  Ha- 
madani, durant  sou  séjour  à Mischa- 
bour,  eut  de  vives  disputes  avec  un 
poète, nommé  AboubecrKIiovvarczmi. 
Ces  disputes,  loin  de  lui  nuire,  ren- 
dirent son  nom  très  célèbre , et  ajou- 
tèrent beaucoup  à sa  réputation.  La 
mort  de  sou  rival  lui  ayant  laissé  le 
champ  libre, il  parcourut  successive- 
ment toutes  les  villes  du  Khorasau  , 
du  Sedjislan  et  de  la  province  de 
Ghazna,  comblé  partout  d’honneurs 
et  de  louanges , et  richement  payé  de 
scs  vers  par  les  princes  et  les  hommes 
puissants  , qui  briguaient  l'honneur 
de  le  posséder  et  de  lui  prodiguer 
leurs  bienfaits.  Enfin  i!  sc  fixa  dans 
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Hérat , et  s’y  maria.  Il  était  au  com- 
ble du  bonheur,  lorsqu’il  mourut  en 
cette  ville  , âgé  seulement  de  qua- 
rante ans,  en  l’année  5g8  ( 1007), 
qui  fut  aussi  celle  de  la  iin  tragique 
du  célèbre  lexicographe  arabe  üjc- 
vhéri.  Les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  ce  siècle  firent  des  élégies 
sur  la  mort  de  Hamadani  ; cl  son 
nom  est  resté  d’autant  plus  illustre , 
que  Iiariri , en  composant  ses  Ma- 
kamas , a pris  pour  modèle  celtes  de 
Hatnadaui.  Quelques  auteurs  assurent 
que  notre  poète  ayant  eu  une  atta- 
que d’apoplexie,  ou  le  crut  mort  et  on 
l’enterra.  Revenu  à lui,  il  poussa  des 
cris, et  parvint  à se  faire  entendre  : on  le 
retira  du  tombeau;  mais  il  mourut  des 
suites  de  ta  frayeur  que  lui  avait  cau- 
sée cclcvéncincnt.  Hamadani  était  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse  : il  récitait 
sans  hésiter  un  poème  qu’il  n’avait  en- 
tendu qu'une  seule  fois  , ou  plusieurs 

Eages  d’un  livre  qu’il  avait  lues  à la 
âte.  La  facilité  avec  laquelle  il  écri- 
vait , en  prose  ou  en  vers , n’était 
pas  moins  surprenante.  Il  possédait  au 
plus  haut  degré  le  talent  d’improvi- 
scr,  commençait,  si  on  le  desirait, 
une  composition  par  la  fin , sans  que 
l’exécution  en  fût  moins  parfaite , et 
composait  sur-le-champ  des  vers  sur 
un  grand  nombre  de  rimes  données. 
A la  simple  lecture,  il  rendait  les  vers 
en  prose , ou  la  prose  en  vers  ; ou  bien 
il  mettait  en  vers  arabes  une  pièce  de 
poésie  persane.  Tout  ce  qu’il  impro- 
visait ainsi , était  remarquable  par  le 
choix  des  expressions  , la  pureté  et 
l’élégance  du  langage.  L’auteur  du 
Yëùmat  aldorr,  Abou  Mansour  Abd- 
almélic  Tchaalébi  , de  qui  nous  avons 
emprunté  presque  tout  ce  que  nôns 
avons  dit  de  Hamadani,  rapporte,  de 
cet  auteur , un  très  grand  nombre  de 
fragments  en  prose  l imée,  ou  eu  vers: 
mais  le  seul  ouvrage  de  ce  célèbre 
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écrivain  qui  nous  soit  connu,  c’est  tin 
Recueil  de  cinquante  Makamas,  dont 
Jarques  Schcidnis  avait  entrepris  line 
édition.  11  n'en  a été  imprimé  qbe 
seize  pages  in  - 4".  L’auteur  de  cfet 
article  , dans  si  Chrcstomalhie  ar&- 
be  , tome  m,  a publié  deux  des  plus 
cuurtes  Makamas  de  Hamadani  et 
quelques  autres  fragments  , avec  une 
traduction  et  des  notes.  Le  texte  de 
ce  poète  est  difficile  à entendre;  et 
l'ou  aurait  de  la  peine  à en  donner  une 
bonne  édition,  sans  le  secours  de  plu- 
sieurs exemplaires  et  d’un  commen- 
taire. S.  d.  S— Y. 

IIAMANN  (Jeasi- George),  phi- 
losophe allemand  , surnommé  le 
Mage  du  Nord,  naquit  en  1730  à 
Kœnigsberg  eu  Prusse.  Son  père , 
habile  chirurgien,  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique;  et  le  jeune  Ha- 
mann  suivit,  depuis  1716,  quelques 
cours  de  théologie  : mais  comme  il 
bégayait  beaucoup  , il  prétexta  ce 
défaut  pour  quitter  cette  étude  , prit 
alors  des  leçons  de  jurisprudence, 
dont  il  sc  dégoûta  aussi  prompte- 
ment , et  sc  livra  exclusivement  aux 
belles-lettres  et  à la  poésie,  tllement 
qu’après  avoir  suivi  peudaut  cinq 
ans  les  leçons  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'uni versité  de  Kceuigs- 
berg,  il  entra  dans  le  monde  sans 
s’dtre  préparé  des  ressources  pour 
l'avenir.  Pendant  deux  ou  trois  ans  il 
fut  retenu  en  Courtaude  et  à Riga  pour 
quelques  éducations  particulières  : 
mais  son  amour  de  l’indépendance  les 
lui  fit  quitter  ; et  le  besoin  de  se  crérr 
un  moyen  d’existence  l’obligeant  de 
vaincre  son  dégoût  pour  les  connais- 
sances sérieuses,  il  étudia  avec  beau- 
coup de  zèle  la  théorie  des  sciences 
politiques  et  commerciales.  En  175G 
il  entreprit,  pour  le  compte  d’une  mai- 
son de  commerce  de  Riga,  un  voyage 
en  Allemaguc  , en  Hollande  et  eu  Au- 
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gleterre.  En  1 73g  il  fixa  son  séjour  à 
Kœnigsberg  , et  m;  livra  entièrement 
à l’étude  de  la  littérature  au  tienne 
et  des  langues  orientales.  Pour  assu- 
rer sa  subsistance,  il  fut  réduit  quel- 
que temps  à une  place  d’eX|>éduion- 
naircdaus  un  bureau.  Eu  17Ü4  il  lit 
un  voyage  en  Allcmigne,  en  Suisse 
et  en  Alsace  , et  accepta  de  nouveau 
une  place  d’instituteur  à Mielau.  Re- 
tourné en  1767  dans  sa  ville  ua- 
tale,  il  y fut  employé  en  qualité  de 
secrétaire  et  d’interprète  dans  l'admi- 
nistration de  l’accise  et  des  douanes 
récemment  établie.  Nommé  adminis- 
trateur de  l’entrepôt  des  douanes  en 
1777,  il  ne  trouva  pas  dans  cet  em- 
ploi la  tranquillité  d’esprit  dont  il 
avait  besoin  pour  s’appliquer  à scs  tra- 
vaux littéraires.  Après  avoir,  pendant 
trois  3D5  , sollicité  vainement  un  con- 
gé , il  obtint  enfin,  en  1787,  sa  démis- 
sion , avec  une  jicnsion  assez  considéra- 
ble. Il  vécut  depuis,  tantôt  à Munster, 
tantôt  à Dusseldorf,  où  il  mon  ru  1 le  a 1 
juillet  1788,  entre  les  bras  de  son  ami 
Jacobi.  La  princesse  de  Galitzin  lui  fit 
ériger  un  monument  dans  son  jardin 
à Munster. Philosophe  profond,  origi- 
nal et  énergique,  il  rat  d’abord  comparé 
à Win<  kelmann  ^et  traité  ensuite  com- 
me auteur  obscun  et  inintelligible.  Mais 
les  éloges  qu’en  firent  Herder , J.  P. 
Richter  et  Jacobi , détruisirent  enfin 
cette  prévention.  Alors  le  public  vou- 
lant examiner  lui -même,  rechercha 
les  écrits  d'Hamunn  , et  ne  les  trouva 
plus  chez  le  libraire.  Goethe,  dans  le 
3'.  volume  de  sa  Biographie  , a tracé 
de  main  de  maître  le  portrait  du  phi- 
losophe Hamunit , et  a fait  espérer,  en 
même  temps , qu’on  publierait  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  que  Pline 
a dit  du  statuaire  Euthycralc:  Aus- 
tero  maluit  genere , quant  jucundo , 
placerc.  Il  nous  est  au  reste  i ni  pus- 
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sible  d’en  donner  une  analyse  exacte  ; 
et  nous  n’indiquerons  pas  même  les 
titres  bizarres  d’uue  quarantaine  d’uu- 
vrages  que  l’auteur  a publiés  tant  en  al- 
lemand qu’en  français,  nous  bornant 
à en  citer  quelques-uns  : I.  Obsenui- 
lions  sur  les  avantages  el  les  désa- 
vantages de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  sous  le  rapport 
du  commerce  et  des  autres  sources 
de  la  puissance  des  états  (sous  le 
nom  pseudonyme  de  Daitgcuil),  Mie- 
tau  cl  Leipzig,  1756,  in-8'\  11.  Mé- 
moires socratiques  recueillis  pour 
l'ennui  du  public  par  un  amateur 
de  l’ennui,  avec  une  double  dédi- 
cace nemini  et  duobus  , Amster- 
dam (Kœnigsberg),  1759,  in  - 8". 
Ce  petit  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli; et  h critique  plaça  pour  lors 
au  premier  rang  des  écrivains  l’au- 
teur , qu’elle  traita  dans  la  suite  de  vi- 
siouuaire.  III.  Les  Nuées  , comédie 
supplémentaire  aux  Mémoires  socra- 
tiques, cum  notis  variorum  in  usum 
Delphini,  Alloua,  1 -7(0 1 , io-8°-  IV. 
Croisades  du  philologue  , Kœnigs— 
berg  , 1 761 , in  - 8 V . Cinq  Livres 
sur  le  drame  des  écoles  et  la  physi- 
que des  enfants, Kœnigsberg,  1 763, 
in-8".  VI.  Cinq  Lettres  pastorales 
concernant  le  drame  de  l'école, 
ibid.,  17Ü3,  in-81.  VII.  La  der- 
nière opinion  testamentaire  du  che- 
valier Bose- croix  sur  l'origine  di- 
vine et  humaine  de  la  langue,  1770, 
in-8°.  VIII.  Nouvelle  Apologie  de 
la  lettre  H,  ou  Observations  ex- 
traordinaires sur  l'orthographe  des 
Allemands,  Pise  (Francfort),  1773, 
in-8”.  L’auteur  traite , il  est  vrai , à 
fond  la  question  de  l’abolition  de  la 
lettre  H comme  désignant  que  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante  e«t 
longue  dans  la  langue  allemande;  mais 
l’ensemble  de  l’ouvrage  renferma  une 
critique  très  mordante  contre  les  Ob- 
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sensations  sur  la  religion , publiées 
p.ir  Damm.  IX.  Essai  d'une  sybille 
sttrle  mariage,  Riga  , 1770  , in-8’. 
X.  Kpyîoftjriç , fragments  d'une  sy- 
bille apocalyptique  sur  les  mystères 
de  V Apocalypse , 1779,  in  -8“.  XI. 
Dictionnaire  de  phrases  poétiques  , 
Leipzig,  1775,  in-8'.  Harnanu  publia 
en  langue  française  : XII.  Essais  à la 
mosaïque , Mietau , 1 7G1 , in  - 8°.  Ce 
petit  ouvrage  renferme:  1°.  Lettre 
néologique  et  provinciale  sur  l'ino- 
culation du  bon  sens;  a'.  Glose 
philippique.  XIII.  Lettre  perdue 
d’un  sauvage  du  Nord  à un  finan- 
cier de  Pékin  (à  M.  de  Lattre);  et 
Encore  deux  lettres  perdues  ! ! ! ! 
( à M.  A.  leilius  ) , Riga , 1 77.5 , in-4“. 
XIV.  Le  kermès  du  Nord , ou  la  co- 
chenille de  Pologne , Mietau  , 1774, 
in- 4*.  Toutes  ces  productions  offrent 
une  teinte  mystique;  et  comme  l’auteur 
remplit  ses  ouvrages  de  citations  et 
d’allusions  qui  ne  sont  point  familières 
à l’esprit  de  tous  ses  lecteurs , il  de- 
vient pour  la  plupart  d’entre  eux  inin- 
telligible. Il  a publié  aussi  dans  le  Mu- 
séum allemand  , 1778,  vol.  11 , pag. 
a54-a88,  une  très  bonne  traduction 
allemande,  avec  des  notes,  de  l’élo- 
quent Discours  de  Buffon  sur  le 
style.  B — n — d. 

HAMAZASB,  prince  delà  race  drs 
Mamiguneans,  fils  d’un  certain  David  , 
possédait  une  partie  du  pays  de  Daron , 
et  était  reuotntué  parmi  les  Arméniens 
par  son  courage,  ses  vertus  et  son 
amour  pour  les  lettres.  Aptes  la  mort 
de  Sernpad  Pagratide  , curopalatc  et 
gouverneur  de  l’Arménie , et  celle  de 
Théodore,  prince  dcsRIieschdouniens, 
qui  commandait  les  troupes,  les  prin- 
ces du  pays  et  le  patriarche  Nerscs  III 
choisirent , en  654  * l>uur  patrice 
et  pour  chef,  Ilamazasb  Mamigonean  , 
et  créèrent  Vart,  fils  de  Théodore, 
général  des  armées.  Ces  princes  rccua- 
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naissaient  l’autorité  du  khalife;  ils 
gouvernèrent  leur  pays  eu  paix  pen- 
dant deux  ans:  mais,  on  656,  les 
Arabes  ayant  considérablement  aug- 
menté les  tributs  qu’ils  avaient  impo- 
sés h l’Arménie,  scsjhabitants, qui  11e 
touvaient  plus  les  supporter , rcso- 
urent  de  secouer  le  joug.  Ils  deman- 
dèrent du  secours  à l’empereur  de 
Constantinople  qu’ils  n’aimaient  point, 
et  ils  obtinrent  la  dignité  de  curopala- 
te  pour  Ilimazasb.  Lorsque  le  kha- 
life apprit  la  révolte  des  Arméniens, 
il  fut  transporté  de  foreur,  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  otages  qu’ils  lui  avaient 
donnés  , à l’exception  de  Gtégoire  , 
frère  d’ILtmazjsb  , qui  était  du  nom- 
bre. Il  se  prépara  ensuitcà  entrer,  avec 
une  puissante  armée,  dans  l’Arménie  , 
pour  la  faire  rentrer  sous  son  obéis- 
sance. Les  guerres  civiles  qui  sur- 
vinreut  alors  parmi  les  Musulmans  , 
l’empêchèrent  de  mettre  ce  dessein  à 
exécution.  En  657  ; Moawi  .lt , étant 
resté  seul  maître  du  khalifat  .bien  loin 
de  songer  à punir  les  Arméniens  , se 
moutra  disposé  à soulager  leurs  maux, 
et  à les  gouverner  avec  justice.  Ceux- 
ci  alors  abandonnèrent  l’alliance  des 
Grecs,  et  rentrèrent  sous  la  domina- 
tion drs  Ai  abcs,  qui  les  laissèrent 
jouir  d’une  profonde  paix.  Ilamazasb 
mourut  peu  après,  à la  fin  de  l’an 
658.  Son  frère  Grégoire  fut  choisi , 
avec  l'agrément  du  khalife,  pour  lui 
succéder.  S.  M — n. 

HAMBERGER  (George  Eruard), 
médecin  et  physicien  saxon  , naquit  à 
lcua  le  ai  décembre  1697.  Son  goût 
pour  E's  sciences  exactes  lui  fit  aban- 
donner l’étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  médecine  et  de  la  physi- 
que. Cette  dernière  science  était , à 
Celle  époque,  encore  bien  peu  avancée. 
Hawbcrger  contribua,  par  ses  écrits, 
à répandre  plus  de  lumières  sur  quel- 
ques unes  des  lois  do  l’organisation 
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physique.  Sa  Théorie  de  la  respira- 
tion, qu’il  publia  en  1727,  et  dans 
laquelle  il  e'tablit  une  doctrine  oppo- 
sée à celle  de  Bocrhaave  , en  soute- 
nant que  les  muscles  intercostaux  in- 
ternes déprimaient  les  côtes , et  prin- 
cipalement qu’il  existait  de  l’air  entre 
les  poumons  et  le  thorax , fit  la  répu* 
talion  de  l’auteur:  il  fut  nomme,  en 

I. 737,  professeur  de  physique,  et, 
quelques  années  plus  tard,  de  méde- 
cine, à l'université  de  Iéna.  Scs  le- 
çons furent  très  suivies.  11  mourut 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  le  22 
juillet  1755.  Son  principal  mérite  est 
d’avoir  été  le  premier  professeur  en 
Allemagnfe  qui , dans  ses  leçons,  ait 
lté  les  sciences  mathématiques  avec  la 
physique  et  la  médecine.  De  ses  ouvra- 
ges nombreux , nous  indiquerons  ici 
les  principaux  : 1.  Eléments  phrsices, 
melhodo  malhematied  in  usum  au- 
ditorum  conscripla  , léna,  1727,  in- 
8”. , avec  fig.  ; ibid. , 1761,  in-8‘. 

II.  De  respiralionis  mechanismo  et 
us u penuino , léna,  1727,10-4°.;  ib., 
1747  , in- 4.“.  III.  De  vente  sectione 
quatenus  motum  sanguinis  mutât  , 
ibid.,  1729,  in-4°.;  ibid. , 1747,  in- 
4°.  IV.  Dissertation  sur  la  mécani- 
que des  secrétions  dans  le  corps 
humain  (en  français),  Bordeaux, 
1748;  mémoire  couronné  par  l’aca- 
démie de  Bordeaux.  V.  Expérimen- 
ta de  respiralionis  mechanismo  at- 
que  usu  genuino  dissert. , unà  cum 
scriptis  quæ  ad  controversiam  de 
mechanismo  iilo  agitatam  pertinent, 
léna,  1 748,  iu-4°.,avec  Gg.  VI.  Con- 
tinualio  conlroversice  de  respiratio- 
ns mechanismo,  Gœttingue,  1 749 , 
in-4°-  l>e  système  du  mécanisme  de  la 
respiration  avait  rencontré  un  adver- 
saire dans  l’illustre  Haller , l’élève  de 
Boeihanve  ; Hamberger , dans  ses  ré- 
ponses à ce  grand  homme,  paraît  man- 
quer souvent  de  modestie  et  même 
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de  bonne  foi.  VII.  Physiologia  me- 
dica,  seu  de  actionibus  corporis  hu- 
mani  sani  doclrina , léna,  1751, 
in-4“.,  avec  fig.  On  blâma  surtout 
dans  cet  ouvrage  l’abus  de  l’applica- 
tion des  mathématiques  à la  physiolo- 
gie. VIII.  Elcmenla physiologiœ  mé- 
dian, léna,  1757, 111-80.  Cet  extrait 
de  l’ouvrage  précédent  parut  après  la 
mort  de  l’auteur,  par  les  soins  du  doc- 
teur Fasélius.  IX.  Methodus  metlendi 
morbos,  cum  prœfat.  de  præslanlid 
theoriæ  Hambergeri  prie  ceteris , lé- 
na, 1763 , in-H°.  L’édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  fut  duc  aux  soins  de  Bal- 
dinger.  Hamberger  a aussi  publié  un 
grand  nombre  de  disseitalions  et  de 
programmes.  Sa  Fie  a été  écrite  par  le 
professeur  J.-C.  Blasch,Iéna,  1758, 
in-8".  ; mais  son  Eloge , par  S.-L.  Ha- 
delich.dans  les  Acta  acad.  elect.  Mo- 
gunt.,  tom.  t,p.  2C , est  moins  pom- 
peux et  plus  impartial.  — Adolphe- 
Frédéric  Hamberger  , fils  du  précé- 
dent, montra,  dès  son  jeune  âge,  des 
dispositions  marquées  pour  la  méde- 
cine. Né  en  1727  à léna  , il  y suivit 
les  cours  de  l’universitc  : il  voyagea  en 
France  et  en  Hollande;  et,  de  retour 
dans  sa  patrie  , ayant  à peine  vingt-un 
ans,  il  y donna  des  leçons  publiques 
de  médecine  : mais  une  mort  préma- 
turée l’enleva  le  5 février  1750.  Ce 
jeune  professeur  a publié  : I.  De  co- 
lore in  genere,  léna.  11.  De  colore 
hum.  naturali , ibid.  Sa  Fie  a été 
écrite  par  J.-C.  Blasch,  léna,  1750, 
in-fol.  — Son  aïeul  , George-Albert 
Hamberger,  professeur  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  à léna, 
était  ne  en  1 6G2 , à Baicrberg  en 
Franconie,  et  mourut  le  i3  février 
1716.  Le  recueil  de  ses  Dissertations 
a été  publié  en  1 vol.,  léna,  1708, 
in-4".  — Son  neveu  , Laurent-André 
Hamberger,  jurisconsulte  estime , na- 
quit à Anspacli  le  22  janvier  îGgo  : il 
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fui  d’aboi d destine,  par  son  père,  au 
ministère  évangélique:  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  l’obligea  d’y  rcnoucer,  et 
il  étudia  la  jurisprudence  à Icua  et  à 
W iuemberg.  Le  cclcbrc  Struvius  le 
citait  souvent  comme  modèle  aux  au- 
tres étudiants.  En  17  tu  . le  ie,,ne 
H unberger  enseignait,  à l’université 
de  iéna , le  droit  public  et  le  droit 
romain.  Rappelé  eu  1716  auprès  du 
margrave  d Auspach , avec  le  litre  de 
conseiller  de  procédure,  il  rendit  de 
grands  services  à la  maison  de  bran- 
debourg, dans  ses  discussions  avec 
les  états  voisins.  Excédé  de  travail,  il 
mourut  à l’àge  de  vingt-huit  ans,  le  19 
mai  1718.  Ce  laborieux  jurisconsulte 
u’a  publié  que  treize  Dissertations , 
Mémoires  cl  È/nlres , en  latin,  qui, 
apres  sa  mort,  ont  été  recueillis  par 
Estor,  sous  ce  litre  : Laur.  Ami. 

Hambergeri,  e 'c. , Dissertationes  ju- 
ris,  reruin  præstantid  et  scriptionis 
nilorc  maxime  commeudaliles , in 
quibus  mutia  juris  civilis  et  scripto- 
rum  loca  expliranlur  , illuslranlur, 
emendanlur,  Francfort  et  Leipzig, 

1 745 , in-8°.  Nous  n’indiquerons  que 
la  première  de  ces  dissertations  intitu- 
lée , De  incendiis  , léna , 171U  , 
jo-4».  Les  savants  Slrebcl  et  Gcsucr 
ont  écrit  en  latin  la  Fie  de  ce  jeune 
jurisconsulte  dans  un  style  qui  se  re- 
commande par  son  élégance. 

11 — h — D. 

HAM  BERGER  (George-Curisto- 
piiE),  savant  et  laborieux  bibliographe 
allemand,  naquit  en  17 ut» a Feucht- 
wang  , dans  la  principauté  d'Aus- 
pacli.  Il  étudia  à l’université  de  Gœt- 
tingue  , y enseigna , dans  la  suite , la 
philosophie  et  l’bisloire  litiéruic,  et 
fut  nommé  second  bibliothécaire  de 
l’ université  en  iqfïj.Miislamorl  1 en- 
leva trop  tôt  à la  littérature  : il  inuu- 
rut  le  8 février  1773.  S.  s relations 
d’ iiuilié  avec  sou  compatriote  Mathias 
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Gcsncr  ont  beaucoup  contribué  à sa» 
avourement  daus  la  carrière  des  let- 
tres; car , dès  l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
fut  uominé  garde  {autos)  de  la  rirbe 
bibliothèque  de  Gœttiuguc.  Son  Alle- 
magne littéraire  [Gelehrle  Deutsch- 
laud  ) , publiée  en  1 767 , fut,  malgré 
ses  défauts  et  scs  omissions , très  bien 
accueillie;  l’auteur,  toujours  occupé  à 
la  perfectionner,  y ajouta,  dans  In  suite, 
deux  volumes  de  supplément,  et  en 
donna,  l’anuéc  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition.  Le  professeur  Mcu- 
sel  a continué  ce  dictionnaire , et  a 
bien  inéiilé  des  lettres  par  les  soins 
et  les  connaissances  qu’il  a poitc's 
dans  ce  travail.  Hamberger  a pu- 
blic plusieurs  ouvrages  : I.  Depretiis 
rerum  apud  veleres  Ramonai  , 
Gœltingue,  1754,  in- 4"-  U.  Notices 
authentiques  des  principaux  auteur f 
depuis  le  commencement  du  monde 
ytsquen  i5oo,Lcmgo,  1758-1704, 

4 vol.  in  8“.  C’est  un  ouvrage  savant 
et  que  l’on  consulte  encore  ayee  lruit. 
ill.  Notices  succinctes  des  princi- 
paux auteurs  avant  le  xri".  siècle , 
ibid. , 1766,  a vol.  in-8".  IV.  L'Al- 
lemagne littéraire,  on  Dictionnaire 
des  auteurs  actuellement  vivants , 
Lriugo  , 1767  - 1770,  3 parties  et  â 
suppléments  111  -8".  ; ibid.,  1 77'z , in- 
8'*.,  et  un  Supplément  deJ.-G.  Mcu- 
scl,  177G  in  8".  V.  Directorium 
historicoriiin  medii  potissimum  tevi, 
posl  M.irq.  Freherum  et  it  ratas  Jo. 
David  Kochleri  curas  recognuvit  , 
cinendnvil , auxil , GoeUingue  ,177  a 
in-4".  L'éditeur  a augmenté  le  travail 
de  Koehler  d’un  bon  tiers.  Le  Ca- 
talogue de  recueils  historiques  ajou- 
té pat  H iiuberger,  est  a lui  seul  très 
eoosidér . ble  ; l'auteur  indique,  pour 
chaque  pièce  isolé'',  la  date  de  l’an- 
née d’où  el  *•  commence  à traiter  1 his- 
toire : en  uièuu  temps  il  a étendu  son 
plan  à l’histoire  de  tous  les  états  de 
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l’Europe.  V.  Recherches  sur  l'origi- 
ne des  lois , des  arts  et  des  sciences , 
p.ir  A.-Y.  Goguct,  traduites  du  français 
en  allemand,  Lerngo,  17Ü0-1762,  5 
vol.  iu-4".  B — n — »• 

HaMBKOEK  (AtiroiMi),  patfeur 
de  l’église  réformée,  dans  l’établis- 
sement que  les  Hollandais  avaient  à 
l'ilc  l’ormose,ct  dont  ils  furent  ex- 
pulsés par  les  Chinois  en  t(i6s,  a 
mérité , à l'époque  de  cette  expulsion, 
que  sou  nom  lût  transmis  à la  posté- 
rité, et  assimilé  à celui  de  Béguins, 
par  le  trait  suivant.  Coxir.ga,  chef 
des  Chinois,  ayant  attaqué  rétablisse- 
ment hollandais;  H auibroek  , sa  fem- 
me et  deux  de  ses  entants , ne  pu- 
rent se  jeter  à temps  dans  le  fort  de 
Zélandia  , refuge  de  leurs  compa- 
triotes : ils  tombèrent  entre  les  mains 
de  Coxinga.  Celui-ci  imagina  d’em- 
ptover  Il  imbrock,  pour  engager  1rs 
Hollandais  à lui  remettre  le  fort.  L’en- 
voyé devait  avoir  la  vie  sauve  en  cas 
de  succès;  faute  de  réussir  , sa  mort 
était  certaine  , ou  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  s'il  restait  dans  la 
forteresse.  Ne  pouvant  sc  soustraire  à 
une  aussi  lalalc  commission,  ilam- 
.brock  se  rend  daus  le  fort.  Son  ami , 
Frédéric Coyct,y  commandait:  il  était 
tenté  de  capituler  pour  sauver  Iiam- 
biock;  mais  celui-ci  pi  èclia  au  com- 
mandant et  à la  garnison  une  courageu- 
se résistance.  Il  avait  dans  le  fort  deux 
autres  de  scs  enfants.  Ayant  décidé 
Coyet  à ne  pas  se  rendre , il  fait  à ses 
enfants  et  à ses  auiis  les  plus  tendres 
adieux,  et  retourne  auprès  de  Coxin- 
gn , pour  lui  annoncer  que  ses  conci- 
toyens sont  ré-olus  à sc  défendre.  Le 
Cliinois  lait  roulrr  la  tète  d’Hambrock 
aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
enfants  quelle  avait  auprès  d’elle. 

M — oiv. 

HAMDAN,  fds  d’Alascliath.  Foy. 

CAB  MATH. 
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HAMEL  (He:»ri),  voyageur  hol- 
landais, né  à Goreum,  était  écrivais 
du  navire  le  Sperbcr , qui  partit  du 
Texcl  le  io  janvier  ifi53.  Il  mouilla 
le  i".  juin  A Batavia,  et  en  repartit  le 
■ 4 pour  Forinose,  où  il  conduisait  le 
gouverneur  de  celte  ilc.  Le  5o  juillet, 
les  Hollandais  firent  voile  pour  le  Ja- 
pon. Une  tempête  allreuse  les  jeta  sur 
la  côte  de  Corée,  où  ils  firent  naufra- 
ge. Trente-six  hommes  échappèrent  à 
la  mort , et  tombèrent  entre  les  mains 
des  habitants,  qui  les  menèrent  dans 
l’intérieur.  Après  y être  restés  treize 
ans  en  captivité , huit  de  ces  mal- 
heureux sc  sauvèrent  sur  une  bar- 
que, abordèrent  au  Japon,  et  enfin 
revinrent  dans  leur  patrie  le  ao  juil- 
let ififiS.  Hamel,  qui  était  du  nom- 
bre de  ces  naufragés, publia  la  nrcme 
année  la  relation  de  ses  aventures 
sous  ce  titre  : Journal  du  voyage 
malheureux  du  navire  l ’Epervir  r , 
destiné  pour  Tayouan  en  1 653  , 
et  naufragé  sur  l'ile  de  Qiielpaert... 
ainsi  r/u'une  Description  des  pays , 
provinces , villes  et  forts  situés  dans 
la  royaume  de  Corée,  Rotterdam, 
16Ü4.  iu-4“-  H y en  a des  traduc- 
tions en  anglais , en  allemand  et  en 
français.  Cette  dernière  est  intitulée  : 
Relation  du  naufrage  d’un  vaisseau 
hollandais  surlacôtede  Quelpaerts , 
avec  la  Description  du  royaume  de 
Curée,  traduite  par  Minutoli , Paris , 
1670,  1 vol.  in-!2.  Comme  l’on  n’a 
pas  d’autre  relation  d’un  voyageur  qui 
ait  vu  la  Corée  , celle  de  Hamel , indé- 
pendamment de  l'intérêt  qu’inspirent 
les  aventures  singulières  de  l'auteur,  sc 
lit  avec  plaisir.  Ou  conçoit  que,  gêné 
et  surveillé  sans  cesse,  ce  voyageur  a 
manqué  de  beaucoup  de  facilités  pour 
bien  observer:  cependant  son  petit 
livre  confient  des  particularités  rtl- 
Tieases.  L’on  ne  peut  guère  révoquer 
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en  doute  la  véracité'  du  narrateur; 
car  plusieurs  personnes  qui  eurent  la 
curiosité  de  questionner  scs  compa- 
gnons d’infortune  , trouvèrent  leur 
témoignage  d’accord  avec  le  sien. 
Le  traducteur  français  observe  d’ail- 
leurs qu’il  n’y  a rien  dans  le  re'çit 
de  Hamel  qui  ue  s’accorde  avec  cc 
qu’out  écrit  Palafox  et  d’autres  au- 
teurs qui  ont  traite  de  l’invasion  de  la 
Chine  par  les  Tartares.  Haincl , il  est 
vrai,  doune  des  noms  de  lieux  diffé- 
rents de  ceux,  qui  se  trouvent  dans  la 
carte  de  Gorce  des  jésuites  : mais  on 
peut  supposer  que  les  missionnaires 
auront  écrit  ces  noms  en  chinois  au 
lieu  de  les  écrire  en  coréen  ; car  les 
deux  nations  ont  les  mêmes  carac- 
tères, quoique  leur  langue  soit  diflc- 
rentc.  E — «. 

HAMEL(Du).  Voy.  DUHAMEL. 

HAMKLMANN  (Herman),  né  en 
1 5u5,à  Osnabrück,  fut  obligé  de  sor- 
tir de  cette  ville,  pour  avoir  voulu  y 
prêcher  la  nouvclleductrinede  Luther; 
mais  ies  chanoines  de  Bikefeld  , moins 
attachés  à l’ancienne  foi, l’accueillirent. 
Il  établit  la  réforme  dans  le  duché  de 
Btunswick,  fut  intendant  général  des 
églises  du  comté  d’Oldenbourg , et 
mourut  le  27  juin  1 595.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Un  Commen- 
taire sur  le  Penlateuque  ; une  His- 
toire de  la  ff'estphalie  au  jr/'. 
siècle  ; et  une  Chronique  d‘ Olden- 
bourg : le  tout  écrit  eu  latin.  On  y 
trouve  des  recherches , mais  peu  d’or- 
dre. T— D. 

H tMELSVELD  ( Isbband  .Van  )', 
théologien  hollandais,  né  à Utrecht 
en  1 '45  , fit  de  bonnes  études  a l’u- 
uiversité  de  cette  ville  ; il  y soutint , 
en  1 764 , une  Dissertaliophilologico- 
antiquaria  de  œuibus  velerum  He- 
brceomm  , et  y prit  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie  , en  1765  , par  une 
thèse.,  De  moribus  anlediluvianis. 
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Après  avoir  été  pasteur  en  deux  autres 
endroits  , il  éprouva,  en  17 79, quel- 
ques tracasseries  dans  son  église  de 
Goes  , en  Zélande  : elles  le  décidèrent 
à résigner  ses  fonctions,  et  il  retour- 
na daus  sa  ville  natatale  , où  , eu 
1784  , il  fut  nommé  professeur  de 
théologie.  II  prit  possession  de  sa  chaire 
par  une  harangue  académique  , De 
statu  rei  christianæ  hodierno  , la  to 
an  tristi  ? Quoique  in  poslerum  de 
eo  sperare  vel  limere  debeamus?  Il 
y a mis  pour  épigraphe  , cc  distique  , 
tiré  de  Suétone  : 

Naper  Tarprïnqu*  ledit  culmine  cornix, 

« L*l  bene  , *•  non  potuit  diccre  ; dixil  t * Erit.  » 

Utrecht  , 1784  , in-4”-  de  70  pages. 

Les  affaires  politiques  de  la  Hollande 
lui  firent  perdre  sa  chaire,  en  1787. 

Il  accompagna, en  1789,  à Leyde,son 
fils  unique,  qui  s’y  transporta  pour 
ses  études.  Il  se  vit  appelé  à des  fonc- 
tions politiques  en  1795.  L’année  sui- 
vante, on  voulut  le  rétablir  dans  sa 
chaire  de  professeur  à Utrecht  ; mais 
un  sentiment  gcucreux  l’empêcha  de  la  • 
reprendre:  il  craignit  denuire  à l’hom- 
me de  mérite  qui  l’avait  remplacé. 
Nommé  , peu  après  , membre  de  la 
deuxième  assemblée  des  représentants 
du  peuple  batave  , sa  session  termi- 
née, il  sc  livra  tout  entier,  en  1798, 
à la  vie  littéraire  , et  finit  par  sc  reti- 
rer à Amsterdam  auprès  de  son  fils , 
docteur  eu  droit  ; mais  l’époque  de-  sa 
retraite  ne  précéda  que  de  dix  jours 
l’instant  de  sa  mort , arrivée  le  9 mai 
i8ra.  Hatnclsvrld  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  variées  ; plu- 
sieurs langues  vivantes  ue  lui  étaient 
pas  moins  familières  que  le  latin  , 
le  grec  et  l’hébreu.  Il  était  membre 
de  diverses  sociétés  savantes  , qui 
lui  furent  redevables  des  mémoires 
dont  il  sc  plaisait  à les  enrichir  : quel- 
ques ouvrages  périodiques  lui  eurent 
la  même  obligation.  Le  grand  nombre 
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de  ses  ouvrages , soii  originaux  soit 
traductions , atteste  son  esprit  labo- 
rieux et  fécond.  Il  travaillait,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  , avec  une  extrême 
facilité.  Nous  ue  nommerons  de  scs  ou- 
vrages , tous  eu  langue  hollandaise , 
que  les  suivants  : 1.  Une  Apologie 
de  la  Bible  , en  8 vol.  in- 8°.  II.  Uuc 
nouvelle  Traduction,  fort  estimable , 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. III.  Une  Géographie  de  la 
Bible  , en  6 vol.  , traduite  en  alle- 
mand par  Rodolphe  Janisrh.  IV.  Une 
Histoire  ecclésiastique , en  a»  vol. 
V.  I.e  Cliret'en  de  bonne  foi , eu  4 
vol.  VI.  h’  Aviseur  bien  intentionné , 
en  5 vol.  VU.  Le  Questionneur  ren 
G vol.  in-8.  VIII.  Des  Sermons  , etc. 
IX.  Outre  la  Bibliothèque  orientale 
de  Micliaëlis , il  a traduit  de  l'allemand 
plusieurs  ouvrages  de  Cramer,  Iselin  , 
Bahrdt,  Mosheim , Eiclihorn , Esvald , 
Archcnholz , etc.  X.  De  l’anglais , des 
productions  de  Beattie  , Priestley  , 
Maria  Wollstonecraft  , etc.  XI.  Du 
français,  de  Netter,  etc.  M — on. 

11AMID1V.  Voy.  ABDUL-II.A- 
M1D. 

HAMILTON(Patbick),  Ecossais 
regardé  comme  le  premier  auteur 
de  la  réforinalion  en  Ecosse,  naquit 
en  1 5o5.  Si  l’on  en  croit  la  plupart 
des  historiens  de  son  pays,  surtout 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique, il  était  issu  de  la  race 
royale  eu  ligne  légitime,  James  Ha- 
milton,  comte  d’Arran , étant  son  ou- 
clc,  et  sa  mère  étaut  sœur  de  John 
Stuart,  duc  d’Albany.  Sans  contester 
celle  descendance,  Mackenzc,  autre 
historien  écossais  , k qui  l’on  ne  peut 
supposer  aucun  intérêt  à déprimer 
un  de  ses  compatriotes,  lui  ôte  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  de  son  illus- 
tration, en  ue  le  faisant  appartenir  à 
ces  deux  familles  que  du  côté  gauche. 
Il  est  certain  , au  moins , qu’il  en  était 
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regardé  comme  parent,  et  traite* avec 
beaucoup  de  considération.  On  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  lût,  par  leur 
crédit,  et  doué  d’ailleurs  des  qualités 
convenables,  parvenu  aux  premières 
dignités  ecclésiastiques , s’il  ne  s’en 
était  lui-même  fermé  la  porte,  en 
abandonnant  la  religiou  catholique. 

Il  fit  avec  succès  toutes  ses  éludes  à 
l’université  de  St.-André,  et  les  y 
acheva  fort  jeune.  Il  passa  ensuite  en 
Allemagne,  où  il  occupa  une  chaire 
dans  l'umvcrsité  de  Marbourg,  que 
Philippe , landgrave  de  Hesse -Cassel , 
venait  de  fouder.  Luther  commençait 
alors  à répandre  ses  opinions,  et  in- 
vectivait contre  les  abus  qu’il  disait 
s’être  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique : Hamilton,  de  mœurs  sé- 
vères , crut  sans  doute  voir  la  vérité 
dans  ces  déclamations,  et  adopta  la 
nouvelle  doctrine.  De  retour  dans  sa 
patrie , il  la  prêcha , et  n’épargna  rien 
pour  la  propager.  Il  n’y  réussit  que 
trop.  Cependant  le  clergé  écossais , 
alarmé  de  ers  progrès  , songea  aux 
moyens  de  les  arrêter.  Fiunilton  fut 
mandé  à Saint  André,  ville  alurs  ar- 
ebi  - épiscopale  et  le  siège  principal 
de  l’église  d’Ecosse;  ou  y ouvrit  * 
des  conférences  , où  il  fut  entendu, 
et  où  quelques  ecclésiastiques  pa- 
rurent pencher  vers  scs  sentiments. 
Les  choses  on  étaient  là , lorsqu’une 
nuit,  Hamilton  fut  saisi  dans  sou, 
lit,  et  mené  prisonnier  à la  citadelle. 

Le  lendemain  , on  le  fit  comparaître 
devant  l’archevêque,  assisté  del’évê- 
que  de  Glascow,  de  plusieurs. qutres 
évêques,  et  d’un  grand  nombre d'cc- 
clésiastiqucs  séculiers  et  réguliers. 
Dans  cette  assemblée,  il  fut  accusé  de 
diverses  erreurs  sur  la  foi,  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  justification  ,la  con- 
fession, de  laquelle  il  niait  la  néces- 
sité , et  l’autorité  du  pape  qu’il  appe- 
lait l 'Antéchrist.  Hamilton  ne  desa* 
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voua  pas  l'objet  des  accusations;  il 
soutint  au  contraire  que,  des  propo- 
sition» qu’il  avait  avauce'es  et  qu’on 
qualifiait  d’errturr,  les  unes  liaient 
des  vérités  fondées  sur  les  saintes  Ecri- 
tures , et  les  autres  , des  questions 
idéologiques  sur  lesquelles,  rien  n’é- 
taut  décidé  , il  était  libre  à cha- 
cun de  disputer.  Comme  il  refusa  de 
se  rétracter,  ou  déclara  ces  proposi- 
tions hérétiques  ; et  il  fut  livré  aux 
juges  séculiers,  qui  le  condamnèrcul, 
suivant  la  jurisprudence  d’alors,  à 
être  brûlé  vif.  Le  meme  jour,  la  sen- 
tence fut  exécutée,  llamilton  soufliit 
cet  affreux  supplice  avec  un  courage 
digue  d’une  meilleure  cause  , et  une 
persévérance  inébranlable  daus  scs 
principes»  On  rapporte  qu’à  l’instant 
nù  ou  l’attachait  au  poteau,  un  reli- 
gieux s’approcha  de  lui,  et  l’accabla  de 
rcproclus  et  d’injures.  « Méchant, 
» lui  répliqua  Hamilton,  lu  sais  bien 
» que  je  ne  suis  pas  hérétique,  ct  que 
)>  si  je  meurs , c’est  pour  les  vérités 
» de  la  foi  que  toi-même  as  reconnues 
» dans  nos  entretiens  particuliers. 
» J’en  prends  Dieu  à témoin  , et  j’en 
» appelle  au  tribuual  de  Jésus-Christ, 
* n devant  lequel  lu  ne  tarderas  pas  à 
» paraître.  » Ou  ajoute  que  ce  reli- 
gieux, nommé  Campbell,  mourut 
quelque  temps  apres,  dans  des  con- 
v ulsious  de  rage  et  de  frénésie.  On 
prétend  que  cette  circonstance  , et  la 
différence  des  deux  morts,  firent  une 
vive  impression  sur  le  peuple,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  au  progrès  de 
la  rciorniatioii.  Ce  sont  des  écrivaius 
protestants  qui  rapportent  ces  faits. 
Quoi  qu’il  eu  soit , on  ne  peut  refuser 
à Hamilton  des  qualités  très  estima- 
bles. Il  avait  du  savoir,  du  zèle  que 
malheureusement  il  a mal  employé, 
des  mœurs  pures;  et  sa  conduite , sous 
tout  autre  rapport  que  celui  de  son 
«(lâchement  ait*  nouvelles  opinions, 
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était  irréprochable.  Quand  on  songe  à 
la  cruauté  du  supplice,  et  à l’âge  en- 
rôle tendre  de  celui  qui  dut  le  subir, 
on  11e  peut  s'empêcher , en  déplorant 
son  erreur,  de  plaindre  le  sort  de  ce 
jeune  infortuné.  Lorsqu’il  fut  exécuté, 
il  n’avait  que  vingt-trois  ans.  I. — r. 

HAMILTON  (Jacques),  comte 
il’Arran,  due  deChâtclIcrault,  ni  doit 
la  place  qu’il  occupe  dans  l’histoire 
qu’à  mie  éminente  dignité  dont  il 
fut  momentanément  revêtu  , et  à la- 
quelle il  n’avait  d’autre  titre  que  sa 
naissance.  La  mort  du  roi  Jacques  V , 
arrivée  eu  1 5.j3  , avait  plongé  l’E- 
cosse dans  la  plus  grande  confusion. 
Le  plus  proche  héritier  de  la  couron- 
ne, après  la  jeune  Marie,  fille  de  ce 
prince,  était  le  comte  d’Arr.111.  homme 
d’un  génie  berné,  d’un  caractère  paisi- 
ble,ct  absolument  incapable, dit  Bucha- 
nan, de  condœrc  les  affaires  publi- 
ques. Son  penchant  pour  la  rcfoimc 
l’avait  rendu  odieux  au  clergé,  ainsi 
qu’à  la  reine  douairière,  soeur  du  duc 
de  Guise,  mais  lui  avait  attaché  de 
nombreux  amis.  Le  cardinal  David 
Bcaton  , archevêque  de  St.-André, 
voyant  toute  la  noblesse  du  royaume 
divisée , résolut  de  tirer  avantage  de 
ces  troubles  civils  , et  produisit  un 
prétendu  testameut  du  dernier  roi,  qui 
le  nommait  régent  pendant  la  minorité 
de  Marie.  Jacques  Hamilton  était  as- 
sez disposé  à laisser  le  cardinal  jouir 
ti  auquillcuientdc  l'autorité  que  crlui-ci 
avait  usurpée;  mais,  animé  par  les  par- 
tisans de  la  réfurmalion , il  se  déter- 
mina à faire  valoir  ses  droits  , lors  de 
l'assemblée  du  premier  parlement.  Le 
testament , ayant  été  examiné,  fut  dé- 
claré faux;  et  le  comte  d’Arran  fut 
nommé  régent  du  royaume.  L’une  des 
premières  démarches  de  la  nouvelle 
administration  fut  de  députer  vers 
Henri  VIII,  loi  d’Angleterre,  des 
ambassadeurs  chargés  d'achever  les 
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négociations  relative*!  au  mariage  pro- 
porc par  ce  monarque  entre  .son  lils 
Edouard  et  la  jeune  rciue  d’Ecosse. 
Mais  toutes  les  mesures  prises  à cet 
égard  forent  bientôt  rompues  par  une 
émeute  qu’on  ne  manqua  pas  (l'attri- 
bue r aux  intrigues  de  llcaton  , et  par 
l’arrivée  de  Matin,  u Stuart,  comte  de 
Lennox,  qui  revint  de  France,  où  il 
résidait  depuis  quelque  temps,  et  qui 
hva  un  corps  de  troupes  pour  tenter 
de  retirer  la  jeune  reine  des  mains 
du  régent  : Celui  - ci,  effrayé  de  ces 
préparatifs  menaçants,  résolut  de  £dre 
sa  paix  avec  bcatou  et  la  reine  douai- 
rière. Avant  d’obtenir  leur  confiance, 
il  fut  obligé  d’abjurer  publiquement  la 
doctrine  de  la  réforiuatiou , qu’il  avait 
jusqu’alors  professée.  C(tte  action  lui 
fit  perdre  ses  anciens  amis;  et  par-là 
il  sc  vit  réduit  à dépendre  de  fa  fac- 
tion à laquelle  il  s’étail  livré.  Depuis 
cette  époque,  il  suivit  toujours  avec 
docilité  l’impulsion  du  cardinal,  qui 
était  le  véritable  régent , tandis  que 
celui  qui  en  portail  le  nom , n’en  était 
que  l’ombre.  Les  délibérations  du 
gouvernement  d’Ecosse  se  trouvant 
alors  entièrement  soumises  à l’in- 
fluence française  , la  guerre  avec  l'An- 
gleterre fut  la  suite  inévitable  de  la 
faiblesse  du  comte  d’Arran.  Les  ram- 
pagnes  de  1 544  ct  do  1 £>4 7 forent 
extrêmement  désastreuses  pour  les 
Ecossais  ; et  la  déroute  de  l’inkey 
ou  Musselburg,  dans  laquelle  ils  per- 
dirent >4,000  moitsct  i5oo  prison- 
niers, jeta  dans  leurs  coeurs  un  si 
grand  effroi,  que  la  conquête  de  ce 
pays  était  infaillible,  si  l'armée  an- 
glaise eût  profité  de  sa  victoire,  L’ad- 
ministration  intérieure  du  royaume 
était  loin  Je  rendre  ces  calamités  moins 
sensibles.  L’archevêque  de  St.-André 
faisait  exécuter  avec  rigueur  les  lois 
sanguinaires  portées  coutic  lis  héré- 
tiques; et  :a  mort,  qui  arriva  sur  ces 


entrefaites,  ne  rendit  point  l’au'oiité 
aux  faibles  mains  du  régent.  Ja,  ques 
Hamilton  avait  bcsoiu  d’un  maître  : il 
se  laissa  gouverner  par  son  frère  bâ- 
tard, nomme  récemment  archevêque 
de  .Si. -André;  et  le  parti  delà  reine 
don  ii  ierr, ou  plutôt  celui  de  laFrance, 
fut  plus  dominant  que  jamais.  Les  Gui- 
se , tout  - puissants  à la  mort  de  Hen- 
ri Il , voulant  faire  passer  l’autoiitc  , 
ou  du  moins  l’influencé  principale , à 
leur  sœur,  engagèrent  ce  uion.nqiic  à 
conférer  au  comte  d’Arran  le  titre  do 
duc  de  Chàtcllcrault,  avec  une  pen- 
sion de  1 *j, 000  livres.  Le  facile  régent 
se  labsa  persuader  de  confier  l’éduca- 
tion de  la  jeune  reine  d’Ecosse  aux 
soins  du  monarque  français;  cl  bien- 
tôt apiès,  c’est  a dire,  eu  i55t  , il 
céda , sans  aucune  opposition,  son  ti- 
tre de  régent  à la  reine  douait  icre  , 
Marie  de  Lorraine,  et  il  mourut  dans 
l’obscurité  en  1376.  Il  est  le  bisaïeul 
paternel  du  célèbre  comte  Auioine 
Hamilton  , l’auteur  des  Mémoires  de 
Cramant.  Pi— e. 

HAMILTON  (Lacques,  premier 
duc  d’ ) , fils  du  marquis  d’il.inijlou  , 
auquelil  succéda  sous  ce  litre  eu  iC.(5, 
naquit  en  itiofi  , et  fit  scs  éludes  à 
^université  d'Oxford.  En  i65i  , il 
servit  avec  distinction  dans  l’armée 
commandée  par  Gustave  - Adolphe. 
De  retour  en  Angleterre  , l’année  sui  • 
vante,  il  accompagna  le  roi  Charles 
1".  en  Écosse , où  il  assista  à la  cé- 
rémonie du  couronnement  de  ce 
prince.  Lorsque  les  troubles  qui 
agitèreut  si  long -temps  la  Grande- 
Bretagne  , coniuiençèicnt  à éclater  , 
Hamilton  se  rangea  parmi  les  défen- 
seurs du  liône,  cl  rendit  à la  cause 
royale  d’importants  services  , en  ré- 
compense desquels  il  fut  ci  ce  duc  du 
fief  dont  il  portait  le  nom  , et  comte 
deCamblidgc.  Mais  la  haine  qu’il  ne 
tarda  pas  à concevoir  contre  Moulrosc, 
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chef , comme  lui , de  royalistes  écos- 
sais , vint  ralentir,  quelque  temps  , 
l’ardeur  de  son  zèle  pour  la  monar- 
chie. Presbytérien  modéré  , Hamil- 
ton  desirait  concilier  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  couronne  , et 
se  flattait , en  soutenant  le  parti  des 
presbytériens  en  Angleterre  , d’ex- 
tirper l’esprit  de  secte  dans  l’armée, 
et  de  rétablir  la  liberté  publique  et 
l’autorité  royale.  Monlrosc  , au  con- 
traire , ennemi  juré  de  toute  innova- 
tion , voulait  le  rétablissement  inté- 
gral de  l'ancien  ordre  de  choses.  De 
là  cette  divergence  d'opinions  de  la 
part  des  deux  rivaux  dans  le  choix  des 
moyens  pour  servir  leur  souverain , 
et  cette  envie  de  se  supplanter  mu- 
tuellement. La  conduite  pleine  de  cir- 
conspection du  premier  l’exposa  sou- 
vent à des  soupçons  injurieux  à sa 
loyauté  : on  l’accusa  même  d’avoir  in- 
tercepté une  lettre  que  son  collègue 
avait  écrite  au  roi  , et  d’en  avoir  en- 
voyé à leurs  cnnrmis  communs  une 
copie;  ce  qui  faillit  précipiter  la  ruine 
de  ce  serviteur  fidèle.  Le  duc  elTIa- 
miltun  , allié  à la  famille  royale , et 
honoré , depuis  sa  jeunesse,  de  la  con- 
fiance et  de  la  faveur  de  son  maître  , 
l'emporta  long-temps  sur  Montrosc  : 
mais,  à la  fiu,  les  représentations  de 
celui-ci  prévalurent  ; et  Hamilton  , 
dont  les  desseins  avaient  été  présen- 
tés sous  un  jour  odieux , fut  envoyé 
eu  prison  , par  ordre  du  roi , au 
château  de  Pcndcnnis  (en  )G45  ). 
'Relâche  bientôt  après , il  ne  chercha 
à sc  venger  de  cette  persécution  , 
que  par  declatantes  preuves  de  dé- 
vouement pour  la  maison  des  Stuart. 
Dans  le  mois  d’août  1O48  , il  ras- 
sembla une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes ; et,  se  mettant  à leur  tcle  , il 
fil  aussitôt  u lié  irruption  eu  Angle- 
terre. Mais  attaqué  par  Cromwell  , 
daus  un  moment  où  il  n’avait  avt« 
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lui  qu’nne  partie  de  ses  forces  , il  fut 
mis  eu  déroute  et  fait  prisonnier.  Peu 
après  la  mort  de  Charles  1".,  il  fut 
traduit  devant  nue  haute-cour  de  jus- 
tice , condamné  à mort  comme  cou- 
pable de  haute-trahison  , et  exécuté 
immédiatement  après  la  sentence  ( en 
1649).  — Guillaume  Hamilton  , 
son  frère  , né  en  1616,  partagea  les 
principes  politiques  de  son  aîné , à la 
mort  duquel  il  prit  le  titre  de  duc,  fut 
nommé  secrétaire  • d’état  en  Écosse, 
et  tomba  , le  i 4 septembre  1 65 1 , 
entre  les  mains  du  protecteur , après 
avoir  combattu  avec  le  plus  intré- 
pide courage,  en  défendant  Worces- 
ter,  où  s’était  réfugié  Charles  11.  Il 
mourut  la  même  année,  des  suites  des 
blessures  nombreuses  qu’il  avait  re- 
çues à ce  siège.  N — r.. 

HAMILTON  (Antoine),  de  l'an- 
cienne et  illustre  maison  écossaise  de 
ce  nom,  naquit  en  Irlande  vers  1646. 
Après  la  mort  de  Charles  1". , il  fut 
amené  fort  jeune  en  Fiance  par  sa  fa- 
mille , y fit  ses  études  , et  repassa  en 
Angleterre  , en  1660,  à l’âge  de  près 
de  quatorze  ans,  lorsque  Charles  IL 
eut  été  rétabli  sur  le  trône  de  son  pè- 
re. kuviron  deux  ans  après  cet  évé» 
nement  , le  comte , alors  chevalier 
de  Gramonl , exilé  de  la  cour  de 
France  , se  rendit  à Londres  , y de- 
vint amoureux  de  la  sœur  d’Hamil- 
lou  , et  prit  même  avec  elle  des  en- 
gagements sérieux,  llappelé  de  son 
exil  , il  ictournaii  en  France , lais- 
sant là  M"°.  Hamilton  et  son  ma- 
riage , lorsqu’Antoinc  Hamilton  , et 
George  , son  frère,  coururent  après 
lui  , le  rejoignirent  à Douvres , et 
lui  dirent  en  l’abordant  : « Chevalier 
u de  (îramout,  n’avez-vous  rien  ou- 
» blié  a Londres?— -Pardonnez-moi , 
» Messieurs,  j’ai  oublié  d’épouser  votre 
» sœur.  » H retourna,  et  le  mariage 
se  lit.  Hamilton , demeuré  en  Anglc- 
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terre , passait  souvent  en  France  pour 
Voir  sa  sœur  et  son  beau-frère.  Dans 
un  de  ces  voyages  , il  fut  choisi  par  , 
Louis  XIV  , pour  figurer  i St.-Ger- 
tu.iin  dans  le  Triomphe  de  l'amour , 
ballet  de  Quinault.  lï.11  sa  qualité’  de 
catholique,  il  resta  sans  emploi,  tant 
que  vécut  Charles  II  , qui  n’osait  se 
montrer  favorable  aux  gens  de  cette 
religion  : mais  Jacques  II , zélé' catho- 
lique lui-même  , lui  donna  un  régi- 
ment d’iufinterie  en  Irlande,  «t  le 
gouvernement  de  Limerick. , l’une  des 
principales  villes  de  ce  royaume.  Jac- 
ques II  avant  été  chasse  de  ses  états 
apres  un  régne  de  trois  ans  , liimil- 
tou  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en 
France  et  s’e’tablirent  avec  lui  àSt.- 
Gerraain.  C’est  dans  cette  cour  si  triste 
qu’il  composa  tous  ses  charmants  ou- 
vrages. Sa  société  la  plus  habituelle 
était  celle  du  maréchal  de  Bervrick  , 
fils  naturel  de  Jacques  II  et  de  la 
soeur  de  Marlboroogh.  11  fut  appelé 
quelquefois  à la  cour  de  Sceaux  , et 
fit  des  vers  pour  la  duchesse  du  Maine. 
Il  mourut  à St.-Gcrmain  , en  1710  , 
(1  ) âge  d’environ  soixante-quatorze 
ans  , dans  des  sentiments  de  dévotion 
qu’il  n’avait  pas  toujours  professés  , 
s’il  en  faut  croire  ces  vers  de  Vol- 
taire dans  le  Temple  du  goût  : 

Auprès  d'eux  le  vif  Hanailtnn  , 

Toujours  armé  d'un  trait  qui  bleue  , 

M«di«.>it  de  l'humaine  espèce  , 

Lt  même  d'uu  peu  mieux,  dit -on. 

On  prétend  qu’lia milton  , si  gai  dans 
scs  écrits,  ne  l’étjit  pas  du  tout  en  so- 
ciété , et  ne  s’y  faisait  remarquer  que 
par  son  humeur  chagrine  elcaustiquc. 
(Jui  le  croirait,  en  lisant  les  Mémoires 
de  Gramonl  ? Il  est  probable  que  le 
fonds  de  l'ouvrage  lui  a c'tc  fourni  par 
celui  qui  en  est  le  héros , mais  qu’il 
y a ajouté  beaucoup  d'ornements  de 


(O  f.r  «1  avril,  aalon  Morrri  fl  le  J>turoa|  de 
Verdun,  oo  l<  6 auAt  selon  le.  liaducUur  augUsa 
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son  invention.  Cliamfort  raconte  que 
ce  fut  le  comte  dcGramont  lui- même, 
qui  vendit  quinze  cents  fraucs  le  ma- 
nuscrit de  ccs  mémoires  , où  il  est 
si  clairement  traité  de  fripon.  Fon- 
tcuellc  , censeur  de  l’ouvrage  , refu- 
sait de  l’approuver  par  egard  pour  le 
comte.  Celui-ci  s’en  plaignit  au  chan- 
celier , à qui  Fontcnclle  dit  les  raisons 
de  son  refus.  I.e  comte , ne  voulant 
pas  perdre  les  quinze  cents  francs  , 
força  Fontcnclle  d’approuver  le  livre 
d’Uarnilton.  « De  tous  les  livres  fri- 
» voles  , dit  Laharpc  , c’est  le  plus 
» agréable  et  le  plus  ingénieux  ; c’est 
» l’ouvrage  d’uu  esprit  léger  et  fin  , 

» accoutumé , dans  la  corruption  des 
» cours  , à ne  connaître  d’autre  vice 
» que  le  ridicule  , à couvrir  IcmiIus 
» mauvaises  mœurs  d’1111  vernidp’e’- 
» légancc  , à rapporter  tout  au  plai- 
» sir  et  à la  gaîté.  Il  ya  quelque  chose 
» du  tonde  Voiture,  mais  infiniment 
» perfectionné.  L’art  de  raconter  les 
» petites  choses  , de  manière  à les 
x faire  valoir  beaucoup  , y est  dans 
» sa  perfection.  » Voltaire  en  porte 
à peu  près  le  même  jugement.  Les 
contes  d'Hamilton  , qui  sont , le  Bé- 
lier, Fleur  d'épine , les  Quatre  Fa- 
cardias  et  Zénéide  , ne  sont  pas  si 
généralement  goûtes  : beaucoup  de 
personnes  y trouvent  trop  d’extra- 
vagance ; c’est  qu’apparemment  elles 
ignorent  que  l’auteur  les  composa  par 
défi  , et  pour  prouver  aux  femmes  de 
la  cour  <| ni  raffolaient  alors  des  Mille 
et  une  Nuits , qu’il  n’était  pas  très  dif- 
ficile d'imaginer  des  aventures  in- 
croyables et  absurdes.  Le  Bélier  est 
le  scid  qui  eut  une  autre  origine  : il 
fut  fait  pour  donner  une  sorte  de 
fondement  fabuleux  au  nom  de  Pon- 
talie  , dont  la  comtesse  de  Gra- 
monl avait  décoré  le  Moulineau  , ter- 
rain que  le  comte  tenait  de  1»  muni- 
ficence du  roi.  Le  début  du  Bélier  it 


36a  H A M 

celui  des  Quaire  Facardins  sont  en 
vers;  Voliairc  rilail  souvent  le  pictnier 
comme  un  morceau  charmant  : !c  con- 
te des  Quatre  Facardins  n’est  guère 
moins  joli  ; mais  il  est  plus  néglige. 
On  ne  peut  rien  reprendre  dans  \'È- 
pitre  au  comte  de  Gramont  , tnê- 
Jéede  prose  et  de  vers.  Voltaire  a dit 
en  general,  des  vers  d'H  .inillon.  qu’ils 
étaient  pleins  de  feu  et  de  légèreté. 
On  retrouver  n partie  ces  qualités  dans 
ses  nombreuses  poésies  rie  société  ; 
mais  trop  de  négligences  les  .dépa- 
rent ; et  d’ailleurs  elles  ont  perdu  peur 
nous  le  mérité  de  l’à- propos  et  dis 
allusions.  Horace  Walpole  avait  im- 
primé à Strawbrrry-Hill , en  1772, 
in-4".  , avec  trois  portraits  . les  mé- 
moires du  comte  de  Gramont  ; 
et  c4he  édition  , augmentée  de  uotis 
et  d'éclaircissements  , est  recherchée 
pour  sa  rareté.  Les  libi  .lires  rie 
Londres  eu  publièrent  , en  1 -83 , 
une  réimpression  mal  exécutée  et  de 
nul  mérite  , avec  des  portraits  tout 
usés.  Celle  de  Londres  ( Edwards  , 
1 7îP  ) ’ Sra,,d  'n*4°- , avec  soixante- 
dix-huit  portraits  , et  eniichie  de 
notes  fort  exactes  sur  Jes  principaux 
personnages  nus  en  scène  dans  les 
Mémoires  . est  très  estimée.  Cette  édi- 
tion est  double  : clic  a été  donuée 
tout-à-la-fois  rn  anglais  et  dans  la 
langue  originale  de  l’ouvrage.  La  tra- 
duction anglaise  a été  réimprimée  in- 
8”. , eu  1809.  La  dernière  et  la  meil- 
Icine  de  tuulcs  les  éditions  (1)  des 
Œuvres  d Ii ami! ton  , est  en  4 vol. 
in-8".,  Paris , 181  a, ou  5 vol.  in- 18  , 
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1 8 1 3 , accompagnée  éga'cincnt  de  no- 
tes. On  y a ajouté  la  suite  des  Quatre 
Facardins  et  de  Zénéide,  p-r  M.  le 
duc  de  Le'vis.  1!  existe,  çn  manuscrit , 
une  traduction  en  vers  de  V Essai  sur 
la  critii/ue  , de  Pope,  parH-imilton, 
dont  un  exilait  seulement  ( environ 
quatre-vingts  vers  ) a paru  dans  l’édi- 
tion de  Paris  , 18 ta.  Peut-être  eu  fe- 
ra-t-on quelque  jour  jouir  le  public, 
dans  son  entier.  A — u — 1\. 

HAMiLTON  ( George  ) , comte 
d’Orhney  , général  anglais  distingué, 
était  le  cinquième  (ils  de  Guillaume 
comte  de  Sclkuk.  Voué,  dès  sa  p us 
tendre  jeunesse,  à la  cariière  mili- 
taire , il  obtint,  dans  l’auncV  1690, 
le  grade  de  colonel  , et  déploya  la 
valeur  la  plus  intrépide  aux  batailles 
de  la  Bovne  , Anlriui  et  SleinLerque  , 
ainsi  qu’aux  sièges  d’Alblonc  , Lunc- 
riek  et  Namur.ll  fut  élevé,  par  le  roi 
Guillaume  III , à la  dignité  de  pair 
d'Écosse  , et  reçut , outre  le  titre  de 
comte  d’Orkm-y  , plusieurs  distinc- 
tions honorables.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  , il  fut  le  compagnon 
d’armes  de  Marlborough  , et  eut  la 
gloire  de  contribuer  aux  plus  brillantes 
victoires  de  ce  grand  eapit.iiur.  Kn 
1710  , il  vota  , dans  la  chambre  des 
pairs  , en  faveur  de  l'accusation  diri- 
gée contre  Sachcverel  ; entra  , la  mê- 
ineannée  , au  conseil  privé,  et,  nom- 
mé général  de  l’infanterie  en  Flandre , 
servit  en  celle  qualité,  en  171a  , 
sous  le  due  d’Orniond.  Enfin  , après 
avoir  occupé  les  places  de  gouverneur 
du  château  d’Edinbourg  et  de  lord- 
lieutenant  du  cumlé  de  Clydesdale , il 
mourut  à Londres,  en  1757.  — Jac- 
ques duc  d’Hamiltoi»  , son  frère  aîné, 
se  montra  , lors  de  la  révolution  de 
1688,  l’un  des  plus  ardents  enne- 
mis des  Stuart.  Cependant  sa  conduite 
un  peu  versatile  ne  tarda  pas  à lairc 
naître  des  doutes  sur  sa  fidélité.  En 


Il  A M 

1 706  , i!  s’opposa  de  toutes  ses  forces , 
dans  le  parlement  écossais,  à l’union 
des  deux  royaumes  d’Écossc  et  d’An- 
gleterre. 11  fut,  à cette  occasion , ac- 
cusé de  jacobitismc,  et  emprisonné 
momentanément  à Londres.  Nommé , 
en  1 7 1 1 , pair  de  !a  Grande  Bretagne, 
sous  le  titre  de  duc  de  Brandon  , il  ré- 
clama , en  cette  qualité  , sa  place  dans 
la  chambre  haute.  Malgré  1rs  protes- 
tations detuus  1rs  paiis  écossais  et  de 
quelques  autres  de  ses  inenihres  , la 
chambre  refusa  d’accéder  à sa  de- 
mande. T, a reine  Anne  , pour  le  dé- 
dommager de  ce  refus  , lui  donna  la 
charge  de  grand-maître  de  l’artillerie, 
vacante  par  la  mort  du  comte  de  Hi- 
vers , et  le  nomma  son  ambassadeur 
en  Fiance.  Peu  de  temps  avant  l’é- 
poque fixée  pour  son  départ  ,il  s’éle- 
va une  querelle  violente  entre  lui  et 
lord  Mohun  , au  sujet  d’une  sncccs- 
siou  qu’ils  se  disputaient.  Les  deux 
adversaires  s’étant  donné  rendit- vous 
dans  Hyde-Park , se  battirent  avec 
tant  d’acharnement  , qu’ils  restèrent 
tous  lis  deux  sur  la  place.  Les  To- 
rys  , dans  le  parti  desquels  Hamilton 
sciait  jeté  depuis  long- temps  , pré- 
tendirent qu’il  avait  été  tué  en  trahi- 
son , et  firent  condamner  par  contu- 
mace le  second  de  lord  Mohun,  com- 
me coupable  de  ec  meurtre.  Mais  cette 
accusation  est  fortement  combattue 
par  h s histoi  iens  Whigs. — Guidmmc 
Douglas  , comte  de  .Srlkirk , père  des 
deux  précédents, coutiibua  puissam- 
ment à faire  reconnaître  en  Écosse 
l’autorité  du  prince  d’Oranpe,  auquel 
il  était  entièrement  dévoué.  Il  remplit 
long  temps  les  fonctions  de  coinini:- 
sairc  du  roi  dans  ce  royaume,  et  fut 
revêtu  du  titre  de  grand-amin!  de  la 
marine  écossaise.  Ayant  épousé  Anne , 
duchesse d’Hainilton , descendante  des 
ducs  d’Ilamilton  qui  précèdent , il  lut 
etiptdé  , par  le  contrat  de  mariage, 
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que  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur 
union  , prendraient  le  nom  et  le  titre 
de  leurs  ancêtres  maternels.  Doublas 
fui  cré«  duc  cl  H tmilton  en  1O60,  et 
mourut  , en  1694  , honoré  de  la  fa- 
veur de  Guillaume  111.  N — e. 

HAMILTON  (Guillaume  ) , poète 
écossais,  naquit , eu  1704,  d’une  Ca- 
mille opulente  et  estimée  , de  Ban- 
eor,  au  comté d’Ayr.  Il  avait  été  élevé 
dans  les  principes  jacobites  , et  se 
rangea  , en  1 745  , sous  l’étendard 
du  prétendant  , dont  il  célébra  les 
succès  dans  une  licite  ode  sur  la  ba- 
taille de  Gladsmuir.  Après  la  défaite 
de  son  parti  , à Cul  loden  , il  erra 
quelque  temps  dans  les  montagnes  , 
passa  en  France  , ensuite  en  Italie,  rt, 
ayaul  fait  sa  p lix  avec  le  gouverne- 
ment» de  son  pays  , vint  reprendre 
possession  de  scs  biens  en  Éco-se  : 
mais  la  faiblesse  de  sa  sant^^  força 
de  revenir  chercher  un  air  pins  doux 
à Lyon  , où  il  mourut  en  1 754-  Scs 
principes  politiques  nuisirent  Immu- 
conp  .à sa  réputation  littéraire.  On  cite, 
parmi  scs  productions  , !i  Contem- 
plation, ouïe  Triomphe  de  l’amour, 
poème  ; des  traductions  d’odes  d’Ho- 
race , des  épitaphes  très  estimées  , 
un  chant  célèbre  et  populaire  , écrit 
dans  le  dialecte  écossais , intitulé  The 
Jlracs  of  Varrow . Scs  Poésies,  pu- 
bliées sans  son  nom  ni  son  aveu,  cri 
1748  , à Glascow  , ont  été  léimpri- 
mées  avec  des  additionsconsidérables, 
à Kdinbourg  , en  1 760  , in-8  . C’est 
11  u jxiètc  du  second  ^ordre  , tendre, 
galant,  naturel  et  harmonieux.  Il  est 
un  des  premiers  Écossais  qui  ait  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  anglaise. 

X— s. 

HAMILTON  ( Gaviw),  neiulie  an- 
glais, d’uue  famille  ancienne,  né  à 
Lauark  en  Écosse,  vint  à Home, 
ciant  fort  jeune , reçut  les  leçons  d’An  • 
gU'tin  Massuchi,  cl  apres  avoir  passe 
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presque  toute  sa  vie  dans  celte  ville, 
y mourut  en  1797.  Son  mérite  con- 
sislc  moins  dans  le  don  de  l'invculiou, 
dans  la  pureté  et  la  correction  du 
style  et  le  secret  du  coloris , que  dans 
le  choix  heureux  des  sujets  , où  il 
était  dirigé  par  un  g;>ût  naturel  et 
par  une  grande  connaissance  des 
poètes  et  des  historiens  grecs  cl  ro- 
îmins.  O11  cite  particulièrement  de  lui 
quelques  tableaux  sur  1rs  sujets  sui- 
vants : Achille  s attachant  au  corps 
de  l’atrocle  , et  repoussant  les  con- 
solations des  chefs  de  l’armée  grec- 
que ; — A ndromaque  pleurant  la 
mort  (V Hector  ; — Hélène  et  Paris. 
lia  rendu  de  plus  grands  sers  ices  peut- 
être  à l’art  en  general , en  consacrant 
la  dernier  c partie  de  sa  vie  à la  re- 
cherche des  monuments  de  l’antiquité. 
La  découverte  de  morceaux  précieux 
eu  cejœtrc  a etc  le  fruit  des  fouilles 
qu'il  flWiirc  eu  divers  endroits  de  l’E- 
tat romain  , à C:vila-Vcci  Lia  , à Ycl- 
Ictri  , à Ostie,  mais  surtout  à Tivoli. 
La  collection  du  muscc  Pic  - Clémett- 
tin  , et  plusieurs  cabinets  cri  Russie  cl 
en  Allemagne,  se  sont  enrichis  des  sta- 
tues, des  bustes  et  des  bas-reliefs  dus 
à ses  recherches.  On  a de  Itti  un  ou- 
vrage intitulé  : Schola  italien  pictu- 
r<p,-Rome,  1770,  in-fot.Ce volume, 
composé  de  quarante -une  planches, 
fait  partie  delà  collection  de  Pirancsi. 
L’auteur  s’attache  à y tr  acer  les  progrès 
des  différents  styles  de  cette  école, 
depuis  Léonard  de  Vinci  jusqu’aux 
successeurs  des  Carrachcs.  X — s. 

HaMILTON  ( Robert  ) , habile 
médecin,  né  à Edinbourg  en  1721  , 
fit  scs  études  medicales  à l’universitc 
de  cette  ville  , et, après  avoir  cléal- 
tirhé  à divers  bâtiments  maritimes, 
et  à l’hojiital  militaire  de  Port-Ma  - 
lion, s’établit,  en  r 7/(8,  àLynnc  daus 
le  comté  de  Norfolk  , où  il  mourut 
le  9 novembre  1795.  Il  est  auteur 
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d’uu  Traité  sur  les  écrouelles,  1791, 
estime  ; — des  Observations  sur  la 
fièvre  de  marais  rémittente , etc,,  pu- 
bliées en  1801  , itr-8®.  , précédées 
d’une  Notice  sur  sa  vie.  Entre  autres 
machines  qu’uu  doit  à son  esprit  in- 
ventif, on  en  cite  une  qui  a pour 
but  de  réduire  1rs  épaules  disloquées, 
et  un  appareil  pour  rapprocher  les  ex- 
trémités des  os  fracturés  , afin  de 
prévenir  l’inégalité  et  la  difformité 
qui  pourraient  résulter  de  ces  acci- 
dents. — Guillaume  Hamiitow  , mé- 
decin angl  is  , mort  à St.-Edmond’s- 
Bnry,  le  4 septembre  1808,  âgé  de 
qiiarante  qnatrc  ans  , est  auteur  de 
quelques  ouvrages  relatifs  à sa  pro- 
fessiou  , notamment  A’ Observations 
sur  la  préparation , les  vertus  et  l’u- 
sage de  la  digitale  pourprée  , dans 
Fhjdropisie  de  poitrine  , la  con- 
somption , l hémorrhagie  , la  fièvre 
scarlatine  , lu  rougeole  , etc.  , con- 
tenant une  esquisse  de  l'histoire  mé- 
dicale de  cette  plante , et  un  expo- 
sé des  opinions  des  auteurs  qui  en 
ont  traité  durant  les  trente  années 
précédentes  , Londres  , 1H07  , iu- 
8".  de  tir 4 pages.  Daus  cet  écrit  es- 
time, l’aotiur  ajoute  aux  observa- 
tions ducs  aux  docteurs  Withering  , 
Boddocs  et  autres , quelques  observa- 
tions nouvelles  , priucipalemrnt  sur 
l’cuiploi  avantageux  de  la  digitale 
dans  l’hydropisic  de  poitrine.  X — s. 

H.VMlLTON;GuiLLAUME-GÉnABD), 
bomme-d’élat  du  xvnf.  siècle,  était 
fils  unique  de  Guillaume  Jlamiiton, 
avocat  a la  cour  d’assises  en  Ecosse , 
qui , après  l'union  de  ce  royaume  avec 
l’Angleterre,  vint  s’établir  à Loudics, 
où  il  fut  admis  daus  le  barreau  anglais. 
G.  Gérard  naquit  en  17A9,  et  fit 
ses  éludés  à Winchester  et  Oxford, 
c’est  pendant  sou  séjour  dans  cette 
dernière  ville,  qu'on  croit  qu'il  donna 
pour  b première  fois  à l'impression,  en 
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«n5o,in-4".»  ses  OEuvrcs  poétiques, 
dont  il  ne  fut  tiré  qu’un  petit  nombre , 
d'exemplaires.  En  quittant  l'univer- 
sité d’Oxford,  G.-Gérard  Hamillon  , 
se  proposait  de  se  livrera  l'étude  des 
lois.  Mais  la  mort  de  son  père  , qui 
survint  en  1 754 , changea  tous  scs 
projets.  Il  résolut  d'entrer  dans  la  car- 
rière parlementaire  ; et,  dès  la  même 
an  uce , il  lut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes.  Son  début  fit 
concevoir  de  lui  de  brillantes  cspéian- 
ccs,  qui  ne  se  réalisaient  jamais  com- 
plètement. I.c  premier  discours  qu’il 
rononça  dans  le  parlement  ( novem- 
rc  1755),  produi-il  la  plus  grande 
sensation,  non  seulement  sur  l’esprit 
de  ses  collègues , mais  encore  dans  le 
public.  Il  n’y  a pas  d’autre  exemple 
d’un  pari  il  ctitliousi  usine  exritépir 
un  morceau  de  début.  Malgré  la  vogue 
dont  jouit  ce  discours  dans  sa  nou- 
veauté , il  serait  difficile , pour  ne  pas 
dire  impossible,  d’en  relrouvcr  au- 
jourd’hui une  seule  copie.  Hamillon 
ne  se  laissa  point  aveugler  par  un  tel 
succès,  et  garJa  le  silence  pendant  un 
assi  7.  long  espace  de  temps.  Celleobs- 
tination  à se  taire  lui  fil  donner  le  sur- 
nom de  single-speech  (seul  discours), 
qui  lui  demeura  toujours  depuis.  Mais 
un  second  discours  qu’il  eut  occasion 
rlcpiononrer,  n’ayant  pas  été  jugé  in- 
férieur au  premier , Henri  Fox  , alors 
le  miuistie  d’Angleterre  le  plus  in- 
fluent, s’empressa  de  le  faire  nommer, 
en  1756,  l’un  des  lords  du  commerce. 
Il  occupa  cet  emploi  pendant  ciuq 
années,  au  bout  desqui Iles  il  accepta 
le  titre  de  premier  secrétaire  de  Geor- 
ge comte  d’H  ilifax , qui  venait  d 'être 
élevé  à la  dignité  de  lord-lieutenant 
d’Irlande.  Les  nouvelles  fonctions  de 
G.-Gérard  H uniltou, faisant  peser  sur 
luî  une  grande  responsabilité  minis- 
térielle , il  se  trouva  dans  la  néces- 
site d’employer  scs  talents  oratoires 
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à la  défense  de  scs  mesures  admi- 
nistratives. Il  parla  , dans  cinq  diflé- 
rentes  occasions,  devant  les  cham- 
bres irlandaises,  avec  une  éloquence 
qui  remplit  tout  son  auditoire  d'admi- 
ration. Après  avoir  éprouvé  quelques 
désagréments  sous  le  successeur  d’Ha- 
lifax , te  cuintc  de  Northuniberland  , 
il  donna  sa  démission, et  revinteu  An- 
gleterre en  1 765.  Son  intention  était 
de  prendre  une  part  active  aux  débats 
qui  agitaient  alors  le  parlement;  mais 
quoique,  depuis  ccttc  époque  jusqu’à 
sa  mort , il  n’ait  cessé  de  taire  partie 
de  toutes  les  sessions  qui  se  sont  suc» 
cédées  dans  un  espace  de  trente- 
trois  ans  , néanmoins  il  ne  jugea  pas 
à propos  de  reparaître  à la  tribune. 
Dans  cette  longue  période,  la  seule 
place  importante  qu’il  obtint,  fut  celle 
de  chancelier  de  l’échiquier  en  Ir- 
lande, qu’il  remplit  depuis  l’année 
1765  jusqu’à  1784-  Il  mourut  à Lon- 
dres, le  16  juillet  1796.  Quelques 
personnes  le  soupçonnèrent , de  son 
vivant,  d’être  l’auteur  des  Lettres  de 
Junius  ; mais  ou  peut  dire  que  ja- 
mais conjecture  ne  fut  plus  dénuée  de 
vraisemblance.  M.  Malone  a pris  soin 
de  recueillir,  eu  un  vol.  in-8“.,  Lon- 
dres, 1808,  une  paitie  des  œuvres 
de  ce  poète-orateur  , sous  le  titre  de 
Logique  parlementaire.  N — e. 

HaMILTON  ( Sir  William  ) .sa- 
vant écossais,  ambassadeur  d’Angle- 
terre à la  cour  de  Naples,  naquit  en 
1730,  d’une  famille  illustre,  mais  dont 
la  fortune  était  presque  anéantie  ; il 
fut  frère  de  lait  du  rui  d’Angleterre.  U 
monte  1 de  bonne  heure  un  goût  vif 
pour  l’étude , et  plus  particulièrement 
pour  celle  de  l'histoire  naturelle  et  des 
arts  du  dessiu.  Après  avoir  réparé  les 
torts  de  la  fortune  à son  égard  , par 
un  mariage  avantageux,  contractée» 
1755  , il  fut  nommé,  eu  1764,  am- 
bassadeur piès  la  cour  de  Naples. 
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Celte  place  le  mit  à portée  tic  satis- 
faire sou  penchant  pour  l'observation 
des  grands  pbéuoniènes  de  la  nature. 
De  17(14.1  1 7Ü7,  il  visita  vingt  fois  le 
mont  Vésuve , écrivant  ses  observa- 
tions,et  n cueillant  des  matières  volca- 
niques , qu'il  ajoutait  a la  riche  collec- 
tion de  curiosités  qu’il  avait  déjà  for- 
mée. Il  visita  égale  ment  le  mont  Etna 
et  les  îles  de  Lipari , accompagné  de 
Pierre  Palris,  artiste  habile,  qui  pre- 
nait des  dessins  de  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait digne  d’attention.  Scs  obser- 
vations , rédigées  en  forme  de  lettres, 
adressées  à la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  17663  1779,  furent  alors 
insérées  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  cette  compagnie,  et  dans 
l’ Animal  remisier.  L’auteur  eu  forma 
ensuite  deux  ouvrages  séparés,  qui  fu- 
rent impumés,  le  premier  à Londres, 
eu  177a,  iu-8'*.,  sous  ce  titre:  Obser- 
vations sur  le  mont  Vésuve , le  mont 
Etna  , et  d'autres  volcan . , avec  des 
planches  ; le  second , à Naples , en 
1776,  en  deux  vol.  in-lbl. , avec  ce 
titre:  Campi  Phlrgræi.  Celui-ci,  qui 
a pour  objet  d'offrir  aux  yeux  des  sites 
intéressants , est  exécuté  avec  beau- 
coup d’exactitude  et  de  soin.  Les  des- 
sins sont  accompagnés  d’explications 
concises,  en  anglais  et  français.  L’im- 
picssion  du  livre  n’est  pas  moins  soi- 
guée  qui* le  reste.  William  Hamilton  ne 
manqua  point  d’aller  observer  la  gran- 
de eruptiou  du  Vésuve,  qui  eutlieu  en 
177g;  il  en  envoya  à la  société  royale 
une  description,  qui  se  trouve  dans 
les  Tram,  philos,  de  1 780  , et  dont 
il  forma  ensuite  un  supplément  aux 
Campi  Phlegrœi.  La  maison  séna- 
toriale de  Porcinari,  à Naples,  ren- 
fermait une  superbe  collection  de  va- 
ses grres  , dont  on  desirait  se  dé- 
faire : elle  avait  été  offerte , en  1 760 , 
au  comte  de  C.ylus  , par  l'entremise 
du  père  Paciaudi.  M.  Hamilton  l’a- 
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clieta  en  1760.  Lorsqu’il  voulut  l’en- 
voyer en  Angleterre,  craignant  que  les 
objets  n’eu  lussent  endommagés  par 
le  transport , il  sc  décida  à eu  faire  *> 
prendre  auparavaut  des  dessins  des- 
tinés à être  gravés;  et  ce  fut  d’Han- 
carville  qui  tilt  chargé  de  cette  entre- 
prise, dout  l’ambassadeur  lui  aban- 
donna le  profit,  en  exigeant  toutefois 
un  travail  élégant , et  la  publication 
de  l’ouvrage  sous  les  auspices  du  roi 
d'Angleterre.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1766,  sous  le  titre 
à' Antiquités  étrusques , grecques  et 
romaines  , tirées  du  cabinet  de  M. 
Hamilton  , iu-fol.  en  anglais  et  en 
français  ; les  deux  autres  volumes  fu- 
rent imprimés  l’année  suivante.  Cet 
ouvrage,  utile  spécialement  aux  fabri- 
cants de  porcelaine,  auxquels  il  offrait 
des  modèles  du  meilleur  goût , fut  fa- 
vorablement accueilli;  et  il  a eu  une 
heureuse  influence  sur  les  modernes 
productions  de  l’art.  M.  David  a re- 
produit ces  deux  volumes  en  1 787  , 
Paris,  5 vol.  in -8°. et  in-4'\;  cette  éai- 
tiuun’a  le  texte  qu’en  français:  la  réim- 
pression laite  à Florence , 1 801.-1 808, 

4 vol.  in-fol.,  l’offre  dans  les  deux  lan- 
gues. Parmi  les  artistes  dont  M.  llantil- 
ton  encouragea  les  travaux,  011  cite  prin- 
cipalement le  graveur  Morghcn  : mais 
on  a prétendu  que  la  protection  qu’il 
accordait  aux  arts  était  loin  d’etre  dé- 
sintéressée. On  cite,  à ce  sujet , ce  mot 
d’un  ambassadeur  français  à la  cour  de 
Naples  : « Cet  Anglais  s'affiche  pour 
protéger  les  arts,  et  ce  sont  les  arts 
qui  le  protègent,  ca r ils  l’enrichissent.» 
La  société  royale  l’avait  appelé  dans 
ses  rangs,  dès  1766;  il  fut  fait  che- 
valier du  bain  en  1772.  Dudos,  qui 
était  admis  souvent  à sa  table  , ainsi 
que  plusieurs  hommes  de  lettres -et 
artistes  , vante  le  charme  de  ces  réu- 
nions et  le  bonheur  dont  sir  William 
paraissait  jouir  avec  une  épouse  esti- 


H AM 

niable  et  une  fille  pleine  de  grâces  et 
de  talents.  Il  perdit  sa  fille  en  1 7*7 5 , 
et  sa  (crame  en  17S2.  Il  fit, en  17841 
un  voyage  en  Angleterre,  apres  vingt 
ans  d’absence.  Il  paraît  que  le  motif  de 
ce  voyage , fut  d'empêcher  son  ne- 
veu , M.  Greville  , de  contracter  un 
mariage  avec  une  femme  qu’il  en  ju- 
geait indigne.  Cette  femme  était  miss 
IJjrte  , aussi  abandonnée  dans  scs 
mœurs  qu’elle  était  séduisante  par  sa 
beauté  et  scs  grâces:  l’oncle  ne  la  vit 
pas  alors  ; mais  M.  Greville  imagina 
plus  tard  d’envoyer  *a  maîtresse  à Na- 
ples, plaider  sa  cause  ; l’ambassadeur 
endevint  amoureux  lui-même;  et  après 
une  espèce  de  transaction  avec  son  ne- 
veu , il  demeura  seul  possesseur  de 
ccttc  sirène.  Ce  d’est  cependant  qn’en 
1791,  qu'il  la  reconnut  pour  si  femme, 
et  qu’ello  prit  le  nom  de  lady  Hamdton 
{f' oy.  l’art,  suivant).  Dans  cette  inêinc 
année, sir  William  fut  nommé  conseil- 
ler privé.  En  1 798,  lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  le  territoire  napolitain , 
il  suivit  le  roi  à Païenne.  Sun  gouver- 
nement le  rappela  en  1800;  et  il  mou- 
rut le  6 avril  i3o3  , ne  laissant  que 
700  livres  de  rente,  faible  partie  de 
sa  fortune,  à cette  femme,  pour  les 
désordres  de  laquelle  il  avait  montré 
une  indulgence  et  même  une  complai- 
sance honteuse.  Ce  n’est  pas  sur  celte 
partie  de  sa  vie  domestique  qu'il  faut 
s’arrêter , pour  faire  honorer  son  ca- 
ractère. On  lui  a reproché  le  tort  de 
l'avarice  : il  avait  pavé  1 00  guindés  un 
portrait  de  sa  deuxième  femme,  peint 
par  M‘“c.  Lebrun  ( 1 ); mais  aoo  gutnérs 
de  gain  qu’on  luiofliit,  suffirent  pour 
qu’il  sc décidât  à le  revendre.  Outre  les 


(O  Madame  Lebrun  a peint  aiiccruiirmeut  lady 
Il  imil leu  tout  Ira  trait»  d une  bacchante  . d’une 
Madeléne  et  dnne  sibylle.  Ce  dernier  portrait 
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•vit  aux  arlsatea  , fuit  «ui  «Uaa^rra  «pu  étaient  ra* 
aomruandra  a Sut»  mari. 
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ouvrages  cités , on  trouve  de  lui  dans 
les  Trans. philos.,»»  Mémoire  sur  les 
phénomènes  produits  par  le  tremble- 
ment de  terre  en  Calabre,  en  178a 
ou  1 783  ; et  dans  le  \r.  volume  de 
I’ .4 rclueologiti , un  Mémoire  sur  les 
découvertes  faites  à Pouipéia  , avec 
treize  planches.  II  avait  pris  pour  son 
compte  la  suite  des  Ira  vaux  commencés 
par  le  père  l’iiggi , sur  les  objets  ma- 
nuscrits retrouvés  dans  les  fouilles 
d’ticrculaniun  , travaux  que  le  gou- 
vernement avait  délaissés.  Cet  habile 
religieux  recevait  de  sir  William  Goo 
ducats  par  an  , auxquels  le  priuee  de 
Galles  ajouta  Goo  autres  ; et  il  s’élait 
engagé  à transmettre  chaque  semaine, 
une  feuille  nouvelle  de  manuscrit  dé- 
chiffré. Le  P.  Piaggi  mourut  eu  1798, 
et  laissa  tous  ses  papiers  et  manus- 
crits à l’ambassadeur.  On  a public  en 
1806, à Londres:  Gravures  au  trait 
d'après  les  tableaux , bordures  et  or~ 
nemenls  de  vases  étrusques,  grecs  et 
romains,  recueillis  par  feu  sir  f Wil- 
liam Uamilton  , avec  des  bordures 
cravées  , dessiné  et  gravé  par  feu  M. 
Kirk , 1 vol.  in-4“.  I.. 

H \MILTON(EmmaLïo!»ou  Hau- 
te, depuis,  Lady),  est  un  person- 
nage devenu  histoiique  par  plusieurs 
genres  de  célébrité.  On  ne  sait  pas 
précisément  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  dit,  dans  les  Mémoi- 
res publies  en  181 5 sous  le  nom  do 
Ladv  Hamiiton  , qu’en  1761  , sa  mère 
fut  forcée  de  quitter  le  cointé  de  Clies- 
ter  pour  aller  , emportant  cet  enfant 
dans  ses  bras,  chercher  un  asile  dans 
la  principauté  de  Galles,  sou  pays  na- 
tal , et  que  cette  mère  était  une  pauvre 
domestique , vivant  du  produit  de  ses 
gages,  qu’elle  étendait  au  soutien  do 
sa  tille.  Cependant  devenue  femme  du 
ministre  d’Angleterre  à Naples  , miss 
Harte  (car  c’ott  -.ous  ce  nom  qu’elle  et 
sa  mem  furent  connues  en  Italie  ) , 
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soutint  que  lord  Halifax  avait  libéra- 
lement pourvu  aux  frais  de  son  ins- 
truction préliminaire  , dont  assuré- 
ment il  ne  lui  resta  que  fort  peu  de 
chose  dans  tonte  sa  vie.  Les  Mé- 
moires cités  rapportent  que  lorsque 
l’âge  vint  pour  £mma  où  il  fallait 
s’aider  soi-meme  , elle  fut  reçue , à 
treize  ans,  comme  gouvernante  d’en- 
fant chez  un  M.  Thomas  , demeurant 
à Hawardcn  dans  le  Flintshire  , et 
beau-frère  du  célcltre  graveur  Hoydcll; 
qu'elle  s’ennuya  chez  cet  honnête  bour- 
geois,et  qu’à  seize  aus  elle  partit  pour 
Londres, où  elle  entra  au  service  d’un 
détaillant  du  marché  St.-Jamcs.  Une 
boutique  ne  pouvait  cependant  pas  , 
même  alors , remplir  les  vues  d’Emma  : 
remarquée  par  unedamedu  bon  ton, 
elle  accepta  avec  empressement  la  pro- 
position d’être  femme  de  chambre. 
Dans  sa  nouvelle  situation,  livrée  à 
l’oisiveté  ou  bien  au  soin  unique  d'ha- 
biller sa  maîtresse,  elle  employa  ses 
loisirs  à la  lecture  des  romans  ; elle 
prit  aussi  le  goût  des  spectacles , oit , 
en  étudiant  les  gestes  des  acteurs , elle 
parvint  à bien  juger  et  à rendre  fidè- 
lement l'cx  pression  des  mouvements  et 
des  troubles  de  l’aine.  De  là  vint,  sans 
doute,  qu’elle  excella  dans  la  suite  à 
reproduire  les  plus  belles  scènes  des 
poètesdramatiques,  et  que,jamaispeut- 
êire  de  nos  jours , nulle  pantomime 
n’égala  la  sienne.  Mais  Emma  , trop 
occupée  d’acquérir  le  talent  de  comé- 
dienne , perdit  sa  place  de  femme  de 
chambre  , et  redescendit  au  plus  bas 
étage  du  service  domestique  ; elle  de- 
vint servante  d’une  taverne  où  se  ras- 
semblaient des  acteurs , des  musiciens 
des  peintres,  etc. Cependant,  s’il  faut 
en  croire  les  Mémoires  de  sa  vie,  elle 
demeura  vertueuse  au  milieu  de  cette 
école  de  vices  et  de  débauches  , et 
sa  première  chute  fut  palliée  pour 
rUc  sous  la  cou'cur  brillante  d’un  acte 


de  générosité.  La  belle  Emma  ap- 
prend qu’un  jeune  Gallois , de  ses 
parents  , vient  d’être  pressé  sur  la 
Tamise.  Elle  court  se  montrer  à Fa- 
illirai John  Willct  Payne  , alors  ca- 
pitaine ; elle  plait , et  le  malheureux 
quelle  réclame  est  aussitôt  rendu  à 
la  liberté.  Le  capitaine  s’éprit  de  plus 
en  plus  de  sa  conquête  ; bientôt  il 
la  combla  de  présents , lui  donna  des 
maîtres  pour  cultiver  ses  dispositions 
innées  ; enfin  il  en  fit , en  peu  de 
temps  , un  sujet  de  surprise  et  de  ra- 
vissement pour  tons  ceux  qui  la  virent. 

De  ce  nombre  fut  le  chevalier  Fca- 
therstonhaugh,  qui  déclara  sa  passion 
à Emma  , et  qui , avec  le  consente- 
ment de  son  premier  amant , la  con- 
duisit à une  superbe  terre  dans  le 
Snssex.  L’été  fini , il  fdlut  revenir  à 
la  ville  ; le  chevalier,  commandé  par 
des  raisons  de  famille  , et  mécontent 
des  bouderies  etdescxigrances  d’Em-  \ 
ma , rompit  avec  elle.  La  voilà  en- 
core une  fois  sans  moyens  d'existen- 
ce , mais  non  pas  résignée  à repren- 
dre son  ancien  état.  Elle  parcourt 
les  rues  de  Londres  ; et  errante  sur 
les  trottoirs  de  cctie  vaste  capitale  , 
elle  est  enfin  réduite  au  dernier  degré 
de  l’avilissement  de  son  sexe.  Un  sin- 
gulier hasard  la  retira  de  ce  gouffre 
d’ignominie  et  de  misère.  L’iufurtunée 
est  aperçue  d’un  charlatan  ; elle  fixe 
son  attention  : il  en  fait  un  objet  de 
spéculation.  Toute  l’Angleterre  a en- 
tendu parler  du  docteur  Grabam  , de 
son  lit  élastique , appelé  Lit  cT Apol- 
lon, de  sa  Mé^alantropogcnésie.  C'est 
lui  qui  s’empara  d’Emma  , et  imagi- 
na de  la  montrer,  à peine  recouverte 
d’un  léger  voile , sous  le  nom  de 
déesse  Hygea.  Des  peintres , des 
sculpteurs , vinrent  comme  d’autres, 
apporter  le  tribut  de  leur  admiration 
devant  l’autel  de  la  déesse  de  la  san- 
té -,  et  bientôt  l’on  vit  des  gravures  de 
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•e  tyuivcau  personnage raytho&giqup. 
Emma  recevait  des  présents  avec  les- 
quels elle  espérait  échapper  pour  tou- 
jours à l'abîme  d’où  elle  était  sor- 
tie : une  heureuse  circonstance  vint 
la  délivrer  de  toute  crainte  de  ce 
genre.  Parmi  les  artistes  ses  admira- 
teurs , se  trouva  le  célèbre  Kotnnry  , 
peintre  connu  par  la  pureté  de  son 
dessin  et  l'éclat  de  son  coloris , non 
moins  que  par  ses  goûts  hizarics  et 
singuliers.  Il  reproduisit  Emma  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les 
attitudes,  en  Vénus,  en  Cléopâtre,  en 
Phrync,  et  devint  éperdument  amou- 
reux de  son  modèle.  Mais  elle  portait 
son  ambition  plus  haut  : sachant  jouer 
tous  les  rôles , elle  parvint , par  son 
adresse,  l’air  de  la  réserve,  et  l’em- 
pire de  la  beauté,  à attirer  dans  ses  fi- 
lets un  homme  connu  par  son  esprit  et 
son  instruction,  M.  Charles  Gréville  , 
de  l’Riitiquc  famille  des  Warwick.  Il 
s’im  'ginait  avoir  acquis  uu  trésor;  il 
croyait  Emma  innocente  autant  quelle 
était  belle.  Il  eut  d’elle  trois  eufants, 
qui  furent  traités  par  leurs  parents  , 
à-peu-près  comme  le  philosophe  de 
Genève  traitait  les  siens  : jamais  ils  ne 
furent  reconnus;  le  strict  nécessaire 
et  presque  l’abjection  furent  leur  par- 
tage. En  1789,  M.  Gréville,  ruiné 
et  subitement  dépouillé  de  toutes  ses 
places , fut  contraint  de  priver  sa  maî- 
tresse de  sa  protection,  au  moment 
où  il  était , dit-on , sur  le  point  de  l’é- 
pouser; il  sc  détermina  à la  faire  par- 
tir pour  Naples,  soit  dans  l'espoir  de 
vaincre  la  résistance  qu’opposait  à ce 
mariage  son  oncle,  sir  William  Hatnil- 
ton  , qui  y était  ambassadeur  , soit 
pour  en  obtenir  quelque  secours  pécu- 
niaire. Mais  celui-ci  s’enthousiasma 
d'Emma  , plus  que  son  amant  lui- 
même  ; et  il  s’ensuivit  un  accord  dont 
les  clauses  principales  étaient  que  M. 
Gréville  abandonnerait  scs  droits  sur 
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elle , bien  entendu  que  l’onrle  paierait 
toutes  les  d<  ttf.s  du  neveu.  L’Italie  est 
la  patrie  des  passions  ardentes  et  dé- 
sordonnées : habituer  à ne  mettre  au- 
cun frein  aux  siennes , exercée  à faire 
naître  celles  des  autres , Emma  sut  ce- 
pendant maîtriser  sim  imagination  va- 
gabonde , que  la  vertu  n’avait  jamais 
dirigée;  et  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde  esprit  de  conduite,  la  préserva 
de  nouveaux  écarts.  Elle  mérita  , eu 
quelque  sorte,  par  nue  conduite  régu- 
lière, la  protection  honorable  sous  la- 
quelle elle  se  trouvait  placée  , entre- 
prit de  recouvrer  sa  propre  estime , et 
parut  y réussir  , du  moins  pour  un 
temps.  Mais  la  noblesse  de  Naples  , 
s ns  professer  une  excessive  sévérité 
de  mœurs , refusa  de  voir  la  maîtresse 
du  chevalier  Hamilton.  Avec  un  men- 
tor, un  guide  tel  que  lui , les  vides 
de  l’éducation  d’Emma  étaient  aisés  à 
couvrir  ; née  avec  beaucoup  de  mé- 
moire, un  goût  naturel,  et  l’esprit 
d’iiuitatiou,  elle  reçut  le  dernier  ptTli 
des  arts  , et  crut  avoir  acquis  le 
droit  d’imposer  scs  jugements  comme 
des  lois.  Les  statuaires , les  peintres 
et  tous  les  altistes  , lui  formèrent 
bientôt  une  cour;  elle  expliquait  elle- 
même  son  système  ou  ses  habitudes 
d’imitation  ; l'analyse  des  sensations 
semblait  n’avoir  (amais  été  portée  si 
loin.  Il  suffisait  de  loi  donner  une 
pièce  d'étoffe  , pour  qu’elle  se  drapât 
soit  en  fille  de  l.évi.  soit  en  inatione 
romaine,  soit  en  Hélène  ou  \-pasie. 
Toutes  les  traditions  à cet  égard  lui 
étaient  devenues  familières  ; et  elle 
imitait  ég  letnent  bien  les  Bay>dères 
de  l’Iiidoiistau  et  les  Aime  de  l’Kgyptc. 
Ce  fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse 
danse  du  Seliall , rendue  souvent  si 
imparfaitement  sur  nos  théâtres,  mais 
qui  paraissait  ravissante  quand  ou  la 
lui  vovait  exécuter.  .Sir  Hmilton  , 
qui  s'attachait  tous  les  jours  davan- 
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tagc  à celle  séduisante  béante',  se  dé- 
termina à en  faire  son  épouse.  C’est 
au  printemps  de  1791  , qu’Emina  re- 
çut ce  titre  : l'ambassadeur  fit  exprès 
le  voyage  d’Angleterre , pour  célébrer 
cette  union  ; Emma  se  désigna  à l’é- 
glise sous  le  uom  de  miss  Ilarle.  Sir 
llamiltou  n’ayant  point  tardé  à retour- 
ner à son  poste,  sa  femme  fut  , dès 
son  arrivée,  présentée  à la  cour.  Na- 
ples était  alors  le  théâtre  de  fêtes  con- 
tinuelles données  par  la  reine;  et  l’am- 
bassadrice y contribuait,  dit-on,  beau- 
coup. Toutes  les  deux  aimaient  à se 
montrer  avec  la  même  panne,  et  cau- 
saient ensemble  très  familièrement. 
La  reine  avait  établi  des  soupers  se- 
crets , où  elle  recevait  le  ministre 
Actou  et  lady  Hamillon.  Celle-ci  cou- 
chait, parfois,  dit-on,  dans  la  cham- 
bre de  sou  auguste  amie,  et  exigeait 
des  dames  d’honneur  , presque  les 
mè  nes  services  qu’elle.  Ces  dames  , 
ifrilées  de  l’orgueil  d’une  favorite 
quelles  méprisaient,  et  qui  était  leur 
inférieure  sous  tous  les  rapports,  quit- 
tèrent la  cour  : mais  dans  les  jours  de 
vengeance  on  s’eu  souviut  , et  quel- 
ques-unes d'cutr’ellcs  furent  confon- 
dues avec  les  criminels  d'étal.  Nous 
sommes  arrivés  à l’époque  la  plus  mé- 
morable de  la  vie  de  lady  Hamilton, 
celle  ou  elle  fitconnaissauce  avec  le  cé- 
lèbre amiral  Nelson,  qui  n’c'tait  encore 
que  le  capitaine  Horatio  Nelson,  coin- 
mandant  le  vaisseau  I ‘ Agamemnon. 
On  prétend  que,  dès  la  première  en- 
trevue, l’ambassadeur,  sa  femme  et 
Nelson  furent  réciproquement  saisis, 
les  uns  pour  les  aunes,  d’uu  enthou- 
siasme subit  et  sympathique.  L’cn- 
vabissement  de  l'Italie,  par  l’armée 
française,  prépara  successivement  les 
plus  cruels  revers  pour  la  famille 
royale  de  Naples  : il  u’est  pas  éton- 
nant qu’une  grande  princesse  ait  ho- 
noré d’une  affection  , toujours  crois- 
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santé,  la  femme  d’uu  ambassadeur 
qui  pleurait  avec  elle  , et  qui,  aau» 
l'abaissement  dont  elle  était  menacée, 
lui  suggérait  sans  cesse  des  motifs  de 
cousolatiou  et  d’espcrauce.  C 'était  une 
union  de  vues  et  d’intérêts  qu’au- 
cun nuage  ne  paraissait  pouvoir  trou- 
bler : ainsi  fut  découvert  le  dessein 
qu’avait  le  roi  d’Espagne  de  décla- 
rer la  guerre  à l’Angleterre.  Charles 
1 V , dans  une  lettre  confidentielle  , 
faisait  part  au  roi  Ferdinand  sou  frè- 
re , des  dégoûts  que  lui  causait  la 
conduite  de  la  Grande-lSretaguc.  La 
reine  communiqua  cette  lettre  à lady 
Hamillon  ; et  celle-ci  en  fil  connaître 
le  texte  mol  - à - mot  à la  cour  de 
Londres , qui  ordonna  sur-le-champ 
une  de  ces  vigoureuses  mesures  dont 
dépeudit  , plus  d'une  fois  , le  sort  du 
monde  civilisé.  Ou  a dit  que  Nelson 
était  à Niplcs  auprès  de  celle  qui  exer- 
çait sur  lui  une  sorte  d cm  hautement, 
lorsque  Malte  fut  pris  par  Buouapartr. 
Il  parait  que  sa  flotte  ne  fit  alors  qu’y 
toucher.  Quoiqu’il  eu  soit,  il  chercha, 
par  une  course  inutile,  qui  le  condui- 
sit d’abord  à Alexandreltc  et  ensuite 
à Alexandrie,  à réparer  un  malheur 
qu’il  n’avait  pas  su  préveuir.  S’il  n’a- 
vait pas  perdu  aiusiquelques  jours,  file 
importante,  que  possède  encore  au- 
jourd'hui l’Angleterre,  n’aurait  proba- 
blement pas  été  sauéc’e;  mais  la  flotte 
qui  transportait  iiuouaparle  et  sou  ar- 
mée n’aurait  pu  arriver  eu  Egypte.  Oo 
sait  que,  ravitaillé  et  approvisionné 
dans  un  des  ports  du  roi  de  Naples , 
Nelson  alla  chercher  la  flotte  française 
dans  la  rade  d’Aboukir,  la  combattit, 
et  la  détruisit  entièrement.  Il  est  dif- 
ficile de  peindre  l’ivresse  qui  régna 
dans  Naples,  au  retour  de  l’amiral  an- 
glais et  à la  vue  de  ces  vaisseaux  cap 
tifs  dont  l’anprocbe  seule  avait  naguè- 
re rempli  d'épouvante  celte  ville  et 
tout  le  royaume  des  Ücux-Siciics.  Le 
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roi  lui  - rocmc  s’avança  dans  lé  port, 
au-devant  de  i’amnal.  Lady  Hainilton 
devint  l'Iieroiue  de  la  multitude  , 
dont  Nelson  était  comme  le  dieu  sau- 
veur. C’était  Cléopâtre  ramenant  An- 
toine: rien  de  plus  bnilaut , de  plus 
galaut,  que  ce  cortège.  Plusieurs  mois 
se  passèrent  en  fêtes  et  en  festins  ; 
elles  enivrèrent  le  vainqueur  : mais 
l’irruption  des  Français  dans  le  midi 
de  l’Italie , vint  troubler  ces  lon- 
gues réjouissances  et  y mettre  lin.  Les 
Français  étaient  aux  portes  de  Naples; 
le  peuple  soulevé  voulait  arrêter  les 
pas  du  monaïque:  ce  fut  lady  Himil- 
ton  qui  facilita  la  fuite  de  la  lamille 
royale  , et  son  embarquement  a bord 
du  vaisseau  amiral  qui  la  transporta 
en  Sicile  à la  fin  de  décembre  1 798. 
Naples  fut  pris,  la  république  partheuo- 
péenne  fut  proclamée,  mais  seulement 
pour  quelques  moi-.  ; car  les  Autri- 
chiens et  les  Kusses,  c'taut  descendus 
eu  Italie,  forcèrent  les  Français  à éva- 
cuer le  territoire  de  celle  nouvelle  ré- 
publique. La  flotte  de  Nehou  rentra 
dans  le  port  de  Naples.  Lady  Hamil- 
ton  accompagnait  l’esclave  de  ses  char- 
mes: ou  a prétendu  que  c’était  h l’ins- 
tigation de  celle  femme,  qui  avait  à 
se  venger  d’ennemis  persounvls,  qu’on 
pouvait  attiibuer,  du  moins  en  partie, 
la  justice  rigoureuse  exercée  alors  en- 
vers Luit  d'individus.  On  l’a  accusée 
surtout  ( dans  les  Mémoires  qui  por- 
tent son  nom),  au  sujet  de  l’exécution 
du  prince  Caraceioli,  le  meilleur  offi- 
cier de  la  marine  napolitaine  , qui , 
après  avoir  relâché  à Messine  pour  y 
déposer  deux  cardinaux  fugitifs , re- 
vint à Naples  , et  ayaut  servi  avec 
beaucoup  d'activité  la  nouvelle  répu- 
blique, fut  pris  en  mer  les  armes  à 
la  main , et  pendu  à la  grande  ver- 
gue d’utg}  frégate.  Peut  - être  invo- 
qua-l-il  inutilement  l'humanité  de  lady 
Hamilton  ; et  certes  elle  aurait  fait 
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preuve  d’une  insensibilité  bien  con- 
damnable si  elle  avait  été  , connue  ou 
l’a  dit , témoin,  jusqu’à  la  lin,  du  sup- 
plice de  ce  vieillard  , traître  1 uvers 
sou  roi,  mais  qui,  par  ses  longs  ser- 
vices et  son  ancienne  Gdélite,  pou- 
vait , dans  celte  extrémité  funeste  , 
exciter  un  intérêt  de  pitié.  Nel-on,  du 
moins,  ne  refusa  pas  des  lari.  es  a U 
mort  d’un  brave  officier  , dont  il  avait 
été  contraint  de  signer  lui  - meme 
la  condamnation.  On  assure  que  lady 
llaïuiitoii  ne  tarda  pas  à se  replonger, 
et  à entraîner  son  illustre  ami , dans  le 
tourbillon  des  plaisirs  et  des  fêtes. 
Lorsque  la  cour  revint  a Naples,  en 
1800,  elle  reprit  ses  anciennes  habi- 
tudes. L’ainbas-adrice  continua  d’être 
inséparable  de  la  reine,  qui  ucsoitiit 
plus  guère  qu’avec  elle.  Cependant 
le  gouvernement  britannique  crut  de- 
voir rappeler  son  minisire  : aussitôt 
Nelsou  rcsigua  son  commandement 
( s’il  ne  fut  pas  lui  - même  rappelé  en 
Angleterre,  dans  des  termes  , a la  vé- 
rité , qui  n’avaient  rien  d’offeusant 
pour  ce  héros  ).  Lady  Himiltou  , ac- 
compagnée de  son  mari  cl  de  son 
amant,  retourna  daus  sa  pallie.  L’o- 
pinion publique,  chezlcs  Anglais,  sou- 
tient la  sainteté  du  mariage,  et  sait  la 
faire  respecter.  La  liaison  qui  existait 
publiquement  entre  lord  Nelson  et  lady 
Himilton,  fit  blâmer  hautement  le 
vaillant  marin,  plaindre  sa  femme,  et 
mépriser  sa  maîtresse.  Ce  mépris  fut 
porté  au  comble , quand  la  conduite 
que  celle-ci  avait  tenue  à Naples  vint  A 
être  connue.  L'enthousiasme  qu’elle 
avait  autrefois  inspiré  h plusieurs  de 
ses  compatriotes  , se  changea  eu  une 
horreur  générale.  Ici  finit  la  vie  pu- 
blique de  lady  Hamilton.  La  seconde 
période  offre  peu  de  traits  dignes  d’être 
conservés , cette  héroïne  ayant  abso- 
lument cessé  d’avoir  aucune  influence 
politique.  Ëlle  accoucha  secrètement 
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d’une  fille , qui  reçut  le  nom  de 
Nelson.  Peu  de  temps  après , son 
mari , le  clicvalicr  Hamilton , mourut 
( /'iy  .pag.  j(jj  ).  Sa  veuve  se  retira 
à Merton-Place  , maison  de  campagne 
dont  Nelson  avait  récemment  fait  l’ac- 
quisition pour  elle.  Les  événements 
ayant  rappelé'  l’amiral  à la  tête  de  la 
flotte  anglaise,  sa  mort  glorieuse,  arri- 
vée au  roinbat  du  cap  Trafalgar,  priva 
subitement  la  veuve  de  sir  William 
Ilamilton  , de  cette  puissante  protec- 
tion. Livrée  à elle-même,  elle  s’aban- 
donna à scs  goûts  dépravés , sans  au- 
cune contrainte,  et  dissipa,  en  peu  de 
temps,  le  bien  qu’elle  avait  rrçu  de 
sou  mari , et  les  bienfaits  quelle  de- 
vait au  père  de  sa  fille.  Réduite  à une 
modique  pension , elle  quitta  l’Angle- 
terre , emmenant  miss  Nclsou  , et  vint 
s’établir  dans  une  ferme  près  de  Ca- 
lais , où  elle  mourut , le  16  janvier 
181  J.  Ou  a publié,  en  anglais,  les 
Mémoires  de  Lady  Ilamilton , i vol. 
in-8’. , dont  on  a fait  une  traduction 
ou  plutôt  un  extrait  eu  français,  Pa- 
ris, 1 8 1 G,  iu  - 8".,  avec  le  portrait 
de  l’Iiéroïnc.  Celte  traduction  con- 
tient beaucoup  de  faits  hasardés  ; et 
le  style  a une  teinte  romanesque  des 
plus  ridicules,  souvent  même  du  plus 
mauvais  goût.  Lady  Hamilton  n’avait 
point  l’esprit  cultivé  ; mais  aux  dons 
extérieurs  qu’elle  tenait  de  la  nature, 
e|lc  joignait , dans  un  degré  émincut, 
l’esprit  de  conduite  et  d’intrigue.  Elle 
voulut  se  procurer  ces  talents  agréa- 
bles qui  donnent  un  relief  de  plus  à 
la  beauté.  C'est  à ce  dernier  avan- 
tage , et  à scs  études  dans  l’art  de 
faire  ressortir  ses  grâces  naturelles 
par  les  altitudes. pleines  de  volupté', 
d’uuc  danseuse  de  théâtre;  c’est  à des 
exerrices  dignes  de  la  plus  habile  co- 
médienne , que  cette  femme  a dû  sa 
fortune  et  sa  célébrité.  Ou  ne  saurait 
mieux  la  comparer  qu’à  une  baya- 
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dère  née  ou  transportée,  dès  sa  jeu- 
nesse, ' ü Europe.  Le  rôle  important 
quelle  a joué  à la  cour  de  Naples  , a 
tenu  moins  à l’ascendant  de  scs  dons 
naturels  ou  acquis,  qu’au  besoin  qu’a- 
vait cette  cour  de  la  puissance  an- 
glaise. Sa  beauté  était  sur  le  retour  à 
l’époque  des  plus  grandes  catastrophes 
de  ce  royaume  , en  1 799  et  1 800. 
Cependant  ce  fut  alors  qu’elle  obtint  le 
triomphe  le  plus  signalé,  en  enchaî- 
nant le  vainqueur  du  Nil.  Il  est  pro- 
bable quelle  y fut  aidée  par  son  exal- 
tation prodigieuse  pour  la  gloire  de 
sou  pays , et  par  sa  haine  pronon- 
cée contre  la  révolution  française  , 
sentiments  qui  sc  trouvèrent  en  par- 
faite harmouie  avec  ceux  de  Nelson. 
Ou  a beaucoup  blâmé  en  Angleterre, 
et  non  sans  raison,  la  publication  des 
Lettres  de  ce  célèbre  amiral  à lady 
Ilamilton  ( deux  volumes  in  - 8°. , 

1 8 1 5)  : elles  fout  tort  à la  mémoire 
de  l’un  . et  de  l’autre  ; mais  elles  in- 
culpent surtout  la  femme  qui  a mis 
de  côté  tout  principe  de  moralité  , 
de  délicatrssc  et  même  de  respect  hu- 
main, pour  vendre,  ou  tout  au  moins 
pour  laisser  publier  un  tel  monument 
des  faiblesses  coupables  d’un  héros, 
sou  ami  et  sou  bienfaiteur. 

D.  R.etL— P— e. 

HAMILTON  (Elisabeth),  auteur 
de  plusieurs  romans  et  ouvrages  d’é- 
ducaiion  estimés  , naquit  à Belfast 
en  Irlande.  Ses  inclinations  la  portè- 
rent vers  la  cari  ière  de  l’instruction. 
Chargée  de  l'cducation  des  filles  d'un 
gentilhomme  écossais  , elle  composa, 
pour  l’aînée  de  ses  élève*,  ses  Lettres 
sur  la  formation  dus  priucipes  reli- 
gieux et  moiaux  ( Lelters  on  lhe for- 
mation of  lhe  religious  and  moral 
principles),  1806,  a vol.  in-8‘“.  Elle 
avait  publié  préccdcmuu-ntyRlcs  Let- 
tres sur  les  principes  élémentaires  de 
l’éducation  ( Lelters  on  the  elemen - 


HAM 

ttay  principles  of  éducation  ) , 1 801 , 

3 vol.  in-8°.  ; traduites  en  français  sur 
la  3'.  édition , par  L.-C.  Cheron,  Pa- 
ris , 1804 , a vol.  in-8\  Cet  ouvrage, 
fruit  des  méditations  de  l’auteur  sur 
ce  qui  avait  été  écrit  de  meilleur  au 
sujet  de  l'éducation  des  femmes,  met 
à la  portée  des  gens  du  monde  les  ob- 
servations métaphysiques , qui  sem- 
blaient réservées  aux  seuls  savants. 
Miss  Hainilton  montre  , par  exemple , 
comment  le  système  de  l’association 
des  idées  peut  servir  de  bonne  heure 
à former  le  jugement  et  l’esprit  des 
enfants.  En  faisant  remarquer  aux 
mères  les  opérations  de  leur  propre 
esprit , elle  cherche  à les  habituer  à 
diriger  celui  de  leurs  filles  ; en  un  mot 
la  métaphysique  devient, par  l’ouvrage 
de  miss  llamilton , une  étude  familière 
aux  mères  de  famille  qui  le  Usent  avec 
attention.  Cependant  son  auteur  a eu 
soin  d’éviter  le  vague  des  idées  spécu- 
latives , en  se  bornant  à tracer  un  sen- 
tier qui  mène  à un  but  utile.  On  n’y 
perd  d’ailleurs  jamais  de  vue  la  reli- 
gion,que  miss  II  million  pratiquait  clic- 
inéuic  avec  piété  et  sans  aucune  affec- 
tation : elle  la  fait  aimer  dans  tous  ses 
écrits  ; elle  enseigne  la  pratiquedes  de- 
voirs religieux  dans  un  petit  ouvrage 
particulier, intitulé:  Exercises  in  re- 
ligions knowledge,  1809,  in  - tu. 
Elle  publia,  dans  les  memes  principes, 
un  Recueil  d’essais  populaires,  tendant 
à former  le  cœur  et  l’esprit  : Popidar 
essays,  illustrating  principles  essen- 
lially  connected  with  lhe  improve- 
ment  of  the  umlerslantling , the  ima- 
gination and  the  hcarl,  t8i5,  3 
vol.  in-8".  Miss  Hamilton  voulait  être 
utile, non  seulement  aux  mères  et  aux 
enfants,  mais  aussi  aux  personnes 
chargées  des  pénibles  fonctions  de 
renseignement.  A cet  effet , elle  con- 
çut le  projet  d’un  établissement  en  fa- 
veur des  institutrices  : Rules  of  the 


H A M 3q5 

annuity  fund  for  the  benefit  of  go- 
vemesses  , 1808,  in-4®.  anonyme’. 
Si  scs  vues  bienfaisantes  n’ont  pas 
encore  été  réalisées  , d est  probable 
qu’elles  le  seront  dans  un  pays  où  le 
public  , sans  attendre  le  recours  du 
gouvernement , accueille  et  favorise 
toutes  les  institutions  charitables.  Une 
personne  habituée  à réfléchir  aussi 
sainement  que  miss  Hamilton  sur  des 
objets  philosophiques  , ne  put  voir 
avec  indifférence  les  travers  de  ceux 
qui  font  Je  la  philosophie  une  sorte  de 
jouet , qu’ils  livrent  imprudemment  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  l/auteur 
des  Lettres  sur  l’éducation  des  femmes 
résolut  courageusement  d’attaquer  ce 
travers  , non  par  des  discussions  oi- 
seuses , mais  avec  l’arme  de  la  rail- 
lerie. Les  Philosophes  modernes , 
peints  par  miss  Hamilton  (Mémoire 
of  modem  Pliilosophers) , 1800,  3 
vol.  in-8".,  excitèreut , cher  tous  las 
lecteurs,  une  gaîté  douce  qui  produi- 
sit un  effet  salutaire  , en  faisant  ren- 
trer dans  les  bornes  de  la  modération 
plusieurs  de  ceux  que  le  charme  de  U 
nouveauté  ou  l’esprit  de  système  avait 
emportés  d'abord.  Le  caractère  de 
Bridgctina  Rotheram  , tracé  dans  cet 
ouvrage  , sc  grava  dans  l’esprit  du  pu- 
blic; et  personne  ne  voulut  plus  lui 
ressembler.  Les  Lettres  d'un  rajah 
hindou  ( Letters  of  f/indoo  Rajah  , 
1796,1  vol.  in-8’.;  5”. édit.,  181 1),  le 
premier  ouvrage  de  miss  Hamilton  , 
avaient  déjà  prouvé  au  public  qu’elle 
avait  étudié  avec  soin  les  mœurs  de 
son  siècle.  Mais  , dans  aucun  de  ses 
ouvrages  , miss  Hamilton  n’a  montré 
une  aussi  graude  connaissance  des 
mœurs  de  scs  compatriotes  , surtout 
des  Ecossais  , que  dans  ses  Pay- 
sans de  Glenbumie  ( The  colla- 
gers  of  Glenburnie),  1808,  in-8". 
Quoique  ce  roman  peigne  des  mœurs 
locales , et  qu'il  soit  rempli  de  phrases 
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en  dialecte  écossais , il  a neanmoins 
obMiu  un  sucres  égal  en  Ecosse  , en 
Angleterre  et  eu  Irlande;  c’est  que 
les  modelés  d’industrie,  de  vérité,  de 
justice  et  d'affections  domestiques  que 
l’auteur  y met  en  scène  , sont  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Miss 
Haunlton  y peint  gaîmeut  l’indolence 
et  le  caractère  insouciant  des  Ecos- 
sais , dans  les  classes  inférieures  de 
la  société  : mais  sa  raillerie  est  tou- 
jours douce  ; elle  tend  à corriger 
plutôt  qu’a  blesser.  Voilà  pourquoi 
les  Ecossais , malgré  leur  esprit  na- 
tional , n’ont  point  été  offensés  de 
ce  tableau  fidèle  de  leurs  défauts.  Les 
Irlandais  qui  suut  , de  tous  les  sujets 
de  la  Grande  - Bretagne  , ceux  qui 
ont  lu  cet  ouvrage  avec  le  plus  de 
plaisir  , ont  d'abord  ri  de  leurs  voi- 
sins ; mais  ils  ont  fini  par  sentir 
qu’ils  a «aient  fourni  cux-mêims  une 
paitie  des  lidicules  peints  dans  rc 
roman.  Aussi,  a-suie-ton,  que  1rs 
Paysans  de  Glenburnie  leur  ont  été 
aussi  utiles  qu’aux  Ecossais.  On  a 
encore  du  meme  auteur  une  V te 
d'Agrippine  ( Life  if  Agrippina  , 
si ùfe  aj  Gemianicus.),  1804,  trois 
.vol.  in-S'.  Miss  Ii<miltou  mourut  le 
•_i5  juillet  1816,  à llarrowgate,  à la 
mile  d’une  maladie  très  douloureuse. 
Il  parut , pi  u de  temps  après  sa  mort, 
dans  un  journal  irlandais  , une  Notice 
très  bien  écrite  sur  sa  vie  littéraire. 
On  l’attribue  à mi-sEdgewortb.  L’cru- 
prcisemcnt  qu’ont  mis  les  journalistes 
«le  Londres  de  répéter,  dans  leurs 
feuilles,  la  Notice  dont  il  s’agit,  prou- 
ve qu’elle  a eu  l’assentiment  du  pu- 
blic. Aussi  avons-nous  cru  pouvoir 
adopter,  dans  cet  ailiclo,  les  juge- 
ments, peut-êire  un  peu  trop  favora- 
bles , poi  lés  par  l’auteur  anonyme  qui 
a passé  en  revue  les  ouvrages  de  miss 
H.iiuilton.  D — c. 
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anglican  , né,  en  i6o5,  à Cliertsey 
dans  le  eomtéde  Surrey,  occupait  l’ar- 
chidiacouat  de  Cbicliestcr , lor-qu'en 
1 040,311  commencement  des  troubles 
civils,  ayaut  pris  pat  tà  la  tentative  faite 
inutilement  a Tnnbridgc  en  faveur 
du  roi , sa  tète  fut  mise  à prix  parles 
rebelles.  Il  se  tint  qucJquo  temps  ca- 
ché dans  un  des  collèges  d’Oxford.  Il 
publia  ensuite  plusieurs  écrits  relatifs 
aux  circonstances  ; accompagna  , en 
1O45,  à Londres  , le  duc  de  Iticbc- 
moud  et  le  comte  de  Soutbampton  , 
députés  par  Charles  1".  pour  traiter 
de  la  paix  avee  le  parlement,  et  fut 
nommé  , la  môme  année  , chanoine 
dcChrist-chiirrh,  et  orateur  public  de 
l'université.  Il  suivit  le  roi , en  qua- 
lité de  chapelain,  dans  scs  divers  em- 
prisonnements. Nommé  sous  - doyen 
de  Clirist-cburcb,  il  en  fut  chaste,  eu 
1648,  par  les  commissaires  du  parle- 
ment, et  fut  retenu,  avec  le  docteur 
Sheldou,prisomiier  dans  Oxford,  pen- 
dant plusieurs  mois.  Il  resta  fulèlc  à 
la  mémoire  de  son  roi , pour  la  cause 
duquel  il  épuisa  tous  scs  efforts  : il 
provoqua  de  toute  son  influence  la 
îestauration , et  mourut  aux  premiers 
jours  de  cet  événement , le  u5  avril 
1660  , au  mumenl  où  la  reconnais- 
sance de  Charles  11  l’appelait  à l’é- 
vêché de  Worcester  , et  où  il  se  pré- 
parait à se  rendre  à Londres  , pour 
travailler  à guérir  les  plaies  de  l’E- 
glise. On  a de  lui  entre  autres  ouvrages: 
1.  Paraphrase  et  annotations  sur  le 
nouveau  Testament , 1 655  , et  iG56 
avec  des  additions  et  des  change- 
ments. C’est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Jean  Leclerc  eu  a donné  une 
traduction  latine  en  1 vol.  in-foi.  avec 
des  remarques,  Amsterdam  , 1698, 
170U  et  1704.  IL  Paraphrase  et 
commentaire  des  Psaumes  et  d’une 
grande  partie  du  livre  des  Ptover 
Les.  Tous  ses  écrits  ont  été  réunis  en 
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4 volumes  in  fol.  Sa  vie  a été  écrite 
par  J.  Fell , évcque  d’Oxford.  X — s. 

HAMMOND  ( Antoine)  , écrivain 
anglais  , né  en  1668  , fut  commis- 
saire de  l’amirauté  , membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  Shor/.- 
ham  au  comté  do  Susses,  et  se  distin- 
gua également  parmi  les  beaux-esprits 
et  parmi  les  orateurs  du  parlement.  Le 
lord  Iiolingbrokc  l’appcllait  Ham- 
mond langue  d'argent.  On  a de  lui , 
des  écrits  politiques  , un  volume  de 
poésies  mêlées  , publié  en  169 4 , un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  im- 
primées dans  uu  recueil  intitulé,  Nou- 
veau mélange  de  poésies  originales  , 
donné  par  lui  en  1720,  et  une  Ao- 
tice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  son 
ami  Walter  Maylc  , en  tctc  de  ses 
œuvres,  1727.  Antoine  Hammond 
mourut  , en  1738  , dans  la  prisou 
nommée  the  Flect , où  il  avait  été 
renfermé  pour  dettes.  X — s. 

HAMMOND(James),  poètcanglais, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1710  , 
étudia  à l’écoledc  Westminster,  et  fut 
attaché  comme  écuyer  à la  personne 
du  prince  de  Galles  , Frédéric  , jus- 
qu'au moment  où  un  amour  mal  ré- 
compense vint  égarer  sa  raison.  C’est 
à cette  passion  malheureuse  qu’on 
doit  ses  Elégies  d’amour  : quoiquclles 
u’aient  été  publiées  qu’aprèssa  mort, 
c’est  surtout  durant  sa  vie  , quelles 
ont  eu  leur  plus  grande  réputa- 
tion. Comment  ne  pas  admirer  les 
poésies  d’un  homme  dont  les  lords 
Cobham  , Lyltclton  et  Chestrrfnld 
étaient  les  compagnons  de  plaisir  et 
les  admirateurs  ? Le  lord  Chcster- 
field  eu  donna  la  première  édition  , 
avec  une  préface  , où  , malgré  son 
enthousiasme  pour  ces  Elégies  , il  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  quelles 
avaient  etc  écrites  à l’âge  de  vingt  un 
ans  .époque  de  la  vie  , dit-il,  où  l’es- 
prit et  l’imagination  s’exercent  aux  dé- 
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ens  du  jugement  et  de  la  correction. 

1 paraît  que  Hammond  recouvra,  par 
la  suite,  tonte  sa  raison  , puisque  nous 
voyons  qu’il  fut  nommé  , eu  1741, 
membre  du  parlement  pour  le  cauion 
de  Truro  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles. Il  mourut , peu  de  temps 
après  , le  7 juin  1742,  * S'owc  , ré- 
sideDccdu  lord  Cobham. Sa  maîtresse,, 
miss  Daskwood,  mourut,  en  1779  , 
femme  de  chambre  de  la  reine  Caro- 
line , sans  avoir  jamais  été  mariée  ; et 
il  faut  avouer  que  le  caractère  qu’il  lui 
a donné  , n’était  guère  propre  à lui 
attirer  des  adorateurs.  Samuel  John- 
son s’est  montre  très  sévère  en  ju- 
geant les  Élégies  de  Hammond  ; il  n’y 
trouve  ni  naturel  , ni  passion  , mais 
seulement  une  froide  pédanterie. 

« Où  il  y a fiction  , dit-il , la  passion 
■ n’existe  point  ; celui  qui  se  peint 
» comme  un  berger , et  sa  Nc'rée  ou 
» sa  Délie  comme  une  bergère  , ne 
» sent  aucune  passion.  » Nous  n’exa- 
minerons pas  ici  jusqu’à  quel  point 
cela  est  vrai.  D’après  re  jugement,  on 
peut  croire  que  Johnson  aurait  été 
peu  flatté  de  voir  les  poésies  de  Ham- 
mond imprimées  à côté  des  siennes, 
comme  clics  l’ont  été  dans  un  char- 
mant volume  in- 18  , intitulé  : The 
Laurel,  etc.  {Le  I.aurier , contenant 
les  OEuvres  poétiques  de  Collins,  du 
doct.  ur  Johnson  , de  Pomfrel  et  de 
Hammond),  Loudrcs,  1806.  L. 

HAMON  (Jean  ) , né  à Cherbourg 
vers  1618,  est  moins  connu  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  , que 
comme  écrivain  et  médecin  de  Port- 
Roval.  Il  avait  reçu  , avec  les  leçons 
de  son  art  et  celles  du  latin  et  du 
grec  , une  instruction  morale  et  pieu- 
se. Il  fut  le  précepteur  du  petit  - fils 
du  célèbre  Achille  de  Hirlay  , pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris. On  voit , par  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  , qu'il 


37G  H AM 

eût  pu  se  faire  une  brillante  répu- 
tation , par  son  savoir  et  ses  talents. 
Ma  s , clevé  par  Siugliti  et  dirigé 
par  Arn.mld  , il  refus  i un  bénc'Gce 
considérable  que  lui  propos  i M.  de 
Harlay  , et  préféra  aux  avantages 
même  paisibles  du  siècle , une  re- 
traite obscure  et  péniblement  utile. 
Apres  avoir  distribué  une  partie  de 
scs  biens  aux  pauvres , il  se  retira  au 
mouastère  de  Port  Roy  d-des-Chainps. 
Il  partagea  l’exil  des  solitaire*  éloignés 
de  cette  maison  , quoiqu’il  y fût  atta- 
ché en  qualité  de  médecin  : mais  on 
l’y  rappela  ^*en  considération  de  scs 
services.  Tout  laïc  qu’il  était , il  de- 
vint en  même  temps  le  médecin  spi- 
rituel des  religieuses;  et  il  avouait 
que  l'élude  qu’il  lit  de  l’italien  dans  le 
Combat  spirituel , et  de  l'espagnol 
dans  le  Guide  des  pécheurs  de  Gre- 
nade, lui  servit  beaucoup  contre  l’en- 
nemi que  St.  - Jérôme  combattit  vic- 
torieusement en  apprenant  l’hcbreu. 
Tandi*  qu'il  donnait  ses  soins  aux 
malades,  ses  lectures  le  mettaient  à 
portée  de  leur  offrir  des  consolations: 
il  allait , aussi,  visiter  à pied,  et  se- 
courir de  ses  moyens  , les  indigents 
des  campagnes  voisines.  Après  avoir 
passé  trente-cinq  années  dans  IVxer- 
cice  de  ces  actes  de  charité,  joints  au 
régime  de  vie  le  plus  austère , il  mou- 
rut le  ru  février  1687  , a l’âge  de  69 
ans.  Si  l’on  considère  moins  en  lui  le 
janséniste  sévère  que  le  chrétien  hu- 
main et  zélé  , on  jugera  que  cet  au- 
teur ne  le  cède  point , pour  ta  morale 
et  l’onction  , aux  meilleurs  écrivains 
de  Port-Royal.  Scs  principaux  ou- 
vrages, en  ce  genre,  sont  : I.  Des 
Traités  de  piété , 167  5 et  1687  , a. 
vol.  in- ri  ; i08q  , deux  autres  vol.; 
destinés  d’abord  à t’instiuction  des 
religieuses , mais  recueillis  ensuite 
pour  les  personnes  du  siècle.  II.  Soli- 
loquia  in  Psalmum  cxrm,  1664  ; 
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traduits  en  français  par  Nicolas  Fon- 
taine  , en  iG83  , et  par  l’.ibbc  Gou- 
jet , en  1731  , 1 vol.  iu-ia.  III.  Ex- 
plication du  Cantique  des  cantiques  , 
Paris,  1708,  4 vol.  in- ri.  La  plu- 
part de  ces  écrits  d'Hamon  furent 
publiés  par  Nicole  , qui  les  revit  et  y 
joignit  des  préfaces.  IV.  De  la  soli- 
tutL- , 1 7^4  s in  - 12;  précédé  d’une 
Relation  de  plusieurs  circonslaurcs  de 
la  vie  deraulenr,  faite  par  lui-incme  , 
sur  le  modèle  des  Confessions  de  Sl.- 
Augustip.  Le  Nécrologe  de  Port- 
Royal  -des  - Champs  rapporte  l’épita- 
phe d'Hamon  , qui  est  cllc-uicme  un 
court  abrégé  de  sa  vie.  Quant  à scs 
ouvrages  de  médecine , il  ne  partit 
pas  qu’ils  aient  vu  le  jour.  La  biblio- 
thèque de  J.  B.  Dodart,  premier  mé- 
decin du  roi,  conservait  eu  manuscrit, 
son  Diclionar.  medicum  græco  lat ., 
et  ses  Medtcinæ  principia.  Dodart 
père,  ami  de  l’auteur , composa  son 
épitaphe;  et  Drspréaux  a fait,  daus  de* 
vers  lon.  hauls,  le  ]K>rtrait  du  vertueux 
et  dévoué  solitaire  de  Port  - Royal. 
(Relativement  à l’ Apologie  critique 
d’un  jésuite,  qui  lui  est  attribuée , 
Voy.  Cellot,  VU,  5o8.)  G — ce. 

H AMl'DbN  (John)  , célèbre  ré- 
publicain anglais  , né  à Londres  en 
i5q{,  était  cousin-germaiude Crom- 
well , et  originaire  de  Hamden  , dans 
le  comté  de  Buckingham.  Il  ctudia  à 
Oxford  et  à l’école  du  Temple  , et 
acquit  une  grande  connaissance  des 
lois.  Il  entra  daus  la  chambre  des 
communes  en  i6a5  ; mais  cç  ne  fut 
qu’eu  1 636,  qu’il  attira  l’attention  gé- 
nérale , en  refusaut  de  payer  la  taxe 
de  mer  demandée  par  Charles  I*r.  {C. 
Charles  I". , loin. VIII,  p.  *07.)  Ce 
refus  devint  l’objet  d’un  procès  qu’il 
eut  à soutenir  contre  la  couronne , de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi  ; procès 
où  il  sc  conduisit  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  modération,  et  qui  lui 
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procura  la  plus  grande  popularité.  Il 
le  perdit;  mais  il'fut  dès  ce  moment  un 
des  hommes  prépondérants  dans  le 
parlement  Son  humanité,  scs  talents , 
son  courage  , son  intégrité , lui  don- 
naient beaucoup  de  crédit  : « Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  lui,  dit  Claren- 
don, comme  sur  le  pilote  qui  devait 
diriger  le  vaisseau  à travers  les  tem- 
pêtes et  les  écueils  qui  le  mena- 
çaient. » Charles  l*r.  résolut  d aller 
lui  - même  au  parlement , et  de  l’ac- 
cuser de  haute-trahison  , lui  cl  quel- 
ques autres  sénateurs  : Hampdcu  ve- 
nait de  sortir  ; mais  ses  collègues  le 
dcfendircul  généreusement.  Celte  dé- 
marche le  rendit  plus  hardi  cl  plus 
puissant  : il  ne  se  borna  plus  à plai- 
der sa  cause  ; il  prit  les  armes  , fut 
un  des  premiers  qui  ouvrirent  la  cam- 
pagne sous  le  comte  d’Ëssex,  et  mon- 
tra uu  courage  et  une  habileté  peu 
commune.  Il  périt,  en  juin  i645  , 
dans  une  escarmouche  avec  le  prince 
Hupert , à Chalgrove  Ficld  , dans  le 
comté  d’Oxford  : sa  mort  fut  ceg.ir- 
dcc  comme  un  désastre  dans  son  par- 
ti. Les  républicains  du  temps  l’ont  cé- 
lébré comme  un  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu;  et  les  royalistes  le 
regardaient  au  moins  comme  uu  hom- 
me d'uu  grand  caractère.  Il  avait  beau- 
coup de  sagacité  politique,  et  savait 
mieux  que  personne  contenir,  ou  au 
moins  dissimuler  se»  sentiments  jus- 
qu’au moment  de  l’éclat.  L’espèce  de 
prouostic  qu'il  fil  sur  la  future  gran- 
deur d'Olivier  Cromwell , lorsque  ce- 
lui-ci n’était  encore  qu’un  membre 
obscur  du  parlement  , prouve  une 
bien  grande  penétiatiou  (V oy. Crom- 
well, X,  294).  Ln  un  mot,  « ou 
peut,  dit  cucoie  Clarendon,  lui  ap- 
pliquer ce  qu’on  a dit  de  China , qu’il 
avait  uu  esprit  pour  tout  inventer, 
une  langue  pour  tuut  persuader,  et 
un  bias  poux  tout  exécuter.  » X — s. 
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HAM5FQRT  ( Corneille)  , His- 
torien danois,  publia  , en  1 585  , une 
suite  des  rois  de  Daneinari  k , depuis 
Dan  jusqu’à  Frédéric  IL  Elle  est  lirce 
d’anciennes  aunales  , dont  quelques 
parties  seulement  sont  venues  jusqu  à 
nous.  Ou  a encorede  cet  auteur, Chro- 
nologia  rerum  Danicarum , etc. , de- 
puis 6B7  jusqu’en  1 448.  Cette  chro- 
nologie contient  des  particularités  ex- 
traordinaires , surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l’iiistoirç  ecclésiastique  et  mo- 
nastique. Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  Scriplores  rerum 
Danicarum  medii  œvi,  de  Langcbck, 
1772.  T — D- 

HANBAL(  Ahmed  Ibw  ),  surnom- 
mé al  Schibani  al  Mcrouzi  , fameux 
théologien  musulman  , né  à Baghdad, 
l’an  iü4  de  l’hégire,  et  moit  dans  la 
même  ville  en  241  (855  de  J. -G.),  est 
l’un  des  chefs  des  quatre  sectes  regar- 
dées commeorthodoxes  dans  la  religion 
mahométane.  Ses  voyages  en  Syrie  , 
dans  lTémeu,  etc.,  contribuèrent  beau- 
coup à étendre  sa  réputation  , au  point 
qu’Abuu-Djaafar  al  Tabary  lut  soup- 
çonné d’hérésie  pour  11e  l’avoir  pas  mis 
au  nomhredes  docteurs  canoniques, et 
avoir  dit  qu’il  n’éiait  point  scriptural, 
mais  seulement  trâdilionnairc.  Han- 
bal  avait  reçu  ses  traditions  de  Cha- 
féi , et  les  fit  passer  à ses  disciples  Bo- 
kliary  et  Meslcrn  (V oy.  Bokhaby).  Il 
eut  cependant  quelques  persécutions 
à essuyer.  Le  kliahtu  Motacem  , troi- 
sième fils  du  célèbre  Haroun  al  Ré- 
cliyd  , s’étant  mis  dans  la  tête  de  faire 
ériger  en  dogme  que  l’alcoran  xi  es- 
tait pas  créé , fut  si  offense  de  la  ré- 
sistance dcHanbal , qui  refusa  de  sous- 
crire à cette  innovation  , qu  il  le  fit 
fustiger  et  emprisonner.  Mais  MoU- 
vakel , deuxième  successeur  de  Mola- 
cetn  , ordonua  que  l’on  mît  en  liberté 
l’inflexible  docteur , cl  le  renvoya  chex 
lui  comblé  de  présents.  L. 
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HANCKIUS  (Martiw  Hanke, 
plus  counii  sous  son  nom  latin  <l’), 
savant  philologue  , ne',  en  i653,à 
Hum , village  près  de  Brcslau  , fit  ses 
premières  études  en  celle  ville  , et 
son  cours  de  philosophie  à loua.  Il 
devint  ensuite  précepteur  d’un  jeune 
gentilhomme , nommé  Gédéon  VVan- 
genbeitn  , et  suivit  avec  lui,  pendant 
deux  ans,  les  leçons  de  Wcigel,  l’un 
des  plus  habiles  mathématiciens  de 
l’Allemagne.  Les  pi  ogres  de  l’clève  de 
Hanckius  lui  attirèrent  de  la  con- 
fiance ; il  fut  chargé  de  l’instruction 
dej  nouveaux  élèves  : [tour  exciter 
leur  émulation,  il  leur  taisait  soute- 
nir des  thèses  publiques,  sur  les  dif- 
ferents objets  de  leurs  études.  Les  pro- 
grammes qu’il  distribuait  à cette  oc- 
casion , le  firent  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  l’appela  à sa  cour  , pour  en- 
seigner la  philosophie  et  l’histoire  à 
quelques  auditeurs  choisis.  Il  fut  rap- 
pelé , en  ifitii , à Brcslau  , pour  oc- 
cuper la  chaire  d’histoire,  au  college 
Sainte-Élisabeth;  et , en  1G70,  il 
cumula  avec  cette  place  celle  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque.  L’em- 
pereur Léopold  l’invita  à se  rendre  à 
Vienne  , pour  travailler  au  classement 
des  livres  de  la  bibliothèque  impé- 
riale: il  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  une  somme  considérable  , à la- 
quelle l’empereur  ajouta  le  don  d’un 
collier  d'or.  De  retour  à Breslau , il 
fut  fait  sous-recteur  , puis  recteur  du 
collège,  et  enfin  inspecteur  des  écoles 
de  la  coufession  d'.Augsbourg.  Il  mit 
alors  en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  amassés , et  publia  successive- 
ment plusieurs  morceaux  intéressants 
sur  l'histoire  civile  et  littéraire  de  la 
Silcsic  : mais  la  multiplicité  de  ses  oc- 
cupationsne  lui  permit  pas  d’csécutcr 
tous  les  projets  qu’il  avait  conçus.  Les 
dernières  années  de  sa  vie , il  éprou- 
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va  de  violentes  douleurs  de  goutte  , 
qu’il  supporta  avec  beaucoup  de  ré- 
signation; et  il  mourut  à Breslau  , le 
a4  avril  1 709  , âgé  de  soixante-seize 
aus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
De  Romanarum  rerum  scriptoribus, 
liber  prior  , Leipzig  , 1669  ; liber 
secundus , ibid. , 1Ü75  , in-4".  On  y 
trouve  des  recherches  utiles.  Chaque 
aiticlc  se  compose  de  la  vie  de  l'his- 
torien . de  la  liste  de  ses  écrits , et 
des  différents  jugements  qu’en  ont 
portés  les  critiques.  1 1 . De  Byzantina- 
nim  rerum  scriptoribus  grœcis,  Leip- 
zig , 1Ü77  , iii-4*.  ; compilation  faite 
sur  le  même  plan  que  la  précédente. 
111.  Wratislavienses  eruditionispro- 
pagatores  , ibid. , 1701,  in-fol.  C’est 
un  catalogue  des  recteurs  et  des  pro- 
fesseurs des  écoles  de  Breslau  , de- 
puis t5a5.  IV.  De  Silesiorum  no- 
minibus  antiquitates  , ibid. , 170a  , 
in-4°.  V.  De  Silesiorum  majoribus 
anliqnitales  , ttl)  01  be  contl ito  ad 
annum  Christi  55o  , ibid.  ,.  170a. 
— De  Silesiorum  rebus  ad  annum 
1170  exercilationes , ibid.  , 1705  , 
in- 4°.  , ouvrage  utile  pour  l'histoire 
du  moyen  âge.  VI.  De  Silesiis  indi- 
gents eruditis  , ab  anno  1 1 05  ad 
annum  1 55o.  — De  Silesiis  alienis 
eruditis  ab  anno  1170  ad  annum 
l55o,  ibid.  , 1707  , deux  parti*  S , 
in-4".  Les  savants  regrettent  que 
Hanckius  n’.nt  pas  pu  terminer  cet 
ouvrage,  écrit  avec  trop  de  diffusion, 
mais  plein  de  recherches  curieuses. 
( On  parle  , dans  la  1".  partie  , de 
quatre-vingt-trois  savants  sité-iens  , 
et  dans  la  deuxième  , de  quatorze 
étrangers  qui  ont  habité  la  Silesie.  ) 
VIL  Monumcnta  piè  dejunetts  olim 
ereota  , Breslau,  17 18,  1É-40.  C’est 
le  recueil  des  éloges  ru  style  lapidait  e, 
et  des  épit  .phes  qu’il  avait  composés 
à la  louange  des  personnages  les  plus 
recommandables , morts  de  sou  temps 
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à Brcslau.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont 
plus  étendues  que  ne  le  permettent 
les  règles  de  ce  genre  de  composi- 
tion ; mais  il  en  est  aussi  de  parfaite- 
ment belles,  au  jugement  rie  Reimann. 

Ce  volume  a été  publié  par  sou  fils 
Godefroi-Hiockius  , précédé  de  son 
Éloge  par  Goltlob  Krauz  : il  avait  dé- 
jà paru  un  autre  éloge  d’Hanchius  , 
dans  les  Acta  eruditor.  Lipsens. , 
afin,  i 70g  ; et  ou  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  Niccron  , tomcxxxvm.  W — s. 

H AN  DEL.  F oyez  Haehdel. 

H ANER  ( George  ) , théologien  lu- 
thérien et  savant  orientaliste , ne  eu 
Transsylvanie,  l’an  167  a , fil  scs  étu- 
des à Wittcmberg  , devint  pasteur  de 
JUedwisch  , et  obtint,  en  1706,  la 
place  de  surintendant  à Birlhalincn  , 
où  il  mourut  le  10  juillet  1769.  Ou  a 
de  lui  : 1.  Des  dissertations  latines  sur 
la  littérature  hébraïque. II. Un  ouvra- 
ge curieux  , intitulé  : Historia  cccle- 
sinrum  Transsy  Ivanicarum  à primis 
populorum  originibus  ad  hetc  usque 
tempora,  Francfort , i(>g4  , in-i a. — 
George-Jcrémie  Haner  son  fils  , et 
son  successeur  daus  la  place  de  surin- 
tendant de  liirtbalmcu  , mort  le  9 mars 
i 7 , a écrit  : I.  La  Dacie  royale, 
ru  allemand,  Erlangcn,  1763,  in-4°. 

] 1 .Adversaria  de  scriploribus  rerum 
Jfunsaricurum  et  Transsylvanica- 
rum  scriptisque  eoruin  antiqiiiori- 
bus.  Vienne,  1774,  in-8".  III. 
scriptoribus  rerum  Hungaricarum  et 
Transsylvanicarum  sæculi  xvu  , 
scriptisque  eorum,  opus  posthumum, 
Hermaustailt , 1798  , in-8".  L’est  une 
suite  du  précédeut.  Les  écrivains,  au 
nombre  de  deux  cent  trente  neuf, 
y sont  classés  par  ordre  chronologi- 
que; et  deux  Tables  alphabétiques  qui 
terminent  l’ouvrage  , y facilitent  les 
recherches.  Le  5r.  volume , qui  de- 
vait comprendre  les  historiens  dont 
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les  ouvrages  ont  été  publies  dans  le 
xviii'.  siècle , n’a  point  paru. L auteur 
avait  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
theca  flungarorum  et  Transsylva- 
norum  historien,  et  d’autres  ouvrages 
du  meme  genre , dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Meusel.  C — AU. 

HANKE.  Voy.  Hasckius. 
HANMER  (Sir  Thomas) , politi- 
que et  littérateur  anglais,  né  vers 
1676,  siégea  pendant  trente  années 
dans  la  chambre  des  communes  , où 
il  fut  choisi , en  171 5, président  ( ora - 
(or ) de  la  chambre  ; poste  difficile  à 
remplir  a celle  époque  , et  qu’il  oc- 
cupa avec  beaucoup  de  dignité.  Il 
mourut  le  5 avril  1 74®  > estimé  pour 
ses  talents  , son  éloquence  et  son  in- 
tégrité. On  a de  lui  une  édition  élé- 
gante et  correcte  des  OEuvres  de 
Shakespeare, en  6 volumes , Oxford, 
in-4“.,  1744,  avec  de  jolies  estampes 
par  Gravelot.  X — s. 

HANNÉ  (Jeaw),  docteur  armé- 
nien , né  à Jérusalem  , fut  fait , en 

, 7 j 7 , vicaire-gcoéral  ou  coadjuteur 
du  patriarche  de  cette  ville,  appelé 
Grégoire  111,  qui  était  alors  prison- 
nier à Constauiinoplc.  Il  écrivit , par 
l’ordre  de  ce  patriarche , une  Histoire 
ou  plutôt  une  Description  de  Jérusalem  • 
et  des  autres  endroits  de  la  Palestine  , 
dont  on  a fait  deux  éditions  à Cons- 
tantinople. Il  existe  à la  bibliothèque 
du  Roi, un  exemplaire  de  la  seconde  , 

1 vol.  in-40. , Constantinople,  1726  , 
en  arménien.  S.  M *■ 

IIANNETAIRE  ( Jeas- Nicolas 
Servandoni  d' ) était  fils  naturel  et 
passait  pour  neveu  du  célèbre  Ser- 
vandoni, qui  était  à-la- fois,  architecte, 
peintre,  machiniste,  décorateur,  di- 
recteur de  spectacles , etc.  Le  jeune 
Scrvaudoni , élevé  avec  soin  , se  des- 
tinait à l’état  ecclésiastique;  mais,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  le  théâtre , 
il  débuta,  sons  le  nom  de  D’Hanne- 
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taire  , au  théâtre  de  la  ville  de  Liège. 
La  farce  de  sa  vois  ne  répondant  pas 
à la  chaleur  de  son  ame , il  eut  le 
bon  esprit  de  quitter  l’emploi  des  pre- 
miers rôles,  qu’il  avait  piis  d’abord; 
et  il  se  chargea  des  rôles  à manteaux, 
dans  lesquels  son  succès  fut  brillant 
et  soutenu.  Il  se  fit  surtout  une  répu- 
tation par  la  supériorité  de  talent  avec 
laquelle  il  jou.it  Molière.  Appelé  à 
Bruxelles  par  le  maréchal  de  Saxe  , 
il  fut  chargé  de  diriger  le  spectacle  de 
cette  ville  , dans  laquelle  il  fixa  défi- 
nitivement son  séjour.  On  a de  cet 
acteur  un  ouvrage  estimé  et  très  con- 
nu , intitulé  : Observations  sur  l'état 
du  comédien,  1764,  in- 8’.  ; 17 74, 
in-8“.  ; 1775,  in-8'.;  quatrième  édi- 
tion , avec  le  nom  de  l’auteur , 1 778, 
in-8".,  de  4 *>7  pages,  reproduite  avec 
un  nouveau  frontispice  en  1801.  Cet 
écrit , auquel  il  ne  manque  peut-être 
qu’un  plan  plus  régulier,  fut  loué  de 
presque  tons  les  gens  de  lettres.  On  y 
trouve  des  réflexions  pleines  de  sens 
et  de  finesse,  et  beaucoup  d’anecdotes 
dramatiques,  a Cet  ouvrage,  disait 
» Marmoutel , est  du  petit  nombre  de 
» ceux  dont  le  défaut  est  d'être  trop 
» court  » D’Hannelaire  jouissait  d'une 
pe  nsi  ou  de  1 aoo  francs  , que  lui  fai- 
sait le  prince  Charles  de  Lorraine  ; 
«t  il  était  en  correspondance  avec  des 
liommrs  de  la  première  distinction  , 
particulièrement  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  Voltaire  etGarrick.Sa  femme, 
qu’ilavait  formée  pourlc théâtre,  était 
aussi  estimée  pour  scs  mœurs  que  dis- 
tinguée par  ses  talents.  ( On  a fait  le 
même  éloge  de  sa  fille  , épouse  d’un 
acteur  tragique  qui  a joui  d’une  grande 
réputation.)  On  raconte  que  iyHan- 
netaire  , ayant  acheté  une  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Bruxelles, 
se  trouva,  par  cette  acquisition,  pro- 
priétaire d’une  ancienne  baronie.  For- 
cé de  subir  les  honneurs  d’une  ré- 
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ception , à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas , il  voulut  du  moins  prévenir 
les  brocards  auxquels  cette  aventure 
allait  nécessairement  donner  lieu:  en 
conséquence , dès  le  lendemain  de  la 
cérémonie,  il  fit  représenter  au  théâ- 
tre de  Bruxelles  les  Facances  des 
procureurs,  de  Dancourt;  et  il  joua 
delà  manière  la  plus  plaisante  le  per- 
sonnage de  Grimaudin , qu’on  reçoit 
seigneur  de  paroisse.  Cette  allusion 
burlesque  divertit  fort  le  public  ; 
et  Facteur  se  mit  ainsi  à l’abri  des 
railleries,  en  ne  se  ménageant  pas  lui- 
même.  D’Hannetatre  , doué  de  beau- 
coup d’esprit , de  gaîté,  et  meme  de 
philosophie,  composait,  dit-on,  d'assez 
jolis  vers;  mais  il  n’a  jamais  fait  im- 
primer quel’ouvragc  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Né  à Grenoble  en 
1719,  retiré  du  théâtre  en  1 77^ , U 
est  mort  à Bruxelles  en  1780. 

F.  P— tâi» 

HANNON,  célèbre  navigateur  car- 
thaginois. Entre  tous  les  personnage* 
du  même  nom  que  nous  connaissons 
par  l’Histoire  punique , il  n’en  est  au- 
cun qui  au  taut  occupé  les  critique* 
modernes  , qui  ait  été  l'objet  d’autaut 
d’écrits  et  de  systèmes  différems.  L’im- 
portance de  la  relation  qu’on  lui  at- 
tribue , et  qui  est  parvenue  jusqu’à 
nous , explique  le  zèle  des  savants , et 
justifierait,  s’il  en  était  besoin,  la  na- 
ture de  l’article  que  nous  consacrons  h 
cc  navigateur.  Bayle  , daDS  son  Dic- 
tionnaire , s’est  aussi  fort  longuement 
étendu  sur  son  sujet  : mais  il  y a plus 
d'érudition  que  de  critique  daus  son 
article  et  dans  les  notes  dont  il  est 
surchargé;  et  nous  ne  le  citons  ici, une 
seule  fuis  , que  pour  avertir  que  nous 
nous  éloignerons  des  idées  de  cet  écri- 
vain. Le  premier  des  anciens  qui  fasse 
mention  d’Hanuon  et  de  son  voyage-, 
est  Ariitote  , ou  l’auteur , probable- 
ment contemporain , du  traité  De  Mi- 
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rabilibus  auscultalionibus  , insère 
dans  les  OEurres  du  philosophe  de 
Stagirc.  PomponiusMéla  cite  quelques 
faits  tirés  de  la  relation  de  ce  naviga- 
teur: mais  c’est  à Pline  que  nous  de- 
vons le  plus  de  renseignements  sur 
sou  compte  ; et  lui-même  les  avait  em- 
pruntés de  Xénophon  de  Lampsaque. 
Pline  nous  apprend  qu’au  temps  de  la 
plus  grande  puissance  des  Carthagi- 
nois, Hantion,  chargé  par  eux  de 
faire  le  tour  de  l’Afrique,  depuis  le  dé- 
troit de  Gadcs (Cadix),  jusqu’à  l’entrée 
du  golfe  Arabique,  laissa  par  écrit  le 
récit  original  de  sa  navigation  ( Hist. 
natur. , lib.  n , c.  67  ) ; et  ailleurs,  il 
dit  encore  (lib.  v,  c.  1 ) , qu’il  existait 
des  Commentaires  d’Hannon, général 
carthaginois,  qui  avait  exécuté,  d’a- 
près les  ordres  de  sa  république  , et 
vers  l'époque  de  sa  plus  grande  pros- 
périté , uue  navigation  autour  de  l’A- 
frique. Ces  deux  témoignages  dr  Pline 
font  supposer  qu’il  n’avait  point  lu 
la  relation  origiuale  dUannon,  ou  du 
moius  qu’il  ne  connaissait  pas  celle 
que  nous  possédons.  La  circonstan- 
ce rapportée  par  l'historien  romain  , 
qu’Hunnon  avait  fait  le  tour  de  l’A- 
frique , est  demenlie  par  le  silence  de 
toute  l’antiquité  ; et  celle  qui  se  trou- 
ve dans  Poinpouius  Mêla , antérieur 
à Pline  ( savoir , que  le  défaut  de 
vivres  força  Hannou  de  revenir  sur 
ses  pas) , se  retrouvant  aussi  dans  le 
monument  qui  nous  est  parvenu  , 
prouve  en  même  temps  que  ce  monu- 
ment est  celui  que  les  anciens  con- 
naissaient, et  qu’il  n’y  était  nullement 
question  du  tour  de  l’Afrique.  C’est  à 
cela  que  se  bornent  les  notions  four- 
nies par  les  ancicus  sur  l’existence 
et  la  personne  d’Htnnon.  Le  titre  et 
les  premières  lignes  de  la  relation  qui 
nous  a été  transmise  sous  son  nom  , 
confirment  et  développent  un  peu  ces 
nolious.  Voici  comment  cette  relation 
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débute  : Périple  d’ Hannou  , général 
des  Carthaginois  , le  long  des  côtes 
de  la  Libye,  au-delà  des  Colon- 
nes d’Hercule  ; déposé  par  lui- 
mehne  dans  le  temple  de  Saturne. 
« Les  Carthaginois  ordonnèrent  à Han- 
» non  de  naviguei  au-delà  des  Colon- 
» nés  d’Hercule,  et  d’y  fonder  des  villes 
» Liby-Phénicicnncs.  Hannun  s’embar- 
» q un  à la  tête  d’une  flotte  de  soixante 
» navires,  h cinquante  rames  chacun, 
» chargés  de  trente  mille  personnes , 
» tant  hommes  que  femmes,  de  vivres 
» et  d’autres  provisions  nécessaires.  » 
Immédiatement  après  ces  paroles, 
commence  la  relation  meme  d'Han- 
non,  rédigée  a la  première  personne, 
et  dans  les  termes  d’un  journal  de  na- 
vigation. Avant  d’exposer  les  divers 
systèmes  soutenus  par  les  critiques 
modernes,  touchant  l’âge  de  ce  navi- 
gateur , et  les  limites  de  ses  découver- 
tes géographiques,  indiquons  briève- 
ment les  opinions  non  moins  différen- 
tes auxquelles  son  récit  même  a donné 
lieu.  Il  paraît  que  dans  l’antiquité 
Hannon  et  son  voyage  avaient  trouvé 
des  incrédules.  Strabon  traite  de  fa- 
buleuse la  relation  qui  en  courait  de 
son  temps.  Plustardjc  sophiste  Aris- 
tide s’en  moquait , comme  d’un  conte 
inventé  à plaisir  ; et  Athénée  nous  a 
transmis  les  railleries  qu’en  faisait  uu 
poète  comique , lesquelles,  a la  véri- 
té, ne  prouvent  pas  grand’ chose  sur 
une  semblable  matière.  Mais,  ce  qui  a 
plus  d’antoritc,  c’est  la  censure  de 
Poinpouius  Mêla  et  de  Pline  , qui  se 
plaignent  des  fables  ridicules  , ajou- 
tées au  récit  original  du  navigateur 
carthaginois. Toutefois,  l’un  et  l’autre 
reconnaissaient,  à travers  toutes  ces 
altérations  dictées  par  l’amour  du 
merveilleux  , si  naturel  aux  Grecs,  uu 
fonds  de  vérité  et  d'exactitude  que  n’a- 
vaient pu  entièrement  déguiser  des 
copistes  infidèles.  Parmi  les  rnoder- 
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nés,  les  uns,  tels  que  Saumaise,  ont 
inécounu  ou  nié  l’existence  de  la  re- 
latiou  d'Han  non  ; d’autres  , Vossius 
à leur  tête,  ont  regardé  cette  relation 
comme  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l’antiquité  , non  tantum 
veritalis  ergà , dit  Vossius  , sed  et 
graliii  anliquilalis , cùm  id  omnibus 
Græcorum  monumenüs  longé  sit 
velustius.  Cette  opinion  a été  partagée 
par  Montesquieu,  par  Robertson  ; et, 
parmi  les  savants  géographes  qui  ont 
employé  à l’explication  de  ce  monu- 
ment leurs  veilles  laborieuses,  il  nous 
suffira  de  citer  Bougainville  cl  M. 
Gosscllin . I.c  sentiment  du  savant  cri- 
tique anglais  Dodwcll , que  le  Périple 
grec  d’Hannon  , dans  l’état  oti  nous  le 
possédons  aujourd'hui , n’est  qu’un 
roman  maladroitement  tissu  par  quel- 
que Grec  assez  moderne;  ce  sentiment, 
disons- nous  , a été  vigoureusement 
attaqué  par  les  deux  auteurs  que  nous 
avons  nommés  en  dernier  lieu  , et 
plus  récemment  encore , par  un  com- 
patriote de  Dodwcll , M.  Th.  Falco- 
ner , dans  un  ouvrage  dont  nous  au- 
rais encore  occasion  de  parler  plus 
bas.  Nous  pensons,  d'après  tant  d’im- 
posantes autorités,  qu’à  la  vérité  le 
système  de  supposition  doit  être  aban- 
donné et  relégué  parmi  les  opinious 
que  la  saine  critique  désavoue , mais 
aussi  que  l'authenticité  de  la  relation 
entière  , telle  que  nous  la  possédons  , 
peut,  avec  assez  de  fondement , être 
révoquée  en  doute.  Eu  passant  de  la 
langue  punique,  en  laquelle  avait  été 
rédigé  le  récit  original  d’Haunon , dans 
la  langue  grecque  qui  nous  a conservé 
ce  précieux  mouumeut , il  a dû  souf- 
frir des  altérations  cl  des  changements 
inséparables  d’une  pareille  opération. 
Quelques  détails  empreintsd’uneteinte 
fabuleuse  ont  aussi  excité  la  ju*te  dé- 
fiance de  M.  Gosscllin;  et,  sur  l'en- 
semble du  Périple , il  pense , et  nous 
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sommes  entièrement  de  son  avis,  qu’il 
ne  doit  être  considéré  que  comme  ün 
extrait , plus  ou  moins  fidèle , du  jour- 
nal d'Han  non;  en  sorte  que  ce  Périple 
n’est  ni  l’ouvrage  original  du  naviga- 
teur carthaginois  , ni  même  la  copie 
exacte  et  entière  de  l’inscription  con- 
sacrée dans  le  temple  de  Saturne , h 
Carthage.  Quoi  qu’il  en  soit.ee  Périple, 
tel  qu’il  nous  est  parvenu , n’en  est 
pas  moins  le  monument  le  plus  in- 
téressant et  le  plus  am  ien  des  con- 
naissances géographiques  qu’ait  ja- 
mais eues  l’antiquité,  concernant  les 
■ ivages  de  l’océan  Atlantique.  L’im- 
portance de  ce  résultat  l’a  fait  prendre 
p.ir  tous  les  géographes  qui  se  sont 
appliqués  à délcrmiucr  l'étendue  et 
les  bornes  de  ces  connaissances , pour 
principal  objet  de  leur*  travaux  , et 
pom  base  fondamentale  de  leurs  re- 
cherches : mais , sur  ce  point , ils  ne 
se  sont  pas  montrés  moins  divisés 
d’opinion  que  daus  tout  le  reste.  Bo- 
chart , Gampomanès  , Bougainville  , 
qui  ont  composé  sur  le  Périple  d’Han- 
non  des  dissertations  spéciales , et  la 
foule  des  géographes  qui  les  ont  suivis 
sans  ii ii  ex-iinen  particulier, n’ont  point 
douté  que  les  Carthaginois  n’eussent 
pénétré  au-delà  du  Sénégal , et  jusque 
sur  les  côtes  de  Guinée  ; et  d'accord 
dans  cesystèmegénéral , ils  se  sont  en- 
suite divisés  surquclques  positions  par- 
ticulières, qui  étendent  plus  ou  moins 
le  champ  des  connaissances  qu’ils  prê- 
taient aux  aociens  sur  les  rivages  oc- 
cidentaux de  l’Afrique.  Toutes  les  res- 
sources de  l’érudition  avaient  été  em- 
ployées et  paraissaient  épuisées  sur 
cette  seule  question  et  par  tant  de  sa- 
vants écrivains.  Mais  la  critique  est 
venue  de  nos  jours , qui,  appuyant  scs 
calculs  sur  des  données  plus  fidèles  , 
réunissant  et  comparant  entre  eux  un 
plus  grand  nombre  de  documents  po- 
sitifs, et  en  apparence  étrangers  l’un 
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A l’autre,  a résolu  enfin,  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  sûre,  un 
problème  si  simple  dans  son  principe 
et  rendu  si  compliqué  par  la  suite. 
C’est  dans  les  Recherches  géogra- 
phiques de  M.  Gossellin,  que  se  trouve 
cette  solution  importante  et  difficile 
( tom.  rr. , pag.  6 1- 1 ou  ).  En  réunis- 
sant au  Périple  d’ilannou , qu’il  a com- 
menté et  traduit  dans  toute  sou  éten- 
due , le  Périple  de  Scylax,  également 
employé  par  les  autres  critiques  , celui 
de  Polybr  qu’ils  avaient  négligé,  et  les 
tables  de  Plolémée  auxquelles  s’élaicut 
presque  exclusivement  attachés  les  au- 
teurs de  cartes  géographiques  , il  a 
réduit  à l'espace  de  deux  cent  qua- 
torze lieues  marines , les  courses  im- 
menses de  douze  à quinze  cents  de  ces 
lieues  que  ces  savants  prêtaient  si  com- 
plaisamment au  navigateur  carthagi- 
nois, et  a prouvé  que  les  connaissan- 
ces des  anciens  ne  se  sont  jamais  éten- 
dues, dans  ces  parages,  au  delà  du 
cap  Bojador  , terinedu  voyage  d’Hin- 
non.  Cette  conséquence  , qui  nous 
semble  inattaquable  d’après  cette  foule 
d’arguments  et  de  preuves  de  toute 
espèce  , sur  lesquelles  l’a  appuyée 
son  auteur  , ne  diminue  eu  rien  l’es- 
time due  aux  efforts  de  ce  premier 
navigateur,  et  aux  travaux  des  siècles 
suivants  : car  la  barrière  devant  la- 
quelle il  fut  forcé  de  s’arrêter , à une 
époque  où  la  marine  cuit  encore  loin 
d’être  perfectionnée , avec  des  ressour- 
ces nécessairement  très  faibles , et  à 
travers  les  dangers  et  les  craintes  , 
compagnes  inséparables  d’une  premiè- 
re tentative , repoussa  également  tou- 
tes les  entreprises  des  peuples  de 
l'Europe  les  plus  puissants  et  les  plus 
éclairés  , jusqu’à  l’époque  où  le  pilote 
Gillanez  réussit,  en  i43a,  à franchir 
le  premier  ccttc  barrière  regardée  si 
long  temps  comme  insurmontable,  et 
ouvrit  aux  navigations  des  Européens 
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un  champ  plus  vaste  que  celui  dans 
lequel  ils  se  traînaient  sur  les  pas 
d'Hannon , depuis  plus  de  vingt-qua- 
tre siècles.  Quant  à l’époque  à laquelle 
doit  être  rapporté  l’âged’Hannou  ainsi 
que  la  navigation  dont  il  fut  tout-à-la- 
fois  le  chef  et  l’historien , il  n’y  a pas 
moins  d'opposition  parmi  les  savants; 
et  nous  n'avons  besoin  que  d’indiquer 
ici  les  principales  opinions  qui  les  ont 
divisés  jusqu’à  ce  jour.  Fabricius  et 
Mélot  fixent  la  navigation  d’Huimon 
à l’an  Sooavuiil  J. -G.;  Dodvvell , vers 
l’an  34o;Campomauès,  vers  l’an  407; 
et  deux  autres  auteurs  espagnols , Flo- 
rian d’Ocampo  et  Mari, ma,  35  ans  ou 
4 1 ans  plus  tard  : enfin,  Bréquigny 
et  Bougainville,  qui  lui  assignent  une 
date  un  peu  plus  reculée,  la  reportent, 
l’un  vers  l’an  5oo , l’autre  vers  l’an 
570  avant  notre  ère.  Tous  ces  cri- 
tiques ont  pris  pour  base  commune 
d’estimations  si  différentes,  le  passage 
où  Pline  dit  qu’Hannou  et  Hiiuilcon 
furent  chargés  simultanément  de  faire 
des  découvertes  dans  l’oeéan  Atlan- 
tique, l’un  au  midi,  l’autre  au  nord 
de  la  république  carthaginoise,  vers 
le  temps  où  cette  république  était  par- 
venue au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance. En  conséquence,  ils  ne  se  sont 
attachés  qu’à  trouver  une  époque  dans 
l’histoire  de  Carthage  où  cette  ville 
fût  assez  florissante  pour  entrepren- 
dre de  pareilles  expéditions,  en  même 
temps  que  deux  chefs  nommés  Han- 
non  et  Himilcon  se  rencontraient 
ensemble  à la  tête  de  son  gouverne- 
ment. Mais  ces  noms  étaient  si  com- 
muns parmi  les  Carthaginois,  qu’on 
les  voit  paraître  dans  tous  les  siècles 
connus  de  leur  histoire;  de  sorte  que 
le  choix  en  devient  arbitraire , ainsi 
que  le  prouvent  les  dates  différentes 
qu’on  a cru  pouvoir  adopter.  C’est 
donc  d’une  autre  donnée  qu’il  fallait 
partir  pour  arriver  à un  résultat , si- 
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non  plus  vrai,  du  moins  plus  vrai- 
semblable; et  l’opinion  d'IsaaeVossius, 
qui , d’après  certaines  traditions  fa- 
buleuses, entre  autres  celle  des  Gor- 
gones , consignées  dans  le  journal 
d’Haunon  , et  empruntées  de  là  par 
les  Grecs,  regardait  cette  navigation 
comme  antérieure  au  siècle  d’Hé- 
siode, semble  offrir  davantage  ce 
dernier  caractère  : aussi  a-t-elle  été 
embrassée  par  M.  Gosselliu  , qui  l’a 
fortifiée  de  nouveaux  motifs , et  a 
cru  devoir  placer  par  approximation 
la  date  du  voyage  d’Hannou  vers  l’an 
1000  avant  j.-C.  Nous  ne  dissimu- 
lons cependant  pas  que  celte  opinion 
est  sujète  à quelques  difficultés  : mais 
ce  système  est  au  moins  aussi  proba- 
ble que  d’autres;  et  sur  un  point  de 
cette  nature,  qui  n’intéresse  qu’iudi- 
rectement  la  science  géographique,  il 
est  permis  d’ouvrir  des  opinions  nou- 
velles ou  différentes.  Nous  termine- 
rons cet  article  en  indiquant  briève- 
ment les  éditions  principales  qui  ont 
c'té  faites  du  périple  d’Hannon  , ainsi 
que  les  traductions  en  diverses  lan- 
gues modernes,  et  les  commentaires 
dont  cet  ouvrage  a été  l’objet.  La 
première  édition  du  texte  grec  fut 
donnée  par  Sigismond  Gelenius,  à 
Bdle , en  i555.  Peu  d’années  après 
parut  une  version  latine , accompa- 
gnée de  quelques  notes  de  Courad 
Gesncr;cten  1674  Abraham  Ber- 
kélius  en  publia  une  édition  nou- 
velle, à laquelle  il  joignit  des  obser- 
vations sur  ce  Périple , tirées  de  la  se- 
conde partie  de  la  Géogropbie  sacrée 
de  Bocliart.  Hudson  réimprima  U 
Périple  d'IfannoH  dans  sa  pré- 
cieuse collection  intitulée  : Géogra- 
phie veteris  scriptores  grceci  mino- 
res, 4 vol.  in-8-’.,  Oxford,  1(198.  11 
se  trouve  eu  tête  du  premier  vo- 
lume de  ce  recueil , précédé  d’uuc 
Dissertation  de  Dodwell  sur  l’âge  pré- 
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sumé  de  son  auteur  , et  accompagné 
de  notes.  Vossius , qui , dans  scs  re- 
marques sur  Pomponiiis-Méla  ( livre 
tu,  ch.  9), avait  promis  de  commen- 
ter le  Périple  du  navigateur  carthagi- 
nois, ne  paraît  pas  avoir  jamais  ac-  > 
quitté  sa  promesse  ; et  MM.  de  Sle.- 
Croix  et  Bredow,  qui,  de  nos  jours, 
avaient  annoncé  une  édition  nou- 
velle des  Petits  Géographes  grecs, 
sont  également  morts  l’un  et  l’autre 
avant  d’avoir  pu  tenir  cet  engage- 
ment agréable  au  publie.  L’édilion 
d’Hudson  est  donc  restée  la  der- 
nière, jusqu'à  celle  qu’a  donnée  un 
autre  savaut  anglais,  M.  Thomas  Fal- 
coner,  dans  un  volume  dont  voici  le 
titre  : The  voyage  of  Hanno  trans- 
lated , and  accompnnied  wih  the 
g reek  texl  ; explained  J'rom  the  ac- 
counis  of  modem  truvellers  ; de- 
fended  against  the  objections  of 
M.  Dodwell  and  olher  writers , 
and  illustrated  ly  maps  from  Plo- 
ie my  , d' Anville , and  Bougain- 
ville, iu-8’.,  Londres,  1797.  Ce 
long  titre , transcrit  en  entier,  nous 
dispense  d’eutrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  le  mérite  et  1rs  avantages 
particuliers  qui  distinguent  cette  édi- 
tion, la  plus  récente  de  toutes  celles 
ue  nous  connaissions,  ltamusio  tra- 
uisiten  italien  le  Périple  d’Hannon  ; 
et  cette  version,  accompagnée  d'é- 
claircissements fournis  principale- 
ment par  les  relations  de  navigateurs 
portugais,  se  trouve  dins  le  premier 
volume  de  sou  Recueil  de  voyages , 
publié  en  1 544-  Campomancs  publia 
egalement  à la  suite  de  son  ouvrage 
intitulé  . Anligüedad  maritima  de 
la  republica  de  Carthago  ( ou  les 
Antiquités  maritimes  de  la  républi- 
que deCarthagc),  El  penplo  de  f/  m- 
none  iluslrado  , c’est  - à - dire , une 
version  espagnole  , avec  un  savant 
commentaire  du  Périple  d’Hauuon. 
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En  France  , cc  précieux  monument 
géographique  a été  l’objet  de  plusieurs 
dissertations,  parmi  lesquelles  nous 
nous  contenterons  de  citer  , outre  le 
Mémoire  de  Mélot  sur  le  commerce 
.des  îles  Britanniques  ( Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  - Lettres , 
tom.  xvi,  pag.  1G0),  des  Recher- 
ches Mi t cuiiciises  et  fort  étendues 
de  Bougainville,  lesquelles  se  trou- 
vent divisées  dans  deux  volumes  du 
recueil  de  la  meme  academie  (t.  xxvi , 
pag.  io,et  tom.  xxviii,  pag.  360  ). 
Mais  aucun  critique  n’avait  répandu 
sur  ce  sujet  autant  de  lumières,  ni 
rassemblé  autant  de  documents  neufs 
ou  authentiques, qucM.  Gosselliu,dans 
un  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fois.  Cc  Mémoire,  intitulé: 
Recherches  sur  les  connaissances 
géographiques  des  Anciens  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l’Afrique, 
sc  trouve  au  tome  icr.  des  Recherches 
sur  la  géographie  positive  et  systé- 
matique des  Anciens,  page  61- 
163,  in  - 4°.,  de  l'imprimerie  royale. 
M.  de  Cbâteaubiiand  a traduit  le 
Périple  d’Ilannon  dans  un  chapitre 
de  son  Essai  historique , politique  et 
moral  sur  les  révolutions  ; c’est  celui 
où  il  établit  un  parallèle  entre  la  répu- 
blique ancienne  de  Carthage  et  l'em- 
pire moderne  des  îles  Britanuiques, 
irr.  partie,  chap.  36,  pag. 301 -3o4, 
de  l’édition  originale,  l'jcg],  in  - B”.: 
les  réimpressions  decct  Essai,  Lon- 
dres, 181 4s  '■*  vol.  in-8*. , et  Leipzig, 
1816,  a vol.  in-18,  quoique  tron- 
quées , contiennent  aussi  la  traduc- 
tion du  Périple.  Enfin  il  a paru  tout 
récemment  une  traduction  portugaise 
de  cet  .ouvrage,  avec  le  texte  grec 
en  regard.  R.  R. 

HANNON,  général  carlhaginois,fils 
d’Amitcar  , tué  à la  bataille  d’IIiinère, 
en  Sicile,  4^4  ans  avant  J.-C.,  par- 
tagea le  gouvernement  de  1’E‘pgnc 
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méridionale  avec  scs  deux  frères  Hi- 
milrou  et  Giscon , et  tenta  le  premier 
de  pénétrer  dans  la  Lusitanie,  du  roté 
de  la  Guadiana.  Les  Lusitaniens, 
épuisés  par  une  guerre  intestine,  de- 
mandèrent la  paix  , et  firent  avec  Car- 
thage un  traité,  en  vertu  duquel  ils 
fournirent  8000  hommes,  qui  passè- 
rent à l’armée  de  .Sicile.  Haunuti  alla 
visiter  ensuite  toutes  les  côtes  de  la 
Lusitanie , laissant  son  frère  Giscou 
pour  commander  en  Espagne,  avc« 
le  consentement  du  sénat.  Il  paraît 
quHannon  tomba  depuis  en  disgrâce, 
le  sénat  ayant  fait  rendre  compte  de 
leur  conduite  aux  principaux  officiers 
qui  avaient  servi  sous  lui  en  Espagne. 
— Hannon  , riche  et  puissant  citoyen 
de  Carthage,  voulant  renverser  la  ré- 
publique et  introduire  le  pouvoir  ar- 
bitraire , conçut  le  dessein  d’empoi- 
souner  tous  les  sénateurs  dans  un 
repas  ; mais,  trahi  par  un  de  scs 
esclaves  , i vit  échouer  son  affreux 
projet.  Il  résolut  d’employer  la  force 
ouverte  ; il  arma  30,000  esclaves  , 
se  mit  à leur  tête,  et  sc  retira  dans 
nu  château  fortifié,  cherchant  à sou- 
tenir sa  rébellion  par  une  alliance 
avec  un  roi  de  la  Mauritanie.  Mais, 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit 
à Carthage,  battu  de  verges,  rumpu,ct 
attaché  à une  potence  l’an  358  avant 
Jésus-Christ.  Le  sénat  lit  exterminer 
toute  sa  famille, quoiqu’elle  n’cùt  pris 
aucune  part  à la  conjuration.  — Han- 
wow,  général  carthaginois,  chargé  du 
commandement  des  troupes  destinées 
à combattre  Agathoclc,  tyran  de  Si- 
cile, lui  livra  bataille  non  loin  de  Car- 
thage; il  enfonça  d’abord  les  Grecs  A 
la  tête  de  sa  cohorte  sacrée , fut  re- 
poussé ensuite,  et  tomba  moi  t,  acca- 
ble d’une  g:  êle  de  pierres  et  percé  de 
coups , vers  l’an  309  avant  l’èrc  chré- 
tienne. — Uu  aulre  général  carth  gi- 
1111!,  du  même  110m  , envoyé  en  Si- 
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cile,  avec  une  fluite  tt  une  arme'e, 
contre  les  Romains,  attaqua  et  défit 
Claudia*  dans  un  combat  natal  , l’an 
a 64  avant  Jésus -Christ.  Le  général 
romain  ayant  réparé  sa  flotte,  pas^a  le 
détroit, et  vint  bloquer  le  port  de  Mes- 
sine, où  Hnnnon  s’était  retiré.  Celui- 
ci  accepta  imprudemment  une  confé- 
rence, fut  arrêté  parClauJitls , et  n’ob- 
tint sa  liberté  que  lorsque  la  gàrnisôn 
Carthaginoise  eut  rendu  la  citadelle. 
H innon,  victime  d’une  perfidie,  viut 
à Carthage  pour  justifier  sa  Conduite  ; 
mais  le  sénat,  le  soupçonnant  de  lâ- 
cheté ou  de  trahison,  le  fit  condam- 
ner k mort  et  attacher  à nnc  croix. 
— Hannon  , amiral  carthaginois  , 
Sortit  du  port  de  Carthage  avec  nue 
puissante  flotte  pour  aller  an  secours 
d’Amilcai  Barca  en  Sicile, et  fut  vaincu 
dans  un  combat  naval  par  le  consul 
Lutatius,  à la  hauteur  ucs  îles  Æga- 
des,  à l’ouest  de  la  Sicile,  l’an  -x$i 
avant  Jésus-Christ.  Les  Romains  cou- 
lèrent à fond  5o  vaisseaux  et  en  pri- 
rent 7O.  Florus  dit  que  la  flotte  cartha- 
ginoise était  tellement  chargée  de  trou- 
pes , de  bagages,  d’armes  et  de  provi- 
sions, qu’il  semblait  que  toute  la  ville 
de  Carthage  était  à bord  ; ce  ful-lè,  sans 
doute,  une  des  causes  de  l’entière  dé- 
faite d’Hannon.  Cette  journée  mémo- 
rable décida  de  l’empire  de  la  mer , 
et  prépara  de  loin  la  ruine  dcCarlbage. 
Celte  république,  humiliée,  souscrivit 
aux  conditions  que  Rome  lui  imposa  ; 
ce  qui  mit  fin  à la  première  guerre 
punique.— Haîsisow  , général  et  séna- 
teur carthaginois,  chet  de  la  fiction 
Édoise , opposée  à la  faction  Barcine, 
que  dirigeait  Amdcar Barca, pered’An- 
1,1  bal , fut  d’abord  gmlverm  ur  de  la 
partie  de  l’Afrique  intérieure  qui  était 
Soumise k Carthage,  et  fit  la  conquête 
d’nn  territoire  étendu  sur  les  confins 
de  i’Hccatompo'e.  Chuni  , l’an  341 
avant  l’èrc  chrétienne,  pourcommau- 
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der  l’arméedestiiiée  à réduire  les  trou- 
pes mercenaires  qui  s’étaient  révol- 
tées,  il  marcha  au  sei-ours  d’Utique, 
attaqua  le»  l ibelles  et  remporta  la  vic- 
toire : mais  il  ne  sut  pas  eu  profiter. 
Les  mercenaires,  ralliés,  survinrent 
et  pillèrent  son  camp.  Alors  on  lui 
donna  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement le  ré  èbre  Amilcar  Barca , père 
d'Anntb.il.  Le»  deux  généraux , ayant 
couscnti , quoique  avec  répugnance, 
k agir  de  concert , étouffèrent  enfin 
cette  daugcrciisc  révolte  qui  avait  mis 
Carthage  à deux  doigts  ae  sa  perte. 
Mais,  ta  guerre  termnée,  H union  se 
montra  denouvrau  ennemi  mortel d’A- 
milcar.  Distingué  par  sa  modération, 
son  amour  du  bien  public  et  de  la  jus- 
tice , il  bril.'ait  à la  tête  du  parti  qui , 
avant  la  guerre  entreprise  par  ce  der- 
nier , avait  opiné  pour  des  mesures  pa- 
cifiques; il  n’avait  cessé  de  représen- 
ter les  avantages  d’une  paix  durable 
comparés  aux  hasards  a’utie  expédi- 
tion dont  les  succès  incertains  coûte- 
raient des  sommes  immenses,  et  fini- 
raient peut-être  par  la  ruine  de  la  pa- 
trie. Lorsqu’aprcs  la  bataille  de  Can- 
nes) Aumbal  envoya  son  frère  Ma- 
gon  annoncer  au  sénat  de  Carthage 
cette  grande  victoire , et  demander 
des  renforts , H mnon  fut  d'avis  de  ne 
rien  accorder,  et  observa,  suivant 
Tite  Lire  , qu’eu  sollicitant  des  se- 
cours d’hommes  et  d’argent , Aonibal 
tenait  le  langage  d’un  général  qui  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse : a II  u’en  a pas  besoin , ajou- 
tait Il  union  , s’il  a remporté  de  si 
graudes  victoires;  et  il  ne  les  mérite 
pas  , s’il  lions  envoie  de  faux  rap- 
ports. » T l fu'  l’acbariiemehtd’Hin- 
non  contre  Anuibal,  qu’on  soupçouna 
même  celui-ci  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  les  Romains,  et  de  les  ü- 
vuriser  secrètement.  On  croit  qu'Han- 
nun  mourut  un  peu  avant  la  fin  de  la 
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seconde  gucrrejiuniqiie.  Mais  son  parti 
lui  survécut  : ses  artifices  cl  sa  haine 
drçoncertèrcnt  tous  1rs  projets  d’An- 
iiibal , et  fiirrnt  une  des  principales 
causes  delà  ruine  de  Carthage.  ' Foy. 
Amilcar  Uabca  <t  Annibal.) — Han- 
i«orr , autre  general  carthaginois , nom- 
mé par  Annibal  gouverneur  du  pays 
situe  entre  les  Pyrénées  et  ÏEbre  , 

■ assembla  toutes  ses  forces  pour  s’op- 
poser aux  progrès  des  Rttnains  com- 
mandés par  Cnéius  Scipion  , et  fut 
totalement  défait  près  de  la  ville  de 
Cissa,1an  ai  gavant  Pèrechrétienne. 
Hanncn  lui- même  fut  fait  prisonnier 
avec  ln  libilis,  prince  espagnol,  auxi- 
liaire de  Carthage.  Tout  le  gros  ba- 
gage  qii’Aiinib al  avait  laissé  à la  garde 
d’Hannon,  avant  son  départ  pour  l’Ita- 
lie, tomba  au  pouvuirdrs  vainqueurs. 

Il— r. 

HANRIOT.  For.  Htsmor. 

H VNS-SACHSE,  poète  allemand 
du  xvi'.  siècle,  né  à Nuremberg  en 
•494,  exerça  long -temps  dans  sa 
patrie  le  métier  de  cordonnier  avant 
de  fiire  soupçonner  qu’il  deviendrait 
un  des  premiers  poètes  de  son  pays  ; 
«►mais  avant  pris  quelques  leçons  de 
“léonard  Nunnenbeik  , maitre  poète 
ou  mristersaenger  fameux  d.ns  sou 
temps,  il  acquit  lui-même  une  grande 
ccle'britc  dans  ce  genre,  devint  le 
doyen  de  ces  poètes  , et  mourut  octo- 
génaire le  20  ou  a 5 janvier  i57ü. 
C’est  au  commencement  du  xiv'.  siè- 
cle que  l’Allemagne  avait  vu  naître 
cette  confrérie  de  poètes-artisans;  ils 
exerçaient  lart  poétique  d’après  une 
trentaiur  de  loi»  ou  de  prétendues  rè- 
gles de  prosodie,  auxquelles  il  fallait 
se  conformer  sous  dis  peines  rigou- 
reuses. Ces  lois  assez  péiiantcsqnes  , 
quiau  reste  n’avaient  aucune  influence 
sur  la  mesure  des  vers,  étaient  lues 
dans  les  réunions  de  la  congrégation 
à la  taverne.  11  y avait , dans  la  so- 
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cicte,  désapprends, des  compagnons 
et  des  maîtres-poètes;  et  t’on  ne  pou- 
vait parvenir  à ce  dernier  degré  sans 
être  un  peu  musicien,  parce  qu’il  Jie 
su i Lisait  pas  de  savoir  rimer  une 
cliansou  ; il  fallait  encore  savoir  com- 
poser un  air  nouveau.  On  peut  se  for- 
mer une  idée  de  l’état  de  I.,  poésie  eu 
Allemagne  à cette  époque,  par  la  célé- 
brité dont  jouissaient  ces  meistersaen- 
ger.  L’empereur  Charles  IV  leur  ac- 
corda , par  une  charte  de  l’an  ,5iif 
beaucoup  de  privilèges  , entre  autres 
celrn  d avoir  des  armoiries;  et  Maxi- 
milien I'».  leur  concéda  encoïc  d’au- 
tres avantages  dans  la  suite.  Han*, 
oachse  fut  pendant  quelque  temps 
maître  decole  à Nuremberg  ; il  vécut 
ensuite,  tanftt  à Strasbourg,  tantôt  à 
Memungen  ou  à Augsbourg.  Il  fut 
•ans  doute  le  jioète  le  plus  fécond  de 
sa  confrérie;  car  il  traduisit  et  mit 
eu  chant , pendant  l’espace  de  qua- 
rante-deux  ans,  beaucoup  de  psau- 
mes, les  proverbes  de  Salomon  la 
pbipart  des  épîtres  et  des  évangiles  , 
Ecclciasfe  et  une  grande  partie  du 
ivre  de  la  Sagesse:  il  composa  eu 
outre  26  comédies  et  27  tragédies 
spirituelles,  5x  comédies  et  28  tra- 
gédies profanes  , 64  farces  de  carna- 
val , 3y  fables,  1 1 6 contes  allégori- 
<?»«*,  3o7  poèmes  tant  sacrés  que 
profanes,  et  ,y7  saillies  ou  contes 
comiques,  en  tout  G,o48  pièces.  Ce 
meistersaenger , auquel,  malg.é  sou 
s'yle  grossier,  on  ne  peut  contester 
une  espèce  de  génie  poétique,  fut  en 
meme  temps  un  ardent  propagateur 
de  la  rcformation  de  Luther.  Par  ses 
poésies  spirituelles,  on  chants  d’église 
■I  insiuua  cette  doctrine  nouvelle  au 
peuple;  son  zèle  l’engagea  même  à pu- 
blier, sur  le  luthéranisme,  un  ouvrage 
in  iitule:  Dialogue , dans  lequel  on 
indique  et  on  klçme  fraternellement 
la  conduite  scandaleuse  de  quelques 
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individus  qui  prennent  le  nom  de 
luthériens,  Eihnburg , 1 5a4-  Oa  a 
public  de  ce  poêle  197  saillies,  1 1 6 al- 
légories et  273  coules  profanes.  Un 
premier  recueil  sons  ce  litre , Mé- 
langes des  Poésies  magnifiques , 
belles , jolies  et  rimées  de  Hans- 
Sachse,  Nuremberg,  i 5Üo , iu-fol. , 
fui  suivi  (i’uuc  édition  de  ses  OE li- 
vres, Nuremberg,  1570-79,  5 vol. 
in-fol.;  Keiupteu,  1612- 1G,  5 vol. 
in -4'’.  T.  J.  lkrtuch  a publié  des 
Echantillons  extraits  des  Œuvres 
de  Hans- Sachsc , Weimar,  1778, 
iu-4 °.  J.  H.  llaesleiu  a soigné  une 
nouvelle  édition  de  sis  Poésies  très 
magnifiques,  Nuremberg,  1781, 
in  8'.  Le  premier  volume  du  Nécro- 
loge de  Scbinid  renferme , pag.  20- 
34,  une  notice  détaillée  sur  ce  poclc- 
cordonnicr,  dont  la  mémoire  se  con- 
servera encore  long- temps  dans  le 
panthéon  des  poètes  de  la  Germanie. 

D — n — d. 

IIANS1TZ  ( M.uic  ) , jésuite , né 
dans  la  Girinthic  eu  1G82,  fut  ad- 
mis fort  jeune  dans  la  société,  et  ré- 
genta quelque  temps  dans  diflféreuts 
colleges;  il  entreprit,  par  te  couseil  du 
savant  lieru.  Genliloti,  de  reudre  à 
l’Allemagne  le  même  service  qu’U- 
ghelli  avait  rendu  à l'Italie,  et  les 
frères  de  Sainte-Marthe  à la  Fraure  ; 
il  publia  tu  1727  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Germania  sacra, 
chronologies  disposila  , Augsbourg  , 
in-fol.  Ces  deux  volumes  reufermeut 
la  métropole  de  Lorch  ( Lauriacum ), 
transférée  à Sdtzbourg,  et  l’évèchc 
de  Passau.  I.e  Prodromus  du  troi- 
sième volume  parut  en  172g,  mais 
il  n’a  point  été  public;  de  sorte  que 
ce  grand  ouvrage  est  resté  incom- 
plet (1).  Ou  connaît  encore  de  ce 


(1)  Le  P.  Joseph  Benoît  Hrjreobach,  jésuite  de 
\irnnr  . d*-  Cren»»m«oiter , s’occupaa  de  I« 

tauÛAticr  , lu.  »•;«*  uuc  utei  '..prématurée  1 «niera. 
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savant  religieux  une  Lettre  au  P.  Per 
sur  les  actes  de  S.  Rupert,  Vienne, 
1751  , in  40.,  et  trois  Dissertations 
sur  l’autiquitc  et  les  privilèges  de 
l’abbaye  de  St.  • Emmeran  à Ratis- 
boniic,  ibid. , 1755  et  1756,  in -4°. 
Après  sa  mort,  arrivée  à Vienne  en 
1 76G  , on  a publié  , d'après  ses  ma- 
nuscrits : 1 Analecta  seu  collecta- 
nea  pro  historiii  Carirühiæ  concin- 
nandd , opus  postlunnurn , pars  1 , 
Gbgeofurt,  1782,  in-8'.;  Nurem- 
berg, 1 793 , iu-8“.  La  suite  n’a  point 
paru.  II.  Trias  epislolanfm  de 
iriate  S.  Ruperti , dans  les  Mémoires 
( Leytrœge  ) de  VVcstcnncdcr,  t.  n, 
pag.  3o-5o.  W — s. 

UANVlLL(i)  (Jean  de)*  poète 
qui  florissait  dans  le  xii*.  siècle  , 
est  plus  couuu  sous  le  nom  A'Ar- 
chilhrenius  (2)  qu’il  prit  à la  tête 
dc«on  principal  ouvras;c.  Jean  Le- 
land  cl  Pits  disent  qu’il  était  origi- 
naire d’Aimevillc  en  Normandie , qu’il 
uaquit  en  Angleterre,  et  qu'après  avoir 
reçu  le  doctorat  à Oxford , il  embrassa 
la  1 èglc  de  Saiut  Benoit  dans  le  mo- 
nastère de  St.  - Alban  : mais  uu  pas- 
sage du  prologue  de  sou  poème,  rap- 
porté par  Oudin  ( Comment,  deffè 
scriplor.  ecclesiast.,  tom.  ni,  pag. 
iGii),  prouve  qti’Hanvill  était  lie  eu 
Normandie.  Il  dédia  ce  poème  à 
Gu.ilthcr  de  Coutances  ( de  Cons- 
tunliis ),  archevêque  de  Rouen,  et  il 
l'intitula  : Joannis  Architkrenii  opus. 

g(ou  le  t avril  *779:  il  u 'avait  que  trente-huit 
*B»J  il  était  prjfwMnr  de  diplomatique  et  l'un 
dfi  jiMei  du  cabinet  impérial  d*«  médailln  . et 
avait  beaucoup  travaillé  au  Catal  .~ur  raisonné 
de  ccll*  nebe  coltcruon  II  n'a  publie  qu'une  Dis- 
sertation : Pa  iKluiaiiutiii  ançelic*  in  /aturtéi 
êccltud  ntu.  Vienne.  n*3, 

(l)  C'ftl  un  desécrnraiu»  dont  le  nom  a été  la 
pim  étrange  nie  t défiguré;  le»  nus  le  n.  rament 
Marmiton  tLmiwil,  d'autre*  //.i»i/aW//;,d  ’ Alto.  - 
r tlla -,  (àyrabli  et  Vo«tiu»  , Sanlwsl  ; I.rlaod  , 
Anrtewtl , d ' Anna  - t’ iUa  % Anncvillr  . hunrg  dr 
No  roi  nidir,  «tant  il  le  dit  originaire.  Un  eonpait  , 
en  Noimanauc  .quatre  commune»  de  ce  n<>m. 

jireni  pUnrt  :ir  On  sait  que  Ira  Uiunta- 
lions  du  proplicte  Jcréutic  swut  dengue.»  sont  ko 
•vn  û«  ihttax.  j 

*.  » 
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Il  y déplore  avec  amertume  les  mi- 
sères de  la  vie  humaine , et  parcourt 
les  differentes  classes  de  la  socicié  , 
ne  trouvant  partout  que  des  sujets  de 
pleurs.  Ce  poème  , divise’  en  neuf 
livres,  a été  imprime  à Paris  par  Josse 
Jiadius  Ascensius , en  1 5 1 7,  in-4". 
Celte  édition,  la  seule  qui  existe,  est 
très  rare;  et  Fabiicius  ( Bibl . med. 
et  injim.  latinilatis,  loin,  iv  , pag. 
82)  souhaitait  déjà  que  quelque  sa- 
va  ut  voulût  prendic  la  peine  d’en  don- 
ner une  nouvelle.  Lelaud  assure  qu’on 
en  trouvera  le  style  élégant,  poli  et 
même  brillant,  si  l’on  sc  reporte  au 
temps  où  vivait  fauteur  : mais  Gy- 
raldi  en  poiîc  un  jugement  contraire, 
et  pense  qu'on  peut  se  dispenser  de 
Inc  un  ouvrage  dont  les  vers  sont 
pleins  d’enflure  et  construits  d’une 
manière  barbare.  Les  auteurs  du  tom. 
xtv  de  I ’llisl.  littér.  de  la  France , 
n’en  parlent  pas  d’une  manière  plus 
avantageuse  : mais  M.  Raynouard 
( Journal  des  Savants,  avril  1817), 
tout  en  convenant  que  la  marche  de 
1’ 'Archiihrenius  est  aussi  bizarre  que 
le  sujet,  fait  voir  qu'on  y trouve  « des 
détails  bien  rendus,  quelques  images 
vives  , et  assez  souvent  des  pensées 
remarquables.  » Baléc  et  Pits  attri- 
buent encore  à Hanvill  des  Epigram- 
tnes . des  Lettres  et  un  poème  Dere- 
bus  occultii.  Du  Boulay  fait  mention 
de  cet  auteur  dans  son  Histoire  de 
l'université  de  Paris  (paè.  '(58).  Il 
le  comprend  dans  la  liste  des  sa- 
vants professeurs  de  celte  école  cé- 
lèbre , et  place  sa  mort  dans  les 
premières  anuces  du  xin".  siècle. 

W— s. 

HANWaY  (Jouas),  philantropo 
anglais,  naquit  à Portsmouth  en  1 7 1 2. 
Avant  d’avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques, il  fut  envoyé  à Lisbonne  h 
l’âge  de  dix-srpt  ans,  pour  s’y  for- 
mer au  commerce.  S’étant  associe  par 
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la  suite  avec  un  négociant  de  Pé- 
tersbourg,  il  alla  dans  cette  ville  en 
1-43,  fit  de  là  un  voyage  dans  l.t 
Posé , au  retour  duquel  il  résida 
cinq  ans  à Petershourg , et  revint  à 
Londrosen  1750.  Il  publia,  en  1753, 
un  Tableau  historique  du  commerce 
anglais  dans  la  mer  Caspienne , 
avec  le  Journal  d'un  voyage  de 
Londres  dans  la  Perse  par  la  Rus- 
sie,  et  retour  par  la  Russie , l’Alle- 
magne et  la  Hollande.  Cette  Rela- 
tion, eu  a vol.  in-4”.  , est  terminée 
par  un  Précis  des  révolutions  de 
Perse , et  l’histoire  de  Nadir-  Kou- 
likarC  Ce  voyage  est  un  des  plus  inté- 
ressants qui  aient  paru  sur  la  Perse 
depuisChardiu.il  renfennedes détails 
extrêmement  curieux  sur  le  commerce 
de  la  Russie  et  celui  de  la  mer  Cas- 

E’  une  , rt  surtout  des  notices  détail - 
s sur  le  Ghilan  et  le  M'Ziiidcran  , 
qu’on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
la  seconde  édition,  revue  et  corrigée, 
rst  de  1754,  en  2 vol.  in-4°.j  celle 
de  1 7G2  est  la  même  sous  un  nouveau 
titre,  avec  des  planches  usées.  L’ou- 
vtage  fut  très  bien  reçu  du  public  : 
Hanvvay,  encouragé  par  ce  succès,  et 
stimulé  par  le  désir  de  sc  rendre  uti- 
le, ne  cessa  dès-lors  de  donner  d fie- 
reuls  ouvrages  , pleins  d’cxcellcuies 
vues,  écrits  d’un  style  natuicl.  niais 
un  peu  diffus,  et  dont  le  nombre  se 
montre  à pics  de  soixante -dix.  C'est 
principalement  à scs  écrits  et  à ses 
efforts  que  l’Angleteire  doit  l’ipsllfu- 
tiou  de  la  société  de  mai  i ne  pour  U 
formaiion  de  jeunes  matelots  tirés  de 
la  classe  indigente.  Il  eut  aus-i  beau- 
coup de  put  à rélihllsscuient  de  ces 
écoles  appelées  Ecoles  du  diman- 
che, si  Ycpandues  aujourd'hui  en  An- 
gleterre;, ainsi  qu’à  la  foudatiou  (en 
1758)  d’une  maison  de  réfuge  pour 
les  jeunes  personnes  abandonnées  et 
les  filles  repenties;  ce  dernier  ctablis- 
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sèment  est  connu  sous  le  nom  de 
Magdalen  Charity.  Le  sort  des  pe- 
tits ramoneurs,  celui  des  incendiés, 
des  domestiques , des  nègres,  furent 
également  l’objet  de  sa  sollicitude.  Le 
désintéressement  avec  lequel  il  en- 
trait dans  tous  les  projets  de  bien- 
faisance , malgré  la  modicité'  de  sa 
fortune,  engagea  plusieurs  des  pre- 
miers négociants  de  Londres  à solli- 
citer du  comte  de  Bute,  premier  mi- 
nistre , que’qiic  place  pour  lui  : il 
fut  en  conséquence  nomme,  en  176a, 
nn  des  commissaires  des  vivres  de  la 
manne;  et  lorsqu’il  résigna  ccttç  place 
en  178A  à cause  de  l’nlTaiblissement 
de  sa  santé,  les  émoluments  lui  en 
furent  conservés  en  forme  de  pen- 
sion pendant  sa  vie  ; il  mourut  le 
5 septembre  1786.  Ses  obsèques  fu- 
rent suivies  par  le  cortège  nombreux 
de  ses  amis  et  de  ceux  qu’il  avait 
Obligés.  La  considération  publique 
qu’il  s’était  acquise  se  manifeta  par 
une  souscription  de  plusieurs  centai- 
ne» de  liv.  slerl.,  destinée  à eriger  un 
monument  à sa  mémoire.  Jouas  Han- 
Vvay  était  doué  d’une  belle  ligure  : pen- 
dant le  séjour  qu’il  lit  en  Russ-e  , on 
l’appelait  01  dmairum  lit  le  bel  An- 
glais. 11  était  très  soigneux  de  son 
extérieur:  il  est  le  pu  mier  qui  se  soit 
hasarde  à se  promener  dans  les  rues 
de  Londres  un  parasol  i la  main,  et 
trente  ans  avant  que  l’usage  en  fût 
devenu  général.  Nous  ne  donnerons 
les  titres  que  de  ses  principaux  ou- 
vrages : 1.  Journal  d’un  voyage  de 
huit  jours  de  Portsmoulh  à Kings- 
ton sur  la  Tamise  , avec  un  Essai 
sur  le  thé,  i756,rcimjniméen  1757 
çn  a vol.  in -8°.  II.  Reflexions  , Es- 
sais et  Méditations  sur  le  monde 
(on  liftO  et  la  religion , avec  un  Re- 
cueil de  proverbes  et  vingt-huit  Let- 
tres sur  différents  sujets,  1 7<>  1 , a 
vol.  io-8'.  III.  La  Kertu  d ns  tes 
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classes  inférieures  ( Virtne  in  humble 
lift-  ) , contenant  des  réflexions  sur 
les  devoirs  réciproques  du  riche  et 
du  pauvre,  du  maitre  et  du  domes- 
tique, 1774  , deux  volumes  in-8°.; 
réimprimé  peu  après  en  a vol.  in- 
4’.  J.  Pugli  a public  un  ouvrage  in- 
téressant, intitule  Circonstances  re- 
marquables de  la  vie  de  Jouas 
llanwajr , comprenant  un  extrait  de 
ses  voyage»  eu  Russie  etc*  Perse, etc. 
Cet  ouviagc  a etc  imprime  pour  la 
deuxième  fois  en  1788,  in -8°.  Hau- 
way  avait  pris  pour  sa  devise  : « Ne 
» désespère  jamais,  b Ou  raconte 
qu’un  jeune  homme  de  province  , qui 
avait  des  talents,  ayant  épuisé  à Lon- 
dres presque  toutes  scs  ressources  pé- 
cuniaires sans  avoir  trouve  d’empM, 
sc  livrait  an  désespoir,  lorsqu’il  ren- 
enuTra  la  voiture  de  cet  excellent  hom- 
me, su  r laquelle  cet  te  devise  était  écrite. 
ILescutil  comme  frappé,  retrouva  son 
courage,  vit  bientôt  ses  affaires  pren- 
dre un  aspect  plus  favorable  ; il  obtint 
enfin  une  place  lucrative,  et  il  est  mort 
depuis  possesseur  d’une  grande  for- 
tune , dont  il  rapporta  constamment 
l’origine  à cette  singulière  rencontre. 
C’est  Jianway  qui,  lorsque  les  A11- 
glais  levaieut.  pour  ainsi  dire , un 
impôt,  au  profil  de  leurs  laquais,  sur 
les  personnes  qu’ils  invitaient  à dîner  , 
disait  : a Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  aller  dîner  ebiz  vous.  » Cet 
ignoble  usage  n’existe  plus.  X — s. 

HANZEI.ET(Jean  Happier,  plus 
cumin  sous  le  nom  d’),  imprimeur 
rt  graveur,  ne  en  Lorraine  dans  le 
xvi*.  siècle,  était  fils  de  l’ingénieur 
qui  fut  chargé  par  le  duc  Charles  II I 
de  foriifur  la  ville  de  Nanei.  Il  exerça 
la  profession  d’imprimeur  àPont-à- 
Mousson;  mais  le  l*.  Abram  assure 
qu’il  fut  privé  de  son  état,  et  con- 
damne' à une  amende  , pour  avoir  im- 
primé, sans  la  permission  du  rcc- 


igitized  by  Go 


HAN 

taur , un  ouvrage  de  Jean  TTordal , 
professeur- en  droit  a l’université  de 
celle  ville.  L’époqoe  de  sa  mort  est 
inconmie.  On  a de  lui  : I.  Recueil  de 
plusieurs  machine»  militaire  s et  feux 
artificiels  pour  la  guerre  et  récréa- 
tion i r.4lphabt  t rie  Trilhemiiis,  et 
le  moyen  d'écrire  lu  nuit  à son 
ami  absent,  Pont  a Mousson,  1620, 
in-4".  Cet  ouvrage,  assiz  rare,  est 
orne  de  loi  estampe-.,  très  Lieu  gra- 
vées par  H.iiiz  let  lui  - même  : il  est 
divisé  en  ciuq  livres.  Dans  le  pre-, 
mier,  l’auteur  traite  des  machines 

tropres  à renveiser  les  murailles, 
riser  les  portes , escalader  les  rem- 
parts et  tranchir  les  fossé-,  ru  un 
mot  de  tous  les  moyens  d’attaque. 
Dans  le  second , il  décrit  les  ma- 
chines propres  à la  défense.  Le  troi- 
sième contient  différents  modèles  de 
ponts-volants,  de  grues,  cabestans, 
etc.  Le  quatrième  traite  des  feux  de 
guerre  ; et  le  cinquième , des  feux  de 
joie.  Vient  ensuite  la  méthode  pour 
écrire  secrètement  à son  ami  absent 
par  l’alphabet  de  Trithème:  elle  con- 
siste à se  servir  de  flambeaux  aux- 
quels on  a donné  la  valeur  dâinc 
lettre;  ainsi,  par  exemple,  A sera 
exprimé  par  un  seul  flambeau , B 
par  deux,  C par  trois , rtc.  On  sent 
tout  ce  qu’une  telle  méthode  a de 
défectueux;  et  Hauzelct  convient  lui- 
même  qu’elle  ne  peut  être  employée 
que  dans  des  phrases  extrêmement 
courtes.  Il  s’était  associé,  pour  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage,  un  certain 
François  Thibourcl,  maître  chirur- 
gien, qui  avait  déjà  rédigé  un  Traité 
de  la  faculté  et  accidents  des  bains 
de  Plombières  par  ordre  du  duc  de 
Lorraine,  et  un  autre  des  Eaux  mi- 
nérales de  Pont- à- Mousson  : mais 
I’ 'pparitiou  de  la  comète  de  1619 
l’avait  décidé  à eu  différer  la  publi- 
cation, a parce  que,  dit-il,  telles 
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» impressions  ignées  pe  paraissent 
» jamais  qu’elles  ne  traînent  une  infi- 
» nitc  de  malheurs  apres  elles.  » Les 
deux  auteurs  avoueut,  dans  la  pré- 
face, qu’ils  craignent  d’être  compares 
à B>riliold  S- hwarlz,  l'inventeur  de 
la  poudre  à canon,  ou  à Eroslrate, 
pour  o-cr  mettre  au  jour  un  lecueil 
de  machines  de  guerre  ; ils  pro- 
testent ensuite  de  leur  haine  prur 
8-  hvvartz  , qu’ils  nommeut  un  mi- 
sérable, et  lâchent  de  se  justifier  par 
l'intention  qu’ils  ont  eue  de  fournir 
aux  prgmçs  chrétiens  des  moyens  de 
CorabaWe  avec  avantage  le  iMaliomé- 
tau  « qui  voudrait  nous  faire  étu- 
» dicr  pir  force  son  Alc-r.in.  >.  IL 
La  Pj  roter  ht  ne  de  Ilanzelet , Lor- 
rain, Pont -à -Mousson,  i63o,  iu- 
4".  Ce  n'est  point , comme  l’assure 
«loin  Cultuel  dans  sa  bibliu'h  que  de 
Lorraine,  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  précédent  : l’auteur  a re- 
tranché plusieurs  chapitres,  en  a 
ajoute  d’autres,  et  a fait  par  consé- 
quent uu  livre  presque  entièrement 
neuf.  ’ W— . 

HAPPES  IM.  Foy.  Jloaia  Apeu- 

aim; 

H AQUIN  I*'.,  roi  de  Norvège , 
était  le  cinquième  fils  d’Harald  H iar- 
fager  ; il  naquit  eu  9 1 3.  A l’âge  de  six 
ans,  il  fut  envoyé  jiur  son  père  à la 
cour  d’Adclstan  , roi  d’Angleterre  , 
qui  fit  baptiser  le  jeune  prince , et 
Veilla  .à  ce  qu’on  l’instruisit  dans  la 
religion  chrétienne  et  dans  les  scien- 
ces. Haqiiiu , en  apprenant  la  mot! 
de  llarald  Haarfàger  et  les  troubles 
de  la  Norvégo  , où  son  frère  Eric 
Blodocse  se  souillait  de  toutes  sortes 
de  cruautés,  résolut  d’aller  conqué- 
rir ce  royaume.  Adelstau  lui  prêta 
des  vaisseaux  et  une  armée;  mais  la 
tempête  les  dispersa  , et  H iquin  • ar- 
riva, presque  seul,  en  935.  Sigurd  , 
iarl  de  Drontbeim,  qui  i’arait  élevé. 


3g2  HAQ 

convoqua  une  assemblée  des  princi- 
paux habitants  du  pays,  et  les  enga- 
ge i,  par  ses  discours,  à secouer  le 
jou^  du  tyran.  Iiaquin  se  présenta  en- 
suite, et  harangua  les  Noivégiens  : 
ils  le  proc!ainèrt  nt  roi.  Il  marcha  con- 
tre sou  frère,  qui,  sc  voyant  aban- 
donne' de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets,  s’enfuit  dans  les  îles  Orcidcs, 
et  de  là  se  réfugia  en  Angleterre , où 
Adclslau  lui  do:. ua  le  comté  de  Nor- 
* thuinberland.  Eric  exeiça  la  piraterie, 
et  fut  tué  dans  un  combat , en  954. 
Beconnu  roi  de  toute  la  Norvlge,  Ha- 
quiu  vainquit  les  Danois , qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  le  Sund  ; il  assujettit 
au  tribut  la  Wermelaud  , et  réunit  à 
scs  états  la  Iemtie  et  l’Hclsingic  , dont 
les  habitants  sc  soumirent  volontiers 
à son  autorité , parce  qu’il  protégeait 
le  commerce  et  la  navigation:  conduite 
extraordinaire  de  la  part  des  priuccs 
de  ce  temps.  La  douceur  et  l'équité 
du  gouvernement  d’Haquin  le  firent 
surnommer  le  Bon.  Après  avoir  éta- 
bli la  puissance  de  la  Norvège  au- 
dcliors,  il  voulut  introduire  le  chris- 
tianisme dans  ses  e*tats;  ce  qui  lui 
sembla  d’autant  plus  aisé  que  i>l.  Ans- 
chaire  l’avait  déjà  fonde  en  Suède , et 
que  plusieurs  Norvégiens  eu  faisaient 

Srofcssiou  : mais  scs  espérances  lurent 
eçues;  le  plus  grand  nombre  de  scs 
sujets  tenaient  opiniâtrement  au  culte 
de  Thor  : ils  sc  soulevèrent  contre  lui. 
Les  (ils  de  son  frère  Eric  profilèrent 
de  la  circonstance  de  ces  troubles,  et 
débarquèrent  eu  Norvège.  Haquiu  les 
défit , et  les  poursuivit  jusqu’à  leurs 
vaisseaux  ; mais , atteint  d’une  flèche, 
il  mourut  bientôt  apres,  en  Qtii.  Sa 
mort  causa  un  deuil  universel.  L'au- 
teur d’un  poème,  en  chantant  le  trépas 
d'Iliquin  dans  des  vers  qui  existent 
encore,  assure  qu’Odin  le  reçut  à sa 
première  table.  Ainsi,  uu  roi  chrétien 
deviul  un  saint  du  paganisme.  — 
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Haquin  II,  fils  de  Magnnsll,  fut 
proclamé  roi  en  1 087,  après  la  mort 
d’Olaiis  III,  par  les  habilautsdii  nord 
de  la  Norvège  et  de  l’Upland.  Il  s’é- 
tait déjà  distingué,  par  sa  bravoure, 
dans  la  guerre  contre  le>  Biarmiens. 
Il  sc  (il  aimer  de  scs  sujtts  eu  abolis- 
sant pluMt-urs  impôts  onéreux  au  com- 
meice.  Maguus  , roi  de  la  Noivége 
méiidiouale,  s’arma  contre  lui,  et  vint 
l’attaquer  par  mer  à Dronthcim,  es- 
pérant le  surprendre:  la  bonne  con- 
tenance de  ses  ennemis  lui  prouva  que 
son  projit  était  découvert;  il  se  retua. 
Iiaquin  mourut  eu  1089,  en  traver- 
sant le  Dovrefield,  d’un  refroidisse- 
ment qu’il  avait  gagné  à la  chasse.  Il 
était  âgé  de  trente -cinq  ans.  — Ha- 
quin  111  , Hardebred  ( aux  larges 
épaules),  était  (ils  de  Sigurd  Bronch  : 
il  u’avait  que  dix  aus  lorsque  des  mé- 
contents le  proclamèrent  roi.  Après 
bien  des  aventures,  il  tua,  en  1161, 
le  plus  célèbre  général  d’inge,  son  an- 
tagoniste; parut,  avec  une  flotte,  de- 
vau!  Opslo,  ville  aujourd’hui  détruite, 
alors  la  capitale  de  la  Norvège,  et  dé- 
fit les  troupes  d’Iugc,  qui  périt  dans 
le  combat.  Haquiu  ne  jouit  pas  long- 
temps du  pouvoir  : des  révoltés  vin- 
rent l’attaquer  à Bergen , où  il  fut  tué 
daus  la  mêlée,  en  11  Ou.  — Ha— 
QUtn  IV,  (ils  de  Suerrcr,  lui  succéda 
en  ivtoa.  Sa  douceur  ramena  quel- 
ques grauds  personnages  qui  s’étaient 
révoltés  contre  son  père;  et  les  lois 
u’il  rendit  en  faveur  des  paysans,  le 
rcut  tellement  chérir,  qu’un  impos- 
teur, comme  il  en  paraissait  beaucoup 
en  ces  temps  de  troubles  , ne  put 
réussir  dans  scs  projets.  Haquin  mou- 
rut subitement , à Bergen,  en  iao4- 
— Haquin  V,  le  Fieux,  naquit  en 
1 ’Ao.j,  et  succéda,  en  1 217,  à lngcll. 
On  avait  cherché,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque,  à faire  révolter  Ha- 
quin contre  lui;  mais  le  jeune  piiuce 
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s'y  était  toujours  refuse.  La  haine  des 
prélats  du  royaume  contre  sa  famille, 
et  l’ambition  des  grands,  reenplirèht 
de  troubles  la  première  moitié  de  son 
règne  : on  alla  jusqu’à  dire  qu’il  n’était 
pas  fils  ’égitime  d’Haquin  IV  ; sa  mère 
fut  obligée  de  repousse*  la  calomnie 
par  l'epreuve  du  feu.  Le  plus  puissant 
de  ses  ennemis  étant  mort  en  1240, 
Haquin  régna  en  paix.  Sa  sagesse  et  sa 
prudence  portèrent  son  nom  dans  les 
pays  les  plus  éloignes.  Alphonse- le- 
Sage.  roi  de  Castille,  lui  demanda  sa 
fille  Christine  pour  son  frère  Philippe*, 
etconelnt  avec  lui  une  alliance  défen- 
sive. Haquin  ne  voulut  pas  néanmoins 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  et  ligna  même  un 
traité  d’amitié  avec  le  roi  de  Tunis.  Il 
eut  quelques  différends  avec  les  l'ois 
de  Suède  et  de  Danemark  ; mais  il 
les  termina  à son  avantage. En  1247, 
il  reçut  le  cardinal  Guillaume,  évéque 
de  Sabine,  qui  viutcn  Norvège  comme 
légat  du  pape  ,ct  qui  rouronua  le  roi , 
ainsi  que  son  fils  aîné,  Haquin , procla- 
mé roi  par  sou  père  eu  itt4°>  fl  mort 
avant  lui,  en  1257.  Le  légat  fit  plu- 
sieurs  reglements  utiles,  abolit  l’é- 
preuve du  fi  u et  beaucoup  de  cérémo- 
nies païennes.  Haquin  contracta  ensui- 
te une  alliance  avec  l’empereur  Fré- 
déric ]I  et  avec  les  villes  auséatiques. 
St  Louis,  roi  de  Fraocc,  informé  de 
la  promesse  faite  par  Haquin,  avant 
son  couronnement,  de  se  croiser  con- 
tre les  infidèles,  l'invita,  en  1248,  à 
l’accompagner,  et  à prendre  le  com- 
mandement des  deux  flottes  réunies. 
Haquin  s’eu  excusa,  sous  le  prétexte 
que  la  diflérencc  de  caradcic  des  deux 
nations  rendrait  cette  réunion  peu 
utile,  et  sc  contenta  de  lui  demauder 
la  permission  d'abororr  sur  les  côtes 
de  ses  étals  , fl  de  s’y  pourvoir  de 
vivres',  ce  quïl  obtint  sans  difficulté.; 
tuais  il  renvoya  son  départ  d’une  an- 
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née  à l’autre.  Pressé  par  le  pape  d’ac- 
complir son  vœu , ou  au  moins  de 
marcher  contre  Conradin,  roi  de  Na- 
ples , il  éluda  sa  piomessc.  Enfin  , 
Alexandre  IV  , pour  le  déterminer, 
lui  ayant  offert  la  couronne  impé- 
riale après  la  mort  de  Guillaume,  en 
1256,  Haquin  répondit  que  sou  vœu 
était  de  combattre  les  euucmis  de 
l’Eglise  , et  non  ceux  de  la  cour  de 
Home  ; ce  qui  le  débarrassa  de  nou- 
velles sollicitations.  Il  réduisit  les  ' 
Islandais  sous  son  autorité , mais  en 
leur  laissaut  de  grands  privilèges.  Il 
voulut  soumettre  les  îles  de  l’Ecosse 
qui  avaient  appartenu  à ses  prédéces- 
seurs, et  partit  lui  meme,  après  avoir 
fait  proclamé  roi  son  second  fils  Ma- 
oris. il  s’empara  des  îles  Shetland  et 
esOrcades,  et  mit  k contribution  la 
côte  septentrionale  de  l’Ecosse.  Aux 
approches  de  l’hiver,  il  se  rendit  à 
Kukwal,  dans  File  Mainland,  la  prin- 
cipale des  Orcadrs.  Il  y avait  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  y rési- 
der long-temps  : un  épuisement  de  ses 
forces,  causé  pur  les  inquiétudes  et  les 
fatigues,  feulera  le  ■ 5 décembre  1263. 
Dès  que  la  saison  le  permit , on  trans- 
porta son  corps  en  Norvège,  où  il  fut 
enterré,  à Bergen,  l’année  suivante. 
— Haquin  VI  était  fils  de  Ma- 
gnu»  Vil,  qui , en  1 2^3 , avait  nom- 
mé toi  Eric,  sou  fils  aîné,  et  fait  Ha- 
quin duc  de  Norvège.  Ils  succédèrent 
tous  deux  à leur  père  en  r 26 o.  Eue , 
à qui  ses  démêlés  avec  le  clergé  va- 
lurent le  surnom  de  Prcrslehader 
( ennemi  des  prêü  es  ) , conclut  mie 
alliance  avec  Philippe  -ie-Bcl,  roi  de 
Franco  , contre  Edouard  l*r;  , roi 
d’Angleterre  ; déclara  la  guerre  à Éric 
Menvid  , roi  de  Dancmaik , et  eut 
avec  la  ligne  anséatiquc  des  contesta- 
tions qui  occasionnèrent  une  disette 
eu  Norvège  en  interceptant  la  navi- 
gation. La  paix  sc  lit  ; et  Eric  devint 
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membre  de  la  ligue , à laquelle  il  ac- 
corda dr  grands  privilèges.  11  mourut 
en  1 21)9,  à l'âge  de  (rente -un  ans. 
Ce  fut  sous  son  icgne  qu’un  avculu- 
ricr  islandais , nommé  Rolf,  décou- 
vrit , très  loin  dans  l’ouest , la  côte 
d’un  grand  pays,  où  il  forma  el  s éta- 
blissements. C’était  le  Labrador.  Hi- 
quin,  né  eu  1 i~o . a sait  joui , durant 
la  vie  de  son  frère,  d’une  autorité  pres- 
que égale  à la  sienne,  cl  à-peu- prè.%  in- 
4 dépendante  : il  lui  surccUa  sans  dilli- 
culté.  Il  soutint  aussi,  contre  le  Da- 
nemark, une  guerre  qui  $e  termina  par 
une  paix  avantageuse  à la  Norvège.  U 
rendit  une  loi  pour  régler  le  gouver- 
nement durant  la  minorité  des  rois  ; 
conclut  des  traités  d’allialice  et  de  com- 
merce avec  plusieurs  princes  ; arran- 
gea des  difficultés  qui  s'étaient  c'evées 
avec  l’Angleterre,  et  pourvut  à la  sû- 
reté de  ses  sujets  des  Orcades  par  une 
convention  avec  Robert  1". , roi  d’E- 
cosse. Le  chagrin  qu’il  ressentit  du 
meurtre  d’Eric,  duc  d’UpLnd,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  le  conduisit  au 
tombeau,  en  i3ty.  — Haquin  Vil, 
fils  de  Magnus  VU  1 , était  né  en  i358. 
Son  père,  qui  occupait  en  même  temps 
les  trônes  de  Norvège  et  de  Suède , le 
nomma  roi  du  premier  de  ces  pays 
en  i345>  mais  en  garda  le  gouverne- 
ment. En  t35o,  les  grands  de  Nor- 
vège forcèrent  Magnus  à céder  entiè- 
rement la  royauté  à son  fils.  Haquin 
accompagna  son  père  dans  ses  guerres 
en  Daucmark  et  en  Allemagne.  Le 
mécontentement  que  la  conduite  de 
Magnus  excita  en  Suède  devint  si  vio- 
lent que  son  fils  fut  obligé  de  le  faire 
arrêter  et  enfermer  dans  le  château  de 
Calmar,  en  1 3üi . Les  Suédois  l'élurent 
roi  : il  lut  couronné  l’anuée  suivante. 
Alors  il  mit  son  père  en  liberté , et , 
pour  plaire  à ses  nouveaux  sujets  , dé- 
clara la  guerre  au  duc  de  Mccklcn- 
bourg , aux  villes  anscatiqucs , ainsi 
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qu’à  Waldcraar,  roi  d<  Danemark  : il 
rompit  son  mariage,  aricté  avec  Mar- 
guerite, fille  de  ce  dernier,  et  en  con- 
tracta un  avec  Élisabeth , fille  du  comte 
de  Hulstein  ; mais  cette  alliance  n’eut 
pas  lieu,  parce  que  la  |iinccsse  fut 
prise  parles  Danois,  qui  la  ri  tinrent 
jusqu'à  ce  que  H quin  eut  épouse  Mar- 
guerite. Ce  mariage,  qui  fut  célébré  à 
Copenhague,  ru  1 5ü3 , iirita  telle- 
ment les  Suédois  , ennemis  invétérée 
des  Danois,  qu'ils  déposèrent  Haquin 
et  son  père,  et  élurent  Albert,  duc  de 
Meck.enbourg.  {,  /'qy.  Albert,  ] , 
4t 3.  J Magnus  fut  fait  prisonnier  : 
Haquin , u’ay.mt  pu  le  délivrer  par 
la  lurce,  convint  a’un  armistice  avec 
Albert;  il  profila  ensuite  de  la  haine 
que  ce  dernier  sciait  attirée,  pour  l’at- 
taquer. La  ligue  anséatique  , alliée 
d’Aiberl,  ravagea  1rs  états  d'Haqu in. 
Des  tentalivrs  d'accommodement,  ap- 
puyées par  Waldeuiar,  ne  purent  réus- 
sir. H quin,  toujours  anime  par  le  desir 
de  délivrer  son  père,  rompit  un  nou- 
vel armistice  comlu  avec  les  Suédois 
eu  l3'o , parut  devant  Stockholm, et 
poussa  si  vivement  le  siège  de  cette 
ville,  que  Magnus  fut  remis  en  liberté, 
en  payant  une  rançon. Olaüs, fils  d’Ha- 
quinet  de  Marguerite,  succéda,  en 
1 37  5 , à Waldcinar,  son  aïeul.  Ha- 
quin  fit  alliance  avec  plusieurs  princes 
pour  assurer  la  paisible  jouissauce  de 
cette  succession  à son  fils.  Il  donna 
ensuite  des  réglements  utiles  au  com- 
merce et  à la  prospérité  de  son  royau- 
me, qu’il  fit  respecter  au-dehors.  Il 
mourut  le  i'T.  mai  i58o,  laissant  ses 
états  à Olaiis , son  fils , déjà  roi  de 
Danemaik,  sous  la  tutelle  de  Margue- 
rite sa  mère.  E — s. 

HAQUIN  le  Mauvais,  iarl  de  Nor- 
vège, est  nommé  par  quelques  histo- 
riens Haquin  U,  parce  que,  sans  por- 
ter le  titre  de  roi , il  exerça  la  souve- 
raine puissance.  Ayant  fait  couquérit- 
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la  Norvège  par  Harald  Blaataud  , roi 
dcDaueinik.  pour  venger  la  mort  de 
^ *onpèie(/'.  IIarai.d  11),  il  obtint , 
eu  9Ü2  , le  titre  (te  iarl,  et  des  domai- 
nes tics  c'u ndus.  Son  premier  soin  fut 
d’ètoiiffcrlrs  progrèsdu  chiisdauistnr, 
introduit  par  les  deux  derniers  rois. 
]l  y parvint  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilite, i|ue  les  Norvégiens  attribuaient 
à la  colère  des  dieux  qu’ils  avaient 
abandonnés,  les  mauvaises  récoltes  ci 
les  famines  qui  les  désolaieitt.  Haquin 
vécut  d’abord  en  bonne  intelligence 
avec  Harald  Blaatand , et  lui  fournit 
même  des  troupes  pour  ses  expédi- 
tions ; mais,  forcé  par  lui  de  recevoir 
le  baptême  en  976,  il  eu  ressentit  un 
si  grand  dépit , vu  le  mécontentement 
que  srs  sujets  en  conçurent , qu'il 
arma  contre  lui , et  alla  ravager  ses 
étals.  Celui-ci  vint  l’attaquer  en  Nor- 
vège : Haquin  le  contraignit  à prendre 
la  fuite,  et  lui  refusa  ensuite  le  tribut. 
Il  vainquit,  en  994,  l'armée  de  Sue- 
non,  fils  d'Harold,  qui  avait  fait  une 
descente  en  Norvège.  Il  croyait  être 
tranquille  désormais,  et  se  livrait  à 
tous  les  dérèglements  imaginables  ; 
mais  Olaüs , issu  du  sang  des  rois  de 
Norvège,  api  es  être  resté  long-temps 
dans  les paysétrangers . débarqua  près 
de  Drontheitn  : le  nombre  de  ses  par- 
tisans ne  tarda  pas  à grossir.  Haquin, 
abandonné  de  tout  le  monde , fut  tue 
par  un  de  ses  serviteurs , en  995. 

E — s. 

HARALD  I*r.,  Htiarfager,  roi  de 
Norvège,  était  fils  d’Halfdan  le  Noir, 
un  des  principaux  chefs  qui  régnaient 
sur  ce  pays , livré  à leurs  divisions  et 
à leurs  ravages.  Halfdan  possédait  une 
partie  de  la  Norvège  méridionale.  Com- 
me il  traversait  en  hiver  un  lac  gelé , la 
glace  se  brisa  sons  ses  pieds , et  il  se 
iioya  vers  863.  Harald  résidait  à cette 
époque  dans  les  montagnes  appelées 
Dovrifield,  et  sciait  déjà  distingué 
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par  plusieurs  actions  qui  annonçaient 
une  grande  f.irce  de  corps  rt  d’espi  il, 
ainsi  que  d’ixeel lentes  qualités.  Apres 
avoir  réduit  pre-que  toute  la  Norvège 
méridionale,  il  ne  songeait  plus,  à 
l’exemple  des  autres  petits'  mis  du 
pays,  qu’à  passer  scs  jours  dois  les 
voluptés  et  la  piraterie  : l’amour  le 
rendit  conquérant.  Il  avait  lait  offrir 
ses  vœux  àGida,  fille  d’un  roi  voisin: 
belle  et  fière , elle  répondit  aux  en- 
voyés d’Harald  qu’elle  ne  voulait  de- 
venir sa  femme  que  lorsqu’il  aurait 
soumis  toute  la  Norvège.  Harald  jura 
de  ne  pas  couper  ses  cheveux  avant 
d’avoir  rempli  le  vœu  de  Gida.  Dix  ans 
après,  il  était  souverain  unique  de  la 
Norvège  : il  coupa  ses  cheveux  , qui 
étaient  devenus  très  longs  et  très 
beaux , ce  qui  lui  valut  son  surnom  , 
qui  vent  dire  à la  belle  chevelure. 
I,n  soumettant  tous  les  petits  rois,  il 
leur  laissa , avec  le  titre  de  iarl , le 
gouvernement  de  leur  pays  et  le  tiers 
du  revenu  : ils  étaient  obligés  d’entre- 
tenir quarante  hommes  pour  le  ser- 
vice du  roi.  Plusieurs  de  ces  petits 
princes  n’attendirent  pas  que  la  force 
les  contraignît  à cet  arrangi  tuent , tant 
ils  le  trouvaient  avantageux  pour  loir 
tranquillité.  Mais  quelques-uns  préfé- 
rèrent quitter  le  pays.  Ces  émigrations 
donnèrent  lieu  aux  établissements  que 
les  Norvégiens  formèrent  à cette  épo- 
que. Hrolf  ou  Rollon  vint  en  France, 
et  se  fixa  dans  la  Neustrie:  llslande, 
les  îles  Orcades,  Shetland  et  Feioë, 
auparavant  dé-ertes  , furent  habitée*. 
Harald , voyant  qnc  les  Norvégiens 
fugitifs  , établis  dans  toutes  ces  iles , 
poussaient  leurs  excursions  jusque  sur 
les  eûtes  de  son  royaume,  s’embarqua 
pour  aller  les  soumettre.  Après  une 
guerre  sanglante  , il  s’empara  des  îles 
Shetland , des  Orcade» , aes  Ebudes , 
de  Plie  de  Man,  abandonnée  par  ses 
habitants,  ravagea  l'ouest  de  l’Ecoss  e 
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rt  retourna  dans  ses  états.  II  avait 
fixe  sa  résidence  à Drontheim.  Ins- 
truit des  projets  ambitieux  de  ses  nom- 
breux enfants  , il  partagea  entre  eux 
ses  possessions , niais  eu  se  réservant 
ia  suprématie  pour  lui  et  pour  Eric 
Blodocxc , son  (ils  aîné.  Abattu  par 
l’âge  et  les  chagrins , il  rc.la  la  souve- 
raineté à Ei  ic  en  (>3o , et  mourut  trois 
ans  après , âge  d’cuvii  on  quatre-vingts 
ans.  Il  rindit  des  lois  très  sages , et  fit 
fleurir  le  commerce.  — Harald  II , 
Graafeld,  fils  d’Erits  Blodocxc,  s’était 
réfugié en  Danemark,  avec  ses  frères , 
après  que  son  père  eut  clé  détrôné  par 
lliquiu  l'r.  I.e  roi  liarald  Blaatand 
les  accueillit  et  leur  fournit  des  secours 
pour  recouvrer  la  Norvège.  Après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  ils  ve- 
naient encore  d’être  vaincus  et  forcés 
de  s’enfuir  sur  leurs  vaisseaux  , lors- 
qu’ils apprit  ent  que  le  roi  Haquin, 
leur  onclr,  avait  été  tué  dans  le  com- 
bat. Harald,  étant  l’aîné,  fut  proclamé 
roi  en  gSo;  mais  scs  frères  jouissaient 
d’nnc  autorité  à-peu-près  égale  à la 
sienne,  et  tenaient  chacun  leur  cour. 
Leur  inépi  is  pour  la  religion  païenne, 
leurs  désordres  cl  leurs  cruautés , les 
firent  haïr  de  Ictus  sujets.  Sigurd,  iail 
de  Droflthciui  et  ministre  de  confiance 
du  feu  toi,  périt  par  leurs  embûches. 
Haquin,  son  fils,  après  avoir  cliciché 
à le  venger,  alla  en  Danetnaik,  et  sut 
persuader  à liarald  Blaai.uid  de  faire 
venir  1 1 irais!  Graaf.  Id,  sous  piétextc 
de  lui  cunlérer  l’investiture  des  teircs 
qu’il  avait  tenues  pendant  son  exil, et 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  mas- 
sacrer. Ce  inrurtr<  eut  lieu  eu  i;6j. 
II  iraldGraaleld  avait  reçu  son  surnom 
a cause  d’une  polisse  grise  qu’il  avot 
coutume  de  porter.  Après  sa  mort , le 
roi  de  Danemark  fit  la  conquête  de  ia 
Norvège,  eu  donna  une  p.itie  à un 
prince  du  sang  royal  : une  plus  consi- 
dérable deviut  le  lot  d’Haquiu , avec  le 
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titre  de  Sari.  Harald  se  réserva  un  tri- 
but annuel  et  le  titre  de  roi  ; aussi 
quelques  historiens  le  rangent , sous 
le  nom  d'HanldlIl,  parmi  les  rois  de 
Norvège.  — Harald  III,  llanr - 
dratide  ( ou  le  Sévère)  j eut  des  aven- 
tures singulières  avant  d'être  roi.  Il 
était  fils  de  Sigurd,  roi  de  Kingnrige, 
qui  descendait  d’un  fils  d Harald  lrr. , 
et  fi  ère  uléiin  dcSt.Olaiis.  En  io53, 
on  le  vit,  âgé  de  seize  ans,  comman- 
der six  cents  de  ses  vassaux,  au  com- 
bat de  Stickelstad , à côté  de  Si.  Ola iss, 
qui  y perdit  la  vie,  Harald , griève- 
ment blessé,  se  relira  eu  Suède,  et 
de  là  en  Russie.  Le  grand-duc  Jarov 
luvv  lui  confia  la  garde  des  côtes  de 
l’Estbonie.  I/annéc  suivante,  Harald 
alla , sous  le  nom  de  Nordbriclit  (Nor- 
bert), à Constantinople,  et  prit  du  ser- 
vice, comme  varèguc,  à la  cour  de  Zoé 
cl  de  Romain  Argy  rc.  En  effet , le  corps 
de  la  garde  des  empereurs  d’Oiient 
était  ordinairement , à cette  époque , 
composé  uniquement  de  varcgucs  ou 
navigateurs  norvégiens,  danois,  sué- 
dois et  russes,  et  portait  le  nom  seau- 
din ave  de  barengerou  viieringiar,  qui 
siguific  défenseurs  ^ou,  selon  d’au- 
tres, confédérés).  Harald  fil  cette 
même  année,  dans  le  corps  des  varc- 
gurs,  la  gueirc  par  mer  aux  pirates 
d’Atiiquc  qui  infestaient  la  Sicile.  Eli 
io35,  il  visita  Jérusalem;  et,  en  io38, 
il  combattit  les  Sarrasins  sous  les  or- 
dres de  George  Maniicc.  Comme  il 
était  parvenu  au  commandement  de 
tous  les  varègurs,  il  soutint  qu'il  ne 
d<  vait  iccoonaîirc  d’autre  chef  que 
l’empereur  : en  conséquence  il  se  sé- 
paia  de  George,  et  s’empara  de  plu- 
sieurs villes  de  Sicile.  Si  bonne  for- 
tune attira  sous  si  s drapemx  une  ar- 
mée de  Lilius  ou  Italiens  Normands 
et  Lombards.  A leur  tête,  il  porta  la 
guerre  eu  Afrique , vainquit  .es  Sar- 
tasius  dans  dix  - huit  batailles,  pi  U 
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»tn  grand  nombre  de  villes , et  fit  un 
butin  immense,  qu'il  envoya  à J.uos- 
law  pour  le  lui  garder.  En.  io4‘»,  il 
revint  à Constantinople,  où,  appre- 
nant que  Maguus,  sou  neveu,  avait 
hérité  de  deux  royaumes,  il  résolut  de 
réclamer  la  Norvège  : il  annonça  donc 
à l'impératric^  qu'il  quittait  son  ser- 
vice. Zoc,  qui  u’avait  pu  voir  avec  in- 
différence ce  jeune  héros,  cl  qui  pro- 
bablement avait  des  desseins  sur  sa 
personne,  voulut  le  retenir  et  le  tenter 
par  des  offres  magnifiques.  Ii  l itre  des 
refus  d'Iiar.dd,  elle  l’accusa  d’avoir  dé- 
tourné à son  profil  la  portion  du  bu- 
tin qui  appartenait  à l’impcrcur,  elle 
fit  mettre  daus  un  cachot,  avec  deux 
de  ses  anus.  Une  femme  le  délivra  de 
cette  prison  : il  vola  vers  les  varègues, 
qui  le  prirent  sous  leur  prutection  , et 
lui  fournirent  deux  galères.  Il  en  per- 
dit une  sur  la  chaîne  qui  fermait  le 
Bosphore;  avec  l'autre,  il  traversa  la 
mer  Noire  : il  e'puusa  ensuite,  à Novo- 
gorod,  Elisabeth  , fille  de  Jaroslaw, 
et,  en  io.}5,  arriva  chez  le  roi  de 
Suède,  parent  de  sa  femme.  Il  y trouva 
Suéiion  Estridson,  son  cou  un , expulsé 
du  trône  de  Danemark,  qui  lui  pro- 
posa de  s’unir  à lui  contre  M iguus. 
Harald  éluda  tant  qp’il  put  croire 
qu’il  obtiendrait  quelque  chose  de  son 
neveu  par  les  voies  de  la  concilia- 
tion. Il  se  rendit  auprès  de  lui , et 
lui  demanda  uuc  partie  de  la  Nor- 
vège qui  lui  avait  été  promise  par 
St.  Olaiis  , pour  le  service  duquel 
il  avait  d'ailleurs  perdu  l’héritage  de 
son  père.  Sur  le  refus  de  Miguus, 
Harald  re^gurna  eu  Suède,  et  fil  cause 
commune  avec  Suénon , qui  lui  promit 
la  moitié  du  Danemark.  Tous  deux 
allèrent  daus  les  îles  danoises  : Harald 
débarqua  seul  en  Norvège  , essaya 
inutilement  d’y  lever  une  armée , et 
revint  auprès  de  Sucnon.  Magnus  lui 
*.  ayant  ensuite  fait  offrir  la  moitié  de 
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la  Norvège  pour  la  moitié  de  scs  tré- 
sors, Huald  saisit  un  prétexte  de  se 
brouiller  avec  Suén  h , et  alla  irouver 
M gnns.  I.c  paitage  eut  lieu  : tous 
deux  firent  ensuite  la  gucirc  au  Dane- 
mark; et  Magiitis,  mourant,  eu  1047, 
lui  légua  la  Norvège,  llirald  eut  long- 
temps la  guerre  avec  le  Danemark  ; et, 
pour  ctre  plus  à portée  de  ce  loyau- 
me,  il  fonda  la  ville  d’Opsio  ,où  il  éta- 
blit sa  résidence.  En  10ÜG,  son  am- 
bition le  conduisit  eu  Angleterre,  et  il 
y fut  tué  eu  combattant  contre  Ha- 
rald, successeur  d'Edouard- le-Con  fes- 
scur.  Il  ét  lit  d'une  taille  gigantesque; 
son  séjourparrai  lesQrccs  lui  avait  ins- 
piré le  goût  des  sciences  ; malgré  sou 
amour  pour  la  guerre,  il  les  cultivait  et 
faisait  même  des  vers.  Ce  fut,  pour 
son  temps  , un  prince  très  remar- 
quable : on  lui  a reprorbé  d’avoir 
altéré,  les  monnaies.  — Harald  IV, 
Giliichrist,  vint  d’Irlande  à la  cour 
de  Norvège  Vers  la  fin  du  règne  de 
Sigurd  1*'.,  et  s’annonça  comme  fils 
de  Maguus  111  et  d’une  Irlandaise. 
Sigurd  exigea  de  lui  l’épreuve  du 
feu  et  la  renonciation  à scs  droits  k 
la  couronne  : Harald  remplit  les  deux 
conditions.  A la  mort  de  Sigurd,  eu 
it3o,  sou  fils  Maguus  IV  lui  suc- 
céda ; mais  les  grands  du  royaume , 
mécontents  de  celui-ci , le  forcèrent  Â 
partager  le  royaume  avec  llirald , en 
1 1 3t . Trois  ans  après,  Magnus  lui  dé- 
clara la  guerre.  Harald  , vaincu , quitta 
b Norvège.  Il  y revint  bientôt  avec 
des  troupes  que  lui  fournil  Eric  Emuud, 
roi  de  Danemark  , battit  l'atmce  de 
Magnus  près  de  Bergen,  le  prit,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  couper  un  pied , 
le  rendit  eunuque,  et  l’enferma  djns 
un  monastère  à Dionlheim.  1,’anuée 
suivaulc  parut  Sigurd  Slembnlialni  , 
quisc  disait  aussi  (il- de  Magnus  HJ. 
Ayant  échappé  aux  embûches  qn’oi* 
lui  dressa , il  gagna  plusieurs  Nuité- 


5<j8  II  A R 

giens,  qui  assassinèrent  le  roi,  dans 
la  nuit  du  i3  décembre  ii36,  à 
Bergen.  Hirald  a été  mis  au  raug  des 
iùnl',  E — s. 

HIRALD  I*r.,  Hijldelaml,  roi  de 
Danemark  , fut  uicué  très  jeune  en 
Russie,  par  sa  mère,  pour  le  dérober 
à la  coière  de  son  aïeurlvar  Vidsam- 
ne , irrité  du  mariage  qu’elle  avait 
contracté. Quand  celui-ci  mourut,  Ha- 
rald,  Âgé  de  quii  ze  ans  , revint  avec 
une  flotte,  eu  645,  et  se  mit  en  pos- 
session des  états  de  son  grand- père  , 
qui  comprenaient  loutcla  Scandinavie. 
Harald  étendit  sa  domination  jusqu’en 
Suède , et  fit , par  la  mer  du  Nord , des 
excursions  sur  les  côtes  d’Angleterre , 
d’Alleinagn.  et  de  France.  Il  fut  tué, 
vers  695,  dans  une  bataille  qu’il  livra 
daus  les  plaines  de  Brovalla,  près  de 
Calmar,  coutre  Sigurd  Ring,  sou  ne- 
veu , roi  de  Suède.  On  place,  sous 
le  règne  J’Hirald  la  première  tenta- 
tive des  missionnaires  pour  prêcher 
le  christianisme  aux  Danois.  — Ha- 
bald  11,  Blaaland  (à  la  dent  bleue), 
né  en  911  , était  (ils  de  Gormon- 
le-  Vieux . Pendant  que  son  père  vi- 
vait encore , il  avait  accueilli  les  mis- 
sionnaires chrétiens,  et  s’était  même 
fait  instruire , mais  sans  vouloir  re- 
cevoir le  baptême.  Ce  penchant  pour 
le  christianisme  ne  l’empérhait  pas 
d’exercer  la  piraterie,  profession  ho- 
norée dans  ce  temps-là.  A la  mort 
de  son  père,  vers  g35,  il  fit  réparer, 
dans  le  sud  du  Jullaud , un  retranche- 
ment très  élevé  , qui  allait  d’une  mer 
àl’autre,  pour  défeu  Ire  ce  pays  contre 
les  incursions  des  Allemands.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  existe  encore  des  par- 
ties , porte  le  nom  de  Danerwerk.  Ha- 
rald aile  venger,  en  Angleterre,  une 
défaite  qu’il  y avait  essuyée  avaut  d’être 
roi,  et  y recueillit  un  grand  butin.  Il 
le  piéparait  à porter  la  guerre  en  Nor- 
vège, pour  soutenir  les  droits  des  fils 
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d’Erix  Blodoexe  contre  leur  oncle 
Haquin  1".,  qui  avait  ravagé  ses  états, 
lorsque  les  Normauds  réclamèrent , 
en  g$3,  son  secours  en  faveur  de  leur 
jeune  duc  Richard  , que  Louis-d’Ou- 
treraer,  roi  de  Fiance,  retenait  à sa 
cour.  A l’arrivée  d’Harald  , Richard 
avait  déjà  été  mis  eu  liberté  : néan- 
moins Harald , cédant  aux  insinuations 
du  principal  conseiller  de  Richard  , et 
peut-être  aussi  à sa  propre  inclina- 
tion , ravagea  les  cotes  de  France. 
Louis  mari  ha  coutre  lui,  fut  fait  pri- 
sonnier, et  conduit  à Rouen.  La  paix 
ayaut  été  couclue  à l’avantage  de  Ri- 
chard , Harald  fit  voile  pour  le  Dane- 
maik.  Ce  service  rendu  à Richard  re- 
çut, quelques  années  après,  sa  récom- 
pense. Eu  957,  Harald,  chassé  de 
ses  états  par  son  fils  Sucnon , sc  réfu- 
gia près  de  Richard , qui  lui  assigna 
les  revenus  du  Cotentin  et  de  la  ville 
de  Cherbourg  jusqu’à  ce  qu’il  eut  levé 
une  armée  et  équipé  une  flotte.  Dès 
qu’i  Iles  lurent  prêtes,  Hirald  alla  châ- 
tier son  fils  : celui  • ci  lui  fut  amené 
prisonuicr  par  sou  beau  - père  Pal- 
natoke,  qui  jusqu’alors  l’avait  pro- 
tégé. Harald,  pour  apaiser  l’ambition 
de  Suénon , lui  céda  quelques  terri- 
toires, et  le  força  ainsi  à la  paix.  Il  fit 
ensuite  des  incursions  en  Allt-m.iguc, 
pour  soutenir  les  droits  d’un  prince 
contre  l’empereur  Othon  ; et , en  96a, 
il  aida  de  sa  flotte  et  de  son  armée 
son  allié  Richard  contre  Lothaire,  roi 
de  France,  qu’il  contraignit  à faire  U 
paix.  Il  poussa  ses  courses  jusqu’en 
Esjiagnc  , et  en  rapporta  un  riche  bu- 
tin. Les  troubles  de  Norvq^  le  rame- 
nèrent dans  ce  pays.  Après  en  avoir 
fait  la  conquête,  et  avoir  pris  le  litre 
de  roi  ( V . Haquin  le  .Mauvais,  p. 
394),  il  eut  la  guerre  avec  l’empereur 
Othon  , qui  pénétra,  par  le  Dancr- 
werk,  dans  le  Jutlaud,  et  le  ravagea  jus- 
qu’au Lymfiord.  En  revenant , Othon 
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fut  attaqué,  près  de  Schleswig,  par 
Harald,  qu’il  vainquit.  Une  des  con- 
ditions de  la  paix  fut  qu’Harald  et  sa 
famille  recevraient  le  baptême.  Quel- 
ques historiens  ont  même  prétendu 
qu’il  fit  hommage  de  sou  royaume  à 
l’empereur  j mais  ce  point  est  sujet  à 
discussion.  Harald  nul  ensuite  beau- 
coup de  zcle  .1  Ja  propag  tion  du  chris- 
tianisme, et  fonda  un  évêché  à Ros- 
ki!d  , en  Sélande , sa  nouvelle  résiden- 
ce , qu’il  avait  choisie  de  prcfcreuce 
à F.ethra,  l’ancienne  capitale,  et  le  siège 
principal  du  paganisme.  Il  eut  ensuite 
la  guerre  avec  l'empereur  Oi  lion  II , 
qui  s’avança  aussi  loin  que  l’avait  fait 
son  père.  HaralJ,  retire  au  • delà  du 
l.ymfiord,  fut  obligé  de  conclure  la 
paix  : poursuivi  par  le  malheur  , il 
perdit  la  Norvège  ; il  fut  coutrainl 
d’acheter  la  paix  d’un  priuce  sué- 
dois, qui  ne  cessait  de  ravager  ses 
états , de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, et  de  l’accompagner  en  Suède 
avec  sa  flotte  : il  y fut  battu.  Bientôt 
■on  fils  Sur'non  le  détrôna.  Harald 
réunit  une  flotte,  et  défit  celle  de  son 
fils  près  de  Bornholm.  Il  était  des- 
cendu à terre  pour  y passer  la  nuit  : 
Palnatukc  le  surprit  et  le  tua  d’un  coup 
de  flèche,  le  irr.  novembre  y85.  — 
Harald  III,  filsdeSuénon  1".,  eut 
le  Danemark  en  partage  , à la  mort 
de  son  père,  en  loitj.  Canut-Ic- 
Grand  , son  frère  aine,  eut  l’Angle- 
terre. Celui-ei,  forcé  de  quitter  son 
royaume,  vint  demander  la  moitié  du 
■ Danemark  à Harald,  qui  ne  voulut 
pas  consentir  à la  céder , tuais  promit 
à son  frère  de  lui  fouruir  des  secours 

Ëour  l’aider  à reconquérir  l’Angleterre. 

[arald  l’y  accompagna,  et  y mourut 
en  1017.  — - Harald  IV,  //gin  (ou 
pierre  molle),  sucréda,  par  droit  d’aî- 
nesse à son  père  Suénon,  en  io^4-  H 
avait  eu  sou  frère  Canut  pour  com- 
pétiteur au  trône  ( V oy.  Cahc 
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VII , 45  )•  A son  élection  , il  avait  * 
promis  d’abolir  les  lois  qui  déplai- 
saient au  peuple.  Il  substitua  donc  à 
l’usage  barbare  du  combat  judiciaire  , 
la  formalité  de  9e  purger  d’une  accu- 
sation par  le  serment.  Ce  changement 
fut  si  agréable  au  peuple , qu’il  en 
exigea , depuis,  la  confirmation  au 
courouneweutdes  rois.  Harald  fit  jouir 
le  Danemark  d’une  tranquillité  que  ce 
pays  n'avait  pas  goûtée  depuis  long- 
temps : mais  sa  douceur  ne  lui  attira 
que  le  mépris  de  ses  contemporains  , 
qui  ne  savaient  pasapprécier  ses  vertus 
pacifiques.  D’ailleurs  la  bonté  d’Ha- 
rald  dégénérait  souvent  en  timidité'  et 
en  faiblesse  ; il  n’osait  ouvrir  la  bou- 
che dans  les  assemblées  du  peuple  , 
ni  punir  les  hommes  puissants  qui 
violaient  les  lois.  Aussi  cefht  alors  que 
l’esprit  de  faction  fit  des  progrès.  Ha- 
rald ne  chercha  pas  même  à déjouer 
les  complots  que  formaient  scs  frères  ' 
]iour  le  détrôner.  Ceux-ci  écoutèrent 
néanmoins  les  remontrances  que  leur 
adressa  Olaüs  III,  roi  de  Norvège , 
à la  prière  du  pape  Grégoire  Vil  : de 
son  côté,  Harald  leur  fixa  une  som- 
me pour  leur  entretien.  Tout  entier  à 
sa  dévotion  , il  laissait  le  gouverne- 
ment aux  soins  d’Asbioern , son  beau- 
père,  qui  ne  put  jamais  lui  inspirer 
la  moindre  énergie.  Harald  mourut , 
en  1 080  , dans  le  couvent  de  Dalby 
en  Scanie.  E— s. 

HARAI.D  KLAECK  , ou  F/ériol , 
roi  du  Jutlaud  méridional,  s’empara 
du  pouvoir  ( *819,  en  tuant  le  roi 
Olaüs , dont  il  associa  les  deux  frères 
au  gouvernement.  L’anuée  suivante  il 
fut  chassé  , et  sc  réfugia  auprès  de 
Louis-le-Débotinairc:  il  reçut  le  bap. 

^ terne  en  sa  présence  , dans  l’église 
dé  Maïence.  Il  revint  ensuite  en  Jut- 
land  , où  St.  Anscb  >irc  , abbé  de 
Çurbic  , l'accompagna.  Mais  il  uc  put 
y faire  reconnaître  son  autorité  . et  fut 
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oblige  de  rclourner  auprès  de  Louis , 
qui  lui  donna  i’ile  de  Walrheren  eu 
Sclandc.  Haràld  y mouiui  en  85o. 
Son  fils  Rodolphe , ayant  tenté  une 
invasion  en  Allemagne,  lut  tué  dans 
une  bataille  qu’il  livra  , en  873  , aux 
troupes  de  Louis-le- Germanique.  11 
laissa  aussi  •une  fille,  qui  épousa  un 
petit  roi  de  Norvège.  r E — s. 

HARCOURT  ( GooEFnoi  d’ ),  sur- 
nomme le  Boiteux,  clait  fils  de  Jean 
III,  sire  de  Harcourt,  en  Norman- 
die au  comté  d’Evreux.  Plein  de  bra- 
voure , mais  .dévoré  d’ambition,  il  se 
laissa  séduire  par  les  promesses  du 
roi  d’Angleterre , Édouard  III , et  en- 
tretint avec  lui  des  intelligences  cou- 
trairesà  la  sûreté  de  l’État.  Philippe  V I 
(de  Valois)  donna  , en  i3{ 5,  l’ordre 
d’arrêter  Godefroi,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  normands  et  bretons , 
qui  avaient  trempé  dans  le  même  com- 
plot. Celui-ci  parvint  à se  dérober,  par 
une  prompte  fuite  , à la  colère  du  roi  ; 
mais  trois  chevaliers  , accusés  d’avoir 
favoiisc  son  évasion  , furent  amenés 
à Paris  , et  mis  à mort  quelques  jours 
après.  D’autres  exécutions  se  succédè- 
rent rapidement:  mais  le  supplice  de 
tant  de  gentilshommes , pour  des  cau- 
ses qui  étaient  à peine  connues,  excita 
des  murmure.'.  Edouard  profita  des 
troubles  pour  faire  opérer  une  descente 
dans  la  Guiennc,  par  l’amiral  Pcrby  ; 
et  dans  le  même  temps  , suivant  le 
conseil  de  Godefroi , il  débarqua  lui- 
mèioe  en  Normandie.  Cette  province, 
dégarnie  de  troupes  , qflVait  uueicon- 
quete  facile.  Godcfrui  marchait  à la 
tête  de  l’armée  anglaise  , dont  il  avait 
etc  créé  maréchal-général,  commet- 
tant partout  d'horribles  ravages  , pil- 
lant et  incendiant  les  villes  qui  oppo- 
saient la  moindre  icsistaucc.  Cner- 
bomg,  Carentan  , Yalogne  , St.-Lô, 
tombèrent  an  pouvoir  des  Anglais  ; 
et  ils  entrèrent  à Caen  aussi  aisément 
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que  si  cette  ville  n’eût  pas  été  fortifiée. 
Mais  les  habitants , réduits  au  déses- 
poir par  li  c uauté  des  soldats,  se 
barricadèrent  dans  leurs  maisons  , et 
commencèrent  a s’y  défendre  avec  cet 
acharnement  que  donne  le  mépris  de 
la  mort.  É louard  , transporté  de  fu- 
reur en  voyant  ses  soldats  tomber  im- 
molés à ses  pieds,  ordonna  qu’on  mît 
le  feu  à la  ville.  Ce|>endatit  Godcfroi , 
effrayé  par  l’idée  de  la  destruction  to- 
tale d’une  cité  aussi  populeuse , solli- 
cita la  giàccdc  ses  compatriotes  avec 
tant  d’instance,  qu’il  l’obtint,  « et , 
courant,  dit  Vclly  , avec  la  bannière, 
arrêta  les  soldats  , leur  défendant 
sous  peine  de  la  liarl  , de  commettre 
aucune  violence.  » Édouard,  poursui- 
vant scs  conquêtes,  arriva  à Poissy  , 
tandis  que  Philippe, qui  s’etait  avancé 
a sa  mironlre  , sms  trouver  une 
occasion  favorable  de  l’attaquer , ren- 
dait dans  Paris.  Godefroi  traversa  la 
Seine  avec  son  a va  11  tganle  , détrui- 
sit ou  dispersa  les  Picards  qui  ve- 
naient renforcer  l’armée  française,  et 
ravagea  tout  le  pays  jusqu’à  lafroutière 
de  Fl  nuire.  Il  montra  beaucoup  de 
valeur  à la  bataille  de  Crécy  , si  fu- 
neste pour  la  France  ; mais  après 
cette  fatale  journée,  ayant  trouvé  par- 
mi les  morts  , te  corps  de  son  ficre, 
le  comte  d'Harcourt , il  éprouva  une 
émotion  si  violente  , qu’il  quitta  sur- 
le-champ  l’armée  anglaise  , et  vint 
se  présenter  à Philippe  , la  corde  au 
cou , dans  la  posture  d’un  criminel. 
Le  roi,  touché  de  suit  repentir,  eut  la 
générosité  de  lui  pardonner;  et  Godc- 
froi retourna  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie, où  il  vécut  quelque  temps  as- 
sr*  tranquille.  Mais  le  roi  Jean  , qui 
avait  succédé  à Philippe  , ayant  fait 
trancher  la  tête  , co  i335,  à Jean 
V d'Harcourt  , son  neveu  , coupable 
d’avoir  favorisé  les  prujels  de  Charles- 
Ic-Mauvais,  roi  de  Navarre,  Godefroi 
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leva , une  seconde  fois , l'étendard  de 
la  révolte.  Il  passa  en  Angleterre  ; et, 
ayant  été  admis  à l’audience  d'É- 
douard , il  le  reconnut  publiquement 
roi  de  France  et  duc  de  Normandie , 
lui  rendit  hommage  de  ses  fiefs  en 
cette  qualité,  et  l’en  institua  l’héritier. 
Édouard  le  nomma  eu  récompense 
son  lieutenant  en  Normandie;  Gode- 
froi  y revint  aussitôt  , et  se  cantonna 
dans  le  Cotentin,  d’où  il  exerçait  d’af- 
freux ravages  dans  toute  la  province. 
Malgré  l’c’puisemeut  où  se  trouvait  la 
France , par  la  prison  du  roi  Jean , on 
résolut  d’envoyer  des  forces  suffisan- 
tes contré  Godcfroi  d’Harcourt.  A la 
nouvelle  de  l’approche  des  Frauçais  , 
il  marcha  au  - devant  d'eux, et  leur  li- 
vra bataille  sans  consulter  ses  forces. 
Tous  ses  soldats  furent  tués  ou  mis  en 
fuite  : resté  seul  , il  se  saisit  d’uuc 
hache  d’armes  , et  se  défendit  avec 
une  valeur  extraordinaire  , jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  fut  renversé  de  deux  coups 
de  lance.  Ainsi  périt  , au  mois  de  no- 
vembre i356  , l’un  des  guerriers  les 
plus  vaillants  de  son  siècle  , et  dont 
le  nom  ne  serait  prononcé  qu’avec 
celui  des  héros,  si,  au  lieu  d’attaquer 
sa  patrie,  il  eût  fait  servir  son  cou- 
rage à la  défendre.  W— s. 

HARCOURT  (Henri  de  Lorraine, 
comte  d’ ) et  d’ Armagnac  , surnom- 
mé (i)  Cadet  la  perle,  l’un  des  gé- 
néraux les  plus  distingués  d'un  siècle 
qui  en  produisit  un  si  grand  nombre, 
naquit  Je  20  mars  1601.  Il  était  fils 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  d’EI- 
Lcuf,  et  de  Marguerite  de  Chabot  , 
comtesse  deCbarni.  Son  éducation  fut 
toute  militaire.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne  , et  commença  à 
se  signaler  à la  bataille  de  Prague  , en 
1620.  Il  servit  ensuite  comme  volon- 


(t)  Ce  surnom  lai  fut  dooné  parce  qu'il  était  Je 
cadet  de  la  maiam)  de  Lorraine-Elbe  uf,  et  qu'il 
portail  une  perle  à l'oreille 
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taire  , dans  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots , et  se  trouva  aux  sièges  de 
St.-Jcan  d’Angeli,  de  Moniauban  , de 
t’îlc  de  Rlic  et  de  la  Rochelle,  il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur  à l'attaque  du 
Pas-de-Suze,  eu  162g.  Le  roi  Louis 
XIII  lui  accorda , peu  après,  le  collier 
de  scs  ordres,  et  lui  confia,  en  i63}, 
une  flotille  dans  la  Mediterranée,  avec 
laquelle  il  se  rendit  maître  de  la  ville 
d’Oristaiii  en  Sardaigue  , et  enleva 
aux  Espagnols  les  îles  de  Saint-Hono- 
rat  et  de  Sainte  - Marguerite,  dont 
ils  s’étaient  emparés.  En  1 G3g , il 
succéda  au  cardinal  de  la  Valette  , 
dans  le  commandement  de  l’aiméedu 
Piémont , ravitailla  Casai , et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  , battit 
devant  Quiers  vingt  mille  Espagnols. 
Ou  raconte  que  le  marquis  de  Léga- 
nès,cu  lui  envoyant  le  cartel  pour  l'é- 
chauge  des  prisonniers  , lui  fit  dire 
que  , s’il  était  roi  de  France  , il  lui  fe- 
rait couper  la  tête  pour  avoir  hasardé 
une  bataille  contre  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne;  et  moi, 
répondit  d’Harcourt  : a Si  j’étais  roi 
» d’Espagne  , je  ferais  couper  la  tète 
» au  marquis  de  Lcganès  , pour  s’être 
u laisse  battre  par  une  armée  beaucoup 
«plus  faible  que  la  sienne.  » (1)  Eu 
1040,  lecomlcd’Harcourl  remporta  un 
second  avantage  sur  les  Espagnols  de- 
vant Casai , força  leurs  lignes  , s’ap- 
procha de  Turin,  et,  malgré  les  efforts 
de  l'euucini  qui  le  harcelait  jusque 
dans  son  camp  , obligea  cette  ville  à 
capituler,  après  une  résistance  de  trois 
mois.  Le  siège  de  Turin  offre  une  par- 
ticularité unique  dans  les  annales  mi- 
litaires. Le  prince  Thomas  de  Savoie, 
maître  de  la  ville  (f' ojr.  Carignan, 
loin.  VU,  p.  1 55  ),  assiégeait  la  cita» 

(1)  Cette  anecdote  , rapportée  par  «ne  foule 
d'auteur*  , n'en  eit  pat  raoiut  luipccle.  Ce  n'éiatX 
pat  le  marquis  de  Légancs , mats  le  prince  Thomas 
de  Snoit , qui  commandait  les  Espagnols  à la  ba- 
taille de  Qu» en. 
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dclle  occupée  par  les  Fiançais  , et 
était  assiégé  par  d'ilarcourt  , qui  IV- 
tait  lui-même  dans  sou  camp  par  le 
marquisdcLegancs.  Lcsuccèsacceite 
expédition  fut  dû,  en  grande  partie, à 
l’Ii.ib  letc  de  Turenne  , qui  , triom- 
p liant  de  tons  les  obstacles,  lit  pis- 
ser des  vivres  aux  Français  : mais 
l’intrépidité  qu’avait  montrée  d’Har- 
court , le  couvrit  de  gloire.  On  rap- 
porte que  le  fameux  Jean  de  Wert  dit, 
à cette  oeea-ion  , qu’il  aimerait  mieux 
être  d’Harcourt  qu’empereur.  En 
i ()\  i , ce  général  battit  le  cardinal  de 
Savoie  devant  Ivree  , contraignit  le 
prince  Thomas  à lever  le  siège  de  Chi- 
vas,et  s’pmpara  dcCoüi.  L’année  sui- 
vante, il  fut  chargé  de  couvrir  les  fron- 
tières de  la  Picardie  et  de  l’Artois;  et 
eu  i643  > le  coi  lui  accorda  la  charge 
de  grand-écuycr, à laquelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance , mais  qu’il 
préféra  11c  devoir  qu’a  scs  services. 
Il  fut  envoyé  la  même  année , en 
Angleterre  , pour  offrir  la  médiation 
de  Ta  France  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment ; mission,  qui , comme  on  sait , 
n'eut  aucun  résultat.  Eu  i6/|5,il 
remplaça  le  maréchal  de  la  Molhc 
en  Catalogue  , obtint  quelques  avan- 
tages sur  Tes  Espagnols , les  défit  com- 
plètement à Llorens  , et  prit  llala- 
gner.Uneconjuration  sc  forma  contre 
lui  : il  eu  lit  arrêter  les  chefs  avant 
que  leur  complot  eût  éclaté,  et, par  cette 
mesure,  maintint  la  tranquillité  pu- 
blique. La  fortune,  qui  l’avait  favori- 
sé jusqu’alors , sembla  l’abaudouncr 
un  instant.  Le  marquis  de  Léganès  , 
que  l'Espagne  lui  opposait  constam- 
ment , l’obligea  , en  1(546  , à lever  le 
siège  de  Lérida  ; et  sa  retraite  s'effec- 
tua dans  1111  tel  désordre  , qu’il  |>cr- 
dit  scs  bagages  et  ses  canons.il  est  bon 
de  remarquer  que  le  grand  Coudé  ne 
fut  pas  plus  heureux  l’année  suivante, 
devant  la  meme  place.  D’Harcourt  fut 
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envoyé  en  Flandre , en  j 649  , pour 
repousser  les  agressions  des  Espa- 
gnols : il  les  battit  près  de  Valen- 
ciennes , et,  après  avoir  investi  Cam- 
brai , termina  la  Campagne  par  la 
prise  de  Coudé  , qu'il  abandonna  en- 
suite , 11c  croyairt  pas  pouvoir  con- 
server , pendant  l’hiver  , cette  place 
alors  mal  fortifiée.  La  régehee  d’Anne 
d’Autiichc  était  troublée  par  une  fac- 
tion puissante  , qui  couvrait  ses  vues 
du  piétextcdu  bien  public.  Les  par- 
tisans des  princes , cl  ceux  de  la  ré- 
gente , tenaient  le  royaume  divisé. 
D’H  ircuurt  embrassa  d'abord  franche- 
ment le  parti  delà  cour.  Ih  conduisit 
en  Normandie  le  jeune  Louis  XIV  , 
et  parvint  à y faire  respecter  sou  au- 
torité, tnalgié  les  intrigues  de  la  du- 
chesse de  Longueville  et  tous  les  ef- 
forts des  frondeurs.  En  iG5i , il  fit 
lever  le  siège  de  Cognac  au  prince  de 
Coudé,  et  continua  de  maintenir  dans 
le  devoir  les  habitants  de  la  Guienne. 
Mais  , soit  que  le  peu  d’égards  qu’ou 
lui  témoignait  , l’eût  aigri , soit  qu'il 
eût  c'tc  louihc  du  reproche  qu’un  lui 
faisait  de  n’être  qu’un  recors  de  Ma- 
zarin , il  résigua  tout  - à - coup  son 
comrnaudement  , et  reparut  ensuite  , 
à la  tête  de  troupes  étrangères  , dans 
l’Alsace  , où  il  prit  plusieurs  villes. 
Ces  premiers  succès  ne  furent  pas  de 
lougue  durée  : battu  par  le  maréchal 
de  la  Ferlé,  il  reconnut  sa  faute,  fit 
sa  paix  avec  la  cour  , obtint , quelque 
temps  après  , le  gouvernement  de 
l’Anjou  , et  s’y  retira.  Il  mourut  d'a- 
poplexie dans  l’abbaye  de  Hoyau- 
mont  , le  a5  juillet  16GG  , à l’âge  de 
soixante-six  ans  et  quelques  tuuis.  l.e 
"comte  d’Harcourt  joignait  aux  qua- 
lités des  grands  capitaines,  celles  qui 
distinguent  l’bomine  de  bien.  Pen- 
dant le  siège  de  Turin  , dont  on  a 
parlé,  ses  domestiques  étaient  parve- 
nus à lui  procurer  quelques  barils  de 
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vin  : il  le  fit  distribuer  aux  malades  , et 
n’en  réserva  pas  in  e seule  bouteille 
pour  sa  table.  Ce  trait  lui  concilia  l’af- 
fection des  soldats,  qui  suppurlcrmt 
dès-lors  , sans  murmurer , des  priva- 
tions que  leur  general  lui-même  s’im- 
posait. Vainqueur  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  avait  commandé , excepté 
à Le'rida  , il  ne  parlait  de  scs  succès 
qu’avec  une  extrême  réserve  : o S’il  y 
» a , disait-il , d<  s nulbeurs  imprévus 
» à la  guerre  , il  y a aussi  des  bon- 
» heurs  qu’on  n’aurait  osé  se  pro- 
9 mettre.  » On  a de  lui  un  Recueil 
de  Lettres , de  i656  a 1 656;  elles 
étaient  conservées  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Boulhihicr  , ancien 
évêque  de  Troyes.  Scs  campagnes  en 
Italie  et  en  Catalogue  ont  été  dé- 
crites et  célébrées  par  plusieurs  écri- 
vains ( f'oy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France , tome  tu  . n"*. 
5j54.6-49);  et  Peiraull  a publié 
son  Éloge  dans  les  Fies  des  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  On 
a gravé  son  portrait  plusieurs  fuis  ; 
mais  le  plus  recherché  est  celui  qui  a 
été  exécuté  par  Antoine  Masson  , 
gland  in  - foi.,  1667  , connu  sous  le 
nom  du  Cadet  la  perle.  On  fait  cas 
aussi  de  celui  qu’a  donné  le  célèbie 
Edcliuck.  Le  comte  d’Hai court  est  le 
chef  de  la  maisnn  de  Lorraine  Har- 
court-Armagnac ; et  sa  postérité  sub- 
siste dans  l i brandie d’hlbeiif.  W — s. 

H AHCdURTf  Henri,  duc  d’ ) , mai- 
réclial  de  France,  naquit  en  lt>54-  H 
commença  a servira  l’âge  de  dix  brut 
ans , comme  cornette  de  cavalerie , et 
fit  ensuite  deux  campagnes  comme 
aide  - de -camp  du  mai c«  liai  de  Tu- 
renne  : il  se  trouva  , en  01  te  qualité  , 
aux  combats  de  8cntslit  im  , de  Sl.- 
Françnis  et  dcTnikticiin,  ou  il  donna 
des  preuves  de  cour  geqiti  furent  re- 
marquées , cl  lui  valurent , dès  1676 , 
le  commandement d’uu  régiment  U’in- 
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fanterie  , à la  tête  duquel  il  continua 
de  servir  avec  distinction.  Le  roi,  in- 
formé de  son  mente , lui  ronfla , après 
le  siège  de  Valenciennes,  le  régiment 
de  Picardie.  Au  siège  de  Cambrai , il 
reçut  une  blessure,  étant  à la  tête  de 
son  régiment  : il  se  signala  encore  la 
même  année  au  siège  de  Fribourg. 
L’année  suivante , le  roi  lui  accorda 
la  survivance  de  la  charge  de  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Nor- 
mandie, que  possédait  son  père.  Il  de- 
vint brigadier  des  armées,  en  i(>83. 
La  guerre  s’étant  rallumée  en  1688, 
il  fut  nommé  maiéchal-de-  camp,  et 
servit  en  cette  qualité,  ail  siégé  de  Phi- 
lipsbourg  , ne  cessant  point  de  dé- 
ployer son  zèle  et  son  courage.  En 
i6()0.  le  roi  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  ville  et  du  pays  de  Luxem- 
bourg : le  duc  d’Harcouit  se  mit  à la 
tête  d’on  corps  de  troupes  , avec 
lequel  il  combattit,  en  itiga,  qua- 
tre millpchi  vaux  des  troupes  de  Bran- 
debourg , de  Munster  et  de  Non- 
bourg  , qui  voulaient  pénétrer  d ms 
le  p..y.  de  Luxembourg:  il  les  attaqua 
à Couiteviile  , les  ba'tit  conipiclc- 
luent  , et  fil  prisonnier  le  comte  de 
VVil'k,  qm  les  commandait.  Cette 
même  aimée  , il  rainrua  l'arrière- 
garde  de  l’armée  qui  avait  assiégé 
Itcinsfeld  : les  ennemis  conduits  par 
le  landgrave  d<  He.-se-Cassel , quoi- 
que lié-,  supérieurs  en  force,  n’osè- 
rrut  rien  entreprendre  contre  lui. 
Le  roi  récompensa  ses  sci vices,  en 
l’elcvant  au  grade  de  limrenaut-génc- 
ral  , et  en  lui  confiaiil  I"  gouverne- 
ment de  Tournai.  En  i6tp,  il  com- 
manda un  corps  d’armée  indépendant, 
avec  Ic.ptel  ik  manoeuvra  ru  général 
consommé;  et  lorsque  le  maréchal  de 
Luxembourg  attaqua  les  ennemis  à 
Nciwimic  , le  duc  d’Hirroorl  imr- 
cha  avec  une  diligence  bien  louable t 
pour  prendre  part  à la  bataille  : la 
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valeur  avec  laquelle  il  combattit  ainsi 
que  son  corps , contribua  beaucoup 
à la  victoire.  En  169G  , il  fut  nomme 
pour  commander  l'armée  qui  devait 
passer  en  Angleterre  avec  le  roi  Jac- 
ques. Cette  expédition  n’ayant  pas  eu 
de  suite,  011  lui  confia  le  commande- 
ment des  troupes  envoyées  pour  s’op- 
poser au  landgrave  de  Hesse  - Gasscl. 
En  1697  , la  guerre  ctaut  finie,  il  fut 
nommé  par  le  roi  à l'ambassade  ex- 
traordinaire d’Espagne.  Il  fit  voir  , 
dans  cette  circonstance , que  sa  pru- 
dence égalait  son  courage  ; et  Louis 
XIV , voulant  lui  douner  une  écla- 
tante preuve  de  la  satisfaction  qu’il 
avait  éprouvée  de  la  sagesse  de  sa 
conduite,  le  choisit  pour  commander 
en  chef  l’armée  qui  se  rassemblait  à 
Baronne.  En  novembre  1700,  il  le 
créa  doc  et  pair  de  France.  Après 
l'avènement  du  roi  Philippe  à la  cou- 
ronne d’Espagne  , le  duc  d’flarcourt 
fut  une  seconde  fois  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  , et  accompagna 
ce  prince  , en  cette  qualité  , lors- 
qu'il alla  prendre  possession  de  scs 
royaumes.  Le  délabrement  de  sa  sau- 
té le  força  de  quitter  Madrid  pour 
rcvririr  en  France  : il  fut  créé  ma- 
réchal de  France,  le  i4  janvier  1703. 
Une  charge  de  capitaine  des  gardes 
étant  venue  à vaquer,  il  en  fut  pour- 
vu le  3 mars  1705.  Le  roi  lui  don- 
na le  collipr  du  St.-Espril.  Le  duc 
d'Harcourt  fut  rtçu,  le  9 août  1710, 
pair  de  France  au  parlement:  il  mou- 
rut , le  9 octobre  1718,  âgé  de 
soixante  - quatre  ans.  Il  fut  père  des 
deux  derniers  maréchaux  de  ce  nom. 

D.  li. 

BARDER  (Jeah  -Jacques)  na- 
quit à Bâle  en  1 0 50  , et  y mourut 
eu  mars  1711.  U se  voua  à la 
médecine,  et  fit  ses  études  dans  sa 
ville  ualalc  , à Genève,  à Lyon  et  à 
JParis,  De  retour  à Bâle,  il  y exe i ça 


har 

son  art  avec  un  grand  succès.  Eri 
1678,  il  fut  normné  professeur  de 
rhétorique:  il  obtint  ensuite  les 
chaires  de  physique,  d'anatomie,  de 
botanique  et  de  médecine  théorique. 
Plusieurs  princes  de  l’Allemagne , par- 
mi lesquels  étaient  le  margrave  de 
Baden  et  le  duc  de  Wurtemberg, le 
nommèrent  leur  médecin  ; et  l'empe- 
reur Léopold  11  lui  conféra  la  dignité 
de  comte  palatin.  Entre  les  ouvrages 
qu’il  a publiés , et  qui  contiennent  de 
très  bonnes  observa  lions  anatomiques 
et  pratiques  ,011  citera  : Dits.  de  ffoi- 
talgià , 1 G78. — P rôtir,  physiul.  na- 
turel ni  cxplicans  liumorum  nutritio- 
ni  et  generatiuni  dicalorum , Râle , 
1G79,  in  8”.  — ■ Examen  analomi- 
cum  cochlece  terrestris  domiportee , 
ibid.,  1679,  in-80.,  fig.  — Ptconis 
et  Pjthagoræ  exercitatiunes  anat.  et 
med. , 1 Ü84- — Epislolæ  de  partibus 
genitalibus  cochlearum,  generatione 
item  insectorum  ex  ovo , Augsbuurg , 
1684,  iu-8'. , fig.  — Thesauri  ob- 
servatiunum  medicarum , 1756.  — 
Apiarium  nbserv.  medic.  et  phys. 
experim.rcfertum,  Bâle,  1687  . in  - 
4".  H y répond  aux  attaques  de  J.- B. 
de  Lampswccrdc.  Les  Ephemerides 
natures  curiosorum  renferment  plu- 
sieurs des  Mémoires  d-.1  liardcr.  U — 1. 

HARDING  ( Thomas  ),  théolo- 
gien anglais,  né  en  i5ia  à Cornb- 
Martin  , dans  le  Devoushire , fut 
nommé,  par  Henri  VIII , professeur 
d'hebreu  de  l’université  d’Oxford  en 
1 543-;  et  il  passait  pour  le  plus  savant 
hebr  lisant  de  cette  illustre  école.  Après 
s’être  prêté  à toutes  les  innovations 
introduites  par  Henri  VIH  , ce  qui  fit 
confier  à ses  soins  l’éducation  reli- 
gieuse de  Jeanne  Grey  sous  le  règne 
d'Edouard,  il  devint  zélé  catholique 
romain  à l’époque  où  Marie  monta  sur 
lu  troue.  Il  fut  successivement  prélat n- 
dicr  de  Winchester  et  trésorier  de  la 
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cathédrale  de  Salisburv  jusqu’à  l'avè- 
nement d’Elisabeth  : s’étant  alors  ré- 
fugié à Louvain , il  y publia , entre  les 
années  1 554  et  *56^  , contre  le  doc- 
teur Jewell,  évêque  de  Sa  lisbury,  tou- 
chant la  validité  des  ordinations  angli- 
canes, la  messe,  etc-,  sept  traités  de 
controverse,  remplis,  dit-on, d'eru. 
tion  , d’cloqucnce  et  de  chaleur , mais 
ui  u’cn  sont  pas  moins  oublies  aujour- 
’hui.  Jewell  passait  pour  avoir  plus 
de  littérature  et  d'éloquence  ; mais 
son  ignorance  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  l’étude  des  SS.  Pères 
donna  souvent  un  grand  avantage  à 
son  adversaire,  qui  ramena  plusieurs 
Anglicans  dans  la  communion  catho- 
lique. On  a reproché  à l’un  comme  à 
l’autre  d’avoir  mis  trop  d’aigreur  dans 
ces  disputes.  Wood  appelle  Harding 
le  bouclier  du  papisme.  H mourut  à 
Louvain  le  16  septembre  1 57c».  — 
Harding  ou  Hahdinge  (Nicolas), au- 
teur anglais , né  en  1 700,  mort  le  9 
avril  1758,  fut  membre  et  principal 
secrétaire  de  la  chambre  des  commu- 
nes , et  l'un  des  secrétaires  de  la  tré- 
sorerie. Il  épousa  une  Ole  du  fameux 
comte  Camden.  Il  joignait  à Ijeaucoup 
d’érudition,  du  talent  pour  'la  poésie 
latine  et  anglaise,  dont  il  a donne  des 
preuves  dansquclqucs  ouvrages  de  peu 
d’étendue',  remarquables  surtout  par 
ce  que  les  Anglais  nomment  humour. 
Le  recueil  de  ses  poésies  en  latin  se 
trouve  dans  le  tome  vi  des  Musse  an- 
g'.ictmx.  Ce  fut  d’après  scs  conseils  et 
par  scs  encouragements  que  M.  Stuart 
entreprit  son  voyage  à Athènes. — Son 
fils  George  Harding  tient  un  rang 
distingué  dans  l’ordre  judiciaire,  et  il  a 
publié  quelques  écrits  de  politique  et 
de  littérature.  X— s. 

HARUION  (Jacques) , littérateur  , 
membre  de  l’académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
naquit  à Tours  en  1G8G.  I!  fit  ses 
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études  ati  college  de  celte  ville , et  vint 
ensuite  à Paris , où  Turgot,  intendant 
de  sa  province,  lui  avait  procuré  une 
place  de  précepteur.  Il  employa  ses 
loisirs  à suivre  le  cours  de  grec  au 
collège  de  France , et  il  fit  daus  cette 
langue  de  rapides  progrès.  L’un  de 
ses.clèves,  M.  de  Morvillc , obtint 
pour  lui  , dans  les  bureaux  de  la 
marine,  un  emploi  qui  fut  supprimé 
peu  de  temps  après;  mais  une  pen- 
sion lui  fut  conservée  sur  la  caisse 
des  Invalides  de  ce  département. C’é- 
tait l’unique  ressource  de  Uardion  ; 
et,  quoique  très  médiocre,  elle  suffi- 
sait à un  homme  qui  11e  connaissait 
d’autre  besoin  que  celui  de  s’ins- 
truire. Admis,  sur  la  demande  de 
l’abbc  Massieu,  à l’académie  des  ins- 
criptions, il  y lut  trois  Dissertations 
sur  l’oracle  de  Delphes , qui  don- 
nèrent à ses  nouveaux  confrères  une 
haute  idée  de  son  érudition.  Il  fut 
reçu  en  iq5o  à l’académie  française, 
et , quelque  temps  après , nommé  ad- 
joint au  garde  des  livres  du  cabinet 
du  Roi.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  sa  modestie  ajoutaient  à scs 
talents,  et  lui  méritèrent  des  amis, 
même  à la  cour.il  fut  choi\i,en  1 748, 
pour  donner  des  leçons  d'histoire  et 
de  littérature  à Mesdames  de  France  ; 
et  le  désir  de  se  rendre  de  plus  eu 

frlus  digne  de  cette  noble  fonction , 
'engagea  à entreprendre  pour  ses  au- 
gustes élèves  différents  ouvrages,  aux- 
quels il  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  se  délassait  de  scs  tra- 
vaux par  la  culture  des  fleurs,  a Dès 
» que  les  approches  du  printemps 
» offraient  quelques  jours  sereins , il 
» allait  dans  son  jardin  considérer  les 
» premiers  efforts  de  la  nature  ; il  en 
» rapportait  presque  toujours  quel- 
» ques  belles  quenouilles  de  jacia- 
» thés , qu’il  présentait  à Mesdames, 
» trois  ou  quatre  odes  d'Auacréoa 
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» ir  adultes  en  vrrs  français , et  un 
» rhuuic.  » Quoique  d'uu  umpcra- 
meut  dciic.it,  il  u’avait  jamais  res- 
senti d’aulre  inconnue  lité  : mais  la 
uiort  prématurée  de  Mgr.  le  dauphin 
et  île  sou  épouse  lui  causa  une  dou- 
leu  r si  violente,  qu'il  tomba  malade; 
et  il  mourut  sf  Versailles,  le  18  sep- 
tembre i "66 , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  eu  avait  pissé  cii.quintr  à la 
cour  dans  la  faveur  ; et  sa  succession 
ne  s’éleva  pas  en  totalité  à ï5ooo 
liv.  Son  éloge  fut  prononcé  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  par  Lebeau , et 
ô l'académie  française  par  Thomas, 
son  successeur.  On  a de  ' lui  : I. 
Tmis  Diss  nations  sur  l’oracle  de 
Delphes;  doue.'  Mémoires  sur  Tori-- 
fine  et  tes  progrès  de  V Eloquence 
da  as  la  Grèce , depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  Socrate,  et  plu- 
sieurs Traductions  de  différents  mor- 
ceaux d’Anaeréoü  ou  de  Tliéocrite, 
dans  le  Recueil  de  l’academie  des 
inscriptions.  II.  Nouvelle  Histoire 
poétique , suivie  de  deux  Tra  lés 
abrégés,  l’un  de  la  poésie,  et  l’au- 
tre de  V éloquence  , Paris  , i ç5 1 , 

5 vol.  in- tu.  III.  Histoire  univer- 
selle. Paris,  1754**19,  20  vol.  in- 
la.  Hudion  avait  laisse'  cet  ouvrage 
au  18  . volume;  Linguet  a publié  les 
deux  derniers.  Celle  histoire  a été  tra- 
duite en  italien  et  en  allemand.  C’est 
le  fruit  d’une  Icctme  immense,  mûrie 
par  la  réflexion , et  éclairée  par  un 
long  iistge  du  moude.  Le  style  en 
est  clair  et  facile;  et  en  convenant , 
avec  l’abbé  Sabatier,  qu’il  était  possi- 
ble d’en  faire  une  meilleure , on  n’en 
doit  pas  moins  la  regarder  comme 
nn  b 01  abrégé,  dont  la  lecture  peut 
être  mile  aux  jeunes  gens.  On  peut 
consulter  l 'Eloge  de  Hardion , par 
Lebeau  ( Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  mm.  xxxvi),  ou  l’abrégé 
(par  PalisSot;  dans  le  Nécrologe  des 
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hommes  célèbres  de  France  , .innée 
1767.  W— s. 

HtRDOlN  DE  LA  RKYNEltfE 
( Louis-  Eugène  ),  uéà-Joiguy,  près 
de  Si  us,  en  1748,  se  distingua  dans 
l’université  de  Paris,  où  il  remporta 
le  premier  prix  de  rhétorique;  et,  dans 
le  barreau  , par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie.  Il  était  entré  dans  cette 
cariicrc  avec  nn  très  grand  succès, 
lorsqu’il  fut  enlevé  par  la  mort  le 
27  février  1789.  Le  style  de  ses  Mé- 
moires esi  pur , précis , élégant.  On 
fait  grand  cas  surtout  de  ecux  qu’il 
avait  faits  pour  une  demoiselle  Peloux, 
qui  obtint  des  dommages  et  intérêts 
considérables  contre  un  séducteur  ; 
pour  une  dame  Boudin , accusée  d’a- 
dultère , etc.  Son  excellente  Consul- 
tation pour  la  compagnie  des  Indes , 
l’un  des  derniers  Mémoires  sortis  de 
sa  plume,  dms  lequel  il  combattait 
des  écrivains  en  réputation  et  des  opi- 
nions en  crédit,  est  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d’honneur.  Cet  avocat 
réunissait  aux  talent-  de  l’homme  de 
lettres  les  vertus  d’un  bon  citoyen. 

T— D. 

IHKiOUIN  (Jean),  jésuite,  l’un 
des  hommes  les  plus  érudits,  mais  les 
plus  singuliers  qui  se  soient  f it  un 
110m  dans  les  lettres,  naquit  a Quim- 
per en  1646.  Il  était  (ils  d’un  libraire; 
et  cette  circonstance,  en  lui  fournis- 
sant des  moyens  d’instruction  qui 
manquent  à la  plupart  des  jeunes 
gens , contribua  sans  doute  à dévelop- 
per en  lui  cette  ardeur  de  savoir  qui 
forma  d’abord  le  trait  principal  de  son 
caractère.  S'-s  études  terminées , il  sc 
présenta  cher,  les  jésuites;  mais  il  n’oh- 
tint  sou  admission  qu’âpres  deux  an- 
nées d’épreuves  et  d’examen  : ainsi 
l’on  peut  conjecturer  qu’à  vingt  ans  il 
n’anuoiifait  encore  aucune  de  ces  qua- 
lités bi  ill.intesqui  le  distinguèrent  dan» 
la  suite.  Il  professa  quelque  temps  la 
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■hctorique,  et  vint  uifin  à Paris  ache- 
ver son  roms  de  théologie.  Il  fut  asso- 
cie au  P.  Garnier  pour  le  classement 
des  livns  jppirtenant  au  college  de 
Louis  - le -Grand  ( f'ojez  Garnier  , 
t loin.  XVI , p ig.  48'j  );  et  i!  lui  suc- 
céda , < n 1 083 , dans  la  place  de  bi- 
bliothécaire. Les  savants  préparaient 
alors  les  éditions  des  auteurs  classi- 
ques à l’usage  duDuipluu:  mais  au- 
c ii  n’avait  osé  se  charger  de  l 'Histoire 
naturelle  de  Pline,  l’un  des  ouvrages 
de  l’  Uliquilc  dont  le  teste  a le  plus 
souffert , et  dont  l’intel'igence  suppose 
d’.illenr.s  les  connaissances  les* * plus 
e'tendnes.  Le  P.  Hardeuin  entreprit  re 
travail,  et  il  s’y  livra  avec  un  zèle  in- 
cioyable.  En  clirrehant  à déienuiner 
la  position  des  villes  citées  dans  Pline, 
il  sentit  que  la  connaissance  des  mé- 
dailles l’aiderait  à éclaircir  différents 
points  de  la  géographie  ancienne;  et 
sur-le-champ  il  se  mit  à étudier  la  nu- 
mismatique. Il  s’y  rendit  bientôt  liés 
profond  (i);.cl  son  édition  de  Pliuc, 


(0  MilRTrf  le  lavoir  du  P.  Ilcrdooin , an  ou- 
wragv»  CD  uumuuiciiqur  uc  doiveui  dire  . onaullri 
qu'.vcc  quelque  précaution  et  un  prend  diiccrnr. 
ment.  II  test  «auvent  écarté  de  la  bonne  route  ; 
et  I «»0  doit  éxilrr  «1e  le  suivre  dan*  le*  «en tiers  on 
il  s et  dédaignant  le*  interprétation*  le* 

rlus  simple*,  et  se  livrant  lmp  a son  imagination  : 
i présence  de  quelque*  lettie»  isulértrar  les  mon- 
naies lui  suffisait  pour  bâtir  un  système,  pour  dr»a- 
âer  nue  chronologie , pour  former  «le»  conjectures 
par  .de laies  qui  l'ont  fait  accuser  d'être  parfois  un 
rêveur,  et  qui  ont  fait  dire  * l'abbé  tUrthcIrmy  , 
que  « tes  opinion*  , en  fait  de  médiates  , commen- 
faient  a oerdre  le  droit  d’étre  réfutées.  nKckbel 
en  porte  le  même  jugement  ; et  nous  poumon» 
Citer  beaucoup  d'exemple*  oi»  il  * abusé  de  son 
geme  et  de  s >u  érudition.  C'est  particulièrement 
«ian*  son  Hniorin  iiugmta  ex  nummir  untitjui* 
r«di(u/ * , qu  il  a donnu  un  libre  essor  à ion  nua- 
gmati  >n,  eu  formant  pour  chaque  empereur  one 
cbronologie  qu'il  n'appuie  souvent  d'aucune  auto- 
rité : nous  nous  bornerons  a en  citer  un  seul  exem- 
ple* L'empereur  Marcus  Julina  Fbilippu*  , qui  , 

• nivaut  le*  historiens  , était  fils  d'uu  faute  uv  chef 
Or  voleur*  eu  Arable,  descend,  d'aptes  Hardouin  , 
en  droite  limite  , d'Ancua  Marc  ms , toi  de  Home; 
et  pour  continuer  elle  généalogie,  il  ajnnte  que 
Philippe  1er. , roi  de  France,  ne  porte  ce  nom  que 
«arc-  qu'il  descendait  de  l'empereur  Philippe. 
Voici  s.  » propres  parole*  « lit  vide  rliam  qoam 
*■»•"  m ronp-ctaudo  audai;  niilin*  ferê  dubilo,  quia 
primiu  regum  Fftnronim  qui  Philippin  dktus  est, 
4.1  n-.inrn  habueril  «•*  mitre  . or  ta  , po*t  Insgam 
pwtèttonim  j j be  l e ci , et  l'hilippo  latoimpcrUorc  , 
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qu’il  termina  en  cinq  ans,  acheva  de 
le  faire  connaître  dans  toute  l’Europe. 
Cet  ouvrage , qui  , disait  le  célèbre 
Huet,  aurait  occupé  cinq  autres  sa- 
vants pendant  cinquante  ans,  eut  un 
succès  dont  le  P.  Ilardouin  11e  sut  pas 
jouir  avec  assez  de  modestie  : les  éloges 
dout  on  l’accablait  de  toutes  pats, 
l'enivrèrent  d’orgueil  ; il  ne  pai  la  plus 
qu’avec  le  dernier  mépris,  des  autres 
antiquaires.  Ceux  - ci  s’attachèrent  à 
riiiiinilier  à son  tour,  en  exagérant  les 
méprises  qu’il  avait  pu  commettre.  II 
leur  répondit  avec  aigreur,  et  mit  dans 
ses  raisonnements  moins  de  bonne  foi 
que  de  subtilité  : plutôt  que  d’avouer 
scs  torts,  il  crut  les  pallier  par  des 
paradoxes;  ét , de  conséquence  en  con- 
séquence , il  vint  à en  avancer  de 
si  bizarres,  que  si,  comme  on  l’a  dit , 
ils  n’ont  pas  ruiné  sa  réputation , ils 
ont  fort  affaibli  du  moins  l’idée  qu’on 
devrait  conserver  de  son  savoir  icel- 
lenient  prodigieux.  Dans  l’un  de  ses 
ouvrages  ( La  Chronologie  expliquée 
parles  médaillés),  il  osa  soutenir  que 
l’histoire  ancienne  a été  recomposée 
entièrement  dans  le  xm\ siècle, àl  aide 
des  ouvrages  de  Cicérou,  de  Pline, 
des  Géorgiques  de  Virgile , des  sa- 
tires et  des  épîtres  d’Horace,  seuls 
monuments,  à son  avis,  qu’on  ait  de 
l’antiquité. Celte  étrange  assertion,  qui 
tendait  à élever  des  doutes  sur  l’au- 
thenticité des  Livres  saintj , fit  sup- 
primer cet  écrit  et  lui  attira  de  fortes 
réprimandes  de  la  part  de  scs  supé- 
rieurs: ils  l’obligèrent  même  (en  1 708) 
à donner  une  rétractation.  11  obéit; 
mais  il  n’en  garda  pas  moins  scs  opi- 
nions , et  il  les  reproduisit  dans  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  (i).  Le  P. 

volnrritque  illiid  roui  ac  avitum  . Ludovic! , «tari 
nrpntil  wa  , tic.  m { liard.  Uper.  select. , pag  M3f 
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Hardouin,  outre  sa  place  de  biblio- 
thécaire , remplissait  une  chaire  de 
théologie  positive  ; et , malgré  des  su- 
jets continuels  de  distraction  , il  sc 
passait  peu  d’années  sans  qu’il  publiât 
qu(lque  nouvel  écrit,  presque  tou- 
jours remarquable  autant  par  l’éru- 
dition que  par  la  nouveauté  des  idées. 
Mais  aussi  il  se  levait,  hiver  et  clé, 
à quatre  beutes  du  matin  ; et  il  pro- 
longeait toujours  ses  lectures  bien 
avant  dans  la  nuit.  Doue  d'une  mé- 
moire étonnante,  et  d’une  sagacité  qui 
se  fait  ri  marquer  même  dans  ses  plus 
grandes  aberrations,  il  eut  obtenu  plus 
certainement  la  gloire  qu’il  ambition- 
nait s’il  l’eut  moins  poursuivie  : il 
croyait  n’êtrc  qu’original , lorsqu'il 
était  singulier;  et,  comme  lui-  même 
en  convenait  avec  un  de  ses  amis,  il 
n’avançait  souvent  des  bizarreries  que 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  d’autres 
avaient  dit  avaut  lui.  Il  se  prépara  à 
la  mort  en  chrétien  résigné  , et  ter- 
mina sa  longue  carrière  qu’il  lui  au- 
rait été  si  facile  d’houorer  davantage, 
dans  la  maisou  de  son  ordre , à Pa- 
ris, le  3 septembre  1729,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Sou  épitaphe, 
attribuée  mal  à propos  , dans  quel- 
ques dictionnaires,  au  docteur  Atter- 
bury,  évêque  de  Rochrstcr,  et,  pjr 
d'autres,  au  piésidcnt  de  Ëozc  , mats 
qui  est  de  Jacob  Vernet,  de  Genève, 
donne  une  idée  très  juste  de  ce  per- 
sonnage célèbre , et  de  son  caractè- 
re, mélange  d'orgueil  et  de  naïveté, 
de  scepticisme  et  de  solide  piété  ( 1 ).  Il 
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aimait  beaucoup  la  contradiction  ;.lf 
P.  Porée  lui  vantait  un  jpur  la  belle 
latinité  de  Tércnce  : H.udouin  soutint 
aussitôt  que  ses  pièces  étaient  pleines 
de  solécismes,  et  il  lui  citadr  mémoire 
un  grand  nombre  de  vers  sur  lesquels 
il  Ir  délia  de  justifier  cet  auteur.  Quel- 
qu’un lui  demandait,  une  autre  fois, 
ce  qu’il  pensait  des  Psaumes  du  P.  Lal- 
lemand ? Vous  avez  raison,  dit-il , de 
les  appeler  ainsi  ; car  ce  ne  sont  pas 
ceux  de  David.  Son  attachement  aveu- 
gle pour  Pline  l’empêcha  d’acquérir  ja- 
mais des  idées  exactes  sur  le  système 
du  monde.  Il  ne  jugeait,  dit  le  P.  Ou- 
din, de  la  nature,  que  sur  le  rapport 
de  Pline , et  sc  moquait  de  ceux  qui 
croient  que  le  soleil  est  une  masse  de 
feu , et  qu’il  est  placé  à une  grande  dis- 
tance de  la  terre.  Il  serait  facile  de 
multiplier  les  anecdotes  de  ce  genre  ; 
mais  il  suffira  d’avertir  le  lecteur  qu’il 
eu  trouvera  de  fort  piquantes , sur  le 
P.Hardouin,dans  le  Dictionnaire  des 
portraits  historiques  ( par  Lacombe , 
loin.  11  , pag.  1 78  et  suiv.  ) Le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages  a été  donné  par 
l’abbé  Joly  ( Eloges  de  quelques  au- 
teurs français),  d’apres  les  notes  du  P. 
Oudin  : il  en  compte  cent  deux  , dont 
quatre-vingt  douze  imprimés,  et  le 
reste  en  manuscrit.  On  sc  contentera 
de  citer  ici  les  principaux  : 1 . Jfummi 
antiqui  populorum  et  urbium  illus- 
trait ; de  re  monetarid  veterum  Ro- 
manorum  ex  Plinii  Secundi  senten - 
lia,  Paris,  1Ü84,  in-4“-  Les  savants 
Noris  et  Bandurien  parlent  avec  éloge. 
On  y trouve  l’interprétation  de  plus 
de  deux  mille  médailles,  dont  six  cents 
n’avaient  point  encore  été  expliquées. 
Le  P.  Hardouin  dit,  dans  la  préface. 
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qu’il  y a relevé  un  si  grand  nombre 
de  fautes  échappées  à ses  devanciers, 
qu’il  aurait  pu  l'intituler  : V Errata 
des  antiquaires  ; mut  qui  lui  lit  une 
foule  d’ennemis.  11.  sfntirrhctiais  de 
nummis  antiquis  coloniarum  et  mu- 
nicipiorum  ad  Jo.  Foy- t'aillant,  ib. 
1689,  in-4".  C’est  une  réponse  très 
vive  à une  critique  de  cet  habile  an* 
tiqnaire.  LeP.llardouiu  tâcha  ensuite 
de  la  supprimer,  parce  qu’il  s’aperçut 
qu’il  y avait  avancé,  sur  le  jour  de  la 
naissauce  de  J.-C. , une  opiuiou  con- 
traire à celle  de  l’Eglise.  Cette  pièce 
doit  être  regardée  comme  très  rare. 

III.  C.  Hlinii  Secundi  historiœ  nalu- 
ralis  libri  xxxnt,  Paris,  iü8S,  5 
vol.  in*4°.  Cette  édition  est  belle  cl  cor- 
recte; et  le  commentaire  passe  pour  un 
trésor  d’érudition.  LeP.llardouiu  avait 
collationné  le  teste  sur  quinze  manus- 
crits. On  lui  a reproché  de  n’avoir 
pas  toujours  nommé  les  auteurs  des 
travaus  desquels  il  profitait.  Il  fit  pa- 
raître une  autre  édition  de  Pline,  Pa- 
lis, ijïb  , deux  volumes  in  - fol.; 
mais  il  inséra,  dans  les  notes,  une 
foule  d’idées , neuves  suivant  lui , mais 
fausses  et  paradoxales,  que  Crcvier  a 
réfutées  djns  trois  Lettres , publiées 
de  1 yjj  à 1 7x7 , ut-4".;  et  le  P.  Ücs- 
molets , dans  une  Lettre  imprimée 
sous  le  nom  d’un  professeur  de  l’uni- 
versité d’Angers,  dans  le  tome  icr.  des 
Mémoires  de  littérature  et  d’histoire. 
( Voyez,  à cet  égard  , le  Volyhislor 
de  Moi  Lof,  la  Bibliolheca  lalina 
de  Fabricius,  etc.)  Cette  édition  ( de 
1 7'zî  ) se  recommande  par  un  In- 
dex de  la  plus  gr.ndc  utilité.  Elle  a 
été  léimprimée  à Paris  (Bâle),  1 7 \ 1 . 

IV.  s . Juannis  Chrj  sostomi  epistola 
ad  Cxsurium  inonachum , r lotis  il- 
luslruta,  Paiis,  iü8<>,  in  - 4“.  Dé- 
fense de  la  lettre  de  S.  Chrj  sosto- 
111  e à Césaire  (contre  J.  Leclerc),  ib. , 
îtiyo,  iu-4”.  B avance,  dans  celte 
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défense,  que  la  plupart  des  écrits  attri- 
bués à Cassiodorc , a S.  Isidore  et  à 
S.  Justin  sont  l’ouvrage  de  quelques 
imposteurs.  Tout  le  public  fut  choqué 
de  cette  assertion  ; mais  le  P.  Ilar- 
douiu  commençait  seulement  alors  i 
débiter  des  paradoxes , et  il  devait 
bientôt  -ru  soutenir  de  plus  étranges. 

V.  Chronologiæ  ex  nummis  anti- 
quis restitutœ  specimen  primant , Pa- 
ris , 1C9G,  in -4°. — Chronologia 
veteris  Testament!  advulgatam  ver- 
sionem  exacta  et  nummis  antiquis 
tllustrata. — Chronologiæ  ex  munm. 
antiq.  restitutæ  specimen  alterum, 
ibid.,  1697,  a vol.  in-4°.  La  seconde 
partie  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  ; mais  un  de  ses  confrères 
la  Ut  réimpnmer  , à Strasbourg,  sous 
la  meme  date  et  sans  aucun  chan- 
gement. Les  ennemis  de  la  société 
s'autorisèrent  de  cela  pour  répandre 
que  les  jésuites  approuvaient  les  opi- 
nions du  P.Hardouiu,  ou  plutôt  qu’il  11c 
faisait  qu’exécuter  leur  plan  de  ren- 
verser toute  autoiitc  écrite,  pour  s’en 
tenir  a la  tradition  orale.  O11  a vu  que, 
loin  de  là , ce  fut  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs qu’il  éprouva  les  plus  fortes 
censures.  Cet  ouvrage,  qui  ne  peut 
plus  être  dangereux  aujourd’hui , est 
plein  de  choses  singulières. VI.  Opéra 
selecta , Amsterdam,  1709011  1719, 
in-fol.Cc  volume  contient  tes  ouvrages 
déjà  cités,  excepté  \’ Aulirrhelicus  , 
corrigés  et  augmentés  de  nouvelles  rê- 
veries, et  un  grand  nombre  d’autres 
pièces  historiques  et  critiques  publiées 
séparéraent.VlI.  Conciliortim  collée- 
tio  regia  rnaxima , Paris,  1715  et 
années  suiv.  C’est  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  conciles  des  PP. 
Labhc  et  Cossart.  Le  P.  Hardouiu  eut 
une  pension  du  clergé  pour  ce  travail, 
et  l’impression  eu  lut  faite  aux  frais  du 
Koi  : mais  à peine  l’ouvrage  eut-il  paru 
qu'il  fut  supprimé  par  arrêt  du  parle- 
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ment , sur  le  rapport  de  trois  docteurs 
de  Sorbonne,  comme  renfermant  des 
maximes  contraires  aux  libertés  dcl’E- 
glise  gallicane.  L’éditeur  fut , eu  outre, 
accuse  d’avoir , par  suite  de  son  esprit 
systématique,  retranche'  plusieurs  piè- 
ces d’une  aulheuticitc'  reconnue,  et  de 
les  avoir  remplacées  par  d’autres  dont 
la  fausseté'  u’c'tait  pas  moins  évidente  : 
on  l’obligea  à des  cartons;  mais  les 
jésuites  obtinrent,  en  i^a3,  un  arrêt 
du  couscil-d’état  qui  supprimait  ces 
cartons  et  leur  accordait  la  main-levée 
de  l’ouvrage.  Ces  cartons  ont  été  réim- 
primés à Ulrccht , en  i^5o  ou  1751, 
sous  ce  titre  : Avis  des  censeurs  nom- 
mes par  le  parlement  de  Paris  pour 
examiner  la  neuvième  édition  des 
conciles,  etc.  C’est  le  travail  du  P.Har- 
douiu  qui  a servi  de  base  a l'édition 
des  Couciies  publiée  à Venise  ( V oy. 
Maksi  ).  Ce  Père  pensait  que  tous  tes 
conciles,  avant  celui  de  Trente,  sont 
chimériques.  D’où  vient  donc,  lui  dit 
le  P.  le  Brun,  de  l’Oratoire,  que  vous 
en  avrzdouné  une  collection? — Il  n’y 
a,  répondit-il,  que  Dieu  et  moi  qui 
sachions  la  force  de  l’argument  que 
vous  me  faites.  VIII.  Apologie  d’ Ho- 
mère, où  ton  explique  le  véritable 
dessein  de  l'Iliade  et  la  théo-my- 
thologie , Paris,  1716,  iu-i 2.  C’é- 
tait l’époque  de  la  dispute  sur  la  préé- 
minence entre  le'  anciens  et  les  mo- 
dernes. Le  P.  Hardouiu  , en  prenant 
la  défense  d'Homère  contre  ses  dé- 
tracteurs, ne  songea  pas  à se  concilier 
la  bienveillance  de  ses  partisans,  puis- 
qu'il prétend  prouver  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’ont  une  juste  idée  de 
l’Iliade  ni  du  motif  dans  lequel  Homère 
l'a  composée  : il  allirme , ce  dont  per- 
sonne ne  s’était  encore  douté,  qu’Enée 
ta  le  véritable  héros  de  ce  poème,  et 
que  le  but  d’ Homère  a été  de  consoler 
JcsTroycns  de  leurs  |>ertcs.  M""'.  Da- 
cier  le  réfuta  vivement;  mais  elle  au- 
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rait  pu  s’épargner  celte  peine , bien 
inutile.  IX.  Opéra  varia  posthuma , 
Amsterdam,  1735,  io-fol.  Ce  iccucil 
contient,  entre  autres  pièces  : Athei 
deiecti  ; it  l’on  ne  peut  s'empêcher 
d’éprouver  1111  sentiment  de  pitié  pour 
le  P.  Hirdouin  quand  ou  pense  que 
les  alliées  qu’il  a découverts  sont  C. 
Jauscnitis,  Ambroise-Victor  (c’est-à- 
dire  André-Mai  tin  ),  L.  Thomassin, 
Quesnel , Ant.  Legrand  , P.  Snv.  Ré- 
gis, Descartes,  Malebranche,le  grand 
Artiauld  , Nicole  et  l'illustre  Pascal  ; 
— Pseudo  - Pirgilius  et  Pseudo- 
Horalius  : deux  dissertations  pour 
prouver  que  l'Enéide  n'est  point  de 
Virgile,  et  qu’Horace  n’est  poiut  l’au- 
teur des  odes  qu'on  a sous  son  nom. 
C’est  sans  doute  apres  avoir  lu  ce  vo- 
lume, fruit  de  sa  vieillesse,  qu’on  a dit 
que  le  P.  Hardouiu  était  le  père  éter- 
nel des  Petites-Maisons.  Le  Pseudo- 
Pirgilius  a été  réfute,  par  C.  Üaxius, 
dans  ses  Pindiciæ  pro  Maronis 
Æneide,  Leipzig,  1737,  in-4’-fet 
le  Pseudo-l/oralius , parC.  A.  Klutz, 
dans  scs  P indu  ite  Q.  Horatii  Flac- 
ci , Brême,  1 764,  in  - 8".  X.  Coin- 
menlarius  in  A ov.  Testamentum , 
Amsterdam,  1 7 4'J  • in-foL  Ce  nouvel 
ouvrage  , également  posthume  , con- 
tient , entre  autres  idées  hua  ries,  l’o- 
pinion que  J.  - C.  e»  les  apôtres  prê- 
chaient eu  latin.  XL  Prolegomena 
ad  censuram  scriptorum  veternm  , 
Londres,  1768,  in -H’.,  avec  une 
préface  de  W.  Uowyer.  Les  Prolégo- 
mènes ont,  dit  - on,  été  publiés  par 
l’abbé  d’OIivet , sur  les  manuscrits  au- 
tographes du  P.  Ilaidouin.  La  vente 
en  fui  défendue  à Paris;  aussi  sont-ils 
rares  et  peu  conuus.  César  de  Missy 
les  a réfutes  dans  son  Epistola  ad 
Bowyerum , Londres,  17GG,  in-8". 
de  1 a4  pag-  ( P «y.  le , Journal  des 
savons,  1768,  dccemb.,  pag.  884-  ) 
XII.  Enfin,  un  1res  grand  nombre  de 
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Dissertations , la  plupart  sur  des  mé- 
dailles, dans  1rs  Mrm.  de  Trévoux. 
Omit  les  auteur»  déjà  cités  dans  cet 
article,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  et  la  Lettre  du  P.  Betingan , 
recteur  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
sur  la  mort  du  P.  Hardouin  : elle 
parut  le  lendemain  de  la  mort  du  sa- 
vant jésuite  j et  les  éloges  qu’on  y 
donnait  sans  réserve  au  dcfuut,  pa- 
rurent si  exagérés  que  le  P.  Tourne- 
liiine  en  obtint  la  suppression:  elle  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibl.  franc., 
tom.  xxx.  W— s." 

HaHDT  ; Hermann  von  der),  l’un 
des  plus  savauts  philologues  qu’ait 
produits  rAllemagne.n.iqui',  eu  1660, 
à Melle,  petite  ville  de  Weslphalic, 
près  d’Osnabrug  : son  père,  directeur 
des  monnaies  du  comté  de  Tccklen- 
bourg,  ne  négligea  rien  pour  cultiver 
ses  heureuses  disposition-.  Après  avoir 
été  confié  a des  maîtres  habiles , sou 
fils  fut  envoyé  par  lui  à Irai  et  a 
Leipzig,  où  il  termina  ses  éludes  avec 
distinction.  Lotie  d’un  e-pril  très  vif 
et  d’un»  mémoire  prodigieuse,  le  jeu- 
ne von  der  Hardi  aurait  égal',  ment 
réussi  dans  toutes  les  sciences  : mais 
il  s’attacha  plus  particulièrement  aux 
langues  orientales;  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  une  connaissance  parlaite  du 
grec  et  de  l’hébreu.  Pendant  son  se 
jour  à Leipzig  , il  fonda  , avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  l’académie  phi- 
lo-bibl  que , dont  le  but  est  d’éelaiicir 
le  texte  sacré;  mais  il  ne  put  prendre 
part  à ses  travaux,  le  duc  de  Bruns- 
wick , Rodolphe  - Auguste  , fuyant 
choisi,  d’après  sa  réputation  , pour 
être  conservateur  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Von  d>  r Hardi  s’acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à justifier  la  con- 
fiance de  son  illustre  pnotccti  ur,  et  fut 
no  Miné,  eu  1 690 . professeur  de  lan- 
gues orientales  à l’université  d Heltn- 
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stadt.I!  détermina  ledtiede  Brunswick 
à faire  don  de  sa  bibliothèque  à cette 
école,  dont  il  contribua  beaucoup  à 
augmenter  la  célébrité.  Nommé,  eu 
1709,  recteur  du  gymnase  de  Maricn- 
bourg  , il  partagea  dès -lors  tous  scs 
iostants  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  rédaction  d’ouvrages  qui,  en 
ajoutant  à sa  réputation,  lui  causèrent 
de  vifs  chagrins.  Il  mourut  à Marien- 
bourg,  le  18  février  1746,  âgé 
qu  lire  vingt-cinq  ans,  laissant  la  mé- 
moire d’un  savant  du  premier  ordre, 
mais  systématique  et  trop  infatué  de 
ses  opinion*.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages , on  se  contentera  de  citer  : 

I.  Dissertatio  philologica  de  Hiskid 

in  Sigismundo  resurrecto,  Hrlinsl., 
1 in-4“.  Cette  dissertation  fut  sup- 

primée , parce  qu’elle  contenait  des 
jiriuriprs  favorables  au  socinianisme. 

I I . Proscri/itus  interpres  ineptus  ; li- 
belle injurieux  contre  le  savant  Kitt- 
meyer,  et  qui  fut  supprimé.  III.  Au- 
tograplia  Lutheri  alwrumque  cele- 
brittin  virorum  ab  anno  1 5 1 7 ad 
ann.  lifâ.reformutionis  ætatem  et 
historiam  egregiè  illudrantia,  Bruns- 
wii  k . 1 (j 90 ,1691;  Helmsladt,  1 693, 
3 vol.  in-8”.  Ces  diverses  pièces,  dis- 
posées par  l’auteur  dans  un  ordre  chro- 
nologique, soûl  précédées  d’une  pré- 
face assiz  intéressante.  Jean -Zacharie 
Gleichmann  a continué  ce  recueil,  qui 
est  très  estimé  en  Allemagne.  IV. 
Magnum  Corutantiense  concilium 
de  univcrsali  Ecclesiœ  reformatio- 
ne , unione  et  fuie,  Francfort,  1697, 
5 vol.  in  toi.;  1700-1741,  6 vol.  in- 
fol. Hardi  entreprit  cette  collection 
par  ordre  du  duc  de  Brunswick;  il 
en  revit  toute-  les  pièces  sur  les  meil- 
leurs manuscrits , et  les  accomjiagna 
de  notes  curieuses.  V.  Memorabilia 
bibliothecœ novœ  Rudolpheæ.Ctst  un 
discours  que  l’auteur  prononça , en 
1 702  , à l’ouverture  de  la-  bibliotkç- 
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que  d’Hc'mstadt.  André  Schmidt  l’a 
insère  dans  son  su|ip!ém<  nt  à l’ou- 
vrage de  M der  De  bibUothecis  al- 
que  archivis.  VI.  Ænigmata  Judœo- 
rmn  religiosissima  maxime  recun- 
dita , 1700.  MI.  Hisloria  litleraria 
reformat  ionis,  Francfort,  1717,5  vol. 
in-fnl.  \ III .Ænigmata  prisci  orbis: 
Jouas  in  lace  in  historia  Manatsis  et 
Josnr  ex  eleganti  veterum  hebrceor. 
stylo  Solulum  æ igma  , Helrastadt , 
1 7^3,  in-fol.  CYsl  un  recueil  de  pièces 
que  l’auti  nr  avait  déjà  publiées  séparc- 
iiit-iit,  ft  qui  tonies  avaient  <5te  censurées 
pai  l’autorité)  rc'ési.isliqur.  Sou  audace 
aies  reproduire  fut  punie  par  la  sup- 
pression de  l’ouvrage:  il  fut,  en  outre, 
condamné  à cent  écus  d’amende  ; et  ou 
lui  défendit  de  s’occuper  davantage  de 
matières  qui  pouvaient  avoir  trait  aux 
saïutes  Ecritures.  Il  se  soumit  à cet 
ordre  sévère;  et,  pour  donner  une 
preuve  de  son  obéissance,  ou  plutôt 
dans  un  moment  de  dépit,  il  jeta  au 
feu  huit  volumes  de  scs  reruiils,  et  en 
envoya  les  cendres  au  directoire  de 
l'université  d’üclmstadl.  Quttre  ans 
apres,  il  obtint  la  restitution  de  son 
livre,  qui  n’en  est  pas  moins  très  lare: 
mais  le  public  n’y  perd  *ien;car  c’est 
un  amas  d’idées  singulières,  bizarres 
meme,  cl  qui  prouve  iiioius  encore  la 
vaste  érudition  de  l’auteur  que  sou  peu 
de  jugement.  Il  y rapproche,  parexeui- 

Sle,  le  séjour  de  Jouas  dans  la  baleine, 
es  aveutures  fabuleuses  d’Ibrcùle  et 
d’Arion , et  veut  démontrer  une  chose 
qui  sort  de  l’ordre  naturel  , telle 
que  la  possibilité  de  commander  aux 
monstres  de  la  mer  par  le  pouvoir 
qu’cxerçaieul  sur  eux  Thélisct  Fêlée. 
IX.  Tomus  primus  in  Jobum  , His- 
toriam  popnli  Dru  élis  in  assyriaco 
exilio , Sarnarid  eversfi  et  regno  ex- 
tincto  illustrons,  Helmsladt,  1728, 
in  - fol.  Le  premier  volume  fut  saisi 
au  moment  où  il  sortait  de  dessous  la 
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presse,  et  l’auteur  brù'a  le  second, qui 
aurait  peut-être  contenu  l’explication 
du  livre  de  Job;  car  le  premier  est  un 
recueil  de  pièces  qui  u’out  auruu  rap- 
port au  titre  général.  Ce  volume  est  si 
rare,  que  David  Clément  {F oy.  la  Bi- 
bliothèque curieuse,  lom.  ix  ) n’en 
avait  jamais  pu  voir  qu’un  seul  exem- 
pt.lire.  Von  der  H ardt  reprit  sou  tra- 
vail et  en  composa  sept  volumes.  Il  a 
laissé  co  manuscrit  uue  Histoire  de  la 
rêformation,  en  six  vol.  in-fol., dont 
011  conserve  la  copie  autographe  dans 
la  bibliothèque  d’IIelinsladl.  Ou  tiou- 
vcrala  liste  complète  de  scs  écrits  dans 
la  Gelelirte  Eurupa  de  G.  Wilh. 
Goèttcns,  tom.  111 , pag.  Ù'iii  et  suiv. 
Christian  Rreithaupt  a public  son 
Eloge,  Helmstadti,  174Ü,  in-4".  — 
Son  neveu  , Antoine  - Jules  von  der 
Hakdt,  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à Helmsladt , où  il 
mourut  en  1 785 , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  a laissé  quelques  écrits  en 
latin , sur  lesquels  011  peut  voir  la  dis- 
sertation que  J.  C.  Wernsdoif  a pu- 
bliée à Helmsladt,  en  1786,  sur  ce 
savant  professeur  et  sur  si  bibliothè- 
que, très  riche  eu  manuscrits  orien- 
taux. V oj  et  aussi  Bruns , Epist.  ad 
Schnurrer,  dans  les  Anale  cia  liltera- 
ria  d’th  lmstudl , 1785, 11 , 1 193.— 
Richard  von  der  IIahdt,  frère  d’Her- 
mann , a publié,  à .Stockholm,  une 
Holnva  lilterata,  dont  la  deuxième 
édition,  augmentée,  parut  en  1707, 
iu-4'V,  et  quelques  Lettres  latiues  à 
IVruigskiold  et  a Ger.  Mulanus,  im- 
primées à part,  1703  et  1707,  in-4“- 
W—s. 

HARDUIN  ( Alexawdbe-Xavier) 
naquit  à Arras  le  6 octobre  1718. 
Après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanités  an  collège  de  cette  ville , 
tenu  alors  pvr  les  jésuites,  il  se  li- 
vr*  à l'élude  de  la  jurisprudence, 
et  fut  reçu  avocat  en  parlement.  Il 
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exerça , avant  l’àgc  compétent , les 
charges  inunicipilcs  qui  lin  furent 
confiées  pir  M.  Cbauvclin  , intendant 
de  la  province  d'Artois.  Quelques  poé- 
sies agréables  et  plusieurs  mémoires , 
qu’il  publia  de  te.nps  à autre,  le  firent 
connaître  avantageusement  dans  la  ré- 
publique îles  lettres.  L’académie  d’Ar- 
ras, apres  l’avoir  admis  dans  sou  sein 
en  1738,  le  chargea  des  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel , en  l'absence  de 
La  Place,  auquel  il  succéda  définitive- 
ment en  1 74-^-  Hirduin  s’acquitta  di- 
gnement de  cet  emploi , et  se  lit  chérir 
par  là  douceur  de  ses  moeurs  autant 
que  par  sa  modestie.  Il  ne  se  borna 
pas  à cultiver  la  poésie,  ce  qu’il  fit 
avec  succès,  puisque  sa  in  use  légère 
et  f icile  obtint  les  sulTr  iges  du  chan- 
• tre  de  P ert-P e't;  il  s’occupa  encore 
de  l’e'lude  de  la  grammaire , et  par- 
ticulièrement du  mécanisme  de  la  pa- 
role. Ses  ouvrages  eu  ce  genre  sont 
cités  avec  éloge.  Duinarsais , Duclos  et 
d’OIivet  se  plurent  à lui  rendre  la  jus- 
tice qu’il  méritait,  bien  qu’ils  ne  par- 
tageassent p is  toujours  ses  opinions  en 
grammaire  : d’OIivet  même  a parlé 
aune  manière  avantageuse  de  plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  Harduin 
a combattu  et  critiqué  scs  principes. 
Sincèrement  attaché  à son  pays,  qu’il 
11c  voulut  jamais  quitter,  il  reçut  de 
scs  compatriotes  les  marques  les  plus 
honorables  de  confiance  et  d’estime  : 
élu  sij  fois  député  des  états  d’Artois  à 
la  cour,  il  s’y  fit  remarquer  par  la  pu- 
reté, la  sagesse  do  ses  principes,  et  par 
son  amour  pour  sou  roi.  Nous  avons 
de  cet  écrivain  laborieux  : I.  Remar- 
ques diverses  sur  la  prononciation 
et  l'orthographe , contenant  un  traité 
des  sons , in-l'a  ( clins  parurent  pour 
la  première  fois  en  17Î7).  II.  Disser- 
tation sur  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes, in-ia,  1760.  III.  Lettre  à 
l'auteur  du  Traité  des  sons  de  la 
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langue  française , in  - \i . 1 76a. 
IV.  Mémoires  pour  servir  à T histoire 
d'c/rlois  , et  principalement  de  la. 
ville  d‘ /irras , in- 1 1 , 1 7(30.  Lalcc-  , 
turc  de  ect  ouvrage  fait  regretter  que 
l’auteur  se  soit  borné  à traiter  quel- 
ques époques  de  cette  histoire.  V.  Ode 
à la  santé.  VI.  Zimès , acte  de  fée- 
rie du  ballet  des  Épreuves.  Vil.  Le 
retour  des  amans  , billet  en  trois 
actes.  VIII.  Tan  et  Glycère , pasto- 
rale lyrique.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges n’ont  pas  été  imprimes  : l’auteur 
était  sur  le  point  de  les  publier  lors- 
que la  mort  vint  tout-à-coup  le  ravir 
à sa  famille  et  à ses  amis.  U11  a en- 
core de  lui  des  Mémoires  sur  les  locu- 
tions vicieuses  usitées  dans  l’Artois, 
des  épilres,  des  contes,  des  épigram- 
mes,  et  un  assez  grand  nombre  d’imi- 
tations ou  traductions  d’odesd’Horace, 
qu’il  avait  lues  à l’académie  d’Arras, 
liurduin  mourut  le  4 septembre  1 78a, 
àl’âgede  MÎxante-srpt  ans.  B — as. 

H IIIDVVICKIÎ  (PaiLirrE-YoRne, 
comte  de),  politique  anglais,  lits  du 
grand  chancelier  du  même  nom,  na- 
quit en  1 720.  Il  fut  nommé,  en  1738, 
un  des  rapporteurs  ( tellers ) de  l’échi- 
quier. Il  se  fit  connaître  de  bouue 
heure  comme  législateur;  fut  choisi, 
en  174»,  membre  du  parlement  pour 
Ryegate,  dans  le  comté  du  Surrcy, 
et , en  1 747  , l’un  des  députés  du 
comté  de  Cambridge,  qu’il  représenta 
aussi  en  1754  e!  en  1761.  Il  fut  nom- 
mé grand  intendant  de  l'université  de 
ccttc  ville;  place  qui  lui  fui  vivement 
disputée  par  le  lord  Sandwich,  lin 
1765  , il  occupa  une  place  dans  le 
conseil,  pendant  la  courte  administra- 
tion dont  le  lord  Kockinghim  fut  le 
chef.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  scs 
goûts  littéraires  le  détournèrent  de- 
puis du  théâtre  du  la  politique.  Il  mou- 
rut eu  1790.  Il  a publié  : I.  La  cor- 
respondance de  sir  Dudley  Carie - 
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ton,  ambassadeur  aux  états- géné- 
raux pendant  le  règne  de  Jacques 
J'  , précédée  d’une  préface  histo- 
rique, 1775,  a',  édition.  11.  Mé- 
lange décrits  politiques  ( Miycella. 
ri euus  State  papers)  Ue  i5ot  à 171(7, 
a volumes  m-4".,  recueil  intéressant. 
Etant  encore  à l'université,  i’  Gt,  en 
société  avec  plusieurs  condisciples  , 
les  Lettres  athéniennes,  on  Corres- 
pondance épistulaire  d'un  agent  du 
roi  de  Perse  résidant  à Athènes, 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse , 
ouvrage  dans  le  genre  des  Poyages 
du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  uu- 
rimé  en  1741  et  en  1743,  iu*4°. , à 
onze  exemplaires,  destinés  aux  douze 
auteurs  (1);  réimprimé  en  1782, iu- 
4°.,  à cent  exemplaires,  et  dont  le 
mérite  11e  fut  généralement  apprécié 
qu'en  1 798  , lorsque  le  comte  de 
II  irdwicke,  actuellement  vivant , eu 
donna  une  édition  authentique , cor* 
recte  et  élégante , en  2 vol.  in  - 4“- , 
avec  un  iudex  géographique,  des  gra- 
vures, et  une  carte  de  la  Grèce  an- 
cienne. L’ouvrage  est  connu  en  France 
par  deux  traductions;  l’une,  par  Vil- 
leterquc  (1801 , 5 vol.  iu-8°.;  i8o3, 
4 vol.  in- 12 , ave  cartes  et  gravures)  ; 
l’autre,  par  M.  Christophe  ( 1802 , 4 
vol.  in  - 1 2).  L’.ibhc  Barthélemy  eu  a 
fait  un  très  gr.iud  éloge  eu  disant 
ue,  s’il  eût  connu  cette  coirespon- 
anre,  il  n’eût  pas  commencé  i Ana- 
charsis, ou  net’aurail  pas  achevé.  On 
doit  se  féliciter  de  devoir  à cette  igno- 
rance uu  chef-d'œuvre  de  plus.  L’ou- 
vrage de  Barthélemy  commeuce  a l’é- 
poque où  Gnisscnt  les  Lettres  athé- 
niennes. îi — D. 

H AKDY  ( ALEXAnDnE  ),  l’un  des 
plus  féconds  et  des  pius  médiocres 

(l^  Do  1 lie  écrivain»,  |M|»  rendant  j l'nniv«T»ité 
«le  Cambridge,  ont  travaillé  à rrl  ouvrage  ; rnlr« 
autra»,  tleui  membres  île  la  famille  de  UardwricJu’. 
Philippe  d Cbailea  Toikc  , tvui  Je»  ngualure»  P 
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auteurs  dramatiques  , était  Datif  de 
Paris,  et  vécut  sous  H nri  IV  et  sous 
Louis  XIII.  Corneille  n’existait  pas 
encore  ; et  le  bon  Hardy  passait  pour 
le  premirr  tragique  de  son  temps.  Il 
l’eût  été  en  effet  . si  la  multiplicité  des 
productions  cl.it  la  preuve  do  génie  ; 
car  on  fait  monter  à puis  de  six  cents 
le  nombre  de  ses  pièces  , toutes  écrites 
en  Vers  héroïques,  et  embrassant, 
comme  un  le  peut  croire  , presque 
tous  les  sujets  de  l’histoire  ou  de  la 
fable.  Mais  ce  pocte  n’avait  ni  la  cou-' 
naissance  des  règles  du  lbc.itre  , ni  le 
sentiment  des  convenances  de  la  scè- 
ne. Dans  ses  tragédies  , Achille  et 
Procris  , Hercule  et  Coriolau  , s’ex- 
priment de  la  même  manière.  Elles 
sont  remplies  de  sentences  emphati- 
ques, de  lieux  communs  de  morale  , 
et , bien  souvent , n’en  sont  pas  moins 
indécentes;  car  il  se  met  peu  en  peine 
de  voiler  les  mystères  de  l’amour. 
L’unité  de  lieu  n’y  est  guère  mieux 
observée.  Le  personnage  qui  vient 
de  figurer  à Rome  , se  trouve,  l’ins- 
tant d'après,  en  Égypte  ou  en  Grèce. 

Ou  remarque  cependant,  au  travers 
de  res  nombreux  defauts  , quelques 
situations  intéressantes , quelques  scè- 
ne» Gices  avec  art.  Mariamne  est  , 
sans  contredit,  la  meilleure  tiagédie 
de  cet  auteur.  Les  caractères  eu  sont 
bien  soutenus  ; et  l’on  est  étonné  de 
trouver  autant  de  régularité  dans  le  . 
drame  de  Cette  pièce.  Aussi  servit-elle 
de  modèle  à la  Mariamne  de  Tristan , 
dont  le  succès  sembia  balancer  celui  des 
premières  pièces  de  Corneille.  Hardy, 
quoiqu’il  eût  le  titre  de  pocle  du  rot , S ’ 
vécut  et  mourut  dans  l’indigence.  Il 
suivait  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants , auxquels  il  fuurnissait  sou- 
vent jusqu’à  six  pièces  par  mois.  Le 
cet  immense  fatras  , il  nous  reste  six 
volumes  in-8'.,Pans,  1623  - 1628, 
contenant  cinquautc-qualrc  pièces  : le 
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sixième  est  intitule  les  Amours  de 
Théagène  eide  Chariclée  ,c  n huit 
poèmes  dramatiques.  Pour  le  litre  des 
autres  pièces  , ou  peut  consulter  la 
Bibliothèque  du  théatrefrançais  par 
le  duc  de  la  Vallière,  tome  i , pape 
353.  Hardy  passe  pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  reçu  des  honoraires 
de  scs  pièces.  Ou  fixe  l'époque  de  sa 
mort  vers  i63o.  — Sébastien  Hardy 
a pub  ié  : I.  En  société'  avec  le  prévôt 
des  mai  chauds  (DcGrieux),  Mémoires 
et  instructions  pour  le  fonds  des 
rentes  de  l' hôtel-  de-ville  , Paris  , 
itiirt  , in-S°.  II - Le  Frai  régime  de 
vivre , traduit , conjointement  avec  la 
Bonuodièrc  , du  latin  de  Lcssius  , 
avec  le  Traité  de  Cornaro  , sur  le 
meme  sujet.  III.  Le  Réveil  - Malin 
des  courtisans , traduit  de  l’espagnol 
d’Antoine  de  Guevara,  Paris,  iGa5, 
in -8’.  — Pierre  Hardy,  natif  de 
Chartres,  ruré  de  Saint- M mncc  de 
Galon  , a publié  : I.  Essai  physique 
surVheure  des  marées  dans  la  mer 
Rouge,comparée  avec  l'heure  du  pas- 
sage des  Hébreux , i*j55  , iu-13.  II. 
Lettre  au  P.  Cnlmet , sur  la  terre 
de  Gessm,  1737,  in- 13.  D.  L. 

HARDY  ( Claude  ) , né  au  Mans 
vers  la  fin  du  xvi'.  siècle  , fit  de 
grands  ptogrès  dans  l’étude  des  prin- 
cipales langues  anciennes  et  modernes 
(1),  et  dans  celle  des  mathématiques. 
Sou  père , Sebastien  Hardy  , Parisien, 
receveur  des  aides  et  tailles  du  Mans, 
et  ensuite  conseiller  à la  chambre  des 
comptes , était  lié  intimement  avec 
Descartes , qui  trouva  un  asile  hos- 
pitalier dans  la  maison  de  cet  ami 
généreux  , à l’époque  où , persécuté 
par  des  sectaires  intolérants  , le  phi- 
losophe français  se  réfugia  de  Lcyde_ 
à Paris.  Claude  Hardy  eut , comme 
son  père  , le  courage  de  professer 

(i>  Baille l dit  qu’il  «u  ponédait  [Vit 

</l  Vciean*i.) 
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hautement  la  doctrine  de  Descartes. 

Celui-ci , lors  de  Sb  discussion  avec  * 
Fermât, en  1Ü98,  relative  ides  pro- 
blèmes de  géométrie  transcendante , 
lui  confia  le  soin  de  sa  défense  , 
l’opposant  ainsi  à Pascal  le  père  et  à 
Robcrval  , que  Fermât  avait  nom- 
més ses  seconds.  De  concert  avec  le 
père  Merscnne , uni  joua  le  rôle  d’ar- 
bitre dans  cette  discussion  délicate  , 

Hardy  parvint  à réconcilier  deux  il- 
lustres rivaux.  Il  fut  aussi  l’ami  de 
l’évêque  d’Avranches,  Huet , qui  en 
parle  avantageusement  dans  sou  Com- 
menlarius  de  relus  ad  eum  perli- 
nentibus.  Hardy  mourut  conseiller  au 
Châtelet  de  Paris  , le  3 avril  1678.  II 
a publié  une  nouvelle  édition  du  texte 
grec  des  Données  d’Euclide  ( Data 
Euclidis  ) , avec  une  bonne  traduc- 
tion latine  , et  le  commentaire  du 
géomètre  Marinus  , philosophe  pla- 
tonicien du  vi”.  siècle , Paris , iGj5  , 
iu-8".  Montucla  ( llist.  des  mathém.  ) 
fait  l’éloge  de  cette  édition  , et  dit 
que  c’était  la  première  fois  qu’on  avait 
vu  paraître  le  grec  d’Euclide  avec  le 
commentaire  de  Marin.  Il  lui  donné 
la  préfe'reucc  sur  celle  de  Barthélemi 
/..Hubert  qui  l’avait  précédée.  L — u. 

HARDY  (Francis),  né  vers  1751, 
représenta  , pendant  dix-huit  ans,  le 
bourg  de  Mullingar  , dans  le  parle- 
ment d’Irlande.  Ayant  été  lié  intimr- 
meut  avec  le  lord  Charlemont,  seigneur 
aussi  distingué  par  sa  conduite  poli- 
tique , que  par  la  protcctiou  éclairée 
qu’il  accordait  aux  arts  , il  se  chargea 
de  la  révision  de  scs  papiers  manus- 
crits , et  publia, en  181 1 , Londres, 
m-4°. , les  Mémoires  de  James  Cau- 
field  , comte  de  Charlemont  ; ou- 
vrage qui  prouve  beaucoup  de  lumiè- 
res, et  les  principes  les  plus  purs, 
avec  des  vues  liberales.  L’auteur  !• 
montre  très  modéré  dans  les  juge- 
ments qu’il  porte  sur  les  hommes  qui 
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lui  étaient  opposés  par  leurs  opinions 
politiques  et  meule  par  leurs  prin- 
cipes moraux.  On  y trouve  des  anec- 
dotes intéressantes  , non  seulement 
sur  le  lord  Charkraout , mais  encore 
sur  plusieurs  personnages  très  cèle- 
res,  notamment  sur  Ëdm.  Burke, 
Hume  , Montesquieu  , le  duc  de  Ni- 
vernais : aussi , kj-ilgré  des  digres- 
sions trop  iïéqueutrs  et  l’iuégahté  du 
style,  tantôt  trop  négligé  et  tantôt 
ambitieux , ces  mémoires  ont  été  favo- 
rablement accueillis,  et  ont  été  réim- 
primés ,en  1 8t  5 , en  a volumes  in- 
8 , ornés  du  portrait  de  lord  Char- 
lemont.  Hardy  mourut , le  24  juillet 
1 8 1 o , à soixante-UD  ans.  X — s. 

HARE  (Fnswcis) , évêque  anglais 
du  xviit'.  siècle,  né  à Londres,  lut 
successivement  premier  chapelain  de 
l'armée  du  duede  Marlborougb,  doyen 
de  Worccslcr  et  de  St.-Paul , et  évê- 
que de  St.-Asaph  et  de  Chicbcstrr. 
Ùu  pamphlet  qu’il  publia,  Sur  les  dif- 
ficultés et  les  découragements  qui 
accompagnent  l'étude  des  Ecritu- 
res, parut  écrit.d’un  ton  si  burlesque, 
qu’il  attira  sur  lui  les  foudres  de  la 
chambre  de  convocation  , qui  crut  y 
voir  une  attaque  déguisée  contre  les 
s., iules  Écritures.  Whiston  représen- 
te l’auteur  comme  fortement  enclin  au 
scepticisme , et  dit  qu’il  plaisantait 
des  choses  saintes  et  dirait  de  pa- 
riercontre  l'accomplissement  despro- 
phéties. Il  mourut  le  26  avril  1740. 
On  a de  lui . entre  autres  ouvrages  : 
1.  Une  édition  de  Térencc  , in-4". , 
avec  des  notes  , édition  qui  fut  éclip- 
sée par  celle  du  savant  Bentley  ; ce 
qui  suffit  pour  brouiller  les  deux  cri- 
tiques , jusqu'alors  amis  intimes.  H. 
Le  Livre  des  Psaumes  en  hebreu , 
où  le  mètre  poétique  original  se 
trouve  rétabli , in-4".  Hans  ect  ou- 
vrage, l’auteur  prétend  avoir  trouvé 
!c  mètre  hébraïque  , qu'on  croyait  à 


HAR 

jamais  perdu  : mais  cette  hypothèse, 
quoique  détendue  par  quelques  au- 
teurs , a été  réfutée  par  plusieurs  sa- 
vants , et  paiticulièremctit  par  le  doc- 
teur Lnwth  dans  son  traité  intitulé , 
Melruæ  Uareanœ  brevis  ccmfutatio. 
Li  s ouvrages  de  l’évêque  Hare  ont  été 
réunis  apres  sa  mort,  en  4 vol.  in-8°. 

X— s. 

HAREN (Guillaume de)  , noble 
Frison  , né  à Leeuvvarde , en  1626  , 
rrçut  une  éducation  soignée,  et,  après 
avoir  voyage  dans  les  principales  par- 
ties de  l’Europe  , ne  tarda  pas  à en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique  , 
qu’il  fournit  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  i(î5y, s’étant  embarqué  pour 
la  Baltique , sur  la  flotte  de  Ruiter,  il 
négocia  utilement,  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemaik,  la  pacification 
du  Nord,  conclue  en  ifkio  à Oliva. 
Il  ne  tint  pas  à lui , en  i665  , que  le 
gouvernement  hollandais  ne  se  main- 
tint en  paix  avec  le  belliqueux  évêque 
d’Osnabrutk  ( Poy.  Galeh  ) ; mais , 
la  guerre  ayaut  éclaté , il  fut  envoyé  à 
l’armée,  pour  concourir  à la  direction 
des  opérations  militaires.  En  i(iü5, 
adjoint  à l’illustre  Jean  de  VVill  com- 
me député,  sur  la  flotte  destiuée  à agir 
contre  l’Angleterre,  il  aida  celui-ci  h 
la  conduire  en  mer,  malgré  l’avis  des 
pilotes  , par  un  canal  ou  pertuis  au- 
quel le  succès  de  cette  tentative  Gt 
donner  le  nom  de  Desvitt.  Après  dif- 
férentes missions  de  moindre  impor- 
tance , qui  vinrent  interrompre  ses 
occupations  administratives  , il  négo- 
cia , en  1672 , l'accession  du  gou- 
vernement suédois  à la  triple  alliance. 
Il  rut  moins  de  succès  en  traitant 
de  la  paix  à Aix  - la  - Chapelle  et  à 
Cologne.  La  paix  ayant  été  conclue 
avec  l’Angleterre,  en  1674,  il  fut 
chargé  d’aller  rrnouvc'er  à Londres 
les  anciens  traités  entre  les  deux  gou- 
vernements. Lis  négociations  de  Ni- 
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tnègue  firent  honneur  à son  talent.  Il 
eut  encore,  en  1 685  et  en  1690,  deux 
importantes  missions  eu  Suède.  Il  con- 
courut d’une  manière  distinguée  à la 
paix  de  Ryswyck;  et  il  termina  sa 
carrière  diplomatique  par  une  ambas- 
sade en  Angleterre , auprès  de  la  reine 
Anne,  eü  1702.  Il  appliqua  son  ex- 
périence , pendant  le  reste  de  ses  jours, 
à l’administration  de  sa  province  na- 
tale; et  il  mourut, en  1-308,  laissant 
une  mémoire  également  honorée  sous 
le  rapport  de  la  moralité  et  sous  ce- 
lui des  connaissances  et  du  talent.  Il 
avait  refusé  le  titre  de  comte  , que 
lui  offrit  le  roi  de  Suède.  Un  trésor 
inappréciable  de  notes  et  d’observa- 
tions , fruits  de  ses  longs  travaux , pé- 
rit dans  l’incendie  de  son  château  de 
Sle.-Anuc  , en  1 fît , avec  beaucoup 
d'autres  papiers  de  famille  , dans  le 
nombre  desquels  on  regrette  surtout 
un  journal  autographe,  écrit  en  fran- 
çais , de  la  vie  d’Adam  de  Harcn  , 
aïeul  de  Guillaume  (1),  et  l’un  des 
braves  qui , sous  le  nom  de  Gueux , 
portèrent , en  15-32,  un  coup  déci- 
sif à la  domination  espagnole,  par  la 
prise  delà  Brille.  Il  existe  une  orai- 
son funèbre  latine  de  Guillaume  de 
Harcn,  par  Zacharie  Huber,  publiée 
àFranckcren  1-308.  M — or». 

HAREN  ( Guillaume  de  ) , petit- 
fils  du  précédent,  né  à Leeuwarde  en 
1-713,  et  mort  en  1 768  , se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  fonctions 
publiques  auxquelles  l’appelèrent  sa 
naissance  et  son  mérite,  autant  qu’il 
s’illustra  au  parnasse  hollandais  par 
plusieurs  productions  remarquables. 


(1}  Adam  de  Haran  , originaire  du  paya  de  Fau« 

Sur  mont , pré»  Maèatricbt  . fui  un  de*  sign.  ta  ire  s 
e U fameuse  supplique  dea  nobles  « la  gouver- 
nante dea  Pava» Bas , eu  i5tô;  Ce  qui  devint  un 
titre  de  proac  riplion  pour  lui.  Il  lut  aucceaaive- 
rnent  attaché  a la  peraoane  de  Guillaume  I , prince 
d'Orance,  et,  après  aa  mort,  à celle  du  corate 
Loti u Je  Nas.au  , authouder  de  la  Frite.  U mou* 
rat  a Arobciui  en  1S89. 

xii. 
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Il  faut  mettre  au  premier  rang  de 
celles  - ci  , son  poème  épique,  inti- 
tulé les  Aventures  de  Frisa  , roi 
des  Gangarides  et  des  Prasiates , 
Amsterdam  , 1741  , in-8a.  ( 1 ) « Ce 
» poème  , dit  M.  de  Vrics  dans  son 
» Histoire  de  la  poésie  hollandaise  , 
» (loin.  11,  pag.  1 79),  est  peut-être  le 
» seul  véritable  poème  épique  que 
» nous  possélions  dans  notre  langue; 
» il  est  du  moins  le  seul  qui  soit  fait 
» sur  le  type  révéré  du  prince  des 
» poètes  grecs.  » Non  moins  qu’Ho- 
mère  parmi  les  anciens , Fénélou  par- 
mi les  modernes  semb'e  avoir  servi 
de  modèle  à M.  de  Haren.  La  fable 
de  son  poème  est  appuyée  sur  d’an- 
ciennes traditions  qui  font  d’un  cer- 
tain Friso  le  fondateur  de  la  nation 
frisonne  ; traditions  dont  il  y .1  plus 
de  deux  siècles  que  l’historien  de  la 
Frise , Ubbo  Euimius  , a démontré 
la  fausseté.  Le  poète  qui  11’cn  avait 

Eas  moins  le  droit  d’en  faire  son 
éros,  le  suppose  Indien  de  naissance, 
issu  de  sang  royal  , et  contemporain 
d’Alcxandre-le-Graud.  Jeune  encore, 
Friso  se  vit  dépossédé  du  trône  et  ex- 
pulsé de  ses  foyers  par  le  traître  Agra- 
uie.  Il  était  doué  d’éminentes  qualités, 
et  professait  la  doctrine  de  Zoroaslre  : 
après  des  courses  multipliées , il  arri- 
va sur  les  bords  du  Flevus  ( Vlie  ) , 
où  il  s’arrêta,  et  douua  son  nom  à l’a- 
sile qui  lui  fut  offert  par  le  destin. 
Tout  rcla  fournit  inatièic  à de  magni- 
fiques descriptions  , à des  détails  éga- 
lement remplis  d’érudition  et  d’iuté- 
rct.  La  versification  est  harmonieuse 
et  riche  : si  le  style  manque  par- 
fois de  correction,  il  a tou|ours  la  di- 
gnité du  genre;  un  grand  nombre  de 
beautés  rachète  amplement  quelques 
longueurs  : 011  rencontre  souveut 
d'heureuses  imitations  des  anciens  ; 

(1)  L«  succès  du  Tilimaïut  venait  d'anoblir  1$ 
mvt  d 'aventurer. 
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enfin  la  morale  est  partout  élevée  et 
pure.  Ceux  qui  désireraient  connaître 
plus  en  dc'tail  la  marche  du  poème  de 
Friso,  peuvent  se  satisfaire  au  moyen 
d’uti article  assez  étendu  que  lui  a don- 
ué  Clément  dans  le  premier  volume  de 
ses  Cinq  années  littéraires.  M.  Jan- 
sen  a placé  cette  analyse  en  tête  de  sa 
faible  traduction,  en  prose,  du  poème 
de  Friso  , Paris  , 1 785 , deux  vol. 
in  8".  Ce  poème  , dans  la  première 
e'dition , avait  dix  huit  chants.  Docile 
aux  conseils  de  l’amitié  et  du  goût  , 
l’auteur  le  réduisit  à dix  , dans  la 
deuxième  édition  , 17^8  , in-4°- 
M.  de  Haren  n’a  pas  moins  réussi 
dans  la  poésie  lyrique  que  dans  l’é- 
popée. O11  connaît  de  lui  une  très 
belle  ode  sur  les  Vicissitudes  de  la 
vie  luimaine , dont  on  trouve  la  tra- 
duction ( par  le  baron  d llolbaeh  ) , 
dans  les  Variétés  littéraires  de  l’abbé 
Arnaud  cl  de  M.  Suard  , loin.  11 , pag. 
169  de  l’édit.  in-S  '.;  Jansen  a adopté 
Celte  traduction , et  l’a  mise  avec  quel- 
ques autres  morceaux  , à la  sutte  du 
poème  de  Friso.  C’est  à l'occasion 
d’un  de  ces  morceaux  , intitulé  Léo- 
vidas , que  Voltaire  adressa  à M.  de 
Haren  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mence ainsi  : 

Démottbènr  nu  conseil , et  Pi  ad are  au  Parnasse  , 
1/augtislc  liberté  marche  devant  tes  pas  : 

Tyride  a dans  ton  sein  répandu  son  audace  , 

Lt  tu  tiens  sa  trouipaltc  , orgaue  des  combats. 

M— ON. 

HAREN  ( Onno-Zwier  de  ) , né  à 
Leeuwarde  eu  1713,  était  frère  c idet 
du  précédent,  et  11e  fut  pas  moins 
distingué  dans  les  fonctions  adminis- 
tratives , ni  moins  reinarqu  iblc  par 
ses  talents  littéraires.  Sous  le  premier 
rapport,  nous  nous  bornerons  à signa- 
ler le  rôle  qu’il  joua  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  daus  les  né- 
gociations d’Aix  - la  - Chapelle , et  la 
part  qu’il  eut  au  rétahlissi  ment  du  sta- 
thoudérat  en  1748.  Après  la  murt 
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de  Guillaume  IV,  la  princesse  dt)- 
range , sa  veuve  , nommée  gouver- 
nante pendant  la  minorité  de  son  fils, 
continua  à M.  de  Haren  la  faveur 
la  plus  flatteuse  , et  elle  se  plaisait 
à employer  ses  services  ; tuais  la  ja- 
lousie du  duc  de  Brunswick  abreu- 
va d’amertumes  et  de  dégo&'s  la  fin 
de  la  canière  de  M.  de  Haren.  On 
lui  suscita  un  procès  scaudalcux  ; ses 
jours  même  fuient  menacés  : le  feu 
qui  , en  1 ■j'5'x  , avait  ravagé  sa  mai- 
son patrimoniale  de  Ste.-Anne , dé- 
truisit plus  tard  sa  paisible  retraite  de 
Wolvega  j deux  fois  ses  livres  et  ses 
papiers  furent  la  proie  des  flammes  : 
fa  mort  mit  un  terme  à ses  peines  eu 
1779.  Sous  le  rapport  littéraire,  son 
principal  titre  à l’immortalité,  est  son 
poème  des  Gueux.  On  sait  que  les 
fondateurs  de  la  liberté  hollandaise 
avaient  adopté  comme  un  titre  d’hon- 
neur ce  sobriquet  dérisoire  ; cl  l'af- 
franchissement de  la  Hollande  du  joug 
espagnol , est  le  sujet  chaulé  par  M. 
de  Haren.  Son  poème  a vingt-quatre 
chants  ; il  tient  de  l'épopée  et  de  l'ode  : 
le  mètre  est  lyrique  ; if  est  en  stances 
régulières , composées  chacune  de  dix 
vers  : l’intention  du  poème  est  évi- 
demment épique  ; mais  la  marche  se 
rapproche  trop  de  l’histoire.  La  par- 
tie du  merveilleux  consiste  principale- 
ment daus  un  songe  dout  la  longueur 
est  un  peu  disproportionnée , com- 
parativement au  reste  , mais  dont 
l'exécution  n’est  pas  la  parlie  la  moins 
honorable  pour  le  taleul  du  poète  : il 
s’étend  depuis  le  septième  chaut  jus- 
qu’à'a  fin  du  douzième.  I, 'Espérance, 
envoyée  du  trône  de  l’Éternel  pour 
soutenir  le  courage  de  Guillaume  , dé- 
couvre au  héros  , dans  les  profon- 
deurs de  l’avenir  , toute  l'illustration 
qui  attend  sa  famille  et  ta  patrie  , dé- 
sormais liées  par  les  mêmes  intérêts; 
cette  fiction  de  l’auteur  produit  un* 
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riche  galerie  de  tableaux,  où sc  dé- 
ploient  à l’cnvi  sa  verve  et  son  pa- 
triotisme. Là  , brillent  les  noms  de 
tous  ceux  qui,  comme  gueiriers  , 
hommes  d’état , marins  , ont  illustré 
le  nom  hollandais.  Une  étrange  omis- 
sion est  celle  des  poètes.  M.  de  Haren 
méritait  si  bien  de  s’associer  lui-tuèmc 
aux  Vondel,  aux  Hooft,  aux  Cats  , 
aux  Rotgans , aux  Antonidès  , aux 
Poot , aux  Iioogvliet!  Le  poème  est 
précédé  d’une  introduction  qui  est 
comme  Sine  belle  hymne  à la  Provi- 
dence. 11  est  accompagné  de  notes 
pleines  d’érudition  et  d’intérêt.  M.de 
Haren  le  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  en  176c)  , avec  ce  seul 
titre  : A la  patrie.  Lui  - même  ne 
qualifie  cette  édition  que  de  maté- 
riaux informes.  C’était  l’époque  de 
ses  plus  grands  chagrins  et  de  ses  plus 
vives  alarmes,  u En  publiant  , dit-il, 

» dans  des  conjonctures  paieillcs  , les 
» matériaux  informes  de  mon  ou- 
» vrage , j’ai  voulu  montrer  à ma  |>a- 
» trie  quelles  étaient  ines  occupations 
n pendant  le  jour  , tandis  que  l’un 
» me  préparait  de  si  cruelles  nuits,  à 
» moi  et  à mon  épouse.  » ( Nbtes  du 
t»3'.  chaut,  tom.  11,  pag.  577,  de 
l'édition  de  1784.)  O poème  reparut 
successivcincut  pcrlectiuuné  en  177'J 
et  177(1.  Mais  d laissait  toujours  à 
desirer  du  côté  de  la  correctiou  et  du 
style.  MM.  Bildcrdyk  et  Rcith  , poè- 
tes distingués,  l’ont  non  seulement  re- 
touché , mais  en  partie  rcfomlu  dans 
une  nouvelle  édition  , Amsterdam  , 
1785,  deux  vol.  in-8’'.;  édition  dans 
laquelle  on  peut  leur  reprocher  ce- 
pendant un  peu  trop  d’arbitraire.  II. 
Il  a encore  paru  de  M.  de  Haren  , 
plusieurs  odes  détachées  , et  à diffe- 
rentes époques  : clics  sont  intitulées  , 
la  Liberté , le  Commerce  , la  F enue 
du  Messie,  les  Ombres  , l’ Agricul- 
ture , P Inoculation , etc.  111.  Quelques 
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traductions  en  vers  , celle  du  pre- 
mier chant  de  l’Essai  sur  l'homme, de 
Pope  ; d’une  Ode  de  Pindare  à Et- 
gotèles  (VUimire  , nouvellement  dé- 
couverte dans  les  fouilles  d'Hercuia- 
ntim  , etc.  IV.  Deux  tragédies,  Guil- 
laume-Premier, cl  Agon , sultan  de 
Bantam  ; la  dernière  lui  fit  le  plus 
grand  honneur.  Y.  Une  pièce  diama- 
tique  de  circonstance  , à l’occasion  du 
troisième  jubilé  de  l’union  d’Ulrecht  ; 
elle  est  mêlée  de  prose  et  de  vers,  et 
intitulé»,  La  Boîte  de  Pandore.  Le 
même  auteur  a écrit  en  prose  : VI. 
Des  Considérations  sur  les  tour- 
bières de  la  Frise.  VIL  Une  Orai- 
son funèbre  de  Guillaume  IF.  VIII. 
Une  Fie  de  Jean  Campliuis  , quin- 
zième gouverneur-général  des  Indes- 
Orientales  hollandaises  ( de  1684 
à 1(191  ) ; morceau  biographique  fort 
étendu  et  très  curieux.  IX.  Du  Ja- 
pon , sous  le  rapport  de  la  nation 
hollandaise  et  du  christianisme  y tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Re- 
cherches historiques  sur  Létal  de  la 
religion  chrétienne  au  Japon , rela- 
tivement à l.i  nation  hollandaise  , 
Paris,  1 778 . in-itl.  X.  Elrennes  au 
plus  jeune  de  mes  fils.  XL  Un  Mé- 
moire sur  les  poèmes  nationaux  ou 
patriotiques  , daus  le  recueil  de  la 
Société  des  sciences  de  Fiessinguc  , 
etc.  On  régi  elle  beaucoup  sa  Fie  de 
François  Fa gel , greffier  des  Étals- 
généraux  ( Voy.  L'a r. el  ) : elle  fut 
coustimée  par  les  flammes  , dans  l’uu 
des  incendies  dont  nous  avuns  parlé. 

M — orr. 

II A R E N B F,  R G ( Jean-Chms- 
topue  ) , historien  , orientaliste  , et 
théologien  protestant , fils  d’un  pauvre 
cultivateur  , naquit  , en  169(1  , à 
Langcnholzen  , dans  l’ancien  évêché 
deHildesheim.  La  faiblesse  de  sa  cons- 
titution engagea  ses  parents  à consen- 
tir qu’au  lieu  de  suivre  leur  état , 
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il  pût  se  livrfr  aux  études  pour  les- 
quelles il  annonçait  de  grandes  dispo- 
sitions. Il  fut  reçu  à Hildcstirim  com- 
me eufant  de  dlioeur  , et  s’y  appliqua 
surtout  à la  musique  , pour  gagner , 
en  donuant  des  leçons , les  frais  de 
son  iustructinn.  En  1 7 1 j,  Hircnberg 
se  rendit  à H -Imstacdt , où  il  e'tudia 
la  théologie  , l’histoire  et  les  belles- 
lettres.  Le  savant  professeur  S.  F. 
Hahn  l’employa  pour  recueillir  les  ma- 
tériaux des  deux  premiers  volumes  de 
son  Histoire  de  l’empire  germanique 
(foy.  Haun,  p.  3o8).  Ce  travail  lui 
inspira  le  goût  des  rccheichcs  histo- 
riques. En  même  temps , il  acquit , 
par  une  activité  infatigable,  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  les  lan- 
gues orientales  , pour  mériter  detre 
chargé , par  les  professeurs  de  cette 
université  , d’en  enseigner  les  élé- 
ments. Ils  l’engagèrent  aussi  à pren- 
dre le  degré  de  maître  en  théologie  : 
mais  le  manque  de  moyens  pécuniai- 
res J’en  empêcha.  Nommé,  en  1 720 , 
lecteur  de  l’école  du  chapitre  dcGan- 
dersbtim  , il  trouva  encore  le  temps 
de  mettre  en  ordre  les  litres  de  ce 
chapitre  , et  de  composer  beaucoup 
de  dissertations  , qui  furent  insérées 
dans  la  Bibliotheca  Bremensis  ; il  y 
explique  plusieurs  passages  difficiles 
de  l’Écriture  sainte.  Scs  travaux  dans 
ce  genre  furent  fort  goû’c's  par  les  Hol- 
landais , qui  le  placèrent  au  r ing  des 
meilleurs  critiques  de  sou  temp-.  En 
1753,  il  fut  nommé  inspcctcùr-gé- 
itétal  des  écoles  dans  le  durhé  de 
Wolfenbùllcl.  Reçu  membre  de  l'aca- 
démie roya'e  des  sciences  à Berlin 
en  172B,  il  enseigna, en  1745,  l’his- 
toire ccclé'iastiqueet  la  géographie  po- 
litique au  Caroliirun  de  Brunswick. 
Peu  de  temps  après , il  fut  nommé 
prévôt  du  monastère  de  Saint  - Lau- 
rent près  de  Schceningcn,  où  il  mou- 
mt  le  t a novembre  1774.  Hareu- 
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berg  possédait  une  grande  érudition  , 
une  • xcellente  mémoire  ; et  son  ima- 
gination était  si  vive,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse , il  fut  souveut  tourmente  par 
des  visions:  aussi  la  faiblesse  de  sou 
discernement  se  décèle  dans  ses  écrits 
historiques.  Nous  indiquerons  de  ses 
nombreux  ouvrage-s -.  1.  Introduction 
succincte  à lu  théologie  ancienne  et 
moderne  de  l’Ethiopie,  et  surtout  de 
l’ Abyssinie  (publiée  sous  le  nouid’.-f- 
dol/>he  If'irulhorn  ) , Hclmstac-dt , 

1 7 ly , in-4  '.  II.  De  lenitate  fjigoris 
hiberniin  Germanid  sensim  crescen - 
te  , Goslar  , 1721  , m-4  - III.  De 
globi  crucigeri  imperialis  origine  et 
Jatis  prœcipuls  , Hildesheiin  , 1721  , 
in-4".  IV.  Jura  Israëlilarum  inPa- 
leslind , ihid.  , 1 724  , iu*4‘'.  V.  His- 
toria  ecclesiœ  Garulersheimcnsis  ca- 
thedralis  ne  collegiales  diplomalica, 
Hinovrc,  1 754 , in-  lui.  avec  quarante- 
trois  planches.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  ; II  ircnbcrg  répondit 
aux  critiques,  en  publiant  : VI.  Fin- 
dicie  Ilurenbergianœ  , Francfort  et 
Leipzig  ( Brunswick  ),  17^9  , in-4*. 
Vil.  Balte  stina , s eu  terra  à Mose 
et  Jusuà  occupala  et  inter  Judteos 
diitributa  per  xn  tribus  vulgo  sanc- 
ta  appellata . ex  observalionibus  as- 
tronomicis  , ùinerum  intervallis  ac 
scriptis fidl  dignis  concinnata,  Augs- 
bourg,  17J7.  C’est  une  assez  bonue 
carte  de  la,  Terre-Sainte.  L’auteur  eu 
publia  dans  la  suite  une  nouvelle,  Nu- 
remberg, 1750.  VIII.  Oiia  Ganders- 
heimensia  sacra  , exponendis  saciis 
lilleris  et  historiæ  ecclesiast.  dicata , 
Utrceht,  i75y,  in  - 4".  Gct  ouvr  ge 
contient  quatorze  dissertations:  on  en 
trouve  les  sujets  indiqués  d ms  les  Ac- 
ta érudit.,  174»!  page  SaO.  IX.  Stir- 
pis  E<  trusts  origines  , progenitores 
Ser.  DO.  Br.  Luneburgicuritm  ve- 
tustissimi , Brunswick,  1 74B  , tu -4°. 
L’auteur  prouve  dans  cet  écrit  que  les 
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ducs  de  Rrunswick-Litnebonrg  des- 
cendent des  marquis  de  Toscane.  X. 
Deprimis  Tartarorum  vestieiis  vie • 
tricibus  Silesiæ  fimestis , Brunswick , 
1750  , in-4“.  ; Brcme  ,1771  , in-8". 
XI.  Monumenta  historien  adhuc  in- 
edita,  Brunswick,  1 758-1 762,3  part. 
in-8“.  Cet  ouvrage  est  1111  recueil  de 
titres  et  de  descriptions  de  plusieurs 
grands  chapitres  d’Allemagne.  XII. 
Explication  de  l'apocalypse , ibid. , 
1759,  in-4”.  L’auteur  csjntiue  sur- 
tout, dans  cet  ouvrage,  quene  époque 
désignée  par  l’Apocalypse  s’applique 
au  xvin*.  siècle.  XIII.  Histoire  prag- 
matique de  P ordre  des  Jésuites, 
depuis  leur  origine  jusqu’au  temps 
actuel.  Halle  et  Helinstaedt , 1760, 
deux  volumes  in-8**. ; livre  rempli  de 
recherches  , et  qui  peut  encore  être 
utile  , maigre'  la  diffusion  et  le  dé- 
sordre qu’Adclung  reproche  avec  rai- 
son à son  auteur.  XIV.  dmos  pro- 
pheta  expositus  interpretalione  nov& 
litind , Leydc,  1764  , in-4".  XV. 
Christoph.  Schraderi  Tabulée  cliro- 
nologicoe , etc.,  emendatæ  et  auctte  , 
Brunswick , 1 764,  in-H’.XVI.  Expli- 
cation du  prophète  Daniel , Blan- 
kenbonrg  , 1770-1773,  3 volumes 
iu-8\  XVII.  Comm.  de  Thomas 
Aquinatis  libro  adhuc  MstO  , de  es- 
sentiis  essentiarum  , léna,  1 77a  , in- 
4”.  La  Bibliothèque  historique  , théo- 
logique  , philologique,  publiée  par  Ha- 
se ; le  Muséum  hist.  theol.  phil.  ; le 
Thesaur.  theol.  philol.  ; la  Biblioth, 
J.ubec.  ; les  Acta  érudit,  lat.  ; les 
Ifiscell.  Berolin.  ; la  Nova  Bibl. 
Brem.  ; et  les  Nov.  miscell.,  Lips., 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations savantes  de  Harenbcrj*.  Le 
dernier  de  ces  recueils  en  offre  quinir, 
parmi  lesquelles  on  remarque  quatre 
suppléments  à la  Palaeslina  de  Hé- 
lait J.  Quelques  unes  de  ses  disserta- 
tions se  trouvent  aussi  dans  le  The • 
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sauras  Ugolini.  On  peut  consulter , 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  savant , 
qui , malgré  la  prise  qu’il  a donnée  à- 
la  critique  , peut  être  cité  comme  un 
auteur  distingué  , de  Ifès  bonnes  noti- 
ces dans  le  cinquième  volume  de  l’His- 
toire dt-s  auteurs  vivants  , par  Ka- 
tlilef,  pag.  f)4‘  1 44  i dans  l’ Histoire 
de  V érudition,  par  Strodtmann,  vol. 
v,  p.  350-253,  etc.  B— h — d. 

HARETH  BEN-H1LIZZA,  poète 
arabe,  et  l’un  des  auteurs  des  poèmes 
célèbres  connus  sous  le  nom  de  Moal- 
lakut,  était  de  la  tribu  de  Beçr  , qui 
fut  long-temps  en  guerre  avec  celle  de 
Tagleb , dans  le  siècle  qui  précéda 
celui  de  Mahomet.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  Hareth,  c’est  qu’il  impro- 
visa la  Moallaka , dont  il  est  auteur, 
en  présence  du  roi  de  Htra , Amrou, 
fils  de  flind.  Amrou  était  parvrnu  à 
réconcilier  les  deux  tribus  de  Becr  et 
de  Taglcb.  et  avait  Lit  donner,  par 
chacune  d’elles,  quatre-vingts  otages, 
qui  devaient  rester  près  de  lui , el  ré- 
pondfe  surdeur  tête  des  meurtres  dont 
l’une  des  deux  tribus  pourrait  se  ren- 
dre coupable  contre  l’autre.  Par  un 
événement  sur  lequel  00  n’est  pas 
d’accord , tous  1rs  otages  de  Tagleb 
moururent.  Cette  tribu  demanda  à 
celle  de  Beer  une  indemnité  pour  la 
perte  de  ses  otages  , quoique  ce  mal- 
heur fur  tout- à-fait  indépendant  de  la 
volonté  de  ces  Arabes , et  ne  prit  leur 
êire  imputé.  Sur  le  refus  de  Becr  les 
deux  tribus  portèrent  l’affaire  devant, 
le  roi  de  Hira.  La  tribu  de  Tagleb 
avait  pour  défenseur  le  poète  Àm- 
rou  Ben  Kelihoum,  auteur  d’une  des 
sept  Moallakas  ; celle  de  Becr,  No- 
man  Ben  H ram.  Ce  dernier  , piqué 
de  quelques  propos  insultants  que  lui 
avait  tenus  Amrou  Ben  - Kelihoum  , 
lui  répondit  encoie  plus  durement.  Le 
roi , qui  favorisait  Tagleb  , entra  ea 
colère  , et  fut  encore  plus  irrité  dç 
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certaines  paroles  injurieuses  que  lui 
adressa  Nomaù.  U avait  déjà  conç  i le 
dessein  de  le  faire  mourir,  quand  Ha- 
jelh  Ren-Hi.lizza  , s’appuyant  sur  son 
arc , improvisa  sou  poème.  La  ro- 
lcre  dont  il  était  animé,  et  l’espèce 
d’cntlionsiasmequilc  dominait,  étaient 
si  violents , qu’il  débita  son  poème 
tout  entier,  sans  s’apercevoir  que  l’cx- 
trcmité  de  son  arc  était  entrée  dans 
sa  main,  et  l’avait  traversée  de  part 
en  pari.  Cette  véhémence , ce  délire 
poétique,  seraient  encore  plus  remar- 
quables, si,  comme  le  disent  quelques 
écrivains,  Haretb  était  alors  plus  que 
centenaire.  Dans  ce  poème,  Harcth 
rappelle  toutes  les  journées  dans  les- 
quelles la  tribu  de  Tagleb  avait  eu 
le  dessous  , et  n’avait  pas  tiré  ven- 
geance des  Arabes  qui  avaient  pillé 
$es  lroupe.aux  ou  étaient  entres  en 
armes  sur  son  territoire.  Il  y rap- 
pelle aussi  toutes  les  occasions  dans 
lesquelles  les  rois  de  Dira  avaient 
reçu  des  secours  utiles  de  la  tribu  de 
Becr.  Ou  dit  que  Haretb  était  lé- 
preux : on  en  avait  averti  le  roi , qui 
avait  fait  metlie  un  voile  entre  lui  et 
le  poète,  et  l’avait  fait  tenir  loin  de 
lui.  Mais  à mesure  que  Haretb  par- 
lait, le  roi,  ravi  de  son  éloquence, 
le  faisait  approcher  davantage  : enfin 
il  fit  retirer  le  voile , et  voulut  qu’il 
s’assît  près  de  lui.  Quand  Hareth  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  prononça  le  ju- 
gement, et  déclara  que  la  tribu  de 
Bicr  n’était  tenue  à aucune  indem- 
nité envers  celle  de  Tagleb.  La  Moal- 
laka  de  Hareth  a été  publiée  avec  les 
autres , en  anglais  et  en  arabe  ( mais 
eu  caractères  latins) , par  W.  Joncs 
(Londres,  ij8i).  Le  texte  a été  re- 
mis en  caractères  arabes  d’après  l’édi- 
tion de  Joncs  , et  publié  ainsi , snus 
notes  ni  traduction,  avec  celle  d’An- 
tara  , par  M.  Alexis  Boldyrcv , à 
(«eîttingué,  en  l’année  1808.  II  est  à 
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désirer  qu’on  en  donne  une  édition 
plus  correcte,  et  accompagnée  d’un 
commentaire.  A la  fierté  et  à la  con- 
science de  ses  droits  qui  régnent  dans 
ce  poème,  se  joignent  une  gravité  et 
une  soi  te  de  philosophie  simple  cl  tou- 
chante, qui  conviennent  au  grand  âge 
que  l’on  suppose  à son  auteur. 

S.  n.  S — Y. 

HARIOT.  Fnjr.  Harriot. 

HARIRI , ce'èbrr  écrivain  et  poète 
arabe , dont  les  prénom  et  nom  sont 
HaBEI*  ftfoUAMMED  AlKASEM  BEtl- 
Ali  , était  natif  de  Rasra  ou  Basso- 
ra  , et  habitait,  dans  cette  ville  , une 
rucappelcediinom  d’unciribu  arabe, 
la  rue  des  Bênou-Hatam:  par  cette 
raison  , il  porte  aussi  les  surnoms  de 
B as  ri  et  Harami.  Suivant  d’Hcrbe- 
lot  , le  surnom  de  Hariri -,  sous  le- 
quel il  est  généralement  connu,  lui  ve- 
nait de  ce  qu’il  avait  habité  un  bourg 
de  la  Perse,  nommé  Harir  ; mais  il 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  , 
que  le  surnom  Hariri  vient , comme 
le  dit  Lbn-Khileau*,  de  Harir  (soie), 
et  que  Hariri  fut  surnommé  ainsi , 
parce  qu’il  était  fils  d’un  ouvrier- en 
soie  , ou  d’un  marchand  de  soie  , ou 
parce  qu’il  avait  lui-inème  exerré  l’une 
ou  l'autre  de  ces  professions.  Hariri 
naquilà  Rasra  eu  l’année  44^  l'e  l’hé- 
gire ( io54  de  J.-C.  );  il  appartenait  n 
à une  famille  dont  la  liebesse  con- 
sistait en  palmiers  , et  qui  en  possé- 
dait dix-huit  mille  , dans  le  territoire 
d’un  petit  bourg  situé  au-dessus  de 
Basra,  et  nommé  Meschan.  L’extrême 
laideurde  Hariri,  et  une  figure  ignoble, 
ne  prévenaient  point  en  sa  faveur.  On 
cite  de  lui  des  vers  où  il  fait  men- 
tion de  cette  particularité.  Hariri  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés , 
tant  en  prose  qu’en  vers , et  entre 
autres , d’un  traité  en  vers  sur  la 
grammaire  arabe  , intitulé  Molhat- 
alirab  , et  d’un  commentaire  en 
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S rose  sur  ce  meme  traité.  L'auteur 
e cet  article  en  a cité  quelques  pas- 
sages dans  sa  Gr  urinaire  arabe,  pu- 
bliée à Paris  en  1810.  Mais  l’ouvrage 

Ïui  a rendu  le  nom  de  Hi'iri  célèbre 
ans  tout  l’Orient , est  celui  qui  est 
intitulé  Makumal,  c’est  à dire  Séan- 
ces. Ce  sont  des  nouvelles,  racontées 
par  un  personnage  supposé  , et  en- 
tremêlées de  prose  et  de  vers;  elles  ont 
toujours  quelque  chose  de  piquant , 
soit  par  les  aventures  qui  en  sont  le 
sujet  et  par  l'originalité  des  personna- 
ges , soit  par  les  leçons  de  morale,  de 
philosophie,  de  ruse,  de  souplesse, 
qui  y sont  mises  en  action.  Hariri 
n’est  point  l’inventeur  de  ce  genre 
de  compositions  ; il  a eu  pour  mo- 
dèle , comme  il  le  dit  lui-même  ,Ha- 
madani  ( V oy\  ce  mol  ).  Les  Séances 
dont  se  compose  le  recueil , sont  au 
nombre  de  ciuquaule.  Les  six  pre- 
mières ont  été  publiées  en  arabe  et 
en  latin  , avec  des  notes  savantes  , 

Jiar  Albert  Scindions,  savoir  ,1a  ir«., 
a •!'.  et  la  5*.  à Fraiicker,eu  l^5i  ; 
les  4'.,  5e.  et  6'.  ,à  Leydc,  en  1 q4u- 
La  1".  avait  déjà  paru  précédem- 
ment dans  l’édition  de  la  Grammaire 
arabe  d’Erpeuius  , donnée  par  Go- 
lius.  Quelques  autres  aussi  ont  été 
publiées  en  original , avec  des  traduc- 
tions, par  Reiskect  par  MM.  Jahn  , 
Silvestre  de  Sacy  , Rinck  , Kosen- 
miillcr  , et  divers  collaborateurs  du 
recueil  intitulé  les  Mines  de  V Orient. 
Il  serait  trop  long  d’en  faire  ici  le  dé- 
tail. Evrrard  Scbcidius  avait  com- 
mencé une  édition  complète  des 
MaLamas  de  Hariri  : elle  devait  être 
accompagnée  de  notes  ; mais  il  n’en 
a été  iinpiimé  que  02  pages  du  texte. 
D’autres  savant» , en  Europe  , ont 
formé  plus  d’une  fois  le  même  pro- 
jet ; cependant  jusqu’à  présent  il  y est 
resté  sans  exécution.  On  en  a publié 
une  édition  à Calcutta,  de  1809  à 
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1 6 1 4 , sais  notes  et  sans  traduction, 
en  trois  volumes  in-4"-  Le  5'.  vo- 
lume contient  un  dictionnaire  arabe- 
persan  , pour  l’intelligence  de  cet  ou- 
vrage. Néanmoins  , une  bonne  édi- 
tion du  texte,  arcampagnéed'im  choix 
de  scliolirs  arabes  , manque  encore 
aux  amateurs  de  la  littérature  orien- 
tale. L’abondance  des  manuscrits  , 
très  communs  en  Europe  , rendrait 
assez  facile  le  travail  d'une  si  mblablc 
édition.  Dans  toutes  scs  Makamas , 
liai  ii  i place  le  récit  dans  la  bouche 
d’un  pci  sonnage  nommé  H ireth  hen- 
H.iminam  ; et  le  piinripal  acteur  qu’il 
met  en  scène,  est  toujours  Abou  Zéid 
Saroudji.  Il  les  composa  par  l’unir* 
d'un  vizir  du  khalife  Abbasside  Mos- 
tarscbed-billali  :on  n’eN!  pas  d’accord 
sur  le  nom  de  ce  vizir.  La  première 
M .kama  qu’il  mit  par  écrit  est  celle 
qui  se  trouve  aujourd’hui  la  qua- 
rante-huitième du  recueil.  Lorsque 
H iriii  publia  cet  ouvrage, il  fut  soup- 
çonné de  plagiat  ; mais  re  soupçon 
n’est  point  resté  attaché  à sa  mémoi- 
re. Peu  d’ouvrages  ont  eu  un  aussi 
grand  nombre  de  seboliastes  et  de 
commentateurs  , que  le  recueil  des 
Makamas  de  Hariii  ; et  il  en  est  peu 
en  effet , que  l’on  puisse  moins  lire 
sans  le  secours  d’un  commentaire  , 
ce  qui  vieut , soit  des  expressions  ou 
peu  usitées  , ou  figurées  , ou  énigma- 
tiques , que  cet  écrivain  affecte  d’em- 
ployer , soit  delà  multitude  des  allu- 
sion et  des  proverhes  dont  il  enrichit 
scs  compositions.  Leur  mérite  étant 
encore  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses  , les  lecteurs  qui  ne  les 
connaissent  que  par  des  traductions, 
ne  sauraient  s’en  faire  une  juste  idée, 
surtout  lorsque  les  traducteurs  se  sont 
efforcés  , comme  Albert  Schultens  , 
de  conserver  dans  leur  version  cer- 
taines associations  d’idées,  que  les  ter- 
mes employés  dans  le  texte  rappellent 
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à quiconque  connaît  à fond  la  langue 
de  l’original  , mais  que  l’on  doit  se 
contenter  de  faire  apercevoir  dans 
line  sorte  de  lointain  , et  comme  à 
travers  un  brouillard  , si  l’on  ne  veut 
pas  sacrifier  le  prinripal  à ce  qui  n’est 
qn’acccssoire.  Ce  genre  de  Gdélilé  est 
presque  un  travestissement.  Hariri , 
au  milieu  des  difficultés  qu’oITre  son 
style  , et  malgré  quelques  abus  de 
l’imagination  , attache  le  lecteur  ca- 
pable de  l’entendre  , par  un  charme 
irrésistible.  Il  n’est  cependant  pas 
exempt  de  certaines  licences  , que 
plusieurs  de  ses  commentateurs  n’hé- 
sitent pas  à taxer  de  fautes  ; et  scs 
jeux  de  mots  ne  sont,  parfois,  que 
d’insipides  logogryphes.  Si  Iiariri  a 
imité  Hamadani , il  a eu  aussi  plu- 
sieurs imitateurs  ; mais  aucun  d’eux 
n’a  eu  , comme  lui  , le  bonheur  de 
faire  oublier  son  modèle.  Les  Maka- 
mas  de  Hariri  ont  été  traduites  en  hé- 
breu , par  un  savant  juif  espagnol, 
Juda  , fils  de  Salomon  , Gis  d’Alcha- 
rizi  : il  a intitulé  sa  traduction  , Mé- 
chaberot  Ithiel , c’est-à-dire  Compo- 
sitions d’Ithiel;  et  il  a substitué  deux 

Ïcrsonnagcs  appelés  ltbiel  et  Chébcr 
[akkéni , à ceux  de  l’original  , Ha- 
relb  brn  Hammam  et  Abou-Zcïd  Sa- 
roudji.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodtéienne  d’Oxford  , con- 
tient les  vingt-sept  premières  Séances, 
de  la  traduction  de  ce  rabbin.  Le 
même  écrivain  juif  , après  avoir  ter- 
miné cette  traduction  , a composé  en 
hébreu  , un  ouvrage  à-peu-près  du 
même  genre,  sous  le  nom  de  Tahkê- 
moni.  Celui-ci  a été  imprimé  à Cons- 
tantinople , en  i54o  et  1578,  ou 
1 585  j et  à Amsterdam  , en  1739. 
Beaucoup  d’écrivains  ont  parlé  inexac- 
tement de  ces  deux  ouvrages  du  rab- 
bin Juda,  Glsd’Alcharizi.  Hariri  mou- 
rut eu  l’an  de  l’hégire  5io  ( 1 1 i(i  de 
J.-C-),  ou  5 1 5 ( 1 131):  C’est  à cette 
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dernière  date  que  sa  mort  est  rappor- 
tée par  Aboulféda.  S.  o.  S— y. 

HaKIL'S, oiiTEI’i  HAER  (Hehri)* 
né,  à ce  qu’il  parait,  de  cultivateurs 
aisés  aux  environs  de  Zulphcn  , vers 
1 54o , a fourni  une  carrière  semée 
de  contrariétés , et  l’on  ignore  l’époqu* 
précise  de  sa  mort.  11  fit  ses  pre- 
mières humanités  à Lochem  , non 
loin  du  lieu  de  sa  naissance  ; d’où  il 
passa  à Louvain,  et  probablement  en- 
suite à Douai,  pour  étudier  le  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie, il  fut  avo- 
cat à Arnheim,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire de  la  préfecture  (ou  Jros- 
sardie)  à Zulphcn.  Quelque  temps 
après  il  fut  placé  à la  tête  de  l’école 
de  cette  ville;  mais  les  malheurs  de 
la  guerre  avec  l’Espagne,  ayant  pesé 
spécialement  sur  la  province  de  Guel- 
dre,  anéantirent  la  fortune  de  Harius , 
qui  se  retira  avec  sa  femme  et  sept 
enfants  en  Westphalic,  où  il  fut  em- 
ployé à l’école  de  Paderborn.  La 
peste  le  poursuivit  dans  celte  patrie 
adoptive  , et  le  reste  de  son  his- 
toire est  inconnu  ; mais  il  y a des 
preuves  que  du  moins  sa  famille 
revint  à Zutplien.  Henri  Caunegic— 
ter  a publié  m-4°.  à Arnheim,  en 
■ 774,  quatre  livres  d’Elégies  latines 
de  Harius  , sons  le  titre  de  Tristia  : 
elles  étaient  demeurées  inédites  jus- 
que-là, et  ce  savant  en  avait  acquis  , 
dans  une  vente  h Dortmund  , le  ma- 
nuscrit autographe.  La  muse  de  Ha- 
rius est  assez  facile,  mais  un  peu  né- 
gligée: dans  la  description  des  mal- 
heurs de  sa  patrie  et  de  ses  propres 
infortunes,  il  s’attache  à imiter  Ovide. 
Frédéric- Joachim  Fcller  dans  les 
Monumenta  médita , t»4*.  cahier , 
pag.  480 , cite  : Henrici  Harii , Si- 
cambri,  Elegiarum  heroicarum  li- 
ber unus  , Cologne,  i585,  in-8”.  ; 
niais  Caunegicter  semble  révoquer 
en  doute  l’existence  de  cct  ouvrage , 
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dont  il  avait  fait  inutilement  la  re- 
cherche. — Un  autre  Harkis  , ou 
V an  der  Haer  (Jean  ) , né  à Gor- 
cum , et  chanoine  de  U cathédrale  de 
celle  ville,  a eu  de  la  célébrité  dans  le 
même  siècle  comme  un  amateur  <]ui 
avait  formé  une  immense  bibliothè- 
que. L’empereur  Charles-Quiiitle  gra- 
tifia, en  i55t,  d'un  canouic.it  à la 
Haye;  Harius  s’y  transporta  avec  ses 
livres , qu’il  céda  la  même  année  , à 
l’empereur,  s’en  réservant  la  jouis- 
sance pour  sa  vie.  Il  mourut  l’année 
suivaute.  Celte  bibliothèque,  devenue 
publique  et  mise  sous  la  direction  de 
Piglius  ah  A y la , qui  s’attacha  à l’eu- 
licliir,  fut  dispersée  dans  les  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  la  Hollande 
vers  la  fin  du  même  siècle.  Jean 
bccond  a célébré  ce  Harius,  populai- 
rement appelé  de  son  temps  Jean 
aux  livres  (Poëiu. , pag.  137.  édit. 
161g.)  Payez  aussi  Lomeier,  De  Bi- 
lliothecis , pag.  a3o,  et  la  Descrip- 
tion hollandaise  de  la  Haye,  par  de 
Riemer,  tom.  1,  pag.  255'iîq. 

M — ON. 

HARKENROTH  ( Isbrand- Eil- 
11ARD  ),  né  en  i6g5,  à Hamsweruin , 
dans  l’Ost -Frise.,  mort  vers  1771, 
joignit  l’étude  de  la  philologie  à celle 
de  la  théologie.  On  a de  lui , dans  le 
tom.  vu  du  Thésaurus  antiquitatum 
hebraicarum  de  Bl.  Ugolini , une 
Dissertation  topographique  de  Monte 
sublimii  et,  dans  le  x\  vol.  des  Mis- 
ccllaneœ u bservationes  d’Amster  dam, 
un  premier  cahier  de  Remarques  cri- 
tiques sur  S.  Mathieu.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qtfil  y en  ait  eu  un  second  ; 
et  ceux  qui  liront  le  premier  n'en  de- 
manderont probablement  pas  davan- 
tage. Il  a inséré  dans  le  même  volume 
de  petites  notes  sur  quelques  mots 
d’Hcsychius  : l’exact  Alberli  en  a cité 
quelques  unes  dans  le  supplément  de 
son  édition  d’IIésycbius  j mais  Ruhu- 


II A U 4a5 

ken , qui  lui  succéda  dans  ce  grand  tra- 
vail , n’a  pas  daigné  leur  faire  cet  hon- 
neur. Le  premier  volume  des  Nou- 
velles observations  critiques  d’Am- 
sterdam contient  des  conjectures  de 
Harkcnroth  sur  le  stoïcien  Athénodo- 
re,  de  Tarse;  elles  ne  sont  pas  sansin- 
térêt.  II  y a aussi  sous  son  nom,  dans  la 
septième  classe  de  la  Bibliothèque  de 
Brême,  un  morceau,  qui  vraisembla- 
blement concerne  Hesychius;  car  nous 
le  trouvons  cité  dans  le  Commentaire 
d’Alberti  sur  ce  lexicographe,  au  mot 
AAA.  Saxius  ne  savait  ce  que  c’ét.iit 
qu’un  livre  de  Harkcnroth,  public  à 
Ulrecht  (1721  ),  avec  ce  titre  : De 
busto  Lharedano  ; uous  ue  le  savons 
pas  non  plus  : pour  en  dire  quelque 
chose,  il  faudrait  l’avoir  vu.  Haikeu- 
roth  avait  préparé,  pour  l’impression, 
une  édition  du  Libellus  lsagogicus 
d’Augustin  Dali , et  des  notes  sur  les 
Fragments  de  Fronton  et  le  Glos- 
saire de  Philoxène.  Ces  manuscrits 
doivent  se  trouver  dans  la  bibliothè- 
que d’Utrecht.  B — ss. 

HAKLAY  ( Achille  I*r.  dx),  issu 
d'une  famille  noble  et  distinguée  dans 
la  robe  et  dans  l’épe'c  depuis  le  xive. 
siècle,  était  fils  d'un  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris,  et  gendte 
de  Christophe  de  Thon,  premier  pré- 
sideut.  A l’âge  de  quarante-six  ans,  il 
succédaàson  beau-père,  en  1 5Ui. Ce 
fut  l’un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient1  illustré  la  magistrature  française 
et  le  siècle  où  il  vécut,  par  l’élcuduc 
de  son  savoir , l’intégrité  de  scs  juge- 
ments , la  pureté , la  dignité  de  ses 
moeurs,  et  l’héroïsme  de  sa  conduite. 
Henri  111  régnait  alors,  et  s’était  lais- 
sé nommer  le  chef  de  celte  Ligue  fa- 
tale qui  devait  un  jour  lui  ôter  la  enu- 
ronue  et  la  vie  : cependant  ses  profu- 
sions excessives,  malgré  la  misère  pu- 
blique , nécessitaient  des  ressources 
ruineuses  et  des  édits  funestes.  Achille 
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de  Harlay  repoussa  ces  moyens  ex- 
trêmes avec  énergie,  et  n’cu  fut  pas 
moins  fidèle  à son  maître  devenu  mal- 
heureux. Ce  fut  dans  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  le  12  mai  i588, 
qu  éclata  ce  grand  trait  de  fermeté 
et  de  courage  , qui  eût  fait  don- 
neur au  jilus  beau  siècle  de  l’anti- 
quité, cl  dout  ou  ne  se  lasse  poiul  de 
relire  le  récit,  dans  le  langage  naïf  des 
historiens  du  timpj.  Les  cris  d'une 
Dopu’%cc  mutinée,  le  bruitdes  chaînes, 
le  cliquetis  des  aunes  retentissaient 
dtins  les  murs  de  Paris  j les  troupes  du 
roi  venaient  d’être  forcées  par  les  fac- 
tieux , dont  le  duc  de  Guise  était  l’insti- 
gateur et  I idole,  lirnii  de  Valois  avait 
quitté  le  Louvre,  et  laissait  le  duc  maî- 
tre de  sa  capitale.  Achille  de  Harlay 
reste  calme  au  sein  de  la  tempête.  Guise 
vient  le  visiter  avec  quelques-uns  des 
siens.  Il  trouva  le  premier  président 
« qui  se  pourmeuait dans  son  jardin, 

» lequel  s étonua  si  peu  de  leur  venue, 

» qu’il  ne  daigna  seulement  pas  tour- 
» ner  la  tête  ni  discontinuer  sa  pour- 
» incuade  commencée,  laquelle  ache- 
» vc'e  quelle  fut,  et  étant  au  bout  de 
" son  allée,  il  retourna , et  eu  retour- 
» liant,  il  vit  le  duc  de  Guise  qui  ve- 
» naii  à lui;  alors  ce  grave  magistrat , 

» haussant  la  voix , lui  dit  : C'est 
» grand  pitié  quand  le  valet  chasse 
» le  maître ; au  reste,  mon  ame  est 
» a Dieu,  mon  cœur  est  à mon  roi, 

» et  mon  corps  est  entre  les  mains 
* des  méchants  ,*  qu  on  en  fasse  ce 


» qu  on  voudra  ( 1 ).  » On  ne  sait  ce 
qu  il  faut  admirer  le  plus  icj,  ou  de 
la  fierté  avec  laquelle  le  magistrat 
brave  la  colère  d’un  chif  de  rtbel- 
es  aussi  puissant  , ou  du  généreux 
attachement  qu’il  conserve  pour  un 
monarque  qui  s’en  était  montré  si  peu 
digue  : mais  Henri  de  Valois  était  son 

(O  DùcomiurUvIt  «1  ta  mon  du  prè,idtnt 
« BurUjy  P«r  Jactjuca  de  U V»IU« , i<ji(j. 
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roi  légitime,  et  le  fidèle  Harlay  ne 
composait  point  avec  sou  devoir.  80a 
intrépidité  ne  se  démentit  point  au 
milieu  des  enuemis  redoutables  dout 
il  était  environné;  le  duc  de  Guise 
le  presse  d’assembler  le  parlement  : 
« Quand  la  majesté  du  prince  est  vio- 
» lée,  répond  iiailay  d’un  air  sévère, 
» le  magistrat  n’a  plus  d’autorité.  » 
Les  factieux  le  menacent  du  dernier 
si  pplicc:  o Je  n’ai  ni  tête  ni  vie, leur 
» dit -il , que  je  | refeie  à l’amour  que 
» je  dois  à llieu,  au  service  que  je  dois 
»\au  roi,  et  au  bien  que  je  dois  à ma 
» patrie  (1).  » l.c  i".j.„,vier  1089, 
q uelques  jours  après  la  mort  des  deux 
Guises, dont  le  roi  avait  cru  indispen- 
sable de  se  défaire  pendant  les  états 
de  Blois,  Ilarlay  était  dans  le  banc  de 
1 œuvre  à M.-Gcrvais,  où  prêchait  le 
fougueux  YYiuccster  ou  Liiicestcr.curé 
de  la  paroisse  : l’orateur  tonnait  avec 
véhémence  contre  le  meurtre  des  prin- 
ces lorrains , cl  faisait  jurer  à tous  ses 
auditeurs  de  les  veuger.  Il  aperçut  M. 
de  Harlay,  et,  I apostrophant  d’unema- 
nière  très  directe  et  d’un  air  furibond  : 

« Levez  la  main  , JVI.  le  premier  prési- 
» dent,  lui  cria-t-il,  levez  la  bien  haut, 

* aliu  que  tout  Je  monde  vous  voie.  * 
La  fifésen  ce  d’une  multitude  séditieuse, 
la  crainte  de  causer  uu  scandale  hor- 
rible dans  le  lieu  sacré,  forcèrent  le 
magistrat  d obéir.  Le  16  du  même 
mois,  le  misérable  Bussy-le-Ue rc,  chef 
des  seize  entra  au  parlement  jicndaat 
I assemblée  des  chambres,  et  enjoignit 
au  picmicr  président  de  le  suivre  A 
1 holel-de-villc.  Cinquante  conseillers 
ou  présidents  voulurent  l’accompa- 
gner : Bussy  les  mena  à la  Bastille , où 
ils  furent  tous  enfermés.  Quelques 
jours  après  l’assassinat  de  Henri  III  , 
Ilarlay  sortit  de  prison , moyennant 
une  rançon  de  dix  mille  écus,  et  se 
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rendit  à Tours , auprès  de  Henri  IV, 
à la  fortune  duquel  >1  se  dévoua  en- 
tièrement. Il  y présida  la  partie  du 
parlement  qui  avait  pu,  comme  lui , 
échapper  à la  tyrannie  des  Ligueurs  ; 
combattant , avec  ses  collègues , pour 
le  maintien  des  véritables  principes  de 
la  succession  au  trône,  bravaut  la  co- 
lère de  l’Espagne  et  les  foudres  de 
Rome  , condamnant , annulant li- 
vrant à la  haine  ou  au  mépris  de  l'Eu- 
rope les  actes  du  cabinet  de  Madrid  , 
et  les  bulles  et  monitoirei  d’un  pane 
faible  et  mal  informé  ; donnant  enfin 
l’exemple  d’une  inébranlable  fidélité. 
Tant  de  vertus  , de  sacrifices  , de 
constance  furent  récompensés  : Achil- 
le de  Harlay  eut  le  bonheur  de  voir 
triompher  son  prince  légitimé , son 
héros,  un  roi  digne  enfin  de  porter 
la  couronne,  et  avoir  des  amis.  Lis 
membres  du  parle  tuent  qui  étaient 
restés  à Paris  pendant  les  troubles  , 
allèrent  au-delà  des  barrières,  rece- 
voir leur  premier  président  ; et  le 
retour  de  ce  graud  cl  vertueux  ma- 
gistrat fut  le  lien  de  la  plus  par- 
faite union  entre  ceux  qui  n’avaient 
point  abandonné  le  roi  au  moment 
du  danger^,  et  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu son  autorité  sous  les  poignards 
des  factieux.  Henri  IV 'érigea,  pour 
lui , la  terre  de  Bcaumoul  en  comté. 
Depuis  cette  époque , les  services  d’A- 
chille de  Harlay  ne  furent  ni  moins 
actifs  ni  moins  précieux  au  prince  et 
à l’état.  H combattit  en  tonte  oroasion 
les  doctrines  ultramontaines.  Il  ap- 
puya, coutre  le  nonce  du  pape  et  lé- 
vèque  de  Paris,  la  condamnation  du 
livre  de  Mariana,  et  poursuivit,  avec 
plus  d’ardeur  encore  , celle  de  Bel- 
larmin  , malgré  l’opposition  de  la  cour 
de  Rome.  Le  19  juin  1604  , dans 
une  de  ces  occasions  où  le  parlement 
contrariait  les  vues  du  conseil  , le 
premier  président  adressa  à Henri 
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IV,  qui  ne  lui  en  sut  pas  mauvais 


gré  , ces  paroles  remarquables  : « Si 
» c’est  désobéissance  de  bien  scr- 
» vir,  le  parlement  fait  ordinairement 
» cette  faute;  et  quaud  il  trouve  con- 
» Ait  entre  la  puissaucr  absolue  du 
» roi  et  le  bien  de  son  service,  il  juge 
» l’un  préférable  à l’autre  , non  par 
» désobéissance,  mais  par  son  devoir, 

» à la  déchargé  de  sa  conscience.  » 
Harlay  11’aimait  pas  les  jésuites  : dans 
une  conversation  avec  le  P.  d’Aubiguy, 
il  lui  donna  clairement  à eulendrt  qu’il 
lie  les  croyait  pas  étrangers  à l’altciyat 
de  Ravaillac.  Suivant  M.  de  Thou  , il 
paraît  que  M.  de  H irlay  savait  beau- 
coup de  p^lirulantés  sur  cet  alfreux 
événement , d’après  la  déposition  de  la 
Coroan  et  de  la  marquise  de  Verncuil. 
Quelles  étaient  ces  particularités?  C’est 
un  secret  que  le  silence  de  ce  sage  ma- 
gistrat a laissé  impénétrable  pour  la 
postérité.  Christophe  de  Thon,  ainsi 
qu’AchilIc  de  Harlay,  avaient  mis  en 
vogue,  au  palais , la  science  profonde 
et  la  haute  érudition  ; on  ne  plaidait 
point  devant  eux  qu’on  ne  citât  force 
grec  et  latin,  quelquefois  même  d« 
l’hébreu  et  de  l'arabe.  Daus  une  mer- 
curiale publique,  Hailay  parlait  ainsi 
aux  procureurs  : « Procureurs , Ho- 
» tnère  vous  apprendra  votre  devoir 
» daus  son  admirable  Iliade,  hbro 
» decimo, cl  Eustathiusscoliasted’Ho- 
» mère  sur  ces  vers....  » Et  il  débitait 
ensuite  une  tirade  de  dix  à douze 
vers  en  original.  C’était  la  manie  des 
orateurs  les  plus  fameux  (le  notre  an- 
cien barreau.  Les  magistrats  de  ces 
temps- là  avaient  un  style  et  un  langage 
qui  nous  paraissent  aujourd  hui  ridi- 
cules; mais  ils  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, cl  nous  ont  laissé  d’immortels  sou- 
venirs. Achille  de  Harlay  se  démit  de 
la  première  présidence,  apres  trente- 
quatre  ans  d'exercice,  au  commence- 
ment  de  l’année  la  vue  et  l’ouïe 


1 


4 *8  II A R * 

coinmcnç lient  à s'affaiblir  en  lui  lors- 
qu’il sc  détermina  à (a  retraite,  qui  ne 
fut  retarder  que  par  le  refus  de  la  ré- 
gente de  lui  donner  pour  successeur 
quelqu’un  de  sa  famille.  Il  mourut  le 
25  octobre  de  la  même  année,  plein 
de  jours  et  comblé  de  gloire.  On  a de 
ce  grand  magistrat  une  Cuulume 
d'Orléans,  imprimée  en  i583. 

D — s. 

HARI.AY  ( Nicolas  de).  Foyez 
Sa  ncy. 

flUU.AY  (Achille  de),  baron 
deSaucy,  évêque  de  St.  IVIalo , second 
Cmdu  surintendant,  naquit  à Paiis, 
eu  l58l.  Il  balança  quelque  temps 
entre  l’église  et  la  r»be  et  fit  d’.x- 
Cellcnles  études  analogues  à ces  deux 
états,  sans  négliger  cille  des  belies- 
lettres.  Il  plaida  quelques  causes  avec 
succès;  mais  il  finit  par  sc  vouer  à 
I état  ecclésiastique.  Suivant  un  abus, 
alors  fort  commun,  il  possédait  déjà, 
■™8"  de  v'ngl  ans  , trois  riches 
abbayes,  et  avait  été  nommé  à l’évê- 
ché de  Lavauri  mais  son  Ircre  aîné 
ayant  été  tué  en  iüoi  , au  siège 
^ 9sl<:'ljcfe  i d entra  dans  la  carrière 
militaire,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne,  voyagi-a  en  An- 
gleterre,  en  l'Iandic,  en  H dlandeet 
en  Allemagne.  Au  commeuceincnt  de 
la  régence  de  Marie  de  Médicis , le  ba- 
ron de  Sa  ncy  fut  nommé  à l’ambas- 
sade de  Constantinople,  ou  il  s’acquit 
line  grande  considération  par  sa  ma- 
gnificence, scs  talents , et  la  noble  fer- 
meté avec  laqui  Ile  il  soutint  la  dignité 
de  sa  mission.  A la  première  audience 
que  lui  donna  le  grand  - seigucur,  il 
refusa  constamment  de  fléchir  le  ge- 
nou devant  le  sultan,  comme  les  au- 
tres ambassadeurs  étaient  dans  i’u-age 
de  le  faire,  malgré  les  cflbrts  des  ca- 
pigis  pour  l’y  contraindre.  Les  chré- 
tiens du  faubourg  de  l’éra  trouvèrent 
en  lui  un  puissant  protecteur  contre 
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les  intrigues  des  Maures  chassés  d’Es- 
pagne  , qui  voulaient  qu'on  les  dé- 
pouillât de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
propriétés  , ainsi  qu’on  l’avait  fait  à 
I egard  des  juifs.  Il  sauva  d’utie  mort 
certaine  les  missionnaires  jésuites,  ac-  • 
eusés  d’être  les  espions  de  l’Espagne, 
de  vouloir  attenter  à la  vie  du  grand- 
seigneur,  de  professer  le  régicide  , de 
baptiser  les  enfants  des  Turcs,  de 
recéler  des  esclaves  chrétiens  , et  de 
fairç  abjurer  le  mahomctisnie  aux  re- 
neg  ils.  Enfin  , il  employa  scs  grandes 
rit  liesses  à racheter  plus  de  mille  es- 
claves chrétiens  et  français.  La  part 
trop  ouverte  qu’il  prit  en  1617  , après 
la  mort  du  sultan  Acbinet,  aux  ten- 
tatives formées  eu  faveur  de  l’usurpa- 
teur M ustapba  contre  le  jeuneOsman, 
son  pupille  et  son  neveu , lui  attira  de 
fâcheuses  affaires,  qui  le  déterminè- 
rent à demander  sou  rappel  en  1G19. 
Cette  même  année,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  ^Oratoire,  où  il  acquit 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la 
chaire.  LeP.de  Bérullc  l’employa  utilc- 
meut  à formerplusienrsélablisscments, 
sur  lesquels  les  grands  revenus  du  P. 
de  Sancy  lui  fournirent  les  moyens  de 
répandre  des  bienfaits,  alors  très  né- 
cessaires. Sa  générosité  ne  se  borna 
pas  à ses  confrères:  il  avait  dépensé 
quatre  mille  c'cus  dans  l’affaire  des  jé- 
suites de  Constantinople;  et  il  donna 
une  égale  somme  à ceux  de  France 
pour  venir  au  secours  de  quelques- 
unes  de  leurs  maisons  mal  dotées.  En 
1 6i5,  le  P.  de  fiérulle  le  mit  à la  tête 
dis  douze  piètres  de  sa  congrégation 
eotnpos'inl  la  chapelle  de  la  reincd'An- 
gleterre,qui  l’avait  pris  pour  son  con- 
fesseur. Après  avoir  inutilement  lutté 
contre  les  intrigues  dos  auglicans  et 
la  persécution  du  duc  de  Buckin- 
gham, le  P.  de  Sancy  revint  en  Fran- 
ce l’anncc  suivante , avec  ses  confrè- 
res. Louis  XIII  lui  ordonna  d’accom. 
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pagncrlc  maréchal  de  Bassompierre, 
qu’il  envoyait  en  ambassade  à la  cour 
tfe  Londres  , pour  demander  le  réta- 
blissement de  la  maison  catholique  de 
la  reine,  sa  sœur,  eu  vertu  des  traites 
faits  entre  les  deux  puissances  : mais 
leur  mission  fut  courte  et  traversée  par 
beaucoup  de  contradictions.  Ils  réus- 
sirent cependant  à obtenir  la  liberté 
des  ecclésiastiques  français  qui  étaient 
détenus  dans  les  prisous,  et  accuseVde 
prosélytisme.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  le  P.  de  Sancy  fut  chargé, 
auprès  du  duc  de  Savoie,  d’une  né- 
gociation importante,  dont  on  couvrit 
le  secret  du  prétexte  de  fondrr  une 
inaisou  de  l’Oratoiic  dans  le  diocèse 
d’Auuccyi  et  il  s’eu  acquitta  à la  satis- 
faction de  la  cour.  En  itiai),  il  fut  sur 
les  rangs  pour  succéder  au  cai-dinal  de 
Bérulle  dans  le  géuéialatdc  l’Oratoire: 
ses  talents , ses  bienfaits  et  scs  services 
auraient  vraisemblablement  réuni  (uns 
les  suffrages  en  sa  faveur,  si  l’on  n’i-ût 
craint  que  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  fait  solliciter  à Rome  le  titre  de 
fondateur  de  la  congrégation,  n’abu- 
sât de  l’autorité  d’un  chef,  qui  lui  était 
dévoué,  pour  exercer  sur  le  corps  une 
domination  contraire  à l’esprit  de  li- 
berté dont  on  y faisait  profession.  Le 
P.  de  Sancv,  entrant  dans  les  vues  de 
ses  con  fi  ères,  les  avait  priés  de  ne  point 
songer  a lui;  et  il  fut  dédommagé  de  ce 
sacrifice  par  l’évêché  de  St.-Malo,  que 
le  premier  ministre  lui  donua  en  i65l. 
Dans  ce  nouveau  poste,  il  présida  aux 
états  do  Bretagne  de  iG54  , et  y fit 
admirer  son  éloquence  et  sa  capacité 
dans  les  affaires.  Il  fut  un  des  quatre 
évêques  chargés  de  procéder  contre 
ceux  des  prélats  de  Languedoc  qui 
avaient  trempé  dans  la  conspiration 
du  duc  de  Montmorency;  ensuite  , un 
des  juges  de  René  de  Rieux,  évêque 
de  Saiut-Pol-de-Lémi  , prévenu  d’a- 
voir favorisé  l’évasion  de  la  rciuc- 
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mcrc  hors  du  royaume;  enfin , un 
des  commissaires  de  l’assemblée  du 
clergé  de  i(i55,  qui  provoquèrent  la 
déclaration  de  nubile  prononcée  con- 
tre le  mariag  - de  Gaston  d’Oiléans 
avec  la  princesse  de  Lorraine.  Mais 
la  vigueur  avec  laquelle  il  s’opposa, 
dans  cette  assemblée,  aux  subsides 
extraordinaires  qu’en  exigeait  la  cour, 
au  mépris  de  toutes  les  formes  re- 
çues , lui  aitira  le  ressentiment  du 
cardinal.  Des  ce  moment , M.  de  San- 
cy  rcuoiiçi  entièrement  aux  affaires 
publiques , et  alla  se  consacrer  sans 
réserve  au  soin  de  sou  troupeau  : il 
établit  à Saint-Malo  le  premier  sé- 
minaire qu’il  y ait  eu  en  Bretagne; 
soumit  le  chapitre  de  sa  cathédrale  à 
la  juridiction  épiscopale,  mit  la  ré- 
forme daus  les  communautés  reli- 
gieuses des  deux  sexes;  fit  assidûment 
la  visite  de  son  diocèse,  lui  procura  de 
fréquentes  missions , répandit  d’abon- 
dantes aumônes,  et  mourut  dans  l’exer- 
cice de  tous  les  devoirs  de  la  charge 
épiscopale,  le  no  novembre  1646. 
M.  de  Sancy  savait  parfaitement  l'ita- 
lien , l’espagnol  et  l’allemand  : pendant 
sou  séjour  à Constantinople,  il  avait 
appris  à fond  le  grec  ancien  et  mo- 
derne', l'hébreu  de  la  Bible  et  celui  des 
rabbins  ; il  parlait  avec  facilité  le  grec 
vulgaire  cl  la  langue  rabbiuiqur.  Il  a 
mérité  la  reconnaissance  des  savants 
par  la  collection  qu’il  forma , à grands 
frais , des  plus  beaux  manuscrits  des 
livres  saints  en  hébreu,  en  arabe,  et» 
chaldéen  et  en  syriaque,  parmi  les- 
quels ou  distingue  le  Hentateuque  sa- 
maritain, ap|>orté  par  le  savant  Pictre 
délia  Valle,  et  qu’on  regarde  comme 
le  plus  bel  exemplaire  en  ce  genre 
qu’il  y ait  en  Europe.  Il  y joignit  des 
Bibles  hébraïques  imprimées  et  les  ou- 
vrages des  rabbins  egalement  im  pri  mes 
à Salonique  et  à Cnnainlinoplc  avec 
beaucoup  plus  de  correction  et  d’exae- 
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tiiude  que  eeuxqu’ou  a vaii  en  Occident. 
Tous  ccs  monuincnls,  légués  par  lui  à 
la  bibliothèque  de  St.Houorc  Paris) , 
ont  servi  de  bise  aux  graods  travaux 
des  PP.  Morin , Richard  Simon , llou- 
bigiut,  etc.  Nous  avons  de  ce  prélat 
une  Ode  à la  louange  d’Antoine  Le- 
clerc de  Laforct,  son  professeur  de 
droit,  imprimée  à la  tète  du  Commen- 
taire latin  de  ce  docte  jurisconsulte  sur 
les  luis  loin  nues,  Paris,  i6o5,in-4  ".; 
une  Relation  des  persécutions  que  les 
ecclésiastiques  français  attachés  il  la 
reine  d’Angleterre  éprouvèrent  de  la 
part  du  duc  de  Buckingham,  publiée 
sous  le  nom  d’un  gentilhomme  de  cette 
reine,  dans  le  Mercure  français  de 
1 6 1 ti.  Il  avait  pris  chaudement  le 
parti  du  cardinal  de  Richelieu  contre 
la  reine- inèrc.  On  lui  attribue,  dans 
cette  affaire,  les  deux  écrits  suivons  : 
Discours  d'un  vieux  courtisan  dé- 
sintéressé, sur  la  Lettre  que  la  reine- 
tnère  du  roi  a écrite  à S.  J/,  après 
être  sortie  du  royaume,  in-8",  i63 1 ; 
— Réponse  au  libelle  intitulé  : Très 
humble,  très  véritable  et  très  impor- 
tante remontrance  au  roi,  itija. 
Dans  ce  dernier,  il  fait  Fapologie  de 
tous  les  procédés  du  cardinal-ministre 
contre  Marie  de  McJicis,  qui  s’y 
trouve  peu  ménagée,  et  contre  tous 
les  partisans  de  cette  iufortunéc  prin- 
cesse , dont  il  fait  la  satire.  On  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  prési- 
dent de  Harlay,  un  manuscut  de  sa 
composition  , intitulé  : Journal  du 
cardinal  de  Richelieu.  Hicaut  lui  at- 
tribue une  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Ibrahim , et  dont  lui  - même 
s’est  servi  daus  sa  Relation  de  l’em- 
pire ottoman.  T D. 

HARI.AY  de  CH  A N VA  LO  N 
( François  ) , aichevcqiicde  Rouen  , 
et  eusuite  de  Paris,  naquit  en  i6î5. 
Mis  à l’âge  de  sept  ans  au  collège  de 
Navarre  , il  y lit  d’excellentes  huma- 
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nités  , et  soutint  scs  thèses  de  philo- 
sophie avec  tant  d’éclat,  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  y assistait , dit 
publiquement  qu’il  n’avait  point  en- 
core vu  de  répoudant  d'une  si  grande 
espérance.  La  manière  dontl’abbéde 
Chanvalon  soutint  sa  liccuce,  ne  fut 
pas  moins  brillante , et  satisfit  telle- 
ment la  maison  de  Sorbonne,  dout'il 
était  membre , qu’elle  crut  en  devoir 
un  compliment  à l’archevêque  de 
Rouen  son  oncle.  Ce  prélat  se  démit , 
su  r -le  - ch  a m p,  de  l’a  bbay  c de  J u rn  iéges , 
dont  il  était  titulaire  , en  faveur  d’un 
neveu  qui  lui  faisait  tant  d’honneur. 
Il  assista  à l’assemblée  du  clergé  de 
i(>5o,  en  qualité  de  député  du  secood 
ordre  pour  le  diocèse  de  Rouen  ; et 
dès-lors  ou  y reconnut  en  lui  un  ta- 
lent rare  et  une  grande  aptitude  pour 
le  mauiracnl  des  affaires.  L’archevê- 
que de  Rouen  ayant  promis  la  démis- 
sion de  sou  archevêché, si  l'on  consen- 
tait à lui  donner  sou  neveu  pour  succes- 
seur; l’asseinbléediiclergé  sollicita  elle- 
même  cette  grâce  pi  cs  de  la  reine-mère 
et  l'obtint.  i.’abbé  de  Chanvalon  , ar- 
chevêque à vingt-six  ans,  s'appliqua 
à en  remplir  les  devoirs  avec  un  soin 
extrême.  11  prêchait  presque  tous  les 
dimanches,  souvent  dans  la  cathédrale, 
d’autres  fois  dans  les  différentes  églises 
de  la  ville.  Il  visita  les  paroisses  de  la 
campagne,  établit  un  séminaire  et  des 
missions,  introduisit  l’usage  des  con- 
férences ecclésiastiques  parmi  les  cu- 
rés, s’attacha  à la  cou  version  des  cal- 
vinistes, assez  nombreux  dans  son 
diocèse,  en  ramena  un  grand  nombre , 
et  sut  se  faire  respecter  et  estimer  des 
autres.  Une  discussion  avec  l’évêque 
deCuutauces,  l’un  de  ses  suffragants, 
et  créature  du  cardinal  Mazarin  , pour 
quelques  fonctions  exercées  contre  les 
règles  , à ce  que  crut  l’archevêque  de 
Rouen,  le  brouilla  avec  la  cour.  Il  eut 
ordre  de  ne  point  s’y  présenter  : mais 
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un  bran  sermon , qu’il  prêcha  aux  Au- 
gustins  on  présence  de  la  reine-mère, 
plut  tcllrment  à cette  princesse,  qu’elle 
rc'tabli:  Harlay  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Ce  prince  ayant  bien  voulu  le 
recevoir, lui  donna  des  marques  d’une 
bonté'  particulière  , et  le  désigna  pour 
présider  l’assemblécdu  clergé  de  i GGo, 
quoique  parmi  les  prélats  qui  la  com- 
posaient , il  fût  un  des  plus  jeunes. 
En  iGGG,il  prononça  I oraison  fu- 
nèbre d’Anne  d’Autriche.  Hardouin 
de  Péréfixc , archevêque  de  Paris , 
étant  mort  en  1670  , le  roi  nomma 
l’archevêque  de  Itoucn  à sa  place.  De- 
puis ce  temps , la  faveur  de  Harlay 
ne  fit  que  s’accroître  , et  peut  - être 
son  ambition  à proportion.  Il  est 
certain  qu’il  aspira  à la  place  de  pre- 
mier ministre  après  Mazarin.  Quand 
Louis  XIV  eut  déclaré  qu’il  gou- 
vernerait par  lui-même  , Harlay  sc 
rabattit  sur  la  charge  de  chancelier 
«t  de  garde-dcs-sceaux  qui  venait  de 
vaquer  par  la  mort  de  Pierre  Séguier. 
Ce  projet  ne  réussit  point  encore  ; mais 
peu  après , H irlay  se  trouva  investi 
d'une  soi  te  de  iniuistèrc  qui  convenait 
mieux  à un  évêque.  Le  roi  lechargea 
des  affaires  du  clergé  régulier.  Entre 
les  nombreuses  congrégations  reli- 
gieuses qui  existaient  alors  , il  n’en  est 
presqu’aucune  qui  ne  lui  ait  dû , 011  le 
rétablissement  de  quelque  poiut  de 
discipline  , ou  l’arrangement  de  quel- 
que différend  , tant  il  s’entendait  à 
concilier  les  esprits.  Le  roi  lui  avait 
donné  à Versailles  un  appartement 
au  château  , et  lui  accordait , chaque 
semaine,  quelques  heures  d’entretien. 

' C’est  en  sa  faveur  que  l’archevêché  de 
Paris  fut  érigé  en  duché-pairie,  pour 
lui  et  scs  successeurs.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à ce  qui  se  fit  au  sujet  de 
la  régale  et  aux  discussions  sur  l’édit 
de  Nantes.  Lors  des  différends  avec 
Innocent  XI,  il  montra  beaucoup  de 
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chaleur  contre  cejape , cl  beaucoup 
de  zclc  à sccondq^Bf  vues  de  la  cour. 
Un  habde  historien  nous  le  représente 
contrariant  plus  d’uuc  fois,  dans  l’as- 
semblée de  1(182  , les  vues  sages  et 
modérées  de  Bossuet  (1).  Dès  son  en- 
trée dans  l’état  ecclésiastique,  il  s’était 
signale  contre  le  jansénisme:  eufiu  il 
passe  pour  constant  que  Louis  XI V le 
choisit  pour  la  cclebratiou  de  son  ma- 
riage avec  M““‘.  de  Maintenon.  Il  pré- 
sida rncorc  les  assemblées  du  clergé 
de  iG85, 90,  95  et  q5.  Dans  cette 
dernière  , il  obtint  un  édit  très  favo- 
rable au  corps  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut subitement  a Confl  ins , maison  de 
campagne  des  archevêques  de  Paris  , 
ayant  été  frappé  d’uuc  attaque  d’apo- 
plcxie  le  6 août  de  lu  même  année.  H 
avait , dit  - on , été  désigné  par  le  roi 
pour  le  cardinalat.  Il  était  de  l’acadé- 
mie française  ; et  c’est  à lui  que  celte 
compagnie  doit  l’honneur  d’avoir  le 
roi  pour  protecteur.  C’est  lui  encore 
qui,  à la  mort  du  chancelier  Séguier, 
chez  qui  elle  s’assemblait, obtint  pour 
l’academie  un  des  salons  du  Louvre  , 
où  elle  a continué  de  tenir  scs  séances. 
L’abbé  le  Gendre , chanoine  de  Notre- 
Dame,  a écrit  en  latin  la  Vie  de  Hur- 
lay , Paris  , 1720,1m  vol.  in* *4°.  Peu 
d’hommes  ont  réuni  plus  de  talent, 
d’esprit , d’activité  , et  ont  eu  plus 
d’affaires  à traiter  que  cet  archevêque. 
Il  improvisait  un  discours  avec  une 
facilité  peu  commune.  Son  historien  en 
donne  deux  exemples  assez  extraor- 
dinaires (*).  11  ne  fit  rien  imprimer  , 


(O  Hilt.  de  Bonuet t par  M.  de  Baussel,  ton. 
*1 , p*R  «CiB. 

<*)  Lr  premier  eul  lieu  k Rouen  Uo  religieux 
qui  prêchait  dans  la  cathédrale  le  jour  .le  la  Con- 
ception , ayant  été  obligé  , par  une  tadijpuiiti  .0 

• uiute  , de  descendre  de  chaire  «prêt  avoir  établi 
art  division»  . ii.irl.iy  monta  à 12  place  , reprit  Ira 
divisions,  et  les  suivit  de  poiut  en  point  K l aunn. 
idée  du  clergé  de  1670  , U même  chose  arriva  L’é- 
véqur  d<-  H«atauban  , qui  devait  faire  le  diseou*» 
d’ouvrrt'ire  . ayant  auoon  é a H*rl.y.  qui  p é»i- 
dait.  qu  il  lui  était  impossible  de  tenir  sou  enga- 
ge ment , des  prélats  , sa  peu  malicieuse  meut  9 
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quoiqu’il  eût  prononcé  un  grand 
nombre  de  iliseoA^  dans  des  cir- 
constances soIcniHMlrs.  Avec  ces  qua- 
lités et  ces  talents  , honore  d’ailleurs 
de  la  faveur  du  priuce,  H<rlay  ne 
manqua  ni  d’envieux  , ni  d’enuemis. 
Des  bruits  fâcheux  se  répandirent  sur 
sa  conduite  ; ou  attaqua  sa  vie  pi  ivëc. 
Plusieurs  passages  des  lettres  de  M“*. 
deSc'vigné  sont  écrits  en  ce  sens  (i): 
il  est  difficile  d’attribuer  entièrement 
res  imputations  à l’attachement  de  cette 
dame  pour  le  parti  de  Port  - Royal, 
auquel  Tiarlay  avait  toujours  été  con- 
traire. D’Aguesseau  nous  donne  la 
même  idée  du  prélat , et  tout  en  ren- 
dant justice  à son  habileté  dans  les 
affaires,  et  à ses  manières  nobles  et 
engageantes,  il  le  peint  comme  plus 
attentifà  donner  de  bons  conseils  qu’à 
édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  (a)  ; 
et  ce  qui  confirme  ccs  soupçons , c’est 
que  l’archevcque  de  Paris , dans  ses 
dernières  années,  vit  décliner  sa  fa- 
veur et  sa  considération  auprès  du  roi. 
Il  remplissait  cependant  avec  exacti- 
tude les  devoirs  extérieurs  de  l’épis- 
copat, maintenait  la  discipline,  sur- 
veillait les  doctrines  nouvelles  , con- 
damnait les  écrits  où  l’on  cherchait  à 
les  établir  :cn  un  mot,  peu  de  diocèses 
ont  jamais  été  mieux  gouvernes  que 
ceux  de  Rouen  et  de  Paris,  pendant 
qu’il  fut  à leur  tête.  M.  de  Baussct  nous 
arait  avoir  mis  autant  de  justesse  que 
c mesure  dans  le  portrait  qu’il  a trace' 
de  ce  prélat  (5). — Son  oncle,  François 
de  Harlav,  était  plus  savant  que  lui, 
mais  d’une  érudition  si  mal  digérée  , 
que  « c’était  , dit  dom  BoDaveiiltirc 

dil-oo  , el  liant  l'etpvir  que  , vu  le  peu  de  temps  , 
il  v ccboucrait,  pressèrent  (UrUjr  de  le  «upplerr: 
il  le  fit  avec  un  turcèa  qui  étonna  tout  le  monde 
et  déjoua  la  malveillance. 

(•)  Tnm.v,  pag  »5j;  ton*,  vu» , pag.  f ibid., 
|ia«.  i-H  et  184.  édit,  de  U «tange,  1806. 

(ai  OFtutre/  du  chanctlitr  D*  Agututaxt , tom. 
&tti  ,p»g.  16a. 

(3)  Uni.  J*  Fcni/au%  ae.  édit.;  tom  i,  p.  5i , 
55<t,3*“t  tant  ti  ,p  4t4* 
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» d’Argonne  (1  ) , un  nbyme  de  science 
» où  l’on  ne  voyait  goutte.  Il  eût  fallu, 
» ajoute- 1- il , que  l’esprit  ti  beau  et  si 
» net  du  neveu  passât  dans  la  tête  de 
» l’oncle,  afin  d’y  apporter  de  l’ordre 
» et  de  la  lumière,  o Quand  Urbain 
V III  lui  quelque  chose  du  livre  deCon- 
troverse,  que  cet  archevêque  avait  dé- 
dié à Jacques  II  , il  dit  ce  que  di- 
sait Dieu  lorsqu’il  débrouilla  le  cahos , 
fiat  lux.  I.c  même  dom  d’Argonne  as- 
sure avoir  essayé  de  lire  ce  gros  ou- 
vrage , et  y avoir  mis  toute  son  at- 
tention , sans  avoir  pu  en  rien  déchif- 
frer. Cet  archevêque  a publié  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  plus 
estimés.  Il  mourut  en  i653. 1.-— r. 

H MIL  A Y ( Acuille  III  de  ) était 
petit -neveu  d’Achille  I".,  cl  fut, 
comme  lui,  premier  présidait  du 
parlement  de  Paris,  le  18  novembre 
1(189.  temps  ne  se  rcssemhlaicut 
pas;  et  le  caractère  de  ces  deux  ma- 
gistrats fut  aussi  très  différent.  Celui- 
ci  fut  un  courtisan  habile,  qui  ne 
chercha  qu’à  plaire  et  à faire  obéir 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui  aux 
volontés  d’un  monarque  absolu.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  maîtriser  les  dé- 
libérations de  sa  compagnie  : il  im- 
posait par  son  nom  el  par  le  mérite 
d'une  instruction  peu  commune.  Sa- 
vant en  droit  public  , il  connaissait 
aussi  très  bien  la  jurisprudence,  l’his- 
toire et  les  belles-lettres.  « Une  aus- 
» tenté  pharisaïque,  dit  Saint-Simon , 
» le  rendait  redoutable  par  la  vigueur 
» des  répréhensious  qu’il  adressait 
» aux  gens  qui  lui  étaient  soumis.  Scs 
» traits  étaient  perçants  , un  un 
» grand  et  aquitin,  des  yeux  beaux, 
» parlants,  pleins  de  feu,  qui  ne  re- 
» gardaient  qu’à  - demi , mais  qui  , 
« fixés  sur  un  client  ou  sur  un  111a- 
» gistrat  étaient  pour  le  faire  entrer 


(1)  Afc/Mngti  tThùloirc  tt  dt  huèratun  de 
Viçurvt-SUiTiiie,  ton.  il , u.  ili. 
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* en  ferre.  » Railleur  fin  et  mor- 
o uit,  il  maniait  avec  adresse  l’arme 
oc  la  plaisanterie;  mais  elle  n’était 
pas  toujours  innocente  ; souvent  elle 
était  acérée,  et  blessait  des  gens  hors 
oelat  de  se  défendre.  On  a conser- 
vé de  lui,  par  tradition , une  foule 
de  traits  de  ce  genre,  qui  semblent 
convenir  parfaitement  à la  trempe  de 
son  esprit , mais  sur  lesquels  il  u’est 
pas  tout-à  fait  possible  de  fonder  une 
croyance  historique.  Il  n’est  pas  ce- 
pendant inutile  d’en  rappeler  qucl- 
ques-uns.poursc  conformer  du  moius 
« I opinion  commune.  Une  vieille 
femme  de  la  cour  l’appelait  le  vieux 
Singe.  Elle  eut  un  procès,  et  le  ga- 
gna : elle  vint  remercier  le  premier 
président.  « Vous  voyez,  Madame, 

» lut  dit-il,  que  les  vieux  siuges  ai- 
» ment  à obliger  les  guenons.  » Des 
comédiens,  dans  une  harangue  qu’ils 
lui  adressaient  à l’appui  d’une  re- 
quête, avaient  parlé  de  leur  compa- 
gnie. « Ma  troupe , leur  répondit  le 
» premier  président  , délibérera  sur 
” la  demande  de  votre  compagnie,  b 
On  assure,  ce  qui  est  assez  difficile 
à croire,  que  l’architecte  Mansard 
songeait  à faire  son  fils  président  à 
tnorthr,  et  que  M.  de  Harlay,  con- 
sulté par  lui , répondit  : « Monsieur 
* Mansafd  , veuillez  ne  pas  mêler 
» votre  mortier  avec  le  nôtre,  b Des 
jésuites  et  des  oratoriens  se  trou- 
vaient à son  audience  : « Mes  pères , 

» dit-il  aux  premiers,  c’est  un  plaisir 
» de  vivre  aVcc  vous;  b puis  se  tour- 
nant vers  les  oratoriens,  « et  c’est  un 
» bonheur  de  mourir  avec  vous,  b 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  faut  convenir 
què  le  trait  était  pétt  obligeant  pour 
les  jésuites,  et  que  par  conséquent  la 
saillie  était  bien  imprudente  dans  la 
bouche  d'uU  courtisan  de  Louis  XIV. 

M.  de  ITarlay  aperçut  un  jour,  sous 
{a  robe  d’un  jeune  conseiller,  un  cos- 
XIX. 
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lume  qui  n’etait  pas  celui  d’un  ma- 
gistrat : « Monsieur,  lui  dit-il , il  pa- 
b rait  que  daus  votre  famille  on  a 
» bien  de  la  peine  à quitter  les  cou- 
b leurs,  b Le  mot  était  d’autant  plus 
ciucl,  quil  s’adressait  à un  homme 
dont  les  aïeux,  disait  - on,  avaient 
porté  la  livrée.  Dans  une  aflàirc  do 
rapport,  un  tiers  des  juges  causait; 
uu  tiers  dormait , et  l’autre  tiers  était 
assez  attentif  : « Si  Messieurs  qui 
» causent,  dit  le  premier  président, 

» faisaient  comme  Messieurs  qui 
» dormeut,  Messieurs  qui  écoulent 
b pourraient  entendre,  b On  chercha 
quelquefois  à se  venger  des  malices 
du  premier  président;  et  alors  il  s’y 
prêtait  lui-même  de  fort  bonne  grâce. 
Appelé  un  jour  à Vcisailles,  il  s’y 
reud,  et  est  obligé,  comme  tant 
d autres,  d’attendre  dans  l'œil  - de- 
bœuf , sur  une  banquette,  où  il  s’en- 
dort profondément.  De  jeunes  pages 
profitent  de  ce  moment  pour  atta- 
cher sa  perruque  à la  tapisserie.  Le 
roi  paraît  inopinément.  M.  de  Har- 
lay  se  réveille  eu  sursaut  et  se 
lève.  Ou  devine  ce  qui  en  résulta. 
Déjà  I aspect  de  sa  tète  chauve  ex- 
cite un  rire  universel.  Le  magistrat 
ne  se  déconcerte  point  : « Sire,  dit-il 
» au  roi , je  comptais  saluer  V.  M.  en 
» premier  président  ; vos  pages  ont 
» voulu  que  ce  fût  eu  enfant  de 
» chœur.  ..  Le  duc  de  St.  Simon  a 
tracé  assez  longuement  le  portiait  de 
M.  de  U irlay,  à sa  manière  ordinaire, 
c est  • à - dire  avec  beaucoup  d’esjirit 
et  une  certaine  amertume  qui  fait 
soupçonner  l’exagération.  Il  lui  attri- 
bue une  ambition  démesurée,  de  la 
ruse,  de  I byjjocrisic,  des  mœurs  cor- 
rompues dans  l’intérieur,  un  despo- 
tisme révoltant  au  sein  de  sa  tâ- 
rnille,  où  il  était  « mari  cruel , père 
b barbare,  frère  tyran,  etc.  b Toutes 
ces  imputations  lujuricuscs  ressem* 

, 
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blenl  h de  la  calomnie  lorsqu’elles 
lie  sont  pas  justifiées  par  des  actes 
authentiques.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  le  caustique  duc  et  pair 
eût  poussé  trop  loin  la  censure 
contre  un  ami  de  M‘".  de  Maiute- 
non , celui  qui  avait  été  le  conseil  et 
le  principal  auteur  de  la  légitimation 
des  enfants  naturels  de  Louis  XIV. 
A défaut  de  preuves  pour  juger 
l'homme  privé, c’est  l'homme  public 
qu’il  faut  considérer  aujourd’hui. 
M.  de  Harlay  fut-il  un  savant  distin- 
gué, un  juge  intègre,  et  à beaucoup 
d’égards  un  véritable  magistrat  ? C’est 
ce  que  personne  ne  dispute  à sa  mé- 
moire. On  sait  du  moins  qu’il  n’était 
pas  indulgent  pour  les  fripons.  Un 
riche  partisan  qui  avait  accaparé  une 
grande  quantité  de  blés  dans  uue  an- 
née de  disette , fut  menacé  de  la  corde 
par  le  premier  président  s’il  ne  ven- 
dait tous  ces  blés  sous  un  mois.  Le 
financier  porta  ses  plaiutes  à Louis 
XIV.  « Je  vous  conseille,  lui  dit  le 
» roi,  d’exécuter  les  ordres  qu’il  vous 
» a donnés;  car,  s’il  vous  a menacé 
* de  vous  faire  pendre  , il  le  fera 
» comme  il  le  dit.  » Ce  premier  pré- 
sident sc  démit  de  sa  place  en  1707  , 
et  mourut  le  a3  juillet  171a,  âge  de 
soixante  - treize  ans.  — Son  fils  , 
Achille  IV,  consciller-d’état,  mort  le 
23  juillet  1717,  apres  avoir  marie  sa 
fille  au  prince  de  Tingry,  fut  le  der- 
nier magistrat  de  son  nom.  D — s. 

HARLES  (Thi’opiiii.f.-Ciiristome), 
mort  le  2 novembre  181 5,  était  né 
à Culrnbach  en  1738.  Adjoint  , en 
1764,  à la  faculté  de  philosophie 
d’Erlang,  il  obtint,  l’année  suivante, 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  orien- 
tale au  gymnase  de  Cohouig;  et,  en 
1 770,  il  passa  à l'université  d’Erlang, 
avec  le  titre  de  directeur  du  séminaire 
philologique  , de  bibliothécaire  et  de 
professeur  d’éloquence  et  de  poésie. 
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Son  premier  ouvrage  est  une  disser- 
tation De  prœconum  apud  Græcos 
0^010(17(14).  Nous  ne  la  connais- 
sons point;  le  sujet  n’est  pas  sans  in- 
térêt. Ses  dissertations  De  pedanlis- 
mo  philologie) , De  galantismo  ces- 
ihelico  et  philologicu  ( Cobourg  , 

1 7t»5-t»S  ) , paraissent  montrer  quel- 
que prétention  à l’esprit,  à la  légè- 
reté et  à la  (inesse  : il  pourrait  bien 
se  faire  qu’elles  n’eusseotd’un  peu  pi- 
quant que  le  titre.  Les  Fies  latines  des 
pliilolognesqui parurent  versce  temps, 
et  dont  la  seconde  édition  (Brême, 

1 770-72)  est  la  seule  qu’il  faille  re- 
chercher, offrent  un  intérêt  véritable  : 
ou  y voit  des  biographies,  eu  général 
exactes  et  soignées,  des  professeurs 
les  pins  distingués  de  cette  époque. 
Presque  toutes  sont  l’ouvrage  de  Har- 
les;  il  en  a adopté  quelques-unes  qu’il 
avait  trouvées  toutes  faites  , et  mieux 
assurément  qu’elles  ne  l’eussent  étc 
par  lui  ; par  exemple , l’éloge  de 
Hrmstcrhuys  par  Uuliukcnius  ; et 
cette  réimpression,  pour  le  dire  eu 
passant,  ne  fit  pas  grand  plaisir  à 
Kuhnkcnius,  parce  que  l’éditeur  né- 
gligent avait  commencé  par  lui  faire 
commettre  un  solécisme.  Pour  l'utilité 
de  nos  lecteurs , nous  donnerons  ici  les 
noms  de  tous  les  savauls  dont  la  vie  est 
contenue  dans  ce  recueil . ( Tom.i".) 
Clir.-G.  Schwarz,  G.-Eb.  Gebauer  , 
J. -A.  Bach,  J.-A.-M.  Nagel,  P.  Bur- 
mann  second,  Klotz , Saxius,  J. -Fr. 
Grimer,  P.  D.  Longolius,  J. -Fr.  Fis- 
cher, J.-M.  Heusiuger  ; ( Tom.  11  ) Bau- 
incister,  J.-D.  Ileilmann,  E.-A  From- 
mann,  J.-E.-l.  Walch,  Corradinode 
Allio,  N.  Schwebel,  J .-Th.  Bider- 
mann;  ( Tom.  ni)  Lédcrlin;  Chr.-E.  de 
Windhcim , Chr.  - A.  Bodc , J.-D. 
Schoepflin,  J. -Chr.  Wernsdorf,  J. 
Gr.nnin,  J.-Fr.Hcusinger;(  Torn.iv) 
Laite  mâcher,  Chr.  Crusius,  le  P.  Sa 
uadou,  J.-Cbr.  Martini,  S.  Ravins, 
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E.  Stœbcr,  II.  Hoogevoen , J.  -M. 
fieinze,  J.-Ph.  Cassel , J.-H.-A.  Zei- 
bich,  Reiske,  T.  Hemsterhuys.  Nous 
ne  pouvons  détailler  (le  meme  les  su- 
jets du  rccuci!  qu'il  a intitule  : Opus- 
culavarii  argument*  ( Halle,  1773); 
nous  nous  rappelons  seul"  meut  que  le 
volume  est  termine  par  une  disserta- 
tion du  père  de  l'éditeur,  qui  soutient 
que  les  Fables  de  Phèdre  ne  doivent 
pas  être  mises  entre  les  mains  de  la 
jeunesse:  cette  idée  n’est  pas  dérai- 
sonnable. On  doit  à M.  liai  les  ( mais 
l’obligation  est  petite)  des  éditions  de 
Coruélios-Népos;  de  Colulhus,  joint 
au  Plutus d'Aristophane;  de  Valerius- 
Flaccus;  des  Vcriincsdc  Cicéron,  et 
doses  Dia'ogues  De  oratore ; de  Mos- 
chus  et  de  B on;  de  Tbéocrite.  Cette 
dernière  édition  est  assurément  nue 
des  medleures , la  meilleure  peut-être, 
et  pourtant  elle  a p u de  mérite.  Har- 
les  avait  de  l'érudition  philologique, 
une  connaissance  étendue  des  langues 
savantes  priais , nous  osons  le  dire,  il 
n’avait  pas  l’ombre  de  cette  critique 
qu’il  faut  à un  bon  éditeur  des  anciens. 
Il  est  résulté  de  là  que  scs  éditions  11c 
son  t , à les  bien  apprécier,  que  des  réim- 
pressions. Il  y a dans  son  Théocritc 
q n iques  notes  botaniques  de  M.  Scbi  c- 
ber,  qui  ne  manquent  pas  d’utilité.  Si 
l’un  recherche  un  peu  l'édition  qu’il  a 
donnée  du  Discours  de  Démoslliène 
pour  la  couronne  ( Leipzig,  i8o5), 
ce  n’est  pas  tant  pour  les  remarques 
memes  de  l’éditeur  ou  l’exactitude  cri- 
tique de  6on  texte,  qu’à  cause  des  nom- 
breux secours  que  1rs  notes  réunies 
de  Taylor , de  Markland  , de  Reiske 
eld’auti  es  commentateurs  offrent  pour 
l'interprétation.  Son  .Anthologie grec- 
que poétique  est  1111  recueil  de  mor- 
ceaux choisis,  approprié  aux  écoles, 
une  chrestoinathic  avec  des  nutes  : 
c’est  un  livre  qui  a réussi  dans  les 
gy  mnases.  Il  a composé  sur  le  même 
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plan , et  poqr  le  même  objet  , une 
Anthologie  latine  poétique,  et  d'autres 
semblables  recueils,  sous  des  dénomi- 
nations différentes.  Une  partie  dans 
laquelle  M.  Ilirlcs  était  plus  ou  mieux 
savant,  c'est  l’histoire  littéraire  et  U 
bibliographie.  Ses  Introductions  à 
l’histoire  de  la  littérature  grecque  et 
latine  sont  des  compilations  estimées: 
il  y a bien  quelque  désordre;  mais, 
telles  qu’elles  sont,  on  peut  les  consul- 
ter avec  fruit,  lin  ce  genre,  son  chef- 
d'œuvre,  son  vrai  titre  à une  célébrité 
durable,  c’est  la  seconde  édition  de  ta 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  , 
qu’il  a poussée  jusqu’au  douzième  vo- 
lume (Hambourg,  1790-18.3).  Il 
faut  reconnaître  qu'il  a en , dans  des 
parties  difficiles  , des  collaborateurs 
tics  habiles.  On  doit  ajouter  que  les 
erreurs  y sont  nombreuses,  les  omis- 
sions considérables  : mais  , avec  tous 
scs  défauts,  cet  immense  travail  a exigé 
des  recherches  infinies  ; et , pour  les 
philologues  de  profession  , cette  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  grecque  est  un 
ouvrage  de  première  nécessité.  Dire 
que  M.  Harlcs  a travaillé,  en  1763  et 
en  1 7GB , à la  Gazette  de  Cobourg  ; 
qu’il  a composé,  en  1783,  les  deux 
premiers  tomes  d’un  journal  qui  pa- 
raissait à Nuremberg,  sous  le  titre  de 
Krilische  Nachrichten,  c’est  une  re- 
marque à peu  près  superflue  dans  un 
article  aussi  abrégé  que  celui-ci  : il  y 
a plus  d’ulilitéà  iudiquerses  neuf  dis- 
se) tâtions  ( Erlang,  1800-09)  sur  la 
bibliothèque  académique  d’Erlang,  et 
scs  quatorze  programmes  sur  l’histoire 
de  l’académie  Friderico-Alexandri- 
na  : c’est  le  nom  de  l’université  d’Er- 
lang. fondée,  en  1743,  par  Frédéric, 
margrave  de  Bareith.  M.  Hurles  a 
aussi  réimprimé  quelques  livres  peu 
communs,  par  exemple:  les  Disserta- 
tions de  Tyrwhilt  sur  Babrias,  et  ses 
Conjectures  sur  Strabon;  les  Opuscules 
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de  Scliwarz;  les  Remarques  historiques 
de  Pei  izonius.  Pour  avoir  p!  us  de  details 
sur  les  ouvrages  que  nous  nous  sommes 
contentes  d'indiquer,  et  pour  eu  con- 
naître d’autres  dont  nous  n’avons  rien 
dit,  il  faut  consulter  Sa xi us  et  Mcusel. 
Nous  tic  doutons  pasqu'on  n’ait  public 
plus  d’un  éloge,  plu-  d’une  biographie 
de  M.  Maries  : ou  fait,  en  Allemagne, 
cet  honneur  à bien  des  professeurs  qui 
u’ont  p s autant  de  titres  au  souvenir 
de  la  postérité;  mais  aucun  de  ces 
opuscules  ne  nous  est  encore  parvenu, 
et  il  a fallu  écrire  cet  article  avec  le  peu 
de  matériaux  que  nous  avions  sous  la 
main.  B— s*. 

HARf.EVILLE.  Voy.  Coixttr. 

H.ARLF.Y  ( Rodert),  comte  d’Ox- 
ford  et  grand -trésorier  d’Angleterre 
sous  la  reine  Anne , naquit  à Londres 
le  5 décembre  166  r.  Scs  heureuses 
dispositions  faisant  concevoir  de  lui  de 
brillantes  ê.-péranccs,  le  soin  de  diri- 
ger ses  éludes  fut  confié  J uu  prêtre 
éclairé,  nommé  Birch,  qui  habitait 
une  petite  terre  près  de  Burford,  dans 
l’Oxfordshire,ct  dontlcs  leçons  avaient 
déjà  formé  un  graud  notnbre  d’excel- 
lents disciples.  C’est  de  cette  école  par- 
ticulière que  sortirent,  outre  le  mi- 
nistre célèbre  dont  il  est  ici  ques- 
tion , les  lords  Trévor  et  Harcourt, 
et  dix  membres  du  parlement , qui 
tous  se  signalèrent  par  des  talents  d’un 
ordre  supérieur.  Lorsqu'on  1C18S,  le 

Sirincc  d’Orange  envahit  les  états  de 
lacqucs  11  , Robert  Harlcy  suivit 
l’exemple  de  sir  Edouard,  son  père, 
qui  courut  s^  ranger  sous  les  drapeaux 
hollandais , à ta  tête  d’une  troupe  de 
cavalerie,  qu'il  av  lit  levée  à ses  pro- 
pres frais.  Malgré  cet  excès  de  zèle, 
le  chemin  des  honneurs  11c  fut  répon- 
dant point  ouvert  à l'ambitieux  Ilarley 
sous  le  tègne  de  Guillaume  III  : car, 
depuis  1689  jusqu’à  l’avénement  de 
la  mue  Anne,  il  uc  remplit  d’autres 


HAR 

fonctions  que  celles  de  membre  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  entra 
dès  iG,)0  : il  en  fut  orateur  depuis 
1-01  jusqu’en  1704,  époque  à la- 
quelle la  reine  Anne  l’admit  dans 
son  conseil -privé , et  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d’çtat.  Dans  ce 
I»oste  important , Harley  sè  concilia 
la  bienveillance  de  sa  souveraine,  en 
rédigeant  le  traité  d’union  de  l’Ecosse 
et  de  l’Angleterre  , et  en  travaillant 
sans  relâche  à lever  les  obstacles  qui 
s’opposaient  à l’exécution  d’un  projet 
reconnu  depuis  si  avantageux  aux 
deux  royaumes;  mais  le  nouveau  mi- 
nistre ne  bornait  point  ses  désirs  à 
une  faveur  p issagèrc  : il  aspirait  en 
secret  à la  gloire  de  renverser  la  puis- 
sance colossale  de  Marlborough  et  de 
Godolphiu  ; il  voulait  remplacer  un 
ministère  tout  Wbig  par  un  ministère 
dévoué  aux  Torys , dont  il  se  voyait 
alors  le  chef  principal.  L’esprit  occupé 
de  ces  desseins,  il  mit  tout  en  œuvre 
pourgagner  la  nouvelle  favofitc , M"1*. 
M.isbam , et  parvint  à l’engager  dans 
ses  intérêts.  Déjà,  par  les  bons  offices 
de  cette  femme,  dont  l’ascendant  sur 
la  reitie  croissait  de  jour  en  jour , l’in- 
fluence de  Harlcy  se  faisait  visiblement 
sentir  dans  le  conseil , lorsque  Marl- 
borough  et  Godolphin , alarmés,  exi- 
gèrent le  renvoi  d’un  ministre  si  dan- 
gereux, menaçant  , en  cas  de  refus, 
d’abandonner  aussitôt  legouveriument 
avec  tous  leurs  amis.  Eu  vain  la  reine 
voulut  résister  : convaincu  qu’elle  ne 
faisait  que  s’exposer  inutilem<'iit  par 
cette  imprudente  obstination  . Hirtey 
lui -même  vint  remettre  sa  démission 
entre  les  mains  de  la  reine  Aune.  Vous 
voyez,  Int  dit-elle  en  la  recevant,  Itt 
malheureuse  condition  des  monar- 
ques ; ils  sont  forces  de  renoncer  à. 
leurs  ailiis  pour  plaire  à leurs  en- 
nemis. Celte  dissrdcc  ( 1708)  ne  fut 
qo’appareutc  ; H trley  n’en  continua 
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pas  moins  'de  jouir  d’un  crédit  im- 
mense; et  la  reine,  qui  le  consultait 
secrètement  , n’entreprenait  rien  de 
quelque  importance  sans  avoir  aupara- 
vant detnandeson  avis.  Enfin  les  tracas- 
series de  la  duchesse  de  Narlborough, 
qui  depuis  long-temps  fatiguait  sa  maî- 
tresse par  scs  procèdes  hautains,  vin- 
rent accélérer  le  succès  des  tentatives 
commencées dansces  furtifs  entretiens. 
J-a  chute  des  Whigs  fut  décidéo(  1710); 
et  , le  comte  Godolphin  ayant  été 
destitué  de  sa  place,  la  trésorerie  fut 
mise  en  commission  sous  la  direction 
de  Harley,  qui  fut  nommé  chancelier 
de  l’échiquier  et  sous-trésorier.  Alors 
les  Tory.s  triomphèrent  dans  toute  la 
Grande-Bretagne;  et  le  nouveau  par- 
lement ayant  été  convoqué  sous  des 
auspices  si  favorables  pour  eux,  la 
chambre  basse  ne  fut  guère  composée 
que  de  leurs  partisans.  Dans  un  tel 
concours  d’événements  heureux , le 
tout-puissaut  Harley  ne  s’occupa  d’a- 
bord que  du  soin  d’améliorer  les  fi- 
nances. Mais  les  plans  qu’il  fit  exécu- 
ter seront  toujours  réprouvés  par  la 
probité  et  la  morale.  Dans  l’intention 
de  diminuer  les  charges  du  trésor  pu- 
blic, il  orgauisa  les  créanciers  de  l’Etat 
en  compagnie  de  marchands  , leur 
donna  des  privilèges  étendus , et  leur 
lit  accorder  le  commerce  exclusif  de 
la  mer  du  Sud.  Comme  il  trompa  les 
malheureux  créanciers  en  leur  faisant 
envisager  l’expectative  du  commerce 
avec  le  Pérou,  qu’il  savait  bien  qu’on 
11c  leur  permettrait  jamais,  il  ne  réus- 
sit que  trop  facilement  à faire  adopter 
ce  premier  projet.  Cette  facilité  sédui- 
sante lui  suggéra  l’idée  des  loteries  roya- 
les, appât  offert  aux  passions  et  à la  cu- 
pidité de  la  multitude.  C'est  la  ruine 
du  peuple,  dit  un  jour  â Robert  Harley 
un  uégpciant  qui  l’entretenait  sur  ce 
nouvel  établissement.  — C’est  la  ri- 
chesse du  souverain,  répliqua  le  mi- 
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nistre  ; cet  impôt  volontaire  est  une 
source  intarissable  pour  le  trésor 
royal.  Tandis  que  Harley  travaillait 
ainsi  a la  restauration  des  finances 
nationales  , et  jetait  les  fondements 
d’une  piixqui  devait  réconcilier  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  un  parti  for- 
midable se  formait  contre  lui  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  communes  ; 
et,  parce  qu’il  avait  repoussé  les  mo- 
tions violentes  de  quelque»  Torys  exa- 
gérés, on  le  représentait  comme  uu 
homme  d’une  modération  excessive  : 
un  le  taxait  de  partialité;  ou  commen- 
çait même  à douter  de  ses  principes  , 
lorsqu’un  attentat  extraordinaire  , et 
qui  pensa  lui  coûter  la  vie , rétablit 
tout-à-coup  toute. son  influence  poli- 
tique. Un  aventurier  français,  qui  pre- 
nait dans  les  pays  étrangers  le  titre  de 
marquis  de  Guiscard  ( V oyez  Roua- 
lie  ) , se  voyant  accusé,  dans  le  con- 
seil des  ministres , d'entretenir  des  in- 
telligences criminelles  avec  la  France, 
et  perdant  tout  espoir  d’éohapper  an 
supplice,  voulut,  avant  de  périr,  goû- 
ter au  moins  le  plaisir  de  la  vengeance. 
11  s’élança  sur  Robert  FLirley,  et,  le 
frappant  à coups  redoublés  d’uu  canif 
qu’il  avait  dérobé  sans  être  aperçu  , 
l’étendit  sans  cou  liai- sauce  à ses  pieds. 
Cet  attentat , qui  n’eut  point  de  suites 
très  graves  pour  la  victime , dissipa  les 
soupçons  des  Torys  égares,  et  réduisit 
les  malveillants  au  siletv  c.  Les  deux 
chambres , dans  une  adresse  à la  reinq 
Anne,  déclarèrent  que  le  zcle  et  la  fi- 
délité de  sir  Robert  Harley  avaient 
attiré  sur  lui  la  baiiie  de  tous  hs  fau- 
teurs du  papisme,  et  d’une  faction  tur- 
bulente. Lorsque  le  luini.-trc  retourna 
dans  la  ebambre  dis  communes  après 
le  rétablissement  de  sa  santé,  il  fut, 
à celte  occasion , félicité  pr  l’orateur 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  : on 
passa  uu  bilt  portant  qu’un  attentat  sur 
la  vie  d’un  conseiller  - privé  était  ou 
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crime  de  félonie,  pour  lequel  on  ne 
pouvait  jouir  des  privilèges  du  cierge. 
Enlin  , Harley  fut  éftvé  au  rang  de 
pair  de  la  Grande-Bretagne  sous  les 
titres  de  baron  de  Wiguiorc  et  de 
comled’Oxfordetde  Mortimer(i  7 1 1). 
Pour  mettre  le  comble  à sa  prospérité, 
la  reine  le  chargea  de  la  suprême  ad- 
ministration des  affaires,  le  revêtit  de 
la  dignité  de  graud- trésorier,  et,  peu 
apres  ( le  26  octobre  1 7 12  ),  lui  con- 
féra la  décoration  de  la  Jarretière.  De- 
puis cet  instant,  le  pouvoir  de  Harley 
parut  établi  sur  des  bases  Inébranla- 
bles; et  il  u’iut  plus  qu’à  travailler, 
avec  son  ami  Boliugbroke,  qui  jusque- 
là  s’était  fait  gloire  de  marcher  sous 
scs  ordres , au  grand  ouvrage  de  la  pa- 
cification de  l’Europe.  Il  fallut  vaincre 
non  sculemcul  les  cabales  des  Wbigs, 
mais  encore  les  intrigues  du  prince 
Eugène  , qui  était  venu  en  Angleterre 
clans  l'intention  de  traverser  les  pro- 
jets du  eomic  d’Oxford.  Dans  un  repas 
que  le  grand-trésorier  donnait  à l’il- 
lustre général,  celui-ci  répondit  au 
compliment  de  premier  capitaine  du 
monde,  qu’il  avait  reçu :Sije  le  suis, 
c’est  ù vous  que  je  le  dois.  Mais  en- 
fin ces  clameurs  furent  étouffées,  ces 
obstacles  furent  surmontés  avec  habi- 
leté ; et  le  traité  d’Utrcclil  ( 1 7 1 3;  mit 
un  tonneaux  désa'trcsqui, depuis  plus 
de  dix  ans , désolaient  les  régions  occi- 
dentales du  ronliuent.  Les  ministres 
pacificateurs  furent  d’abord  un  mo- 
ment eu  but  aux  attaques  d’un  parti 
nombreux  dans  le  parlement  ; et  ce  ne 
fut  que  par  leurs  efforts  réunis  qu’ils 
triomphèrent  d'une  opposition  qui 
d’ailleurs  n’avait  aucun  appui  dans  l’o- 
pinion publique.  Malheureusement  la 
prospérité  recèle  toujours  le  germe  des 
orages  qui  la  suivent.  Délivrés  de  toute 
crainte  à l’égard  de  leurs  ennemis 
communs  , Oxford  et  Bolingbrokc 
eomtucncctenl  à s’apercevoir  qu’ils 
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c'taient  trop  ambitieux  l’un  et  l’autre 
pour  être  long-temps  d’accoid.  Le  se- 
cond, qui  voyait  avec  envie  la  puis- 
sance et  le  crédit  de  Harley,  rechercha 
la  faveur  de  M'"c.  M isliam , et  ,à  l’aide 
de  cette  protection , s’insinua  bientôt 
dans  l’esprit  de  la  reine,  en  approu- 
vant sans  hésiter  tous  les  desseins  de 
cette  princesse.  Le  comte  d’Oxford  ne 
tarda  pas  à être  informé  des  manœu- 
vres de  son  rival;  et,  pour  les  déjouer, 
il  adressa  à sa  souveraine  un  récit 
abrégé  des  affaires  publiques  depuis 
sa  nominatiou  à la  place  de  chancelier 
de  l’échiquier , dans  lequel  il  s’effor- 
çait de  faire  l'apologie  de  sa  conduite, 
et  d’exposer  dans  tout  sou  jour  l’miir 
bition  inquiète  du  vicomte  de  Boling- 
broke.  Cette  démarche  aurait  pu  avoir 
un  résultat  f ivorablc  pour  le  grand- 
trésorier,  si  ce  ministre  lie  s'était,  par 
un  faux  calcul,  attiré  toute  la  haine 
de  la  favorite , eu  voulant  mettre  un 
frein  à sa  cupidité.  ( Voy.  Masium.) 
Celle  femme  intrigante,  exaspérée  par 
la  conduite  de  Harley  , ne  négligea 
rien  pour  le  perdre  dans  l’esprit  de 
la  reine  et  faire  triompher  son  adver- 
saire. Hnley,  voyant  la  cour  dominée 
par  scs  ennemis,  ne  s’attacha  plus 
qu’à  faire  planer  sur  eux  les  soupçons 
les  plus  capables  de  rendre  leur  puis- 
sance odieuse  : il  parut  vouloir  sc  ré- 
concilier avec  les  Wbigs  ; mais  les 
avances  qu’il  fit  auprès  de  Marlbo- 
rough , n’eurent  aucune  espèce  de 
succès.  Dans  de  telles  conjonctures  , 
il  accusa  Bulingbroke  de  tramer  des 
complots  en  faveur  du  pi  étendant. 
Cette  accusation  était  loin  d'être  dé- 
nuée de  fondement  ; et  l’opinion  la 
plus  générale  aujourd’hui  est  que  la 
reine  elle-même  appelait  de  ses  vœux 
le  rétablissement  de  sa  famille.  Cette 
disposition  de  la  souvtraiue  explique 
suffisamment  le  brusque  renvoi  du 
comte  d’Oxford,  qui  fut  destitue  de 


( 


HAR 

toutes  ses  places  le  17  juillet  1 714.  La 
chute  de  ce  ministre  fut  tellement  sou- 
daine qu’aucin  plan  n’avait  été*  forme 
pour  pourvoir  aux  embai  ras  que  sa  re- 
traite entraînait  dans  l'administration. 
Le  desordre  qui  en  fut  la  suite,  et  la  fa- 
tigue  d'assister  à un  très  long  conseil, 
assemblé  à cette  occasion  , produisi- 
rent un  cflî  t si  violent  sur  l’esprit  et 
la  santé  de  la  reiuc  qu’il  la  conduisit 
bientôt  aux  portes  du  tombeau,  (f'or. 
Anne,  loin.  II , pag.  204.)  Les  infor- 
tunes du  comte  «l'Oxford  s'accrurent 
encore  par  l’avénement  de  George  1er. 
Ce  monarque , accueillant  avec  em- 
pressement les  suggestions  des  Wliigs, 
les  ennemis  de  Harlcy  ne  manquèrent 
pas  de  profiter  des  premières  circons- 
tances pour  accabler  le  clief  desTorys. 
Les  troubles  qui  éclatèrent,  en  I7i5, 
dans  la  Grande-Bretagne,  fournirent 
un  prétexte  pour  l’accuser  de  bautc- 
trabison.  Il  osa  faire  tête  à l’orage  : il 
resta  dans  Londres,  où  il  fut  arreté  le 
16  juin,  et  conduit  à la  Tour.  Sa  capti- 
vité dura  deux  aimées  entières;  et  ce 
ne  fut  que  le  i'r.  juillet  1717  , que, 
par  un  jugement  solennel , il  fut  déclaré 
innocent.  Depuis  cette  époque,  Harlcy 
vécut  loin  des  affaires,  uniquement  li- 
vré à l’étude  des  beaux-arts,  et  au  soin 
de  former  cette  belle  réunion  de  ma- 
nuscrits connue  sous  le  nom  de  col- 
lection flarléionne , que  le  gouverne- 
ment acheta  après  sa  mort , et  qui  forme 
encore  aujourd’hui  l’une  des  princi- 
pales richesses  du  Muséum  britanni- 
que. Il  expira,  dans  la  soixante-qua- 
trième année  de  son  âge,  le  ai  mai 
1734.  Le  caractère  de  ce  ministre  a 
été  peiut  si  diversement  par  les  diffé- 
rents écrivains  qui  ont  entrepris  de  le 
faire  connaître  à ia  postérité,  qu’il  est 
assez  difficile  d’en  porter  un  jugement 
équitable.  Pope  écoute  trop  la  voix  de 
la  reconnaissance,  lorsqu’il  nous  le  re- 
présente comme  une  ame  pure , inaç- 
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cessible  à Tenvie  et  à l'amour  des 
richesses-;  cl  Bulingbrokc , celle  de 
la  haine,  quand  il  dit  que  les  dé- 
fauts du  comte  d’Oxford  obscurcis- 
saient scs  vertus.  M™*.  Masham  a as- 
suré qu'il  fut  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  envers  la  reine:  mais  des 
motifs  plausibles  portent  à récuser  le 
témoignage  de  cette  darne.  L’historien 
impartial  doit  dire  que  lord  Oxford  fut 
mudéré  dans  ^es  vues  politiques,  enne- 
mi de  la  persécution  religieuse, partisan 
d’une  sage  liberté,  et  un  ministre  des 
finances  d’une  habileté  médiocre.  Mai* 
si  les  avis  sont  partagés  sur  les  talents 
de  Hubert  Harlcy  comme  homme  d’é- 
tal, tous  les  suffrages  sont  unanimes 
sur  la  protection  qu’il  accorda  toujours 
aux  gens  de  lettres  , et  la  confiance 
qu’il  ne  cessa  de  montrer  dans  l’ami- 
tié. Sa  riche  bibliothèque  de  livres 
imprimés , dont  la  dernière  partie  seule 
lui  avait  coûté  18,000  I.  st.  de  frais  de 
reliure,  fut  vendue  en  bloc  ifioool.st. 
au  libraire  Osborne,  qui  en  publia  le 
catalogue  en  5 vol.  in-8".,  1743-44- 
Ce  catalogue,  dont  les  deux  premiers 
volumes  ont  été  rédigés  par  le  docteur 
Johnson,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes, quoique  fait  avec  peu  d’ordre 
et  sans  tables  d’auteurs.  K— e. 

HARMÉNOPÜI.E  (Constantin), 
célèbre  jurisconsulte  grec  , naquit  à 
Constantinople  vers  l’an  i5uo.  Son 
père  était  curopalatcjel  sa  mère,  nom- 
mée Muzalona,  était  cousine  de  l’em- 
pereur Jean  Caulacuzène.  Il  fit  ses 
premières  études  sous  le  moine  Phi- 
lastre ; et,  lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de 
seize  ans  , sou  père  confia  le  soin  de 
le  diriger  dans  les  lettres  latines  à As- 
pasius  , moine  calabrois , qu’il  avait 
fait  venir  d’Italie.  Sous  ce  maître , le 
jeune  élève  assista  aux  leçons  de  Léon , 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Mitylène. 
l)ès  l’âge  de  vingt  ans , il  s’appliqua  en- 
tièrement à l’étude  de  la  jurisprudence. 
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sons  le  jurisconsulte  Simon  Attaliota , 
descendant  de  Michel  Attaliota , dont 
on  a un  Abroge  du  Droit.  ( Voy. 
Attaliota.)  Doue  d’un  esprit  vif  et 
pénétrant,  Hartnéuopulc,  parvint  bien- 
tôt à embrasser  toute  retendue  de  la 
science  ; et  à peine  eut-il  vingt-huit 
ans  , qu'il  obtint  et  mérita  le  titre  de 
maître  en  droit  ( Anlecessor ) , que  les 
empereurs  naccordaicut  ordinaire- 
ment qu’à  ceux  qui  avaient  vieilli  dans 
l’étude  et  l’application  des  lois.  A 
trente  ans  , il  fut  nommé  juge  supé- 
rieur ( Jiulex  tiromi  ) ; et  bientôt 
après  , ayant  été  appelé  à faire  partie 
du  conseil  de  l’empereur,  il  s’acquitta 
de  scs  hantes  fonctions  avec  tant  de 
lumières  et  de  profondeur  , que  Fou 
vit  le  plus  jeune  des  conseillers  du 
prince  éclipser  les  vieillards  par  re- 
tendue de  ses  connaissances.  Sa  ré- 
putation était  si  bien  établie , que  l’em- 
pereur Caniactizcue  ayant  abdiqué  , 
Harménopule  n’éprouva,  sous  son  suc- 
cesseur Jean  Paléologue , aucun  chan- 
gement de  fortune;  ce  fut  même  vers 
ce  temps  , qu’apres  la  mon  de  son 
père , il  fut  nomme  sebaste  , et  il  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  curopalate. 
11  fut,  bientôt  après  , nommé  préfet 
de  Thissalonique,  et  grand -chancelier 
(Nomophylax).  Comblé  de  richesses 
et  de  dignités,  il  s’appliqua  dès -lors 
tout  entier  à l’interprétation  des  lois, 
avec  cette  sagesse  et  cette  érudition 
que  Fou  remarque  h chaque  pas  en  par- 
courant ses  ouvrages.  Au  milieu  des 
importantes  fonctions  de  sa  charge  , 
il  se  livrait , comme  par  distraction  , 
à l’éludedes  difficultés  du  droit-canon; 
genre  de  discussion  auquel  les  Grecs 
ont  toujours  etc  trop  pot  tés,  et  qui, 
élans  le  moyen  ;îgc  , leur  fit  perdre 
le  goût  de  la  véritable  littérature.  Aus- 
si, au  témoignage  de  Nicolas  Com- 
nène  , Harménopulc  tient-il  un  rang 
aussi  distingué  parmi  les  canonistes 
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des  Grecs,  que  parmi  leurs  juriscon» 
suites.  Il  mourut  à Constantinople  à 
lage  de  soixante-trois  ans  , en  i583. 
Les  ouvrages  d’Harménopulc  sont  : 
1.  Tlpô%upov  vo|*6)v , seu  Promp - 
tuarium  juris  civilis  , seu  manitaU} 
lepum  dictum  Ilexabiblos.  Suallem- 
berg  eu  donna  la  première  édition  à 
Paris,  i54<j  , in-4°.  græcè.  Cujas 
avait  collationné  son  exemplaire  sur 
les  manuscrits  d’Harménopulc  , que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  ; et  il 
y avait  ajouté  quelques  notes.  Cet 
exemplaire  , après  avoir  passé  par 
differentes  mains  , fait  aujourd’hui 
partie  de  la  bibliothèque  du  séuat  de 
Leipzig;  et  il  est  du  nombre  de  ceux 
dont  Béilx  s’est  servi  pour  son  édi- 
tion. Le  Procliiron  a été  traduit  en 
latin  par  bernard  Rcy , Cologne  , 
047  ,in-8“.Jcan  Mercier  eu  adon- 
né une  autre  traduction  latine  à Lyon, 
cii  iSfiG , iu-4".  De  Thou  a loué  le 
traducteur  et  l’ouvrage  , au  livre  47 
de  son  Histoire  : fabricius  , dans 
sa  Bibliothèque  grecque,  et  d’antres 
auteurs  , ont  jugé  cette  traduction 
fori  supérieure  à la  premièie;  mais 
P ci  Iz  , dernier  éditeur  d'Harménopule, 
donne  la  préférence  à celle  de  Ber- 
nard lîey.  Denis  Godcfroi , qui , par 
scs  notes  claires  et  précises,  a porté 
mie  si  vive  lumière  dans  le  Corpus 
juris  civilis , a donne  une  édition  du 
Prochiron,  en  grec,  avec  la  traduction 
latine  de  Jean  Mercier,  et  des  va- 
riantes tirées  des  manuscrits,  Genève , 
1687  » Enfin  une  nouvelle  édi- 
tion du  Prochiron,  commencée  par 
Buhuken  , continuée  par  Kéitl , et 
terminée  en  17G8,  a été  publiée  par 
Mceruiann  le  bis,  dans  le  Supplemen- 
tnm  novi  Thesauri  juris  civilis  et  ca- 
nonici,  la  Haye,  1780,  in- fol.  Celte 
édition  , la  meilleure  de  toutes  , est 
le  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs manuscrits  avec  les  précédentes: 
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le  texte  y est  continuellement  érlairri 
par  de  savantes  scliolics.On  voit, dans 
la  préface  d'Harménopulc  , qu’il  n’a 
composé  son  Prochiivn , que  pour 
remplir  les  lacunes  , et  corriger  les 
erreurs  du  Manuel  ou  Prochiron,  en 
quarante  titres , qui  avait  été  composé 
par  les  ordres  de  Basile  le  macédo- 
nien , de  Constantin  Porphyrogénète 
et  de  Léon.  Cet  ouvrage  a servi  de  base 
au  sien.  L’auteur  n'a  rien  négligé  de 
tout  ce  que  son  érudition  avait  pu  lui 
fournir;  et  l’on  y rencontre,  entre 
antres  détails  concernant  les  coutumes 
et  usages  , au  titre  4 du  livre  II , un 
chapitre  précieux  pour  la  géographie , 
relatif  aux  mesures  syriennes,  et  tiré 
de  Julien  d’Ascalon,  architecte,  qui 
avait  écrit  sur  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  Palestine.  IL  Epitome  divinonim 
et  sacrorum  canonum,  accompagnée 
de  scholies.  Il  a été  publié  en  grec , 
avec  une  traduction  latine  de  l.eun- 
clavius  , dans  le  Jus  Gmco-Roma- 
num  de  Marquard  Ficher,  Francfort, 
1 5{i6 , in- fol.  1 1 1.  De  ppinionilms  hœ- 
rcticorum  qui  singulis  temporilus 
existerunl.  Ce  livre  a été  imprimé 
eu  grec  , avec  une  traduction  latine 
de  Lcimclavius , à la  suit?  de  la 
Relation  de  l’ambassade  de  Manuel 
Coiunèno  près  la  cour  a Arménie  , 
Bâle,  1 5-8 , in-8". , et  dans  le  Jus 
Grœco-Romanum  de  Ficher.  IV. 
De  fide  iirllwdiixd  libellus.  Ce  petit 
traité  est  oïdinaiicmcnt  joint  à celui 
qui  précède,  et  lui  sert  d’introduc- 
tion. On  dit  qu’JIarmcnopule  , étant 
an  lit  de  mort , récita  deux  fois  , de 
mémoire  , celle  professiou  de  foi. 
Il  reste  encore  de  lui  quelques  ou- 
vrages qui  n’ont  point  é|é  publics.  On 
pourra  consulter  Lamkécius  à re  sujet, 
riirraénopulc  présente,  dans  l'histoire 
blte'raire  du  moyen  Jgc,  tin  a osez  sin- 
gulier phénomène.  Presque  tons  les 
savants  jusqu’à  Lauibccius  , avaient 
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pense’  qu’il  avait  vécu  dans  le  xu\ 
siècle.  R.iyle,  dans  scs  Réponses  aux 
questions  d'un  provincial  (OEuvres, 
tome  ni, deuxième parlie,  page  600), 
a discuté  à fond  ce  point  de  critique; 
et  il  a partagé  l’avis  de  Marquai  d 
F’réhcr,  Suarès,  Jacques  GodtiVoi,  et 
de  beaucoup  d’autres.  Lnmbécius  avait 
d’abord  suivi  la  même  opinion  ; et 
depuis,  ayant  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Vienue  un  manuscrit  de  l’ Epitome 
canonum  d’Harménopulc  , avec  les 
scholies  de  Philolhée,  patriaichedc 
Constantinople,  qui  vivaitau  milieu  du 
xiv1’.  siècle  , il  y trouva  une  annota- 
tion deec  patriarche,  portant  que  ce 
livre  avait  été  composé  par  Constan- 
tin Harménopulc,  en  i345  , sous  jp 
règne  d'Anne  Paléolognc  , et  de  Jean 
Paléologue , son  fils.  Dans  un  autrp 
manuscrit  , le  même  patriarche  s’a- 
dresse à Jlarroéiiopuje , comme  étant 
encore  vivant  (i).  L'induction  tirée  de 
la  scholie  jlo  Philolhée  s’est  couver tic 
en  certitude,  depuis  que  Nicolas  Com- 
nènea  publié  à Naples  sps  Rrrnolio- 
nes  nyslagogiav  , , iu-40. , 

daus  lesquelles  il  donne,  le  premier  , 
les  détairs  que  l’on  vient  de  lire  sur 
la  vie  d'ilarmcnopulc , en  annonçant 
qu’il  les  a tirés  de  commentaires  ma- 
nuscrits sur  la  Bibliothèque  fie  Pho- 
tius.  Aussi  cette  question  est-elle  au- 
jourd'hui bien  ijeVidée  , et  l'opinion 
de  Lambéciuset  de  Nicolas  Comuctic, 
partagée  par  Fabricios,  Hcineccius  , 
Stockmaiin  sur  l’Histoire  de  la  juris- 
prudence romaine  de  Bacb , Zéperuick 
sur  les  Novelles  «Je  Léon , polil  sur 
Suarés  , 11e  permet  plus  d’assigner 
a l’existence  d'Harméuopulc  d’autre 
époque  que  le  xivr,  siècle.  On  obser- 
vera que  cet  auteur,  qui  est  peu  connu 
en  France,  a cependant  étç  nommé 


(O  SalHcn  ( D$  X*  nedriit  , lih.  !,  cap.  10  ) 
avait  Hrji  rapport^  au  triant  ria  pa  tri  «rené  Pbi* 
Joihée,  iVpo^uc  au  vivait  (Jartncnopulc. 
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par  le  prince  de  nos  poètes.  L’Intimé, 
dans  les  Plaideurs  (acte  ni,  scène 5), 
lecitcau  beau  milieu  de  sou  plaidoyer: 

, Henncnopal.  îo  prompt  ... 

et  Dandin,  impatienté , interrompt  le 
burlesque  avocat.  M — É. 

HARMER  ( Thomas),  savant  théo- 
logien anglais  , d’une  secte  de  dissi- 
dents, né  à Norwich,  en  mort 

en  novembre  1788  , dans  un  âge 
avancé,  était  ministre  de  Waterfield 
dans  le  comté  de  SulTuik.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimes  , tels 
que  des  Notes  sur  le  Cantique  de 
Salomon  , et  surtout  des  Observa- 
tions sur  divers  passages  de  l'E- 
criture , 1 -j t>4  ; revues  et  augmen- 
tées eu  1778,  ’X  vol.  in-8‘.  Cet  ou- 
vrage a été  souvent  réimprimé  : il 
jette  beaucoup  de  lumière,  non  seule- 
ment sur  les  saintes  Écritures , mais 
aussi  sur  les  mœurs  des  Orientaux  ; 
l’auteur  avait  eu  l’avantage  de  pou- 
voir cousulter,  sur  ce  sujet , des  ma- 
nuscrits de  Chardin  , dont  le  docteur 
Lowth  lui  avait  donné  communica- 
tion. L. 

HARMONT  ( Pierre  ) , né  dans 
le  XVIe.  siècle,  avait  rempli , pendant 
quaraule-deux  ans,  l’emploi  de  fau- 
connier de  la  chambre  du  roi  ; et  il 
se  flattait  de  ffclre  acquitté  de  scs  de- 
voirs avec  la  plus  grande  assiduité.  Il 
a consigne  le  résultat  de  sa  longue  cx- 
érieme  , dans  un  ouvrage  dédié  au 
uc  de  Luynes,  grand  fauconnier  , 
garde  des  sceaux  et  connétable  de 
France  , et  qui  a pour  titre  : Le  Mi- 
roir de  la  fauconnerie , où  se  verra 
V instruction  pour  choisir,  nourrir, 
traiter  , dresser  et  faire  voler  toutes 
sortes  d'oiseaux  , les  muer  et  esse- 
mer  ; connaître  les  maladies  et 
accidents  qui  leur  arrivent  , et  les 
remèdes  pour  les  guérir  , Paris  , 
i6ao,  in-8“.  ; 1 634  > >n-4°-  de  38 
pages.  Ce  livre  ne  renferme  rien  de 
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tics  curieux,  «t  qui  ne  se  trouve  dans 
les  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet; 
aussi  est-il  peu  recherche.  On  le  trouve 
réuni  à la  Venerie  de  Jacques  du 
Fouilloux , dans  les  éditions  de  Paris , 
t(i55,  tÜ4o;  et  Rouen  , i65o,  in-4". 

W-s. 

H ARO  ( Don  Louis  de  ),  ministre 
et  favori  de  Philippe  IV  , toi  d’Es- 
paguc  , naquit  à Valladolid  , en  fé- 
vrier i5q8.  Il  était  (ils  de  don  Die- 
go de  H iro  y Sotomayor  , marquis 
del  Carpio  , et  neveu  , du  côté  de  sa 
mère  doua  Françoise  de  Gustnan,  du 
fameux  duc  d’OIivatcs  , qui  le  pré- 
céda dans  le  ministère.  Appelé  auprès 
de  son  oncle,  don  Louis  fut  initie  de 
bonne  heure  dans  les  affaires  ; et  il  y 
donna  des  preuves  non  équivoques 
d’une  intelligence  peu  commune.  Son 
caractère  cependant  différait  en  tout 
de  celui  du  duc,  qui  était  leut,  hau- 
tain et  ambitieux:  don  Louis,  au  con- 
traire, était  actif,  doux  et  modéré,  fl 
se  distinguait  plus  particulièrement 
par  son  zèle  et  par  sa  prudence;  et 
11e  cherchant  en  tout  que  le  bien  de 
son  pays  , il  ne  cachait  jamais  ses 
opinions.  C’est  ainsi  qu'il  prédit  la 
révolution  de  Portugal  ( arrivée  en 
1640),  et  qu’en  plein  conseil  il  fît 
sentir  la  nécessité  de  ménager  la  Fran- 
ce , et  de  terminer  la  guerre  désas- 
treuse contre  les  Provinces  - Unies. 
Le  duc  d’OIivarcs  aimait  tendrement 
son  neveu  ; mais  quoiqu’il  ne  se  fâ- 
chât pas  do  la  franchise  de  ce  der- 
nier, il  uc  suivit  jamais  que  sou  pro- 
pre avis.  Ce  favori  puissant  ayant  en- 
fin été  disgracié  {t'osez  Olivarès), 
don  Louis,  qui  avait  déjà  su  cap- 
tiver la  bieuvcillance  de  Philippe  IV, 
succéda  à son  oncle  (en  i644)>  et 
dans  le  ministère  , et  dans  la  faveur 
de  ce  monarque.  Il  11e  pouvait  prendre 
les  rênes  de  l’état  dans  un  moment 
plus  critique.  La  guerre  coutre  U 
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France  , le  Portugal  et  les  Provinces- 
Unics  , devenait  de  jour  eu  jour  plus 
funeste.  La  Catalogne  était  révoltée  ; 
le  Milanais  murmurait  ; et  les  Napo- 
litains, sous  la  conduite  du  fameux 
Masanielto  , allaient  secouer  le  joug. 
La  bataille  de  Rocroi  ( tG43  ) sem- 
blait avoir  présagé  le  triste  sort  de 
l’Espagne.  Les  Français  , dans  les 
Pays-Bas  , s’emparent  de  Mardik  et 
de  Gravelines  ; et , tandis  qu’ils  oc- 
cupent presque  toute  la  Catalogne  , 
ils  battent  par  mer  l’escadre  espa- 
gnole à la  vue  de  Carlhagène.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  calamités  , le  ministre 
ne  perd  point  courage.  La  confiance 
qu’il  inspirait  à sa  nation  , lui  pro- 
cura di  s sommes  considérables  et  de 
nouvelles  ressources.  Il  organisa  une 
armée,  qui,  sous  les  ordres  de  don 
Juan  d’Autriche  , obligea  les  Fran- 
çais à se  retirer  de  Lérida  ( F oyez 
Harcourt)  ; et,  quelque  temps  après, 
il  parvint  à pacifier  toute  la  Catalogne, 
et  à en  chasser  entièrement  les  Fran- 
çais , commandés  par  le  duc  de  Mer- 
cœur.  Masaniello  ayant  été  tué  à Na- 
ples par  scs  propres  partisans  , ceux- 
ci  offrirent  la  couronne  au  duc  de 
Guise.  Louis  de  Ilaro  sut  prévenir 
ce  coup.  Il  dirigea  contre  le  duc  une 
puissante  armée,  qui  força  ce  dernier 
à évacuer  le  royaume  de  Naples,  (f . 
Guise,  pag.  200  ci  - dessus.)  Mais 
les  Français  étaient  toujours  les  plus 
forts  en  Flandre  , ou  s’épuisaient  , 
depuis  près  d’un  siècle  , les  trésors 
et  les  principales  forces  de  l’Espagne. 
Le  ministre  parvint  enfin  à décider 
le  roi  et  son  conseil  à faire  la  paix 
avec  les  Provinces -Unies  , paix  qui 
fut  conclue  en  1 f>4®-  ( V°yez  P®1' 
lippe  IV.  ) Bientôt  après  , la  France 
et  l’empereur  signèrent  le  traité  de 
Munster,  qui , ôtant  à l’Espagne  un 
puissant  allié  , la  laissait  seule  à 
lutter  contre  la  France.  Pendant  ce 
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temps  > lé  prince  de  Coudé  , mécon- 
tent du  cardinal  Mazarin  et  de  la 
reine  douairière  , vint  chercher  un 
asile  en  Espagne.  Don  Louis  de  Haro 
reçut  le  vainqueur  de  Rocroi  avec  la 
distinctiou  que  méritaient  sa  gloire  et 
sa  naissance.  Il  lui  ouvrit  les  trésors 
de  l'Espagne,  qui  donnèrent  au  prin- 
ce de  Gmdé  les  moyens  de  lbitncr  une 
armée  , composée  en  grande  partie  de 
Français  raécoiitmts.  Mais  ce  prince 
avait  à peiue  pénétré  en  Frauce,  que 
la  plupart  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes l'abandonnèrent  en  apprenant 
que  Louis  XIV,  déclaré  majeur  , sé- 
t.ùtuiis  à la  tète  du  gouvernement.  Ce 
contretemps  fit  évanouir  toutes  les  es- 
pérances du  rniDistrr.  De  plus  graves 
soins  l’occupaient  encore.  Les  Portu- 
gais , sous  la  couduite  de  Vasconcellos, 
avaient  dépassé  les  frontières  , et  as- 
siégeaient Badajoz.  Haro  lève  à la  liate 
une  armée  de  quinze  mille  hommes , 
se  met  à leur  tête  , et  oblige  les  Por- 
tugais à repasser  le  Guadiana.  Pour  la 
première  fois,  il  s’écarta  de  sa  pru- 
dence ordinaire , et , cédaut  aux  ins- 
tances de  son  conseil  de  guerre  , mit 
le  siège  devant  El  vas,  d’où  il  fut  con- 
traint de  sc  retirer  avec  une  perte  con- 
sidérable. H sut  cependant  tenir  en 
respect  les  Portugais  , qui  n’usèrent 
plus  repasser  le  Guadiana.  Ceux-ci  ne 
se  croyant  pas  assez  forts  pour  lutter 
contre  un  ministre  actif , prévoyant , 
cl  qui  dérangeait  souvent  leurs  projets 
les  mieux  combinés  , s'étalent  alliés 
avec  l’Angleterre.  Et  eu  même  temps 
que  la  France  harcelait  F Espagne  en 
Italie  et  de  tous  les  rôtés  , 1 amiral 
Black  battait  ses  escadris  sur  les  mers 
de  l’ Amérique.  L’Espagne  était  mena- 
cée d’une  prochaine  dissolution.  Le 
souvenir  de  sa  gloire  pa-se’e  lui  susci- 
tait à ch  iquc  instant  de  nouveaux  en- 
nemis. Hiro  sentit  la  nécessité  d'une 
promptepaixavecla  France.  11  lapro- 
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posa , et  fut  dédaigneusement  refuse. 
Cependant  il  mit  tant  d’adresse  et  de 
talents  dans  cette  affaire  délicate , que 
la  Fr  iitcc  accéda  enfin  à ses  sollicita- 
tions. Don  Louis  et  le  cardinal  Ma- 
2,1  ri n eurent  une  entrevue  dans  file 
des  Faisans  ,auni  lieu  de  la  Iiidassoa, 
sur  les  confins  des  deux  royaumes. 
Malgré  toute  la  finesse  du  ministre 
français.  Haro  soutint  avec  fermeté  les 
prétention-  de  Madrid  a la  preémi- 
netice  : les  conférences  durèrent 
quatre  mois.  Les  armes  de  Maz.rin 
ctaieiit  la  finesse , la  ruse,  l’ait  d.  sur- 
prendre une  décision;  celles  du  minis- 
tre espagnol,  la  défiance  et  la  précau- 
tion ; ce  qui  lui  fit  dire  du  cardinal , 
qu  il  avait  le  grand  défaut  eu  politique, 
de  faire  trop  voir  qu’il  voulait  toujours 
tromper.  Enfin  le  traité  des  Pyrénées 
fut  signe  par  les  deux  ministres,  en 
i05y.  Les  principaux  aiticles  lurent 
le  mariage  d’une  infante  d’Espagne 
( Marie  d’Autriche)  avec  Louis  XIV  ; 
l’abandon  à la  France  du  Roussillon , 
d’unè  grande  pai  tie  de  l’Artois  , etc.  ; 
la  cession  à l’Esp.gne,  deSt.-Omcr, 
Y Près,  cl  autres  placcs-fortes;  et  le  rc- 
t'Llisseroeni  deChaileslV  dej.orrainc 
dans  ses  états.  Mais  le  pardon  du  prin- 
ce de  Coudé,  sur  lequel  le  miuistre  es- 
pagnol insistait  avic  chaleur , fut  très 
difficile  à obtenir,  u Au  lieu  de  faire 
» tant  de  dilfieullcs  , dit  Haro  à celte 
» occasion  , la  France  divrait  re- 
» mercier  l’Espagne  de  lin  avoir  gar- 
» dé  et  de  lui  rendre  un  si  grand 
» homme.  » Condc  fut  enfin  rappelé. 
Pour  récompenser  don  Louis  d’une 
paix  si  glorieuse  pour  le  ministre,  et 
si  avantageuse  pour  l’Espagne,  à la- 
quelleil  ne  restait  d autres  ennemis  que 
les  Portugais,  Philippe  IV  érigea  le 
marquisat  dcl  Carpio  en  duchc-gran- 
d esse.  Deux  ans  après , Haro , succom- 
bant à unç  violente  fluxion  de  poitri- 
ne , mourut  à Madrid , le  i j novcin- 
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bre  1661  , regretté  de  son  souverain 
et  pleuré  de  toute  la  nation.  Quoique 
son  attention  eut  été  coutiuuelleroent 
occupée  dans  les  guerres  qui  affli- 
geaient alors  l'Espagne  , il  fit  cepen- 
dant de  sages  reformes , fonda  d’u- 
Ides  établissements , veilla  sur  la  po- 
lice du  royaume, encouragea  l'agricul- 
ture et  protégea  les  art-;  dans  ses 
moments  de  loisir  , sa  maison  cuit  le 
rendez  - vous  des  littérateurs  et  des 
savaut.-.  Philippe  jy  f qui  cultivait 
lui  même  la  poésie  , assistait  parfois 
à ces  réunions  , et  y lisait  ses  comé- 
dies devant  Caidcron  , Morcto,Cao- 
uizaiès  , etc.  Don  Louis  de  Haro  lais- 
sa plusieurs  cnfanls.  Don  Gaspard  , 
son  petit  fils  ( mort  eu  1687  ) > 
vice-roi  de  Naples  ; et  la  fille  unique 
de  ce  dernier  se  maria  à don  Fer- 
dinand , duc  d’Albe,  dans  la  maison 
duquel,  entrèrent,  par  ce  mariage  , 
les  titres  et  les  biens  des  familles  de! 
Carpio  et  de  Guzman  Olivarcs.  La  mai- 
son d’Albc  s’est  éteinte  en  1 -99  , 
dans  la  prrsonncdc  son  dernier  duc  , 
don  Ferdiuand.  JB — s. 

HAROLD  l'r.,  roi  d’Angleterre, 
que  son  extrême  légèreté  à la  course 
fit  surnommer  U are  - Foot  , ou 
Fied-de  - licere , était  fils,  en  pre- 
mières noces  , de  Canut-le-Grand,  et 
d’Alfwcn,  fille  du  comte  de  H amp- 
sbire.  Lors  de  son  second  mariage 
avec  Empaa  , veuve  du  roi  Elhcl- 
red  II,  Canut  s’ct;iit  engagé  envers 
Richai d,  duc  de  Normandie,  à lais- 
ser aux  enfants  qui  uaitiaieut  de  son 
union  .me  rette  princesse  le  trône 
qu’il  avait  conquis  sur  Edmond  Cûte- 
de-fer.  Mais  a la  mort  du  duc,  soit 
que  ie  monarque  danois  se  crut  dé- 
gagé de  sçs  promesses,  soit  qu’il  crai- 
gnit de  remettre  un  état  récemment 
conquis,  et  encore  mal  assuré,  ou- 
tre les  mains  d’un  enfant  aussi  jeune 
que  Ilardi-Canut,  il  nomma  HaroUl 
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par  son  testament  pour  lui  succéder 
à la  couronne  d'Angleterre , ne  lais- 
sant au  fils  d’Euima  que  le  royaume 
de  Danemark.  A la  mort  de  son  père , 
Harold,  se  trouvant  dans  la  Grande- 
Bretagne,  s’empara,  sans  perdre  de 
temps , du  trésor  royal , et , soutenu 
par  l'affection  des  Danois , toute  la 
Mgrcie  l’eut  bientôt  proclamé  roi  : le 
midi  allait  suivre  viaisrtnblablement 
cet  exemple  , lorsque  le  crédit  du 
comte  Godwin  détermina  la  noblesse 
anglaise  à se  déclarer  pour  Hardi- 
Cauut.  ( /'oyez  Godwin.  ) Heureu- 
sement , par  l’entremise  des  prin- 
cipaux seigneurs  des  deux  partis  , 
Cette  querelle  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang.  Il  fut  convenu,  par  un 
traité  solennel,  qo’IIarold  aurait  en 
partage  la  vi  le  de  Londres  et  to  >tes 
les  proviuces  au  nord  de  la  Tamise , 
et  qu'il  céderait  à son  frère  Hurdi- 
Ciuut  la  souveraineté  des  comtés  mé- 
ridionaux. Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  duree.  Hirold,  s’étant 
aperçu  de  l’immense  autorité  dont 
jouissait  Godwin  sous  la  régence 
d'Emma,  qni  gouvernait  les  WeSt- 
Saxous  en  l'absence  de  son  fils,  né 
Négligea  rien  pour  mettre  mi  boinnie 
si  puissant  dans  ses  iriférits,  et  né 
sut  que  trop  y réussir.  La  trahison  dè 
Godwin  leva  les  obstacles  qui  s’oppo- 
saient à l'ambition  d'Harold  ; et  le 
meurtre  d’Alfred  ayant  foïcë  la  reine 
Emma  à s’enfuir  au-delà  des  mers, 
l’autorité  de  H froid  ne  tarda  pas  à 
être  reconnue  dans  toute  l’ Angleterre. 
Cependant  le  triomphe  du  crime  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance.  Agel- 
lioth,  archevêque  dè  Cmloibéry,  re- 
fusa ouvertement  de  faire  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  l’usurpateur, 
déclarant  qu'il  avait  promis  à Ca- 
nut de  ne  couronner  aucun  monarque 
qfii  ne  fût  de  la  postérité  d'Emma. 
Eu  conséquence  il  posa  le  diadème 
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sur  l’attlcl , et  appela  les  vengeances 
célestes  contre  tout  évêque  qui  le 
placerait  sur  la  tctc  de  Hirold.  Après 
un  règne  de  quatre  ans,  qui  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  im- 
portant, ce  priucc  mourut  le  14 
avril  1039,  très  peu  regretté,  dit 
Hume,  et  très  peu  estimé  de  scs  su- 
jets. O11  peut  voir , à l’article  Ca- 
nut 11  , les  indignités  qni  furent 
exercées  sur  le  cadavre  de  H rold  Ier. 
par  son  propre  frère  , et  par  God- 
vvio,  le  complice  de  scs  forfaits. 

N — E. 

HVROLD  II  , proelamé  roi  d’An- 
gleterre après  la  mort  d’Édouard  le 
Confesseur  , était  fils  aîné  du  comte 
Godwin, auquel  il  succéda,  le  i5  avril 
1053  , dans  les  gouvernements  de 
W essex, Susses, Kent  cl  E-scx.et  dans 
l’importante  charge  de  grand-maître 
dè  la  maisou  do  roi.  Aussi  puissant 
et  non  moins  ambitieux  que  son  père, 
Harold  l'emportait  sur  lui  par  l’éclat 
dè  ses  talents  militaires  , par  ses  ver- 
tus privées , et  surtout  par  l’art  de 
s’insinuer  dans  les  coeurs.  Voyant  l' hé- 
ritier présomptif  du  trône  consu- 
mer inutilement  scs  jours  dans  un 
long  exil , loin  de  sa  patrie  , il  ne  dis- 
simula plus  scs  projets,  et  aspira  ou- 
vertement à la  couronne  du  vieux  mo- 
narque , dont  tout  annonçait  la  fin 
prochaine.  Et  comme  si  la  fortune 
eût  voulu  lui  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés , la  mort  des  comtes  Sevvard  , 
Léofrieet  Algar(  io5‘»  )vint  presque 
en  même  temps  le  délivrer  dés  seuls 
rivaux  qui  pussent  opposer  quelque 
obstacle  à son  élévation.  Cet  événe- 
ment Gt  passer  dans  ses  mains  les 
gouvernements  de  PE-tanglie  et  du 
Norihumb'Tland;  et  il  se  trouva  ainsi 
posséder  , par  sa  famille  ou  par  lui- 
même  , plus  des  deux  tiers  de  l'An- 
gklcrrc.  Cependant  Édouard  , qui 
ne  s’accoutumait  pas  à i idée  d’avoir 
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pour  successeur  le  fils  du  meurtrier  de 
son  fi  ère  Alfred  , résolut  de  rappeler, 
du  fond  de  la  Hongrie  , le  prince 
Edouard,  son  neveu,  le  dernier  des 
lils  du  brave  Edmond  C6le-de-fer. 
Mais  à peine  rc  prince  eut-il  tou  lié  le 
sol  natal  , qu’il  rendit  le  dernier  sou- 
pir , ne  laissant  d’autres  héritiers  que 
deux  filles,  et  un  fil*,  nommé  Edgard- 
Alheliug  ( Voy.  ce  nom  ) , qui , par 
son  cxltême  jeunesse  et  la  inéd'ociitc 
de  son  génie , était  peu  capable  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance. 
Dans  des  conjonctures  si  favorables  , 
Harold  crut  qu’une  absence  momen- 
tanée hors  du  royaume  , ne  pouvait 
lui  être  nuisible  ; et  son  souverain  lui 
en  avant  donné  la  permission , il  s’em- 
barqua pourla  Normandie, dans  l’in- 
tention d’obtenir  la  délivrance  de  son 
frère  Ulnoth  et  de  son  neveu  Haquin, 
qui,  lors  de  la  révolte  de  Godsvin  , 
avaient  été  envoyés  en  otage  dans  les 
états  du  duc  Guillaume.  Jeté,  par  la 
violence  d’une  tempête,  sur  les  terres 
de  Gui , comte  de  Ponthieu , il  fut 
aussitôt  arrête  par  les  ordres  de  ce 
seigneur  , et  conduit  au  château  de 
Beaurain  , où  il  resta  captif,  jusqu  a 
ce  que  Guillaume  eut  payé  sa  rançon. 
Le  duc  de  Normandie  , qui  avait  été 
invité  par  Robert  , archevêque  de 
Cantorbéry,  à tenter  quelques  efforts 
pour  recueillir  l’héritage  d’Edouard  , 
et  qui , dans  un  voyage  fait  antérieure- 
ment en  Angleterre , avait  reçu  de  ce 
monarque  l’assurance  d’être  nommé 
son  successeur  testamentaire , ne  né- 
gligea rien  pour  mettre  dans  ses  inté- 
rêts Harold, dont  il  ignorait  encore  les 
prétentions.  Il  le  reçut  avec  magnifi- 
cence dans  sa  capitale  , le  conduisit  à 
une  expédition  contre  la  Bretagne  , 
et  lui  procura  la  gloire  de  forcer  Co- 
nan  à venir  en  personne  lui  présen- 
ter les  clefs  de  Dinant  au  bout  de  sa 
lance  , garnie  de  sou  gontsmon  , sui- 


HA  R 

vaut  l'usage  de  ces  temps  reculés.  Au 
retour  de  la  campague , Harold  fut 
armé  chevalier  dans  la  ville  d’A— 
vranches  , par  Guillaume  lui-même, 
qui  le  mena  ensuite  à Baïeuv.  IA  , le 
prince  normand  lui  fil  l’ouverture  de 
scs  projets  , l’exhorta  à lui  prêter  son 
appui , et  promit,  en  récompense, de 
lui  donner  sa  fille  Adèle  en  mariage. 
Harold  étonné  de  la  confidence  et  des 
propositions  du  prince,  redoutant  d'ail- 
leurs une  nouvelle  captivité  , feignit 
d’entrer  dans  les  vues  de  Guillaume , 
et  s’engagea  formellement  à le  secon- 
der de  tous  ses  efforts.  Pour  rendre  ces 
promesses  plus  inviolables  et  plus  sa- 
crées, le  duc  , à l’insu  du  filsue  God- 
win,  fit  rassembler  de  toutes  parts  , 
dans  ses  états  , les  reliques  réputées 
les  plus  saïutcs  ; et  , aptes  les  avoir 
mises  dans  une  cuve  , recouverte 
d’un  drap  d’or,  sur  lequel  on  posa  un 
reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des 
Évangiles  , il  obligea  le  seigneur  an- 
glais à jurer,  la  main  droite  étendue 
sur  ces  objets  vénérables , de  garder  à 
jamais  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Lorsque  ce  scrmcut  auguste  eut  été' 
prouonré  , Guillaume  ordonna quele 
drap  d’or  fût  enlevé  à l’instant  ; et 
Harold  put  connaître  alors  quels  liens 
puissants  enchaînaient  sa  fidélité. 
Malgré  cet  imposant  appareil  et  celte 
supercherie  religieuse , Harold  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  Angleterre  , qu’il 
se  crut  délié  d’une  promesse  que  la 
crainte  foudc'e  d'un  péril  imminent  lui 
avait,  dit-il  , seule  arrachée.  Loin  de 
songer  à favoriser  les  desseins  du  doc 
de  Normandie,  il  fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  accroître  sa  popularité , et 
se  frayer,  pour  lui-même  ,1e  chemin 
du  trône.  Il  sut  profiter  habilement 
de  toutes  les  circonstances  qui  s’of- 
fi  iront  pour  consolider  son  crÂlit.  Los 
Gallois  , quoique  vaincus  dans  une 
campague  precedente  , ayant  rcuou- 
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Vêlé  leurs  incursions  dévastatrices  , 
il  marcha  contre  eux  avec  mie  armée 
formidable,  les  poursuivit  sur  leurs 
hauteurs , les  força  dans  leurs  retraites, 
et  les  réduisit  enfin  à une  telle  extré- 
mité, qu'ils  tuèrent  leur  vaillant  prince 
Griffith,  et  envoyèrent  sa  tctc  an  vain- 
queur , comme  un  gage  de  leur  sou- 
mission. 11  ne  se  rendit  pas  moins  il-  . 
lustre  par  son  équité  et  sa  modération 
que  par  sa  valeur  guerrière.  Dans  le 
Norlhuraberlaud  avait  éclaté  une  in- 
surrection causée  par  les  violences  et 
la  rapacité  de  son  f 1ère  Tosti,  gouver- 
neur de  celte  province.  Harold  reçut 
ordre  du  roi  d’apaiser  la  sédition  et 
de  punir  les  coupables  ; mais  il  ren- 
contra, sur  la  frontière,  une  députa- 
tion de  Norlhuinbre»,  qui  protesta  du 
dévouement  de  ce  peuple  pour  l’auto- 
rité royale  , et  lui  donna  des  preuves 
si  convaincantes  des  injustices  et  des 
déprédations  multipliées  de  Tosti  , 
qu’il  résolut  de  provoquer,  lui-même, 
la  destitution  de  ce  frère  barbare  , à 
la  place  duquel  il  Gt  nommer  Morear , 
pelit-GIs  de  Léofi  ie.  Il  épousa  , peu 
après  , la  sœur  de  ce  seigneur  , al- 
liant ainsi  la  politique  à la  générosité. 
Le  féroce  Tosti  se  retira  eu  Flandre  , 
la  rage  dans  le  cœur;  et  après  avoir 
fait  massacrer  quelques  uns  des  servi- 
teurs de  Harold  , il  les  Gt  saler  et 
mettre  dans  un  tonneau , et  les  en- 
voya comme  un  présent  à leur  maître. 
Hirold  était  devenu  l’idoledu  peuple , 
tandis  qn’Édouard,  affaibli  par  lage 
et  les  infirmités , approchait  du  terme 
de  sa  carrière.  Ce  prince  expira  le  5 
janvier  1061  île  Gis  de  Godwin  lui 
succéda  immédiatement  sans  éprou- 
ver la  moimlre  opposition  , et  fut  cou- 
ronné dès  le  Iriidcraaiii  par  Atdred  , 
archevêque  d’York.  La  tranquillité  de 
son  règne  ne  fut  pas  long-temps  sans 
être  interrompue.  Les  premiers  enne- 
mis qu’il  «ut  à combattre,  lui  furent 
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suscités  pir  son  frère  Tosti  , qui  , 
rc’uui  avec  Halfagar,  roi  de  Norvège  , 
se  préscuta  vers  l'embouchure  de 
l’Huuiber  , à la  tête  d'une  flotte  de 
deux  cents  voiles.  Les  troupes  nou- 
vellement levées  et  indisciplinées  que 
les  deux  alliés  turent  d’abord  à com- 
battre , furent  bientôt  misrs  en  dé- 
route ; cl  la  ville  d’Yor  k sc  rendit  à 
eux.  Hirold,  informé  de  ce  désastre, 
sc  bâta  de  marcher  à la  défen-e  de  son 
peuple, qui,  de  toutes  parts,  se  rendit 
eu  foule  sous  ses  drapeaux.  Il  attei- 
gnit les  ennemis  à Staiiford-llridge, 
et  leur  livra  , le  u4  septembre  , une 
bataille  sanglante , qui  se  termina  par 
la  défaite  totale  des  Norvégiens , dont 
le  roi  fut  tué  dans  l’action  , aiusi  que 
Tosti.  Les  chants  de  victoire  reten- 
tissaient encore  dans  les  temples  delà 
ville  d’York , lorsque  le  nouveau  mo- 
narque des  Anglais  fut  informé  que 
le  duc  de  Normandie  venait  de  débar- 
quer dans  le  Susscx.  Hirold  ne  ba- 
lança pas  un  instant  à aller  attaquer 
un  ennemi  qui  prétendait  lui  arracher 
la  couronne.  Mais  dans  l’intention  d’é- 
viter un  impôt  à son  peuple  , il  se  ré- 
serva tout  le  butin  fait  à la  journée  de 
Stanford;  et  , par  cette  démarche  im- 
prudente, quoique  le  motif  en  fût 
très  louable,  il  occasionna  un  si  graud 
mécontentement  dans  son  armée  , 
qu’une  partie  considérable  abandonna 
aussitôt  lescrvice.  Ccttcconsidération, 
jointe  à la  perte  éuorme  que  les  for- 
ces britanniques  avaient  éprouvée  à 
la  bataille  du  n4,  porta  Gurth  , frère 
de  Harold  , à ouvrir  le  conseil  de 
différer  le  combat  contre  le  duc,  allé- 
guant pour  raison  que  le  délai  seul 
ferait  la  ruine  des  Normands  , qui  se- 
raient vraisemblablement  obligés  do 
quitter  le  royaume  aux  approches  de 
l’hiver  , au  lieu  que  l’armée  des  An- 
glais s’augmenterait  de  jour  en  jour. 
Mais  cet  avis  ayant  été  rejeté  arec  de'- 
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dain  , il  fallut  Lien  marcher  contre  le 
duc  de  Normandie.  Celui  ci , qui  avait 
épuisé  toutes  les  ruses  de  la  diploma- 
tie pour  engager  le  monarque  anglais 
à descendre  du  trône,  lui  offrit,  pour 
dernière  proposition  , de  vider  leur 
different!  par  uu  combat  singulier. 
Harold  répondit  qu’il  soumettrait  la 
décision  de  sa  cause  au  dieu  des  ba- 
tailles. Les  deux  armées  se  préparèrent 
doue  h combattre:  les  Anglais , remplis 
de  confiance  , passèrent  la  unit  dans 
les  festins  et  la  joie  ; les  Normands  , 
dans  le  recueillement  et  la  prière.  En- 
fin, le  14  octobre  ioü6,à  Hastings,  les 
deux  troupes  cnticraies  en  vinrent  aux 
mains.  Haro'd , à pied, était  au  milieu 
de  ses  batailluns,  et  les  conduisait  au 
combat.  Guillaume  était  à cheval , à 
la  tète  de  sun  armée  , qui  se  mit  en 
mouvement  tout-à-la-foisen  chantant 
l’air  de  Roland.  La  victoire  fut  long- 
temps indécise;  mais,  à la  fin  , l'habi- 
leté du  prince  normand  la  fit  pencher 
en  sa  faveur.  Harold  ayant  été  perce 
au  cœur  d’un  coup  de  (lèche  , cette 

Îiertc  jeta  , sur-le-champ , le  trouble  et 
acoiistcrnatiüM  daus ses! rotipcs telles 
prirent  la  fuite  avec  la  plus  grande  pré- 
cipitation ; et  la  cavalerie  normande , 
qui  les  poursuivit  à toute  bride  , cil 
fit  un  horrible  carnage.  Un  ollicier  de 
Guillaume  osa  mutiler  le  cadavre  du 
monarque  anglais  ; mais  le  duc  le 
punit  aussitôt,  par  la  dégradation 
militaire , d’une  barbarie  aussi  lâ- 
che. Les  corps  de  Gurtli  et  de  LéoF- 
xv in  , frères  de  Harold,  tués  à la  jour- 
née d’Iiasiings,  furent  envoyés  , sans 
rançon  , avec  celui  de  ce  prince  , à 
leur  mère  Gillia  , qui  les  fit  inhumer 
dans  l'abbaye  de  Wathata.  RI.  Horion 
a publié  un  poème  intitulé,  la  Bataille 
eTlfastings,  OU  f. Angleterre  con- 
qtnse , Paris,  180Ü , iu-8°.  ; poème 
qui  a etc  mentionné  honorablement 
dans  les  t apports  de  l’Institut  pour 
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les  prix  décennaux.  Orderic  Vital  a 
tiare'  le  portrait  le  plus  séduisant  de 
ILrold  : uu  historien  plus  moderne  a 
dit  qu’uu  ue  pouvait  nier  qu’il  ne  fût 
doue  de  toutes  les  qualite's  nécessaires 
pour  porter  le  sceptre  avec  gloire  et 
faire  le  bonheur  de  scs  sujets  ; d’au- 
tant qu’il  était , ajoute  le  même  écri- 
vain , doux  , affable  , iuielligcut , et 
que  sa  générosité  était  égale  à la  va- 
leur 1 xtrême  qu’il  fit  paraître.  N— E. 

H \ROUN.  Voy.  Aaron. 

HARPALUS  , fils  de  Machatas  , 
et  l’un  des  principaux  RLicédoniens, 
avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
Alexandre  , du  vivant  même  de  Phi- 
lippe ; et  il  fut  exilé  par  ce  dernier  , 
qui  faccnsait  d’avoir  donne  de  mau- 
vais conseils  à son  fils.  Alexandre , 
étant  monte  sdr  le  trône  , le  rappela  , 
et  lui  confia  la  garde  du  trésor  royal. 
Malgré  cette  marque  de  confiance, 
Il  11  p dus  se  laissa  entraîner  dans  la 
révolte  de  Tauriscus,  et  s’enfuit  à Mc- 
gare  , peu  de  temps  avaut  la  bataille 
d’issus.  Riais  Alexandre  lui  offrit  gé- 
néreusement sun  pardon,  et  lui  rendit 
son  emploi.  Il  lui  donna  même  la 
garde  de  tous  les  trésors  qu’il  avait 
rassembles  dans  l’Asie,  et  te  fit  satrape 
de  B ibylonc.  Ce  prince  étant  parti 
pour  l’Inde,  Harpalus  crut  qu’il  ne  re- 
viendrait pas  ; il  se  conduisit  dès-lors 
en  souverain,  et  ne  mit  aucune  borne 
à ses  profusions  et  à scs  débauches. 
Amoureux  de  Pytbiunicc , courtisane 
athénienne  , il  lui  faisait  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu  k une  reine  ; et, 
après  sâ  moit,  il  lui  fit  ériger  deux 
tnagnifiqués  tombeaux  , l’un  auprès 
de  Babylone,  et  l’autre  dans  l’Af tique, 
sur  la  route  qui  conduisait  d'Athènes 
à Élcusis.  Ce  dernier  tombeau , qu’on 
voyait  encore  au  temps  de  Pausauias  , 
était  un  munuuicut  de  la  plus  grande 
beauté.  Harpalus  fit  ensuite  venir 
Glyccrc,  autre  courtisane  athénienne  ; 
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et  en  sa  considération  , il  envoya  dix 
mille  tnédiiunes  de  blc  au  peuple  d’A- 
thènes. La  nouvelle  du  retour  d'A- 
lexandre ayant  répandu  la  consterna- 
tion paimi  les  satrapes  qui  avaient 
abuse  delcur autorité. H irpalus  s’em- 
barqua avec  six  mille  hommes  de 
troupes  , et  cinq  mille  talents  ( envi- 
ron vingt-huit  millions  dp  francs  ).  Il 
débarqua  sur  le  promontoire  Taenare 
dans  la  Laeouic , y laissa  ses  troupes, 
et  se  rendit  à Atiiénes  avec  -es  tré- 
sors. Il  y fut  très  bieu  reçu:  mais  Au- 
tipater  ayant  demindé  qu’on  le  lui 
livrât , avec  tous  les  trésors  qu’il  avait 
emportes,  les  Athéniens  se  trouvèrent 
dans  le  plus  grand  embarras  ; et  il  y 
eut,  à celte  occasion  , de  très  longues 
délibérations, dans  lesquelles  les  prin- 
cipaux orateurs  furent  entendus.  On 
prétend  que  Démosthènes  , séduit  par 
les  présents  d’Harpalus  , refusa  de 
parler  eoutre  lui.  Mais  cet  orateur 
était  le  chef  du  parti  opposé  aux  Ma- 
cédoniens , et  devait  naturellement 
favoriser  H irpalus.  Celui-ci  avait  effec- 
tivement offert  aux  Athéniens  ses 
troupes  et  ses  trésors , pour  les  aider 
à secouer  le  joug  d’Alexandre  ; et  ils 
avaient  déjà  envoyé  Léocharès  à Tæ- 
narc,  pour  se  mettre  à la  tète  des 
soldats  qu’il  avait  amenés. Épouvan- 
tés par  les  menaces  d’Anlipaler  , ils 
engagèrent  Harpalus  à prendre  la 
fuite  : mais  , malgré  tout  l’cclal  qu’ils 
donnèrent  aux  poursuites  dirigées 
contre  scs  partisans  , il  parait  qu’ils 
ne  cessèrent  pas  de  s’entendre  avec 
lui  ; cir  ce  fut  avec  son  argent  et  ses 
troupes  qu’ils  entreprirent  la  guerre 
Lami  iqiie  qui  éclata  , l’an  3x5  avant 
J.-C. , immédiatement  après  la  mort 
d’Alexandre.  La  mort  de  Léoslbènes 
ayant  fait  échouer  leurs  projets  , ils 
se  soumirent  à Antipatcr  : Harpalus  , 
ayant  rassemblé  sept  mille  hommes, 
passa  dans  file  de  Crète  avec  le  reste 
XIX. 
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de  ses  trésors  ; peu  de  temps  après 
il  y fut  tué  par  Thimbron  , Fun  de 
ses  amis.  ’ _ £ a. 

harpe  (La),  foy.  Laüarpe. 

HARPHIUS  (Henri,  l’un  des 
principaux  mystiques  flimauds,  ne 
au  bourg  de  Hcrp  ou  Erp  dans  la 
Campinc  , fut  provincial  des  Fran- 
ciscains de  Flandre  , et  supérieur 
de  la  maison  de  cet  otdre  à Ma- 
lines,  où  il  mourut  en  14-8.  Le  car- 
dinal Bona  le  cite  comme  un  maître 
des  plus  instruits  dans  la  vie  spiri- 
tuelle 4 et  dora  Mabillon  l’indique 
parmi  les  écrivains  de  ce  genre,  dans 
son  Imité  des  Eludes  monasti- 
ques. Moins  excessif  dans  scs  senti- 
ments que  Gerlar,  Harphius  semble 
marcher  sur  les  pas  de  Taulère , avec 
lequel  il  a de  I analogie  : mais  il  est 
plis  élevé  j et,  à cet  égard,  il  se 
rapproche  de  Busbrocck,  le  plus  célè- 
bre des  mystiques  de  son  temps,  et  le 
maître  de  tons  les  autres.  ( f'oy.  RvS- 
broeck.  ) « Faire  naître  graduelle- 
ment, par  une  suite  d’épreuves  et  d’é- 
purations , les  divers  états  de  la  vie 
■livrée  dans  l’aine  humaine,  d’abord 
dans  chacune  des  f .cultés  , u ensuite 
dans  la  substance  entière  de  lame 
possédée  alors  par  toute  la  Divinité 
elle-même  ; » ce  que  Poiret  regarde 
comme  le  degré  de  spiritualisme  le 
plus  profoud:  tel  est  ré  but  qu'Har- 
phius  s’est  proposé  dans  ses  ou- 
vrages, et  surtout  dans  sa  Théolo- 
gie mystique,  en  trois  livres,  dont 
le  1".  est  entièrement  moral;  le 
ae.  mêlé  de-  morale  et  de  mysticité 
et  le  5e.  tout  mystique.  L’auteur  in- 
titule celui-ci,  l’Eden  des  conternpld- 
tifs.  Les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage  parurent,  en  flamand,  à An- 
vers, i5ox,n  en  latin,  à Cologne, 

1 538  et  1 553.  Mahjilon  désigne  ccs 
éditions  romine  les  seules  qui  soient 
entières.  Elles  furent  ensuite  prohi- 
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bées,  non  pour  le  dogme,  mais  pour 
l'opinion  de  l’auteur,  «que  les  hommes 
parfaits,  mus  par  l'Impulsion  seule  de 
l'esprit  divin,  n’ont  pas  besoin  de  di- 
recteurs, ceux-ci  claut  d’ordinaire  plus 
occupes  des  pratiques  extérieures  que 
de  la  vie  spirituelle»;  opiniou  qui  avait 
pu  blesser  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine : aussi  ce  passage  fut-il  retran- 
ché de  l’édition  de  Rome,  1 585 , à la- 
quelle durent  se  conformer  celles  de 
Brescia,  iGot,  de  Cologne,  ithi, 
etc.  Dans  la  version  française  ainsi 
enragée > Paris,  1617,  in-j0.,  le  tra- 
ducteur , J.  B.  de  Macbault,  sieur  de 
la  Molbe  - Romaincourt , supprima 
en  outre  la  dénomination  de 'créa- 
ture éternelle  donnée  à l’homme,  qui 
a pris,  selon  Hirpbius,  son  origine 
dans  le  temps  et  l'éternité.  Bossuet 
enfin  , dans  ses  Etats  d'oraison , ap- 
plique au  même  auteur  le  reproche 
fait  par  Gcrson  à Rusbrocck,  de  pous- 
ser l’allégorie  du  langage  figuré  du 
Cantique  des  cantiques,  en  parlant 
des  noces  spirituelles  de  l’épouse 
avec  l’cponx,  jusqu’à  prétendre  que 
l’ame  s’unit  tout  entière  et  insépa- 
rablement avec  J.  -C.  tlius  la  con- 
templation. Quoique  sans  doute  le 
bon  H irphius,  comme  l’appelle  Bos- 
suet, ne  doive  point  être  jugé  rigou- 
reusement , et  que  scs  sentiments  pa- 
raissent avoir  été  plus  purs  que  ses 
expressions;  ce  sont  néanmoins  les 
exagérations  semblables  des  premiers 
écrivains  mystiques,  qui,  outrées  en- 
core par  leurs  successeurs , ont  pro- 
duit, surtout  chez  les  femmes  d'une  sen- 
sibilité vive,  telles  que  les  Bourignon  , 
les  Guyon , les  Jeanne  I.cade , 4e  my s- 
ticjlme  exalté,  d’autant  plus  propre  à 
égarer  l’esprit  qu’il  flatte  davaulage 
l’imagination.  G — ce. 

HARPOCRATION  (t > f V a- 

(1)  Cf  rhéteur  a un  article  dont  toute*  lr«  «f.li- 
lawui  du  Viit>vririair§  hùtoriqu* : «uaii  tlaoe  celle 
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lérius),  était  un  rhéteur  d'A- 
lexandrie , de  qui  nops  avons  un 
lexique  grec  des  mots  employés  par- 
ticulièrement par  les  dix  grands 
orateurs  d’Athènes.  Cet  utile  dic- 
tionnaire fut  imprimé  d’abord  par 
Aide  en  i5©5  et  1537  , avec  les 
scholics  d'Ulpieu  sur  Démosthcne. 
ï,a  première  édition  est  médiocre  ; 
la  seconde  est  détestable.  Il  en  fal- 
lait uuc  nouvelle  : Maussac  la  donna 
en  161 4-  Deux  manuscrits  l’aidèrent 
à corriger  le  texte  ; et  il  y joignit  de 
bonnes  notes  , et  une  dissertation  sa- 
vante sur  les  differents  auteurs  qui 
oui  porté  le  nom  d’Harpocration , et 
eu  général  sur  les  lexiques  grecs.  Il 
ne  prit  pas  la  peine  de  faire  une  ver- 
sion latine,  pensant  avec  quelque  rai- 
son qu’un  lexique  grammatical  était 
assez  peu  susceptible  d’être  traduit. 
Nicolas  Blancard  eu  jugeait  différem- 
ment. Son  édition  d' I/arpocralion  , 
qui  parut  à Leyde  en  i683  , est  ac- 
compaguce  dV.uc  version  latine;  et, 
pour  rendre  l’usage  de  ce  lexique 
plus  commode  et  plus  facile,  il  en 
disposa  les  mois  dans  l’ordre  alpha- 
bétique, négligé  par  Iiarpocration , 
ainsi  que  par  d’autres  lexicographes 
grecs.  Sou  éditiun  contient,  de  plus, 
d'excellentes  tables,  toutes  les  notes 
de  Maussac,  et  celles  de  H.  de  Valois  , 
que  Jac.  Gronoviits  avait  publiées 
séparément  l’année  précédente,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Prousteau , professeur  en  droit  à 
Orléans.  Cette  réimpression  dut  nuire 
prodigieusement  au  débit  de  l’édition 
de  Gronovc  ; et , pour  la  faire  écouler, 
ce  dernier  y joignit  en  1G96  le  texte 
d'Hirporration,  revu  sur  un  manus- 
crit de  Florence.  Irascible  et  violent, 
Gronovc,  dans  sa  préface,  a prodigué 

ihit  , ro  vint:!  volumes  , lésé  J. (cnrs  l'ont  re- 
produit comme  article  neuf , tou»  le  nom  bixarre 
tl'jjrptucraitone;  et  l'Abrégé  en  trois  volumes , 
publié  tu  itftS,  u»  p«i  a*q;|u4  les  suivre. 
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les  injures  à Blancard , et  critique 
avec  uue  dureté  excessive,  niais  avec 
raison  , saxraduclion  latine  , et  géné- 
ralement tout  sou  travail.  I, ’J/arpo- 
cration  de  Blancard  doit , maigre  les 
défauts  qui  le  déparent , avoir  une 
place  dans  la  bibliothèque  d'un  phi- 
lologue. Les  notes  et  la  dissertation 
de  Maussac  lui  donnent  de  la  valeur 
et  de  l’utilité;  elles  manquent  à l'édi- 
tion de  Gronovc.  Hurpocration  avait 
aussi  compile  un  recueil  de  mor- 
ceaux fleuris  (A vOr.pÙJ  Oïivxywfl  ), 
qui  ne  nous  est  point  parve- 
nu. On  ne  sait  pas  précisément  h 
quelle  époque  a vécu  Hurpocration. 
On  a supposé,  avec  peu  de  vraisem- 
blance, qu'il  avait  été  l’un  des  pré- 
cepteurs de  l’empereur  Vcrus.  H.  do 
Valois  le  faisait  contemporain  de  Li- 
banius.  Efl’  ctivcuient  I.ibanius,  dans 
une  de  scs  lettres,  parle  d’un  gram- 
mairien dg  ce  nom;  mais  c’cst  une 
induction  bien  vague.  Yriarte , ayant 
trouvé  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Madrid  un  ouvrage  de  médecine 
Superstitieuse  sous  le  nom  d’un  Hur- 
poeration  , l'a  pris  pour  l’auteur  du 
lexique.  Il  appuie  sa  conjecture  sur 
un  endroit  où  cemc'dccinditqu’après 
avoir  cultivé  la  grammaire  en  Asie, 
et  y avoir  surpassé  tous  ceux  qui 
s’en  occupaient,  il  avait  pris  le  parti 
d'aller  se  fixer  à Alexandrie,  où  scs 
talents  lui  avaient  procuré  de  grands 
succès  et  l’estime  générale.  Ce  passage 
favorise  lè  sentiment  d’Yriarte.  Il 
resterait  encore,  meme  eu  l’adoptant, 
à fixer  l’époque  où  ce  uiédccin-gram- 
Mairien  aurait  vécu.  ){ — ss. 

HARRINGTON  (Sir  Jon&  ),  poète 
anglais,  ne  vers  i56i  à Kelston , 
aux  environs  de  lUth,  dans  le  comté 
de  Sommcrset , eut  pour  marraine  la 
reine  Elisabeth,  auprès  de  laquelle  son 
père  était  en  grande  faveur.  Avant 
d avoir  trente  ans,  il  publia  une  tra- 
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dnction  anglaise  de  l’ Orlamlo  flurio- 
so,  qui  est  encore  aujourd’hui  le  fon- 
dement de  sa  réputation.  Ayant  été 
créé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille 
par  le  comte  d Esscx  , il  devint,  par 
cela  meme,  un  ol>jrt  Je  imfconUnte- 
meut  pour  Elisabeth,  qui  était  fort 
avare  de  ces  honneurs  , et  qni  aimait 
a le*  coufércr  elle-même.  Sous  le  rè- 
gne de  Jacques  , Harrington  fut- créé 
chevalier  de  Tordre  du  Bain.  Comme 
sa  royale  marraine , il  n’aimait  point 
les  évêques  mariés;  et  il  présenta  .au 
prince  Henri  un  ouvrage  manuscrit 
de  sa  composition,  où  il  s’expliquait 
avec  beaucoup  de  liberté  sur  ce  su- 
jet.  Cet  ouvrage , qni  est  en  quelque 
sorte  1 histoire  des  évêque*  de  co 
temps,  et  qui  courait  risque  de  ne  pas 
voir  le  jour,  étant  tombé  dans  les 
mains  d'un  zélé  presbytérien,  fut 
néanmoins  imprimé  à Londres  eu 
iG55;ccqui  excita  de  violentes  cla- 
meurs parmi  le  clergé:  mais  l’auteur 
était  alors  à l’abri  des  persécutions 
étant  mort  en  1612,  à Têgc  de  cin- 
quante-un ans.  Le  recueil  de  ses  Epi. 
grammes,  imprimé  en  1618  et  en 
iGa5  , en  quatre  livres  in  - 8".  t f„t 
fort  goûté  de  son  temps.  Henri  Har- 
rington, de  Balli,  a publié,  d’après 
les  manusciits  dont  il  était  devenu 
possesseur , et  sous  le  litre  de  Nu«ce 
anliquæ , un  recueil  des  œuvres  di- 
verses de  sir  John  Harrington,  tant 
en  prose  qu’en  verf.  On  y trouve  dif- 
férentes pièces  assez  piquantes.  Il  eu 

parut  une  nouvelle  cciùion  en  1 rQ2 
5 vol.  in-ia;et  une  3*  donnée  pa’- 
Inom.  Part  en  1804, 2 vol.  in-B"., 
est  considérablement  angmcntc'e  et  en- 
richie de  notes  et  de  mémoires  bio- 
graphiques sur  I auteur.  Le.  jugement 
du  IV.  VV.11  ton  n'est  pas  favorable  au 
mérite  poétique  de  sir  John  Harring- 
ton. x s.  ° 

HARRINGTON  (James) , écrivain 

ay.. 
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politique  anglais,  naquit  en  iGit  â 
Upton,dan«  le  comté  <le  Northamp- 
tun.  M>ini  de  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues  étrangères  , et  après 
avoir  fait  de  bonnes  e'tudcs  classi- 
ques, il  passa  en  Hollande,  où  ses 
méditations  sc  tournoient  bientôt  sur 
la  science  du  gouvernement.  Il  disait 
souvent  par  la  suite  « qu'avant  de 
» quitter  l’Angleterre  il  ne  counais- 
» sait  l’anarchie,  la  monarchie,  l’nris- 
» tocratie,  la  démocratie  , l’oligar- 
» chie  , etc.  que  comme  des  mots 
» durs  à prononcer,  dont  Ja  sigtiili- 
» cation  se  trouvait  dans  son  dic- 
1*  » lion  mire.  » Il  cuira  peu  après  comme 
volontaire  dans  le  régiment  du  lord 
Craven,  fréquenta  beaucoup  à la 
ll  iye  la  cour  du  prince  d’Orangc,  et 
celle  de  la  reine  de  Bohème,  fille  de 
Jacques  I,r.f  qui  s’y  était  réfugiée,  et 
visita  successivement  le  Danemark , 
l'Allemagne,  la  France  et  l’Italie.  Il 
était  à Rome  à la  fête  de  Noël,  au 
moment  où  le  pape  distribuait  des 
cierges  bénits.  Harrington  témoigna 
le  désir  d'en  avoir  un  ; mais  s’aper- 
cevant qu'il  fallait  pour  cela  baiser  les 
pieds  de  S.  S.,  il  préféra  de  s’en 
passer.  On  raconta  ce  trait  au  roi , 
qui  dit  à Harrington  qu’il  aurait  pu 
s’y  soumettre  seulement  en  signe  de 
respect  pour  un  prince  temporel  : Har- 
rington répondit  que,  « depuis  qu’il 
avait  eu  l'honucur  de  baiser  la  main 
de  S.  Ml , il  pensait  qu’il  était  au- 
dessous  de  lui  de  baiser  le  pied  de 
tout  autre  prince.»  De  retour  en  An- 
gleterre à l’époque  de  la  guerre  ci- 
vile, il  sc  montra  favorable  à la  cause 
du  parlement  ; mais  il  sut  affecter  tant 
de  modération  que,  lorsqu’en  iti-jt» 
le  roi  fut  transféré  de  Newcastle 
dans  le  voisinage  de  la  capitale,  Har- 
rington fut  rhoisi  pour  lui  tenir  com- 
pagnie , comme  un  homme  qui  était 
etranger  à toute  espèce  de  parti.  Le 
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roi  approuva  ce  choit;  et  il  s’entre- 
tenait volontiers  avec  lui  sur  les  ma- 
tières de  gouvernement,  eicepté  lors- 
qu’il était  question  de  république. 
Apres  avoir  essayé  de  défendre  son 
maître,  Harrington  l’aecompagna  jus- 
qu’à l’cchafaud.  Depuis  ce  terrible 
événement , il  vécut  quelque  temps 
très  retiré  , occupe  principalement  à 
composer  une  espèce  de  roman  poli- 
tique, à l’imitation  de  l’Atlantide  de 
Platon  , et  intitulé  Ocettna,  nom  par 
lequel  il  désigne  l’Angleterre.  C’est  le 
plan  d’un  gouvernement  républicain. 
Cromwell,  dont  la  conduite  n’y  était 
pas  ménagée  , ayant  appris  qu’on  im- 
primait ce  livre,  fit  faire  des  recher- 
ches pour  le  découvrir.  L’oirvrage  fut 
saisi,  et  déposé  à Whitchall;  mais 
l’auteur  parvint  ensuite  à obtenir  son 
manuscrit,  le  lit  imprimer  en  iG5G, 
et  le  dédia  même  au  protecteur.  De- 
venu , avec  l’àge  , plus  entêté  de  ses 
opinions  , Harrington  forma  une  so- 
ciété corn  posée  de  républicains  ardents 
comme  lui;  société  qui  se  réunissait  à 
Westminster,  et  qui  subsista  jusqu’à 
l’arrivée  du  général  Monk.  Après  la 
restauration,  il  s’occupa  de  réduire  ses 
principes  en  aphorismes  pour  les  ré- 
pandre plus  facilement;  et  il  y met- 
tait la  dernière  main,’lor*qu'il  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  le  t>8  décembre 
1G61 , et  enferme  à la  Tour  comme 
coupable  de  haute-trahison.  Ou  l’ac- 
cusait d’avoir  pris  part  à un  complot 
dont  l'existence  n’a  pas  été  prouvée. 
Transféré  à l'île  Saint  - Nicolas,  et 
de  là  à Plymoulh  , il  fit  connaissan- 
ce avec  un  docteur  Dunstan  , qui  Itii 
conseilla,  pour  sc  guérir  du  scorbut , 
l’usage  d’une  préparation  de  gaï.ic 
dans  du  café  ; il  eu  prit  trop  , et 
tomba  dans  un  état  de  délire  qui  se 
renouvelait  fréquemment.  Quelque» 
circonstances  firent  soupçonner  qu’on 
lui  avait  joué  un  mauvais  tour,  pour 
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l'empêcher,  disait- on,  d’éerire  des 
Oceana.  Il  suffit  du  moins  de  lire 
les  portraits  qu’il  a traces  des  Suis  rts, 
et  surtout  de  Charles  rr. , pour  croire 
qu’il  ne  devait  pas  être  agréable  aux 
yeux  de  Charles  II.  Il  raisonnait  ce- 
pendant encore  avec  assez  de  justesse, 
excepte  lorsqu’il  s’occupait  de  son 
propre  étal:  il  ne  parlait  alors  que  de 
bons  et  de  mauvais  esprits,  préten- 
dait que  scs  esprits  animaux  s'exha- 
laient sous  la  forme  d’oiseaux , de 
rnuuchcs , d’abeilles , etc.  ; et  lors- 
qu’on lui  objectait  que  ces  chimères 
u’e’lairnl  que  le  produit  d’uuc  imagi- 
nation désordonnée,  il  se  comparait 
à Démocrite , qui,  pour  scs  admi- 
rables découvertes  eu  anatomie,  fut 
regardé  comme  fou  par  ses  conci- 
toyens. C’est  pourtant  dans  cet  état 
qu’il  se  milia  avec  une  femme  à la- 
quelle il  avait  fait  autrefois  la  cour. 

Il  mourut  à Westminster  , le  1 1 sep- 
tembre 1677.  Ses  ouvrages  ont  clé 
pour  la  première  fois  réuuis  par  To- 
land  , en  1700,  en  un  volume  in-fol. 
Le  docteur  Uirch  en  a publié,  en 
1737,  une  édition  plus  complète; 
une  parut  en  1 747.  Harrington 
a donné  la  traduction’  en  vers  de 
deux  Eclogues  de  Virgile  ( i658),  et 
des  six  premiers  livres  de  l’Enéide 
( iü58,  i65g);  mais  ce  n’est  pas  à 
sa  poésie  qu’il  doit  sa  réputation. 
I.' Oceana  a clé  traduit  en  français, 
Varis,  ■79'»,  3 vol.  iu-8".;  les  œu- 
vres politiques  , avec  sa  vie  par  To- 
l.iDil , l’ont  été  par  RI.  Henry,  Paris, 

1 789,  3 vol.  in-8".  ; les  Aphorismes , 
par  Aubin  , avec  une  notice  sur  l’au- 
teur, Paris,  au  ni,  in- 1 3.  C’est  David 
Hume  qui  , par  les  citations  qu’il  a 
faites  de  l' Oceana  dans  son  Idée 
d'une  république  parfaite,  lui  a rc- 
dunuc  une  espèce  de  célébrité.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  ici  ce  passage 
de  Montesquieu , liv.  xi,  cb.  0 , de 
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Y Esprit  des  Lois:  « Harrington, 
dans  son  Oceana  , a examiné  quel 
était  le  plus  haut  point  du  libellé  où 
la  constitution  d'un  état  peut  cire  por- 
ter. Mais  ou  peut  dire  de  lui,  qu’il 
u’a  cherché  cette  liberté  qn’après  l’a- 
voir méconnue,  et  qu'il  a LAli  Chal- 
cédoiue  ayant  le  rivagede  Bysanee  de- 
vant 1rs  veut.  » \ — s. 

HARRINGTON  ( Le  docteur),  de 
Bat  b , médecin  anglais , pins  connu 
comme  musicien -compositeur,  des- 
cendait de  sir  John  Harrington.  Ne’ 
en  1 737  à Kclslon,  dans  le  comté  de 
Somerset,  il  étudia  à Oxford,  et  se 
fit  distinguer  par  un  esprit  Vif,  beau- 
coup d’application,  et  par  un  goût 
presque  égal  pour  la  musique  et  poqr 
la  poésie,  goût  dont  il  donna  des  preu- 
ves, dès  l’Age  de  dix-neuf  ans,  dans 
plusieurs  productions  qui  furent  géné- 
ralement admirées.  On  cite  particu- 
lièrement le  Sorcier  de  W okey , an-  , 
quel  le  célèbre  poète  Gray  crut  de- 
voir faire  quelques  changements,  qui 
ne  fiircut  cependant  pas  jugés  avan- 
tageux. En  1748  il  commença  A étu- 
dier la  médecine,  qu’il  exerça  d'abord 
en  1753  à Wells  en  Somerset,  où 
il  se  maria,  et  depuis  à Batb.  H 
fut  dans  cette  ville  le  fondateur  d’une 
réunion  musicale  , sous  le  nom  de 
Société  harmonique  : elle  passe  pour 
la  meilleure  société  de  ce  genre  qui 
existe  en  Angleterre , cl  a compté 
pat  nu  scs  membres  le  piiuce  de 
Galles  et  le  duc  d York.  Le  carac- 
tère des  compositions  du  docteur  Har- 
rington est  le  tendre  elle  pathétique; 
on  cite  surtout  avec  éloge  le  duo  de 
Damon  et  Clora,  une  y/ ntic  une  pour 
trente-six  voix  (qu’on  Hit  n’être  in- 
férieure qu’aux  productions  de  Ilaen- 
dcl  ) , ainsi  que  plusieurs  morceaux 
d’un  ion  enjoué.  H jouait  de  la  flûte 
avec  beaucoup  de  perfection.  Le  doc- 
teur Harrington  était  en  outre  verse 
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(Lins  In  connaissance  des  sciences 
exactes,  cl  habile  mécanicien.  11  de- 
vint médecin  de  S.  A.  K.  le  duc 
d'Yoïk,  et  de  plusieurs  personnes  de 
la  liante  noblesse.  Il  est  mort  en  i8t6. 
bon  testament  contient  une  dernière 
preuve  des  dispositions  bienfaisantes 
qui  l’avaient  toujours  animé;  c'est  le 
legs  d’uue  guincc  par  an , destinée  à 
payer  un  sermon  annuel  ayant  pour 
objet  de  recommander  la  pilic  envers 
les  animaux.  Il  est  regardé  comme 
le  père  de  la  société  d'humanité  de 
Jlatli.  Il  avait  publié  en  1 7 (18,  eu 
4 vol.  in-8'.,  sous  le  titre  de  The 
j/u"o  antiques,  un  recueil  de  Lettres 
écrites  par  ses  ancêtres  sois  les  règnes 
de  Henri  Vil,  de  Henri  VIII,  de 
Marie,  d’Elisabeth,  d’Edouard  VI, 
de  Jacques  et  de  Charles  I".  Plu- 
sieurs de  ses  poésies,  notamment  une 
Ode  à l'harmonie,  et  une  Ode  à 
la  discorde,  ayant  pour  épigraphe 
ce  vers  : 

IL- m l>  claofeor,  •triitor  Uratintara  , mur  mur, 

ont  été  insérées  dans  le  a*,  volume 
des  Heliques  de  poésie  ancienne, 
publiées  |*r  Percy.  X — s. 

11 A R K 1 0 T ( Tuomas)  , célèbre 
mathématicien,  né  à Oxford  en  i5Go, 
y reçut  le  degré  de  maître  ès-ar(s  à 
l’àgc  de  dix-neul  ans;  il  enseigna  en- 
suite les  mathématiques  à quelques 
jeunes  seigneurs ,. entre  autres  au  che- 
valier Walther  Ralcigh , qui  lui  témoi- 
gna toujours  depuis  beaucoup  d'atta- 
chement. 11  lit  partie  de  l’expédition 
que  Richard  (mnville  conduisit  a la 
\ irg'.uie  ; leva  la  carte  de  celte  cou- 
vée , et  rédigea  le  journal  de  sou 
vosage.De  retour  eu  Atigleterie  après 
une  absence  de  deux  années,  il  conti- 
nua de  s’appliquer  à l’étude  des  ma- 
thématiques, avec  taut  de  zèle  et  de 
sucrés,  que  Henri  Percy, duc  de  Nor- 
tliunibcrlaud,  le  protecteur  éclaiié  de 
tous  Us  savants,  lui  assigna  une  p cn- 
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sion  de  120  liv.  st.  à litre  d’encoura- 
gement. Harriot  fut  reconnaissant  des 
bontés  du  duc  ; et  il  ne  i’abaùdouna 
point  pendant  sa  longue  captivité  à la 
Tour  de  Londres.  Robert  Hues  et 
Walther  Warner,  pensionnés  égale- 
ment par  Percy,  montrèrent  un  sem- 
blable dévouement, et  le  suivirent  aussi 
à la  Tour.  Depuis  ce  temps,  ces  trois 
savants  furentsurnommés  lestrois  ma- 
ges du  duc  dcNorlhuinbcrland.  Ilar- 
riot  mourut  à Londres,  le  2 juillet 
162 1, âgé  de  soixante  aus  et  quelques 
mois,  après  avoir  cruellement  souffert 
d'un  chancre  à la  lèvre,  qu’ou  attri- 
buait à l’habitude  qu’il  avait  contractée 
de  tenir  à la  bouche  ses  instruments 
de  mathématique  en  cuivre , souvent 
chargés  de  vert-de-gris.  Ses  amis  lui 
lirent  élever  un  tombeau  dans  l’église 
St.-Christophe.  Wood  (, Athen , Oxo- 
niens .)  a cherché  à répaudre  des  dou- 
tes sur  les  sentiments  religieux  d’Har- 
riot  ; mais  scs  raisons  ont  été  solide- 
ment réfutées  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  Harriot  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  savants , entre 
autres  Kepler , avec  lequel  il  eut  une 
discussion  sur  la  théorie  de  l’arc-eu- 
ciel.  La  Relation  de  son  Voyage  à la 
V irÿinic  a été  imprimée  (en  anglais), 
Londres,  1 588,  in-4".,  et  dans  le  Re- 
cueil d’Hakluyt;  la  traduction  latine, 
par  un  anonyme,  forme  la  première 
partie  de  la  Collection  des  grands 
voyages.  ( V oy.  Tbéod.  de  llnr.)  L’ou- 
vrage qui  a fait  la  réputation  d’Harriot 
comme  mathématicien , est  intitulé  : 
A ni  s analytiex  praxis  ad  œqua- 
tiones  algebricas  resolvetulas , Lon- 
dres, itiSi,  in-fol.  Il  ne  s’y  borne 
point  a considérer  les  équations  dans 
la  forme  usitée  jusqu’alors , c’est-à- 
dire,  en  égalant  les  termes;  mais  il 
lait  passer, dans  l’occasion,  le  dernier 
teime  du  meme  côté  que  les  autres, 
et,  l'affectant  d’un  siguc  contraire  4 
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•el»i  qu’il  avait , égale  tonte  l'expres- 
sion à zéro.  Montucla  ( Histoire  des 
mathématiques,  loin,  il,  pag.  io(i) 
remarque  qu'Ilirriot  fut  bien  éloigne 
de  faire  tout  l’usage  qu’il  pouvait  de 
celte  découverte  et  d’en  sentir  tout 
l’avantage,  et  qu’il  n'eut  qu’une  idée 
peu  développée  des  racines  négatives. 
Le  principal  service  qu’il  ait  rendu 
aux  mathématiques,  c’est  d’avoir  ob- 
serve que  toutes  les  équations  d’ordres 
supéiicurs  sont  des  produits  d’équa- 
tions simples;  découverte  de  laquelle 
découle  une  foule  de  vérités  intéres- 
santes dans  l’anaMfe.  Wallis  a singu- 
lièrement grossi  wniste  des  découver- 
tes d’Uarriot  ; mais  la  plupart  de  celles 
dont  il  lui  fait  honneur  appartiennent 
incontestablement  à Viètc  ou  à Des- 
cartes, dont  Wallis  s’attache  à rabais- 
ser le  génie  pour  relever  celui  de  son 
compatriote.  ( Foy.  Joseph  Wallis.) 
Montucla  a réduit  à leur  juste  valeur 
les  services  dn  mathématicien  anglais; 
et  ils  sont  assez  grands  pour  lui  méri- 
ter, dans  un  rang  secondaire  , une 
place  parmi  les  hommes  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques. On  conserve  un  Traité 
d'Harriot,  intitulé,  Ephcmeris  chy- 
romelrica,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Sion.  Quelques  autres  de 
scs  manuscrits  ont  été  retrouvés,  en 
1 "8  j , dans  le  château  du  duc  de  Nor- 
thumberlaud  , au  comté  de  Susscx;  et 
l’un  d’eux  prouve  qu’Harriot  s’était 
procuré  un  télescope  batavique  ou 
qu’il  en  avait  deviné  [a  construction  , 
et  qu’il  concourut,  avec  Galilée,  à la 
découverte  des  taches  du  soleil.  M.  le 
baron  de  Zach  ( Ephemerid.  astron., 
1 788  ) promettait  de  publier  ces  ma- 
nuscrits, et  de  les  faire  précéder  d’une 
vie  de  l’auteur.  W — s. 

HMIRIS  ( Jeah  ) , littérateur  an- 
glais , ué  vers  1ÜG7  , et  mort  le  7 
septembre  » 7 1 y , avait  embrasse' 
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l’état  ecclésiastique.  Il  obtint  succes- 
sivement divers  bénéfices  lucratifs  , 
et  entre  autres  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Rochesler.  Il  fut  aussi 
secrétaire  et  vice-président  de  la  so- 
ciété royale.  C’était  un  homme  instruit 
et  studieux;  mais  il  mettait  si  peu  de 
règle  dans  sa  conduite,  que  , malgré 
le  revenu  de  scs  bénéfices  , il  éprou- 
vait sans  cesse  des  embarras  pécu- 
niaires. Il  mourut  daus  la  misère  ; et 
un  de  scs  amis  le  fit  enterrer  à scs 
frais.  On  doit  à Harris  la  première 
idée  d’une  encyclopédie  en  langue 
vulgaire  ; il  publia  ce  livre  en  anglais 
sous  ce  titre  : Lexicon  techni- 
cum  , ou  Dictionnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts , Londres  ,1708, 
a vol.  iu-fol.  Ghanibcrs  donna  ensuite 
plus  d’extension  au  plan  d’Harris  ( F. 
Cuambebs  , loin.  Vill , pag.  a).  On 
a encore  d’Harris  ; I.  Naviganliiun 
atque  itinerantium  Bibliolheca , ou 
Recueil  de  voyages  par  terre  et  par 
mer,  etc.,  Londres,  1705  , a vol, 
in-fol.  avec  des  cartes  et  des  figures  ; 
réimprimé,  en  1744  *7^4  , avec 

des  additions  et  des  corrections  de 
Campbell.  Quelques  bibliographes 
ont  avancé  que  Harris  n’avait  eu  que 
p.eu  de  part  à la  composition  de  cet 
ouvrage  , cl  qu’il  n’en  avait  réellc- 
meut  fait  que  la  dédicacé , adressée  au 
commcicc  anglais , et  l’introduction  , 
où  se  trouvent  d’assez  bonnes  rhoscs. 
Cette  collection  est  médiocre.  Quoi- 
que le  titre  , qui  est  très  étendu  , 
annonce  qu’elle  contient  les  extraits 
de  plus  de  six  cents  voyageurs  dans 
les  différentes  parties  du  monde,  on 
y cherche  vainnneut  des  détails  sur 
l’Afiique  : quelques  parties  de  l’A- 
sie et  de  l’Amérique  sont  à-peu-près 
oubliées.  Eu  revanche , ou  y trouve 
beaucoup  de  digressions  souvent  inu- 
tiles. La  préface  donne  des  éloges  mé- 
rites aux  recueils  de  Ramusio  , d’Ua- 
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kluytct  de  Thévenot , et  blâma  celui 
de  Ptirchas.  Il  aurait  fallu  mieux  faire 
que  lui. 11.  Histoire  de  Kent,  Londres, 
1719,  1 vol.in-fol. , livre  posthume: 
Harris  l’avait  laisse  imparfait;  il  est  in- 
exact. 111.  Traité  de  la  théorie  de 
la  terre  , 1697  , 1 vol.  iu  8°.  IV. 
Dialogues  sur  l’astronomie,  1 7 1 7.  Il 
y eu  a ru  trois  éditions.  V.  Traité 
d'algèbre,  «709,  1 vol.  in-80.  VI. 
Beaucoup  de  Sermnus.  E — s. 

HaRKIS  (James),  célèbre  mé- 
taphysicien et  grammairien  anglais  , 
né,  en  1709,  à Salisbury,  fit  ses  étu- 
des a l'université  d’üxford.  11  acquit 
des  connaissances  littéraires  fort  éten- 
dues , et  joignit  à l’érudition  puisée 
chez  les  anciens  un  esprit  philosophi- 
que , un  goût  sûr , et  d'excellentes 
vues  surlcs  arts,  hou  application  à ces 
divers  objets  ne  l’empêcha  puint  de 
remplir  plusieurs  fonctions  publiques. 
Il  siégea  dans  la  chambie  des  com- 
munes à diverses  époques , fut  nom- 
mé, eu  1763,  un  des  lords  commis- 
saires de  l'amirauté;  passa  de  cette 
place,  en  1760,  au  bureau  de  la  tré- 
sorerie, cl  devint,  en  • 774  * contrô- 
leur et  secrétaire  de  la  ri  iue.  Il  mourut 
le  aa  décembre  17H0.  Harris  était, 

Îiar  sa  mère,  neveu  de  lord  Shaftrs- 
>ury,  auteur  des  Caractères.  Il  fut  le 
pèic  du  lord  Malinesburv,  ministre- 

fdénipoleiiliairecnvové  pour  traiter  de 
a paix  avec  la  France,  en  1796;  et 
lui-méiue  avait  été  emploi  é a lVters- 
bourg  avec  un  caractère  public.  Mais 
c’est  comme  littérateur  , et  surtout 
corn  me  gram  inairien-philosophe,  qu’il 
est  principalement  ronuti.  Son  ou- 
vrage le  plus  considérable , sous  ce 
rapport,  est  Hermès  (t),  ou  Recher- 

(1)  Cctl  tout  ce  nom  que  1rs  GreCi  honoraient 
l'invc.itrur  dci  lettre*  ou  le  tegtiUlrur  du  langage  5 
et  lia  reprêteiiUirel  |i«r  une  tête  •»(•«  <lr*  «île*, 
lei  tn<  u rUnl,  «mmr  les  appelle  Homère  , de* 
ffarvlet  ait**»  ; titre  donné  pur  un  entra  Anglais 
(Home  Tooke) , a l'ouvrage  «ju  ü * çcriv  *ur  la 
grcotouitc. 
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cites  philosophiques  sur  la  gram- 
maire universelle,  en  trois  livres, 
avec  des  notas,  1751,  in-80.  Il  a été 
réimprime  plusu  urs  fois,  et  repro- 
duit tout  récemment  dans  les  Collée- 
taneu  critica , Londres , 1816,111-8'’. 
Justement  apprécié  eu  Angleterre  et 
dans  les  pays  étrangers,  il  le  fut  éga- 
lement bien  en  Francc.Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Garai,  chel  de  l’instruction 
publique , le  gouvernement  français 
chargt  j M.  Tlmrot  de  traduire  ce  sa- 
vant ouvrage  5 et , d’apres  le  rapport 
fait  par  M.  Giugueuc , la  traduction 
à' Hermès  fut  iiu^fenee  aux  frais  du 
gouvi  riicnient,  Pans  , an  iv  ( 1 796), 
in  8'.,  avec  des  Remarques  sui  les 
théories  grammaticales  modernes  dont 
Harris  n’avait  pu  parler,  et  un  Dis- 
cours con'enaut  l’bistoire  littéraire  des 
grammairiens  qui  onl(préccdé  ou  suivi 
Harris  , et  servant  d'introduction  à 
l’ouvrage,  comme  les  Remarques  en 
sout  le  complément,  h’ Hermès  d’Har- 
ris méritait  tous  ces  soins;  et  si  l’on  en 
croit  l’évêque  Lowth  dans  la  préfare 
de  sa  Grammaire  anglaise,  c’est  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  exemple 
d’aualvse  qui  ait  pain  depuis  Aristote. 
Après  avoir  montic  la  liaison  infime 
de  la  grammaire  avec  la  logique , et 
marquetés  limites  de  la  seienee  gram- 
maticale , Harris  jiosr  les  bases  de  la 
proposition  , et  s’élève  à ce  principe 
de  l’ancienne  métaphysique  , que  les 
êtres  dans  la  nature  se  divisent  en 
substances  et  eu  modes  ; d’où  il  infbie 
que  Ions  les  moto-  piincipaux,  ou  si- 
gnificatifs par  eux -mêmes,  se  parta- 
gent eu  substantifs  et  eu  attributifs 
( le  nom  et  le  verbe).  Il  admet  ensuite 
deux  autres  classes  de  mots , dans  les- 
quelles il  comprend  l’article  , la  con- 
jonction . la  préposition, etc.  : il  nom- 
me ces  mots,  accessoires,  ou  significa- 
tifs par  relation ; dénomination  vive- 
ment attaquée  par  Uornc  Tooke,  daim 
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»on  chapitre  sur  la  préposition , rt 
par  Court  de  Grbrhu , qui  ne  veut  pas 
quo  1rs  conjonctions  soient  des  mots 
vides  de  sens  Au  insignifiants  par 
eux  • mêmes.  M.  Thurot  , collabo- 
rateur d Urbain  Domergue  à IVpoque 
de  la  reprise  du  Journal  de  la  langue 
française  en  1 7<|(i  , observe  , dans 
les  Remarques  jointes  h sa  traduc- 
tion, que  ce  dernier  s’est  rencontre 
avec  Harris , en  remontant  au  même 
principe  de  classification  , mais  qu’il  a 
embrasse  généralement  toutes  les  es- 
pèces de  mots  dans  les  deux  classes 
qu  il  en  déduit  ( le  substantif  et  l’attri- 
but). Il  convient  de  rappeler  ici  que 

les  giammairiensdc Port-Royal  avaient 

remonte  eux-mêmes  à une  base  logique 
générale  , plus  simple  que  celle  de 
Harris,  et  plus  détei minée  que  celle 
de  Domergue,  eu  divisant  aussi  les 
mots  en  deux  classes:  i<>.  les  mots 
qui  sont  I objet  de  nos  pensées  (ce 
qui  comprend  le  substantif  et  Pattri- 
but  );  a«.  les  mots  qui  signifient  la  ma- 
nière ou  la  lot  me  de  nos  pensées  ( ce 
qui  distingue  essentiellement  le  verbe). 
Au  surplus  , la  grammaire  d’Harris 
donne,  dans  le  i".  et  le  a1"',  livre, 

I explication  analytique,  la  définition  , 
la  fonction  et  l’emploi  des  différentes 
classes  cl  especes  de  mots,  souvent 
comparées  entre  elles  dans  la  langue 
de  f auteur  et  dans  les  langues  grecque 
et  latine;  it , quoiqu’il  y reproduise 
fréquemment  la  doctrine  des  anciens 
sur  divers  points  de  la  science  gram- 
maticale , Harris  discute  et  analyse 
en  maître  plusieurs  parties  , entre 
autres  le  verbe , et  ne  le  cède  pas  à 
Poit-Roy.il  et  a Dumarsais,  avec  les- 
quels li  est  d’aceord  sur  la  uature  de 
cette  classe  de  mots.  Le  3“‘.  livre  de 
la  grammaire  d H irris  sur  l’origine  et 
les  éléments  du  langage,  s’il  n 'était 
tempéré  par  quelques  chapitres  où 
brillent  la  critique  et  le  goût  unis  à 
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l'érudition  , offrirait  le  plus  générale- 
ment une  métaphysique  trop  subtile, 
ou  trop  élevée.  L’auteur  n’adopte 
l’axiome  d’Aristote,  Nihil  fuit  in  in- 
tellectu , etc. , que  pour  les  connais- 
sances purement  humaines  ou  physi- 
ques , et  ne  fait  point  dériver  les  si- 
gnes de  nos  idées,  des  sons  produits 
par  onomatopée  , comme  le  pré- 
tendent le  président  De  brosses  et 
Court  de  Gebelin.  Le  traducteur 
français  a cru  devoir  supprimer, 
à ce  sujet  , quelques  digressions 
d’une  métaphysique  prise  de  trop 
haut;  mais  il  en  a conserve  les  pas- 
sages qui  pouvaicul  du  moins  servir 
à l'histoire  de  la  pbilosophieanricnRc. 
Dans  un  ouvrage  , non  moins  métho- 
dique, intitulé  Philosophical  arran- 
gements, 1775,  in  «<>.,  Harris  de- 
ploie  une  érudition  encore  plus  vaste 
que  dans  sa  Grammaire  ; mais  on  y 
trouve  le  même  caractère  d’une  méta- 
physique souvent  surannée  ou  trop 
abstraite.  Considéré  sous  un  autre  rap- 
port , Harris  a produit  des  ouvrages 
qui  montrent  autant  de  goùtquedecon- 
naissances  : I.  Trois  Traités  eu  Dia- 
logues ; le  premier  sur  l’art  en  général; 
le  deuxième  sur  la  musique,  la  pein- 
ture et  la  poésie  ( l’auteur  possédait  la 
pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de 
l’ait  musical);  le  troisième  sur  le  bon- 
heur , ou  l’art  de  se  conduire  avec  sa- 
gesse dans  les  événements  de  la  vie, 
>744,  in -8”.;  édition  augmentée, 
1773;  traduit  en  allemand  , Halle, 
1780,  in-B”.  Cet  ouvrage  se  trouve 
réuni  aux  deux  précédents  , sous 
le  titre  de  Miscellanies  , Londres  , 
177-2,  5 vol.  in-8°.  II.  Recherches 
philologiques  sur  l’origine  et  les  prin- 
cipes de  la  critique , sur  les  plus  célè- 
bres écrivains  eu  ce  genre  tant  anciens 
que  inodernes’,  avec  un  Essai  sur  le 
goût  et  la  littérature  du  moyen  Jge,  et 
un  Appendice,  dans  lequel  on  trouve 
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dos  notes  curieuses  sur  les  progrès 
des  lettres  et  de  la  civilisation  en  Rus- 
sie, 1 781 , 1 vol.  in -8°.  La  partie  re- 
lative à l'histoire  du  moyen  âge,  qu’on 
peut  regarder  comme  l’esquisse  inté- 
ressante  d’un  ouvrage  qui  manqueen 
partie  à notre  littérature , a été  tra- 
duite en  français  par  M.  Boulard  , 
Paris,  1 786,  in- 1 a. Toutes  les  œuvres 
d’Harris  ont  été  réunies  et  publiées , 
en  1 783 , en  4 vol.  in-8"  ; et  son  fils, 
lord  Malinesbury , en  a donné  une 
magnifique  édition , avec  uuo  notice 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  l’auteur, 
Londres,  1801,  a vol.  in-40.  ( Vcgr- 
8arab  Fielding, XIV,  5o4.)(à — ce. 

HARR1SON  ( Jonn),  un  des  plus 
babiles  horlogers  connus,  naquit  en 
i6g3  àFoulby,  dans  le  comté  d’York.. 
Son  père  était  charpentier,  et  lui, fit 
apprendre  son  état.  Le  jeune  Harri- 
sou  se  mêlait  aussi  de  menuiserie,  d’é- 
béuistcrie  commune,  de  raccommo- 
dages, etc.  11  acquit, dans  ces  grossières 
occupations,  la  connaissance  de  la  na- 
ture des  bois,  ainsi  que  le  goût  de  la 
mécanique  et  de  l’horlogerie.  Il  habita 
long-temps  la  petite  ville  de  Barrow, 
dans  le  comté  de  Lincoln , et  finit  par 
venir  se  fixer  à Londres.  Dès  1 736,  il 
ayait  fabriqué  deux  horloges  à longs 
pendules,  d’une  telle  perfection, que, 
placées  eu  diverses  parties  de  sa  mai- 
sou  , elles  ne  différèrent  entre  elles  que 
d'une  seconde  en  un  mois;  et  l’une  de 
ces  pendulçs,  constamment  comparée 
avec  l’observation  d’une  étoile  fixe,  no 
varia  que  d’une  minute  dans  l’esparc 
de  dix  ans.  Vivant  auprès  d’un  port 
de  mer,  Harrison  avait  été  à meme 
d’étudier  l’effet  du  roulis  des  vaisseaux 
sur  les  horloges.  Il  reconnut  facilement 
que  les  poids  ne  pouvaient  pas  être 
conservés  pour  moteurs  à ces  instru- 
ments, et  qu’il  fallait  leur  substituer 
un  ressort  et  un  régulateur.  Mou  con- 
tent de  ccttc  substitution , et  pour  rçu- 
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dre  absolument  nulle  l’action  du  roulis 
sur  les  oscillations  du  pendule,  il  ima- 
gina deux  balanciers , placés  sur  le 
même  plan  et  se  mouvant  en  sens 
contraire,  chacun  terminé,  non  par 
un  contour  circulaire,  mais  par  deux 
boules  : deux  ressorts  spiraux,  cylin- 
driques , eu  forme  de  lire -bourre, 
étaient  Gxés  sur  chaque  axe  des  balan- 
ciers; et  ces  ressort  s étaient  susceptibles 
d’une  plus  ou  moins  grande  tension  , 
suivant  les  diverses  températures.  La 
plus  célèbre , la  plus  utile  découverte 
d’Harrison,  et  qui  doit  éterniser  son 
nom  dans  les  fastes  de  l’horlogerie , 
fut  le  compensateur  ou  pendule  com- 
posé de  divers  métaux.  Frappé  de  l’ef- 
fet de  la  dilatation  des  corps  métalli- 
ques par  les  variatious  de  la  tempéra- 
ture, de  leur  alongement  par  la  cha- 
leur et  de  leur  raccourcissement  par 
le  froid,  il  avait  imaginé,  dès  17 16 , 
un  pendule  eu  forme  de  gril , com- 
posé de  petites  barres  de  cuivre  et 
d’acier.  Il  inventa  ensuite  une  espèce 
de  thermomètre  métallique,  composé 
d’une  lautc  de  cuivre  et  d’une  d’acier, 
fixées  l’une  sur  l’autre  par  des  che- 
villes rivées  soigneusement.  Le  cuivre 
étant  beaucoup  plus  sensible  que-lo 
fer  aux  variations  de  la  température, 
ce  compensateur  devenait  convexe  du 
côte  du  cuivre  pendant  la  chaleur,  et 
convexe  du  coté  de  l’acier  durant  le 
froid.  L’une  des  extrémités  de  celte 
bande  métallique  était  fixe;  le  spiral 
passant  entre  les  deux  pointes  dejl’au- 
tre  bout,  se  trouvait  ainsi  inégalement 
pressé  suivant  la  longueur  de  cette, 
bande  , ce  qui  remédiait  à l’inégale  di- 
latation du  spiral.  De  nos  jours,  on  a 
proposé,  avec  avantage,  de  donner  au 
compensateur  une  forme  triangulaire. 
Ce  fut  vers  1753  qu’llarrison  s’occupa 
de  sa  première  horloge  mariue.  Il  en 
fit  l’essai , d’abord  sur  une  rivière  par 
un  temps. orageux,  ensuite  dans  u*- 
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voyagea  Lisbonne, et  le  retonrà  Ports- 
moulli.  Ilalley,  Graham , Bradley, 
Smith,  frappes  de  la  pc  rfcelùni  de  cette 
machine, donnèreut  à l’artiste  le  cer- 
tificat le  plus  honorable  ; et , en  «707, 
il  reçut  des  secours  provisoires.  Deux 
aus  après,  il  produisit  une  seconde 
horloge,  plus  parfaite  encore,  et,  en 
1741 , une  troisième,  plus  petite,  et 
supérieure  aux  deux  premières.  Eu 
174*),  la  société  royale  lui  adjugea  le 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or, 
destiné  à la  découverte  ou  à l’expc- 
riencc  la  plus  importante;  et  le  prési- 
dent de  ce  corps  savant  le  recomman- 
da fortement  aux  commissaires  (ht 
bu  reau  des  longitudes.  Enfin, en  1 78 1 , 
Il.irrison  avait  terminé  une  quatrième 
pièce,  du  volume  d’une  grosse  mon- 
tre, et  qu’il  nomma  garde-temps  ( li- 
me keeper  ).  Les  pivots  , dont  les 
pointes  portaient  sur  des  diamants  , 
1 oulaicnt  dans  des  trous  pratiqués  dans 
des  rubis  : l’échappement  était  l’ancien 
échappement  à roue  de  rencontre;  les 
vibrations  du  ressort  spiral  étaient 
rendues  isochrones  par  le  moyen  du 
clou  à cycloide.  Quatre  ressorts  étaient 
appliqués  à cette  montre  ; le  grand  , 
lin  plus  petit,  débandé  et  îemoulc  huit 
ibis  dans  une  minute;  un  troisième, 
placé  dans  l’intérieur  de  la  fusée , qui 
11’agisSait  que  pendant  le  temps  qu’on 
montait  la  montre,  afin  quelle  ne  s’ar- 
rêtât pas  durant  cet  intervalle;  enGn, 
le  spiral,  adapté  au  balancier.  En  un 
mot,  cette  montre,  vrai  chef-d'œuvre 
de  l’art,  devait  moins  son  étonnante 
régularité  à des  inventions  nouvelles 
qu’à  la  justesse  et  à la  perfection  de 
Li  main  - d’œuvre.  Elle  frappait  cinq 
battements  par  seconde  , pouvait 
seivir  pendant  trois  aus  sans  être 
nettoyée  , et  n’avait  auciiu  be- 
soin d’être  suspendue  : ou  la  plaçait 
horizontalement  partout  où  l’on  vou- 
lait. Plein  d'une  juste  confiance  dans 
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ses  premiers  succès  , et  fort  de  l'ap- 
probation de  la  société  royale,  Harri- 
soii  se  présente  enfin,  avec  cette  mon- 
tre marine,  au  bureau  des  longitudes, 
pour  demander  l’épreuve  de  son  ins- 
trument. Sa  requête  fut  admise  : il  fut 
résolu  que  l'instrument  serait  essayé 
dans  un  voyage  de  la- Jamaïque,  et 
confié  à William , fils  du  postulant. 
Six  mois  se  passèrent  eu  divers  contre- 
temps; enfin  William  s’embarqua  à 
Portsmouth  le  18  novembre  1781.  La 
reconnaissance  de  file  de  Porllaud  et 
celle  de  la  üesirade  , annoncées  à 
l’avance  par  lui , prouvèrent  à l’équi- 
page la  perfection  de  sa  machine  , 
qu’une  différence  de  trente-nne  mi- 
nutes sur  la  longitude  avait  fait  trop 
promptement  préjuger  défectueuse. 
William  prit  terre  à Port- Royal,  le 
19  janvier  suivant,  après  soixanlc-un 
jours  de  marche.  Les  observations 
faites  le  '28,  sur  la  longitude  de  cette 
ville,  prouvèrent  que  la  montre  n’a- 
vait que  cinq  secondes  ~ d'aberra- 
tion ; ce  qui , eu  raison  du  temps  du 
voyage,  déterminait  la  longitude  a une 
minute  un  quart  près  par  degré,  pré- 
cision vingt-quatre  fois  plus  grande  que 
celle  qu’exigeaicut  les  conditions  du 
prix  proposé.  Le  retour  en  Europe  ne 
fut  pas  moins  favorable.  Malgré  ces 
preuves,  ou  jugea  que  ce  voyage  n’é- 
tait pas  sullisant  : les  partisans  de  la 
déierinination  des  longitudes  par  les 
tables  de  la  lune  opposaient  mille  dif- 
ficultés ; néanmoins  Harrison  reçut 
cinq  mille  livres  sterling,  comme  un  à- 
compte.  Pour  rendre  la  vérification  de 
la  iiouvellc  montre  plus  authentique, 
le  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  de 
France,  fut  invité  à làirc  venir  de  Pa- 
ris deux  commissaires,  qui  s’adjoin- 
draient aux  membres  du  bureau  des 
longitudes.  Camus  et  Ferdinand  Bcr- 
thoud  furent  choisis  ; Lalande*  qui  se 
trouvait  alors  à Londres,  se  réunit  à 
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eux.  Tous  trois  ne  purent  s'empêcher 
d’admirer  le  uétiic  et  la  fécondité  des 
ressouiees  d'Harrison.  Le  28  mars 
*7^4)  William  fil  un  second  voyage 
en  Amciiqur;  il  allcrit  a la  Barludc  le 
i7  mai,  et  fut  de  retour  le  18  sep- 
tenihre.  Résultats  non  moins  satisfai- 
sants, excédant  toujours  la  précision 
exigée  : la  montre  n'avait  varie  que  de 
quinze  secondes  en  cent  cinquante-six 
jours.  Cinq  nulle  livres  sterling  furent 
de  nouveau  délivrées  à Harrison  ; et  le 
parlement,  par  un  acte  du  22  mars 
* 7^  à , lui  décerna  défiuitiveracnt  le 
prix  entier  fondé  par  la  reine  Anne, 
lequel  était  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling : mais,  pour  obtenir  le' reste  du 
paiement,  il  y avait  encore  deux  con- 
ditions à remplir  ; c'était  de  donner 
aux  commissaires  une  description  dé- 
taillée de  sa  montre,  et  de  mettre 
un  autre  artiste  en  état  d'en  exécu- 
ter de  semblables.  IJarrison  satisfit 
■1  la  jucmièrc  condition  ; et  Laikum 
Kendall  fut  choisi  pour  remplir  la 
seconde.  J.es  garde  - temps  que  ce- 
lui - ci  fabriqua  , d’aptes  les  prit, 
ripes  d Iiarrison  , furent  employés 
dans  le  second  cl  ic  troisième  voyages 
de  Cook , et  soutinrent  la  réputation  de 
lçttr  inventeur.  Harrison  toucha  donc, 
en  1767,  les  dix  mille  livres  restant, 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  que 
lui  avaient  suscitées  les  cnncmisde  l’ap- 
plication de  l’horlogerie  à la  déicrtui- 
mttion  des  longitudes.  Il  était  temps  ; 
cai  il  avait  atteint  sa  7fir.  année,  et 
les  tracasseries  qu’il  avait  éprouvées 
aigrissait  ut  son  humeur  cl  le  rendaient 
luisantropc.  Cet  habile  et  ingénieux 
artiste  mourut  à Londres  le  24  mars 
177Ü,  âgé  de  quatre  - vingt  - trois 
ans  , emportant  l’estime  et  les  ic- 
grns  de  tous  les  amis  des  scicuces 
exactes.  Les  Principes  de  la  montre 
de  Harrison  avec  les  planches  rela- 
tives furent  publiés  eu  ang  ai»,  à Lon- 
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dres,  1 7(17,  par  ordre  du  bureau  des 
longitudes , et  en  français  { avec  lo 
texte  ) par  le  P.  Pézcnas,  Avignon  ( Pa- 
risj,  17Ü7,  in-4".  Harrison  avait  déjà 
donné,  en  anglais,  un  Récit  sur  les 
procédés  J ails  à dessein  de  découvrir 
les  longitudes  en  mer , relatif  à son 
garde-temps , Londres,  17O3.  Ce 
garde- temps  avait  été  réccmmcut  sou- 
mis aux  observations  de  Maskelync  ; 
et  l’astronome deGreenwirb  avait pas- 
scles  bornes  de  la  critique,  peut-être 
même  de  la  Lonne  foi , dans  un  Ré- 
sultat des  observations,  etc.,  1767. 
Harrison  y répondit  par  des  Remar- 
ques sur  un  pamphlet , etc.,  que  le 
P.  Pczi  nas  a traduites  et  mises  à la 
suite  de  la  Description  de  la  niontic. 
Ces  divers  écrits,  au  surplus,  prou- 
vent qu’autaui  Harrison  était  habile 
dans  les  sciences  mécaniques,  aulaut 
l’art  du  style  lui  était  étranger.  D.  L. 

HARSCHER  ( Micoi.as  ),  savant 
professeur,  naquit  à Bâle,  en  i(>85, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature et  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mériie(i  ).  Api  es  avoir  terminé 
scs  études  classiques,  il  s’appliqua  à la 
médecine,  et  reçut  le  doctorat  à l’âge 
de  vingt  ans.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa 
thèse  : De  luno  venlricidi  et  intesti - 
norutn  nalurali  cl  prœienuiturali.  Il 
fut  nommé,  eu  1 707,  à la  chaire  d’elo- 
qucncc  et  d'histoire  du  collège  de  Mar- 
bmirg,  vacante  par  la  retraite  de  Jac.- 
Chrislophc  Isclin  , et  la  remplit  avec 
distinction  jusqu’en  171 1. qu’il  fut  rap- 
pelé à Bâle,  pour  exercer  les  inêims 
fonctions.  Il  put  possession  de  sa  nou- 
velle chaiie  par  un  discours  très  re- 
marquable : De  ingenio  et  moribus 
Isominum  ex  stylo  dijudicandis.  Hars- 

k°i,re  4“,fc'  s MâÜtili  llarscbcr,  ar mire  tld 
céW-bre  Kaultiti,  né  en  docteur  rn  rnedr- 

f,#c  « |»r>fr*»rur  d'e  loque  n eu  et  eoauitc  dé  morale 
u Pumvereit/  d.-BI|r,  mort  en  itfSi  » on  . de  lui 
deuft  Dincrtitiwii  ; jin  y enentun  in  carpore  An- 

yogeaertri  poiut?  txüc  cawu  moitouv», 
•0*7.  * 
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cher  riait  laborieux  et  très  attaché  à 
ses  devoirs;  mais  sa  sévérité  et  sou 
cioportrment  le  rendirent  désagréable 
à ses  disciples  et  meme  à ses  confrères  : 
il  fut  cependant  élu  deux  fuis  recteur 
de  l'université.  Ses  occupations  ne  le 
détournèrent  jamais  de  l’exercice  de  la 
médecine;  et  il  passait  pour  très  habile 
à déterminer  l’espccc  et  le  cours  des 
maladies.  Il  mourut  à l’àle  le  27  octo- 
bre 17  V1,  et  eut  Jean  Bernoulli  pour 
successeur.  Outre  les  Dissertations  dé- 
jà citées  , on  a de  lui  : Les  Oraisons 
funèbres  de  Th.  Gautier  cl  de  Jean- 
Louis  Crollius , professeurs  eu  théo- 
logie; des  Programmes  ; des  Dis- 
cours; et  enfin  un  Traité,  intitulé  : 
De  divinalione  Ciceronis  diatribe , 
qud  rationes  pnvdicendce  mutatioms 
reip.  et  btlli  civilis  inter  Putnpeium 
et  Cæsarem  gesli  extenduntur  et  in 
exemplum  divinalionis  civilis  propo- 
nuntur,  Marbourg,  1710.  Pour  plus 
de  détails,  ou  peurconsulter  \’ Athè- 
nes Rattricœ.  W — s. 

HAUTE  (Walter),  auteur  an- 
glais, fils  d’un  ecclésiastique  estime 
pour  son  savoir  et  son  noble  carac- 
tère, naquit  vers  Pan  1700,  et  fut 
élevé  à l’école  de  Martborongh  et  k 
l’université  d’Oxford.  Le  célèbre  comte 
de  Peterborough  remarqua  le  premier 
sou  mérite;  et  le  jeune  Harte  eut  de 
très  bonne  heure  le  rare  avantage  de 
gagner  l’amitié  de  Pope,  qui  se  plut 
à encourager  le  goût  qu’il  annonçait 
pour  l’art  des  vers.  Il  publia , en 
17*7,  un  volume  de  Poésies,  qui 
eut  du  succès;  en  i^Ho,  un  Essai  au 
vers  sur  la  satire  , in -8’.;  et,  en 
1755,  un  Essai  sur  la  raison,  in- 
fol., poème  d’un  ton  religieux,  auquel 
Pope  avait  loi-même  travaillé.  Harte 
s’etait  attaché  à imiter  la  manière  de 
ce  poète,  et  y avait  réussi  au  point 
qu'on  ne  peut  distinguer  ici  la  part  du 
chantre  de  Twickenham.  Ilirte  entra 
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dans  tes  ordres  sacrés,  et  sc  fit  de  la 
réputation  comme  prédicateur.  Nom- 
mé vice-principal  deSte.-Mary-Hall,  il 
montra  une  telle  aptitude  pour  l'ensei- 
gnement , que  le  lord  Cliesterficld  , 
cherchant  un  gouverneur  pour  son  fils 
naturel , M.  Stanhopc,  Gxa  sur  lui  soit 
choix , quoique  Harte  fût  absolument 
dépourvu  de  ces  grâces  extérieures 
et  meme  de  cette  facilité  d’élocution 
que  l’honorable  lord  regardait  comme 
des  qualités  indispensables  dans  un 
gentleman.  Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît, 
pendant  ses  voyages  avec  son  élève, 
de  1746  a 1750,  que  notre  auteur 
commença  d<v s’occuper  de  la  compo- 
sition d’une  Histoire  de  Gustave- 
Adolphe  , sujet  que  lui  avait  recom- 
mandé le  lord  Peterborough.  Sa  situa- 
tion le  mit  à portée  de  faire  beaucoup 
de  recherches  sur  cet  objet,  que  d’ail- 
leurs ses  connaissances  le  rendaient' 
très  propre  à traiter.  L'Histoire  de 
Gustave-  Adolphe  parut  eu  1749, 
en  a vol.  in-8  '.  L’historien  avait  conçu 
une  si  haute  idée  du  mérite  de  son 
livre,  que,  suivant  ce  que  rapporte 
Boswell  dans  la  Vie  de  Samuel 
Johnson, il  quitta  Londres  le  jour  où  îl 
le  rendit  public , afin  de  se  soustraire 
aux  louanges  qu’on  devait  lui  prodi- 
guer. Boswell  ajoute  que  l’aoteur  fut 
bien  honteux  à son  retour  de  sc  voir 
frustré  dans  son  attente.  Le  peu  de  suc- 
cès qu’eut  en  effet  cct  ouvrage,  qu’on 
peut  rega  rdcr  coin  me  original  et  sa  va  nt, 
paraît  devoir  être  attribué  uniquement 
aux  défauts  du  style, ainsi  qu'à  l’époque 
de  sa  publicatiou , qui  eut  lieu  à-peu- 
près  en  même  temps  que  celle  de 
l’Histoire  d'Ecosse,  du  docteur  Ro- 
bertson, et  de  l’Histoire  de  la  maison 
dcTudor,de  Hume;  productions  dont 
le  style  élégant,  pour  ne  parler  que  de 
ccttc  qualité,  devait  faire  ressortir  da- 
vantage un  langage  dur  et  pédanlrs- 
que  , souvent  rendu  inintelligible  par 
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la  construction  irrcgillicre  (le  la  phrase, 
par  le  néologisme  et  l’emploi  d’anciens 
mots  dans  un  sens  nouveau.  Le  doc- 
teur Johnson  était  d’avis  que  les  im- 
perfections de  \' Histoire  de  Gustave- 
Adolphe  provenaient  plutôt  de  la  pré- 
somption [fopperjr, j)  que  du  manque 
de  talent  de  l’auteur  ; et , ce  qui  semble 
confirmer  la  justesse  de  celte  opinion, 
c’est  la  réponse  que  Harte  lui- meme 
faisait  d’un  ton  suffisant , à son  li- 
braire, lorsque  celui-ci  le  pressait  de 
changer  quelques  phrases  ou  des  mots 
inusités  : Et  c’est  là  justement,  dit- 
il,  ce  que  nous  appelons  écrire.  11 
avait  soumis  le  manuscrit  de  son  ou- 
vrage , pour  le  revoir,  aux  lords  Ches- 
terfield  et  Grcuville  , qui  sans  doute 
ne  s’en  occupèrent  guère.  Johnson  re- 
marque qu’il  était  absurde  d’imaginer 
que  d’aussi  grands  seigneurs  consen- 
tissent h s'occuper  d’un  manuscrit 
aussi  volumineux.  Harte  donna  néan- 
moins, en  fj63,  une  édition  in-8". 
de  l’ Histoire  de  Gustave- Adolphe , 
corrigée  et  perfectionnée.  Le  lord 
Chcsterfîeld  lui  avait  procuré , en 
it5i  , un  canonicat  dans  l'église  de 
Windsor,  auquel  furent  ajoutés  ensuite 
deux  vicariats  dans  le  comté  deCorn- 
yvall.  Harte  publia  , en  1 7G4 , des 
Essais  sur  C agriculture , qui,  ainsi 
que  scs  premiers  ouvrages , ne  sont 
pas  dénués  d’élégance  et  de  clarté.  Sa 
dernière  production  fut  un  poème  , 
intitulé  l' Amarante,  a composé , dit- 
il,  pour  sa  propre  consolation,  sa 
santé  étant  pour  lors  presque  dé- 
truite. » Lorsque  ce  poème  parut,  en 
1767,  une  attaque  de  paralysie  lui 
avait  entièrement  ôté  l’usage  du  côte 
droit;  et  il  vécut  ainsi,  à llath,  jus- 
qu’au mois  de  mars  1774-  I-c  manus- 
crit d’une  partie  de  l 'Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans , de  1 G 1 8 à 1 638, 
qu’il  avait  laissé  parmi  ses  papiers, 
parait  s’ètre  perdu.  Nous  avuus  omis 
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de  citer,  parmi  scs  premiers  écrits, 
un  Essai  sur  la  peinture  (en  vers  ). 
Harte  avait  quelque  talent  comme  des- 
sinateur : les  vignettes  de  son  poème 
de  l’ Amarante  furent  gravées  d’après 
scs  esquisses.  Il  jouissait , de  son 
temps  , d’une  si  grande  réputation 
comme  poète , et  meme  comme  philo- 
sophe, qu’on  lui  attribua  d’abord  l’Es- 
sai sur  l’homme,  que  Pope  n’avait 
pas  encore  avoué.  Ses  poèmes  n’ont 
pas  perdu  toute  leur  réputation  chez 
ses  compatriotes,  quoiqu’ils  y trouvent 
moins  de  génie  que  de  goût.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  plein  d’une 
vanité  excessive;  mais  l’histoire  de  ses 
liaisons  fait  supposer  que  c’était  de 
cette  vanité  qui  amuse  et  n'offense 
point.  L’ Histoire  de  Gustave-Adol- 
phe, de  Harte,  a été  traduite  en  alle- 
mand par  Jcan-Gotllicb  llohmc,  avec 
nue  préface,  des  notes  et  des  correc- 
tions de  la  main  du  traducteur.  Vrai- 
semblablement cette  traduction  vaut 
mieux  que  l’ouvrage  original.  Harte 
vécut  assez  pour  voir  publier  le  Re- 
cueil des  lettres  du  lord  Chestcrfield 
à son  fils.  On  sait  que  ce  dernier  ne 
répondit  point,  par  sa  conduite  et  ses 
manières,  aux  immorales  instructions 
de  son  père  ; et  c’est  aux  leçons  de  son 
précepteur  que  l’on  a pu  attribuer  , 
en  partie,  ce  triomphe  de  la  vertu  sur 
les  séductions  du  libertinage.  X — s. 

HARTIG  ( François- de-Paule- 
Antoine  , comte  de  ) , l’un  des  sei- 
gneurs de  Bohème  qui  se  sont  le  plus 
distingués  en  encourageant  les  sciences 
et  l’industrie  , naquit  à Prague  en 
1758  ,’  et  résida  , depuis  1787  jus- 
qu’en 1 790  , à la  cour  de  Dresde  , 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’empereur  d’Autriche.  A son 
retour  de  cette  mission,  il  fut  nommé 
par  son  souverain  , chambellan  et 
conseiller  intime  effectif,  et  fut  décoré 
des  grands-cordons  de  l’ordre  de  St.- 
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Étienne  , et  de  l’ordre  militaire  de 
la  Toscane.  La  société  royale  des 
sciences  à Prague,  le  choisit  pour  son 
président  perpétuel  en  * 7f)4  : mais 
il  jouit  peu  do  ce  titre  littéraire , 
étant  tuoit  le  i'r.  mai  17g l'âge 
de  trente-neuf  ans.  Le  comte  de  Har- 
tig  a public  plusieurs  ouvrages  soit 
rn  français , soit  en  allemand  : I. 
Essai  sur  les  avantages  que  retire- 
raient les  femmes  de  la  culture  des 
sciences  et  des  beaux-arts  , par  un 
amateur  , Prague,  i 7^5 , in-8'.  IL 
Lettres  sur  la  France , V Angleterre 
et  l’Italie, Genève,  178a,  in-8°. III. 
Observations  historiques  sur  le  per- 
Jeciwnnemenlet  la  décadence  del'a- 
griculturechez  les  différents  peuples 
( eu  allemand  ) , Prague  et  Vienne  , 
1786,  in-8'.;  traduit  en  français 
par  Leroy  de  Lozcmhrune,  Vienne  , 
1790,  in-8'1.  IV.  Mélanges  de  vers 
et  de  prose  , Paris,  1 788 , in  -8°.  Les 
Mémoires  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Prague  renferment  une 
dissertation  de  ce  littérateur , Sur  la 
salubrité deï air  dans  les  régions  éle- 
vées t et  une  Lettre  à l’abbé  Grubcr  , 
Sur  les  environs  de  Pyrmont.  Schli- 
cbtcgroll  a public,  daus  sou  Piécro- 
loge , 1797,  a',  volume,  pages  75- 
1 1 j , une  Notice  tics  détaillée  sur  la 
vie  et  les  écrits  du  comte  de  llartig. 

B — h — D. 

HARTLEY (David),  médecin  an- 
glais , né,  eu  1705,  à Ilingworth  , 
exerça  sa  profession  successivement 
àNewark,à  St.-Edmnnd’s-bury , à 
Londres  , et  à Balh  , où  il  mourut,  le 
28  août  1757.  ünadelui  un  ouvrage 
intitulé  : Observations  sur  l'homme , 
son  organisation  (frnuie),  scs  devoirs 
et  ses  espérances,  174*),  2 vol.  in-8".; 
rcimpriinécn  1791  par  les  soins  de  sou 
fils , avec  des  notes  et  des  additions 
traduites  de  l’allemand  de  M.  H.  A.Pis- 
tenus , et  une  esquisse  de  la  vie  de 
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l’auteur.  Hartlcy  établit  une  doctrine 
des  vibrations  , au  moyen  desquelles 
il  cherche  à expliquer  l’origine  et  la 
propgalion  de  la  sensation:  mais  cette 
doctrine  , soutenue  avec  esprit  , u’en 
est  pas  moius  fondée  sur  une  hypo- 
thèse insoutenable;  et  le  célèbre  Hal- 
ler a d’ailleurs  démontre"  que  les  pro- 
priétés que  l’auteur  attribue  à la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau  et  des 
nerfs  , sont  absolument  incompati- 
bles avec  leur  nature.  La  dortriuc  de 
Hartlcy  parait  tendre  au  matérialis- 
me; et  le  docteur  Priestley,  dans 
un  écrit  public  en  1775  sur  ce  su- 
jet, a essayé  de  prouver  que  cet  ai- 
tcur  n’était  pas  moins  matérialiste 
que  lui.  On  a aussi  de  ce  médecin  , 
quelques  lettres  danslcs  Transactions 
philosophiques  , et  un  Exposé  des 
preuves  pour  ou  contre  le  remède  de 
Ml,‘.  Stephens  , pour  dissoudre  la 
pierre  , contenant  cent-cinquante- 
cinq  observations  , des  expériences , 
etc.,  1759.  Hartlcy  avait  lui-même 
la  pierre;  et  c’est  , dit-ou  , de  cette 
maladie  qu'il  est  mort , après  avoir 
pris  plus  de  deux  «nls  livres  pesant 
du  dissolvant  de  M11».  Stephens  ; ce 
qui  discrédita  beaucoup  ce  remède. 
— Son  fds,  David  Hartley  , fut , à 
diverses  époques , membre  du  parle  — 
meut  pour  la  ville  de  Huit,  et  y mon- 
tra des  vues  libérales.  Sa  vigoureuse 
opposition  à la  guerre  entre  l’Angle- 
terre et  scs  colonies  d’Amérique , le 
fit  choisir  pour  l’un  des  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  de  la  paix 
avec  Franklin  à Paris  ; et  quelques- 
unes  de  scs  lettres,  en  cette  occasion, 
se  trouvent  dans  la  correspondance , 
récemment  imprimée  ( 181 7),  du  phi- 
losophe américain.  Hartley  fut,  dans 
la  chambre  des  communes  , un  d<s 
premiers  promoteurs  de  l’abolition  du 
commerce  des  nègres.  Scs  connair- 
suuces  scientifiques  se  sont  mande  - 
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tces  par  plusieurs  inventions  utiles  , * 
notamment  par  une  méthode  pour  ga- 
rantir les  bâtiments  contre  les  incen- 
dies. Il  mourut  à Bath  , le  i g décem- 
bre 1 8 1 3 , âgé  de  quatre-vingl-quatrc 
ans.  - X — s. 

HART I.I B (SasTuel)  , savant  an- 
glais , était  d'origine  polonaise.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  clé  con- 
seillers privés  de  l'empereur  d’Alle- 
magne et  d’autres  princes.  Il  vint  en 
Angleterre  en  i64o,  et  publia,  des 
l’année  suivante,  à Londres,  une  Re- 
lation de  ce  qu'on  venait  de  tenter  pour 
ménager  une  paix  religieuse  parmi 
les  Protestants.  Au  milieu  des  agita- 
tions de  la  guerre  civile,  il  s’occupa  ex- 
clusivement du  progrès  des  sciences, 
*t  surtout  de  l’agriculture,  des  manu- 
factures et  de  l’instruction  publique.  Il 
recherchait  avec  ardeur  des  manus- 
crits sur  des  sujets  d’utilité publique, 
qu’il  popularisait,  en  les  faisant  tra- 
duire, imprimer  et  distribuer.  Il  fut, 
en  i645,  éditeur  d’un  Traité  de  l'a- 
griculture Jlamande  , et  du  Legs 
tlitn  père  a ses  fils  : deux  opuscules 
posthumes  de  sfr  Richard  Weston. 
Ou  lit  dans  les  Transacl.  philos. , 
que  les  instructions  renfermées  dans 
ces  opuscules  , ont  augmenté  de  plu- 
sieurs millions  les  ressources  de  l’An- 
gleterre. Lu  i65u  , Hartlib  révisa  et 
publia  un  autre  ouvrage,  composé, 
à sa  sollicitation  par  Robert  Child  , 
et  intitulé, Développement  du  Traité 
de  l’agriculture  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  , Londres , in-4’. , suivi 
de  Lettres  sur  l’agriculture  et  d'autres 
écrits.  Li  publication  de  ce  livre  atti- 
ra l'attention  de  Cromwell , qui,  pour 
récompenser  l’auteur , lui  alloua  une 
pension  annuelle  de  100 livrrs  sterling. 
Éclairés  par  ses  conseils  , les  gentils- 
hommes de  divers  comtés  , dans  la 
vue  de  réparer  leur  fortune  détruite 
■par  les  désastres  de  la  guerre,  s’appli- 
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q itèrent  avec  ardeur  à l’agricnltnre  ,* 
qui  fit  alors  de  grands  progrès  en 
Angleterre.  Il  donna  plusieuis  autres 
ouvrages  au  publie  , savoir  : 1".  Un 
Traite  sur  les  défrichements  (On  set- 
ting  laïul),  qui  est  encore  fort  es- 
timé.—a".  Une  Méthode  pour  ap- 
prendre promptement  la  langue  la- 
tine, i654  ,in-4’. — 5".  Des  Consi- 
dérations concernant  la  réforma- 
tion politique  et  religieuse  de  T An- 
gleterre , iG.jq  , etc.  Il  fonda  une 
école  pour  l’instruction  des  enfants 
des  gentilshommes  ; et  c’est  ce  qui , h 
ce  qu’on  présume,  occasionna  le  trai- 
té de  Milton  sur  l’éducation  , qui  est 
dédié  â Hartlib.  Son  lèie  désintéressé  , 
qui  lui  coûtait  de  5 h 4<ao  livres  ster- 
ling par  an , avait  épuisé  son  patri- 
moine. la:  gouvernement  lui  fil  un» 
pension  annuelle  de  5oo  livres  ster- 
ling, qu’il  appliqua  également  an  bien 
public  ; mais  elle  cessa  de  lui  être 
payée  a la  restauration.  L’insouciant 
Charles  11  ne  se  piquait  pas  de  dis- 
tinguer et  d’encourager  les  hommes 
qui  nVlaiciit  qu’utiles.  Sans  moyens 
d’cxisteuce,  chargé  de  famille  , d’ans 
et  d’infirmités,  Hartlib  exprima  quel- 
ques plaintes  , et  adressa  au  parle- 
ment une  pétition , dont  le  résultat 
ne  nous  est  pas  connu  , non  plus  que 
la  date  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

X— s. 

H ARTMANN  (Phii.ippf. -Jacques), 
médecin,  11c  à Stralsund  en  1648, 
acheva  scs  études  â l’université  de 
Kœnigsbcrg , qu’il  devait  illustrer  1111 
jour.  Après  avoir  suivi  les  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  de  l'Alle- 
magne , il  se  rendit  à Valence , où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  ifiqtl. 

Il  visita  ensuite  la  France  , la  Hol- 
lande et  l’Angleterre  , et  revint  dans 
sa  patrie  , où  il  avait  etc  précédé  par 
sa  réputation.  A [>einc  y fut-il  de  rc-  . 
tour  , qu’on  lui  offrit  uuc  chair»  à 
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Nœnigsberg , avec  le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire.  Il  la  remplit  avec 
delai , forma  d’exrellents  élèves , et  pu- 
blia des  ouvrages  qui  ajoutèrent  à s a cé- 
lébrité. Il  inouï  ut, en  1707,  à l’âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Il  était  membre 
dcl’acadéinie  des  curieux  delà  nature, 
ride  la  société  royale  de  Berlin.  M. 
Bottai  lui  donne  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  de  la  chirurgie. 
On  a de  Hartmann  : I.  Succincla  suc- 
c.ini  Prussici  physica  et  civilis  histo- 
ria, Francfort,  1(177,111-8".;  Berlin, 
iGgg,  in-4".  , avec  figures.  C’est  un 
traité  complet  de  l’ambre  : il  établit 
d’abord  que  c’est  par  abus  que  l’on  a 
donné  le  110m  d’ambre  orientale  au 
baume  de  copal , et  d’ambre  noire 
an  jaiet , et  que  les  pays  voisins  de 
la  Baltique  sout  les  seuls  qui  pro- 
duisent l’ambre  véritable.  Passant  en- 
suite à l’analyse  de  cette  substance  , 
il  en  conclut  que  c’est  un  bois  fossile  , 
mis  en  dissolution  par  le  bitume  et 
le  sel  de  mer , et  auquel  l’action  de 
l'air  rend  sa  doreté primitive.  W.Ana- 
lomes  phoccp  sivevituli  mariai,  Koé- 
nigsberg,  i()83,in-4°.III.  Dispulalio 
de  sanguine  ultimo  alimento  , ibid. , 
1684  , in-4“.  IV.  Disriuisitioneshis- 
toricæ  de  re  analomicd  veterum  , 
ibid.,  1693,  in-4®.  Toutes  ces  dis- 
sertations sont  fort  intéressantes.  Il 
cherche  à prouver,  dans  la  dernière  , 
que  la  circulation  du  sang  .1  été  con- 
nue des  anciens.  V.  Dispulalio  de 
generatione  viviparorum  , ibid.  , 
1699%  in-4".  Il  y combat  le  système 
des  ovaristes  : Haller  a inséré  cette 
thèse  dans  sa  Collect.  disputât,  se- 
lectar.,  tom.  v.  VI.  Un  grand  nombre 
d' Observations  dans  le  Recueil  de  l’a- 
cad.dcs  curieux  de  la  nature  , prin- 
cipalement dans  la  Deuxième  decad. 
arm.  ir. — Philippe  - Jacques  Hart- 
mann , delà  même  famille  que  le  pré- 
cédent , docteur  et  professeur  eu  (liée- 
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logie  à Kœnigsbcrg  , a public,  De 
rebus  gestis  christianorurn  sub  apos- 
tolis  commentarius  , Berliu  , 1Ü99  , 
in-4"-  — U»  Jean  Hartmann  , méde- 
cin, est  auteur  d’un  Discours  sur  l’o- 
piuin , public  sous  le  titre  d 'Opiolo- 
gia  , par  Jean  - George  Pelshofer , 
Witteiuberg,  i638,  in-12.  W — s. 

HARTMANN  ( Jean-Adolphe  ) , 
historien,  né  en  i(i8o,à  Munster, 
de  parents  catholiques,  lit  ses  études 
sous  les  jésuites  , et  fut  ensuite  admis 
dans  la  société  , où  il  régenta  les 
basses  classes  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  lecture  de  quelques  ouvrages 
des  réformée  ayant  ébranlé  sa  foi  , il 
rentra  dans  le  monde  , et , peu  après, 
fit  profession  ouverte  du  luthéranisme. 
Il  lut  nommé,  en  17 2»,  a la  chaire 
d’éloquence  et  d’histoire  de  l’académie 
de  Marhourg,  et  la  remplit  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  3t  octobre  1744-0» 
a de  lui  : I.  Filer  quorumdam  ponti- 
ftcum  /fomdnorum,  Marboorg,  1729, 
in-8  '.  Ce  volume  renferme  les  vies  des 
papes  Victor  III , Urbain  , Paschal  , 
Gélase,  Calixtc,  et  Honoré  1 1 : on  sent 
qu’on  ne  doit  les  lire  qu’avec  précau- 
tion , et  qu'on  ne  peut  trop  se  tenir 
en  garde  contre  le  aèlc  d’un  nouveau- 
converti.  II.  IJistoire  de  la  Hesse  , 
en  latin  , peu  connue  et  peu  estimée  , 
ibid.,  i74i-46>3  vol. in  8vl 11. Des 
Préceptes  de  rhétorique  , eu  latin. 
IV.  Plusieurs  Harangues  , dont  deux 
couticoneut  l'histoire  et  l'éloge  du 
l’académie  de  Marhourg  , fondée  en 
1 Saq.  Juglerfifibî.  lill.  Slruvii , pag. 
1930  ) dit  que  cette  croie  méritait  de 
trouver  un  meilleur  panégyriste. 

W— s. 

HARTMANN  ( Pujrre-Ema- 
nuel),  médecin  allemand  du  xviu*. 
siècle,  naquit  en  1727  , à Halte  , où 
il  fit  ses  éludes  littéraires  et  médi- 
cales. La  dissertatiou  inaugurale  qu'il 
soutint  en  1751  , à la  célèbre  univer- 
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site  de  sa  ville  natale  , pour  obtenir 
le  doctorat , est  curieuse  : De  sudore 
uni  us  Icyteris  , cum  prœfatione  de 
auibusdam  febribus  sudaloriis  ma- 
lignis.  Il  exerçait  , depuis  dix  ans  , 
sa  profession  , lorsqu’il  fut  appelé  à 
l’université  de  Hclmstàcdt,  en  quaité 
de  professeur  ordinaire  ; et , l'année 
suivante  , il  alla  remplir  les  ucuics 
fonctions  à celle  de  Francfort  sur  l’O- 
der. Livré,  par  prédilection  , à la  cul- 
ture de  la  cliimic,  et  surtout  de  l’his- 
toire uaturcllb  , il  entreprit  une  flore 
des  environs  de  Francfort,  dont  il  pu- 
blia le  premier  fascicule  en  1767. 
Mais  les  travaux  lucratifs  de  la  pra- 
tique lui  firent  bientôt  négliger  ceux 
du  cabinet  , qui  n’etaieut  qu’hono- 
rables; et  durant  28  années  qu’il  oc- 
cupa paisiblement  sou  nouveau  poste, 
il  11e  publia  pas  un  seul  ouvrage  re- 
marquable ; il  se  contenta  d’attacher 
son  nom  à quelques  productious  an- 
ciennes, qu’il  surchargea  de  préfaces 
et  de  notes  , ou  bien  à des  thèses  , 
dont  il  fournit  aux  candidats  le  plan 
et  les  principales  idées.  Parmi  ces 
opuscules  , trop  souvent  éphémères , 
on  distingue  les  suivants:  I.  De  œs- 
timalione  medied  tormentorum  , 
17Ü2.  W.De  salice  laurai  odorald 
Linnœi , 1769.  III.  De  virlute  sa- 
licis  laureœ  anthelminticd  , 1781. 
IV.  De  sedo  acri  Linnœi , ejusi/ue 
virlute  in  cancro  aperto  et  exulce- 
ralo  , 1 784*  L’expérience  n’a  point 
confirmé  celte  vertu  auticancéreuse 
de  la  vermiculaire  brûlante  , pas 
plus  que  celle  de  la  ciguë  , qui 
n’a  pas  été  moins  fastueusement  van- 
tée par  Hartmann.  V.  leunum  bola- 
nicarum  Gesnero  Camerarianarum 
minorum  nomenclator  linnœanus  , 
1781.  VI.  De  Joannis  Langii , mc- 
dici  Leobergensis  olim  celeberrimi , 
Studiis  bol  inicis  , 1774-  C. 
HARTSOEKER  ( Nicolas  ) , mé- 
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taphysicieu  , géomètre  et  physicien 
hollandais,  naquit  à Gouda , en  i656. 
Destiné  d’abord  à occuper  , comme 
son  père,  une  chaire  de  ministre  de 
la  religion  réformée  , l’amour  des 
sciences  lui  fit  prendre  une  autre  di- 
rection. Dès  I âge  le  plus  tendre  , il 
ue  sc  plaisait  qu’à  observer  le  ciel  , 
et  à lire  dans  tous  les  almanachs  les 
passages  qui  pouvaient  concerner  les 
phénomènes  astronomiques.  Ayant 
appris  qu’il  existait  une  science  du 
cours  des  astres  , il  voulut  l’étudier 
malgré  les  obstacles  que  lui  opposait 
son  père.  Le  fruit  de  ses  modiques 
épargnes,  et  ce  qu’il  put  emprunter  à 
scs  compagnons  d’étude  , satisfirent 
à peiuc  aux  frais  de  sept  mois  de  le- 
çons de  mathématiques.  Il  passait  les 
nuits  à étudier  cette  science  ; et  de 
peur  qu’une  lumière  indiscrète  ue  le 
trahit , il  garnissait  avec  des  couver- 
tures les  fenêtres  de  son  modeste  ré- 
duit. C’est  dans  ces  moments  d’un  tra- 
vail opiniâtre , qu’il  dut  au  hasard  une 
découverte  remarquable.  Ayant  un  jour 
présenté  un  fil  de  verre  à la  flamme 
d’une  bougie,  il  s’aperçut  que  l’extré- 
mité de  ce  verre  prenait  une  forme 
sphérique  ; et  sc  rappelant  alors  une 
expérience  faite  par  Leuweuhoek  , il 
construisit  des  microscopes  presque 
aussi  parfaits  que  ceux  de  ce  célèbre 
observateur  , mais  qu’il  sc  procurait 
d'une  manière  beaucoup  plus  facile. 
Possesseur  de  ce  précieux  instrument, 
il  sc  hâta  de  pénétrer  daus  les  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature  , -et  ne 
tarda  pas  à découvrir  l’existence  des 
animaux  spermatiques.  Le  mouvement 
rapide  de  ces  animalcules,  leur  forme 
de  grenouilles  , leurs  grosses  têtes,  et 
les  filaments  qui  les  terminaient,  tout 
excitait  la  curiosité  du  nouvel  obser- 
vateur. Ce  phénomène  lui  parut  s» 
étrange,  que,  pendant  deux  aus , il 
douta  de  sa  réalité  : mais  enfin  ayant 
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•on fie  sa  décou  vet  te  à deux  physiciens, 
dont  l’un  était  son  maître  de  mathé- 
matiques , il  fit  avec  eux  de  nouvelles 
expériences,  et  reconnut  que  ces  êtres 
singuliers  existaient,  sous  des  formes 
différentes  , dans  d’autres  substances 
animales.  Obligé  , sur  la  fin  de  1674  > 
d’aller  perfectionner  ses  études  à Ley- 
dc  , il  suspendit  scs  observations  , et 
ne  les  reprit  qu’en  1677.  Les  ayant 
communiquées  à Huvgheus.qui  venait 
d’arriver  à Leyde  ( Voy.  Huyguens), 
il  fut  encouiagé  dans  scs  recherches 
par  ce  grand  homme , qui  l’emme- 
na à Paris,  où  Hartsoekcr  se  lia  intime- 
ment d'amitié  avec  Cassini.  C’est  d’a- 
près les  instances  de  cet  astronome , 
qu'il  s’occupa  de  la  construction  des 
télescopes.  Ses  essais  furent  d’abord 
infructueux  ; mais  il  parvint  enfin  à 
en  construire  déplus  parfaits  que  ceux 
dcCampani,  qui  passaient  alors  pour 
les  meilleurs.  En  1694  , parut  son 
Essai  de  dioptrique , ouvrage  qui  ne 
traite  pas  seulement  de  cette  science, 
mais  dans  lequel  l’auteur  donne  une 
théorie  générale  des  lois  de  la  nature , 
et  cherche  a rendre  raison  des  phé- 
nomènes les  plus  surprenants  , te's 
que  la  dureté,  l’élasticité,  la  trans- 
parence et  l’opacité  des  corps.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  liartsoeker 
dans  ses  diverses  hypothèses  , qui  , 
suivant  Leibnitz  , sont  assez  ingé- 
nieuses , mais  dont  la  plupart  repo- 
sent sur  une  philosophie  trop  auda- 
cieuse, et  sont  loin  de  donner  des  rai- 
sons suffisantes  de  tous  les  phéno- 
mènes qu’il  croit  pouvoir  expliquer. 

( F oy.  le  Commercium  epistolicum, 
tome  11  , lettre  uai.  ) Le  système  gé- 
néral d’Hartsoeker  , qui  est  exposé 
avec  beaucoup  de  détails  daus  ses 
Principes  de  physique , publiés  en 
iGgti,  fut  attaqué  dans  le  Journal 
des  savants  de  la  même  année,  par 
•u  professeur  de  mathématiques  , 
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nommé  Lamonti  e ; mais  les  objections 
que  lui  opposa  ce  savant , ne  le  décou- 
ragèrent pas  : bien  loin  de  là  , ayant 
su,  avec  adresse,  engager  Leibnitz  à 
lui  communiquer  certaines  observa- 
tions , il  les  reproduisit  dans  ses 
Eclaircissements  sur  les  conjectures 
physiques,  et  les  combattit  avec  peu 
de  ménagements.  Hartsoekcr  ne  mit 
pas  plus  de  modération  dans  la  criti- 
que qu’il  fit  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Cette  société  célèbre 
ne  lui  répondant  pas,  il  ne  put  suppor- 
ter ce  silence  ; et  il  écrivit  en  ces  termes 
à l’abbé  Rignon  : « Je  condamne  bien 
» souvent  sans  fiçon  mes  premières 
» conjectures  . Mont  quelques  unes 
» auraient  sans  doute  le  même  sort 
>*  dans  la  suite  du  temps  , surtout  si 
» je  pouvais  engager  MM.  de  l’acadé- 
» mie  des  sciences  à entrer  dans 
» quelques  disputes  avec  moi.  » 11 
prenait  tant  de  plaisir  à ces  disputes, 
que  , pour  se  satisfaire  , il  ne  crai- 
gnait point  de  susciter  contre  lui  de 
nombreux  ennemis.  C'est  ainsi  qu’il 
se  perdit  dans  l’esprit  de  Louwen- 
hoek.  Étant  allé,  en  1679,  visiter  ce 
célèbre  observateur  , il  lui  produisit 
laut  d’objections  , et  tourna  tellement 
en  ridicule  ses  expériences  et  scs  opi- 
nions sur  les  anguilles  macroscopi- 
ques, qn’il  lui  fit  perdre  toute  pa- 
tience : enfin  il  le  perça  d’un  dernier 
trait , en  lui  demandant  plaisamment 
s’il  connaissait  des  verres  pareils  à ceux 
qu'il  lui  montra.  Cette  entrevue  ne  ser- 
vit qu’à  inspirer  plus  de  désir  au  ma- 
lin Hartsoekcr  de  renouveler  l’occa- 
sion d’exercer  son  humeur  railleuse  ; 
car  , en  1 697  , ce  curieux  importun 
vint  encore  accabler  de  sa  présence  lo 
paisible  Lcuwcuhoek.  Celui  ci,  frémis- 
sant d’indignation  à la  vue  de  l’impi- 
toyable ennemi  de  son  repos,  était 
sur  le  point  de  le  repousser  brusque- 
ment de  son  cabinet,  sans  la  présence 
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du  bonrguemostrc  qui  l’accompagnait. 
Hartsoeker  , avec  cc  penchant  pour 
la  dispute,  n était  cependant  pas  tou- 
jours très  attache'  à ses  opinions  ; et 
il  Irssacriii  lit  volontiers  à uc  nouvelles 
idc'es,  comme  si , par-là  , il  eût  rani- 
me' l’activité  de  ses  sens,  Ayant  eu 
connaissance  de  la  singulière  repro- 
duction des  jambes  de  l’écrevisse,  il 
crut  d’abord  trouver,  dans  cc  phéno- 
mène , une  grande  difficulté  contre 
l’existence  de  l’aine  ; mais  il  leva  cet 
obstacle  en  admettant  dans  l’ccrcvisse 
une  amc  plastique  , c'est-à  dire  une 
seconde  aine  , uniquement  occupée 
du  soin  de  la  conservation  et  dit  dc- 
veloppcmcutdc  l’individu.  Cudworlh, 
métaphysicien  anglais,  avait  déjà  ima- 
giné, d'apres  les  anciens  philosophes, 
un  système  à • peu  - près  semblable. 
Ce  système  différait  de  celui  d'Hart- 
sorkvr  en  ec  point , quc-Cudworth 
douait  l'atnc  plastique  d'intelligence  , 
tandis  que  te  philosophe  hollandais  la 
faisait  mouvoir  par  une  espèce  d’ins- 
tinct, pareil,  à-peu-près,  a celui  de 
l’abeille  qui  construit  sa  rellulc.  Ilart- 
soeker  fut  si  enchanté  de  l’explication 
de  Cudworth , que,  se  raillant  lui- 
même,  il  traita  d’absurde  et  de  bizarre 
son  ancien  système  des  animalcules. 
Allant  encore  plus  loin , il  imagina  une 
succession  d'êtres  intelligents,  qui  tous 
se  rattachant  à la  Divinité, laissaient  à 
ceux  des  ordres  inférieurs  le  soin  do 
la  conservation  de  l’Univers  , et  dout 
quelques-uns  même  dirigeaient  les 
mouvements  des  astres.  Il  avait  aussi 
d’étranges  idées  sur  un  prétendu  em- 
pire qu'il  plaçait  dans  la  lune , au- 
dessous  de  la  surface  visible  de  cet 
astre,  et  dont  iJ  prétendait  apercevoir 
les  grands  chemins.  Toutes  ces  idées 
chimériques  étaient  Lieu  éloignées  du 
système  de  Newton, qu’il  attaqua  avec 
beaucoup  d'aigreur,  en  17x1,  dans 
sou  ouvrage  intitulé,  Recueil  déplu- 
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sieurs  pièces  de  physique , où  Van 
fait  principalement  voir  l'invalidité 
du  système  de  Newton.  11  avait  déjà 
écrit,  dans  le  Jourual  des  savants , une 
lettre  contre  la  doctrine  de  cc  grand 
philosophe  ; et  c’est  an  sujet  de  la 
manière  outrageante  dont  il  en  parlait, 
que  J.  Bernoulli  se  livrant  à toute  son 
humeur  rhagrine  dans  une  lettre 
qu’il  adressait  à Leibnitz  ( Commer- 
cium  epistolicum,  tora.  il , pag.  a47 )» 
lui  dépeignait  Hartsoeker  comme  un 
homme  plciu  d'arrogance,  qui  , avec 
des  connaissances  très  superficielles  , 
traitait  indignementdaus  ses  écrits  les 
hommes  du  premier  mérite  , et  osait 
regarder  l’ouvrage  admirable  de  New- 
ton comme  rempli  de  choses  futiles 
et  valaut  encore  moins  que  les  qualités 
occultes  des  anciens.  D’un  autre  roté  , 
Hartsoekcr  11c  ménageait  pas  davan- 
tage Leibnitz  , dont  il  attaqua  vive- 
ment le  système  des  monades  et  celui 
de  l'harmonie  préétablie  ; mais,  dans 
toutes  ccs  discussions  , il  était  moins 
animé  par  l’cnvic  que  par  son  goût 
passionné  pour  la  controverse  : de 
là  viiut  qu’il  n’a  jamais  adopté  entière- 
ment le  système  d’aucun  philosophe. 
Enuemi  de  celui  du  vide  , il  se  décla- 
ra néanmoins  contre  les  Cartésiens  , 
daus  le  système  desquels  il  regardait 
le  mouvement  comme  impossible.  Pre- 
nant un  milieu  entre  les  deux  hypo- 
thèses , il  se  donna  ainsi  la  satisfac- 
tion d’être  l’antagoniste  de  deux  sectes 
rivales.  Quoique  peu  mesuré  dans  scs 
procédés,  Hartsoekcr  n’était  poini  (Tuu 
commerce  désagréable  et  dangereux 
daus  la  société  : au  contraire,  cet  état 
d’agilalion  , dans  lequel  il  se  plaisait, 
le  rendait  naturellement  sensible  cl 
officieux,  et  il  cultivait  même  le  doux 
sentiment  de  l’amitié.  Il  vécut  pen- 
dant douze  ans , dans  une  grande  inti- 
mité , avec  le  P.  Malebranc.hc  et  le 
marquis  de  l’Hôpital.  Plusieurs  fois 
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res  géomètres  tentèrent  de  le  faire  dé- 
clarer en  faveur  des  infiniment  pe- 
tits : mais  , d'après  sou  caractère  , 
c’était  le  moyen  de  ne  rien  obtenir  de 
lui.  Il  estimait  peu  l'analyse,  et  ne  la 
regardait  que  comme  un  jargon  inin- 
telligible , à l’aide  duquel  certains 
savants  cheichaient  à se  faire  de 
la  réputation.  Il  allait  même  jusqu’à 
leur  reprocher  de  s’accorder  entre 
eux  pour  sc  louer  mutuellement. 
( Commercium  epislolicum  , tome  il , 
lettre*i83.)  Forcé,  en  i6<)t>  , de  s’é- 
loigner de  Paris,  a cause  du  mauvais 
ctat  de  ses  a(f lires,  il  se  retira  à Kot- 
terdain  , où  il  mit  au  jour  son  Trai- 
té de  physique.  C’est  à cette  époque 
qu’il  fut  présenté  au  czar  Picrrc-Ie- 
Grand.  Ce  prince,  qui  voyageait  in- 
cognito , ayant  demandé  un  profes- 
seur de  mathématiques  aux  magis- 
trats d'Amsterdam,  ils  lui  indiquèrent 
Hartsockcr;  celui-ci  se  rendit  auprès 
Je  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa 
conversation  , que  par  les  observa- 
tions intéressantes  qu'il  le  mit  à por- 
tée de  faire  sur  Jupiter  et  sur  >Sa- 
turnr.  Le  rzar  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  eu  Russie,  Ilartsoeker  ne 
voulut  pas  s’éloigner  d’Amsterdam. 
Les  magistrats  firent  alors  élever  un 
observatoire  sur -l’un  des  bastions  delà 
ville  d'Amsterdam,  et  lui  procurèient 
les  moyens  de  construire  un  graud 
miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Ilossc- 
Cassel  et  l’électeur  Palatin  lui  témoi- 
gnèrent aussi  une  estime  particulière , 
et  assistèrent  même  à scs  travaux.  Ce 
dernier  ne  cessa  de  le  solliciter  , [ten- 
dant trois  ans  , de  le  venir  jc’ud. 
Eufin  Ilartsoeker  accepta  la  place  de 
professeur  de  malhctnati]  jrs  il  de 
philosophie  , que  ce  prince  lui  pro- 
posait , et  se  rendit  auprès  de  lui  , à 
Dusseldorf,  en  1704.  C’est  dans  ce 
temps  - là  qu'il  fit  plusieurs  voyages 
eu  Allemagne  , visitant  les  savants 
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et  observant  les  curiosités  naturelles. 
A Casse!  , il  alla  voir  le  miroir  ar- 
dent de  Tschiriihaus  ; et  à Hanovre, 
il  fut  présenté  à l’électeur  par  le  cé- 
lèbre Leibnitz.  Il  revint  ensuite  à 
Casscl  , et  sc  déroba  do  nouveau 
aux  in-tanccs  du  landgrave  , en  re- 
joignant l'électeur  Palatin  à Dussel- 
dorf. Ce  prince  , grand  amateur  des 
sciences  , lui  ayant  parlé  avec  admi- 
ration du  miroir  ardent  de  Tschirn- 
liaus  , ilartsoeker  , à sa  grande  sur- 
prise , en  fit  fondre  trois  pareils  dans 
les  verreries  de  Neubourg.  La  prin- 
cesse palatine  s’étant  retirée  en  Italie, 
à la  mort  de  l'électeur  , Hartsockcr  , 
comblé  de  bienfaits  , résista  encore 
aux  sollicilatious  du  landgrave  , et 
alla  finir  ses  jours  à Utrecht,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y mourut  en 
iqa5.  On  dit  que  dans  scs  derniers 
moments  il  se  repentit  d’avoir  écrit 
contre  l’académie  des  sciences  , et 
qu’il  tenta  de  composer  à ce  sujet 
une  rétractation  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’achever.  Il  avait 
été  reçu  dans  celte  compagnie  célèbre, 
en  1699  , en  qualité  d’associé  étran- 
ger. L'académie  de  Berlin  sc  l’était 
aussi  agrégé.  B — l — r. 

IIAUTZHKIM  (Jo«eph),  jésuite 
savant  et  laborieux,  naquit  à Colo- 
gne en  1 fie)  i j d’une  lamillc  dimin- 
uée dans  la  magistrature.  Admis  à 
âge  de  dix-sept  ans  dans  la  société , 
il  professa  quelque  temps  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
cnioyé  à Milan  pour  y remplir  la 
chaire  des  langues  orientales.  Il  ache- 
va de  prendre  ses  degrés  en  théologie 
dans  la  maison  des  jésuites  d’Aroue  : 
il  fut  à portée  d'y  voir  plusieurs  fois 
le  fameux  manuscrit  de  l 'Imitation 
sous  le  nom  de  Gersen;  et  il  parta- 
gea l’opinion  de  ses  savants  coufrères 
les  PP.  Musca  et  Casati  de  Milan  , 
que  ce  manuscrit  u’élail  point  ante- 
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rieur  au  xv'.  siècle  ( Foy.  Gersen). 
De  retour  à Cologne  , il  fut  chargé 
d’enseiguer  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  d’cxp'iquer  les  saiutes  Ecri- 
tures. Malgré  cette  double  tâche  , il 
remplissait  tous  les  devoirs  de  son 
état  avec  le  plus  grand  scrupule , et 
il  trouvait  encore  le  loisir  de  s’occuper 
de  travaux  importants.  Scliaunat  étant 
mort  avant  d’avoir  pu  mettre  en  or- 
dre les  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
pour  la  collection  des  Conciles  d'Al- 
lemagne , le  P.  llarl/.hcim  fut  désigne 
par  la  voix  publique  pour  le  rempla- 
cer dans  la  direction  de  celte  entre- 
prise, et  justifia  la  confiance  qu’on  avait 
eue  dans  scs  lalen's,  en  publiant  les 
quatre  premiers  volumes  de  ce  pré- 
cieux recueil.  Il  venait  de  terminer  le 
cinquième,  lorsqu’il  mourut  à Cologne 
le  17  mai  1763,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  1,’mi  de  ses  confrères,  le  P.  Her- 
man Sclioll , fit  paraître  ce  volume  , 
précédé  de  son  éloge  et  de  la  liste  de 
ses  ouvrages.  On  se  contentera  de  ci- 
ter ici  les  principaux  : I.  Somma 
historiée  oinnis  ah  exordio  rerwn 
ad  Chriitum  nm uni , 1718;  Luxem- 
bourg, même  année  , in-12.  II.  Dis- 
sertaliones  duæ  hislorico-criticce  in 
sacrum  Scripturam , iu-fol.  Ces  Dis- 
sertations sont  estimées.  111.  De 
initio  metropoleos  ecclesiasticœ  Co~ 
loniie  disquisitio , Cologne,  1701, 
in  - 4°-  de  5a  pages.  — Disquisitio 
seconda  liistorico-canonica , et  dis- 
quisitio tertia  critica , ibid.,  1 73a, 
in  - 4’.  Il  y soutient  contre  Ignace 
Rodrigue  que  la  dignité  archiépisco- 
pale a commencé  dans  l’église  de  Co- 
logne avec  S.  Materne,  son  premier 
évêque,  et  qu’elle  n'a  été  que  renou- 
velée et  uoii  pas  établie  an  vin',  siè- 
cle. IV.  Inscriptionis  Ilersellensis 
Ubio-Bomanae  explanatio  , ibid.  , 

1 745,  in  - 8°.  Les  Ubicns  habitaient 
l’çicctoral  de  Cologne  et  le  duchc  de 
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Julicrs.  V.  Bihliotheca  Coloniensis 
in  qud  vitee  et  libri  typo  vulgati  et 
mss.'  recensentur  omnium  arcbtdio- 
ceseos  Coloniensis  indigenarum  et 
incolarum  scriplorum  ; accedunt 
vite  pictorum  , chalcographor.  et 
tjpographorum  , ibid.,  * 747  » ,n* 
fol.  Celte  bibliothèque  est  rédigée 
en  forme  de  dictionnaire,  et  par  or- 
dre de  prénoms  ; mais  les  différentes 
tables  qu’on  trouve  à la  fin  , en  ren- 
dent l'usage  très  facile.  Jugler  (Bill. 
Slruoii  , pag.  1 1 5q  ) nous  apprend 
qu’elle  commençait  déjà  à être  rare  en 
1762;  et  il  desirait  qu'il  se  rencon- 
trât quelque  savant  capable  d’en  don- 
ner une  nouvelle  édition  augmentée. 

VI.  Calalvgtts  historico  - criticus 
mss.  bij>liolhecce  ecclesiœ  metropo- 
litana;  Coloniensis  ,_  ibid.  , 1 q5i  , 
in-4°.  VU.  I/istoria  rei  numariæ 
Coloniensis , ibid.,  1754,  in-4°-  Cet 
ouvrage  contient  les  monnaies  des 
archevêques  de  Cologne,  celles  des 
ducs  de  Juliers , et  euiin  celles  de  la 
ville  de  Cologne.  W — s. 

HARVEY  (Guillaume),  illustre 
médiciu  anglais,  naquit  à Fulsktone,  ^ 
dans  le  comté  de  Kent , le  2 avril 
1378,  et  mourut  le  3 juin  i658(i). 

Il  était  l’aîné  de  neuf  enfants;  cinq  de 
ses  frères  se  livrèrent  au  commerce  et 
s’y  enrichirent  : un  goût  passionné  pour 
les  sciences  décida  Guillaume  à suivre 
une  des  branches  qu’elles  lui  oflraicnt; 
il  choisit  la  médecine,  qu'il  devait  illus- 
trer un  jour.  I.’atiatoinic  pendant  long- 
temps u 'avait  été  qu’une  science  spé- 
culative: étudiée  à l'aide  de  la  dissec- 
tion, clic  commençait,  depuis  le  xiv*. 
siècle  , à s'enrichir  de  découvertes 
dues  aux  expériences  souvent  répétées 
sur  des  cadavres  humains.  A l’exem- 
ple de  Mondini  et  de  Vesale , les  plus 

(1)  Ët  non  )«  3o  juin  «(>5 7 , comme  l'ont  dit  EUjr 
et  d'autre*  biographe*.  |.r  n-  ra  d'Harvey  *e  trouva 
oliere  dan*  Lcaoroup  donna;»- 1 , •«  U éôtik 
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habiles  médecins  s’adonnaient  aux  re- 
cherches de  l'anatomie  expérimentale: 
elles  furent  l’ubjct  des  travaux  les  plus 
assidus  de  Harvey.  S’y  étant  livre’  ’ 
d’abord  dans  sa  patrie , il  voyagea 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie: 
à Padoue  , il  fut  le  disciple  du  célèbre 
Fabrice  d'Aquapcndrntc;  et,  après 
cinq  ans  d’études , il  y reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  iüoo.  De  retour  eu 
Angleterre,  il  se  rendit  à Cambridge, 
où,  pour  houorer  sa  patrie,  il  se  Gt 
admettre  une  seconde  fois  au  doctorat. 
Bientôt  après  Harvey  alla  se  Gxcr  à 
Londres,  en  1604.  Le  college  de  mé- 
decine de  cette  capitale  l'agrégea  parmi 
ses  membres  ; et  il  obtint  en  même 
temps  la  place  Je  médecin  de  l’hôpital 
de  St.-Barlhélcmi . En  i6i3,  il  fut 
nom  mé  professeur  d’anatomie  cl  de  chi- 
rurgie au  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres. C’est  de  cette  époque  que  date  sa 
haute  renommée  : il  devint  le  médecin 
du  roi  Jacques  I”. , puis  de  Char- 
les l'Ç.  Professeur  d’anatomie,  et  mé- 
decin d’un  hôpital,  il  se  livrait  avec 
une  ardeur  infatigable  aux  recherches 
les  plus  savantes  en  physiologie.  La 
circulation  du  sang  , cette  fonction 
sans  laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir 
lieu  chez  les  êtres  organisés , n’était 
point  encore  connue  : si  son  existence 
était  soupçonnée,  ses  lois  étaient  abso- 
lument ignorées.  L’étude  de  celte  fonc- 
tion si  importante,  la  recherche  de  ses 
lois,  furent  l’objet  continuel  des  médi- 
tations et  des  expériences  de  Harvey. 
Enfin  , après  de  longs  travaux , cet 
habile. anatomiste  fit  connaître  à scs 
élèves , en  1 1>  1 g,  le  mécanisme  général 
de  la  circulation  : il  expliqua  son  exis- 
tence par  une  théorie  incontestable; 
il  exposa  les  lois  de  cet  admirable 
phénomène  au  moyen  d’expériences 
positives  et  concluantes.  Celle  grande 
découverte  fut  cependant  attaquée  de 
toutes  paris  avec  aigreur  ; la  personne 
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même  de  son  auteur  11e  fut  point  épar- 
gnée: il  fut  déuoucéau  roi,  son  pro- 
tecteur, et  répondit  par  des  expérien- 
ces péremptoires.  Des  hommes  d’un 
grand  mérite  , au  nombre  desquels 
était  ltiolan  , le  premier  des  anato- 
mistes français  du  ce  temps,  furent 
comptés  parmi  les  adversaires  d’Har- 
vey. Soit  erreur,  soit  mauvaise  foi, 
ceux  qui  ne.  pouvaient  nier  les  vérités 
exposées  dans  la  théorie  du  professeur 
anglais,  voulurent  lui  ravir  l’honneur 
de  l’avoir  trouvée,  et  prétendirent  que 
les  anciens  avaient  eu  connaissance  de 
la  circulation  et  de  ses  lois.  Tous  les 
hommes  instruits  conviennent  aujour- 
d’hui que  Harvey  est  le  véritable  au- 
teur de  cette  belle  découverte.  Eu 
effet*  les  anciens  ne  connaissaient  ni 
la  théorie  ni  les  lois  d’après  lesquelles 
la  circulation  s’opère;  iis  avaient,  sur 
divers  points  d’anatomie  et  de  physio- 
logie relatifs  à ce  phénomène , les  idées 
les  plus  absurdes  ; ils  ignoraient  i’ac- 
tiou  importa  ute  qu’exerce  le  pou- 
mon dans  cette  grande  fonction. 
Aristote  voyait  dans  le  cœur  la  source 
d’où  paît  le  sang;  mais,  selon  lui, 
cette  liqueur,  transportée  par  les  vei- 
nes , ne  retournait  plus  au  cœur.  Ga- 
lien pensait  que  les  veines  partaient  du 
foie.  Ces  doctrines,  si  coutraires  à la 
vérité,  dominaient  encore,  diverse- 
ment modifiées , lorsque  l'Espagnol 
Scrvct , mcdeciu  - théologien , que  les 
ici  séditions  atroces  excicées  contre 
ui  par  Calviu  ont  seules  rendu  cé- 
lèbre, publia  des  idées  beaucoup  plus 
saines  sur  la  circulation  : ses  hypo- 
thèses prouvent  qu’il  admettait  celle 
qui  s'opère  dans  le  poumon  ; cepen- 
dant il  n*ru  connaissait  point  le  méca- 
nisme le  nlus  important.  D’ailleurs 
Scrvct , n ayant  point  fait  d’expé- 
riences , avait  plutôt  supposé  que  dé- 
couvert quelques  vérités.  Après  lui* 
Colombo  décrivit,  avec  plus  d’cxactir 
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tudc.  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon 
au  sujet  de  la  circulation;  mais  il  iguo- 
i ait  le  fait  le  plus  remarquable , le 
rôle  que  jouent  les  artères  dansect  ad- 
mirable phénomène.  Césalpin  , qui 
précéda  Harvey,  ne  laissa  rien  à dé- 
sirer sur  la  circulation  pulmonaire  : il 
n’en  fut  pas  de  meme  de  la  grande  cir- 
culation , qui  a lieu  dans  1rs  artères,  ni 
de  celle  qui  s’opère  par  les  veines  ab- 
dominales; tout  cela  lui  fut  inconnu  : 
toutefois  il  presseutit  la  circulation  ar- 
térielle, en  supposant  que  le  sang  re- 
tourne des  extrémités  au  cœur;  mais 
ces  assertions  ne  fuient  point  prou- 
vées ; elles  ne  se  trouvèrent  étayées 
pir  aucune  expérience,  par  aucuu 
tait , et  l’on  peut  dire  de  Cc'salpin , 
qu’il  devina  presque  la  grande  circu- 
lation, dont  les  lois  lui  furent  totale- 
ment inconnues  : la  découverte  en 
était  réservée  h Guillaume  Harvey. 
Cet  habile  et  judicieux  expérimenta- 
teur , qui  avait  annoncé  , dans  ses 
leçons  publiques,  la  belle  théorie  de  la 
circulation  , ne  pôblia  , que  neuf  ans 
après  , le  résultat  de  tes  expériences. 
Il  employa  tout  ce  temps  à perfection- 
ner sa  découverte.  Le  roi  Charles  l*r., 
qui  avait  un  goût  éclairé  pour  les 
sciences , protégeait , encourageait  Har- 
vey, et  favonsait  scs  ri  cherches  en 
mettant  à sa  disposition  les  bêtes  fau- 
ves de  son  parc,  afin  qu'il  put  expé- 
rimenter sur  des  individus  vivants.  La 
laveur  du  souverain  et  des  grands  de 
sa  cour  consolait  Harvey  des  contra- 
dictions que  lui  faisaient  éprouver  les 
savants  , ses  juges  naturels,  et  le  dé- 
dommageait de  l’injustice  du  public  ; 
car  il  avoue  lui-même  qu’il  en  fut  fort 
délaissé  dès  que  sa  découverte  lui  eut 
été  contestée.  Cependant  scs  confières 
du  college  royal  de  Londres  reçurent 
favorablement  son  système,  et  ne  ces- 
sèrent eTbqnorcr  l'auteur.  Lorsque  la 
guerre  ciûlc  cul  éclate,  Harvey  suivit 
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Charles  I".  dans  sa  fuite.  Ce  prince  le 
nomma,  en  164 5,  président  du  col- 
lège de  Morton,  à Oxford,  afin  de  ré- 
compenser sa  fidélité  et  le  dédomma- 
ger des  pertes  que  lui  causait  son  émi- 
gration : car  les  meubles  de  sa  maison 
de  Londres  avaient  été  pillés;  et,  ce 
qu’il  regrettait  le  plus  , c’étaient  scs 
manuscrits,  surtout  ses  Observations 
anatomiques,  entre  autres  celles  qu’d 
aa’ait  faites  sur  la  génération  des  insec- 
tes. Bientôt  Oxford  s’étant  rendu  au 
parlement,  Harvey  perditsa  jilacc.  Dès- 
lors  il  mena  une  vietres  retirée,  tantôt 
à Londres,  tantôt  à Lambctb , et  tantôt 
à Itichcmont,chcz  Tonde  ses  frères.  Il 
avait  supporté  l’injustice  de  scs  criti- 
ques sans  emportement;  scs  succès  Sa- 
vaient point  altéré  la  modestie  de  son 
caractère  : scs  malheurs  politiques  ne 
l’abattirent  point  ; il  se  résigna  noble- 
ment. Kn  iB56,  on  lui  offrit  la  prési- 
dence du  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres ; il  la  refusa,  en  continuant  tou- 
te fois  d’assister  aux  assemblées.  Il  fit 
don  , à cette  conporation  , d’une  salle 
d'assemblée,  qu’il  avait  fait  bâtir  dans 
son  jardin;  d’un  cabinet  fourni  de  li- 
vres choisis  et  d’instruments  jet  d'une 
rente  perpétuelle  de  5U  liv.  st.,  dont 
l’objet  était  de  salarier  le  garde  de  la 
bibliothèque  , et  de  subvenir  aux  frais 
d’une  cérémonie  annuelle,  dans  la- 
quelle devait  être  prononcé  un  dis- 
cours latin  en  Thonnenr  des  bienfii- 
tenrs  du  collège.  Peu  de  temps  après, 
Harvey  succomba  sous  le  poids  Je 
l’âge  et  des  infirmités,  à quatre-vingts 
ans.  Le  college  royal  lui  fit  élever  une 
statue  dans  la  salle  d’exercicc  du  col- 
lege du  Culler.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Harvey  qui  sont  parvenus  à 
noire  connaissance  : I.  Èxerc:tulio 
analomica.  de  molu  cordis  et  san^ui- 
ms  inanimnlibus , Francfort,  jfatt, 
in-4u.  La  niciljcurc  édition  est  telle  de 
Lcyde„  contenant  une 
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préface  composte  par  Albimis.  Cr  Irai- 
le,  qui  renferme  les  plus  hautes  veil- 
les physiologique  s,  est  écrit  avec  beau- 
coup d’ordre  cl  de  clarté.  L'auteur  y 
explique  démonstrativement  toutes  les 
luis  de  la  circulation  generale.  Son  li- 
vre contient,  en  ontre,  des  recherches 
et  des  observations  cuiicuses  sur  la 
différence  de  structure  du  cccirr  dans 
différents  animaux,  etc.  La  théorie  de 
Harvey  sur  la  circulation  est,  a peu 
d’exceptions  près,  celle  que  les  phy- 
siologistes adoptent  encore  de  nos 
jours  , bien  que  les  progrès  de  la 
science,  depuis  Haller,  aieut  dû  né- 
cessairement y ajouter  quelques  lois 
particulières  qui  n’avaient  point  etc 
connues  du  célèbre  professeur  de  Lon- 
dres. IJ . Exercilationcs  duce  anato- 
mica .»  de  circulatione  sanguinis  ad 
Joan.  Riolanum  fi'.ium , Rotterdam , 
i(34t),  Des  que  le  grand  ou- 

vrage de  Harvey,  sur  la  circulation , 
eut  été  public',  plusieurs  médecins  ré- 
futèrent sa  dociriue  et  le  traiièreul  de 
visionnaire  : parmi  ses  contradicteurs 
étaient  J.  Primerose , Gaspar  Hofl- 
man  , Jean  Riolan  , etc.  Harvey  avait 
méprise  les  misérables  arguments  de 
ses  critiques  ; mais  Riolan , homme 
..d’un  talent  remarquable,  et  qui  ap*. 
portait  dans  la  discussion  une  mau- 
vaise foi  manifeste-,  lui  parut  être  un 
adversaire  digne  de  lut.  Harvey  lui 
adressa  doue  cet. écrit,  dans  lequel  il 
fait  en  meme  temps  justice  de  tous  scs 
autres  antagonistes.  Après  celte  vic- 
toire, ses  cuiirtuis  confondus  gardèrent 
le  silence,  et  sa  doctrine  fut  univer- 
sellement adoptée:  seulement  quelques 
médecins,  tels  que  Vanderlinden , P.- 
J.  Hartmann,  AlmtTovtcn,  Barra,  Dre- 
fincourt,  Charles  Patin  , ont  essayé, 
mais  en  vain  , de  prouver  que  les  an- 
ciens avaient  connu  la  circulation. 
111.  Exercilationcs  de  gencralione 
animalium,  Londres,  i(ii  1 , iu-4“. 
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Ce  livre  curieux  a en  un  grand  nombre 
d’cdilions;  les  principales  ont  clé  pu- 
bliées à Amsterdam,  i65i-Ü'jl-74  î 
Padouc,  16G6:  Hanau,  1680;  Leyde, 

1 7^7  : celte  édition  fut  dirigée  par  Al- 
bums. Cet  ouvrage,  où  brillenti’ordre 
et  (a  clarté  , où  sont  accumulées  d’im-  w 
menses  recherches,  avait  été  l'objet  de 
constants  et  de  longs  travaux  de  l’au- 
teur sur  divers  animaux.  Il  lui  avait 
été  fourni , pour  ses  expériences , par 
l’ordre  de  Charles  lrr.,  un  très  grand 
nombre  de  biches  en  état  de  gestation  : 
mais  c’est  sur  les  orufs  des  poules  qu’il 
s’était  le  plus  exercé.  II  découvrit,  le 
premier,  que  le  poulet  lire  sou  origine 
de  la  cicatriculc  de  l’œuf;  et  il  s’aper- 
çut que  le  punctum  salie  ni  est  le  cœur 
de  l'animai  futur.  Il  soutient  que  la 
génération  des  animaux  vivipares  ne 
dillère  pas  de  celle  des  ovipares.  Il 
suppose  que  l’animal  est,  avant  l’.ic- 
couplctnent,  déjà  renfermé  dans  l’œuf 
de  la  mère,  comme  un  raccourci  infi- 
niment petit,  et  que  le  inâle  ne  fait 
qn’animcrcl  vivifier  cetœuf,  sans  qu’il 
soit  besoin  pour  cela  du  mdaDge  des 
semences  : il  en  niele  contact  ; mais 
il  croit  à une  sorte  de  contngion tab- 
ule , qui  affecte  la  femelle  plutôt  que 
l’œuf.  Harvey  11c  publia  ce  livre,  à la 
fin  de  sa  carrière,  que  pour  céder  aux 
sollicitations  de  son  ami  George  En:. 

I V .Exercitaliones  anatomictvlrcs  do 
molli  cordis  et  sanguinis  circulatio- 
ne. O11  a joint  à la  fui,  la  disseitaliou 
De  corde  (de  Jean  de  BacL) , Rotter- 
dam, 1ÜD9,  iu-ia;  Leyde,  1 3G , 
iii-A".  (par  les  soins  d’ Albimis  h Ici 
Harvey  développe  sa  théorie  sur  la  cir- 
eulaiion  , et  entre  dans  d’importants 
détails  sur  le  mécanisme  de  celte  fonc- 
tion. Scs  OEnvres  ont  été  réunies  en  2 
volumes  in-q".,  Londres,  1 7 66,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  do 
l’auteur,  par  le  docteur  Lawrence.  Ses 
mauuscnts,  qui  furent  perdus  au  pil* 
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lagc  de  sa  maison,  avaient  pour  titre: 
l".  A practice  of  physic , conforma- 
ble  to  the  doctrine  of  lhe  circulation. 
2°.  Observaliones  de  usu  lienis. 
5".  Observaliones  de  molu  locali.  Il 
a encore  laisse  un  petit  écrit  sur  la 
dissection  du  corps  de  Thomas  Parr, 
qui  mourut  à ceut  cinquante  trois  ans. 
On  a publié  en  i 7q5,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  une  excellente  Notice 
sur  Harvey,  traduite  de  l’anglais  de 
W.  Aïkin,  extraite  du  Biographical 
essays  of  Surgery.  F — R. 

HARVEY  (Gédeon),  médecin 
anglais  du  xvit'.  siècle , natif  du 
cointé  de  Surrey , fut  médecin  ordi- 
naire de  Charles  II  dans  son  exil, 
ensuite  de  l’armée  anglaise  en  Flan- 
dre , et  enfin  médecin  de  la  Tour 
de  Londres.  On  ne  l’avait  porté  à 
celle  place , fort  recherchée,  que  parce 
que  ses  infirmités  donnaient  à penser 
qu’il  ne  l’occuperait  que  quelques 
mois:  niais  on  fut  trompé  ; il  la  rem- 
plit pendant  cinquante  ans,  et  survé- 
cut à tous  les  médecins  scs  contem- 
porains. Il  mourut  vers  l’année  1700, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
pleins  de  doctrines  hasardées , cl  des- 
quels les  médecins  font  peu  d’estime; 
ii  faut  dire  aussi  que , partisan  de  la 
médecine  expectante,  il  fut  dans  une 
guerre  perpétuelle  avec  le  collège  des 
médecins  de  Londres,  contre  lequel  il 
a écrit,  en  anglais,  un  pamphlet  inti- 
tulé: Le  Conclave  des  médecins , où 
l'on  met  à découvert  leurs  intrigues  , 
leurs  fraudes  et  leurs  complots  con- 
te leurs  malades,  etc.,  ifi85,in-i-i. 
Ou  le  trouve  aussi,  en  latin  , réuni 
avec  un  autre  de  ses  ouvrages  , sous  le 
t tre  de  Ars  curandi  morbos  expec- 
tatione  ; item  de  vanitatibus , ddis 
et  mendaciis  medicorum  , Amster- 
dam, itk)5,in-8°.  X — s. 

HARWOOD  (Edward),  savant 
anglais,  ministre  uol- conformiste, 
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né  en  1 709  r se  livra  d’abord  aux 
fonctions  de  renseignement;  ce  qui 
le  mit  en  état  d’acquérir  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grec- 
que. Chargé , en  1 qü5,  de  la  direction 
d’une  congrégation  à Bristol , il  s’y 
attira  l’animadversion  du  peuple  par 
la  réimpression  d’un  écrit  qu’on  sup- 
posait entaché  d’arianisme,  mais  plus 
encore  par  l’immoralité  de  sa  vie  pri- 
vée. Voyant  sa  sûreté  menacée,  il 
quitta  Bristol,  et  vint  à Londres,  OÙ 
scs  succès  comme  instituteur  et  comme 
auteur  le  consolèrent  de  la  perte  de 
son  bénéfice.  Ayant  été  frappé  en 
l783  d’une  attaque  de  paralysie  qui 
lui  enleva  l’usage  du  côté  droit , il 
languit  ainsi  pendant  plus  de  dix  ans, 
saus  abandonner  cependant  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  mourut  le  i\  jan- 
vier 1 794  , dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. Scs  meilleurs  ouvrages  sont  une 
Introduction  à l’étude  du  Nouveau- 
Testament,  1767,  in-8”.,  et  un  Exa- 
men ( a View)  des  diverses  éditions 
des  classiques  grecs  et  romains  , 
1775,  in-8°.;  la  4e-  édition  est  de 
1790,  in- to.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  différentes  langues.  On 
recherche  encore  l’édition  italienne, 
donnée  par  Mjfféo  Pinelli , sous  ce 
titre  , Prospetto  di  varie  edizioni  de- 
gli  aulori  classici  , etc.  , Venise, 
1780  , in-8“i;  mais  surtout  celle  de 
Venise,  i7g3,  2 vol.  in-12,  considé- 
rablement augmentée  parMauro  Boni 
et  Bart.  Gamba.  Harwood  disait  avoir 
composéplus  de  livres  qu’aucun  auteur 
vivant,  excepté  le  docteur  Priestley. 
Nous  citerons  encore  de  lui  son  édi- 
tion de  Biographia  classica , ou 
Fies  et  Caractères  des  classiques 
grecs  et  romains , revus  et  aug- 
mentés de  plusieurs  notices  biogra- 
phiques, Londres,  «778,  2 vol.  in- 
12.  — Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
écrivait!  avec  Edward  lÜRWOoax 
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curieux  numismate,  qui  a publié: 
Popu/arum  et  •uibitim  selecta  nu- 
misinata  g ræcu  ex  œre  , etc.,  Lon- 
dres , 1813,  iu-4°.,  ouvrage  d’une 
belle  execution,  mais  qui  manque 
souvent  d’exactitude  et  de  discerne- 
ment. Voyizla  Lettre  critique  adres- 
sée à l’auteur  par  0.  S.  ( Dominique 
Seslini)  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  mars  1810.  X— s. 

HARWOOD  (Sir  Busik),  chi- 
rurgien et  médecin  anglais  , né  à 
Newinarkct,  étudia  à l'université  de 
Cambridge  , lut  ensuite  mis  en  ap- 
prentissage riiez  un  apothicaire  , et, 
après  avoir  aebevé  scs  études  médi- 
cales à Londres  , passa  avec  une 
commission  aux  Indes  orientales,  où 
la  guérison  d'une  blessure  grave  qu’a- 
vait reç ne  un  prince  du  pays,  lui  acquit 
de  la  fortune  et  de  la  vogue.  Sa  pro- 
pre santé  l’ayant  forcé  de  icvenir 
en  Angleterre,  il  fut  admis  dans  la 
société  des  antiquaires  et  dans  la  so- 
ciété royale,  fut  nommé  en  1785  pro- 
fesseur d'anatomie  de  l’université  de 
Cainbiidgc,  et  en  «790  reçut  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine.  Il  fut 
choisi  en  1800  pour  professer  la  méde- 
cine domestique  au  collège  Downing, 
fut  fait  chevalier  en  180G,  et  mourut 
le  10  novembre  181 4-  Ou  a de  lui  : 
Tableau  d'un  cours  de  leçons  sur 
T anatomie  et  la  physiologie,  in- 
8".,  1786  Système  d'anatomie  et 
de  physiologie  comparées,  in  4°- , 
première  livraison , 179Ü.  L. 

HASECH  ( Antoine  ) , curé  lié- 
geois centenaire,  ne  doit  sa  célébrité 
qu’à  sa  longévité  extraordinaire,  et  à 
la  santé  et  aux  forces  qu’il  conserva 
jusqu’à  l’âge  de  cent  vingt-cinq  an1; , 
avantages  qu’il  attribuait  à sa  sobriété 
et  à l’empire  qu’il  avait  acquis  sur  ses 
pissions.  Vers  la  Cn  de  sa  vie,  sou  évê- 
que lui  demandant  de  quels  moyens  il 
s’était  servi  pour  parvenir  4 ce  grand 
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âge  : • Trois  choses , lui  répondit -il , 
m’ont  toujours  paru  contribuer  à 
abréger  la  vie  humaine  et  à avancer 
le  temps  des  infirmités , l’abus  du 
commerce  des  femmes,  les  excès  du 
vin , les  violences  et  les  accès  de  co- 
lère, mulieres,  ebrietas , iracundia. 
Mon  état  m'imposait  la  continence, 
et  j’ai  su  éviter  les  deux  autres  , 
écueils.  » Léoniccni , fameux  méde- 
cin italien  , mort  aussi  dans  un  âge 
avancé,  ayant  conservé  toutes  ses 
forces  et  la  vigueur  de  son  esprit,  fit 
à peu  près  la  même  réponse  à Paul 
Juve  : lividum  ingenium  perpelud 
vitæ  innocentid,  corpus  hilari  J ru- 
galilatis  preesidio  luemur.  Hasecli 
fut  ceut  ans  curé , et  mourut  en  1(126 
dans  sa  cure;  les  uns  disent  à Gulich 
ou  Gouvi , dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg; les  autres  à Gelick  ou  Gculc , 
près  de  Maestricht.  Sou  portiait,  qui 
a été  gravé,  est  devenu  rare.  L — x. 

HASELBAUER  ( François),  sa- 
vant hebraïsaut , né  le  7 septem- 
bre 1677  a Frauenberg  en  Bohème, 
entra  en  1696  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  l’hébreu  pendant 
vingt  ans  à l’université  de  Prague.  Il 
y exerça  aussi , pendant  quarante- 
cinq  ans,  les  fonctions  de  censeur  des 
ouvrages  en  langue  hébraïque.  11 
mourut  a Prague  le  23  septembre 
1766.  Le  P.  llasclbauer  s’est  ac- 
quis surtout  une  grande  réputation 
par  son  Dictionnaire,  à laide  du- 
quel Weitenauer  fait  voir  que  loti 
peut  traduite  de  l’hébreu  sans  avoir 
appris  cette  langue.  ( l'oyez  Wei- 
TENiUER.)  Les  diftcienls  ouvrages 
publiés  pr  Haselbauer  sont  : 1. 
Idée  exacte  du  christianisme  , 
Prague,  1719-1722,  2 vol.  in-8“. 
II.  Abrégé  de  la  loi  chrétienne,  en 
cent  instructions  pour  ceux  des  en- 
fants d’ Israël  qui  veulent  croire  au 
vrai  Messie,  ibid. , 17^0,  iu-8“- 
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L’antcur  composa  ers  deux  ouvrages 
en  allemand  judaïque,  pour  srivir  à 
la  conversion  des  Isiaelitts.  III.  La 
haute  noblesse  dans  l’ordre  ecclé- 
siastique , ibid.,  17.17,  in  - 4"*  Ce 
petit  teril  est  un  éloge  du  haut  cierge. 
IV.  Prières  chrétiennes , ihid.  , 
17^1 , in-8‘.  V.  Fundamenla  gram- 
malien  duarum  præcipuarum  lin- 
guarum  orientalium , scilicel  He- 
braïcæ  et  Chaltlaiae  ; cum  appen- 
dice de  idioùsmo  Germanico  Ju- 
dteorum,  ibid.,  174a,  in  8 . ; ibid., 
1755,  in  8“.  VI.  Lexicon  llebraico- 
Chaldaïcum , unà  tum  cupitibus 
dicton m seu  abbrevialuris  in  libiis 
et  scriptis  Judarorum  passlm  oc- 
currentibns , nova  melhodo  ad  in- 
vestigandum  theina  seu  rndicem  fa- 
cillimti , ibid.,  1745,  in • fol.  VII. 
Les  quatre  Evangiles  publiés  en  hé- 
breu et  en  latin  à Home  en  1 668 , 
par  J.  B.  Joua,  et  réimprimés  en 
caractères  hébraïques , avec  une  tra- 
duction allemande , Prague  , 1 746, 
iu-fdl.  B— h — d. 

HASEKCLEYER  (Pierre  ) se 
distingua  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances commerciales , et  par /influen- 
ce de  scs  operations  sur  l'industrie  et 
le  commerce,  eu  Europe  et  dans l'A- 
mérique septentrionale.  Il  naquit  , 
eu  1716,  à lient  sein  id , au  duché  de 
Berg,  d’une  famille  très  ancienne  dans 
le  coTuinrrcc.  Le  père  de  Hascnclever, 
négociant  et  propriétaire  de  forges 
et  defonderies  considérable# , envoya, 
à l'âge  de  sept  ans,  le  jeune  l’ierie  à 
I.cniiep  ,r  élu  1 son  grand-père,  qui 
possédait , dans  celle  ville  , plusieurs 
fabriques  de  drap  de  laine  d’Espagne. 
Hascnclever  prit , de  bonne  heure , le 
goût  d’une  vie  active  et  industrieuse. 
A l'école , il  cludia  arec  prédilection 
ta  géographie;  et,  dans  ses  moments 
de  loisir,  il  apprit  des  ouvriers  de 
ion  grand-père  , tous  les  détails  qui 
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concernent  la  fabrication  des  draps. 
Comme  il  devait  succéder  un  jour  à 
son  père  dans  la  propriété  des  lorges, 
ou  jugea  qu'il  était  nécessaire  , avant 
tout , de  le  former  aux  travaux  métal- 
lurgiques. Il  fut  donc  place,  à l’âge  de 
qn.iionte  «ns,  comme  apprenti  ordi- 
naire , dans  une  des  plus  grandes  for- 
ges de  Solingen , où  il  fut  obligé,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  constitution , de 
se  soumettre  à toutes  les  privations  et 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après 
trois  ansd’apprciilissagc,  il  fut  envoyé 
à Liège  pour  sc  perfectionner  dans  la 
langue  française  ; et , au  "bout  de  six 
mois  , il  fut  en  état  de  gérer  la  mai- 
son de  son  pcrc.  A l’âge  de  vingt- 
neufans,  il  lit  un  premier  voyage  de 
commerce  en  France  ; et,  depuis  cette 
époque  jusqu’en  1 740  , il  en  fil  cinq 
antres  à pied  , et  traversa  ainsi  la 
France  , depuis  CologDe  jusqu’aux 
Pyrénées,  dans  toutes  ks  directions. 
Enfin  , son  père  ayant  essuyé  des 
pertes  considérables  dans  scs  opéra- 
tions avec  la  société  du  Mississipi , 
Hasenclever  pria  ses  parents  de  lui 
pri mettre  de  tenter  fortune  ailleurs; 
et  il  quitta  la  maison  paternelle  , sans 
autres  fonds  que  ses  connaissances  et 
l’Iiahitudc  d’une  grande  activité.  En 
1 74-1  , il  prit  des  engagements  à 
Boute  etc  ( bortscheid ),  près  d’Aix-la- 
Cliapcllc  , avec  un  négociant  de  sa  fa- 
mille, fabricant  d’aiguilles  et  de  draps. 
En  très  peu  de  temps  , il  fil  tel- 
lement fleurir  Ja  f. brique  d’aiguilles  , 
qu’elle  produisit  doux?  lois  -autant 
quaupar.vâiil.  Alors  son  parent  le 
chargea  d’uu  grand  voyage  dani  le 
tlord  de  l'Europe  , pour  y étendre  éga- 
lement sou  commerce  de  draps.  Hascn- 
ctcvtr  parcourut  avec  succès  pour  sa 
maison,  la  8axe , la Silcsie,  la  Pologne 
et  la  Hu.i-.ic  : c’est  à ses  soins  quels  Si- 
lésie dut  j telle  époque  les  premières 
onsci  turcs  du  commerce  du  sei  Utiles 
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avec  le  Portug.il , commerce  devenu 
depuis  si  considérable.  Kevcuu  à Aix- 
la-Chapelle  , Hiscuclever  en  partit 
presqu’aussilôl  pour  l'Espagne  , dans 
l’intention  d'y  établir  des  relations,  afin 
de  pouvoir  tirer  directement  de  ce  pays 
les  laines  dont  avaient  besoin  les  fa- 
briques de  Bourcète  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Pendant  son  séjour  à Cadix  , il 
étudia  le  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Amérique  méridionale  , se  rendit 
ensuite  à Lisbonne,  et  revint  pur  U.iin- 
bourg  a Aix-la-Chapelle.  Ses  voyages 
avaient  été  d’un  grand  profit  à son 
purent  : mais  celui-ci , ayant  une  fa- 
mille nombreuse  à élabur,  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  l’association. 
Cette  ingratitude  détermina  H isenclc- 
ver  à quitter  la  maisun  pour  laquelle 
il  avait  travaillé  pendant  trois  ans.  11 
ne  lui  restait  aucun  fruit  de  son  tra- 
vail , excepté  la  confiance  des  négo- 
ciants , témoins  de  son  infatigable  ac- 
tivité : ce  crédit  lui  fournit  les  capi- 
taux nécessaires  pour  pouvoir  accep- 
ter les  offres  d’association  d’uH  de  scs 
parents  à Lisbouue.  Huseuclever  se 
mit  en  route  pour  Lisbouoc  , où  il 
forma  uue  société  avec  les  deux 
neveux  , successeurs  de  son  parent 
qui  venait  d’y  mourir.  Il  se  maria 
dans  cette  ville  , avec  la  fille  d'un  ca- 
pilaiue  de  la  manne  auglaiso;  et  la 
fortune  lui  sourit  pendant  quatre  ans  , 
au  bout  desquels  U ne  put  résister 
plus  long-temps  au  désir  de  s’établir 
à Cadix.  Il  s’y  associa  avec  P.  Tnn- 
încrmann,  se  rendit  ensuite  à Lon- 
dres pour  y établir  des  relations  com- 
merciales, et  revint  en  rpo  à Ca- 
dix , après  une  assez  longue  absence. 
Pour  soulager  son  père  , accablé  par 
les  pertes  que  du  nombreuses  faillites 
lui  avaient  (Lit  éprouver,  il  se  char- 
gea du  sort  de  scs  trois  jeuucs  frères. 
Au  commencement  de  iq5i  , sa  mai- 
son avait  encore  accueilli,  comme  as- 
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socic , un  Anglais  nommé  Bewieke; 
■nais  le  rommerce  maritime  était  ex- 
posé aux  chances  les  plus  désastreuses. 
L’Amérique  fut , à cette  époque,  inon- 
dée de  marchandises  européennes  ; 
ce  qui  entraîna  de  fausses  spécula- 
tions et  de  glandes  faillites.  Rtsen- 
clevcr  entreprit  alors  et  exécuta  en 
partie,  un  grand  voyage  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  , en  Angleterre,  en 
Hollande  et  en  Allemagne  , pour  exa- 
miner à fond  l'eut  de  l’industrie  et  du 
commerce.  Sou  génie  s’étendait  sur 
tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  au 
commerce  européen.  Ce  fut  d’après  scs 
avis  que  l’on  changea  le  mode  de  fa- 
briration  des  toiles  en  Westphalie  et 
en  Silésie , pour  adopter  celui  qui  est 
usité  ch  Bretagne.  Le  roi  de  Prusse  né- 
gociait, < n 1754  , un  traite  de  com- 
merceavec  l’Espagne.  Hasenelever,  h 
peine  arrivé  a Berlin  , fut  invité  par 
Frédéric  1 1 d'assister  au  conseil  où  Ion 
devait  discuter  le  projet  de  ce  traité. 
Le  savant  négociant  prouva  au  prince, 
dans  un  expusé  stincinct , que  la  Prusse 
ne  rcliirrail  jamais  aucun  avmtage 
d’un  traité  de  commerce  avec  l’Es- 
pagne. Le  roi  rappela , sur-le-champ , 
l'agent  diplomatique  charge  de  cette 
mission;  «I  le  général  Winterfeld  dit , 
à cette  occasion  , à H isenclever  : 
ce  En  un  quart-d'heure,  vous  nous  m 
» raconter,  plus  que  nous  ne  pourrions 
» apprendre  dans  l'espace  de  sept 
» ans.  » Hasenelever  avait  gagné  la 
confiance  du  monarque  prussien  ; et 
celui-ci  chargea  son  ministre  Massov, 
en  Silésie  , de  le  consulter  sur  tous 
les  objets  du  commerce  de  cette  pro- 
vince. Aprèsavoir  tcrinintisuu  voyage 
et  agrandi  les  relations  de  sa  maison  , 
il  apprit , à son  grand  chagrin  , que, 
pendant  son  absence  , les  affaires 
avaient  été  fort  mal  gérées  par  ses  as- 
sociés. Cela  l’affligea  tellement,  qu'en 
1755  il  prit  le  parti  de  dissoudre 
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cette  association , et  d’en  former  une 
nouvelle  avec  Wcerknmp  cl  Bohl.  Le 
premier  fut  chargé  de  résider  à Ham- 
bourg; et  Hascnclever  obligé,  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  de  renoncer  au 
climat  hrûlaut  de  l'E<pagnc  , se  Csa 
préalablement  à Londres.  Mais  aussi- 
tôt que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  Ct  voile  pour  Cadix.  Pendant  ce 
voyage  , le  hasard  établit , entre  le 
protestant  Hasendcvcr  et  le  graud- 
iuquisitcur, comte  de  Velasquez  , des 
relations  d’une  amitié  intime  , au 
grand  étonnement  des  Espagnols.  Ces 
relations  furent , dans  la  suite , très 
utiles  à sa  maison  de  commerce  ct  aux 
étrangers , entre  autres  à un  neveu 
du  célèbre  William  Pitt  , qu’il  re- 
commanda au  grand  inquisiteur. Celte 
fois , il  eut  , à son  arrivée  à Cadix , la 
satisfaction  de  trouver  son  commerce 
florissant.  En  1763,  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  au  nord  de  l'Europe, 
dans  l’intention  d’examiner  quelles 
étaient  les  productions  que  l'on  pour- 
rait exploiter  sur  le  vaste  sol  de  l’A- 
mérique septentrionale,  dont  les  terres 
se  vendaient  alors  à bas  prix.  Passant 
à Londres  , il  y établit  une  nouvelle 
association  avec  un  négociant , Selon  , 
et  un  jeune  noble,  Charles  Crofts,  as- 
sociation qui  devait  servir  de  base 
à l’immense  entreprise  commerciale 
qu'il  méditait.  Hascnclever  avait  alors 
cinquante  ans.  Bientôt  , un  acte  du 
parlement  lui  conféra  le  droit  de  cité 
à Londres.  Hascuclever  présenta  aux 
lords  préposés  aux  colonies  et  au  com- 
merce , son  plan  relatif  à l’établisse- 
ment de  nouvelles  fonderies  et  forges, 
et  à l’exploitation  du  chanvre , de  la 
potasse  ct  d’autres  productions  dans 
les  provinces  américaines  : il  obtint 
leur  approbation  par  un  acte  daté  du 
I o janvier  1 764.  On  grand  nombre  de 

Eersonncs  , en  Angleterre  et  eu  Ilol- 
ude  , avancèrent  des  sommes  cou- 
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sidérablcs  pour  l'execution  d’un  pro- 
jet si  sagement  calculé;  etllascncle- 
ver  partit  pour  l'Ainéi  ique.  La  meme 
année  , il  acheta  beaucoup  de  mmrs 
de  fer  ct  plusieurs  forêts.  Au  mois  de 
septembre,  son  neveu  lui  amena  d'Eu- 
rope, des  mineurs , des  forgerons,  des 
charpentiers,  des  charbonniers , etc.  : 
en  tout,  cinq  cent-trentc-cinq  person- 
nes. Il  commença  l’exploitation  de 
ses  mines  ; ct  , au  commencement  de 

1765,  il  envoya  déjà  à Londres  , du 
fer  en  barres  , qui  fut  trouvé  d’excel- 
lente qualité.  H forma  ainsi  trois  éta- 
blissements dans  le  New  Jersey  , et 
deux  autres  dans  le  New -York.  Depuis 
le  i*\  mai  1765  jusqu'en  novembre 

1766,  il  y avait  fait  construite  deux 
cent  dix-sept  batiments  à toutes  sortes 
d’usages.  Il  fallait  toute  l’activité  de 
Hascnclever  pour  vaincre  les  difficul- 
tés sans  nombre  qui  s’opposaient  au 
succès  de  ses  opérations.  La  popu- 
lace excita  à la  révolte  ses  ouvriers 
étrangers  ; une  inondation  extraor- 
dinaire détruisit  , eu  1765,  les  di- 
gues qu’il  avait  fait  construire  ; sur 
cinquante-trois  mines  qu'il  avait  fait 
ouvrir  , il  ne  s’en  trouva  que  sept 
dont  l’exploitation  fût  avantageuse  ; 
ctla  mort  lui  enleva  deux  de  ses  meil- 
leurs ins|»ccleurs.  La  fortnue  lui  ré- 
servait des  coups  plus  sensibles  en- 
core : après  avoir  reçu  des  sociétaires 
de  sa  maison  à Londres  les  assurances 
les  plus  brillantes  sur  la  prospérité  de 
sou  commerce  , on  l'avertit  que  les 
folles  dépenses  de  son  associé  Selon 
l’eutraîneraient  nécessairement  à une 
faillite.  Hascnclever  se  hâta  de  quit- 
ter l’Amérique  , et  u’arriva  en  Angle- 
terre que  pour  apprendre  que  cette 
crainte  s’était  déjà  réalisée  , et  que 
le  gouvernement  avait  accordé  des 
saufeonduits  à ses  associés , de  sorte 
que  tout  recours  contre  eux  lui  de- 
vint impossible.  11  rendit  alors  ua 
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compte  général  à la  société  de  Pen- 
treprise  en  Amérique  , signa  , comme 
directeur  de  celle  opération  , un  con- 
trat d’association  avec  les  personnes  les 
plus  considérées,  telles  que  le  général 
Greerae  , le  commodore  Fores!  ,etc., 
et  retourna  , en  1767,  à New-York, 
où  il  lui  resta  encore  uue  fortune  par- 
ticulière assez  considérable.  Mais 
quel  fut  son  chagrin  , quand  il  apprit 
que  ces  vastes  établissements  , par  la 
faute  de  l’administration  établie  par 
lui  à son  départ,  se  trouvaient  dans 
une  situation  si  déplorable,  qu’il  ne 
lui  restait  d’autre  parti  que  de  payer 
les  dettes  contractées  , se  montant 
à une  somme  considérable , ou  de 
vendre  ces  établissements  ! Il  s’at- 
tacha au  premier  parti  , paya  les 
dettes  , et  envoya  son  rapport  à 
Londres  aux  sociétaires.  La  société 
américaine  à Londres  acheva  sa  ruine; 
des  lettres  de  change  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres  sterling  , lui  furent 
renvoyées  avec  protêt  : un  fondé  de 
pouvoir  arriva  de  Londres  ; et , peu 
de  temps  après  , Hasenclever  , qui 
avait  sacriGé  plus  d’un  million  de  sa 
fortune  pour  soutenir  l'établissement, 
fut  suspendu  de  scs  fonctions  de 
directeur.  Il  retourna,  en  1769,  à 
Londres  , où , pendant  son  absence , 
scs  anciens  associés,  Selon  et  Crofts, 
avaient  trouvé  une  protection  assez 
puissante  pour  charger  Hasenclever 
du  fardeau  de  toutes  les  dettes  qu’ils 
avaient  contractées.  Il  prouva  en  vain 
son  innocence  en  réclamant  la  pro- 
tection de  la  justice  ; et  il  abandonna 
à ses  créanciers  le  reste  de  la  for- 
tune qu’il  avait  acquise  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Enfin  , après  avoir 
lutté  encore  une  fois  iuutilemeut  contre 
la  mauvaise  foi  de  ses  anciens  asso- 
ciés et  contre  l'injustice  des  tribunaux 
anglais  , il  s’établit  avec  son  gendre  , 
en  1775  , à Ückmiedeberg  eu  Silésie. 
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Quand  la  révolution  d’Amc'riqne  eut 
séparé  de  la  métropole  cette  parue 
du  monde.  Franklin,  ami  de  Ha- 
scnclever  , l’invita  de  retourner  aux 
États-Unis  , pour  y continuer  les 
plans  d’industrie  qu’il  y avait  intro- 
duits. Mais  son  grand  âge , et  la  pros- 
périté île  son  nouveau  commerce , le 
retinrent  en  Silésie.  Enfin  , avant  la 
fin  de  son  active  carrière , après  un 
procès  de  vingt  ans  , et  après  avoir  été 
ruiné  et  mis  dans  l’impossibilité  d’a- 
voir aucun  recours  contre  les  fripons 
dont  il  avait  été  la  victime  , il  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  honneur  réha- 
bilité par  un  jugement  rendu  par  Thur- 
low  , grand-chancelier  d'Angleterre. 
Hasenclever  mourut  , le  i3  juillet 
1793  , h l’âge  de  soixante-seize  ans. 
Malgré  les  orages  qui  avaient  cons- 
tamment agité  sa  vie,  il  eut  la  satis- 
faction d'en  employer  avec  succès  les 
derniers  jours  à consolider  le  bonheur 
de  sa  nombreuse  famille  , et  ouvrir  à 
l’industrie  de  la  Silésie,  sa  patrie  adop- 
tive, de  nouvelles  sources  de  riches- 
ses. La  littérature  politique  et  commer- 
ciale doit  à ce  zélé  négociant,  des  Mé- 
moires fort  intéressants  sur  l’industrie 
et  le  commerce  de  l’Amérique  septen- 
trionale , qui  ont  été  insérés  dans  la 
Correspondance  de  Schlœzer , dans 
les  Cahiers  pour  le  commerce,  pu- 
bliés par  Sinapius,  et  dans  le  Journal 
politique  , 1781  , 178*  et  1783. 
h’ Exposé  de  sa  situation  envers  ses 
copropriétaires  anglais  des  établis- 
sements industriels  qu'il  avait  créés 
dans  1‘ Amérique  septentrionale  , 
adressé  au  roi  et  au  parlement  d‘  A n- 
glelerre , a été  publié  à Londres  , en 
1773  , in-8".  , et  traduit  en  danois 
et  en  allemand,  dans  le  journal,  Frag- 
ments du  domaine  du  commerce  , 
ubliés  par  Sinapius.  On  trouve  aussi 
caucoup  d’articles  fort  intéressants  , 
de  H»euclcYer,dans  les  Feuilles  pre- 
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vinciales  silésicnnes.  Schlichtegroll , 
dans  son  Nécrologe  , volume  a de 
i 793  , pag.  i 1G-168;  et  Bâtir  , dans 
sa  Galerie  historique  du  XK///'. 
siècle  , volume  1 , pag.  .^9  4 5 4 , 
ont  donne'  la  sic  de  cet  homme  unie 
avec  beaucoup  de  détail  ; elle  a été 
aussi  publiée  séparément  à Laudshut , 
ieg4 , in8°.  B— h — d. 

H ASEN  MULLER  ( Dahiel  ) , 
oricutalistc,  né  en  i65i  A Eutin , 
dans  le  Holstein  , était  fils  d’un  pas- 
teur de  cette  ville.  A l’âge  de  quinze 
ans,  il  fut  envoyé  à Lubeck  pour  y 
continuer  ses  études  , et  passa  de- 
puis à Kicl , ou  il  apprit  le  grec  et 
l’hébreu  du  savant  Mathias  YVas- 
muth.  En  1677  il  reçut  le  degré  de 
maître  cs-artsà  Leipzig;  et  il  retourna 
ensuite  à Kiel,  où  il  commença  à se 
livrer  à l’enseignement.  Nommé  en 
i683  professeur  de  grec  , il  réuuit 
quelque  temps  apres  à cette  chaire 
celle  de  langues  orientales,  vacante 
par  la  mort  de  Wasmuth,ct  les  rem- 
plit toutes  les  deux  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  0.9  mai  iGgr 
dans  sa  4°'-  année.  On  a de  lui  : 
Janua  hebràismi  aperla  , Kiel  , 
1691 , iu-fol.,  obi.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  parties  : les  deux  pre- 
mières contiennent  la  grammaire  et 
le  dictionnaire  hébreux;  la  troisième, 
le  texte  de  la  Bible  en  cette  langue; 
la  quatrième , des  observations  criti- 
ques sur  les  passages  les  pins  diffi- 
ciles , cl  enfin  fa  cinquième,  des  règles 
pour  l’accentuation  , appuyées  par 
des  exemples.  On  lui  doit  encore  des 
éditions  estimées  du  Syriasmus  de 
Henri  Opitz  , et  de  la  Bible  en  grec , 
Kiel,  1G8O,  in  - ta.  L’édition  qu’il  a 
donnée  du  dialogue  de  Mich.  Psel- 
ius,  Ve  operatione  dæmonuni . est 
moins  correcte  que  celle  de  Giub 
miu  , sur  laquelle  elle  a été  faite.  On 
trouvera  la  vie  de  Dan.  Hasenmulkr 
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dans  les  Etogia  philologorum  lie - 
brænrum  par  Goett , Lubeck  ,1708, 
in-8’.,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tom.  xui.  — Elie  Hasen- 
Muu.i.n , né  en  Allemagne  dans  le 
x»r.  siècle,  abandonna  l’institut  des 
jésuites  pour  embrasser  les  principes 
du  luthéranisme , et  écrivit  avec 
beaucoup  d’emportement  coutre  scs 
anciens  confrères.  Ou  ignore  les  au- 
tres particularités  de  sa  vie  ; et  l’on 
croit  qu’il  était  mort  lorsque  Poly- 
carpe  Lyser  publia  l’ouvrage  de  cet 
auteur,  resteinédit,  sousce  titre  : Ilis- 
toriajesuiüci  ordinis,  in  qud  derjus 
atictore  , nomine,  gradibus,  incré- 
ment, vild , votis,  priuilegiis,  etc. 
tractalur,  Francfort,  1593,  in-4°.  Ce 
livre,  réimprimé  en  i6o5  in-8".,  ne 
dut  son  succès  passager  qu’à  la  har- 
diesse singulière  avec  laquelle  une  so- 
ciété célèbre  y est  attaquée;  mais  de- 
puis long-temps  ilest  tombé  dans  l’ou- 
bli. Le  Triumphus  papalis  qui  est 
au-devant  de  celle  histoire , est  de 
Maximilien  Pliilon.  W— 5. 

HASIUS.  Voy.  Haas. 

hassan  pacha,  voy.  Ga«- 

Hassaw. 

H ASSAN  de*  SA  B B AH.  Voyez 

Haçaî». 

HASSE  (Jean-Adolphe)  , un  des 
plus  célèbres  compositeurs  du  xvin*. 
siècle,  naquit  à Bcrgcdorf,  près  de 
Hambourg,  eu  \q<À.  Les  Italiens 
l’appellent  il  caro  Sassone.  Ses 
parents  l’ayant  destiné  à l’étude  de 
la  musique,  il  y fit  des  progrès  si 
rapides,  qu’à  treize  ans  il  fut  en  état 
d’entrer  comme  ténor  à l’Opéra  de 
Hambourg.  Le  fameux  Kciséè  était 
alors  le  compositeur  de  ce  théâtre  : 
ses  ouvrages  servirent  long  - temps 
de  modèle  à Hisse,  En  1722,  Ulric 
Kocnig , poète  de  la  cour  de  Polo- 
gne, qui  s’était  déclaré  son  protec- 
teur, le  plaça  au  spectacle  du  duc  de 
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Brunswick.  Hasse  avait  reçu  de  la 
nature  une  superbe  voix,  qu’il  ma- 
niait avec  un  art  infini.  Il  joignait  à 
ce  talent  celui  de  pianiste,  qu’il  pos- 
sédait dans  un  dogié  supéiieur.  A dix- 
huit  ans , il  fit  exécuter  a Brunswick 
son  premier  opéra,  l'Jntigone,  <pii 
obtint  assez  de  succès.  Mais,  peu  sa- 
tisfait de  cet  essai,  et  sentant  combien 
il  lui  restait  à acquérir  dans  la  science 
de  l'harmonie,  il  prit  congé  du  duc, 
et  partit  pour  l'Italie  tu  1 7^4-  B*  cé- 
lèbre Porpora  tenait  alors  école  à Na- 
ples. Hasse  s'attacha  d’abord  à lui. 
Mais  un  maître  beaucoup  plus  savant 
encore  attira  bientôt  ses  regards.  C’é- 
tait le  fameux  Scarlatti,  le  plus  grand 
compositeur  de  son  temps.  La  modi- 
que fortune  de  Hasse  ne  lui  permet- 
tait guère  de  se  mettre  au  rang  de  scs 
élèves.  Heureusement  il  le  rencontra 
daus  le  monde,  lui  plut  par  sa  mo- 
destie, par  ses  égards;  et  Scarlalti  of- 
frit de  lui  donner  gratuitement  des  le- 
çons. En  1 725,  Hisse  composa,  pour 
un  riche  bauqui  r,  une  sérénade  qui 
fut  très  bieu  accueillie  : elle  lui  valut 
d’être  chargé  d’uu  opéra  pour  le  théâ- 
tre royal  de  Naples.  Deux  ans  après , 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
conservatoire  des  incurables  à Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu’il  contint  la  célèbre 
Faustina  (1),  si  recommandable  par 


(1)  Fanelm.  ttardoni.  nie  a Vernie  rn  i*ioo,  en 
uo«  .Ue  pleie  h.bileii  taut.tncra  Ij.iail  du.lee 
nulle*  Elève  de  (laepartm  , rlle  mtopla  la  raè- 
ueMle  muderne  do  Bernat-chi,  et  contribua  beau- 
coup b la  propager.  Kllr  débuta  eue  le  >,.d.I 
thébtre  de  ea  pairie  a Pige  de  eeiae  aile  See  luccee 
forrot  el  prodigieui . i}u  a Flurrucé  on  frappa  une 
médaille  en  a in  boonaur  . el  l'on  avait  coutume  le 
dire  que  les  goutteux  quittaient  leur  lit  lonuii'ellt- 
dev.lt  eb  inter.  Elle  f lt  .pp,|te  . y, . ne  en 
'TM  • V'°  “?  '"itement  de  tS.ooo  florin..  Dent 
nnt  apree,  elle  para.  an  tb.itre  de  Londre.  ave. 
So  i.no  fr.  d appointements  P.itout  elle  rae.t  le. 
auditeur,  par  I.  fraîcheur  et  I,  b... U de  .a  roia  . 
p r la  er.ee  et  la  perfection  d.  ron  chant  : on 
I ap  ielalt  la  nouvelle  Sireoe.  Ce  tnt  a lundrrr 
un  ell.  ranioi.tr.  la  célèbre  Cuaoni  . qui  iuu.aa.it 
d une  brillante  réputation.  Li  a habitue,  do  théâtre 
aép  .rta.eieul  entre  err  dent  rivale.  Haeuilrl  pr,t 
port  » err  diviaiona,  qui , comiur  m.ua  l'avons  dit 
amrnarrat  nue  aci.rion  entre  lui  et  1er  direelaurà 
v */•  tau*iiu«  «]uitu  lifiioiUfiavat 
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la  beauté  de  sa  voix,  et  qui  devint 
depuis  son  épouse.  Il  composa  dans 
cette  ville  sou  opéra  ii’ .4  rtaxercc  et 
ce  fameux  Miserere  que  l’on  're- 
garde avec  raison  comme  un  des 
chefs-d’œuvre  de  *a  mu  ique  sacrée 
Lu  réputaiioij  de  Hasse  s’étendit  bien- 
tôt  en  Allemagne.  La  cour  de  pu|0. 
gne,  qui  était  alors  fixée  à Dresde 
I appela  daus  cette  viilc  en  1731* 
avec  un  traitement  de  douze  mille 
thalers  pour  lui  cl  pour  Ftnsiina.  U 
y fit  csccutt  r sonoperad 'Alexandre, 
aux  Indes , qui  occupa  I.  scène 
p»  ndéint  plusieurs  Acmaincs  de  suite. 
Hisse  retourna  ensuite  en  Italie  et 
visita  successivement  Milan,  Rome, 
Naples  et  Venise.  Ce  fut  à celte  époque 
que  les  divisions  qui  régnaient  à 
Londres  entre  Hum, Ici  et  les  direc- 
teurs tle  l’Opéra  , occasionnèrent  une 
scission.  Fannelli  cl  Sencsino  se  réu- 
nirent à ceuj  - ci.  Mais  il  |cur  f,|_ 

I ut  un  maître  de  musique,  ils  appe- 
lèrent Porpora,  puis  H ts.se.  Ce  der- 
nier, malgré  les  succès  qu’il  obtint, 
quitta  bientôt  l’Angleterre.  I'  revint 
à Dresde  en  i74o,  et  se  fixt  dans 
cette  ville.  Le  grand  Frédéric,  y étant 
• entré  eu  vainqueur  dans  |a  campagne 
de  '11*,  voulut  entendre  lui  opéra 
de  Hasse.  Il  ful  tclIelJlcnt  s‘1|js_ 
fait,  qu  il  lm  envoya  eu  préseut  mille 
llialcrs  et  une  Digue*  de  diamant. 
Hisse  perdit  I.,  vu  en  ,?55  dans 
le  bombardi  inenl  de  Di  esde  par  |es 
Prussiens,  il  Ut  une  autre  perte  qui  lui 
fut  plus  sensible  encore , ce  fut  celle 
de  tous  ses  manuscrits.  En  i-63  |a 
cour  de  Dresde  ayant  éprouvé  de 
grands  changements  , H ts.sC  , t sa 
femme  furent  uns  a la  pension.  Il  en 
cpiouva  un  tel  chagrin,  qu’il  q .itU 
Dresde,  et  se  rendit  a Vienne,  oô  il 
composa  plusieurs  opéras.  Il  mourut 
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à Venise  , le  11  décembre  1783, 
âgé  de  soixante  • dix  - huit  ans.  Ses 
dernières  compositions  furent  un  Te 
Deum  , et  un  Requiem  , qu’il  avait 
destine  pour  lui  - même  et  confié  à 
Schuster,  de  Dresde.  Les  ouvrages 
de  Hisse  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  musique  italienne.  Burney, 
si  juste  appréciateur  des  talents,  y 
reconnaît  la  science,  l’élégance  et  la 
simplicité.  Persuadé  que  la  partie  vo- 
cale est  la  plus  importante  de  toutes , 
Basse  y prodiguait  tons  ses  soins,  et 
sc  gardait  de  la  couvrir  par  des  orne- 
ments étrangers.  L’expression  des  pa- 
roles était  sa  loi  première , celle  à la- 
quelle il  sacrifiait  toutes  les  autres. 
Rien  n’égale  la  douceur,  la  pureté, 
le  naturel  de  sa  mélodie;  souvent  on 
croit  entendre  des  accords  célestes. 
On  lui  a reproché  de  manquer  d'har- 
monie. Les  barbares!  Ils  ne  seutent 
pas  que  ce  reproche  est  un  des  plus 
grand'  éloges.  Digne  imitateur  dcsLéo, 
V des  Vinci,  des  Pergolèse,  Hassc  écri- 
vait dans  un  temps  oit  il  était  vrai  de 
dire  que  la  musique  italienne  était  la 
plus  parfaite  de  toutes,  où  cet  art 
n’avait  point  dégénéré  en  chants  bi- 
carrés, insignifiants  et  pénibles,  en 
nue  fatigante  et  inexpressive  harmo- 
nie, en  une  futile  complication  d’ac- 
compagnements obligés,  dont  le  plus 
- léger  inconvénient  est  de  détourner 
l’attention  du  sujet  principal.  Il  pen- 
sait que  le  simple , lenaturel , le  pathé- 
tique suffisaient  pourcharmcr  l’oreille 
et  pour  toucher  le  cœur,  liasse  avait 
mis  plusieurs  fois  en  musique  tous  les 
opéras  de  Métastase.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dramatiques  dans  le 
Dictionnaire  de Gerber.  Il  a composé 
aussi  beaucoup  de  musique  de  cham- 
bre et  d’ église,  et  des  Litanies  admi- 
rables. D.  L. 

HASSELQUIST  (Frédéric  ),  na- 
turaliste suédois,  fut  l’un  des  élèves  les 
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plus  remarquables  de  l'illustre  Linné. 

Il  était  né  dans  la  paroisse  de  Taeru- 
Valla,  en  Ostrogothie,  le  14  jauvicr 
1 722.  A la  mort  de  son  père,  vicaire 
de  la  paroisse , il  se  trouva  sans  appui 
et  sans  ressource  ; mais  il  lutta  coura- 
geusement contre  la  fortune,  et  par- 
vint à s’acquérir  des  amis  qui  secon- 
dèrent les  efforts  qu’il  faisait  pour 
s’instruire.  S’étant  rendu,  en  1741,0 
l’université  d’Opsal , son  goût  pour 
l’étude  de  la  uaturc  se  développa  sous 
les  auspices  de  Linné , qui  apprécia 
bientôt  ses  talents.  En  1 747  • >1  publia 
une  dissertation  De  viribus  planta- 
rum.  Pendant  la  même  année,  il  sui- 
vit un  cours  de  Linné  sur  l’histoire 
de  la  botanique.  Le  savant  professeur 
ayant  observé  que  l'histoire  naturelle 
de  la  Palestine  était  moins  connue  que 
celle  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Asie,  et  que  pour  l’être  davantage  il 
fallait  qu’un  naturaliste  visitât  ce  pays 
et  en  examinât  les  productions,  Has- 
selquist  se  sentit  animé  du  désir  le  plus 
vifd'cntrcprendrcce  voyagc.On  lui  en 
représenta  cependant  les  difficultés; 
et  Linné  lui-même  voulut  l’en  dissua- 
der à cause  de  sa  sauté,  qui  était  na- 
turellement très  faible:  mais  le  jeune 
naturaliste  persista  dans  son  projet , 
auquel  il  sut  intéresser  ceux  qui  pou- 
vaient mieux  en  seconder  l’exécution. 
Toutes  les  facultés  d’fJpsal , excepté 
celle  de  théologie,  lui  fournirent  des 
secours  pécuniaires;  et  la  compagnie 
du  Lcvaut  établie  à Gothenbourg  lui 
offrit  de  le  faire  parvenir  à ses  irais 
jusqu’à  Smyrnc.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  soutint  des  thèses,  et  donna 
quelques  leçons  publiques  à Upsal, 
afin  de  pouvoir,  aans  la  suite,  aspirer 
aux  places  de  l’université.  Au  mois 
d’août  de  l’année  1749,  >1  s’embarqua 
pour  Smyrnc , où  il  arriva  vers  la  fin 
de  sovembie.  Après  avoir  parcourir 
ls»  environs  de  cctlc  ville,  il  sc  rendit. 
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par  Alexandrie  et  Rosette,  an  Caire, 
examina  les  pyramides , les  momies  , 
les  crues  du  Md , et  rassembla  les  ob  - 
jets  d’histoire  naturelle  qui  lui  paru- 
rent les  plus  dignes  d’attention.  En 
meme  temps,  il  entretenait  une  cor- 
respondance très  intéressante  avec  scs 
amis  eu  Suède  ; et  la  société  royale 
d LJpsal,  ainsi  que  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  l’admirent  au  nom- 
bre de  leurs  membres  : peu  après  , 
l’université  d’Upsal  lui  conféra  le 
grade  de  docteur.  Au  mois  de  mars 
*7“U>  il  quitta  le  Caire,  et  prit  la 
roule  de  la  Palestine  par  Damiette  et 
Jaffa.  Arrivé,  avec  une  caravane  de 
pèlerins  , à Jérusalem  , il  y resta 
quelque  temps,  et  visita  ensuite  les 
bords  du  Jourdain  , le  mont  Tha- 
bor,  Jéricho,  Mblécm , Tibériade, 
Tyr  et  Sidon.  S’étant  embarqué  pour 
retourner  à Smyrne  , il  vit  sur  la 
route  les  îles  de  Chypre , de  Rho- 
des et  de  Cbio.  Hassclquist  rapporta 
à Smyrne  la  plus  riche  moisson 
qu’aucun  naturaliste  eût  encore  faite 
dans  les  contrées  de  l’Orient.  Il  avait 
mis  à contribution , avec  un  zèle  infa- 
tigable, tout  le  domaine  de  la  nature, 
non-seulement  en  Palestine,  mais  en 
Arabie  et  en  Egypte.  Sa  collection  était 
composée  d’herbiers  , de  miucraux  , 
de  poissons,  de  reptiles,  d’insectes  | 
de  fruits  rares  et  précieux.  Portaut  son 
attention  sur  tout  ce  qu’il  apercevait 
(inintéressant,  i]  avait  joint  à ces  objets 
d histoire  naturelle,  de*  manuscrits 
a ta  Les,  des  momies,  des  monnaies. 
Hassclquist  allait  retourner  en  Suède, 
et  présenter  à sa  patrie  le  tribut  de  son 
zele  pour  les  sciences  lorsqu’il  fut  at- 
teint d’une  maladie  de  poitrine;  ses 
forces  étaient  trop  épuisées  pour  qu'il 
pût  remisier  aux  progrès  du  mal , qui 
Prit  bientôt  un  caractère  alarmant.  A 
la  fleur  de  l’âge , près  de  revoir  son 
pays  et  ses  amis,  sur  le  point  de  re- 
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cueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
fatigues  , il  mourut  à Smyrne  le  q fé 
vr,cr,75z.  Les  frais  de  son  voyage 
nctatent  pas  acquittés;  Scs  créanciers 
s empareront  de  ses  collections  : mais 
la  reine  de  Suède  Louisc-Ulrique 
protectrice  éclairée  des  sciences  et  des 
arts  racheta  ce  trésor,  et  lefitconduire 
en  Suède,  ou  il  fut  déposé  au  château 
deDroituingholm,  que  la  reine  habi- 
tait pendant  une  partie  de  l’année 
Linné,  a 1 aspect  des  richesses  recueil! 
lies  par  son  disciple,  fut  transporte 
d admiration  et  de  joie.  Les  observa- 
tions du  voyageur  lui  furent  remises  • 
et  il  les  publia , en  suédois,  sous  lé 
Wrc  à lier  Palœstinurn  , etc. , ou 
rayage  en  Palestine , avec  des  me. 
moires  et  des  remarques  sur  les 
objets  d histoire  naturelle  les  plus 
intéressants, Stockholm,  n5n 

allemand  ( pat  Th.  H.  Gadibusch), 
Rostock,  ,1Gi;  en  anglais,  Londres, 
et  en  français,  Paris,  ,769. 

ÜUo  est  nivKAA  am  A 


est  divisée  en  deux  parties  , dont 
la  première  contient  le  journal  du 
voyageur  et  ses  lettres  à Linné;  et  Je 
second  les  mémoires,  les  remarques 
les  descriptions.  C’est  cette  seconde 
partie  qui  présente  le  plus  d’intérêt  : 
on  y trouve,  outre  les  détails  de  bota- 
nique, de  Znologie,  de  minéralogie 
les  renseignements  les  plus  exacts  sué 
un  grand  nombre  d’objets  curieux  et 
utiles  ; sur  le  baume  de  la  M cque  la 
gomme  d’Arabie,  le  maslix,  IWeris, 

1 opium;  sur  les  maladies  dominantes 
et  la  maniéré  de  les  guérir,  et  sur  le- 
lat  de  I industrie,  du  commerce  et  des 
arts.  Une  Flore  de  U Palestine,  éga- 
lement tirée  par  Linné  des  papiers 
d Hassclquist,  fait  connaître  plus  spé- 
cialement les  plantes  de  ce  pays.  Ou 
a consacré  à la  mémoire  de  ce  bota- 
niste , sous  le  nom  d ' HasselquLtia. 
VJTdata , un  genre  de  plaute  décrit 
3t.. 
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pour  la  première  fois  par  Jacquin 
dan»  son  Hortus  botan.  Firulub .,  11 , 
ttp.  C’est  une  oinbrllifcre  qui  sc 
trouve  dans  la  Palestine.  C — au. 

HASSELS  ( Jeau),  né  à Liège, 
théologien  renommé  de  son  temps, 
assista  et  se  fit  remarquer  au  concile 
de  Trente.  On  lui  attribue  l’ouvrage 
intitulé  : Comment aràis  in  epistolas 
tancti  Pauli,  que  plusieurs  critiques 
considèrent  comme  étant  de  Si-sboulh. 
Les  opinions  sont  restées  partagées  à 
Cet  égard  , ainsi  que  l’atteste  Kirliard 
Simon, Unis  sa  Bibliothèque  critique, 
tout,  il,  pag.  i3o.  ll.isscls  a été  iud 
à propos  confondu  avec  Jean  Hcssds 
( t 'oj . ce  mot)  par  le  cuidiual  Palla- 
vicini,  dans  son  Histoire  du  concile 
de  Trente , auquel  ces  deux  savants 
théologiens  de  l'université  de  Louvain 
assistèrent  en  effet,  et  ou  llisselsavait 
été  envoyé  par  Charles  - Quint.  Jeau 
H.isscls  mourut  à Trente,  pendant  la 
durée  du  concile,  en  janvier  i55'i. 

D — b — s. 

HASSENCAMP  (Jean-Matuieu), 
savant  malhém iticien  et  orientaliste, 
naquit  à Marbourg  en  Apres 

avoir  terminé  ses  études  à l’université 
de  Gœtiingiic,  il  fit  un  grand  voyage 
en  Allemagne  ,eu  Hollande , en  France 
et  eu  Angleterre:  à son  retour,  il  en- 
seigna , depuis  1768,  à l’université 
de  Rinteln,  les  mathématiques  et  les 
langues  orientales  ; quelques  années 
apres,  il  fut  aussi  nommé  bibliothé- 
caire dee  tte  université.  L'électeur  de 
Hessc-viassel  lui  conféra  , en  1789, 
le  titre  île  conseiller  du  consistoire  pro- 
testant. 11  mourut  à Uintelu , je  (i  oc- 
tobre 1797.  Hasseucimp  a enrichi  la 
littératuie  allemande  de  plusieurs  ou- 
vrages , qui  traitent  des  sciences  ma- 
thématiques,.011  qui  ont  pour  objit 
l’explication  de  l’Ecriture  sainte . ils 
sont  tous  fort  C‘ tunes;  mais  sou  en- 
treprise la  plus  utile  eu  littérature  est 
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celle  des  Annales  de  la  littérature 
théologique  , etc. , qu’il  commença  de 
publier  en  1789,  et  qu’il  continua 
jusqu’à  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Commenlalio  de  Pen- 
tateucho  r.xx  interpretumgræco,  non 
ex  hebrreo  , sed  Samnritano  textu 
converso,  Marbourg,  1765,111-4". 
\\. Histoire  de  la  recherche  des  lon- 
gitudes en  mer,  Kintcln,  1 769,111-8  .; 
Lemgo,  i 774,111-4  ’.  III.  De  la  grande 
utilité  des  paratonnerres,  et  de  la  ma- 
nière de  les  établir  pour  protéger  des 
villes  entières,  Rinteln , 1 784,  iii-4*. 
IV.  Annales  delà  littérature  théo- 
logique  et  de  T histoire  ecclésiastique 
modernes,  Rinteln,  1789-  1796; 
huit  années,  iu-8n.  Le  professeur  J. - 
F.  - L.  Warhler  a continué  , de- 
puis, la  rédaction  de  cet  ouvrage. 
Hasseucamp  est  aussi  l’é  liteur  dr  la 
traduction  allemande  des  f'nyages 
de  James  Bruce  en  Afrique  et  en 
Abyssinie,  par  E.-W.  Culin,  Riu- 
tcln  et  Leipçtg,  1791  , x vol.  iu-8’. 
aveedes caries. Cel'r  édition  rrnlcrmr, 
sur  Thistoirc  naturelle,  des  observa- 
tions parGinelin,  et  des  notes  de  plu- 
sieurs savants  sur  la  littérature  an- 
cimne,  ci  surtout  sur  la  littérature 
orientale.  On  doit  encore  à H>ssen- 
carnp  la  publication  de  la  Vie  de  J.-D. 
Michaëlis  , écrite  par  lui  même  , cl  ac- 
compagnée des  notes  de  Eichhorn  et 
Schnlz  sur  le  caractère  littéraire  de  ce 
savant  orientaliste,  de  son  éloge  par 
Hcyne,  et  du  catalogue  complet  de  scs 
ouvrages,  Rinteln,  1793,1118’.;  trad. 
en  hollandais,  Lcydc,  1 795 , iu-8’.  La 
Gazette  littéraire  de  Halle , les  Ois- 
sensations  sur  les  ouvrages  histori- 
ques modernes , la  Bibliothèque  lit- 
téraire de  Lemgo , contiennent  un 
grand  nombre  d'articles  de  ce  labo- 
lienx  professeur;  et,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquités  t 
de  Cissd,  loin.  1,  pag.  35g,  on  r«- 
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marque  de  lui  une  Dissertation  , très 
bien  écrite , sur  un  paon  de  bronze  et 
sur  une  statue  de  la  déesse  Hyàe. 

La  Vie  de  Hissencauip  a été  publiée 
par  Wacliler,  dans  les  Annales  de  la 
littérature  théologique  pour  1 797  , 
pag.653.  Il — h — d. 

HASSENSTEIN  ou  HASlàTE- 
N1US  (Bobuslas),  baron  de  Lobko- 
wilz , noble  buhciniru,  te  montra, 
à la  renaissance  des  lettres , passionné 
pour  leurs  progrès , et  se  distingua 
par  sou  talent  pour  l’éloquence  et  la 
poésie  latiues.il  voyagea  dans  l’Orient 
et  en  Italie  : il  s’y  enrichit  d'aucicus 
manuscrits  ; et,  les  réunissant  aux  mo- 
numents les  plus  curieux  de  l’impri- 
merie naissante , il  en  forma , dans  la 
forteresse  de  Clionmtz  , une  bibliothè- 
que considérable.  Nous  trouvons  qu'il 
avait  payé  uu  seul  manuscrit  de  Pla- 
ton mille  ducats  de  Mdan  ( mille  au- 
reis  mediolunensibus)(i).  Dans  une 
de  ses  lettres,  il  témoignejline  grande 
impatience  de  voir  arriver  un  manus- 
crit de  Plutarque,  qui  lui  (tait  an- 
noncé par  Augustin  Moravns,  d’OI- 
mutz.  U communiquait  noblement  ses 
trésors  littéraires;  M tliieu  Aurogallus 
porta  à S'gismond  de  Lobkewitz  , 
neveu  de  Bohuslas  et  recteur  de  l’aca- 
démie de  Wittenberg  , environ  *aoo 
manuscrits  de  Ilassenstiiu,  pour  les 
montrer  à Luther,  à Melanchlhon 
et  à Camerarius.  On  aurait  tort  de 
conclure  de  cette  particularité  que 
llasscDsleiu  sc  sentit  quelque  pen- 
chant pour  la  doctrine  de  ces  réfor- 
mateurs: son  histoire  prouve  le  con- 
traire. Bien  qu’il  ne  cesse  de  déplorer 
l’ignorauceet  la  corruption  des  piètres 
de  son  temps  . bien  qu’il  gémisse  des 
scandales  de  la  cour  de  Borne  (comme 
le  témoignent,  entre  autres,  une  cou- 
rageuse apostrophe  qu’il  adiessa  à 

4 1'  O prix  ni  ioiliqné  dan*  unr  Irttr*  rie  M»* 
tbUi  CvUiuu*.  Tkonm  Muu  le  poil*  •«  double. 
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Jules  II , et  ré;  ilaphe  viruleute  qu’il 
fit  pour  Alexandre  VI),  il  n’en  de- 
meura pas  moins  attaché  au  Saint- 
Siège  , qui  ne  le  payait  guère  de  re- 
tour. Sou  goût  pour  l'étude  lui  ren- 
dait ennuyeux  les  devoirs  de  couiti- 
san.  Il  occupa  entre,  autres  places , 
celles  de  secrétaire-d’étal  de  Hongrie 
et  de  grand-chancelier  de  Bohème.  Un 
limps  vint  où  il  ne  put  sc  dispensi  r de 
preudre  les  armes  ; et  il  ne  s’en  est 
pas  moins  vu  jusqu’à  troi-  fois  appelé 
aux  honneurs  de  l’épiscopat , dont  il 
semb'e  que  la  cour  de  Home  » obstinât 
à l’ccarter.  La  dmiière  fois  surtout, 
porté  par  le  tœu  unanime  de  ses  con- 
citoyens à l’évêché  d’OImuiz,  il  dut 
céder  à une  créature  d’innocent  VIII, 
Jean  Borgia , caidinal  de  Moutical. 
Hassensteiu  mourut  au  château  de  ce 
110m , en  i5io,  âgé,  à ce  qu’il  paraît, 
d’environ  cinquante  ans.  Il  avait  or- 
donné par  sou  testament  que  sa  bi- 
bliothèque ne  serait  ni  vendue  ni  par- 
tagée; mais  qu’elle  demeurerait  à la 
disposition  de  celui  de  ses  parents  q"i 
sc  distingua  ta  t le  plus  daus  1rs  letlics.. 
Un  incendie  survenu  au  château  de 
Chomul/.  la  lit  | érir  eu  grande  pallie 
(1)  en  1570.  Milis  son  biographe, 
rappoite  qu’on  eu  jeta  daus  le  feu  un 
asset  grand  nombre  d’ouvrages  soup- 
çonnés d’hérc  ic.  On  en  sauva  néan- 
moins 7000  vol-  mes,  dout  le  meme 
Milis  donne  le  catalogue.  Les  héritiers 
de  Hassensteiu  en  Oient  présent  aux 
jésuites  de  Choinutz.  Là,  ce  qui  avait 
échappé  aux  flammes,  fut  pillé  et  dis- 
perse dans  une  émeute  popu!aiie,en 
l5<)i.  On  a imprimé  de  fui,  par  1rs 
soins  de  Thomas  Mitis  , de  Nym- 
bourg  : 1.  Lucubratioues  oratoriœ  et 
epistolce , Prague , i563,  in- 8".  Les 

(r  Nou.  .appâtant  qu'il  JT  » erreur  ■ »>»» 

dm.  l'intitule  qu'a  lait  Milia  au  >al»l«fpe  duo» 
il  v.  tire  que.lion  : il  dit  que  ce  net  Ica 
reitioli , >0* ( mîitruhiletn  circiler 
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lettres  sont  partagées  en  cinq  livres, 
nou  compris  l’appendix.  Son  mérite  et 
ses  voyages  l’avaient  mis  en  relation 
avec  tes  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  11 . Farrago  poématum , 
ib.,  i57«,in-8°.  Le  recueil  des  poé- 
sies latiues  de  Hasseustrin  , générale- 
ment frappccsan  bon  coin,  est  corn  posé 
d’un  Poème  héroïque  adressé  à l'em- 
pereur Maximilien  11  et  aux  princes 
chrétiens , pour  tes  engager  à prendre 
les  armes  contre  les  Turcs;  d’une  sa- 
jire  contre  les  mœurs  des  grands  et 
des  nobles  de  Bohème,  etc.  On  trouve 
ensuite  deux  livres  d'Éiégirs  et  d’É- 
pilaphes,  et  trois  livres  d’Epigrain- 
jnes.  Il  a paru  à Wiltetnberg , en 
jnai  , Joh.  Christnph.  Coleri  com- 
menlatio  hislorica  de  Boh.  Ifas- 
sensteinii  vitd  et  summis  in  rem  lit- 
ierariam  merilis , in-4°.  de  68  paga 
M — ON. 

HASTFÈBR  ( Frédéric-  Guil- 
JL1UME  . b.ron  de),  né  en  Suède, 
xnoit  a Copenhague,  le  19  lévrier  1 ’j&x, 
âgé  de  quarante  - huit  .ms  , quitta  le 
service  militaire  pour  se  vouei  à l'éco- 
nomie rurale,  et  s’appliqua  surtout  à 
perfectionner  l’éducation  d<  s moutons. 
Ayant  été  appelé  eu  Dauimaik  , il  y 
donna  des  avis  utiles;  et  le  gouverne- 
ment l’engagea  à se  retidtccu  Islande, 
pour  y améliorer  la  race  des  bêtes  à 
laine.  11  introduisit  en  effet , daus  celte 
île,  des  moutons  d’Espagne,  qui  cepen- 
dant y apportèrent  ou  y contractèrent 
une  maladie  contagieuse , dortt  ils  pé- 
rirent, ainsi  qu'une  grande  quantité 
de  bétail  indigène.  Haslfehr  développa 
ses  idées  sur  l'éducation  des  moutons 
dans  un  Traite,  écrit  eu  suédois  , et 
qui  fui  imprimé  à Stockholm  en  1 752. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et 
fut  traduit  en  danois,  en  allemand  et 
en  français.  L’édition  allemande,  in- 
titulée la  Mine  d‘or  d’un  pays,  a etc 
réimprimée  en  1 767.  C — -su. 
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HASTING.  Ce  redoutable  aventu- 
rier du  ix‘.  siècle  passe  pour  être  né 
aux  environs  de  Troycs;  ce  qui  est 
fort  douteux, quoi  qu’en  aient  dit  quel- 
ques-uns des  historiographes  de  ht 
Champagne.  Il  est  plus  vraisemblable 
qu’il  naquit  dans  la  Normandie,  ou 
même  en  Danemark.  Comme  la  plu- 
part des  héros  des  temps  barbares,  il 
réunit  a beaucoup  d’audace  et  d’ambi- 
tion une  grande  forée  de  corps , et 
celte  intrépidité  dont  les  Normands 
ont  donne  tant  d’exemples  qui  ticuuent 
du  prodige.  Ce  fut  pendant  le  règne 
de  Louis-lc-Deboniidirc  qn’il  isting  , 
âgé  d'environ  trente  ans  , commença 
sa  carrière  militaire.  Sous  le  succes- 
seur de  ce  prince  si  faible,  il  débar- 
qua vers  l'embouchure delà  Loire,  de 
8/|5  à 85o,  avec  une  troupe  considé- 
rable de  ces  aventuriers  du  nord  que 
les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Normands.  Le  pillage  des  villes  et 
des  couvents,  l’inccadie,  la  destruc- 
tion, cl  toutes  les  horreurs  insépara- 
bles des  guerres,  surtout  dans  les  siè- 
cles barbares , signalèrent  chacun  des 
pas  de  cette  armée,  formidable,  sinon 
par  le  nombre,  du  moins  par  le  cou- 
rage. Lc>  rives  de  la  Loire  furent  ra- 
vagées ; Amboise  fut  mise  & feu  et  à 
sang;  Tours,  assiégée,  dut  sa  déli- 
vrance à la  bravoure  de  ses  habitants, 
encourages  parla  présence  de  la  châsse 
de  St.  Martin.  Hastmg  repoussé,  mais 
toujours  entreprenant,  sentait  trop  les 
facilités  qu’offrait  à son  audace  la  pu- 
sillanimité du  gouvernement  de  Char- 
les-lc-Chauvc  ; il  courut  réparer  ses 
pertes,  et  reparut  bientôt  à la  tête  d’un 
nouvel  essaim  de  guerriers.  Il  avait  à 
ses  côtés  le  jeune  prince  danois  Hier 
Côte-de  fcr , qu’il  avait  forme  au  mé- 
tierdes  armes.  Cette  fois,  llasting  opéra 
une  desrente  dans  la  Frise,  traversa 
la  Picardie  et  pénétra  en  Normandie, 
Suivaniquclques  uns  des  chroniqueur s 


by  Google 


/ 


HAS 

fie  ce  temps,  ce  chef  redoutable  alla 
dévaster  les  églises  et  les  monastères 
jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Il  paraît 
qu’il  avait  forme,  en  Frise , un  établis- 
sement vers  85 1 , à l’époque  de  son 
débarquement  dans  cette  province,  et 
que  les  anuées  suivantes  il  s’y  retirait, 
soit  pour  prendre  scs  quartiers  d’hi- 
ver, soit  pour  se  refaite  de  ses  per- 
tes , soit  pour  préparer  de  nouvelles 
•xpéditious.  Il  semble  résulter  des  rap- 
ports que  présentent,  tant  la  Chroni- 
que de  Fleuri,  que  Dudon  de  Saint- 
Quentin  et  Guillaume  Calculus,  moine 
de  Jumiégcs  , que  c’était  encore  Has- 
ting  qui  commandait  les  troupes  de 
Tiormauds  qui,  en  861,  pénétrèrent 
dans  la  Mediterranée , remontèrent 
une  grande  partie  du  cours  du  Rhône, 
et  portèrent  ensuite  le  ravage  jusque 
6tir  les  côtes  delà  Toscane.  Encourage 
par  ses  succès,  et  devenant  de  plus  en 
plus  audacieux,  il  proposa  à ses  com- 
pagnons d’armes  une  expédition  digne 
de  leur  valeur  : c’était  le  sac  de  Rome  , 
dont  le  grand  nom,  partout  connu, 
inspirait  toujours  des  désirs  de  ven- 
geance à ces  peuples,  long-temps  ja- 
dis les  victimes  de  la  cité  dominatrice; 
revenusenfin  de  leur  effroi,  et  toujours 
disposés  à la  punir  de  son  ancienne 
tyrannie  et  de  leurs  humiliations.  Ces 
Normands  étaient  meilleurs  soldats 
que  géographes  : ils  prirent  la  ville  de 
Lnna , à l’entrée  des  côtes  de  Toscane, 
our  la  ville  de  Rome,  qui  était  le  but 
c leur  entreprise.  Luna , alors  floris- 
sante et  sans  doute  bâtie  de  ce  beau 
marbre  de  Carrare  qui  en  est  si  voi- 
sin , dut  attirer  les  regards  de  guerriers 
qui  jusque  - là  n’avaient  vu  que  des 
villes  barbares  et  d’ignoble  construc- 
tion. Dudon  s'étend  beaucoup  sur  la 
prise  de  I.una , et  sur  la  ruse  que  mit 
en  usage  l’habile  Hasting,  qui  déses- 
pérait d’cm[>ortcr  de  vive  force  une 
pUcc  considérable  et  bien  fortifiée.  11 
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envoya  un  député,  qui  représenta  à 
l’évêque  et  aux  chefs  de  la  ville,  que 
lcsNormands  n’étaient  pas  venus  pour 
attaquer  ce  pays  ; que  les  tempêtes 
seules  les  avaient  jetés  sur  ces  côtes  ; 
qu'ils  étaient  d’ailleurs  trop  affaiblis 
pourêtre  capables  d’aucune  entreprise 
militaire;  que  leur  chef  même,  l’illustre 
Hasting,  était  mourant,  et  desirait 
recevoir  la  faveur  du  baptême.  C’est 
ainsi  qu’ils  écartèrent  une  défiance  fort 
légitime,  et  se  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  clergé.  Hasting  , qui  feignait 
d’être  pics  de  mourir  , après  avoir 
obtenu  ce  qu’il  demandait,  se  fit  por- 
ter dans  la  ville,  et,  ayant  reçu  le 
baptême,  donna  l'ordre  de  le  trans- 
férer à sou  bord.  Dès  le  soir  même , 
il  envoie  une  seconde  fois  à la  ville. 
Le  député , ayant  encore  réuni  les 
chefs  du  gouvernement,  leur  annonce 
que  le  nouveau  converti  vient  de  mou- 
rir, qu’il  a témoigné  le  plus  vif  désir 
d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  où  il 
a reçu  le  gage  de  sou  salut  spirituel , 
et  qu’il  a pieusement  légué  au  clergé 
sc»  richesses  les  plus  précie  uses.  Celte 
proposition  était  trop  séduisante  pour 
11’êtrc  pas  acceptée  : elle  le  fut  avec 
plus  d’empressement  quede  prudence. 
Hasting,  déposé  dans  une  bière  sur 
laquelle  on  place  ses  ornements  et  ses 
armes,  entouré  de  ses  meilleurs  sol- 
• dats,  qui  feignent  d’être  plongés  dans 
la  douleur,  est  porté  a l’église  au  mi- 
lieu d’un  concours  nombreux  de  Luuc- 
gians,  des  deux  sexe»  et  de  tout  àge, 
attirés  par  la  nouveauté  du  spectacle. 
La  cruelle  perfidie  du  Normand  triom- 
phe : la  ville  s’attend  à une  pompe  re- 
ligieuse, et  néglige  toutes  les  précau- 
tions; ces  étrangers  étaient  lmp  peu 
nombreux  pour  tuspirerdes  soupçons. 
Pendant  la  messe  et  la  cérémonie , le 
reste  des  Normands  débarqué,  et  se 
rend  à la  cathédrale  en  se  dispersant 
parmi  les  assistants.  Tout-à-coup , ci 
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comme  on  en  étaitconvcnu, le  prétendu 
niorl  se  lève  de  son  cerf  ncil , saisi!  ses 
armes  cl  appelle  scs  compagnons.  Les 
portes  de  l'église  sout  aussitôt  fermées 
et  gardées  jt.tr  les  assaillants:  les  chefs 
dp  la  ville,  l’évêque  et  le  clergé,  sont 
les  premières  victimes  de  ces  barbares; 
le  reste  des  malheureux  Lunégians  est 
immolé  ou  fait  pi  isounicr  : la  ville  fut 
Bientôt  couverte  de  sans  cl  de  ruines. 
On  assure  même  que  Ilasting,  ayant 
appris  qu’il  n’avait  conquis , au  lieu  de 
Borne,  qu’une  place  sans  icuommée, 
la  fit  raser  de  fond  en  cOrnblc.  Le 
reste  de  la  carrière  de  cet  intrépide 
guerrier  fut  une  suile  de  brigand tges 
illustres  et  de  triomphes  presque  in- 
croyables. En  8üj,  il  fit  une  incursion 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  et,  re- 
montant la  Loire,  se  jeta  sur  l’Aujou, 
le  Poitou  et  la  Touraine.  La  rapidité 
des  marches,  des  attaques  faites  à pro- 
pos sur  des  points  mal  défendus  ; la 
faiblesse  du  gouvernement,  qui  s’oc- 
cupait beaucoup  p'us  d'enrichir  des 
moines  que  de  former  des  soldats,  et 
surtout  la  teneur  qu’inspirait  le  nom 
des  barbares  du  Nord,  expliquent  l’in- 
concevable succès  de  res  entreprises, 
conduites  par  un  essaim  de  pirates 
dans  de  vastes  et  populeuses  cou- 
I liées.  Non  moins  habile  dans  la  dé- 
fense que  dans  l’attaque,  Flasting  se 
sauve  sans  perte  des  mains  de  Ko- 
lr.Tt  - le  - Fort  , qui  , ayant  surpris 
les  Normands  presque  saris  défi  use 
et  assiz  loin  de  hur  flotte,  comp- 
tait trop  sut  les  avantages  de  sa  po- 
sition. Il  paraît  que  les  Normands, 
tirés  de  ce  mauvais  pas,  s • fixèrent 
endant  quelques  années  vers  l’em- 
ouchure  de  la  Loire,  d’où  ils  mena- 
cèrent la  ville  de  Tours,  et  rançonnè- 
rent tout  le  pays  des  environs  du 
fleuve.  Ils  prirent  Angers,  s’y  forti- 
fièrent , et  ne  furent  forcés  de  l'aban- 
donner, après  un  siège  prolongé,  que 
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par  le  concours  de  Charlcs-le-Cbauve 
et  du  duc  de  Bretagne,  qui  avaient 
réuni  leurs  armes  contre  les  Nor- 
mands. A force  d'or,  llasiiug  obtint  la 
liberté  de  sortir  d’Angers  avec  ses 
troupes,  et  de  se  retirer  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Sciant  présenté  devant 
Bennes , il  fut  encore  forcé  à la  re- 
traite. En  878 , il  s’empara  d’Am- 
lroise.  Moins  heureux  l’anuee  suivan- 
te . il  fut  vaincu  en  Poitou  par  Louis 
et  Cailom.m,  qui  avaient  réuni  une 
grande  armée  ; mais  ils  tirèrent  peu 
d’avantage  de  leur  victoire.  Louis  fut 
nrcme  obligé,  quelque  temps  après, 
de  traiter,  à prix  d’argent,  pour  dé- 
terminer Ilasting  et  scs  Normauds  à 
quitter  les  bords  de  la  Loire.  Ce  Irai  c, 
ratiCé  ou  renouvelé  par  Charles-le- 
Gros,  assura  au  chrfttormand  le  comté 
de  Chartres  : c’était  vers  le  temps  où 
le  plus  célèbie  des  capitaines  nor- 
mands, Rollort,  venait  de  s’emparer 
de  Kottcu.  Ilisliog,  réuni  à Tannée 
française,  qui  marcha  contre  le  fon- 
dateur du  duché  de  Normandie , eut 
avecKollon  une  entrevue, qui  n’abou- 
tit à rien  qu'à  lui  mériter  des  repro- 
ches. Bolioii  répondit  aux  propositions 
qu’on  lui  faisait  par  une  victoire  signa- 
lée. CcpcudantGodcfroi,  cliefdes  Nor- 
mands établis  en  Frise, avaitélé  assas- 
. siné  par  ordre  du  roi  de  France.  Cet 
événement,  joint  à quelques  dégoûts, 
détermina  Ilasting  à quitter  son  comté 
de  Chartres  et  à repasser  en  Daue- 
maik.  Il  devait  être  à-peu-près  septua- 
génaire, s’dest  vrai  qu’il  eût,  comme 
on  l’a  dit,  cuviron  trente  ans  lors  de 
son  expédition  de  845.  Perdu  de  vue 
par  nos  chroniqueurs,  ce  guerrier  dis- 
tingué par  de  nombreux  exploits,  et 
qui  11c  fut  guère  plus  barbare  que  scs 
contrmpuraiÿs,  mourut  vers  890.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  capitaine, 
dont  le  nom , au  surplus  , est  écrit  de 
dix  manières  diflcrciitcs  dans  nos  vieux 
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annalistes,  avec  un  Hasting,  chef  de 
Normands,  qui  fut  défait  eu  911  par 
les  Bourguignons  ; el  avec  quelque* 
autres  guerriers  de  la  meute  nation, 
nommé.'  Hastene,  fIaustuin,ou  même 
Hastiog,  qui  se  signalèrent,  dans  le 
xr.  siècle,  par  quelques  expéditions 
hasardeuses.  D — b — s. 

HATEM,  Arabe  célèbre  par  sa  gé- 
nérosité , appartenait  à l’antique  tri- 
bu de  Thaï  , ce  qui  le  fait  communé- 
ment nommer  Hatcin-Tbaï.  11  vivait 
peu  de  temps  avant  Mahomet  ; car 
son  fils  , qui  embiassi  l’islamisme, 
mourut  à Koufah  en  68  de  l’bégire 
(688  de  J.-C.)  Les  moralistes  arabes 
et  persans  , les  historiens  de  l’Orient, 
attribuent  à Hâtent  une  foule  de  traits 
de  génétositc  , plus  admirables  les 
uns  que  les  autres  : par  exemple,  on 
dit  que  l’empeieur  grec  lui  ayant  fait 
demander,  par  des  ambissadctirs  , un 
cheval  d’un  grand  prix  , le  seul  quïl 
possédât  alors  , Halein  , voyant  arri- 
ver des  étrangers  , ignorant  le  sujet 
de  leur  mission  , mais  tidèle  aux  de- 
voirs de  l'hospitalité  , lit  tuer  ce  che- 
val pour  les  régaler  , sa  maison  se 
trouvant  alors  dépourvue  de  toute  pro- 
vision. Les  Arabes  peignent  leur  ad- 
miration constante  pour  ce  person- 
nage par  ce  proverbe  vulgaire  , desti- 
né à peindre  le  Nec  plus  ultra  de  la 
libeia'ité  : <■  Plus  gcucaux  que  Hâ- 
tent-Thaï.  » .1—-». 

HAL'ËEK  ( Eb£i<bahd  Dxv  tu  ) , 
historien  efcgéugraphe  alleruaud  , né, 
en  i^tü  . à {johciiliasbach,  dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  étudia  la  théo- 
logie à l’université  de  Tubtnguc  , et 
fut  nommé  vicaire  à l’église  du  cha- 
pitre de  Stuttgart,  m 1 ^-*4-  Le  comte 
Frédéric  - Chrétien  de  Schaumburg- 
Lippe  le  désigna  , Famée  suivante  , 
à la  plaie  de  surintendant  et  con- 
seiller du  consistoire  à Stad'.bagen. 
iiauber,  en  cxirjaul  ccs  fonctions , 
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sc  concilia  l’estime  de  tous  les  partis, 
en  faisant  cesser  les  discussions  scanda- 
leuses qui  jusqu’alors  avaient  nourri 
une  grande  animosité  entre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes.  Il  fut  nommé, 
en  1746  > pasteur  à l’église  de  Saint- 
Pierre  à Copenhague  ; el  il  y termina 
sa  carrière  le  i3  février  1 "65.  Sa 
mort  f"»  celle  d'un  vrai  philosophe. 

« N'est  - il  pas  vrai , dit-il  à la  plus 
» jeune  de  ses  filles,  que  tu  inctrou- 
» ves  bien  faible?  » et  sur  sa  réponse 
affirmative , il  voulut  savuir  si  elle 
lui  trouvait  l'air  inquiet  ? Non  , lui 
répondit  elle.  « Eh  bien  , dit-il , ra- 
» conte  cela  à ceux  qui  restent.  » Et 
il  mourut  en  proférant  ces  paroles. 
Hauber  , par  sa  Libliolheca  magic  a , 
a puissamment  contribué  à diminuer, 
en  Allemagne , la  propension  aux 
croyances  superstitieuses,  et  à établir 
la  jiaix  cuire  les  différentes  sectes  reli- 
gieuses. Le  monde  savant  doit  à ses 
instructions  le  géographe  Busching.il 
a composé  une  trentained’ouvragessur 
U théologie  , la  géographie  , la  chro- 
nologie el  la  numisinaliqur.  Voici  les 
principaux  : 1.  Introduction  à la  géo- 
graphie , contenant  une  Notice  tirée 
des  meilleurs  écrivains , sur  l'état 
physique  et  politique  et  la  religion 
de  tous  les  pays  connus  , et  princi- 
palement de  V Allemagne  ; un  Trai- 
té particulier  sur  la  prononciation 
ites  diverses  langues  ; et  un  Cata- 
logue raisonne  des  meilleures  cartes, 
Ulra  , 1721  , in-8°.  II.  Essai  d'une 
histoire  détaillée  des  cartes  géogra- 
phiques, avec  une  Notice  historique 
de  celles  de  la  Souabe,  Ulm  , 1 72 4, 
in-8“.  III.  Discours  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  géographie , surtout  en 
Allemagne  , ibid.  , 1727  , in-8*. 
1 V . Primitiœ  Schauenburgicœ  quibus 
variæ  circa  res  Schauenburgicas 
observationes  historiées  atque  litté- 
raux continenlur , aut  alibi  obvias 
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emendantur , WolfenbSltcl , 1728, 
deux  parties,  iu-8".  V.  Plan  d'une 
histoire  de  la  géographie  et  de  l'éta- 
blissement d’une  société  géographi- 
que, ibid.,  1730,  in-8".  VI.  Harmo- 
nie îles  quatre  évangélistes,  Ltmgo , 
!73a,ia-8“.  VII.  Bibliotheca  acta  et 
scripta  magic  a conlinens  , ou  Noti- 
ces et  examen  des  ouvrages  et  des 
faits  relatifs  au  pouvoir  de  Satan  . ut r 
les  corps,  ibid.,  1738-1742,  3 vol. 
chacun  de  îa  numéros  in-8".  VI il. 
Nouvelles  observations  sur  Quelques 
passages  difficiles  de  l’Ècnture- 
Sainte , faites  sur  un  nouveau  jdan  , 
Copenhague  et  Leipzig,  1 y5o  , in- 
8'.  IX.  La  Chronologie  de  la  Bible, 
établie  d’après  le  texte,  Copenhague , 
1755,  in  8°.  X.  Notices  sur  des  mé- 
dailles judaïques  , communément 
nommées  médailles  samaritaines,  et 
sur  les  ouvrages  qui  en  traitent,  ilnd., 
1767,  in-8''.  avec  Ggures.  Büsching 
a cent  la  vie  de  ce  savant  et  laborieux 
pasteur,  et  l’a  publiée  dans  les  Supplé- 
ments à la  Biographie  des  personnes 
remarquables , loin.  111  , page  itji- 
3t>a.  15— 11— D. 

HAUCAL,  plus  correctement 
Tiaoucàl  ( Aboli.  Cscem  Mohsm- 
med  ben  ) , nomme  aussi  Êl-Haou- 
1 ctily , voyageur  et  géographe  arabe  , 
natif  Je  Baghdàd . parcourut  et  déci  i- 
vit  au  milieu  du  iv'.  siècle  de  l'hégirc 
(x'.  de  l’ère  vtilg.) , toutes  les  posses 
sions  des  Musulmans  en  Asie  , en 
Europe  et  eu  Afrique,  a II  commença 
scs  voyages  en  partant  de  Baghdàd  , 
ville  du  Salut  (Médyuét-ês-Sc'àm  ) , 
le  jeudi  7 de  Kamadhâii  , 35 1 (mai 
943  de  J.-C.  );  il  était  alors  dans 
toute  la  force  et  l'effervescence  de  la 
jeunesse:  ce  voyageur  a parcouru  les 
lcrrcs  et  les  mers.  » Nous  ignorons 
quelle  a été  sa  marche  , parce  qu’en 
sa  qualité  de  musulman  , il  a cru  de- 
voir commencer  son  ouvrage  par  la 


II  AU 

description  de  l’Arabie,  qui  renferme, 
comme  ou  sait , la  Mekke  ( mère  des 
contrées  ) , où  se  trouve  la  Kaàhah  , 
qui  est  le  nombril  du  monde:  il  dé- 
crit les  montagnes  , les  déserts  sa- 
blonneux , les  rkemiusqui  conduisent 
à la  mer  de  Fàrs  ( le  golfe  Pcrsique  ). 
Cependant  il  a cru  devoir  faire  pré- 
céder de  quelques  documents  cosmo- 
graphiques sa  description  de  l’Ara- 
bie. Ces  espèces  de  prolégomènes  ren- 
ferment , en  peu  de  mots , le  plan  de 
l’ouvrage.  De  l’Arabie  , comme  nous 
l’avous  déjà  observé  , le  voyageur 
passe  au  golfe  Pcrsique  , dont  il 
donne  la  carte.  Après  quelques  ren- 
seignements sur  les  principaux  lieux 
de  ces  parigrs  , tels  que  Mchrou- 
bân , Cbynyx,  Seyràf,  etc.,  H.ioucâl  y 
conduit  sun  lecteur  dans  l’Occident  , 
c’est  - à • dire  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l’Afrique,  à Barcah,  à Djem- 
mah , espèce  decomptoir  pour  l’Orient 
cl  POccidçnt.  Ou  faisait  là  un  grand 
commerce  de  laine  , de  poivre  , de 
miel , de  cire  , d’olives.  Il  passe  en- 
suite dans  l’intérieur,  à Audjclah  , à 
Wéddân , à Sirt,  etc.  : ce  chapitre  est 
un  des  plus  longs  et  des  plus  intéres- 
sants de  l'ouvrage.  La  description  de 
la  Syrie  succède  à aile  de  l'Egypte  : 
l’auteur  passe  de  là  dans  la  Mésopo- 
tamie , qu’il  parcourut  en  l'an  358 
de  l’hcgufe.  Il  arriva,  la  meme  an- 
née , à Bassrah  , et  de  !à  dans  le 
Fârsistàn  , et  autres  provinces  de 
Plyrân  ( la  Perse  ) , dont  il  trace  les 
itinéraires  dans  tous  les  sens  : l'au- 
teur suit  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pirnnr  , où  il  trouve  les  Klmzar  , 
dont  cette  mer  porte  le  nom  chei  les 
orientaux  ; les  habitants  , leur  souve- 
rain nommé  Khacân  , et  l’Atel  ( le 
Volga) , fixent  sou  attention.  Il  jette 
un  coup-d’œd  rapide  sur  differents 
cantons  de  la  Tatarie,  voisins  de  la 
mer  Caspicuue  , qui  reçoit  aussi  le 
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Djyhoun  et  le  Syhoun  , si  fameux 
chez  les  anciens  sous  le  nom  à’Oxus 
et  de  Iaxartes.  Il  termine  son  ou- 
vrage en  traçant  de  nombreux  itiné- 
raires, et  en  indiquant  la  distance  des 
principau  trtieux  du  Màoue’iààl-Naliar 
( la  Transoxianc  ),  et  autres  cantons 
situés  à l’est  de  la  mer  Caspienne.  En- 
fin l’ouvrage  entier,  formant  un  toI. 
in-fol.  de  moyenne  grosseur,  est  inti- 
tulé , Kétdb  a il  Méçdlék  ouél-Mémii- 
lék,  etc.  (Livre  des  routrset  des  royau- 
mes, d(  s désertiet  des  déûlés,  descrip- 
tion des  contrées  et  des  cantons  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  caractère  des 
habitants , exportations  et  revenus  des 
pays  , description  des  grands  fleuves, 
de  leurs  embouchures  , désétablisse- 
ments situés  sur  les  rivages  , distances 
mesurées  pour  les  négociants  et  les 
voyageurs  , histoires  et  anecdotes  , 
etc.  ) Ce  titre  , quoique  prolixe  et 
même  ambitieux  , est  pleinement  jus- 
tifié par  le  contenu  de  l’ouvrage  : nous 
ïi’en  connaissons  pas  de  ce  genre, 
sam  exeepter  meme  la  Géographie 
tV Aboul- Fèild , dans  laquelle  il  est 
fréquemment  cité , qui  renferme  au- 
tant de  faits  neufs  , importants  et 
d’uuc  incoulestablcauthentirité,  puis- 
que l’auteur  raconte  presque  toujonrs 
ce  qu'il  a vu , ou  au  moins  ne  parle 
que  d’après  de  bonnes  autorités,  spé- 
cialement d’après  Khordàdbch,  voya- 
geur arabe  qui  ne  lui  est  pas  antérieur 
d'un  siècle , et  dont  il  paraît  avoir 
fondu  les  notes  dans  son  ouvrage. 
Néanmoins  nous  ne  pouvons  discon- 
venir de  la  justesse  de  l’observation 
d’Aboul-FédS  : ce  grand  géographe  et 
historien,  bien  plus  recommandable 
encore  par  l'immense  étendue  des  con- 
naissances qu’il  avait  acquises, que  par 
le  rang  élevé  où  l’avait  placé  le  hasard 
de  la  naissance  , reproche  à notre 
voyageur  de  n’avoir  pas  indiqué  avec 
précision  l’orthographe  des  noms  de 
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lieux  , ni  mentionné  les  longitudes  et 
les  latitudes.  Nous  répondrous  au  sa- 
vant prince  de  llamah  qu’Ebn-Haou- 
câl  n’était  pas, comme  lui , géographe 
et  historien.  Ce  marchand  voyageait 
pour  des  opérations  de  commerce  ; il 
prenait , autant  pour  son  intérêt  que 
rour  sou  instruction  , des  notes  sur 
a géographie  , l’histoire  , les  impôts, 
le  climat,  les  productions  territoriales 
cl  industrielles  des  pays  qu’il  visitait. 
En  outre , nous  avons  tout  lieu  de 
coujectnrer  que  du  tv".  au  vm'.  siè- 
cle de  l’hcgirc , les  Arabes  n’ont  pas 
fait  moins  de  progrès  dans  la  géogra- 
phie que  dans  les  antres  sciences, 
soit  par  leurs  propres  observations  , 
soit  avec  le  secours  de  différents  ou- 
vrages grecs  , traduits  d’abord  en  sy- 
riaque et  du  syriaque  en  arabe.  Au 
reste  , malgré  les  deux  omissions 
dont  nous  sentons  toute  la  gravité, 
nous  n’en  persistons  pas  moins  à re- 
garder l’ouvrage  dont  il  s’agit,  com- 
me un  des  plus  importants  qui  existe 
en  langue  arubc.  Cependant  il  est  ex- 
trêmement rare  eu  Europe  et  même 
en  Orient  - sans  doute  à cause  de  la 
diflicultéquc  les  écrivains  éprouvent  à 
copier  les  dix-huit  cartes  qui  s’y  trou- 
vent jointes.  Ces  cartes  même  man- 
quent dans  beaucoup  de  manuscrits , 
comme  dans  l’exemplaire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Leyde,  dont  nous 
avons  eu  communication  pendant  quel- 
que temps.  La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède un  exemplaire  de  ces  cartes  , et 
un  Extrait,  fort  abrégé  à la  vérité,  en 
arabe,  intitule:  Kétdb  hejrêt  dchkdl 
él-ârdh , etc.  (Livre  de  la  forme  de  la 
terre  cl  de  sa  contenance  en  longueur 
et  en  largeur , connu  sous  le  nom  de 
Djegraphia  ) , sans  nom  d’auteur. 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  d« 
la  bibliothèque  du  Roi  , tome  i'\, 
pag.  1G0,  n”.  DLxxxit  des  manuscrits 
arabes,  cet  ouvrage  est  attribué  à Eba- 
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Hanid&n  (i),  sans  doute  d'aprcs  la 
préfacé  même , où  l’oii  trouve  mcn- 
tiunne'  le  nom  de  llamidàn  et  ooupas 
Ilanxdan.  Ce  personnage  , qui  nous 
est  absolument  inconnu  , paraît  en 
ellî  t avoir  rédige  et  augmenté  un  ex- 
trait d’ElmHioncàl.  Am  este,  il  ne  faut 
pas  attacher  aux  dix-huit  cartes  plus 
d'importance  qu’elles  n’en  méritent  , 
puisqu’elles  ue  sont  pas  graduées , et 
n’ofTrcut  que  très  imparfaitement  la 
position  relative  des  lieux  , et  plus 
imparfaitement  encore  le  cours  des 
fleuves  cl  la  configuration  des  côtes. 
Ces  cartes  peuvent,  ce  semble  , nous 
donner  une  idée  des  connaissances 
géographiques  dans  le  moyen  âge: 
celle  qui  termine  le  volume , et  qui 
devrait  être  placée  au  commencement, 
puisque  c’est  une  espère  de  mappe- 
monde, ressiinhleasM-/, quoique  .inté- 
rieure de  plus  de  trois  cents  ans  , aux 
cartes  sur  vélin  et  sur  bois  des  xiv’.ct 
xv'.  siècles,  que  l’on  conserve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi , et  dans  plusieurs 
autres  bibliothèques  de  l’Europe.  L’ou- 
vrage d’Ebit  llaoucàl  a clé  liaduit, 
mais  cxcessiveun nt  abrégé,  en  per- 
san: nous  ignorons  par  qui  et  a quelle 
époque.  La  bibliothèque  du  Km  pos- 
sède aussi  une  copie  de  ectle  traduction, 
avtcdcscai  tes  encore  plus  impai  faites, 


(0  Non»  n«  ronnai'tnna  aucun  écrivain  arabe  d« 
cc  nom,  cl  noua  inoni  tutentta  de  reconnaître 
ici  uneilca  nomhreiur»  erreur*  ljpugr«phiqura  qui 
délitèrent  celte  importante  porli'in  de  notre  Li- 
l*in(,ue  . et  nous  foui  vive  mvi.t  desirer  de  pouvoir 
le  faire  réimprimer , en  y ajoutant  Ira  titrra  de* 
ancrage*  en  caraciàm  ongiuaut,  L'auteur  de  cet 
article  a c&atniné  assez  attentivement  foui  rage 
attribué  ici  a Lbt  -Il  oulau  . pour  ne  paa  craindre 
d'allirmcr  que  c’rat  un  extrait  littéral  du  iC ê|«iè 
41  Micdlik  onel-Memalt  h d'l-.bn-lla«ucll  auquel 
le  compilait  ur  a fait  quelque*  additiouc  foit  im- 
portante* , que  l’on  a insérer»  danj  notre  copie 
du  maouacnl  de  Ley*le.  Ajotiiotia  que  d’Ui  rue- 
lot  donne  le  titre  rte  GiogrviJîaA  J'y  mmînjat 
6l-botJnn  ( Géographie  renfermant  la  cunnaii- 
jance  Jei  citiureei  ) alouvr  ^eo’Eb  -ttaoucal, 
qu’il  qualifie  de  Géographie  tri • prolire  I-  ré- 
nale Ira  reproche*  qu'Aboul-FéiU  fait*  t 'auteur  d« 
AJcCfthk  , etc.  i circonatance  qui  aufüt  pour  écarter 
les  doute»  que  pourrait  inspirer , sur  l'identité  de 
l'ouvrage,  le  aecoud  titre  que  flou  venons  d indi- 
qué. L--I. 


s’il  est  possible  , que  celles  du  texte 
arabe.  Celte  versiou  a été  traduite  eu 
anglais  par  M.  le  major  Ouseby:  cet 
estimable  et  labotieux  oiientalistc  a 
publié  son  travail  sous  le  titre  d’ 0- 
rienlal  geograpliy  of  Eth-llaucal, 
Londres  , 1800,  un  volume  iu  - 4°. 
Malheureusement  M.  Ouscley  n’a- 
vait sous  les  yeux  qu’une  copie  assis 
incorrecte  , surtout  pour  les  noms 
propres.  11  a promis  de  consigner  ses 
éclaircissements  ainsi  que  scs  correc- 
tions dans  un  second  volume,  dont  sis 
voyages  en  Perse  out  retardé  la  pu- 
blication. M.  Silvcstrc  de  Sacy  a ren- 
du un  compte  fort  détaillé  du  i*r. 
volume,  dans  le  6*.  vol.  de  la  7*. 
année  du  Magasin  encyclopédique. 
Mais , n’ayant  à sa  disposition  Di  la 
traduction  persane  qui  avait  seivi  de 
texte  à M.  Ouselcy , ni  le  texte  arabe, 
il  n’a  pu  reconnaître  le  précieux  ex- 
trait curichi  de  cartes  que  nous  avons 
cité  précédemment  ; la  vrrsion  an- 
glais et  quelques  fragments  persans 
imprimés  à la  suite  de  celte  version 
uc  lui  ont  procuré  aucun  renseigne- 
ment positif  sur  le  temps  où  ÜorisSait 
notre  voyageur.  Ou  dmt  doue  excuser 
l’erreur  d’un  demi-siècle,  qu’il  a com- 
mise eu  affirmant  a que  l’époque  à 
laquelle  écrivait  Elui-Haoucàl  , tombe 
entre  h s années  3u3  et  3oydc  l’hrgire 
(yiSctyui  de  notre  ère).»  Mouvavons 
vu  ci-di "Us qu’il  commença  de  voya- 
ger en  53 1 (q4v3)  : en  558  ( 9O8- 
y ) , il  visitait  lîassrah  , dont  l’impôt 
s’élevait  à six  mil', ions  de  pièces  d’ar- 
gent; et  nous  avons  lotit  lieu  de  croire 
qu’en  3">y  ( y<>y*70  ) il  sc  trouvait  en 
Egypte , puisqu’il  nous  apprend  que 
celle  comice  paya,  cettcaunre-là  trois 
millions  deux  ccnl  mille  pièces  d’or. 
Eu  supposant  môme  qu’Ebn-Haoucâl 
fût  alors  de  retour  à Baghdàd  , il  est 
impossible  qu’il  ait  terminé  son  uu- 
viagc  avant  t’an  5üo  de  l’ hégire  (970 
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971),  puisqu’il  parcourait  encore  l’É- 
gypte et  la  Syrie  en  359  , au  muracut 
où  les  Grecs  , dit-il  , s’emparèrent 
d'Antioche.  Ce  ne  fut  pas.  comme  on 
•ait , la  seule  ville  que  Jean  Zmiis- 
kès  enleva  aux  Sarrasins.  1, — s. 

H \UKSBEE  et  non  pas  H.VWKS- 
BÉE  ( Fhançoi»  ) , célèbre  physicien 
anglais,  ne  dans  le  xv  11'.  siècle,  s’ap- 
pliqua particuliérement  a l'électricité, 
et  fut  le  seul  qui  fil  faire  quelques 
progiès  à celte  branche  de  la  physi- 
que , dans  l’espace  de  temps  qui  s’est 
écoulé  entre  Otto  de  Gueiict  et  Gray 
( Voyez  au  Supplément  , Etienne 
Grat  ).  11  remarqua  qu’un  tuyau  de 
verre,  bouché  par  une  de  scs  extré- 
mités , étant  rendu  électrique  par  le 
frottement,  attirail,  d’une  cei laine  dis- 
funcc,  des  feuilles  de  racial,  et  les  re- 
poussait ensuite  avec  beaucoup  de 
force;  que  si  l'on  retirait  l’air  de  ce 
tube,  il  perdait  prcsquci  nlièreint  nt  sa 
faculté  attractive, et  ne  produisait  plus 
d’ctincelle  au  dehors , tandis  que  l’iu- 
téricm  était  celait  e'  d’une  manière  plus 
vive.  Il  mit  alors  en  mouvement  un 
vaisseau  de  verre, sphéri  [UC,  disposé 
de  manière  qu’on  eu  pût  retirer  l’air, 
et  observa  que,  pendant  la  rotatiou,  il 
devenait  lumineux  intérieurement , 
s’il  était  vide,  taudis  que  s’il  était  rcra- 

£li,  les  étincelles  s’élançaient  au  de- 
ors.  Il  entoura  ensuite  le  globe  d’un 
demi-rcrelcde  fer,  auquel  étaient  sus- 
pendus des  fils  de  laine  trop  courts 
pour  en  atteindre  la  surface;  et,  l’ayant 
électrisé  par  un  mouvement  rapide,  il 
vil  tous  les  fils  sc  tendre  vers  son  cen- 
tre: puis  ayant  introduit  dans  l’inté- 
rieur du  globe  un  cylindre  de  bois, 
auquel  étaient  attachés  de  pareils  fils, 
il  les  vil  s’dcaiter  en  rayons  et  tendre 
à sa  surface.  Ilauksbcc  fit  beaucoup 
d’autres  expériences  sur  l’électricité 
des  substances  vitreuses  ou  résineuses, 
dout  on  trouvera  le  détail  dans  les 
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Transact.  philosophique t , u°\  3o8 
et  3og.  Il  a le  mérite  d’avoir  substitué 
dans  nés  expériences  le  verre  au  sou- 
fre, employé  par  Guerirk;  et  r’esl  lui 
qui  a découvert  le  phosphore  clerlri- 
quc.  Enfin, quoiqu’il  ait  e'té  laissé  bien 
loin  par  les  physiciens  modernes,  il 
n’en  est  pas  moins  juste  de  lui  tenir 
compte  de  tous  ses  efforts  pour  les 

tirogrès  de  la  science.  11  a recueilli 
ui-tnème  , et  public  ses  dc'ouvcrtcs 
sur  l’électricité  et  sur  la  lumière, sous 
ce  litre  : Expériences  physico-méca- 
niques ( en  anglais),  Londres,  1709, 
iu  4°.  Cet  ouvrage,  fruit  de  douze 
ans  de  travail,  a etc  traduit  en  italien, 

1 7 16,  et  en  français  par  de  Bremond, 
qui  mourut  avant  d’avoir  eu  le  temps 
d’y  mettre  la  dernière  main.  M.  D s- 
marest  revit  la  traduction  fratiçiise,y 
joignit  des  remarques,  des  notes,  un 
discours  préliminaire,  et  la  publia  en 
1754  , en  -i  vo'.  in-10.  L’éiiteur  a 
changé  absolument  le  plan  de  l’auteur, 
pour  rep  mdre  plus  de  méthode  et  de 
elarté  sur  tout  l’ouvrage;  et  il  y a joint 
t> rates  les  expériences  faites  depuis 
Hmksbe'e  , avec  plusieurs  morceaux 
de  ce  savant  physicien,  épars  dans  les 
| Transactions  philosophiques.  Dufay 
a •répété  en  France  les  expériences 
d’Hiiiksbc'c,  et  a rendu  compte  de  scs 
résultats  : voyez  scs  Mémoires  , im- 
primes dans  le  Recueil  del'acatl.dcs 
sciences, années  — s. 

HAULT1N  ( JeahBapdstb),  nu- 
mismate, né  à Paris,  vers  i58<>, 
d’une  bonne  famille  de  robe  , obtint 
une  charge  de  conseiller  au  Châtelet , 
partagea  sa  vie  entre  l’ctude  et  les 
devons  de  sa  place,  et  mourut  en 
t64o.  On  lui  attribue  plusieurs  re- 
cueils numismatique* , tous  extrême- 
ment rares,  et  que  les  curieux  por- 
tent à des  prix  très  élèves , lor  que  le 
ha>ard  eu  fait  passer  des  exemplai- 
res dans  les  ventes.  Ce  sont:  I.  Les 
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Figures  et  empreintes  des  monnaies 
de  France,  Paris,  «719,  in *4”.  Je 
a5i  feuillets.  Ce  volume  contient  les 
monnaies  de  France,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu’au 
règne  de  Henri  II,  gravées  sur  bois, 
avec  exactitude , mais  sans  explica- 
tion. On  trouve  cependant  quelques 
exemplaires  avec  des  notes  manus- 
crites, indiquant  la  forme  des  mon- 
naies, leur  aloi,  le  temps  auquel  elles 
ont  étc  frappées,  et  leur  valeur  pri- 
mitive (1).  II.  J.  R.  Alliai  numis- 
mala  non  anleà  antiqtiariis  édita , 
Paris,  t(34o,  in-fol.  Ce  volume  est  si 
rare  que  l’on  n!en  connaît  que  le  seul 
exemplaire  qui  appartient  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  Il  se  compose  du  por- 
trait de  l’auteur,  au  bas  duquel  on  lit 
le  titre  de  l’ouvrage,  écrit  à la  main, 
et  de  1 4 1 feuillets  sur  lesquels  on  a 
rapporté  les  gravures  de  585  médail- 
les ou  médaillons,  vus  des  deux  faces. 
Les  douze  derniers  feuillets  , chift'rés 
de  146  à 157,  contiennent  différents 
morceaux  d’antiquités , dont  quelques- 
uns  portent  la  signature  du  graveur 
J.  Picart,  et  d’autres  la  date  de  1657. 
Haultin  se  proposait,  dit-on,  de  join- 
dre à ce  volume  les  explications  né- 
cessaires ; mais  la  mort  !’empêch#de 
s'occuper  de  ce  travail.  On  renvoie, 
pour  de  plus  grands  détails  sur  cet 
ouvrage,  à la  description  qu’en  a don- 
née Debure  ( Bibliogr.  instructive , 
n*.  5855  ;.  III.  Histoire  des  empe- 
reurs romains,  depuis  Jules  - César 
jusqu’à  l’ostliumus,  avec  toutes  les 
médailles  d'argent  qu’ils  ont  fait 
battre  de  leur  temps,  Paris,  1641 
et  i645,  in-fol.  Ce  rare  volume  con- 
siste eu  ao  1 planches  de  médailles , 


(1)  Suivant  nne  note  de  P.  Ven-Dame  rappor. 
t le  par  M'  Brunet  dan#  le  CaUlagur  tlea  livres  du 
«alun i l de  M.  ( d'Ourchrs  > , n°.  i3  J8,  llaulliu  au- 
rait acheté  les  planches  de  cel  ouvrage  d’uu  di- 
recteur de  U Monnaie  , et  UCU  aurait  (ail  tirer 
•jac  *in  ja*flt9  otemplairM» 
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précédées  d’un  frontispice  imprimé. 
Kœuig  ( Bibl.  vêtus  et  nova),  par 
uueerreur  singulière,  attribue  à Haul- 
tin l’édition  du  Louvre  de  la  Chronique 
de  Théophancsde  Léon  le  grammai- 
rien, que  l’on  sait  avoir  été  publié* 
par  Jacques  Goar  et  Coinbefis. 

W— s. 

HAUNOLD  (Jean-Sigismond  de), 
curieux  numismate  silésien,  et  le  der- 
nier rejeton  d’uuc  illustre  famille  de 
Breslau  , naquit  dans  cette  ville  eu 
1634.  Ainsique  ses  ancêtres,  il  se  dis- 
tingua dans  le  sénat  de  Breslau  : l’em- 
pereur lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
impérial  et  royal.  Il  célébra  en  1710, 
couine  président  du  sénat , sou  jubi- 
lé, et  mourut  le  10  avril  de  l’année 
suivante.  Ce  seigneur  aimait  et  culti- 
vait les  sciences,  surtout  la  numisma- 
tique et  l’histoire  naturelle.  Sa  fortune 
lui  permit  de  former  de  très  belles 
collections  de  médailles  et  de  plantes; 
et  ses  manuscrits  font  encore  aujour- 
d’hui l’ornement  de  la  bibliothèque 
dn  gymnase  de  Sainte  - Élisabeth , à 
Breslau.  Les  plus  remarquables  de 
ces  manuscrits  sont  : I.  Theatrurn 
monelarium,  en  8 vol.  in-fol.  L’auteur 
y traite  des  monnaies  anciennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peujalcs  du  inonde, 
et  présente  des  dessins  très  corrects 
des  monnaies  dont  il  donne  la  des- 
cription. IL  Curiosa  artis  et  nnluræ. 
III.  Regnum  animale , minérale  et 
vegelabile.  IV.  Recreatio  mentis  et 
oculi.  V.  Rotanica.i  n 3 vol.  Haunold 
légua  aussi  à cette  meme  bibliothèque 
le  riche  herbier  recueilli  dans  la  mer 
Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l’A- 
frique , par  le  célèbre  Bucconc  de 
l’ordre  de  Citcaux,  botaniste  du  grand- 
duc  de  Florence.  B — n — d. 

halsschein.  r.  ecolam- 

PADE. 

IIAUTEFEU1LLE  (Jean  de), 
physicien  et  mécanicien  célèbre,  mtr 
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4fnit  a Orléans  le  30  mars  16^7,  d'un 
boulanger.  La  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, qui  semblait  le  coudamuer  à 
l’obscurité,  fut  le  principe  de  sa  for- 
tune. bon  père  fournissait  du  pain  à 
Sourdis,  chez  qui  logeait  la  duchesse 
de  Bouillon , alors  reléguée  à Orléans. 
Le  bonhomme  vanta  les  talents  de 
son  fils , à qui  l’on  trouvait  d’heu- 
reuses dispositions.  La  duchesse  vou- 
lut voir  le  jeune  homme , le  prit  en 
affection,  le  retint  auprès  d’elle,  et  lui 
fit  continuer  scs  études.  Ilautcfeuille 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  par  le  crédit 
de  sa  protectrice,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages.  Il  ne  la  quitta  même 
jamais;  et , lorsqu’elle  mourut,  elle  lui 
laissa  une  pension.  Devenn  vieux,  il 
se  retira  dans  sa  patrie , où  il  termina 
ses  jours  le  1 B octobre  1 734  , âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  avec  un  es- 
prit inventif ctuneimagination  très  ac- 
tive, l’abbé  Ilautcfeuille  s’occupa  toute 
sa  vie  d'horlogerie , de  mécanique,  et 
ne  cessa  de  diriger  ses  travaux  vers 
quelque  point  d’utilité  publique.  Si 
toutes  ses  inventions  11’ont  pas  été  cou- 
ronnées du  succès,  c’est  qu’il  avait  le 
défaut  de  s'arrêter  trop  promptement 
à une  idée  encore  informe  et  mal  dé- 
veloppée , qu’il  sc  hâtait  de  publier 
avant  de  s’être  assuré  de  la  possibi- 
lilé  de  l’exécution,  et  que  la  fougue 
de  son  imagination  lui  faisait  aussi- 
lot  abandonner  pour  courir  après  une 
autre  idée.  D’ailleurs  les  tracasseries 
qu’il  éprouva  souvent , et  le  defaut 
d'encouragement,  aigrirentsuu  esprit, 
et  l’empêchèreut  de  rendre  publiques 
ses  plus  utiles  découvertes.  Il  sollicita 
vainement  toute  sa  vie  l’honneur  d’être 
admis  à l’académie  des  sciences.  C’est 
i lui  que  l’on  doit , du  moins  eti  Fran- 
ce, l’importautc  application  du  ressort 
spiral  aux  balanciers  des  montres,  res- 
sort qui  en  régularise  le  mouvement  et 
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en  rend  les  oscillations  isochrones  ; ce 
qui  fit  donner  aux  nouvelles  montres 
le  nom  de  montres  à pendule,  ou  pen- 
dules de  poche.  Hautcfeuillc  commu- 
niqua sa  découverte  à l’academie  des 
sciences  le  7 juillet  1674*  Cependant 
Hugens,  en  Hollande,  ne  tarda  pas 
à perfectionner  cette  invention , et  ob- 
tint un  privilège  pour  la  fabrication 
des  montres  à pendule.  Ilautcfeuille 
se  plaiguil  de  cette  injustice,  dans  un 
factum  qu’il  publia  en  1673,  in-40- 
Mais  il  ne  prouva  pas  assez  clairement 
que  scs  moyens  fussent  exactement 
les  mêmes  que  ceux  de  Huygbens.  Un 
troisième  compétiteur , à Londres, 
revendiquait  aussi  cette  découverte 
( V oy.  Robert  FIooke).  Les  ouvrages 
de  Hautcfeuillc  sont  rares  et  très  dif- 
ficiles à réunir,  parce  que  la  plupart 
d’entre  eux  ne  consistent  que  dans 
une  feuille  ou  même  une  demi-feuille. 
Ç’est  pour  nous  un  motif  de  plus  pour 
les  faire  connaître.  Ce  sont,  outre  le 
Factum  précité  : 1.  Explication  de 
l’effet  des  trompettes  parlantes  (les 
porte-voix),  Paris,  1673  et  1674, 
in-4'.  Cette  explication  est  fondée  sur 
l’élargissement  du  diamètre  de  l.i  trom- 
pette à l’entreedu  pavillon, et  sur  Icprin- 
cipe  de  l'équilibre  des  liqueurs  de  Pas- 
cal. En  i(>83,  Hautcfcuillecn  fit  enten- 
dre à l'academie,  une  qui  sextuplait  la 
force  de  la  voix.l  1.  Pendule  perpétuel- 
le , avec  un  moyen  d’élever  Ceau  par 
la,  poudre  à canon,  1678,  in  - 4°* 
Ilautcfeuille  croyait  pouvoir  faire  rc- 
mouter  les  poids  de  si  pendule  par 
l’action  de  l’atmosphère  sur  des  plan- 
ches de  sapin , posées  transversale- 
ment; mais  il  ne  put  y réussir.  Cette 
pendule  était  pourvue  d’un  balancier 
de  nouvelle  espèce.  III.  Lettre  con- 
tenant quelques  nouvelles  inventions 
sur  les  lunettes  et  le  niveau,  1679, 
in  - 4°.  L’auteur  augmente  le  champ 
des  lunettes,  par  l’addition  d’un  mi- 
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roir  concave.  IV.  V.  Arl  de  respirer 
sous  Venu , etc. . itiSo,  iGga,  iu-4°. 
Le  procédé  de  .aulefeoille  consi-tecn 
plusieurs  tuyaux  appliqués  d'un  bout 
à la  bouche,  et  correspondant,  de 
l'autre,  à une  vessie  remplie  d’air. 
L’expiration  n'y  est  point  confondue 
arec  l'inspiration.  Cet  instrument  a 
rincon.vc'nient  u’ètre  peu  commode, 
et  de  n,’  pouvoir  servir  qu’aussi  long- 
temps que  la  vessie  contiendra  de  l’air 
respirabb;  mais  enfin , il  a pu  con- 
duire à l’invention  du  Respirateur  an- 
tune  phi  tique  de  Pilaire  deKozicr,  que 
nous  avons  rendu  public  en  i 78G  { t), 
et  qui  réunit  tous  les  avantages  que 
l’on  peut  désirer.  V.  Réflexions  sur 
quelques  machines  à élever  les  eaux  , 
avec  la  description  d’une  pompe  sans 
frottement , l08*,  in-4°.  VI.  Inven- 
tion nouvelle  pour  se  servir  facile- 
ment des  plus  longues  lunettes , etc. , 
i685,  ■0-4'’.  VU.  Nouveau  moyen 
de  trouver  lu  déclinaison  de  l’âi- 
gui'le  aimantée  avec  une  grande 
précision,  it>85.  V 1 1 1 . Avis  aux 
horlogeurs , itkyl,  in-  J°.  IX.  Recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  i/autefemlle, 
Paiis,  Horlheraels,  iGga,  in-4 Ce 
recueil  contient  les  n“\  t,  n,  ni,  tv,  v 
et  vt  indiqués  ci-dessus.  X.  Moyen 
de  diminuer  la  longueur  îles  lunettes 
{Rapproche,  1697,  in-4°.  XI.  Ma- 
chine loxodromique,  qui  trace  sur  le 
papier  le  chemin  que  fait  un  navire, 
1701,  in-4°.  Cette  même  année , Hau- 
te feuille  obtint  de  l’académie  di  s scien- 
ces nn  certificat  constatant  l’utilité  de 
plusieurs  de  scs  découvertes.  XII. 
Balance  magnétique,  170a.  L’au- 
teur y parle  de  trois  autres  instru- 
ments, \’ Anapnoëmélre,  ou  Mcsurc- 
respitation  , T Apopnèomètre , ou  Me- 
sure-évaporation, et  le  JSrokemètre,  ou 


(i)  Dttcrrption  An  Respirateur  nnti-mirhiti- 
Mut  de  Pilaïf  tic  Anicr,  par  Üalaulnaya,  ram, 
»;BC,  ùa-ë*.  üf. 
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Mesure-pluie.  XI II.  Lettres  à Jiour- 
delol  sur  le  moyen  de  perfectionner 
le  sens  de  l’ouie,  170a,  in-4°.  XIV. 
Microscope  microme trique,  gnomon 
horizontal,  et  instrument  pour  pren- 
dre les  hauteurs  des  astres,  avec  un 
moyen  de  prévoir  les  tremblements 
de  terre,  1 ' o~> , in-4“.  XV.  Problè- 
mes de  gnomonique , 1704,  in  - 4". 

XVI.  Explication  d’une  figure  pour 
remonter  les  bateaux,  1704,  in-4'* 

XVII.  Placet  au  roi,  sur  les  rames, 
1700,  in-fol.  XVI II.  Placet  au  roi 
sur  les  longitudes,  1 709 , in  - fdio. 
XIX.  figure  des  objectifs  polie  dre  s, 
1711.  XX.  Machine  arpentante  , 
1710,  in-40.  XXI.  Spectacle  de  la 
loterie  qui  sera  tirée  à coups  de fusil, 
1713,  in-4".  Hante  feuille  substitue  la 
célérité  du  tir,  aux  moyens  trop  lents 
usités  pour  faire  sortir  les  billets. 
XXII.  Perfection  des  instruments 
de  mer , 1 7 1 6 , in  4°-  XX III.  Moyens 
d’empêcher  la  perte  qui  se  fait  sur 
les  bdlels  del' Etat[Ae  Law),  1717. 
XXI V . Inventions  nouvelles,  1717, 
in-4°.  Un  y trouve  la  description  ae 
moulins  à girouettes,  et  d'une  pendule 
à cadran  rectiligne,  dont  les  heures 
sout  indiquées  par  une  figure  qui  sc 
meut  sur  la  base.  Cette  pendule  a été 
renouvelée  de  nos  jours.  XXV.  Pro- 
blèmes d’horlogerie,  1 7 « y , in-4°. 
L’auteur  y rcvicut  sur  sou  invention 
du  ressort  spiral.  XXVI.  Nouveau 
système  du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer,  1719,  in-4".  Hautefeuille  ex- 
plique ce  phénomène  par  la  supposi- 
tion d’un  mouvement  particulier  qu’il 
attribue  à la  terre,  mouvement  au 
moyen  duquel  il  ne  croit  pas  impos- 
sible de  réaliser  le  globe  de  Drcbbel  : 
il  propose  un  Thalassamèlre , pour 
faire  connaître  le  nombie  de>  marées 
par  celui  des  mouvements  d’une  li- 
queur colorée,  enfermée  dans  un  tube 
de  verre.  XXV 11.  Lettre  sur  les  Ion 
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giludes,  1719.  XXVIII.  Machine 
parallactique,  1 rjn.  XXIX.  Réponse 
au  mémoire  delà  H ire,  1720.  XXX. 
Moyen  dé  faire  des  expériences  sen- 
sibles , qui  prouvent  le  mouvement 
de  lu  terre,  1731.  XXXI.  Construc- 
tion de  trois  montres  portatives, 
d’un  balancier  en  forme  de  croix, 
d’un  gnomon  spéculaire,et  d'un  ins- 
trument pour  les  peintres,  1723, 
in-4°.  XXXII.  Dissertation  sur  la 
cause  de  l’écho,  Bordeaux,  1 7.4 1 , 
in-»'.  Celte  dissertation , curieuse  et 
rechcichée , fut  couronnée  par  l'acadé- 
mie de  Boideaux,  en  1718.  XXXIII. 
Enfin,  Problème  d’acoustique,  cu- 
rieux et  intéressant , Paris,  Varin, 
1788,  in  8 . Cet  ouvrage,  eu  plutôt 
ce  recueil  a etc  publié  sous  les  auspices 
de  la  société  de  médecine.  On  y a réu- 
ni pSr  extrait  lis  n".  t,  iv,xn,  xiti 
etxxxn  précités.  On  cherche  eu  suite 
â retrouver,  au  moyeu  de  données 
éparses  dans  les  ouvrages  de  H >ulc- 
fcuille , un  instrument  d'acoustique 
qu’il  avait  inventé,  et  qui  produisait , 
sur  l’oreille,  l’effet  merveilleux  que 
produit  sur  la  vue  le  microscope.  Ce 
que  l*ou  sait  de  plus  certain,  c’est  que 
Uautrfrui'lc  rejetait  toute  aualogie 
entre  l’émission  du  son  et  relie  ih:  la 
lumière;  qu’il  proscrivait  les  formes 
géométriques  dans  les  instruments 
acoustiques,  et  que  le  sien  avait  été 
couçu  d’après  l\  xamen  de  la  construc- 
tion interne  de  l'oreille  de  ceux  des 
animaux  chez  qui  le  sens  de  i’onïr  est 
le  plus  parfait,  tels  que  le  sanglier,  le 
lièvre,  la  baleine,  le  lamantin.  Ou  a 
faussement  attribué  à l’abbé  Haute- 
feuille  un  Plaidoy  er  sur  les  magi- 
ciens et  sur  les  sorciers,  l.iègr,  1 67Ü, 
in- 16.  Ce  plaidoyer  est  d’un  a'  ocal  de 
cette  dernière  ville.  D.  L. 

HAUTE  MER  (Faim»  de),  né  à 
Rouen,  auteur  et  acteur,  fit  successi- 
vement partie  d’une  troupe  de  pro- 

*«x. 


ÏJAÜ  4o7 

vince  , et  de  celle  de  l’Opéra-comique. 
Il  se  retira  dans  «a  patrie,  où  il  vivait 
cucure  en  1769.  On  ignoie  l’époque 
de  sa  mort. Ou  a delm  : I.  La  bigar- 
rure , 1756.  II.  Lettre  de  ,>/.  l’.ibbé 
Desfontaines  à M.  Frëron,  17Ü6, 
in  1 3.  III. Quelques  pièces  de  théâtre; 
savoir:  Le  Troc,  parodie  des  Tro- 
queurs  { deVadé),  175Ü.Ù1-8'. — * 
(Av*c  Anseaume  ),  Le  Boulevard, 

1 753,  iti-8°. — Le  Docteur  d‘  Amour, 
comédie  en  un  acte  et  eu  vers,  Paris, 
1749,  iu-8°.;  elle  avait  été  jouée  k 
Hrugis  l’année  précédente.  — Arle- 
quin gouré,  1750,  manuscrit.  — Les 
Filets  de  Vulcain,  1750,  idem.  — 
h’ Impromptu  des  llarangires,  1 754, 
in-8°.,  à l’occasion  de  la  uaissauce  du 
duc  de  B'  rri, depuis  Louis XVI. — La 
Maison  à deux  portes,  i755,tircde 
l’ancien  théâtre  de  la  Foire.  Il  estassrz 
singulier  que  Hautcmer  n’ait  pas  une 
place  dans  le  Dictionnaire  des  Théâ- 
tres de  Paris  (des  frères  Paifait), 
17G7  , 7 vol.  in- 13.  A.  B — t. 

HAUTEROCHE  (Noël  le  Bre- 
ton , sieur  de),  né  à Paris  en  1617  , 
était  fils  d’un  huissier  au  parlement , 
fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation.  Sa  mère,  qui  l’idolâtrait, 
lui  voyant  du  goût  pour  la  profes- 
sion périileu«c  des  aimes,  traita  pour 
lui,  a sou  insu,d’uu  mariage  et  dune 
charge  de  eonseillcrauCliâtelet. Com- 
me on  employait  presque  la  con- 
trainte pour  lui  faire  accepter  ces  ar- 
rangements, qui  ne  hi  plaisaient  en 
aucune  manière,  il  pi  if  loutre  qu’il  put 
d’argent  à ses  parents,  et  s’enfuit  en 
Espagne.  N’y  ayant  point  trouvé  de 
service,  il  se  mit  a joui  r par  passe- 
temps,  et  perdit  la  totalité  de  ce  qu’il 
avait  apporté.  Lu  misère  le  turç  1 d'en- 
trer dans  une  troupe  de  comédiens 
français  qui  jouaient  à Valence;  et  six 
mois  après  il  partit  pour  l’Allemagne 
comme  directeur  d’uuc  autre  troupe. 
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De  là  il  revint  à Paris  , et , sons  le 
nom  de  Le  Breton  , débuta  au  Théâ- 
tre-français. Il  y joua  jusqu’à  la  réu- 
nion des  deux  troupes  françaises  en 
1680,  et  mourut  en  1707,  dans  sa 
90'.  année.  Il  a donné  environ  huit  co- 
médies , tant  eu  prose  qu’en  vers , qui 
eurent  plus  ou  moins  de  succès  ( 1 ).  Le 
sujet  de  quelques-unes  est  emprunte' 
au  théâtre  espagnol.  Les  seules  qui 
soient  restées  au  répertoire , sont  le 
Deuil,  P Esprit  fullet,  ou  la  Dame 
invisible  , et  Crispin  médecin.  On  y 
trouve  de  la  gaîté,  et  cette  intelligence 
de  la  scène  que  la  professiou  de  co- 
médien doit  donner  à tput  homme 
qui  n’est  pas  dépourvu  d’esprit:  mais 
il  n’y  a aucune  peinture  de  moeurs  ni 
de  caractères  ; et  trop  souvent  le  co- 
mique y dégénère  en  farce,  et  même 
en  gravelure.  Le  théâtre  d’Hiutcro- 
cbe  a été  imprimé  plusieurs  fois  à Pa- 
ris, en  3 vol.  in-iu.  Il  est  encore 
auteur  de  plusieurs  Nouvelles  ou  His- 
toriettes qui  ont  réussi  Hans  le  temps, 
et  sont  totalement  oubliées  aujour- 
d’hui. A — G— R, 

HAUTE-SERRE  ( Ahtoise  Da- 
Dtrr  de),  jurisconsulte,  né  dans  le 
diooèse  de  Cahors  au  commence- 
ment du  xvne.  siècle,  s’acquit  une 
réputation  fort  étendue  par  scs  con- 
naissances dans  le  droit  civil  et  ec- 
clésiastique. Il  obtint  une  chaire  de 
professeur  à l’université  de  Toulouse 
en  iG44,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance du  clergé,  qui  lui  acrorda  une 
pension  pour  l’engager  à prendre  la 
défense  de  scs  privilèges;  il  mourut 
eu  i68a,  dans  un  âge  avancé.  Un 


(1)  Duteni  sVliHt  imuitf  à Irttiuire  ro  frsnçaii 
les  cooéiliri  The  o j' lhe  World.  «I«»  Coq. 

grêvr  , ei  Tue  ly  ing  valet . sic  Garncb,  il  envoya 
cette  «Irrnière  sut  comédiens  de  Pari»  , «fuî  la 
renvoyèrent  comme  o'éUot  presque  autre  choir 
que  U e« nié  du  Souper  mal  sjr  H mle- 

roebe  ( ce  »|UI  est  exact  % quoique  Garrtck  rbl  as- 
suré il  Dnteui  que  ta  pièce  (Avait  «ucua  rapport 
• rrc  sckceor  «ootédie  Ixauçaûe).  L. 
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anonyme  a écrit  la  vie  de  ce  juris- 
consulte : on  en  avait  commencé  l'im- 
pression à Paris  en  1718;  mais  elle 
fut  interrompue,  et  n'a  point  été 
terminée.  Ou  a de  lui  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages:  quelques-uns 
roulent  sur  des  matières  de  droit  ca- 
nonique, et  par  conséquent  offrent 
peu  d'intérêt  aujourd’hui  ; les  autres 
sont  relatifs  à l’histoire  de  France, 
et  décèlent  une  vaste  érudition  et  une 
étude  approfondie  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  : I.  De  origine  et 
statu  feudorum  pro  moribus  Galliæ, 
liber  singulaiis , Paris,  1619,  in- 
4°.  Ce  traité  des  tiefs  a été  réimprime' 
dans  la  collection  de  Schiltcr.De  Jeu- 
dis , et  à la  suite  de  l’ouvrage  sui- 
vant. II.  De  ducibus  et  comitibus 
provincialibus  Galliæ  libri  très , 
Toulouse,  i645,  in-4"-,  et  par  les 
soins  de  Jean  - George  Ester , Franc- 
fort, 1731,  in-8'*.  Le  nouvel  éditeur 
l’a  augmenté  d’une  savante  préface. 
C’est  une  des  productions  les  plus 
estimables  d’Haute  - Serre.  L’origine 
des  ducs  et  des  comtes,  leurs  droits, 
leurs  privilèges, y sont  expliqués  avec 
beaucoup  de  clarté.  III.  RerumAqui- 
tanicarum  libri  onirique , Toulouse, 
1G48,  in-4  ".—Libri  quinque  qui  se- 
qunntur,  ibid.,  i654,  in -4°.  Celle 
histoire  de  1’Aquitaiiic  est  estimée 
pour  les  recherches  qu’elle  contient. 

IV.  Dissertalionum  juris  canonici 
libri  quatuor,  Toulouse,  if»5i,  in- 
4°- — Liber  quintus  et  sextus , ibid., 
1634,  in-40.  Dans  les  deux  pre- 
miers livres,  il  traite  des  administra- 
teurs établis  par  les  évcqncs  dans 
leurs  diocèses  ; dans  les  deux  sui- 
vants , des  redevances;  et  dans  les 
derniers  , des  curés  et  de  leurs  droits. 

V.  Innoceniius  tertius  ponlif.  mnxi- 
mus , seu  Commentarius  in  singulas 
décrétâtes  livjuscc pontijicis , Paris, 
iüüü,  in -fol.  VI.  Nolæ  el  observa- 
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liones  in  duodecim  libros  epistola- 
rum  B.  Grcgorii  papæ  l , Tou- 
louse, iGtjg,  iu  -4°-  VII.  In  libros 
Clemenlinarum  commentarii  ; ac • 
cessere  sex  prœlectiones  habiter  pro 
instaurandis  scholis,  Paris,  i <i8o  , 
in-4‘-  VIII.  Notes  et  observationes 
in  decem  libros  historiés  Franco- 
rum  Gregorii  Turonensis  et  supplé- 
ment. Fredegarii , Toulouse,  1679, 
Ces  noies  soûl  peu  impor- 
tantes. IX.  Ecclesiasticæ  jurisdic- 
tionis  f'indiciæ  adversùs  Car.  Fe- 
vreli  et  aliorum  Xractalus , Orléans 
(Paris),  170a,  iu-4".  Cet  ouvrage 
avail  c'téi  ntrepris  par  ortlredu  clergé, 
pour  réfuter  le  Traité  de  l’abus  de  Fe- 
vret  ; quoiqu’on  y trouve  de  l’érudition , 
il  ne  fit  néanmoins  aucun  tort  à l’ou- 
vrage critique , à la  suite  duquel  on 
l’a  réimprimé,  Lyon,  1736,  a vol. 
in-fol.  Il  faut  observer  qu’il  ne  parut 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l’au- 
teur , et  que  l’éditeur  (Aut.  Vaillant) 
y ajouta  des  notes  critiques  pour  adou- 
cir les  passages  dans  lesquels  Fe- 
vret  lui  paraissait  traité  trop  dure- 
ment. L’auteur  avait  intitulé  son  ou- 
vrage, De  jurisdiclione  ecclesias- 
tied  tuendd  adversùs  insultus  auc- 
toris  Tractatùs  de  Abusu  et  aliorum, 
et  c’est  ainsi  qu’il  est  indiqué  dans 
le  privilège  ; mais  l’éditeur  , jugeant 
ce  litre  trop  sévère,  y substitua  le 
mot  f'indiciæ , comme  étant  plus  la- 
tin. Les  antres  écrits  de  Dadin 
d’Haute-Serre  sont  peu  importants. 
Cet  auteur  est,  par  erreur,  nommé 
Daudiu  par  Taisand,  et  Dadiue  par 
les  éditeurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
bistorique.  VV — s. 

HAUTESRAYF.S  (Le  Roux  des  ). 
Voy.  Deshautesraves. 

HAUTE  VILLE  (J.  de  ).  Voyez 
Hawvill. 

HAU  fEVILLE  (Nicolas),  prêtre, 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de 
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Paris  , était , b ce  que  l’on  croit  , né 
en  Auvergne  , et  florissait  dans  le 
xvti*.  siècle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrage*  qui  prouvent,  sinon 
une  grande  justesse  de  jugement,  au 
moins  une  certaine  facilité  dans  l’es- 
prit, et  des  connaissances  profondes 
dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Ce 
sont:  I.  Explication  du  traité  de  St. 
Thomas  des  attributs  de  Dieu , pour 
former  l’idée  d'un  chrétien  savant  et 
spirituel.  II.  L’ Art  de  bien  discourir, 
suivi  de  V esprit  de  Raj  mond  Lui  le  , 
Paris,  ifitiG , in  - aï  dea4ct54o 
pag.  Ce  livre  paraît  fait  pour  donner 
aux  orateurs  de  la  chaire  ou  du  bar- 
reau le  moyeu  de  ne  jamais  demeurer 
court, et  de  pouvoir  pérorer,  plusieurs 
heures  de  suite  , sur  un  sujet  quel- 
conque. La  a*.  paitie  offre  une  vie 
détaillée  de  Raymond  Lullc  , l’expo- 
sé et  la  justification  île  sa  doctrine , 
l’acte  de  son  martyre , en  langue  ca- 
talane , etc.  , enfin  la  Bibliographies 
Lulliana  , ou  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits. 
III.  L ' Art  de  prêcher , ou  Vidée  du 
parfait  prédicateur  , Paris,  iG83, 
iu-ia.  L’auteur  anuoncc  qu’il  se  pro- 
pose d’y  offrir  des  règle»  distinctes 
et  faciles  pour  composer  un  sermon  $ 
il  établit  ensuite  que  toutes  ces  règles 
se  trouveut  dans  chaque  article  des 
questions  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, et  en  donne  la  preuve  par  huit 
discours  composés  d’après  ce  prin- 
cipe: il  s’apjiuie  constamment  d’exem- 
ples tirés  di  s ouvrages  du  même  saint, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière. IV.  L'Examen  des  esprits  , ou 
les  Entretiens  de  Philouet  de  Po- 
lialte  , où  sont  examinas  les  opi- 
nions les  plus  curieuses  des  philo- 
sophes et  des  beaux-esprits.  Examen. 
1 '".{Des  origines).  Paris,  ifititi,  in- 
4".  > '67a  , in- ra.  V.  V Histoire 
royale  , ou  les  plus  belles  et  Us 
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plus  curieuses  questions  de  la  Ge- 
nèse , en  forme  de  lettres , Paris  , de 
Bits,  1ÜO7  , in  4".  VI.  Les  Carac- 
tères ou  les  Ceintures  de  la  vie  et 
de  la  douceur  du  B.  François-de- 
Sales  , Lyon  , i GG t , iu-8‘.  de  488 
piges.  Ccl  ouvrage , mcle  de  vers  , est 
divise  en  deux  parties:  de  la  vie  exté- 
rieure et  de  la  vie  intérieure  du  saint 
prélat.  VII.  .dotions  de  saint  Fran- 
çois de- Sales  , ou  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  en  neuf  panégy- 
riques , avec  des  remarques  tirées 
de  ses  manuscrits,  et  qui  n ont  point 
encore  vu  le  jour,  Paris,  i(i68,iu- 
8 . V : 1 1 . Origine  de  la  maison  de 
Sales  . soit  la  maison  naturelle  , 
historique  et  chronologique  île  saint 
Francois-de-Sales  , divisée  en  trois 
parties  , Paris  , Jacquart  , 1669  , 
in-4  '.  î réimprimée  à Clermoiitsouscc 
titre  : Histoire  de  la  maison  de  S. 
Francois-de-Sales , 186;) , in-^Mj 
vie  de  Ch  ir  es- Auguste  de  Sales,  neveu 
de  saint  François , et  l’un  de  ses  suc- 
cesseurs , remplit  li  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  ( pag.  585  - 875  ). 
L’abbé  d’Umtevillc,  faisant  inipiitucr 
à Lyon  si  Tliéolbgie  angélique , en 
1 658,  et  ayant  fait  le  voyage  d’An- 
noci , pour  la  dédier  à i’é»  éque  de 
Genève  , ce  prélat , charmé  de  son 
esprit  , voulut  l’attaebcr  à son  dio- 
cèse , et  lui  donna  , eu  iti5()  , uu 
canonica!  dans  sa  cathédrale.  Hiutc- 
villc  resta  en  Savoie  jusqu’à  la  mort 
de  sou  hienf  lilnir  , arrivée  en  1680. 
— Uu  autre  sieur  de  Hauteville  , 
gentilhomme  français  , ayant  demeu- 
ré plu*  de  vingt-cinq  ans  eu  Pologne , 
laissa  de  (^royaume  une  description 
historique,  qui  fut  publiée  âpre,  sa 
mort , sous  ce  turc  : Relation  histo- 
rique de  la  Pologne,  contenant  les 
pouvoirs  de  ses  rois,  leur  élection... 
1rs  moeurs  tles  Polonais , etc.,  Paris, 
lüUti,  1897,  iu  I J.  W — s. 
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HAUTIN  ( Pierre  ) , graveur  , 
fondeur  et  imprimeur  à Paris  , au 
commencement  du  xvi\  siècle  , fit  , 
vers  1 5'i5  , les  premiers  poinçons 
pour  l'impression  de  la  musique.  Il 
grava  des  caractères  de  musique  de 
diverses  grosseurs.  Les  notes  et  les 
fi  cts  étaient  représentés  sur  le  poin- 
çon ; ainsi  le  tout  était  imprimé  en 
une  seule  fois.  Il  en  fit  usage  lui-mê- 
me, et  en  vendit  à plusicms  impri- 
meurs qui  les  mirent  en  œuvre,  (/est 
avec  ces  caractères^  que  Pierre  At- 
laignant , imprimeur  à Paris , impri- 
ma le  Recueil  de  chansons  , i5ao  , 
4 vol.  in-8'.  ohlong.  llautin  imprima 
des  motets  à cinq  parties  , mis  eu 
musique  par  Roland  Lissiis  , 1576, 
in-4  '•  oblung.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Guillaume  Lebé  imprima  eu 
musique  dès  i544>  Nicolas  Duche- 
min  , en  i5  »4;  Robert  Granjon(  éta- 
bli à l.yoti),  en  157a.  Vinrent  en- 
suite les  Sanlecque.  t Poy.  Sam.ec- 
que.  ) A.  B — T. 

HaOTPOUL  ; Pierre  - Raimond 
d’)  était  l'un  des  principaux  seigneurs 
du  Languedoc  qui  s’armèrent  pour  la 
première  croisade  en  iog5,  avec  Rai- 
mond de  St. -G. Iles  , rouitc  de  Tou- 
louse. ('.elui-ci  étant  arrivé  dans  la 
Terre-Sainte  , et  ayant  destiné,  en 
1097,  uu  détachement  de  son  armée, 
au  siège  d’Autiuclic  , en  confia  le 
commandement  à plusieurs  chevaliers 
choisis  d’après  leur  haute  réputation  , 
et  entre  autres  à Raimond  d’H  mtpotil  : 
ces  chevaliers  se  signalèrent  par  des 
prodiges  de  valeur  daus  la  défeuse 
d’un  fort  construit  à la  tctc  du  pont 
de  pierre.  Avec  cinq  cents  hommes  , 
bientôt  réduits  a soixante,  ils  y résistè- 
rent à sepl  mille  Sarrasins.  Après  la 
prise  d'Antioche,  dont  le  château  était 
encure  au  pouvoir  des  ennemis  , les 
croisés  furent  assiégés  dans  celte  ville 
par  mie  multitude  innombrable  d’iufi- 
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dèlcs.  Ce  fut  alors  qu’un  prêtre,  nom- 
me Pierre  Barthc'lcuii,  lonimo  simp'c 
et  grossier,  vint  trouver  le  couite  de 
Toulouse , l'évêque  du  Poy  et  Pierre 
Raimond  d’Hainpoul , et  leur  assura 
qu’il  avait  reçu,  par  révélation,  l’ordre 
de  les  avertir  tous  les  trois  du  lieu  où 
était  enfouie  la  saiutc  lance  ( Voy. 
Adhemar,  lom.  I,  pag.  wj):  celle 
relique,  portée  au  combat  comme  un 
trophée  , releva  le  courage  des  croi- 
sés , qui  remportèrent  uue  victoire 
complète.  La  peste  enleva  , bientôt 
après  , un  grand  nombre  de  croises 
dans  Antioche  : Pierre  Raimond 
d’Hautpoii!fut  de  ce  nombre,  et  mou- 
rut vers  la  fiu  de  juillet  de  la  meme 
année  ( 1097  ).  Ou  l’inhuma  devant  la 
potte  de  l’église  de  St.-Pierre , où  les 
débris  de  son  tombeau  existent  encore. 

L— p — E. 

HAUTPOULSALETTE  ( Jean- 
Joseph  Dégénérai  français  issu  d’une 
branche  cadette  de  la  famille  du  pré- 
cédent , qui  est  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc,  naquit,  en' 1^54, 
au  château  de  Salette  clans  celte  pro- 
vince. Il  montra  de  bonne  heure  son 
goût , ou  plutôt  sa  passion  pour  la 
profession  di  s aime' , qui  avait  illus- 
tré scs  aïeux.  Entré  dans  la  légion 
corse  en  qna'ité  de  simple  volontaire, 
il  devint  cadet  gentilhomme, et  passa 
ensuite  dans  le  régiment  de  Langue- 
doc , où  , pendant  quinze  ans  ( de 
1777  ® 1793),  parcourut  tous 
les  grades  jusqu’à  celui  de  lieutenant- 
colonel,  s'attachant  surtout  à acqué- 
lir  les  connaissances  qu;  ont  fait  de 
lui,  par  la  suite,  un  des  ofliciers  fran- 
çais les  plus  habiles  pour  la  tcuuc  et 
les  grandes  manouvfcs  de  la  cavale- 
rie. Il  n’émigra  point  avec  ses  ca- 
marades , soit  qu’il  rrôt  plus  avan- 
tageux et  plus  convenab  e de  1 ester 
à son  poste,  soit  qu’il  y fût  en  partie 
décidé  par  l'ctil  de  su  foituue.  Fait 
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colonel  du  6'.  régiment  de  chasseurs 
à cheval , lorsque  Maubeuge  fut  dé- 
bloqué , il  se  trouva  bientôt  dans  le 
cas  des  nobles  qu'011  expulsait  de  l’ar- 
mée : mais  scs  soldats  s’opposèirnt  à 
sa  destitution  , déclarant  qu’ils  ne  sc 
battraient  que  sous  leur  biave  colo- 
nel. Il  était  à la  tête  de  sa  troupe  à 
la  bataille  de  Fleurus  , en  1 794  ; et 
aussitôt  après  le  siège  de  Nimègue  il 
fut  nommé  général  de  brigade.  A la 
refaite  du  Mein , il  servait,  en  cette 
qualité , dans  l’année  de  Sambre-et- 
Mcuse,  sous  les  ordres  du  général  Le, 
fèvre  , avec  lequrl  il  eut  qui  Iques  dé- 
mêlés. Il  en  eut  aussi  avec  Jouidau  , 
qui  le  suspendit  de  ses  fonctions,  pai  ce 
qu’il  n’avait  pas  donné,  suivant  l'intcu- 
tiondcce  général,  à la  bataille  malheu- 
reuse de  SlucLach.  Remis  bientôt  en 
activité,  et  replacé  avec  honneur,  sur 
les  bords  du  Rhin , à la  tête  de  sa  cia 
valcric  de  résin  e , d'Hnutpoul  se  fit 
remarquer  en  différentes  occasions  , 
devint  général  de  division,  et  mérita 
nommément  les  éloges  publics  du  gé- 
néral Hoche.  Après  avoir  servi  sous 
celui  ci  , il  fut  cmp’oyé  par  Moreau  , 
dont  il  appuya  les  opérations  et  parta- 
gea les  exploits,  b l’époque  où  ce  céli  bre 
général  < licrihait  à passer  le  Danube 
avec  son  armée  pour  seconder  Buoua- 
parte.  Le  vainqueur  d’Italie  venait 
de  pénétrer  en  Autriche  ; ce  qui  ame- 
na , comme  on  sait , la  paix  de  Caia- 
po-Foimio.  L'Ilaotpuiil  obtint  après 
cette  paix  , comme  récompmse  de 
scs  services , la  place  d’inspectcur-gé- 
11cr.1l  de  la  cavalerie.  En  »8o3  et 
1804  , il  commandait  la  cavalei  ie  du 
camp  de  Boulogne  , sous  les  ordre* 
du  maiéchal  Soult.  Dans  la  campagne 
d'Autriche  de  i8o5  , il  se  trouva  sous 
les  ordres  de  Murat,  et  se  distingua 
principalement  à Austerlitx,  où  ilavait 
sous  ses  ordres  un  corps  nombr  ux 
de  cavalerie.  La  droite  des  Aulri. 
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chiens  et  des  Russes  réunis  fut  cou- 
pée et  culbutée  par  une  des  plus  bril- 
lantes charges  de  cavalerie  qui  eût 
peut-être  jamais  eu  lieu  ; les  gcne’raux 
d’Hautpoul  et  NaDSouty  formant  une 
seule  ligne  de  douze  régiments  de 
grosse  cavalerie.  Murat  s’empressa 
dans  ses  rapports  de  vauter  la  con- 
duite de  ces  drus  généraux  , et  des 
braves  cuirassiers  qui  , dirigés  par 
eux  , avaient  hâté  ou  assuré  la  vic- 
toire. Buonaparte,  de  retour  à Paris  , 
fit  d’Hautpoul  sénateur,  et  lui  donna  , 
outre  une  pension  de  vi  ngt  mille  fra  ncs, 
le  grand-cordon  de  la  Légion  d’hon- 
neur, dont  il  était  déjà  grand-oflirier. 
Dans  la  guerre  de  Prusse  , d'Haut- 
ponl  prit  part,  avec  hardiesse  et  suc- 
cès dans  ses  manœuvres , à la  bataille 
de Téna:  mais  celle  d’Eylau  ( 1 807)  ,où 
il  avait  montré  la  même  valeur,  char- 
geant jusqu'à  trois  reprises  différentes 
et  avec  une  impétuosité  sans  exemple, 
à la  tète  de  sa  division  , devait  lui 
«être  fuueste.  A la  fin  de  la  dernière 
charge  , il  fut  atteint  d’un  biscaien , 
et  ne  survécut  que  cinq  jours  à ce 
coup.  S’il  n’cùt  succombé  alors,  il 
aurait  été  fait  maréchal  d’empire  par 
buonaparte , qui , à peine  assuré  de 
la  perle  de  ce  brave  général  , ordon- 
na que  les  canons  pris  à Eylau  fussent 
employés  à la  fonte  d'une  statue  re- 
présentant d’üautpoul  dans  scs  habits 
de  cuirassier , et  tel  qu’il  avait  para 
dans  cette  journée.  Son  Eloge  his- 
torique, composé  paf  un  écrivain  cé- 
lèbre ( M.  Bcrgasse  ) , sur  les  maté- 
riaux que  lui  avait  fournis  M.  Boil- 
leau  , notaire  de  Paris  , ami  du  gé- 
néral , a été  imprimé  à Paris  en 
1807  , in-8°.  L — P — e. 

HAVERCAMP  (Sigebert)  , l'un 
drsplus  célèbres  philologues  du  xvra'. 
siècle,  naquit  à Utrcrhl  en  «ü85.  Il 
fit  ses  études  d’une  manière  brillante, 
et , presqu’au  sortir  de  lccolc  , mérita 
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d’être  compté  parmi  les  savants  qui 
honoraient  alors  la  Hollande.  Il  fut  , 
bientôt  après , nommé  professeur  de 
langue  grecque  à l’académie  de  Leyde, 
joignit  à cette  chaire  celles  d'cluquence 
et  d’histoire , et  les  remplit  toutes 
trois  avec  une  rare  distinction.  Il 
était  excessivement  laborieux  ; et  les 
devoirs  de  sa  place  ne  l’empêchaient 
pas  de  se  livrer  à la  rédaction  d’ou- 
vrages importants , qui  se  succé- 
daicntavcc  une  inconcevable  rapidité. 
H avait  profité  de  quelques  instants 
de  loisir  pour  visiter  libelle  Italie  , 
et  en  avait  rapporté  le  goût  des 
médailles  , dont  il  forma  dans  la 
suite  un  cabinet  précieux.  G?  savant 
fut  enlevé  aux  lettres , le  a5  avril 
174?,  à cinquante-huit  ans,  âge  où 
l’on  pouvait  encore  espérer  de  nom- 
breux fruits  de. sa  plume.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  des  antiquaires  de 
Cortone.  On  a de  lui  :I.  Des  éditions 
de  l’ Apologétique  de  Tcrtullicn  , 
1718  . in-8’.;  de  Lucrèce,  172s, 
2 vol.  in-4°.  ; de  P Histoire  de  Jo- 
sèplic,  17  îC)  , 2 vol.  in-fol.  ; d’Eu- 
tropc,  1729,111-8°.;  d’Orosc,  1738, 
in-40.  ; de  Salluste,  1742,2  vol. 
in-4°.;  et  enfin  de  G-nsorinus,  1743 
ou  1 767  , in-8°.  Elles  sont  très  esti- 
mées pour  la  correction  du  texte , et 
pour  les  dissertations  intéressantes 
dont  il  les  a enrichies.  Celles  du  for- 
mat in-8".  font  partie  de  la  collection 
dite  f'artorum.  11.  Dissertationes 
de  Alexandri  Ma  g ni  numismate 
quo  quatuor  summa  orbis  terrarum 
imperia  conlinenlur , ut  de  nummis 
contorniatis  , Leyde,  1722,  in-4*. 
Elles  sont  savantes  et  très  recher- 
chées. III.  Thésaurus  Morellianus , 
Amsterdam  , 1 734  , 2 vol.  in-fol. 
C’est  le  catalogue  des  médailles  des 
familles  romaines , etc.,  qu’avait  re- 
cueillies et  dessinées  par  André  Mo- 
rel , d’après  la  méthode  de  Fulvio 
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« Orsini  et  de  Charles  Patin  : l’illustre 
éditeur  l’a  fait  précéder  d’une  sa- 
vante préface,  et  a joint  à la  descrip- 
tion de  chaque  médaille  un  commen- 
taire surcharge'  d’une  érudition  indi- 
geste : mais  le  livre  est  recherché 
pour  l’exactitude  des  gravures.  Pierre 
Wesseling  a publié  les  médailles  des 
douze  Césars  qui  forment  la  suite  de 
cet  ouvrage , avec  les  explications  de 
Schlegel  et  de  Gori  réunies  à celles 
d’Havercamp.  [Voyez  André  Morel 
et  Pierre  Wesseling.  ) IV.  L 'His- 
toire universelle  expliquée  par  les 
médailles  (en  hollandais),  1 7 56  , 
cinq  volumes  iii-fol.  : elle  n’a  point 
cté  terminée.  V.  Sylloge  scriptorum 
qui  de  lingtue  græcæ  verd  et  rectd 
pronuncialione  commentaria  reli- 
querunt  , Leyde,  i-j36-4o  , 2 vol. 
in-8°.  Ce  recueil  est  rare  et  r<  cher- 
ché. Le  premier  volume  contient  les 
Traités  d’Adolphe  Anchercb,de  Théo- 
dore de  B<ze,  de  Jacques  Ceratinus  et 
d’Henri  Estienne,  sür  la  véritable  pro- 
nonciation du  grec  ; le  second  , le 
Traité  d’Érasme  sur  la  prononcia- 
tion du  grec  et  du  latin  , huit  lettres 
de  Jean  Chçhe,  et  d’Étienne,  évêque 
de  Winchester  , et  les  Traités  de 
Grégoire  Martin  et  d’Érasme  Schmid 
sur  le  même  objet.  Toutes  ce  s pièces 
étaient  extrêmement  rares  ; et  Haver- 
camp  leur  a donné  un  nouveau  prix 
par  les  dissertations  intéressantes 
dont  il  les  a accompagnées.  VI.  In- 
troduclio  in  histotiam  patriœ  à 
primis  Hollandits  comitibus  usqtte 
ad  pacem  llltrajecl.  et  Radstad. 
( 1714  ).  Leyde  , 1739  , iu-8°.  VIL 
Jnlroduclio  in  a ni  iquitates  romarins, 
ibid. , 174°,  in  8°.  VIII.  Muséum 
fPudianum  indtias  partes  divisum , 
Amsterdam  , 1746,  in-8".  IX.  Mu- 
séum Vilebrochianum , ibid. , 1741, 
in-8*.  Ce  sont  deux  bons  catalogues 
de  médailles.  X.  Médailles  de  grand 
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et  de  moyen  bronze  du  cabinet  de  la 
reine  Christine,  gravées  par  Pietro 
Santé- Bartoli  , et  expliquées  par  un 
commentaire  latin  et  français  , la 
Haye  , 1 74a  , in-fol.  Le  libraire  De 
Hondt  ayant  acquis  les  gravures  de 
Sautc-Bartoli , pria  Havercamp  d’efl 
composer  l’explication  en  latin  : pour 
donner  à cet  ouvrage  un  débit  plus 
prompt,  il  le  fil  traduire  en  français  ; 
mais  celui  qu’il  chargea  de  ce  tra- 
vail, ne  s’appliqua  point  assez  a sui- 
vre le  texte,  qu’on  doit  consulter  de 
préléicnce.  On  attribue  à Sigcbert 
Havercamp  l’édition  des  Poëtœ  latini 
rei  venaticæ,  qui  est  bien  réellement 
d’Édouard  Bruce  [Voy.  Bruce,  tom. 
VI , pag.  78  ) , et  qui  lui  attira  d’in- 
justes reproches  de  Pierre  Burmann 
( V or.  ce  mot  ):  mais  011  lui  doit  en- 
core des  éditions  estimées  des  Mé- 
daillesdu  cabinet  du  duc  de  Cray  , 
gravées  par  Jacques  Bye(  Vry.  Bïe, 
tom.  VI  , pag.  4 1 1 ) ; — de  1’  Mis- 
toria  J acobilarum  d’Abudacnus  , 
Leyde  , 1740  , in  8°.  ; — du  Spi- 
cilegium  deJ.-B.  Otliers,  ibid.,  1741, 
in-8°.  ; — et  de  la  Sicilia  numis- 
matica  de  Phil.  Paru  ta,  5 volumes 
in-fol.,  dans  le  Thesaur.  rcrumlta- 
licarum  de  But  manu.  Il  promettait 
un  T lie  s au  ru  s nu  ni  is  m a tiens  g eogra- 
phicus.  ( Voy.  Dan.  Wuitbv.  ) Tout- 
ce  que  Havercamp  a laissé  sur  la  nu- 
mismatique est  assez  peu  estimé  au- 
jourd’hui. La  précipitation  avec  la- 
quelle il  entassait  volume  sur  volume, 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  d’y  mettre 
la  critique  et  le  soin  nécessaires.  Enfin 
Havercamp  a publié  en  société,  avec 
Abr.  Prcygcr,  les  Sentences  de  Sé- 
nèque et  de  Syrtts , avec  un  Com- 
mentaire de  Gruier , qui  était  resté 
inédit,  et  dont  l’utilité  n’est  pas  gran- 
de, Leyde,  1727,  in-8  . Il  a traduit, 
en  vers  hollandais,  Subinus,  tragédie 
de  Ilichcr  {F oy.  Dcsfoutaiucs,  J uge - 
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ments  , tom.  j. , pas.  1 3^  ).  — Son 
fi's.  Abraham  Havebcamt,  embrassa 
la  carrière  de  la  jurisprudence , ei  sc 
lit  connaître  avantageusement  par  son 
Specimen  juridicum  inaugurale  ad 
Constantin!  //armenopuli  Prnmp- 
tHflrium , etc. , Leyde  , i "58  , iu- 4°* 

W— 5. 

HAVEKMANN  ( Mabguebite  ) , 
eonniic  par  son  talent  pour  peindre 
les  fleurs,  naquit  à Amsterdam  vers 
l yio.  Elle  apprit  les  éléments  du  des- 
sin, de  son  père,  artiste  assez  iccom- 
mandable,  cl  eutra  ensuite  dans  l’école 
du  célèbre  VauHuysum.  Elle  fit  des 
rogrè,  très  rapides  sous  un  aussi  ha- 
ile  maître,  et  parvint  si  bien  à saisir 
sa  manière,  qu’il  en  éprouva,  dit-on, 
de  1 1 jalousie.  Séduite  par  un  jeune 
homme,  qui  l'abandonna  malgré  sa 
promesse  de  l’épouser,  elle  fut  obligée 
de  quitter  sa  patrie,  et  se  ret.ra  à Pa- 
ris, où  elle  acquit  bientôt  de  la  répu- 
tation par  ses  ouvrages.  I,<  s amateurs 
recherchent  beaucoup  ses  tableaux. 
JM 1 '*■.  Havermann  est  morte  vers  la  fin 
du  xvitt*'.  sièrle.  \V — s. 

HAVESTAD  ( Bebnabd),  mission- 
naire - jésuite , naquit  a Cologne  vers 
171 5.  Il  demanda  long  temps  à aller, 
dans  les  Indes,  travailler  au  salut  des 
âmes.  Eu  attendant,  il  s’occupait  à 
faire  des  missions  dans  l'évêché  de 
Munster;  enfin,  en  17/}^,  on  le  des- 
tina pour  le  Chili.  Il  partit  de  Horst- 
mor,  et  alla  par  eau  de  Cologne  à 
Amsterdam  , où  il  s'embarqua  pour 
J.i  bofme;  et,  après  une  traversée  de 
d>nx  mois,  il  entra  dans  le  port  de 
Itio-Janeiro.  Le  3 lés  ricr  1 748,  il  pro- 
ue nja  ses  dermcis  vieux  à Buenos- 
Avres,  et,  quelques  jours  après,  se 
luit  en  route  pour  traverser  les  vastes 
plaine,  appelées  l.as  Pampas.  Le 
quarante  unième  jour,  les  voyageurs 
quittèrent  leurs  voilures  à Mendoza, 
et  prirent  des  mulets  pour  passer  les 
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Andes.  Ce  trajet , qui  dura  quatorze . 
jours,  fut  très  difficile.  DeSant-Iago, 
capitale  du  Chili,  Hivestad  fut  envoyé 
à la  Conception.  Il  poussa  ses  < ourses 
jusqu’au  59'.  degré  de  latitude  aus- 
trale; et,  pendant  vingt  ans,  il  par- 
courut plusieurs  milliers  de  lieuesdans 
ces  régions  éloignées.  Le  39  juiu  1 768, 
il  fut,  ainsi  que  tous  scs  confrères, 
arreté  et  conduit  à Lima.  Ou  l’enleva 
de  cette  ville  à minuit;  puis  on  le  fit 
aller  par  mer  à Panama  , et  traverser 
l’isthme:  le  bâtiment  sur  lequel  il  des- 
cendait la  rivière  de  Chagres,  fit  nau- 
frage à Barbacoa.  Enfin,  il  s’embar- 
qua pour  l’Espagne;  et,  après  avoir 
vu  une  partie  de  l’Italie,  il  revint  en 
Westplialic,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  a Munster,  clu-z  scs  parents.  On 
a de  ce  missionnaire  : I.  Chilidugu, 
sive  res  Chilenses  ,vel  descriplio  sla- 
lits  tum  naluralis,  tum  cii'ilis , cum 
moralis,  regni , populique  Chilensis , 
inserta  suis  locis  perjecùr  ad  Chi- 
lensem  linguam  manuductioni,  Deo 
O.JU.  mutlis  acmiris  modis  juvante , 
opcrii,  sumptibus  periculisque  Ber- 
nardi  Havestad , Munster*  1777, 
a vol.  in- ta , avec  une  carte.  Ce  livre 
singulier,  qui  ne  tient  pas  font  ce  que 
le  titre  promet,  est  divisé  en  sept 
parties  :1a  première  est  consacrée  à la 
grammaire  du  Chili  ; la  seconde  con- 
tient I ' Indiculus  universalis  du  P.Po- 
mev,  traduit  en  chilien;  la  troisième, 
le  catéchisme  en  prose  et  en  vers . et 
les  prières  de  l’Eglise;  la  quatrième, 
ifn  vocabulaire  indien , avec  l’explica- 
tion latine;  la  cinquième,  un  vocabu- 
laire latin  expliqué  par  le  chilien  ; la 
sixième,  la  musique  pour  accompa- 
gner les  cantiques  sur  l’orgue  ; la  sep- 
tième , l’itinéraire  d’une  course  que  lit 
Havrstnd,  eu  1751  et  17‘vj,  chez  les 
indigènes  du  Chili.  Cet  itiuéraire  es 
un  peu  maigre;  et , sauf  quelques  par 
tiçuiaritcj  curieuses  que  l’on  y trouva' 
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il  est  peu  instructif.  On  voit  que,  dans 
tout  ce  qui  précède , il  n’y  a pas  de 
description  détaillée  du  Chili.  Ce  n’est 
qu'en  expliquant  quelques  mots  , que 
le  bon  missionnaire  donne  des  details 
sur  divers  objets  ; mais  il  le  fait  très 
sommairement.  Il  est  probable  que  les 
matériaux  qu’il  avait  recueillis  pour 
remplir  entièrement  le  titre  de  son 
livre,  se  trouvaient  avee  les  papiers 
qui  lui  furent  enlevés  à Lima.  Il  avait 
aussi  augmenté  le  vocabulaire  chilien 
et  espagnol  du  P.  Louis  Haldivia,  et 
l’avait  sauvé  de  tous  les  accidents  : 
mais  son  âge  avancé , ses  infirmités 
rt  le  manque  de  fonds  nécessaiicspour 
l'impression,  l’empêchèrent  depublier 
ce  recueil.  La  carte  qui  est  relative  à 
son  excurdon  de  1751  et  i ■j 5u.  ne 
peut  être  que  d’un  lucn  faible  secours 
en  géographie , tant  la  composition  en 
est  1 <iz  rrc.  F. — s. 

H \\V ARDEN  ( Edouard  ) , prêtre 
catholique  anglais,  vulgairement  nom- 
mé II luien,  descendait  d’une  f. mille 
honorable  des  environs  de  Faruwoi  th, 
dans  le  comté  de  Lancas'rc.  Ayant  etc 
envoyé  liés  jeune  au  college  anglais 
de  Douai , il  eut  daus  toutes  scs  clas- 
ses de  brillants  succès.  Après  y avoir 
professé  avec  beaucoup  d'éclat  les  hu- 
mauités , la  philosophie  et  la  théologie, 
il  retourna  dans  sa  patrie  en  qualité 
de  missionnaire,  exerça  long  - temps 
ce  ministère  dans  le  nord  de  l’Angle- 
terre, rt  vint  ensuite  se  fixera  Lon- 
dres, où  il  termina  ses  jours  le  a3  avril 
rj55.' C’était  un  homme  consomme 
dans  l’étude  des  belles -lettres , de  la 
théologie  et  de  l'histoire  ecclésiastique. 
1!  en  donna  des  preuves  non  équivo- 
ques dans  les  Ouvra.es  suivants , tous 
(ousacrcs  au  triomphe  de  la  religion 
cioiil  il  faisait  profession  , cl  qu'il  ho- 
norait autant  par  ses  vertus  que  par 
ses  talents  : I .La  charité  et  la  vé- 
r; («,  eu  il  s'attache  à prouver  cette 
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proposilion  , que  l’on  ne  blesse  pas  la 
charilé  en  soutenant  qu’il  n’y  a point 
de  salut  hors  du  sein  de  l’église  catho- 
lique. 1 1.  Fondements  de  la  foi  catho- 
lique, où  l’on  déinonire  d’une  manière 
sommaire  et  raisonnable  l’inaltérable 
orthodoxie  de  l’église  catholique.  III. 

La  véritable  église  de  Jésus-Christ , 
prouvée  par  le  concours  des  témoi- 
gnages de  V Ecriture-Sainte  et  delà 
tradition  primitive,  en  trois  parties  ; 
our  rage  destiné  à servir  de  réponse  à 
la  que-tion  propo  éc  par  le  docteur 
J.viJey.lV.Réponseau  docteur  Clar- 
ke et  à <1/.  ft'histon,  touchant  la 
divinité  du  fils  de  Pieu  et  celle  du 
Su  Esprit,  suivie  de  l’exposition  de  la 
doctrine  des  écrivains  des  trois  pie- 
miers  siècles  sur  celle  matière.  V.  En- 
tretiens sur  la  religion  entre  un  mi- 
nistre de  C église  anglicane  et  un 
laie , habitant  de  la  campagne. 
L’auteur  se  propose  d’y  traiter,  d une 
manière  courte  et  impartiale,  les  prin- 
cipaux points  controversés  entre  l’é- 
glise anglicane  et  l’église  romaine. 
VL  La  règle  de  la  foi  exposée  selon 
une  méthode  neuve  et  facile.  Hawar- 
den  avait  composé 'un  Traité  de  l'u- 
sure,  qui  n'a  point  été  imprimé,  et  un 
Corps  de  théologie  qui  lui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail,  et  dont  le  ma- 
nuscrit se  conservait  au  collège  anglais 
de  Douai.  T — d. 

IIAWES  (William),  médecin  et 
philanlrope  anglais  , né  à Is'ington 
en  i-5fi,  reçut  son  instruction  dans 
des  écoles  particulières,  fut  mis  en- 
suite, comme  apprenti,  chd  un  apo- 
thicaire , et  s’établit  à Londres  en 
1 759.  Ses  dispositions  l’auraient  in- 
failliblement conduit  à seivir  l'Imma- 
niie  dans  toutes  les  circonstances  ; mais 
le  docteur  Cogan  ayant  public,  en 
1773,  une  traduction  anglaise  des  Mé- 
moires de  la  société  fondée  à Amster- 
dam,en  1 7Ü7,  pour  rappeler  les  noyés 
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à la  vie , l'attention  de  Havres  fut  spé- 
cialement  attirée  sur  ce  sujet  intéres- 
sant- Ses  premiers  efforts  rencontrè- 
rent beaucoup  d’opposition,  et,  ce  qui 
était  encore  plus  fâcheux,  provoquè- 
rent le  ridicule  : mais  heureusement  il 
« en  fut  point  décourage , et  réussit  a 
en  triompher,  en  proposant  des  récom- 
penses pécuniaires  a toute  personne 
qui,  après  avoir  retiré  de  l’eau  quel- 
que individu  peu  de  temps  après  l’ac- 
cident, entre  les  ponts  de  l.ondres  et 
de  Westminster,  lui  aurait  donné  des 
secours  qu’il  prescrivait.  Il  fallut  bien- 
tôt renoncera  nier  la  possibilité  de  res- 
susciter les  noyés.  J.’offre  généreuse 
faite  par  Hawes  eut  un  résultat  tel,  que 
sa  fortune  eût  été  considérablement 
diminuée  par  les  récompenses  méri- 
tecs „si , au  bout  d’un  an,  le  docteur 
Cogan  ne  lui  eût  ouvert  les  yeux  sur 
les  suites  de  son  désintéressement,  et 
ne  l’eûl  déterminé  à faire  un  appel  à 
la  libéralité  du  public.  Ce  fut  en  r 774 
que  ces  deux  digues  associés,  ayant 
amené  chacun  quinze  de  leurs  amis 
dans  un  café,  y formèrent  à l’instant 
cette  société  d’humanité  ( humane 
society  ),  dont,  par  l’imitation,  le 
bicnfiit  s’est  propagé,  non  - seule- 
ment en  Europe,  mais  en  Amérique 
et  dans  l’Inde.  Hawes  , intime  ami  du 
docfgur  01.  Goldsmith , qui  l’avait  af- 
fermi de  bonne  heure  dans  ses  inten- 
tions philantropiques,  publia, en  1774, 
le  Récit  de  la  dernière  maladie  de 
cet  écrivain  célèbre,  dont  il  attribuait 
la  mort  à l’usage  iutcmpcstil  de  la 
poudre  du  docteur  James.  En  1776, 
il  donna  au  public  un  Examen  de  la 
médecine  primitive  du  rév.  John 
If  esley,  ouvrage  dangeicux , contre 
lequel  il  emploie  habilement  les  armes 
du  raisonnement  et  de  'a  plaisanterie. 

( W*sLCT.)jCet  Examen  eut  une 
troisième  édition  en  1780.  En  177*1, 
Hawes  publia  sou  Adresse  au  public 
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sur  la  mort  et  sur  les  inhumations 
précipitées , dont  il  distribua  graturté- 
menl  sept’ mille  exemplaires  en  quel- 
ques mois.  Il  offrit  aussi  une  guinée 
de  récompense  à chaque  nourrice  ou 
garde  quelconque  dont  1rs  soins  au- 
raient rendu  à la  vie  un  enfant  ou  un 
adulte,  pourvu  que  le  fait  fût  certifie' 
par  le  témoignage  d’un  médecin  ou 
de  toute  autre  personne  respectable. 
Hawes  fut,  comme  on  le  pense  bien  , 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  dont  il  était  le  fondateur  : il  eu 
devint  sous-secrétaire  ( register ) en 
1 77^ > remplaça,  eu  1780,  comme 
secrétaire,  le  docteur  Cogau,  qui  par- 
til  celte  année  pour  la  Hollande;  et , en 
celle  qualité,  il  rédigea  dès-lors,  cha- 
que année , les  rapports  des  travaux  de 
la  société  d’humanité.  Il  fit  paraître, en 
178t.  une  Adresse  à la  législature 
sur  l importance  de  la  société  d’hu- 
manité, ainsi  qu’une  Adresse  au  roi 
et  au  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne  pour  la  conservation  de  la  vie 
des  habitants  cl  la  régularisation  des 
bills  de  mortalité.  Ce  dernier  écrit  fut 
considérablement  augmenté  dans  une 
troisième  édition, qui  renferme  notam- 
ment une  Lettre  du  docteur  Fothcr- 
gill,  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
effets  des  exhalaisons  méphitiques. 
Hawes  , ayant  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  ouvrit,  en  1 78a, 
le  premier  cours  de  leçons  qui  aient 
été  données  sur  la  suspension  des  fa- 
cultés vitales:  à la  suite  de  ce  cours  il 
proposa  des  prix  en  médailles,  aux- 
quels on  a dû,  depuis, plusieurs  écrits 
utiles.  Il  fut  nommé  médecin  des  dis- 
pensaires de  Surrcy  et  de  Londres, 
Lorsqu’on  1 7^5  un  grand  nombre 
d’ouvriers  en  soie  de  Spilalfields  se 
trouvèrent  sans  occupation  , douze 
cents  furent , par  l’aolnité  de  son  zèle 
et  de  ses  soins,  arrachés  à la  mi-ère, 
à la  maladie  et  au  désespoir.  O11  le 
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voyait  souvent  s’arrêter  dans  la  nie, 
pour  distribuer  l'arpent  qu’il  avait  sur 
lui  à des  malheureux , et  il  s’échappait 
aussitôt.  On  est  tente  de  lui  appliquer 
ce  vers , en  quelque  sorte  consacié  : 

L*  P *0>r,  tl  revenait  hunt. 

Il  publia  en  i 798,  eu  un  pros  volume 
în-o  . , les-  T rarisaclions  de  la  société' 
royale  d'humanité  de  1774  à 1 784, 
avec  un  Appcndix  d’observations  di- 
verses sur  la  suspension  des  facultés 
vitales,  jusqu’à  l’an  1794.  Le  docteur 
Lettsom,  trésorier  de  la  société,  ayaut 
résigné  ses  fonctions  en  t8oo,  Havres 
fut  désigné  pour  lui  succéder.  Après 
une  maladie  douloureuse,  il  mourut 
le  5 décembre  1808.  Il  était  marié 
depuis  1759.  Hawes  était  membre 
honoraire  de  plusieurs  sociétés  d'hu- 
manité d Angleterre  et  d’Amérique, et 
vice-président  du  dispensaire  électri- 
que de  Londres.  C’était  un  homme 
d un  nature]  doux  et  modeste,  et  dont 

I unique  passion  était  celle  de  servir 
les  malheureux  : ce  n’c'tait  qu’en  dé- 
feudaut  les  intérêts  de  l’humanité 
qui!  montrait  de  la  chaleur.  Il  dit, 
dans  la  4r.  édition  de  son  Exposé  de 
la  maladie  du  docteur  Goldsmilh  : « Je 
» me  suis  fait  l’ennemi  juré  des  char- 
» latans  de  toutes  les  dénominations  : 

» et  quel  est  le  médecin,  homme 
» d honneur  et  de  réputation,  qui  de- 
» sirerait  vivre  en  bonne  intelligence 
* lfs  meurtriers  de  l’espèce  hu- 
is îrwinc?»  X— s 

HAWKESWOUTH  (Jean), 'un 
des  écrivains  anglais  les  plus  élégants 
et  les  plus  spirituels  du  xviir.  siècle 
uaquu  a Londres  en  1715  ou  17  m. 

II  fut  d abord  destiné  à la  profe-sion 
d horloger  , devint  clerc  de  procu- 
reur, et  se  dévoua  enfin  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  Dès  l’annce 
>744.  il  fut  employé,  après  Je  doc- 
teur Johnson  , à rédiger  les  débats 
parlementaires  dans  le  Gentleman’s 
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Magazine  ; et  il  inséra  'dans  ce  jour- 
nal dificrcntes  pièces  de  vers  , dont 
plusieurs  sont  signées  du  nom  de  H. 
Greville.  11  entreprit  ensuite,  en  so- 
ciété avec  les  docteurs  Johnson  , Ba- 
tliurst  clWarton,  à l’imitation  du  Spec- 
tateur d’Addison,  un  journal  intitule' 
I Aventurier,  cl  qui  parut  pendant  les 
années  1 75a,  53,  54.  Les  articles  de 
51.  Ilawkesworth  furent  remarqués, 
et  lui  acquirent  une  juste  célébrité,  et, 
ce  qui  était  bien  préférable,  un  grand 
nombre  d amis.  A celte  époque  sa  fem- 
me tenait  une  pension  de  demoiselles; 
et  il  desirait  prouver,  par  ses  écrits, 
quil  avait  les  qualités  requises  pour 
surveiller  une  institution  de  ce  genre: 
mais  un  incident  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  aruèsla  publication  de  \ Aven.- 
turier , donna  une  direction  differente 
à son  ambition,  et  iuûua  d’une  ma- 
nière fâcheuse  sur  son  caractère.  L’ar- 
chevêque Hcrring,  qui,  d’après  la  lec- 
ture dis  essais  du  docteur  Havvkes- 
vvorth , avait  conçu  de  l’auteur  une 
opiniou  avantageuse  , lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit  civil.  Uawkcs- 
vvorth  fut  tellement  enivré  de  cethon- 
ncur,  qu’il  se  crut  un  jurisconsulte, 
et  voulut  devenir  avocat  dans  les  cours 
ecclésiastiques  : mais  l’opposition  qu'il 
rencontra,  le  força  de  renoncera  ce 
projet.  Ce  fut  alors  qu’il  s’aliéna  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  entre  autres  le 
docteur  Johnson.  Les  soins  qu’il  don- 
nait à son  pensionnat,  devenu  pour  lui 
la  source  d’un  revenu  assez  considé- 
rable, 11e  l’empêchèrent  pas  de  pro- 
duire différents  ouvrages.  En  1781, 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Dru- 
1. Y -La ne  une  espèce  de  pièce  à féerie, 
intitulée  Edgar  et  Emmeline,  qui  eut 
un  grand  succès:  dans  la  même  année, 
son  roman  oriental  Almoran  et  Ha- 
mel fut  lu  avec  avec  avidité,  et  il  s’est 
maintenu  au  rang  des  meilleures  |>ro- 
duciions  de  ce  genre , malgré  les  in  y 
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snuhlanccs  qui  s’v  irouvcnt.En  1765, 
il  pubia  une  édition  des  œuvtes  de 
Swift,  avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l'auteur  e!  un  ccramcnlaire.  Ce  travail 
fut  loué  par  le  docteur  Johnson,  qui  en 
avait  conçu  le  plan. En  1 7GÜ, le  docteur 
Ilawkcsworlh  publia  trois  vol.  in- S5, 
de  lettres  inéditis  de  Swift,  avec  des 
notes  explicatives  j en  1 7GS,  il  fit  pa- 
raitie  son  excellente  traduction  de’fé- 
létnaquc , et  continua  jusqu’en  1 770  , 
dans  le  Gentleman  s Magazine  , 
l'examen  et  la  critique  des  ouviages 
nouveaux,  qu’on  avait  ajoutés  à ce 
journal  depuis  1760.  Ce  fut  aussi  en 
1774,  et  à l’instigation  de  Garrick 
qui  était  lié  avec  le  comte  de  Sand- 
wich , premier  lord  de  l’amirauté,  que 
le  docteur  Hawkc-worth  fut  chargé 
de  l'exérutii  u d'un  grand  ouvrage  qui 
devait  conliibucr  à sa  gloire  autant 
qu’a  sa  fortune,  mais  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins  d’autant  plus 
vif-.,  qu’il  ne  pouvait  s’en  prendre  qu’à 
lui  même.  Le  capitaine  Cook  était  rc- 
venu  de  son  deuxième  voyage  à la 
mer  du  Sud  ; et  deux  coin  te.  relations, 
l'une  le  Journal  d’un  voj  âge  autour 
du  monde , l’antie  le  Journal  de  sir 
Sidney  Parkinson  . avaient  pliilot 
excité  que  satisfait  la  curiosité  du  pu- 
blic sur  ces  expéditionscélèbres.  Tous 
les  papiers  (le  Cook  et  de  sir  Josi  pli 
Hanks  , ainsi  que  toutes  les  cartes  ma- 
rines et  les  dessins,  furent  lernis  au 
docteur  Huwkoworih  que  l’on  char- 
gea de  rédiger  le  iccitdeces  voyages; 
et  on  lui  accorda,  pour  ce  graud  tra- 
vail, 6000  livres  sterling-,  (eu vu 011 
140,000  francs  ).  L’ouvrage  qui  en 
résulta  , fut  lu  avec  avidité , et  loué  , 
d abord,  par  les  journaux  littéraires 
decc  temps.  Mais  bientôt  ou  s’aperçut 
que  le  rédaeti  ur  avait  exprimé,  dans 
sa  préface,  des  idées  rontraiics  à la 
religion  ét.blir,  et  cherché  à détruire 
l’idée  consolante  d’une  piovidcucc  spe- 
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ciale  qui  veille  sur  les  actions  humai- 
nes et  dirige  , par  sa  sagesse  , tous 
les  événements  du  monde:  par-là,  il 
anéantissait  uu  des  principaux  devoirs 
de  la  religion  , celui  de  la  prière,  puis- 
que, par  scs  principes,  il  en  niait  l’cf- 
licacité.  A l’appui  de  celte  morale  re- 
lie liée,  on  remarqua  que  les  simples 
récits  des  navigateurs  sur  (es  mœurs 
déréglées  des  sauvages  étaient  deve- 
nus, sous  la  plume  élégante  du  docteur 
llavvkeswoilli , des  descriptions  vo- 
luptueuses,aussi  contraires  a la  véiité 
qu’à  la  décence.  Alors  une  armée  sans 
nombre  d’adversaires  l’attaqua  daut 
les  journaux  littéraires:  on  lui  rrpro— 
cLa  plusieurs  bévues  scientifiques;  et 
à des  critiques  sérieuses , approfon- 
dies, se  joignirent  lesépigramtncs,  les 
chansons  et  les  satires,  liawkeswortb 
ne  répondit  point  à toutes  ces  atta- 
ques; il  lit  seulement  paraître,  sur  ce 
qu’on  l'accusait  d’avoir  peu  respecté  la 
religion  et  les  mœurs,  une  apologie 
respectueuse,  mais  faible.Ce  qui  ajou- 
ta encore  à ses  chagrins,  ce  fut  l’an- 
nonre,  souvent  renouvelée,  d’un  re- 
cueil infâme,  laquelle  portait , ■ que 
» toutes  1rs  descriptions  amoureuses 
» du  docteur  Ilavvkt  sworlli  seraient 
o accompagnées  de  ph.iiches  cnnvc- 
» nables  : » ce  qui  fut  exécuté;  et  ce- 
lui  qui  avait  dû  sa  première  celébiite' 
à des  érnts  destines  à défendre  et  à 
roo-acnr  la  leligion  et  la  moiale,  se 
vit  associé  avec  ceux  dont  les  feuilles 
criminelle*  provoquaient  aux  plus  hou- 
leuses dépravation-.  .-tpi  è- la  publica- 
tion de  ces  voyages,  le  docteur  II, w- 
keswm  tli  lit  cou  naissance  avec  une 
dame  qui  avait  des  actions  considé- 
rables dan*  la  compagnie  des  Indes 
orientales^  et  , par  son  influence,  il 
fut  élu  diricteur  de  cette  compagnie, 
en  1775:  unis  il  prit  une  ^iail  peu 
active  aux  affaires,  parce  que  sa  santé 
déclinait  avec  rapidité:  il  expira  le  1 ■j 
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novembre  1 773.  On  l'enterra  à Brom- 
ley',  dans  le  comté  de  Kent,  où  uu 
monument  fut  érigé  à sa  mémoire. 

VS— B. 

HAWKINS  (Sir  John),  naviga- 
teur anglais  , naquit  à Plyinouth  vers 
i5ao.  William  Hawkins  , son  père, 
marin  distingué , dont  le  roi  Henri 
VIII  faisait  très  grand  ras  , fut  un  des 
premiers  Anglais  qui  allèrent  trafi- 
quer à la  côte  d’Afrique;  il  avait  fait 
voile  ensuite  pour  le  Brésil  , et  la 
douceur  de  sa  rouduite  lui  avait  gagné 
la  confiance  des  habitants  dcces  pays 
qu’il  visita  trois  fois.  Hakluyt  a donné 
une  relation  très  succincte  de  tes 
voyages  exécutes  de  ir>5o  à 1 53 1.  Il 
était  tout  naturel  que  John  Hawkins 
prît  du  goût  pour  la  mer.  Dès  sa 
tendre  jcuuesse , il  fil  plusieurs  voya- 
ges eu  Kspigne  , en  Portugal  , et 
aux  Canaries.  Les  renseignements  dé- 
taillés qu’il  recueillit  dans  tous  ces 
pays  sur  les  possessions  espagnoles 
en  Amérique,  ajoutées  à tout  ce  qu’il 
avait  appris  de  son  père  , lui  inspi- 
rèrent l’idée  de  donner  à l’Angleterre 
une  nouvrlle  branche  de  commerce. 
Il  savait  que  les  nègres  se  vendaient 
avantageusement  à liispaniola  et  dans 
les  autres  colonies  espagnoles  ; il  y en 
conduisit  plusieurs  cargaisons.  Ce  fut 
en  rï6ï  qu’il  commença  ce  trafic, 
qu’il  continua  jusqu’en  |5G8.  Les  trois 
voyages  qu’il  effectua  dans  cet  inter- 
valle , lui  furent  avantageux  , malgré 
les  désagréments  qu’d  essuya  quel- 
quefois de  la  part  des  gouverneurs 
espagnols:  il  observe  dans  ses  rela- 
tions que  l’amour  du  gain  faisait  sou- 
vent trouver  à ces  derniers  ou  a leurs 
officiers  des  moyens  d’aplanir  les  dif- 
ficultés. La  reine  Élisabeth  , pour 
récompenser  Hawkins  des  avantages 
commerciaux  que  lui  devait  l’Angle- 
terre, lut  permit  , par  lettres-paten- 
tes , d’erner  le  cimier  de  ses  ermoi- 
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ries  d’un  Maure  à mi-corps  de  cou- 
leur naturelle  , et  lié  d’une  corde. 

Il  est  assez  singulier  que  de  nos 
jours  on  ait  employé  un  emblème  à- 
peu-près  semblable  pour  exciter  l’in- 
dignation publique  contre  la  traite  des 
nègres  , lorsqu'il  fut  question  de  l’a- 
bolir. Ce  commerce,  maintenant  ab- 
horré, était , au  seizième  siècle,  ré- 
puté utile  et  honorable.  Cependant 
H iwkiusnese  procur iil  paslcs  nègres 
par  échange  ; c’était  de  vive  force 
qu’il  s’i  tnparait  de  ces  malheureux. 
Quelquefois  il  s'entendait  avec  de  pe- 
tits princes  voisins  partir  opérer  une 
attaque  , à condition  de  partager  le 
butin  : il  lui  est  arrivé  de  rencontrer 
de  ces  pitits  potentats  , sinon  plus 
hardis  , au  moins  plus  astucieux  que 
lui.  Ces  voyage!  donnèrent  à llaw- 
iius  l’occasion  de  parcourir  toutes  les 
côtes  du  go'fe  du  Mexique  et  de  suivre 
celles  du  continent  jusqu’en  Floride  et 
en  Virginie.  Dans  sa  troisième  expédi- 
tion , il  n’c'chappa  qu’avec  peine  aux 
Espagnols  qui  l'attaquèrent  a St  .-Jean 
d’Ulua , et  il  souffrit  toutes  sortes  de 
maux.  O11  a prétendu  que  son  ardeur 
pour  les  entreprises  hasardeuses  en 
avait  été  amortie.  La  rtine  le  nom- 
ma trésorier  de  la  marine  ; et  la  con- 
sidération dont  il  jouissait , le  faisait 
consulter  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  Ses  fonctions  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  faire  des  campagnes 
sur  nier;  et  il  consacra  surtout  ses  ser- 
vices à son  pays  dans  les  moments 
de  danger.  En  i5S8  , il  fut  nomme 
contre-amiral  à bord  de  la  ftetoire , 
pour  combattre  la  fameuse  Arm  da. 
La  bravoure  et  lès  talents  qu’il  mon- 
tra dans  cette  occasion  , lui  valurent 
des  éloges  d’Élisabeth  , le  litre  de 
chevalier  , et  de  l’avaucemcnt  dans  la 
marine.  En  1 5go , il  accompagna  Fro- 
biscr , qui  allait  combattre  les  Espa- 
gnols sur  les  côtes  de  leur  pays  , «t 
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aux  Açores.  Enfui , en  1 5ç>5  , il  pro- 
posa , de  concert  avec  Dr.ikc  , une 
expédition  contre  les  possessions  es- 
pagnoles : elle  ne  fut  pas  heureuse. 
( Fuy.  Diuxe,  tom.  XII,  pag.  5.) 
Hawkins  eu  conçut  taut  de  chagrin  , 
qu’il  en  mourut , le  (i  a)  a i novembre 
i5g5.  Sa  bravoure  , sa  graude  con- 
naissance de  l’art  nautique  , ont  ren- 
du sa  mémoire  chcrc  aux  Anglais.  Il 
était  d’un  caractère  alfiblci  scs  mate- 
lots le  chérissaient.  Il  représenta  au 
parlement  la  ville  de  Plymouth  , et 
fonda  à Chatam  un  hôpital  pour  les 
matelots  vieux  et  infirmes.  Haklnyt  a, 
dans  le  troi-ième  volume  de  sou  re- 
cueil , inséré  les  relations  des  trois 
voyages  d'Hawkins  à la  côte  d’Afrique 
et  en  Amérique:  elles  sont  aussi  dans 
Purclias.  Elles  annoncent  un  homme 
hardi  , doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité, et  du  talent  de  bien  observer. 
On  y trouve  même  des  particulari- 
tés intéressantes  et  curieuses.  A sou 
second  voyage  , Hawkins  rencontra  , 
daus  la  rivière  de  M ly  sur  la  côte  de 
Floride,  le  français  Laudonnière,  au- 
quel il  fournit  des  vivres  , dont  ce 
dernier  était  sur  le  point  de  manquer. 
Hawkins  ajoute  qu’avec  les  raisins  du 
pays,  qui  sont  très  abondauts  , les 
Français  avaient  fait  vingt  pièces  d’un 
vin  qui  valait  celui  d’Orléans.  Cela 
paraît  d'autant  plus  singulier , que  les 
essais  tentés  de  nos  jours  pour  faire 
du  vin  dans  ces  mêmes  pays , ont 
échoué  jusqu’à  présent.  E — s. 

HAYVKINS  ( Sir  Richard  ),  (ils 
du  prc’cédeut , suivit  la  carrière  de  son 
père.  11  était  encore  très  jeune  quand 
il  accompagna , comme  capitaine  d’un 
bâtiment , son  oncle  G.  Hawkins  aux 
Antilles  eu  i58a.  Il  se  distingua  en- 
suite contre  V Armada,  et, eu  i5g3, 
entreprit  à ses  frais  une  expédition 
pour  aller  par  le  détroit  de  Magellan 
aux  Moluqm  j et  aux  Indes  orieutalcs. 
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Après  avoir  abordé  à la  côte  du  Brésil, 
il  fut  ab  indonné,  au  Rio  de  la  Plata, 
par  un  de  ses  bâtiments , commandé 
par  un  nommé  Tharllon  , qui  s’était 
déjà  rendu  coupable  de  la  même  perfi- 
die envers  Cavendisti  dans  son  second 
voyage:  bientôt  il  fut  obligé  d’en  brû- 
ler un  autre , et  entra  seul  dans  le  dé- 
troit. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
vu,  dans  le  sud-est,  des  terres  aux- 
quelles il  donna  le  nom  d'Hawkûuft 
Maidenland  ( Terres  vierges  d’Haw- 
kins), cri  l'honneur  delà  reine Ébsa- 
betb.  Ce  sont  les  lies  Malouiues , déjà 
aperçues  par  John  Davis  , dans  le 
second  voyage  de  Cavcndisb.  Arrivé 
dans  le  grand  Océan  , Hawkins  ne 
voulait  commencer  à se  montrer  le 
long  de  la  côte  , et  à faire  des  prises 
sur  les  Espagnols,  qu’après  être  par- 
venu au-delà  de  Lima.  Son  équipage 
le  contraignit  à s’en  rapprocher  , dès 
qu’ils  furent  devant  le  Chili.  Il  prit 
uu  assez  graud  nombre  de  bâtiments 
espagnols , et  arriva  jusqu’au  nord  de 
nie  de  Puna.  Mais  le  vice-roi  du  Pé- 
rou , informé  de  son  apparition  et  des 
dommages  qu'il  causait  au  commerce 
espaguol , envoya  contre  lui  une  flot- 
tille de  six  bâtiments.  Une  première 
tentative  contre  Hawkins  fut  contra- 
riée par  le  mauvais  temps.  Les  Es- 
pagnols furent  plus  heureux  une  se- 
conde fois.  Ils  rencontrèrent  Uiw- 
ki  us  , qui  était  redescendu  le  long  de 
la  côte  jusque  dans  les  environs  d’Ata- 
cama  ; ils  étaient  treize  cents  : les  An- 
glais n’étaient  que  soixante-quinze  ; 
ceux-ci  sc  défendirent  pendant  deux 
jours  : enfin  Hawkins  , grièvement 
blessé , et  privé  d’une  partie  de  son 
inonde , qui  avait  été  mis  hors  de 
combat,  se  rendit  le  aa  juin  i5q4.  H 
fut  conduit  au  Pérou , et,  après  avoir 
clé  détenu  pendant  plusieurs  années , 
il  put  revenir  en  Angleterre.  Ce  mal- 
heureux événement  avait  totalement 
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dérange  la  fortune  d'Hawkins.  Tl  fut 
récompensé  de  scs  travaux  par  diffé- 
rents emplois,  et  mourut  subitement, 
en  1Ü22  , à une  séance  du  cousei!  pri- 
vé où  il  avait  été  appelé. On  a de  lui  , 
en  anglais  : Observations  faites  dans 
un  voyage  à la  mer  du  sud  , en 
t5g3,  Londres,  1622,  1 vol.  in  fol. 
Ce  livre , qui  élait  sous  presse  quand 
l’auteur  mourut , fut  beaucoup  trop 
vanté  dans  son  temps;  les  bonnes 
choses  qui  s’y  trouvent , sont  noyées 
au  milieu  de  réflexions  et  de  narrations 
à-peu-près  étrangères  au  sujet,  mais 
qui  cependant  apprennent  quelques 
particularités  intéressantes.  Hawkins 
est  parfois  crédule.  La  mort  l’empê- 
cha de  donner  une  suite  à cet  ou- 
vrage, et  de  raconter  ce  qui  lui  arriva 
durant  sa  longue  détention,  lai  liela- 
tion’d’Hawkins  se  trouve  dans  le  tome 
iv  de  Purchas  : elle  y est  suivie  d’une 
Relation  de  John  Ellis,  un  des  capi- 
taines de  la  flottille,  qui  fut  pris  avec 
son  chef.  E— s. 

HAWKINS  (William  ) , naviga- 
teur anglais  , fut  envoyé  aux  Indes 
par  la  compagnie  qui  venait  de  se 
former  pour  faire  le  commerce  de  ce 
pays.  Il  partit  des  dunes  le  «*r.  avril 
■ 607  , avec  le  capitaine  J.  Keeling  , 
dont  il  se  sépara , le  2S  août  1 Ü08  , 
quand  ils  furent  devant  Socotora.  Ar- 
rivé à Surate , le  20  août , il  envoya 
prévenir  le  gouverneur  qu’il  était  am- 
bassadeur du  roi  d’Angleterre  prés  le 
grand  Mogol  , auquel  il  avait  ordre 
de  remettre  des  lettres  et  des  présents. 
Il  n’en  fut  pas  très  bien  reçu.  Haw- 
kins expédia  son  navire  avec  une  car- 
gaison, et  resta  dans  le  pays  avec  J. 
Finch  , chargé  des  affaires  commer- 
ciales. ( V oy.  Fi  «en , toin . X l V . pag. 
559.  ) Il  eut  beaucoup  à souffrir  de 
la  malveillance  des  Portugais  et  des 
jésuites  ; sa  vie  fut  même  en  danger. 
Son  départ  pour  la  cour  du  Mogol 
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avait  c’te'  retardé  par  (a  maladie  de 
Finch.  Quand  celui-ci  fut  rétabli,  Haw- 
kins se  mit  eu  route  , et,  le  16  avril 
1609 , fit  son  entrée  dans  Agra.  bien- 
tôt il  fut  présenté  au  grand  Mogol , 
dont  d reçut  un  accueil  très  gracieux, 
et  qui,  par  des  offres  avantageuses, 
lui  persuada  de  rester  auprès  de  sa 
personne.  Hawkins  y consentit,  prin- 
cipalement pour  être  utile  à*  ses  com- 
patriotes. Il  essuya  bien  des  traverses 
de  la  part  des  grands  du  pays  , gens 
avides  et  d’ailleurs  gagués  par  les  in- 
trigues des  Portugais  : enfin  dégoûté 
de  toutes  les  tracasseries  qu’il  éprou- 
vait, il  partit  d’Agra , le  2 novembre 
1611.  Il  s’embarqua  , le  26  janvier 
1612  , à Cambaye,  avec  sir  Henry 
Middicton.  Ils  coururent  les  mers  de 
l’Inde  et  la  mer  Rouge  , tant  pour 
commercer  que  pour  faire  la  guerre 
auxTurcset  aux  Portugais.  Ils  allèrent 
jusqu’à  UanLim,  et,  après  avoir  tou- 
ché an  cap  de  Bonne-Espérance , quit- 
tèrent la  baie  de  Saldagnc,  le  21  mai 
161 5.  Hawkins  mourut  en  luer.  Il 
avait  écrit  une  rclatiou  très  détaillée  de 
son  voyage  et  de  sa  mission  près  du 
Mogol.  Porchas  en  fit  un  extrait , et 
l’inséra  dans  le  tome  1 de  son  Recueil, 
sous  ce  titre  : Relation  de  ce  qui  est 
arrivé  au  capitaine  IV.  Hawkins  du- 
rant sa  résidence  dans  l’Inde , dans 
le  pays  du  grand  Mogol  et  depuis 
son  départ  de  ce  pays , adressée  à la 
compagnie.  Elle  est  assez  curieuse. 
Il  y en  a , dans  les  grands  voyages 
de  De  B1  y ( 12".  part.,  chap.  7 ) , 
une  traduction  latine  très  abrégée  , 
et  qui  ne  contient  guère  que  ce  qui 
concerne  la  cour  du  grand  Mogol. 
Thevenot  en  a donné  aussi  un  ex- 
trait dans  la  première  paitie  du  tome 
1 de  sa  Collection  : il  est  intitulé , 
Relation  de  la  cour  du  grand  Md- 
gul  par  le  capitaine  Hawkins  et  ne 
couticul  que  sept  pages.  Camus  ob- 
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serve  avec  raison  que  cet  extrait  est 
plus  intéressant  et  plus  étendu  que 
celui  de  De  Bry  , et  que  Tbévenot  y 
a d’ailleurs  joint  des  notes  qu’on  ne 
doit  pas  négliger.  M us  Camus,  dans 
sa  taule  des  matières,  a Lit  une  sin- 
gulière confusion  de  tous  les  Haw- 
kins dont  il  vient  d’êlre  question  ; 
et  il  ciie  entre  autres  un  Thomas  Haw- 
kins ( qu’il  écrit  Hauquin ) , dont  le 
rédacteur  de  cet  article  ica  pu  trouver 
de  traces.  K — s. 

HitWKINS  (Sm  John), écrivain 
anglais , naquit  à Londres  en  i 7 i y. 
Son  père,  quoique  descendant  du  fa- 
meux amiral  du  même  nom,  qui  vé- 
cut sous  le  règne  d’É.isabeth , exerçait 
la  profession  d’architecte , et  le  desti- 
nait a i’y  remplacer  : mais  les  conseils 
d'un  de  ses  parents  engagèrent  le  |eune 
Hawkins  a s'attacher  à la  jurispru- 
dence. 11  devint  uu  très  habile  avocat. 
Entraîné  en  même  temps,  par  scs 
goûts,  vers  la  littérature  , il  se  lit  ron- 
naiire  par  quelques  essais  en  prose 
et  en  vers,  qui  furent  imprimés  dans 
les  ouvrages  périodiques  du  temps. 
La  musique  était  une  de  ses  études 
favuiites;  et  il  fut  reçu  dans  quel- 
ques sociétés  dont  ce  bel  art  était 
l’objet , ainsi  que  dans  une  réuniuu 
littéraire  dont  Samuel  Johnson  était 
le  fondateur  et  le  chef.  Iis  se  lièrent 
étroitement;  et  ils  se  convenaient  uon 
seulement  par  la  conformité  de  leurs 
goûts  pour  les  lettres,  mai»  encore 
par  celle  de  leurs  sentiments  religieux. 
Hawkins  épousa,  en  itSj,  une  fem- 
me qui  lui  apporta  une  fortune  con- 
sidérable. Nommé , en  1 76 1 , a un  cra- 

Sloi  de  justice  de  paix  puur  le  comté 
e Middlesex , il  moutra  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  beaucoup  de 
xèle , de  désintéressement  et  d’activité. 
Il  avait  résolu  d’abord  de  n’accepter 
aucune  rétribulidfi  des  paitics;  mais 
ayant  observe  que  cela  n’avait  d'au- 
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tre  résultat  que  de  rendre  les  procès 
plus  communs,  il  changea  de  plan  , 
reçut  des  honoraires , qu’il  renfermait 
dans  une  bourse  particulière;  et  à la 
Uu  de  chaque  saijou  il  les  remettait 
au  ministie  de  la  paroisse,  pour  les 
distribuer  aux  indigrns.  fl  publia,  eu 
1763,  des  Observations  sur  l’étal 
des  grandes  roules  et  sur  les  lois  re- 
latives à leur  entretien,  avec  une 
forme  de  loi  qui  (lit  adoptée  par  le 
parlement , et  qui  est  depuis  r<  stéc  en 
vigueur  sans  aucun  amendement. 
L’aniice  suivante  , il  manifesta  p'us 
éneigiqucmcnl  son  7.èlc  pour  les  inté- 
rêts du  comté  de  Middlesex.  La  ville 
de  Londres  , jugeant  nécessaire  de 
rebâtir  la  prison  de  Newgatc , préten- 
dait faire  peser  sur  ce  comté  les  deux 
tiers  de  la  dépense,  qui  pouvait  se 
monter  à 40.000  liv.  sterling , s’ap- 
puyant sur  ce  que  les  prisonniers  de 
cette  province , détenus  à Newgatc 
quelques  jours  avant  d'être  jugés  à 
Old  B tiley,  étaient  aux  prisonniers  de 
Londres  , qui  y sont  constamment 
renfermés , dans  la  proportiou  dé 
deux  à un.  Les  représentants  de  la 
capitale  portèrent  leurs  griefs  devant 
la  chambre  des  communes  ; mais  1rs 
magistrats  de  Middlesex,  dirigés  par 
Hiwkins,  firent  une  opposition  si  vi- 
goureuse, que  les  réclamants  abandon- 
nèrent eux-mêmes  leurs  prétentions.  Il 
fut  nommé,  en  i^55,  comme  par  rc- 
conuais-auce,  à la  place  de  président 
(chaieman  ) of  the  quarler  sessions. 
Ses  services,  et  surtout  les  mesures 
qu’il  prit  en  1 ^tiS  et  1 765;  pour  élouf- 
fer  deux  révoltes  à firent  fort!  et  à 
Moorfields,  lui  valurent, en  177a,  les 
honneurs  de  la  chevalerie.  Au  milieu 
des  occupations  de  la  magistrature,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à 
de  vastes  entreprises  littéraires.  Après 
un  travail  de  suite  ans , il  publia , en 
1776,  l’ Histoire  générale  de  U 
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science  et  de  lu  pratique  de  la  musi- 
que, 5 vol.  in  - 4°.,  avec  un  graml 
nombre  de  planches  en  taille-douce, 
et  de  gravures  en  bois.  Cet  ouvrage 
manquait  entièrement  à la  littérature. 
Quoique  attaque  au  moment  de  sa  pu- 
blication avec  un  acharnement  dont 
on  a peu  d’exemples,  il  a mérite'  des 
éloges  sous  le  rappoit  des  recherches 
qu’d  avait  exigées:  on  y remarque, 
néanmoins,  peu  de  goût;  l’hjstoirc  de 
nelques  clubs  obscurs,  et  des  anec- 
otes  iusipides  et  minutieusement  ra- 
contées , y ticnneut  la  place  que  récla- 
maient des  noms  et  des  faits  impor- 
tants. L’auteur  y a,  de  plus,  conservé 
des  cbausons  obscènes  ; ce  qui  ne 
laisse  pas  de  contraster  avec  la  sévé- 
rité qu’il  montrait  dans  l’exercice  de 
ses  fonctions  , sur  ce  qui  pouvait 
blesser  la  décence.  Apres  la  mort  de 
John  sou , Hawkins  forma  le  projet 
d’écrire  la  vie  de  ce  littérateur , dont , 
par  sa  profession,  il  était  en  quelque 
sorte  l’homme  de  confiance.  Cette  Fie 
de  Johnson  parut  en  1787,  à la  tète 
d’une  édition  de  ses  ouvrages  qu’il  pu- 
blia en  1 1 vol.  in-8’.  Ce  fut  la  dernière 
production  de  sa  plume.  Ou  lui  a re- 
proché de  s’y  occuper  bien  plus  de 
quelques  personnages  épisodiques  que 
de  son  héros,  Johnson.  Il  mourut  à 
S p 1,  le  1 4 mai  1 781J.  On  a de  lui,  outre 
les  ouvrages  cités  ci  - dessus  : I.  Onze 
Cantates  pour  la  voix  et  les  instru- 
ments , mises  en  musique  par  John 
Stanley  , publiées  vers  1742 , et  exé- 
cutées avec  succès  au  Vauxhal)  et  au 
Renelagh.  II.  Une  édition  du  Parfait 
pécheur  à la  ligne , de  Wallon,  avec 
une  F'ie  de  fFalton,  des  notes  et  des 
gravures,  1 780, iu-8°.  Trois  éditions 
ayant  été  épuisées,  il  en  donna,  en 
1 784*  unc  nouvelle , où  il  relit  la  Fié 
de  Cotlon  , continuateur  de  Walttfn, 
qu’avait  fournie  M.  Oldys.  Uue  cin- 
quième édition  parut  après  sa  mort, 
xix. 
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en  1793.  111.  Des  Notes  dans  les 
éditions  de  Shakespeare  , publiées 
jrarJohnson  et  Stcvens,  en  1775  et 
en  1778,  en  10  vol.  iu-8°.  L. 

H.AWKSBÉE.  Foy.  IIaüksbke. 

HAWKWOOD  (Jean)  , nommé 
par  les  Italiens  Augud  ou  Aguto, 
général  anglais,  se  rendit  célèbre  en 
Italie  à la  fin  du  xivr.  siècle.  Il  avait 
servi  comme  officier  subalterne  dans 
les  guerres  des  Anglais  en  France  au 
milieu  du  xiv*.  siècle  , et  s’y  était 
distingué  par  son  intrépidité  et  sou 
sang  - froid.  La  paix  de  Brétigny 
ayant  fait  licencier  les  armées  de 
France  et  d’Angleterre  , il  se  forma, 
dans  le  premier  de  ces  pays , de  nom- 
breux rassemblements  de  so’dats  qui, 
sous  le  nom  de  Tard-venus , mirent  à 
contribution  les  villes , et  pillèrent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte, 
sans  être  à la  solde  d’aucun  souve- 
rain. Hawkwood  s’engagea  dans  la 
compagnie  blanche  qui,  eu  i56o, 
étendit  ses  ravages  sur  la  Provcuce, 
et  contraignit  la  cour  d’Avignon  à 
lui  payer  d’éiionues  contributions.  Il 
entra  en  Italie,  l’année  suivante,  avec 
cette  compaguie  , qui  se  mit  à la 
solde  du  marquis  de  Montfcrrnt.  Eu 
1 384  , il  combattit  pour  les  Pisans 
Contre  les  Florentins;  et  c’est  vers 
ce  temps  que  Hawkwood',  après 
s’être  avancé  de  grade  en  grade,  de- 
vint cufiu  le  chef  de  cette  armée  in- 
dépendante. L’union  d’une  rare  pru- 
deuce  avec  un  courage  inébranlable, 
la  connaissance  de  tous  les  strata- 
gèmes de  la  guerre,  et  la  bravoure 
impétueuse  qui  les  rend  superflus , 
assurèrent  à son  armée  des  succès 
brillants,  et  rendirent  fameux  ce  gé- 
néral , dont  les  Italiens  ne  sav.icnt 
cependant  ni  écrire  ni  pronouccr  le 
nom.  Après  la  paix  conclue  entra 
Florence  et  Pise , Hawkwaod  con- 
duisit la  compaguie  anglaise  au  str- 
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vice  de  Barnabô  Visconti , seigneur 
de  Milan.  Licencie  par  lui  en  137a, 
il  s’attacha  au  légat  de  Bologne,  qui, 
étendant  alors  scs  projets  ambitieux 
sur  une  moitié  de  l’Italie,  avait  be- 
soin d’un  général  entreprenant  et 
habile  pour  les  exécuter.  Hawkwood 
joua  un  rôle  éclatant  dans  la  guerre 
de  la  liberté  que  toutes  les  villes  de 
Toscane  et  de  Romagnc  déclarèrent 
aux  gens  d'église;  mais  il  souilla  scs 
lauriers  par  Ta  part  qu’il  prit  le  i*r.  fé- 
vrier Ô77  au  massacre  de  Césène. 
La  même  année , il  passa  au  service 
des  Florentins,  et  il  leur  demeura 
fidèle  jusqu’à  sa  mort.  Hawkwood 
fut  le  dernier  des  condotticrs  étran- 
gers qui  acquit  de  la  réputation  en 
Italie.  A celte  époque  même,  les  Ita- 
liens se  vouaient  de  nouveau  avec  ar- 
deur au  métier  des  armes;  et  Albéric 
de  Barbiauo,  le  grand  restaurateur 
delà  milice  italienne,  avait  appris  la 
guerre  sous  Hawkwood.  Le  maître 
parut  cependant,  jusqu’à  la  (in  de  sa 
vie,  avoir  conservé  sur  tous  ses  dis- 
ciples la  supériorité  que  donne  le  gé- 
nie. Engagé,  en  i3yi,  dans  laGhiara 
d’Adda  avec  l’armée  florentine  au  mo- 
ment où  il  apprit  la  défaite  du  comte 
d’Armagnac  qui  devait  le  joindre,  il 
se  trouva  entouré  par  des  forces  infi- 
niment supérieures  ; et  il  avait  à re- 
passer plusieurs  grands  fleuves  en 
préseucc  des  ennemis,  avant  d’attein- 
dre un  lieu  de  sûreté.  Il  traversa  cepen- 
dant l’Oglio  et  le  Miucio,sans  se  lais- 
ser entamer  par  l’armée  milanaise 
qui  le  poursuivait; mais, lorsqu’il  s’ap- 
procha des  bords  de  l’Adige  ,il  s’aper- 
çut que  les  digues  de  ce  fleuve  étaient 
rompues.  Lecouranl  impétueux,  aban- 
donnant son  lit , inondait  la  plaine, 
plus  basse  que  son  niveau  ; un  lac 
nouveau  s’élevait  d’heure  en  henre , 
et  assiégeait  déjà  le  camp  du  géné- 
ral anglais:  le  Pô  au  midi,  et  l’armée 
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milanaise  derrière  lui , fermaient  à ce 
général  toutes  les  issues.  Jacques  del 
Verme,  qui  commandait  les  troupes 
de  Jean  Galc'az  Visconti , envoya  par 
un  trompette  un  renard  dans  une 
cage  à Jean  Hawkwood.  L'Anglais  eu 
recevant  ce  présent  symbolique,  char- 
gea le  messager  de  dire  à sou  maître 
que  son  renard  ne  paraissait  point 
triste,  et  que  sans  doute  il  savait  par 
quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage. 
En  effet  Hawkwood  sut  inspirer  une 
si  grande  résolution  à scs  soldats,  et 
distraire  si  bien  l’attention  de  ses  en- 
nemis , qu’il  sauva  sou  armée  : il  la 
fit  marcher  tout  un  jour  et  une  partie 
de  la  nuit  au  travers  de  la  plaine 
inondée,  sans  cesse  en  danger  de 
se  perdre  dans  les  canaux  ou  les  fos- 
sés dont  ce  lac  peu  profond  était  en- 
trecoupé. Avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, Hawkwood  retrouva  Jacques 
del  Verme  en  Toscane;  et  il  prit 
sur  lui  une  rude  revanche  de  l’em- 
barras où  l’avait  jeté  ce  général. 
Hawkwood  mourut  de  maladie  le 
iti  mars  i3g4,  dans  une  terre  qu’il 
avait  achetée  près  de  Florence.  La 
république  le  fit  ensevelir  dans  la 
cathédrale  ; et  on  le  voit  encore  au- 
jourd’hui peint  à cheval  au-dessus  de 
son  tombeau.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à fonder  A 
Rome  l’hôpital  anglais  pour  les  pau- 
vres voyageurs  de  sa  nation.  H iwk— 
wood  avait  épousé  une  fille  natu- 
relle de  Barnabù  Visconti; -il  en 
laissa  trois  filles,  et  un  fils  de  meme 
nom  que  lui.  Ce  dernier  repassa  en 
Angleterre  : ce  fut  lui  sans  doute  qui 
engagea  le  roi  Richard  II  à faire  re- 
demander aux  Florentins  les  os  de 
ce  grand  général.  S.  S — 1. 

HAY;  Voy.  Cuastelet  et  Chlhoî». 

HAY  ^ William  ) , écrivain  an- 
glais, naquit  ,en  i(x;5,à  Glynbourn, 
dans  le  comté  de  Susscx.  11  perdit 
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ses  parents  dans  son  enfonce,  et  se 
livra  .i  l’elude  des  lois  ; mais  il  fut 
obligé  d’y  renoncer,  la  petite  vérole 
lsyaut  presque  privé  de  la  vue.  Il 
voyagea  ensuite  eu  Angleterre  , en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  1734, 
il  fut  élu  , par  le  bourg  de  Scaford, 
membre  du  parlement  , et  continua 
de  représenter  cette  ville  avec  une  as- 
siduité remarquable,  jusqu’à  la  lin  de 
sa  vie.  Pendant  treute  ans  , il  exerça 
aussi  les  fonctions  de  juge  de  paix 
dansje  comté  qui  l’avait  vu  naître.  En 
i 7(|5  , il  lut  nommé  gardien  des  pa- 
piers dugreffe  de  laTour  de  l.oudres. 
Il  fut  encore  utile  à sa  patrie  sous 
d autres  rapports.  11  essaya  de  pro- 
pager en  Angleterre  l’éducation  des 
versa  soie  ; et  il  publia  , en  1735, 
des  Remarques  sur  les  lois  concer- 
nant les  pauvres , et  des  propositions 
pour  l'amélioration  de  leur  sort.  Il 
fit  paraître  , en  1751  , une  seconde 
édition  de  cet  écrit  utile  , en  y joi- 
gnant les  résolutions  de  la  chambre 
des  communes  sur  le  même  objet.  Les 
autres  ouvrages  de  W.  Hay  sont  : I. 
Essai  sur  le  gouvernement  civil  , 
1728.  II.  Mont-Cabum  , poème,  où 
il  chante  les  beautés  piftorc-qiios  de 
son  pays  natal,  1730.  III.  Religion 
du  philosophe,  1753.  IV.  Essai 
sur  la  laideur  , 1754.  Il  y plai- 
sante sur  sa  propre  Ggure  avec  beau- 
coup d’originalité  : « La  difformité 
» corporelle  , dit-il  , est  fort  rare. 

» Sur  cinq  cent  cinquante-huit  gent- 
» lemeu  qui  composent  la  chambre 
» des  communes  , je  suis  le  seul  qui 
» ait  lieu  de  se  plaindre  de  sa  figu— 

» re.  Je  remercie  mes  dignes  cons- 
» tituants  de  n’avoir  jamais  rien  al- 
» légué  contre  ma  personne;  et  j’es- 
» père  qu’ils  n’auront  jamais  rien  à 
» alléguer  contre  ma  conduite.  » V. 
Tradtuüion  du  poème  latin  de  Uaw- 
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hins  Browne  , de  l'immortalité  de 
[ ame  > «754-  VI.  Traductions  et 
imitations  d'épigrammes  cho.  tes 
de  Martial  , 1 755.  Tous  ces  écrits 
ont  été  recueillis  et  publics  de  nou- 
veau en  1794  , a vol.  in  4*.,  aux 
frais  des  deux  filles  de  l’auteur  , par 
le  rév.  Tulle  : malheureusement  un 
incendie  a détruit  une  grande  partie 
de  cette  édition.  \Y , Hay  mourut 
frappe  d apoplexie,  le  22  juin  iq55. 
L'n  de  ses  fils  était  moi  t six  mois  au- 
paravant; et  un  autre  fils,  membre  du 
conseil  suprême  de  Calcutta  , fut  as- 
sassiné , en  t-(53,  dans  l’Inde  . par 
ordre  de  Mier  Cussim  , chez  lequel 
il  était  resté  comme  otage.  A la  fin 
de  son  Essai  sur  la  difformité,  W. 
Hay  avait  émis  le  voeu  suivant:  a Ayant 
» étc  affligé  pendant  plusieurs  années 
» de  la  maladie  de  la  pierre  , et  étant 
» redevable  de  la  conservation  de  la 
» vie  cl  du  soulagement  que  j’ai 
» éprouvé  , à l’usage  continuel  du 
» remède  de  Mu".  Stephens  , ou  Sa- 
ri von  de  Castille , je  desire  que  mon 
» corps  soit  ouvert  et  examiné  par 
» d’habiles  chiiurgiens  , aGn  que  l’on 
» connaisse  les  effets  de  ce  remede  ; 

» et , s’il  se  trouve  nue  pierre  dans 
» ma  vessie  (comme  je  le  piévois),  je 
» désiré  qu’elle  suit  déposée  dans  la 
» collection  de  Hans  ,->loaue.  ..  Ce 
vœu  a été  r.mpli;  la  pierre  trouvéj 
dans  son  corps  fait  aujourd’hui  partie 
des  objets  du  Musée  bi  ilannique.  On 
trouve  une  Notice  biographique  assez 
étendue  sur  W.  Hay  a U icte  de  la 
collection  de  ses  OEuvres  ; elle  a été 
réimprimé'  dans  le  tome  vt  des  Anec- 
dotes littéraires  du  Xvur.  siècle , 
Londre-  . 1N1  u.  f) — G rt  l. 

HAYCK.  f' 1 iy.  Hagecius. 

HA1DN  Jo-epb  ).  Le  village  de 
Rolirau  , situé  sur  ies  frontières  d’Au- 
triche et  de  Hongrie  , est  devenu  à 
jamais  célèbre  par  la  naissance  de  ce 

33» 


5.6  II  AV 

grand  artiste.  Il  y vit  le  jour  le  3i 
uiars  i Son  père,  pauvre  charron, 
savait  jouer  quelques  airs  sur  une  es- 
pèce de  harpe  dont  il  accompagnait  les 
chansons  de  sa  femme.  Ces  concerts 
rustiques  suffirent  pour  développer  le 
génie  musical  du  petit  Se  péri  ( dimi- 
nutif de  Joseph  dans  le  dialecte  du 
pays  ).  Il  cherchait  à y prendre  part , 
en  figurant  un  violon  avec  une  petite 
planche  et  une  baguette.  Le  maître 
d’école  de  Haimbourg  , petite  ville 
voisine  , frappé  de  la  justesse  avec  la- 
quelle l’enfiut  observait  la  mesure  , 
pria  le  père  de  le  lui  confier.  C’est 
cet  homme  qui  eut  la  gloire  , dont  il 
ne  se  doutait  assurément  pas  alors  , 
de  faire  solfier  la  première  gamme  au 
grand  Haydn,  eide  lui  mettre  les  pre- 
miers instruments  entre  les  mains. 
Haydn  aimait  à se  rappeler  que  c’é- 
tait  lui  qui  était  chargé  des  timbales 
les  jours  de  l'arrivée  du  seigneur  , ou 
lorsqu’il  y avait  grande  fête  à l’église. 
« D’ailleurs  , disait-il , j’étais  encore 
» plus  battu  que  je  ne  battais  mes 
» timbales  ; et  c’était  presque  tous  les 
* jours  abstinence  pourmescan.arades 
» et  pour  moi.  » 11  y avait  environ 
deusansquele  petit  Seppcrl  était  dans 
celte  chétive  école , lorsque  le  maître 
de  chapelle  Reiter  , qui  dirigeait  à-  la- 
fois  la  musique  de  la  cour  et  celle  de 
la  métropole  de  St.-Étirnne  de  Vienne, 
vint  faire  uue  visite  au  doyen  de  H uni- 
bourg, son  ancien  ami.  Il  lui  dit  qu’il 
cherchait  quelques  enfants  de  choeur. 
Le  doyen  propose  Haydn  , alors  âgé 
de  près  de  huit  ans.  Le  petit  Sepprrl 
est  aussitôt  mandé  avec  son  maître. 
Le  doyen  était  à table  en  ce  moment: 
il  s’aperçut  que  l’enfant  ne  pouvait 
détacner  ses  yeux  de  dessus  une  as- 
siette de  cerises.  Il  lui  i n promit  une 
poignée  , s’il  chantait  quelques  ver- 
sets latins  , de  manière  à contenter  le 
maître  de  chapelle.  Reiter  parut  très 
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satisfait , et  demanda  à l’enfant  s’il  sa» 
vail  faire  une  cadence  : « Non  , ré- 
» pondit-il  franchement  , ni  mou 
» maître  non  plus,  o Enchanté  de  sa 
voix  et  de  ses  façons , Reiter  emmena 
l’enfant  avec  lui  , et  le  fit  entrer  à la 
maîtrise  de  St.-Étirnne.  Les  progrès 
du  petit  Sepperl  y furent  si  rapides, 
qu’ayant  à peine  dix  ans,  il  essaya  de 
composer  des  morceaux  à 6 et  à H 
voix,  a Hélas  ! disait-il  depuis  , en 
» riant  , je  croyais  dans  ce  t<mps-là 
» que  plus  le  papier  était  noir,  plus 
» la  musique  devait  être  belle.  » Par- 
venu à l’époque  de  la  mue  de  là  vojx, 
il  fut  réformé.  C’est  à cette  époquefle 
sa  vie,  qu’un  de  scs  biographes ( i ) 
place  l’anecdote  la  plus  ridicule  qu’il 
soit  possible  d’imaginer. Selon  ce  cré- 
dule éerivain  , pour  conserver  à l’en- 
f.nt  le  timbre  argentin  de  sa  voix,  il 
aurait  été  très  sérieusement  question 
de  recourir  à une  opération  qui  l’eût 
peut-être  conduit  à remplir  à la  cha- 
pelle ou  au  théâtre  l’emploi  de  So- 
prano , mais  qui , bien  plus  sûrement 
encore , eût  étouffe  dans  sa  fleur  le 
génie  destiné  à enfanter  tant  de  chefs- 
d’œuvre.  Forcé  de  quitter  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  Vienne , Haydn 
se  vit  livré  à lui-même  à l’Age  où  il 
commençait  i entrevoir  toutes  les  dif- 
ficultés qui  attendent  dans  sa  carrière 
l’artiste  sans  fortune  et  sans  protec- 
teurs. Il  n’avait  pour  asile  qu’un  gale- 
tas, à peine  éclairé  par  une  lucarne. 
Son  indigence  semblait  rebuter  ceux 


£l)  Prjmrrjr.  Notice  tur  Haydn  On  regrette  de 
voir  c*  conte  abaurd  reproduit , d'-pre » cet  e bro- 
chure . dam  le  Dictionnaire  Je<  nfiu icicnr.  Il  ■ 

taaw  lui  b c jusque  il. n nu  éloge  d'Haydn  . la  pu- 
li(|uemrot  • l'Institut  On  toi  donne  pour  garant 
on  rompuiieur  trot  ton  nu  ; mais  le»  Umuigaapc» 
le»  plut  ..utbeuliquet  ne  permettent  pat  d'ajouter 
la  moindre  fu  a selle  fable  II  • ftt  tulfi,  d'ail- 
leurs  , à Celui  ou  a cenl  qui  l'ont  inventée  , de  an 
rappeler  que  le  lieu  Jr  la  t<  me  était  a Vienne  , 
».<na  le  rà^na  de  Mtr>c«rbi'rttr  . et  que  let  mtrura 
ni  Ira  luit  n’f  ont  jatnait  autorité  un  attentat  qui  , 
aujourd'hui  même  , ter  «U  puai  n Kuiaa  an  adaptas 
d'uoc  p«inf  capital*. 
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auxquels  il  se  proposait  pour  don- 
ner des  leçons  de  musique.  J.a  seule 
consolation  qu’il  liouva  dans  son  af- 
freuse détresse , fut  un  vieux  clavecin 
qui  se  tenait  à peine  sur  ses  pieds. 
L’infortune  jeune  homme  eut  enfin  le 
bonheurdc  faire  la  connaissance  d’une 
demoiselle  de  Martini  K , qui  e'tait  liée 
avec  le  célébré  Métastase.  Il  lui  en- 
seignait le  chant  et  le  clavecin  , et  elle 
lui  donnait  la  table  et  le  logement.- Ce 
fut  alors  qu’une  même  maison  possé- 
da,  dans  deux  chambres  situées  l’une 
au-dessus  de  l’autre , le  premier  poète 
lyrique  du  siècle  et  le  premier  syropho- 
niste  du  monde.  Mais  , poeta  Cesa- 
ren , et  comble  des  faveurs  de  la  cour, 
Métastase  vivait  au  sein  des  jouis- 
sances , tandis  que  le  pauvre  musi- 
cien passait  les  journées  d’hiver  au 
lit , faute  de  bois.  On  est  fâché  de  voir 
que  cette  réunion  fortuite  de  deux 
hommes  aussi  justement  fameux  au- 
jourd’hui , n’eut  alors  d’autre  résul- 
tat pour  celui  auquel  la  fortune  n’a- 
Vait  pas  encore  souri,  que  la  connais- 
sance de  la  langue  italienne  et  quel- 
ques conseils  sur  la  recherche  du  vrai 
beau  dans  les  arts.  M11*.  de  Martinez 
avant  tout- à -coup  quitte  Yicuoc  , 
Haydn  retomba  dans  son  premier  dé- 
nuement. 11  se  retira  au  faubourg  dit 
Leopoldsladl.  Un  perruquier  eut  pi- 
tic  de  son  sort , et  le  recueillit  dans 
sa  maison.  Ce  séjour  eut  une  in- 
fluence fatale  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  devint  épris  d’une  des  filles 
de  $on  hôte  , lui  promit  de  l’épouser , 
et  tint  parole  avec  celte  fidélité  reli- 
gieuse que  les  Allemands  apportent 
presque  tous  daus  ces  sortes  d’enga- 
gements. Il  sc  donna  une  compagne 
acariâtre,  qui  empoisonna  les  plus 
beaux  moments  de  son  existence  , 
fournissant  un  exemple  de  plus  à 
ceux  qui  prétendent  que,  par  une  fata- 
lité singulière  , les  hommes  d’un 
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grand  talent  n’ont  jamais  formé  que 
des  unions  mal  assorties.  Réduit  à 
faire  ressource  de  tout  , le  malheu- 
reux Haydn  semblait  se  multiplier  : 
dès  huit  heures  du  matin  , il  était  au 
lutrin  cluz  les  frères  >le  la  Merci  ; à 
dix,  il  allait  tnm  lier  l’orgue  à la  cha- 
pelle du  comiedc  Haugwilz,  et  àouze, 
il  chaulait  à la  grand  messe  de  la  ca- 
thédrale. Une  matinée  si  bien  em- 
ployée ne  lui  rapportait  que  dix-sept 
kreutzer  (environ  quinze  sous  ).  C’est 
à-pcu-piès  vers  ce  temps  qu’il  ren- 
contra le  compositeur  italien  Por- 
pora,  dans  les  entretiens  duquel  il 
avouait  franchement  qu’il  avait  pui- 
se des  notions  très  utiles  pour  le  dé- 
veloppement de  Sun  talent.  Quelques 
oeuvres  en  avaient  déjà  do'iué  l’opi- 
nion la  plus  avantageuse  , lorsque  le 
destin  , las  de  le  poursuivre  , lui  pro- 
cura la  connaissance  du  prince  An- 
toine Esterhazy  , amateur  passionné 
de  l’art  , et  bienfaiteur  généreux  do 
tous  les  artistes.  Son  successeur , le 
prince  Nicolas  , s’attacha  définitive- 
ment Haydn  eu  qualité  de  maître  de 
chapelle.  Tels  furent  les  commence- 
ments d’un  homme  dont  les  chefs- 
d’œuvre  charment  aujourd’hui  l’Eu- 
rope entière.  La  vie  extrêmement 
douce  qu’il  menait  chez  le  prince  Es< 
terhazy  , aurait  pu  devenir  funeste  à 
un  artiste  qui  eût  été  plus  enclin  à 
la  mollesse  et  aux  plaisirs  , que  pas- 
sionné pour  le  travail  et  la  gloire.. 
Cette  époque  fut  celle , au  contraire , 
où  cet  homme  célèbre  s’abandonna 
sans  partage  à toute  l’impulsion  de 
son  génie.  Sa  marche  était  , néan- 
moins , ou  ne  saurait  plus  métho- 
dique. Il  sc  levait  de  très  bonne 
heure  ; et  son  premier  soin  était  de 
s’habiller  avec  une  propreté  qui  tenait 
de  la  recherche.  Il  se  fût  mis  à l’ou- 
vrage à contre-cœur  avec  une  toilette 
négligée.  Cette  particularité,  contraire 


5.8  HAY 

ans  liabitudcs  de  la  plupart  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  , ne  sem- 
blera pas  cDtièrernentfnvole  ans  per- 
sonnes qui  se  rappel!'  ront  qu’un  de 
nos  plus  grands  écrivains  en  a offert 
un  autre  exemple.  Avant  de  se  livrer 
à ses  méditations  ou  de  prendre  la 
plume  , Buffun  voulait  être  vêtu  aussi 
élég  amment  que  s’il  rut  dû  , le  même 
jour . paraître  à la  cour  ou  dans  une 
cérémonie  publique.  Haydn  passa 
ainsi  près  de  trente  années.  Il  n’a- 
vait cessé  de  produire  et  d'entasser 
chef  - d’œuvre  sur  chef  - d’œuvre  ; et 
cependant , qni  le  croirait  ? sa  ré- 
putation s’étendait  à peine  au  - delà 
du  palais  cl  des  châteaux  du  prince 
Esterlnzy.  Sur  la  tin  de  scs  jours, 
on  lui  a quelquefois  entendu  dire  , 
en  suuriant,  que  c’était  à l’Angleterre 
qu’il  était  redevable  de  la  renommée 
dont  il  jouissait  en  Allemagne.  Cette 
bizarrerie  est  malheureusement  loin 
d’être  sans  exemple  dans  la  vie  des 
grands  hommes  de  tous  1rs  pays. 
Haydn  fit  aetix  voyages  à Lundi  es  , 
le  premier  eu  1790  , le  second  en 
*794  J chacune  de  ces  absences  fut 
environ  de  dix  - huit  mois.  Il  leur 
dut,  en  grande  partie,  l'aisance  dont 
il  jouit  dans  sa  vieillesse  ; les  An- 
glais payèrent  ses  plus  légères  pro- 
ductions au  poids  de  l'or.  Cil  enthou- 
siasme apparent  ne  les  < mpêchait 
pourtant  pas  de  s’endormir  pendant 
l’exécution  de  scs  symphonies  : celle 
qui  est  si  connue  ,-ous  le  nom  de 
Symphonie  turque  ou  Sj  mphonie  mi- 
litaire , est  une  vengeance  ingénieuse 
qu’il  se  plut  à tirer  de  son  auditoire 
assoupi.  Les  troubles  de  notre  révo- 
lution ne  permirent  point  à H ydn 
de  satisfaire  le  désir  qu’il  avait  de 
traverser  la  France  en  se  rendant  eu 
Anglete  re.  Depuis,  il  regretta  souvent 
d'être  pi  ivé  du  plaisir  d’entendre  exé- 
cuter scs  symphonies  au  conscrva- 
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toire  de  Paris  ; il  savait  que  nulle  part 
on  n’était  parvenu  à les  rendre  avec 
autiut  d'ensemble . de  piécisiou  et  de 
chaleur.  Mais  déjà  la  vieillesse  com- 
mençait à l’accabler  : comme  effrayé 
de  ce  dé|iérisscm«ut  rapide , il  faisait 
ri  mettre  aux  personnes  qui  en- 
voyaient demander  des  nouvelles  de 
sa  santé,  une  carte  sur  laquelle  étaient 
érr.ts  et  notés  ces  mots  -..Meine  Kraft 
ist  dahin  { ma  force  est  éteinte  )■  Il 
ne  sortit  , pour  ainsi  dire , de  sa  re- 
traite de  Gumpcndorf,  que  pour  as- 
sister à une  espèce  de  triomphe  qui 
lui  fut  décerné  par  la  classe  la  plus 
distinguée  de  ses  admirateurs.  Il  fail- 
lit expirer  de  plaisir  et  d’attendrisse- 
ment ; et  l’on  fut  obligé  de  l’emmener 
avant  la  fin  du  concert  ,où  l’on  don- 
nait son  Oratorio  de  la  création  , 
exécuté  par  trois  cents  musiciens.  Deux 
mois  apiès  , l’illustre  vieillard  n’rxis- 
I. lit  plus  : il  expira  le  ÎSi  mai  1809. 
Le  prince  Esterhazy  , en  septembre 
1K10  , a honoré  la  mémoire  de 
Haydn  par  des  honneurs  luuèbrcs 
dignes  de  ce  grand  compositeur.  Ses 
restes , transportés  à Lisenst.idt  en 
Hougrie , ont  été  déposés  daus  le  ca- 
v>au  des  Franciscains.  Le  prince  a 
acheté  à très  haut  prix  tous  ses  livres 
et  tous  ses  manuscrits , ainsi  que  les 
immbicuses  médailles  que  Hayduavait 
obtenues  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrièie  ( 1).  L’Europe  a rendu  hom- 
mage au  génie  de  cet  immortel  ar- 
tiste : scs  qualités  |<ersonneiles  lui 
coucilièieiit  l’estime  et  l'affection  de 
ses  compatriotes.  A un  caractère  droit 
et  simple,  il  joignait  un  enjouement 
dont  on  retruuic  l’imprrinte  dans 
plus  d’un  endroit  de  ses  nombreu- 
ses produi  lions.  Totalement  exempt 


Parmi  en  médaille»,  il  eo  e»l  nnr  qui  rc pu  t 
nnn  iloublr  voleur  d-  )■  main  qui  U lui  prcarnia  » 
cVit  cellr  qui  fui  frappé*  à Paru  , cl  que  tktru* 
biui  fui  chargé  Je  lui  uXirir. 
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fle  cct  esprit  de  rivalité'  et  d’envie 
qui  a dégradé  quelques  talents  supé- 
rieurs, personne  ne  mit  plus  de  vé- 
ritable chaleur  h vanter  et  même  à 
défendre  les  grands  artistes  dont 
Vienne  s’enorgueillissait  à la  mcine 
époque.  Il  ne  prononçait  jamais  le 
notn  de  Gluck  qu’avec  admiration  et 
respect.  A la  première  apparition  du 
Don  Juan  de  Mozart , des  amateurs , 
perdus  au  milieu  de  tant  de  richesses , 
semblaient  hésiter  sur  le  rang  qu’ils 
devaient  assigner  à ce  chef-d’œuvre. 
Haydn  était  présent,  et  les  laissait  dis- 
courir sans  dire  un  mot.  On  lui  de- 
manda enfin  son  avis  : « Je  ne 
» suis  point  en  état  d’en  juger,  repou- 
» dit-il  avre  une  modestie  qui  pou- 
» vail  passer  pour  une  ironie  san- 
» glante  ; tout  ce  que  je  sais  , c’est 
» que  Mozart  est  incontestablement 
» le  prcmicrcompositeur  du  monde.  » 
Lorsque  cet  homme  extraordinaire 
alla  donner  sa  Clemenza  di  Tito  , à 
Prague  , pour  le  couronnement  de 
Léopold  II , Haydn  fut  aussi  invité  à 
s’y  rendre.  <■  Non  , non , dit-il  ; où 
» Mozart  paraît , Haydn  ne  doit  pas 
» se  moutrer  ! » La  mort  de  ce  grand 
artiste  fit  éclore  une  foule  de  bro- 
chures , dont  les  auteurs  , consultant 
bien  plus  leur  enthousiasme  que  leurs 
talents , eurent  la  prétention  de  faire 
autant  d’oraisons  funèbres.  Le  plus 
brillant  trophée  que  l’on  puisse  cri- 
er à la  mémoire  de  Haydn , consiste 
ans  la  simple  énumération  des  ou- 
vrages qu’il  a laissés  comme  monu- 
ments de  son  génie.  Il  en  a été  publié 
differentes  listes  incomplètes.  Eu  voi- 
ci une  dans  laquelle  ou  peut  avoir 
toute  confiance  , puisqu’elle  est  rédi- 
gée par  lui-meme  et  accompagnée  d’uu 
certificat  de  sa  main  , conçu  en  ces 
termes  : a Catalogue  de  toutes  les 
» compositions  musicales  , dont  il 
w m'est  possible  de  tue  souvenir , de- 
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«puis  ma  dix- huitième  jusqu’à  ma 
* soixante-treizième  année  , Vienne, 

» 4 décembre  i8o5.  » i iBSympho- 
nies;  i jr>  Divertissements  pour  le  ba- 
riton  (1) , l’alto  et  le  violoncelle  ; 6 
Duos  et  ri  Souates  pour  bai  iton  prin- 
cipal et  violoncelle;  17  Sérénades  ou 
Nocturnes  (en  allemand  , Cassation- 
Stücke  ) ; 3 Concertos  ( en  tout , 1 63 
pièces  pour  le  bariton  ) ; 30  Divertis- 
sements pour  divers  instruments  de- 
puis cinq  jusqu’à  neuf  parties  ; 3 
Marches;  -21  Trios  pour  deux  violons 
et  une  basse  ; 3 Trios  pour  deux 
flûtes  et  un  violoncelle;  6 Souates  de 
violon,  avec  accompagnement  d’alto  ; 
3 Concertos  dg  violon  ; 5 de  violon- 
celle ; 1 de  contrebasse  ; a de  cor  ; 

1 de  trompette;  1 de  flûte;  1 d’orgue; 

3 de  clavecin;  83  Quatuors  (a);  66 
Sonates  de  piano  ; 4a  Duetti  italiens , 
chansons  allemandes  et  anglaises  ; 
4o  Canons;  lâChantsà  trois  et  quatre 
voix.  — Musique  d’égli'e:  i5  Messes; 

4 Offertoires;  1 Salve  Reginaa  quatre 
voix  ; 1 Salve  pour  l’orgue  seul  ; 

1 Cantilena  pour  la  messe  de  mi- 
nuit; 4 Responsaria  de  venerabili  ; 
i Te  üeum  ; 3 chœurs.  — 5 Orato- 
rios : le  Retour  de  Tobie;  Slabut  Ma- 
ter ; les  Sept  dernières  paroles  de 
J.-C.  sur  la  croix  ; la  Création  ; les 
Saisons.  — 1 4 Opéras  italiens  : la 
Cantonna , l’inconlro  improvviso , 
lo  Speziale , la  Pescatrice  , il 
Mondo  délia  luna  , T Isola  disa- 
bitala  , Vlnfedellà  fedele  , la  Fe- 

{ 0 I*  bariton  é lait  l'instrument  favori  du  prince 
Esteihatjr,  dont  Haydn  était  maître  «le  chapelle  : 
on  le  nomme  aussi  vio/d  Hi  bordone ; il  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  viola  di  gamba. 
Un  tire  , par  le  moyen  de  l'archet,  le  son  de  sept 
Cordes  de  boy«u  qui  passeat  sur  la  louche;  mais 
au  •dessous  sont  seue  « orties  de  métal  que  l'on  at- 
taque avec  l’r «i. imité  du  |»ouea.  Le  bariton  est 
d'un  «(Tel  singulièrement  agréable  ; mais  la  grande 
difficulté  de  l'exécution  fait  qu'il  oe  contient  qu'à 
des  morceaux  d'adagio  onde  eaniabtle. 

(l)  Ilaydn  a laissé  an  quatre-vingt-quatrième 
quauor  incomplet,  il  a cep-ndantété  eaccuté.  il 
offre  uoe  particularité  : c'est  le  seul  que  Cé  graudL 
compositeur  «il  écrit  eu  la  tumeur. 
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delta  premiata  , la  fera  costanza , 
Orlando  Paladino , Annula , A eide 
e Galatea  ( a 4 Vl>ci  ) , Clnfedellà 
delusa  , Orfeo.  — - 5 Opéras  pour  les 
luarioiincttcs  allemandes  : Geneviève, 
Philemon  et  Bnucis  , Didon  , la 
Maison  brûlée,  le  Diable  boiteux. — 
Enfin,  36(i  Romances  écossaises  ori- 
ginales retouchées,  et  phf*  de  4oo  Me 
nu  et  s ou  allemandes.  On  écrirait  des 
volumes  pour  les  gens  de  l’art,  si  l'on 
entreprenait  l’analyse  des  ouvrages , 
aussi  nombreux  que  variés  , sur  les- 
quels repose  la  gloire  de  Haydn.  Les 
bornes  de  celte  notice  ne  permettent 
guère  que  d’en  donner  la  simple  no- 
menclature. Il  semble  toutefois  , que 
la  biographie  d’un  artiste  aussi  célèbre 
serait  incomplète  si,  après  l’avoir  peint 
dans  sa  personne  et  ses  habitudes  , on 
n’essayait  aussi  de  le  peindre  dans  scs 
cenvrcs.  De  pareils  détails,  pour  être 
saisis,  demanderaient  plutôt  un  piano- 
forte  qu’une  plume.  Le  langage  usuel 
se  trouve  bien  filiale  et  bien  vague  pour 
exprimer  le  langage  des  sons  combi- 
nés, et  ce  pouvoir  souvent  indéfinis- 
sable qu’exerce  la  musique  sur  notre 
organisation.  Le  nombre  immense,  les 
beautés  transcendantes  des;  sympho- 
nies d’Haydn,  et  la  popularité  univer- 
selle, si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
dont  elles  jouissent,  appellent  d’abord 
l’attention  sur  ces  brillantes  produo- 
tious  de  son  génie.  Après  un  grave 
de  quelques  mesures,  l’auteur  com- 
mence ordinairement  par  se  proposer 
un  thème  qui  réunit  brièveté,  facilité, 
clarté  : peu-à-peu,  et  par  un  travail 
insensible,  te  thème,  répété  par  les 
divers  instruments,  devient  comme  le 
canevas  d’une  étoffe  sur  laquelle  l’ar- 
tiste sème  à pleines  mains  l’or  et  les 
fleurs.  Loin  d’être  épuisé  par  ce  pom- 
peux début,  peut-être  est-il  eucorc 
plus  varié,  plus  riche,  dans  ses  an- 
danle  et  se»  adagio.  C’est  là  que  la 
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phrase  musicale  sc  dévrloppe,  s’ar- 
rondit , que  le  grandiose  éclate  dans 
toute  sa  majesté.  Aussi  , pour  bien 
rendre  les  adagio  de  Haydn,  faut-il 
cette  énergie,  crtte  chaleur  dont  man- 
quent la  p’upart  des  orchestres.  Quel- 
quefois , dans  ses  andante , on  croi- 
rait l’auteur  entraîné  tout  à-coup  par 
la  surabondance  et  l’impctuositc  de  ses 
idées  : mais  il  en  est  tou  ours  tellement 
maître,  qu’il  accueille  celles  qui  sem- 
blent les  plus  disparates  ; il  joue  avec 
elles  ; il  les  fond  dans  l’ensemble. 
Cent  fuis  dans  un  instant,  vous  le 
voyez 

Pa«»tr  du  grave  au  doux , du  plaisant  au  aévèru. 

Ce  folâtre  abandon  , cette  prodigieuse 
souplesse,  cet  excès  de  vigueur,  rap- 
pellent ces  sublimes  badinages  de 
l’Ariostc,  où  ce  grand  poète  semble 
s’amuser  â faire  naître  tour-à-tour , 
dans  l’amc  de  ses  lecteurs , les  sensa- 
tions les  plus  opposées.  Les  menuets 
de  Hiydn  portent  tous  l’empreinte 
d’une  origiualité  rendue  plus  piquante 
encore  par  le  contraste  de  la  seconda 
partie,  qui  est  ordinairement  enjouée 
et  même  comique.  Eu  général , réu- 
nissant tous  les  styles,  offrant  toutes 
les  oppositions  et  quelquefois  même 
le  mélange  des  extrêmes,  les  sympho- 
nies de  ce  grand  maître  appartiennent 
incontestablement  au  genre  romanti- 
que, genre  si  impitoyablement  con- 
damné eu  littérature  par  nos  critiques, 
mais  qu’eu  musique  Haydn  a su  éga- 
lement élever  au-dessus  de  leurs  éloges 
et  de  leurs  censures.  En  parlant  de 
son  séjour  à Londres,  il  a etc  dit  un 
mot  de  sa  symphonfe  turque,  où,  par 
l'intervention  inattendue  de  la  musi- 
que militaire  la  plus  bruyante,  il  se 
divertit  à réveiller  en  sursaut  des  au- 
diteurs qui  avaient  l'habitude  de  s’en- 
dormir. On  ne  peut  omettre  quelques 
détails  sur  une  autre  symphonie  non 
moins  célèbre,  qui  porte  le  nom  des 
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'J dieux  de  Haydn.  L'origine  préten- 
due de  ce  singulier  morceau  est  au 
nombre  des  erreurs  qui  dépaient  nu 
eciii  consacié  à la  mémoire  de  I im- 
mortel compositeur,  erreurs  qu’i  im- 
porte (l’aulanl  plus  de  relever,  que  cet 
écrit  (t)  a clé  fort  répandu  drus  sa 
nouveauté.  Voici  de  quelle  manière 
Haydn  lui  même  racoutait  I anecdote 
dont  il  s’agit  : Parmi  les  musiciens  at- 
tachés au  prince  Esterbazy,  il  en  était 
plusieurs  qui , durant  le  séjour  qu  il 
faisait  sur  scs  terres , étaient  obligés 
de  laisser  leurs  femmes  à Vienne.  Le 
priuce,  une  fois,  prolongea  son  séjour 
au  château  d'EstcrhazY  beaucoup  au- 
delà  du  terme  ordinaire.  Les  maris 
désolés  prièrent  Haydn  d’èirc  leur  in- 
terprète. L’idée  originale  lui  vint  aussi- 
tôt d’ éci  ire  une  symphonie  dans  la- 
quelle chacun  des  instruments  se  tait 
l'un  après  l’autre , avec  celte  indica- 
tion : Ici  Von  eleint  sa  lumière, 
Chaque  musicien,  à son  tour,  souffla 
sa  bougie , se  leva  et  partit.  Cette  pan- 
tomime eut  tout  le  succès  désiré  : le 
prince, dès  le  lendemain,  donna  l’or- 
dre du  retour  à la  capitale.  Adriiirable 
dans  scs  symphonies,  première  base 
de  la  réputation  dont  il  jouit  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  Haydn  ne  se  pré- 
sente pas  avec  moins  de  supériorité 
dans  un  genre  dont  la  connaissance , il 
est  vrai,  est  réservée  à un  petit  nombre 
d’amateurs  , le  quatuor,  de  toutes  les 
compositions  instrumentales  celle  que 
les  maîtres  de  l’ail  regardent  comme 
la  plus  difficile.  Avec  quelle  verve, quel 
esprit  ce  grand  artiste  y engage  , y 
soutient  la  conversation  musicale  ! Que 
les  surprises  y sont  imprévues  et  pi- 
quantes ! Parmi  ses  oratorio  ou  cau- 
lates,  la  Création  mérite,  sans  con- 
ti  edit , le  premier  rang.  Ce  chef-d’œu- 
vre est  le  seul  que  l’on  ait  entendu  à 

;t;  Salie  e tur  Uajdn,  f « FtUM'ï  . »*«• 
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Paris;  et  encore,  jusqu’à  ce  jour,  n est- 
il  connu  du  public  que  d\.piès  une 
traduction  ou  parodie  anti-miisii  ale  et 
par  une  exécution  très  imparfaite.  On 
y a cepeud.tiit  remarqué  le  Cahot , lo 
Fiai-I.ux,  la  Création  delà  femme, 
et  le  Chœur  des  Anges  qui  cclèbicut 
h naissance  du  monde.  C’est  ce  mor- 
icau  qui  fit  verser  des  larw  s à 1 au- 
teur lui-méme,  loisque  ft  t.réaücn 
fut  excentre,  en  sa  présence, au  grand 
concert  donné  en  son  honneur  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Les  Saisons , 
sujet  beaucoup  trop  vague , ne  pou- 
vaient produire  qu’une  composition 
très  inférieure  : c’est  d aillcuis  la  der- 
nière qui  soit  sortie  de  la  plume  de 
l’illustre  vieillard.  L’oratorio  des  Der- 
nières paroles  de  J.-C.  uflre  une 
particularité  remarquable  : le  texte  a 
été  composé  long-temps  après  la  inust- 
q ue.  Suivant  un  ancien  usage , l'évêque 
de  Cadix  , pendant  la  semaine-sainte, 
monte  en  chaire  et  pi  oiioncc  successi- 
vement une  des  sept  dernières  paroles 
du  Sauveur  muotaut  ; il  la  fait  suivre 
d’une  méditation  : l’orgue  remplit  celle 
piusc.  Haydn  fut  invite  à traiter  ce  su- 
jet. Il  y consentit,  malgté  la  d fficullé 
de  faiic  succéder  les  uns  aux  autres 
sept  adagio  d’orchestre  salis  le  se- 
cours du  chant. Ce  ne  fut  que  plu-icurs 
années  après,  qu’un  chanoine  de  Pas- 
sau imagina  de  placer  des  paroles 
sons  cette  musique,  d’après  les  senti- 
ments qu’elle  lui  paraissait  exprimer. 
Ce  procédé , qui  peut  être  trpuvé  bi- 
zarre, parce  qu’il  contrarie  l'usage 
reçu,  aurait  eu  l’approbation  d'un  cé- 
lèbre musicien  de  nos  jours,  qui,  plein 
de  naturel  au  théâtre  , est  souvent 
très  systématique  dans  ses  écrits. Celte 
observation  est  ici  d’autant  mieux  à sa 
place,  que c’e-t  au  sujrl  de  Haydn  lui- 
même  qucGrétry  demande  très  sérieu- 
sement , pourquoi  l'on  ne  prêle  pas 
3 ses  symphonies  les  paroles  qu’elles 
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semblent  réclamerai). C’est  le  même 
auteur  des  Essais  sur  la  musique  qui 
regrette  qu’un  esprit  supérieur  n’ait 
pas  art  etc  Haydn , après  scs  premières 
productions  instrumentales  , en  lui 
adressant  les  conseils  suivants  : a C’est 
» assez  peindre  des  figures  vagues  ; 
» appliquez  vos  idées  à un  sujet  plus 
» déterminé;  fondez  votre  idiome  mu- 
' sical  aveç  le  langage  des  passions; 
» craignez  qu’un  jour  il  ne  soit  plus 
» temps,  parce  que  vous  aurez  con- 
» tracté  une  tiop  forte  habitude  de 
» peindir  sans  objet  et  sans  être  guidé 
» par  l’accent  des  différents  caractères. 
» — Ne  croyons  pis  que  le  musicien 
» qui  a passé  la  moitié  de  sa  vie  à 
» faire  des  symphonies  puissechangcr 
» de  système  et  s’assujétir  aux  paro- 
» les.  On  ne  peut  devenir  esclave  après 
» avoir  etc-  libre  : le  contraire  est  plus 
» facile  (a).  » Malgré  celte  dernière 
assertion,  il  est  bien  certain  que  Gré- 
try  lui-même  ne  fût  jamais  parvenu  à 
composer  une  symphonie  qui  appro- 
chât de  celles  de  Haydn;  mais  on  ne 
peut  nier  malheureusement  qu'il  n’a 
que  trop  bien  choisi  son  exemple  , 
pour  justifier  la  vérité  de  ses  remar- 
ques sur  la  différence  qui  existe  entre 
le  symphoniste  et  le  compositeur  dra- 
matique. Il  en  coûte  d’avouer  que  cc 
génie  si  abondant, si  vigoureux,  lors- 
qu’il est  livré  à lui-même  dans  tous 
lesgenresde  composition  instrumen- 
tale, devient  quelquefois  presque  mé- 
connaissable quand  il  est  obligé  d’as- 
servir ses  idées  à celles  du  poète,  et 


U va  bien  plu  * loin,  ptiuqn'dlabliiaant  une 
Chèae  générale  , il  s'écrie  : « i'ourqaoi  faut-il  <|ue 
»•  le  nniaii  »r»i , tou jour»  captif , ne  *e  noie  paa  »ino 
► fuis  libre  dan*  ta  création  , et  ne  recetraii-il  paa 
*•  ensuite  le*  paroles  qui  e: primeront  «e*  acrords? 
» Peut  on  décider  lequel  de*  d>-iii  art* , de  la  poé- 
a aie  et  de  la  mntiqur  , peut  te  prêter  le  plus  »i»é- 
a ment  a cette  aerrituae  ? Enfin  . pourquoi  ne 
» mettrait-on  paa  I*  tmnqur  en  parole*,  comme 
p l'on  met  depuis  loiig-tenip*  le*  parole*  en  nmii- 
a que?  u(£(iaû  turln  Musique  , tom.  I , p.  3 .JH.) 

(»'  Idem  y lom.  1U  , p.  37?  , ci  tom.  I , p.  34$. 
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de  se  restreindredans  les  bornes  impo- 
sées par  l’action  théàtralc.Cescraitune 
triste  étude  quede  cherchera  mesurer  à 
quelle  énorme  distance  l’immortel  sym- 
phoniste est  reste,  dans  la  tragédie  ly- 
rique et  l 'opéra  bujja , de  scs  deux 
célèbres  compatriotes  Gluck  cl  Mozart. 

S — v — s. 

HAYDN  ( Michel  et  Jean  ),  tous 
deux  frères  du  grand  Haydn.  Cet 
honneur  seul  est  un  titre  à cc  qu’il 
soit  fait  mention  de  ces  musiciens  qui, 
d’ailleurs  , n 'étaient  point  absolument 
indignes  de  porter  un  nom  devenu 
aussi  fameux.  Michel  surtout  mérite 
d’être  distingue  : il  était  maître  de 
chapelle  et  directeur  des  concerts  de 
l’archevêque  prince  de  Sallzbourg.  Il 
a laissé  des  moiccauxdc  musique  sa- 
crécd’un  style  si  remarquable,  que  son 
illustre  frère  déclara  quil  le  regardait 
comme  le  premier  homme  du  siècle 
en  ce  genre,  tou'efois  après  Mozart , 
que  sa  messe  de  Requiem  mel  hors  de 
ligne.  Miehel  Haydn  était,  en  outre, 
excellent  organiste.  Il  est  mort  le  8 
août  1 8o(i.  — Jean  est  moi  t attaché  à 
la  chapelle  du  prince  Eslcrhazy. 

S — v — s. 

HAYE  (Guill.  Nie.  de  la).  V. 
DËLAHAYB. 

HAYEK  t Jean-Nicolas  Hubert), 
religieux  rccollct , né  à Sari  oui  s , se 
distingua  dans  son  ordre  par  sa 
science  et  pnr  d'utiles  travaux.  11  y 
professa  pendant  plusieurs  années  la 
théologie  arec  succès.  Il  vivait  dans 
le  temps  où  la  philosophie  moderne 
inondait  la  France  et  même  toute  l’Eu- 
rope d’écrits  auti-  religieux.  Haycr 
fut  du  nombre  des  écrivains  qui  en- 
treprirent de  s’opposer  à ce  torrent;  et 
il  se  signa'a  dans  cette  lutte  en  com- 
battant les  principes  funestes  qu’on 
cherchait  à accréditer.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  La  Religion  ven- 
gée, ou  Réfutation  des  eneurs  im- 
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pies , par  une  société  de  gens  de 
lettres,  Paris,  1757  et  années  sui- 
vantes jusqu’en  1761,  ai  vol.  in-ia. 
Sou  piiucipal  collaborateur  était  So- 
rti, avocat.  II.  La  spiritualité  et 
l’immortalité  de  l’ame,  1757 , 3 
vol.  iu-ia.  a Traité,  dit  un  critique  , 
écrit  d'un  style  pur  et  facile  , appuyé 
de  réflexions  solides , de  comparaisons 
justes  et  de  refissions  lumineuses.  » 
Jlest  regardé  comme  un  des  bons  ou- 
vrages faits  sur  cette  matière,  et  le 
meilleur  de  ceux  d’Hayer.  111.  La  Rè- 
gle de  foi  vengée  des  calomnies  des 
protestants , 5vol.  in-  1 2.  IV.  \'A- 
poslolicité  du  ministère  de  V Eglise 
romaine , 1 765  , in- 1 a.  V.  Traité  de 
l’existence  de  Dieu,  in- 12.  VI.  WU- 
tilile  temporelle  de  la  religion  chré- 
tienne, 1774*  in-ia.  Vil.  La  Char- 
lalanerie  des  incrédules,  1780,  in- 
12.  VIII.  Le  Py  rrhonisme  de  l’E- 
glise romaine,  ou  Lettres  du  H.  II.  B. 
D.  R.  A.  P.,  à M.  ***,  avec  les  ré- 
ponses, Amsterdam,  1 757,  in-80.  Ce 
sont  des  lettres  au  sujet  de  quelques 
démêlés  du  père  Hayer  avec  Boullier, 
protestant , que  celui-ci  üt  imprimer, 
accompagnées  de  ses  réponses  sous  ce 
titre  singulier.  Le  père  lliycr  mourut 
à Paris,  le  14  juillet  1780,  avec  la 
réputation  d’uu  religieux  zélé,  et  qui 
joignait  à des  lumières  un  grand  ainour 
du  travail.  L— y. 

11AYER  DU  PERRON  'Pierre}. 
Voyez  Diterron  ( XII , 265  ) , et 
Leu  a y ER  au  Supplément. 

Il  A YES  (Charles),  savant  anglais, 
né  en  1678,  fut  long-temps  l’un  des 
administrateurs  de  la  compagnie  ravale 
d’Afrique,  qui  fut  dissoute  en  1752. 
Il  mourut  à Londres,  le  18  décembre 
1760,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  nu- 
blies,  en  anglais,  sans  nom  d’auteur: 
I.  Traité  des fluxions,  i7o4,in-foî. 
On  croit  que  c’est  le  premier  sur  ce 
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sujet  qui  ait  été  publié  en  langue  an- 
glaise. 11.  Méthode  nouvelle  et  fa- 
cile de  trouver  la  longitude,  par  l ob- 
servation de  la  hauteur  des  corps 
celcsles  , 1710,  in-4".  III.  La  Lune, 
dialogue  philosophique , où  l’on  essaie 
de  démonlr*  r que  la  lune  n’est  pas  un 
corps  opaque,  mais  qu’elle  est  lumi- 
. neuse  par  elle-même,  1725,  in  8". 
IV.  Dissertation  sur  la  chronologie 
des  Septante , 174*1  in-8°. , avec  un 
Supplément,  publié  en  1 757.  V.  Chro- 
nographiœ  asiaticœ  et  œgypliaeæ 
specinien  , in  quo,  i °.  Origo  chrono- 
logiœ  LXX  interpretum  investigatur ; 
2“.  Conspeclus  totius  operis  exhibe- 
tur,  17.59,  in  8°.  X— s. 

HAYES(Des)  V.  DESHAYES. 

HVYM  (Nicolas  François),  nu- 
mismate, bibliographe  et  musicien  du 
x vin',  siècle,  né  à Rome , vint  à Lon- 
dres, où  il  établit  un  opéra  italien  qui 
cul  d’abord  assez  de  vogue  : mais  en 
1 7 1 o,  le  Rinaldo  de  Haendcl  ayant  ab- 
sorbé toute  l’attention  des  amalcuis  de 
musique  dramatique,  l’opéra  italien 
tomba;  et  Hayin  passa  quelque  temps 
après  en  Hollande  , où  il  publia  en 
1 7 1 3 , à Amsterdam , deux  cabirrs  de 
Sonates  qu’on  a jugées  peu  inférieures 
à celles  de  Corrlli.  De  retour  à Lon- 
dres, il  conçut  l’idée  de  graver  et  de 
décrire  toutes  les  médailles , statues , 
pierres  précieuses,  etc.  qui  existaient 
en  Angleterre  dans  divers  cabinets , et 
qui  n’av.aicnt  pas  encore  été  publiées: 
son  Tesoro  brilannico , Londres  , 
1719-20,2  vol.  iii-4".,  quoique  sur- 
passé depuis,  a long -temps  été  re- 
gardé comine  un  ouvrage  capital  en 
son  genre.  On  prcTcre  à l’original  ita- 
lien, l’édition  latine  donnée  à Vienne 
en  1 76a  65,  par  le  P.  Klicll , à cause 
des  note;}  dont  l’a  enrichie  le  savant 
traducteur.  Ilayin  donna  ensuite  ( en 
italien},  â Londres,  1 726, iu-8". , un 
traité  des  livres  rares  en  langue  italien- 
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n«:  cet  ouvrage,  intitulé,  Nolizia  de' 
libri  ravi  jiella  lingua  ilaliana  , ren- 
ferme environ  trois  mille  articles  clas- 
ses par  ordre  de  matières,  avec  une 
table  alphabétique  des  noms  d’auteurs, 
qui  facilite  les  recherches.  1/editiou 
la  plus  ample,  sons  le  litre  de  Biblio- 
teca  ilaliana,  est  cellede  Milan,  ! 77 1, 
a vol  iii-4".  On  cite  de  Haym  quelque» 
autres  écrits,  et  le  projet  d'une  His- 
toire de  la  musique:  le  docteur  Bur- 
nry  regrette  qu’il  ne  l’ait  pas  exécutée; 
cet  ouvrage  étant  celui  qu’il  était  le 
plus  capable  de  traiter  avec  succès. 
Haym  mourut  en  mars  1 730.  Z. 

IlAYS  (Gim.es  le  ) , ou  plutôt  le 
Hais  , sieur  de  la  Fosse  , né  sans 
fortune  , dans  le  village  d’Amayé , à 
deux  lieues  de  Caen  , n’en  reçut  pas 
moins,  giâcc  à des  soins  bienfaisants  , 
une  bonne  éducation  littéraire  clnx 
les  Jésuites  de  Caen  , et  il  sut  en  pro- 
fiter. Il  enseigna  la  rhétorique,  pen- 
dant dix  ou  douze  ans,  au  college  des 
Arts  de  cette  ville  , et  fut  recteur 
de  son  université  ; il  desservait,  de 
plus  , une  cure  à la  campagne.  Dans 
l’espérance  d’améliorer  son  sort , il 
se  rendit  à Paris  , où  il  professa 
l'éloquence  dans  les  collèges  du  Ples- 
sis , du  cardinal  Lemoine  et  de  Beau- 
vais, jusqu’en  i66()  , c’poquc  i la- 
quelle il  renonça  aux  fonctions  de 
l’enseignement,  pour  se  charger  de  la 
cure  de  Gentilly.  Il  y mourut,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  le  q août  167g. 
Il  avait  un  talent  lemarqunblc  pour 
la  poésie  latine  , et  mérita  plusieurs 
lois  le  prix  des  palinods  de  Bouen  et 
de  Gicn.  Le  savant  Huet  trouve  à ses 
vers  la  teinture  de  l’antiquité.  ( Ori- 
gines de  Caen . chap.  24.  pag.  5y-.  ) 
ils  furent  publiés  dans  diverses  cir- 
constances solennelles  ; mai»  ils  n’ont 
pas  cté  recueillis.  Ceux  dont  nous 
avons  connaissance  , tiennent  du  pa- 
F.égyiitjuc  ; tels  qu’un  poème  d’en- 
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viron  3oo  vers  hexamètres,  adressé 
au  roi  au  commencement  de  l’année 
i658;  un  autre  moins  considérable  , 
à François  de  Servien  , évêque  de 
Baïcux  ; un  à la  tciue  Christine,  à 
l’occasion  de  son  arrivée  à Pat  is  : ils 
sont  sur  le  même  mètre.  Nous  avons 
trouvé  le  Hais  sujetà  sc  répéter, et  nous 
avons  reconnu  dans  ses  vers  de  tiop 
fortes  réminiscences  des  anciens.  Au 
dire  d’Huet,  il  s'armait  aussi  quelque- 
fois du  fouet  de  la  satire.  M — on. 

H \YTON  I‘  r.  ( en  arménien  He- 
thoum , en  arabe  f/tilem  ) xiT  prince 
de  la  Cilicic,  de  la  race  des  Khoupe- 
nians,  était  (ils  de  Constantin,  sei- 
gneur de  Pard-erpcrt  , issu  de  la 
race  royale.  En  1219,  Léon  II,  der- 
nier prince  de  la  ligue  directe  des 
Khoupeuiaus  , mourut  , ne  laissant 
qu'une  fille  nommée  Zabcl  ou  Isabelle, 
dont  il  confia  la  tutelle  au  patri  .rchc, 
au  prince  Siradau,  et  à son  parent 
Constantin,  connétable  du  royaume. 
Ni uf  mois  après,  Siradan  fut  assas- 
siné par  des  Ismaéliens;  et  Constan- 
tin resta  seul  chaigc’  de  la  régence, 
Khoupcn  , prince  d’Antioche , des- 
cendant d'une  fille  de  Rhonpcn  11, 
frère  aîné  et  prédécesseur  de  Léon  1 1 , 
ayant  formé  le  projet  de  s’emparer  de 
la  coittonuc  d’Arménie  , vint  débar- 
quer, avec  une  flotte  considérable, 
devant  la  forteresse  de  Gorigos,  située 
â l’extrémité  occidentale  de  la  Cilicie , 
s’en  rendit  maître  par  trahison , prit 
Tarse,  et  assiégea  Mnpsuestc  : mais  le 
connétable  Constantin  le  força  de  le- 
ver le  siège  , le  poursuivit  jusqu’à 
Tarse,  le  fit  prisonnier, et  le  fit  mou- 
rir peu  après  avec  tous  scs  partisans. 
Eu  1220,  les  seigneurs  arméniens, 
las  de  vivre  sous  les  lois  d’une  femme , 
demandèrent  que  Constantin  fît  épou- 
ser à la  reine  l’un  de  scs  cinq  Gis  : le 
régent  ptéfc’ra  lui  chercher  uu  autre 
époux , et  jeta  les  yeux  sur  Philippe , 
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fils  Je  BoliemoDd  IV,  prince  d’Autio- 
che  , qu'il  manda  eu  Cilicie,  où  il  lui 
donna  la  couronne , et  la  main  d’Isa- 
bellc.  Philippe , en  montant  sur  le 
trône , jura  de  ne  porter  aucuue  at- 
teinte aux  lois  et  aux  usages  des  Ar- 
méniens ; mais  il  ne  tarda  pas  à sc 
rendre  odieux  à sou  peuple,  qu’il  ac- 
cabla du  joug  le  plus  afîrcux  : il  cher- 
cha meme  à faire  périr  les  princes  du 
pays  , et  à les  remplacer  par  des 
Francs;  enfin  il  fit  porter  à Antio- 
che, la  couronne  et  toutes  les  insignes 
de  la  royauté.  Les  Arméniens,  las  de 
sa  tyrannie,  eurent  de  nouveau  re- 
cours à Constantin  , et  le  mirent  à leur 
tête  : les  conjurés  vinrent,  pendant  la 
nuit,  assaillir  le  roi  dans  son  palais, 
et  l’emmenèrent  prisonnier  dans  la 
forteresse  de  Pardserpert , exigeant 
de  lui  qu’il  fit  revenir  les  objets  qu’il 
avait  envoyés  à Antioche.  Bohémond, 
père  de  Philippe , fut  obligé  de  con- 
sentir aux  désirs  des  Arméniens  , 
pour  qu’ils  ne  Gsscnt  pas  périr  son 
fils,  qui  resta  encore  captif  environ 
une  année,  et  qui  enfin  mourut  em- 

Îoisonne  en  l’an  i-aui.  La  reine 
sabelle,  après  une  longue  résistan- 
ce, et  avoir  meme  soutenu  un  siège 
d’un  an  dans  la  ville  de  Séleucie  , 
qui  était  possédée  par  les  Templiers, 
fut  enfin  conduite  en  grande  pompe 
ù Tarse,  où  elle  épousa  Hayton  , qui 
fut  proclamé  roi  d'Arménie  en  iaa4- 
Ses  états  devinrent  en  peu  de  temps 
très  florissants.  Son  père  Constantin 
fut  chargé  de  l'administration  générale 
du  royaume.  En  ri4l , les  Tarta- 
rcs,  maîtres  de  tout  l'Orient , se  pré- 
parèrent à entrer , pour  la  première 
fois  , dans  l’Asie  mineure.  Balchou- 
Nowian  , qui  commandait  pour  eux 
dans  la  grande  Arménie,  vint  attaquer 
Arzroum,  qui  alors  était  possédée  par 
Ghaïith-Eddin,  sulthau  des  Seldjou- 
Lides  d’IcDnium.  Cette  ville  fut  prise 
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et  tous  ses  habitants  passés  au  fil  de 
l’épée.  L’année  suivante  , le  sulthan  , 
pour  repousser  lesTartares,fit  venir, 
de  la  Syrie,  beaucoup  de  troupes  qu’il 
joignit  aux  siennes,  ainsi  qu’un  gland 
nombre  de  Grecs,  de  Francs  et  de 
Kurdes  : les  princes  d'Emrsse  et  de 
Miafarckin  , qui  étaient  de  la  race  de 
Saladin,Jui  promirent  des  secours, 
ainsi  que  le  prince  Coustanlin  , père 
du  roi  d’Arménie.  Ghaïath  - Eddin 
s’avança  avec  toutes  scs  forces  pour 
combattre  les  Tartares,et  fut  complè- 
tement défait  dans  les  plaines  qui  se 
trouvent  entre  Arzroum  et  Arzcud- 
jan.  Il  s'enferma  dans  Aucyre  avec  sa 
femme  et  ses  enfauls.  Les  Tartarcs 
vainqueurs  pénétrèrent  de  tous  côtés 
dans  les  états  du  prince  fugitif,  pri- 
rent Sébaste  et  Césarée,  et  arrivèrent 
bientôt  jusqu’aux  montagnes  de  la  Ci- 
licie. La  mère  du  sulthan , sa  sœur  et 
plusieurs  de  scs  serviteurs  sc  réfugiè- 
rent avec  leurs  richesses  auprès  du 
prince  Constantin  . qu’ils  regardaient 
comme  leur  ami.  Mais  le  roi  Hayton, 
et  son  père  Constantin  , se  voyant 
trop  faibles  pour  résister  aux  Tar- 
tares  , résolurent  de  se  soumettre  à 
leur  puissance.  Après  avoir  pris  l’avis 
des  princes  du  pays,  ils  envoyèrent 
une  ambassade  : Batchou  accorda  la 
paix  , mais  il  exigea  qu'on  lui  livrât 
la  mère,  la  sœur  et  les  trésors  de 
Ghaïath  - Eddin  ; et  il  fit  partir  , 
avec  les  ambassadeurs  de  la  Cilicie  , 
des  envoyés  tartarcs  pour  en  drmai  - 
der  l’extradition.  Hayton  cul  beau- 
coup de  peine  à se  résoudre  à violer 
les  droits  de  l’hospitalité.  Néanmoins 
les  avis  des  grands  de  l'état  et  les  in- 
térêts de  son  pcup'e  l’emportèrent  ; 
et  il  livra  les  princesses  turques  aux 
Tartares,  qui,  à ce  prix,  lui  accordè- 
rent leur  alliance.  Peu  après,  le  prince 
d'Iconiuin  fit  sa  paix  avec  les  Tarla- 
rcs  , et  se  reconnut  leur  vassal;  mais 
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ils  ne  lui  rendirent  aucune  des  cap- 
tives que  le  roi  d’Arménie  leur  avait 
livrées.  Vers  le  même  temps  ( en 
ia45  ) , Constantin  , prince  de  Lam- 
prou,  beau-frère  de  Haytou,  se  ré- 
volta , et  fit  alliance  avec  le  sulthan 
d’Iconium , qui  était  fort  irrite  de  la 
trahison  du  roi  d’Arraenie.  Hayton  et 
son  père  se  mirent  aussitôt  à la  tête 
de  leurs  troupes , ravagèrent  les  pos- 
sessions du  prince  de  Larapron  et  vin- 
rent l’assiéger  dans  sa  capitale,  d’où 
il  s’échappa  pendant  la  nuit,  et  se 
retira  auprès  du  sulthan  d’Iconium. 
Constantin  rentra  bientôt  après  en 
Cilicic , avec  des  troupes  que  lui  four- 
nit ce  prince  musulmau,  »t  vint  met- 
tre le  siège  devant  Tarse,  où  étaient 
le  père  du  roi  Hayton  , et  son  se- 
cond fils  Sempad  , connétable  du 
royaume,  qui,  soutenus  par  les  Francs, 
se  défendirent  avec  succès.  Hiyton 
conduisit  alors  son  armée  au  secours 
de  son  père  et  de  son  frère,  et  força 
Constantin  de  lever  le  siège.  Ghaïath- 
Eddin  étant  mort  sur  ces  entrefaites  , 
les  troupes  musulmanes  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  Cilicie,  et  abandon- 
nèrent Constantin  , qui  fut  bientôt  con- 
traint de  se  soumettre  à son  souve- 
rain. En  iu4G>  le  grand  khan  dis 
Tartares  , Oktay  , mourut , et  son 
frère  Gaiouk  lui  succéda  : le  roi  Hay- 
ton envoya  vers  lui,  à Karakorum, 
son  frère  Sempad  , pour  renouveler 
l’alliaucc  qui  avait  etc  contractée  avec 
les  deux  peuples,  et  pour  obtenir  de 
lui  qu’il  lui  fit  restituer  plusieurs  villes 
de  scs  états  dont  le  sulthan  scldjou- 
kide  s’était  emparé.  Sempad  fut  fort 
bien  reçu  par  Gaiouk,  qui  lui  accor- 
da tout  ce  qu'il  demandait  , et  lui 
donna  une  patente  royale,  adressée  à 
Batcbou  , commandant  de  l’Arménie, 
qui  remplit  scs  intentions.  Un  légat 
du  pape  Innocent  IV  vint  trouver  le 
roi  Hayton,  en  1348,  pour  terminer 
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les  différends  qui  subsistaient  depuis 
long-temps  entre  l’Église  romaine  et 
l’Église  d’Armenie  : en  l'an  iu45,  un 
grand  concile  avait  été  rassemblé  à 
Sis  pour  cet  objet,  par  le  patriarche 
Constantin  Irr.;  on  y en  convoqua  un 
nouveau  en  ia5i , auquel  souscrivi- 
rent la  plupart  des  évêques  et  doc- 
teurs de  la  grande  Arménie  et  plu- 
sieurs Syriens.  Mais  les  Grecs  et  les 
Géorgiens  refusèrent  d’y  accéder,  et 
ces  négociations  n’eureut  presque  au- 
cun résultat.  Le  grand  pliure  desTar- 
lares,  Gaiouk  , étant  mort  à cette  épo- 
que, et  ayant  été  remplacé  par  Man- 
gou  son  frère,  le  roi  Hayton  résolut 
alors  d'aller  en  personne  à sa  cour , 
pour  affermir  l'alliance  qu’ilavait  con- 
tractée avec  ses  prédécesseurs.  Avant 
de  partir,  il  écrivit,  en  1 i5a,  à Ka- 
tou,  fils  de  Djinghiz-Khan , prince  des 
Mongols  du  Kip'ch.ik  , afin  d’obtenir 
sa  protection  auprès  du  grand  khan  : 
en  ayant  ieçu  une  réponse  fivorable, 
il  se  prépara,  en  ri  53  , à faire  le 
voyage  de  K irakoruni.  En  pirtaut, 
il  laissa  le  gouvernement  du  royaume 
à son  père  (ioustaiiiin , et  chargea  de 
s i défense  son  frère  Sempad , et  scs 
fils  l.éon  et  Théo  !ore.  Comme  il  était 
oblige,  pour  aller  trouvri  üatuu  , de 
traverser  les  étals  du  sulthau  d’Ico- 
nium  sou  ennemi,  il  lui  fit  demander 
le  libre  passage;  puis  il  se  mit  lui- 
métne,  déguisé,  parmi  les  gens  île  la 
suite  de  son  ambassadeur.  A Aiz<  ud- 
jan  il  fut  iceounti  p tr  un  des  habi- 
tants, qui  le  salua  du  nom  de  roi  : 
l'ambassadeur,  craignant  la  suite  de 
cette  indiscrétion,  donna  un  souffleta 
liayton . et  y joignit  des  parole-  in- 
sultantes , propres  à détruire  l’idée 
qu’il  fût  le  coi  d’Arménie.  Aprè-  être 
sorti  des  terres  du  sulthau  d'h  onium, 
Hayton  trouva  à Kirs  le  général  mon- 
gol Balrhou  , qui  le  traita  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Travefsaut  en- 
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Suite  l’Albinie  et  le  déGlé  (1e  Dcr- 
bcnd  , Hayton  passa  dans  le  Kap- 
tchak,  où  liatou  résidait  alors  auprès 
de  Kazan  , sur  les  bords  du  Volga. 
Ce  prince  et  son  fils  Sartak  le  reçu- 
rent fort  bien  , et,  quelque  temps 
après , lui  donnèrent  un  corps  de 
troupes,  pour  l’escorter  jusqu’à  la  cour 
deMaugou,  où  il  arriva  après  une 
marche  de  quatre  mois.  Haytou  sé- 
journa cinquante  jours  à Kirakorum  ; 
il  conclut  avec  Mangou  une  alliance 
perpétuelle,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs , se  reconnut  sujet  de  l’empire 
tartare  , et  obtint  en  outre  que  toutes 
les  églises  arméniennes  de  la  gran- 
de Arménie  seraient  exemptes  de  tri- 
but. A son  retour , il  s’arrêta  pen- 
dant quelque  temps  au  pays  de  Schi- 
rag  , dans  la  grande  Arméuie  , où 
campait  alors  Batchou-Nowhn  ; il  lui 
montra  la  lettre  de  Mangou,  d’après 
laquelle  Batchou  le  traita  comme  un 
alüé  et  un  Gdèle  sujet  de  son  maître, 
et  lui  donna  un  corps  de  troupes  pour 
l’escorter:  il  prit  son  chemin  parla  Mé- 
sopotamie, et  rentra  dans  scs  états  le  5 
juin  1355.  Ses  fils  Léon  et  Théodore 
allèrent  à sa  rencontre , avec  toutes  les 
troupes  du  royaume, cl  le  ramenèrent 
à Sis,  sa  capitale.  Le  prince  d’Ico- 
nium  , inforuié  de  l’alliance  que  Hay- 
ton  avait  contractée  avec  les  Tartares, 
fit  une  invasion  dans  la  '«ilicic,  et  pé- 
nétra jusqu’à  la  forteresse  de  Vahga: 
Hayton  le  repoussa  , et  lui  culeva  les 
villes  de  Marasch  et  de  Behesni.  Hay- 
ton fournit  alors  de  puissants  secours 
à la  ville  d’Antioche  et  au  comte  de 
Tripoli,  attaqués  par  le  sulthan  des 
Mamelouks  d’Égypte.  Le  graud  khan 
des  Mongols,  Mangou,  ayant  donné 
à son  frère  Houlagou  la  souveraineté 
de  tous  les  pays  conquis  dans  la  Perse 
par  les  Tartares,  Houlagou  passa, en 
ia55  , le  Djyhoun,  pour  venir  pren- 
dre possession  de  ses  étals.  Il  ordon- 
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na  à Batchou -Nowiau,  dont  le  camp 
occupait  les  plaines  de  Moughan,  dans 
le  voisinage  de  Tauriz  , d’abandonner 
ces  lieux  , voulant  s’y  établir  lui-mê- 
me. Batchou  émigra  donc  de  la  grande 
Arménie,  avec  tous  les  Tartares  qu’il 
commandait , et  se  rendit  maître  des 
états  des  Sc-ldjoukides  de  l’Asie  mi- 
neure. Hayton,  craignant  que  Batchou 
ne  respectât  pas  l’alliance  qu’il  afkit 
contractée  avec  le  grand  khan,  lui 
envoya  des  présents  pour  l’intéresser 
en  sa  faveur.  Batchou  traita  fort  bien 
les  envoyés  du  roi  d’Arménie  , dé- 
fendit à ses  troupes  d’entrer  sur  ses 
terres , et  écrivit  pour  le  recomman- 
der plus  particulièrement  au  grand 
khan  et  à Houlagou.  Eu  i?58,  après 
la  piise  de  Baghdad  et  la  destruction 
du  khalifat , Houlagou  se  préparait  À 
faire  la  conquête  de  la  Syrie  : Hayton 
vint  le  trouver  à Edesse  , avec  un 
corps  de  troupes  qui  le  suivit  pendant 
toute  l’expédition  de  Syrie,  laquelle  , 
d’après  ses  avis,  commença  par  l’at- 
taque et  ta  prise  d’Halep.  Après  la 
prise  de  Damas,  en  iuSq,  Houlagou 
repassa  l’Euphrate  pour  retourner 
dans  ses  états  , laissant  au  général 
Kirbogha  le  commandement  de  la  Sy- 
rie. Pour  récompenser  Hiyton,  il  lut 
donna  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
conquises  sur  le  sulthan  d’Halep.  La 
Syrie  ayant  été  reconquise  par  les  Ma- 
melouks, eu  ta6o,  sous  la  conduite 
deKoutouz,  sulthan  d’Egypte,  les 
généraux  mongols  sc  réfugièrent  au- 
près du  roi  Hayton,  qui  les  reçut  fort 
Lien,  et  leur  donna  des  provisions 
et  des  chevaux,  en  les  renvoyant  veis 
Houlagou.  L’Arménie  resta  en  paix 
pendant  quelques  aimées.  Hayton  as- 
sista, en  1164,  au  grand  kouri!i..ï 
ou  assemblée  générale  des  Tartares, 
à Tauriz.  Houlagou  étant  mort  peu 
après,  le  sulthan  d’Égypte,  Bibars, 
crut  le  moment  favorable  pour  faire 
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la  guerre  au  roi  d’Arme'uie.  11  lui  en- 
voya redemander  les  villes  que  les 
Tarlaies  lui  avaient  livrées.  Sur  sou 
refus  . le  prince  égyptien  se  préparait 
à attaquer  la  Cilieir:  Iliyton  partagea 
scs  troupes  en  d^ux  corps,  dont  il 
confît  le  commandement  à s s fils 
Léon  et  Théodore;  puis  il  alla  dans 
l’Asie  mineure  , réclamer  le  secours 
dtfjffartarrs.  Pendant  qu’il  attendait 
unWeponse  favorable  d’Abika  , suc- 
cesseur de  iloulagou , lesartnces  égyp- 
tiennes entrèren!  dans  la  Cilicie,  et 
pénétrèrent  bientôt  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  princes  Léon  et  Théo- 
dore, avec  leur  oncle  le  connétable 
Scmpad  , ayant  attaqué  les  infidèles 
auprès  de  Sarov  mti  - -K’har,  furent 
com|)lètcmen(  défaits  : Théodore  fut 
tué  dans  cette  malheureuse  affaire;  et 
Léon,  fait  prisonnier,  fut  envoyé  m 
Égypte.  Les  Musulmans  portèrent  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  la  Cilicie,  dé- 
vastèrent Mopsueste  , Ai  is  et  Adaua, 
livrèrent  aux  (lamines  Sis,  capitale  du 
royaume, et  rentrèrent  en  Syrie,  char- 
gés d’un  immense  butin  : mais  ils  ne 
purent  prendre  aucune  des  places  for- 
tifiées , et  ils  ne  laissèrent  point  de 
troupes  pour  garder  les  auti  es.  dayton 
revint  peu  après  dansées  étals,  avec 
une  armée  tartare,  qui,  par  son  in- 
discipline, détruisit  ce  que  les  Egyp- 
ticus  avaient  épargne.  Hayton  écrivit 
alors  au  pape  Clément  IV , pour  lui 
faire  part  de  ses  malheurs  et  lui  de- 
mander des  secours  : il  n’en  obtint 
qu’une  simple  lettre  quece  pape  adres- 
sait à tous  les  princes  chrétiens  d’Oc- 
cident,  pour  Iqs  engagera  se  croiser 
en  faveur  du  roi  d’Arménie.  Leon  resta 
prisonnier  en  Égypte  jusqu’en  ia68: 
son  père  réussit  alors  à l’échanger 
contre  un  ami  du  sulthan  , prisonnier 
des  Tartares,  desquels  Hayton  obtint 
sa  liberté.  Peu  après,  avec  l’autorisa- 
tion du  prince  des  Tartares , il  se  dé- 
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mit  de  la  dignité  royale,  en  faveur  de 
Léon , et  se  contenta  du  simple  litre 
de  baron , qu’il  ne  garda  môme  pas 
long-temps  ; car , accablé  d’infirmités 
et  entièrement  dégoûté  du  inonde , il 
se  fit  moine,  et  prit  l’habit  de  préinun- 
tresous  le  nom  de  Macaire.  Il  mou- 
rut quelques  mois  apres,  le  1 1 dé- 
cembre i u-  i , et  fut  enterréa  u monas- 
tère de  Trazarg  ( i).  Céuc'brard  place 
l’année  de  sa  mort  à 1 370,  et  d’autres 
à 1:275.  Un  religieux  de  l’abbaye  de 
Lucques,  ordre  de  Pre'inonlré,  eu  Mo- 
ravie , publia  en  1609  une  vie  du  roi 
Iliyton;  et  Aubert  le  Mire  l’a  insérée 
dans  sa  Chronique  de  cet  ordre , 
page  i43.  S.  M — 1*. 

HAYTON  II,  petit-fils  du  précé- 
dent , monta  sur  le  tiônc  de  la  petite 
Arménie  en  l’au  iy.89,  après  la  mort 
de  son  père  Léon  111.  Il  ne  voulut 
point  qu’on  lui  plaçât  la  couronne  sur 
la  tête  , et  ne  prit  même  qu’à  regret 
les  rênes  du  gouvernement  ; car  il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  vie 
monastique,  et,  pendant  la  vie  de  son 
père,  il  n’avait  jamais  voulu  sc  marier. 
Peu  après  sou  avéncmrut , il  envoya 
un  moine  latin,  nomme  Jean,  auprès 
du  pipe  Nicolas  IV,  pour  l’assurer  de 
son  attachement  à la  foi  orthodoxe. 
Le  pape  renvoya  par  le  même  moine 
une  profession  de  foi , destinée  à être 
signée  par  les  [>arcnts  du  roi  et  par 
les  évêques  du  royaume  qui  n’étaient 
pas  sincèrement  unis  à l’Eglise  romai- 
ne. Ce  fut  le  signal  d’un  grand  trou- 
ble dans  le  royaume.  Le  patriarche 
Constantin  II  refusa  de  signer  celte 
profession  de  foi  : le  roi  le  fit  dépo- 
ser, et  l’exila.  Il  mit  à sa  place 
Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec 
H-iylon  , convoqua  eu  129a,  à Sis, 
un  concile,  où  il  fut  réglé  que  les  Ar- 
méniens célébreraient  la  fête  de  Pâques 
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te-mêmc  jour  que  lis  Félins  ; ce  qui 
lie  fut  pas  admis  |«r  les  évêques  et  les 
docteurs  de  la  grande  Arménie.  Pen- 
dant que  le  rni  s’occupait  ainsi  de 
démêlés  théologiques,  le  snlthan  des 
Mamelouks  d’Egyple , nommé  Melik- 
Aschraf , se  rendit  maître  des  der- 
nièi  es  villes  que  les  Francs  possédaient 
sur  les  côtes  de  Syrie.  Eu  1291  , il 
prit  Acre,  (t  il  s’avança  jusqu’aux 
frontières  de  la  Cilicie.  Aussitôt  que 
H iyton  fut  informé  de  son  arrivée , 
il  s^,bâta  de  se  ipeltre  à la  tête  de  ses 
troupes,  et  de  se  porter  vers  les  déC- 
le's  qui  conduisaient  de  son  royaume 
en  Syrie,  pour  en  défendre  l’entrée: 
il  envoya  dans  le  même  temps  deman- 
der des  secours  au  roi  des  Tartares 
Arghouu  et  au  pape  Nicolas  IV , qui 
ne  purent  l’aider,  L année  suivante, 
1292,  Mclik-Ascliraf  entra  dans  l’Eu- 
phratcnc  avec  une  puissante  armée, 
vint  mettre  le  siège  devant  Hrbomgla, 
résidence  du  patriarche  d’Arméuie , 
et  la  prit  en  l’an  I3(j5 , après  Un  siège 
long  et  opiniâtre.  Ec  patriarche  Etien- 
ne IV  fut  emmené  captif  en  Egypte. 
11  résolut  alors  de  déposer  les  rênes 
du  gouvernement  : il  associa  au  trône 
son  frère  Théodore  111 , et  peu  après 
lui  céda  la  royauté.  Il  embrassa  l’état 
monastique  dans  l’ordre  des  freres- 
inincurs  île  S.  François,  et  prit  le  nom 
de  Jean.  Mais,  pressé  par  les  sollici- 
tations des  grands  du  royaume,  et  de 
Théodore  lui-même, il  consentit,  deux 
ans  après,  à reprendre  la  couronne. 
Plusieurs  barons  mécontents  de  ce 
changement  , et  dédaignant  d'obéir  à 
un  moine , voulurent  se  révolter.  Ilay- 
ton,  informé  de  leur  dessein,  forma 
le  projet  de  les  attirer  auprès  de  lui 
les  uns  après  les  autres , pour  leur 
faire  crever  les  yeux;  mais,  avant 
J’exécntion  de  ce  crime , le  patriarche 
Grégoire  Vil  parvint  à les  réconci- 
lier. Dans  le  même  temps  llaytou  ada 
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vers  B aïdoun , roi  des  Tartarcs,  pour 
renouveler  l’ancienne  alliance  des  Ar- 
méniens avec  la  monarchie  mongole, 
qui  leur  était  nécessaire  pour  résister 
aux  Musulmans.  Pendant  qu'il  était 
en  route,  Baiduun  fut  vaincu  et  tué 
par  Gliaz  in  , autre  prince  raogol , qui 
signala  le  commencement  de  son  règne 
par  des  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. Il  iyton  se  hâta  d’aller  le  trou- 
ver: Ghazan  le  reçut  d’abord  fort 
mal , en  lui  reprochant  d’être  venu 
pour  faire  hommage  à Baïdoun.  Ilay- 
ton  l’apaisa  , en  lui  disant  : a Je  suis 
le  serviteur  de  la  maison  de  Djinghiz- 
Klian , et  j’obéis  à celui  de  sa  race  qui 
est  sur  le  trône.  » Ghazan  ordonna 
ensuite  de  donner  à Haylon  une  robe 
royale , contracta  une  nouvelle  allian- 
ce avec  lui  et  sa  nation , fit  cesser  à 
sa  considération  les  persécutions  qu’on 
exerçait  contre  les  chrétiens , et  le  ren- 
voya dans  scs  états  , comblé  de  pré- 
sents. Hayton,  de  retour  ou  Cilicie, 
reçut  une  ambassade  de  l'empereur  de 
Constantinople,  Andronic  11,  de  la 
race  des  Paléologues,  qui  lui  deman- 
dait une  de  ses  sœurs  pour  son  fils 
Michel , qu’il  avait^ssoeié  â l’empire. 
Ilayton  , voulant  condescendre  aux; 
désirs  de  l’empcretlr  , remit  aux  am- 
bassadeurs scs  sœurs,  Marie,  âgée 
de  quinze  ans,  et  Stéphanie,  âgée  de 
treize  ans  (1).  Michel  épousa  Marie, 
qui  fut  peu  après  couronnée  impéra- 
trice, en  1396.  Hayton  et  sou  frère 
Théodore , désespérant  de  recevoir 
des  secours  de  l’Occident  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Musulmans,  cher- 
chèrent à tirer  parti  de  feur  uouvcl'e 
alliance  avec  les  Grecs.  Ils  confièrent 
le  soin  du  royaume  à leur  frère  Sem- 
pad  , et  partirent  pour  Coustanlino- 
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pie.  L'ambitieux.  régent  voulut  profi- 
ter de  l’éloignemcntae  son  frère , pour 
usurper  la  couronne  : il  gagna  ses  frè- 
res Constautiti , Oschin  et  Alinakli , 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  seigneurs, 
et  le  patriarche  Grégoire,  qui  le  sacra 
roi  à Sis.  Ghazau-Khan  le  confirma 
dans  sa  dignité,  et  lui  donna  eu  ma- 
riage une  de  ses  parentes.  Haytou  et 
Théodore  revenant  de  Constantino- 
ple, ,cn  1597,  furent  chassés  par 
l’usurpateur  , et , n’ayant  pu  obtenir 
de  secours  du  roi  de  Cypre  , ni  de 
l'empereur  grec  , résolurent  de  sc 
rendre  à la  e.onr  de  Gbazan  - Kbaii 
pour  ru  obtenir  justice.  Mais  Scuipad 
les  surprit  sur  la  route  , et  les  fit 
alors  renfermer  daus  la  forteresse  de 
P.iidscrpcrt  , où  peu  de  jours  apres 
il  donna  ordre  démettre  à mort  Théo- 
dore , et  d’aveugler  Haytou , en  lui 
faisant  passer  un  fer  chaud  sur  les 
■veux,  lia  cruauté  de  Scmpad  irrita 
son  autre  frère  Constantin , seigneur 
de'G.iban,  qui  sc  révolta  contre  lui 
en  1 >#5 , le  fit  prisonnier , délivra  son 
■ frère  Hayton  , et  monta  lui  même  sur 
le  trône.  En  1299  Hayton  recouvra 
la  vue  ; le  peuple  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  miracle  : plusieurs 
des  barons  et  le  patriarche  Grégoire 
voulurent  alors  lui  donner  la  couronuc. 
Hayton  refusa  d’abord  de  satisfaire  à 
leur  désir;  il  songeait  à sc  retirer  dans 
un  monastère  : mais  les  troupes  l’en 
empêchèrent,  et  le  replacèrent  malgré 
lui  sur  le  trône.  Constantin  , peu  con- 
tent de  ce  changement,  rassemble  scs 
partisans  et  délivre  sou  frère  Sempud. 
Mais  lias  ton  parvient  à s’emparer 
d’eux  p -r  trahison,  et  les  envoie  pri- 
sonniers a Constantinople,  où  l’empe- 
reur les  retint  jiuqu’a  h ur  mort.  H 1 v- 
tnn  était  à peine  paisible  posse-seur 
tle  I*  couronne,  qu'en  l’an  i3oi  Sur.- 
samiseb  , émir  de  Damas,  entra  dans 
h»  Cilicic  a\  ce  une  puissante  armée 
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égyptienne.  Hayton  vint  à sa  ren- 
contre, le  battit , le  fit  prisonnier  , et 
l’envoya  à Gbazan  - Ktiau,  qui  était 
alors  a Mousoul  : il  sc  préparait  à 
faire  une  expédition  en  Syrie  contre 
les  Egyptiens.  Eu  i3oa,  le  Miltbau 
Naser-Moliamini  d entra  en  Arméoie 
avec  nue  armée  de  plus  de  r.ent  mille 
hommes,  pour  venger  la  défaite  de 
son  général.  Trop  faible  pour  lui  ré- 
sister, H lyton  sc  réfugia  dausdesmou- 
tagnes  macces-iblcs.  Ghazan  - Khan 
ayant  rassemblé  toutes  ses  forces,  J 
réunit  celles  des  rois  de  Géorgie  et  de 
tous  les  princes  de  la  graude  Armé- 
nie, et  passa  l'Euphrate  avec  plus  de 
deux  ccul  mille  combattants.  Hayton 
.vint  alors  le  joindre  à la  tète  de  ses 
troupes  : il  sc  trouva  à la  bataille  d’E- 
messe , où  le  suit han  d'Egypte  fut  vain- 
cu par  les  farta  res  ; et  il  accompagna 
Gliazau  - Khan  à la  prise  de  Damas. 
Le  piincc  tartarc  étant  retourne  dans 
scs  états  pour  dissiper  une  révolte  , 
scs  généraux  Koiillousch.in  et  Tchon- 
ban , qu'il  avait  laissés  en  Syrie  à la 
tète  de  quarante  mille  hommes,  vou- 
lurent , de  concert  avec  le  roi  d'Armé- 
nie , s’avancer  vers  l’Egypte  pour 
achever  la  ruine  du  sulthun  des  Ma- 
melouks ; niais  ils  furent  battus  et 
contraints  de  fuir  jusqu'à  l'Euphrate. 
Haytou  revint  dans  ses  états  pco  après 
eu  l’an  i5o3.  Les  Mamelouks  d'E„yp 
te,  soutenus  par  les  émirs  turks  de 
la  Lycaonie,  pénétrèrent,  l'année  sui- 
vante , dans  la  Cilicic  , qu'ils  rava- 
gèrent, et  brûlèrent  les  villes  d'Aia- 
uah  et  de  Tarse,  sans  que  les  l’ar- 
Lircs  chargés  de  défeudre  le  royaume 
fissent  rien  pour  les  eu  empêcher.  En 
i3o5,  ILylon  rassembla  qneques 
troupes , et  aidé  par  le  connétable 
Oschin  , prince  de  Gaulchuï  , et  son 
frère  Hayton  l’historien  , il  chassa  les 
Egyptiens  ; il  abdiqua  ensuite  la  coti- 
rouuc,  malgré  les  prières  des  grands 
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de  l’Etat,  et  ayant  adopté  1c  prince 
Leon , fils  de  son  frère  Théodore , il 
le  fit  sacrer  à Sis  , conservant  le  titre 
de  père  du  roi  rt  de  grand  baron  : il 
se  retira  dans  un  monastère  auprès 
de  Sis,  coffinuant  de  gouverner  le 
royaume  par  ses  cousei  s,  parce  que 
le  prince  Léon  était  encore  fort  jeune. 
Eu  i3o6  les  Egyptiens  ayant  fait  une 
nouvelle  invasion  en  Cilicie,  Dayton , 
écrivit  au  pape  Clénicut  V pour  lui 
demander  du  secours.  Il  assista,  eu 
j5o7  , au  cinquième  concile  de  Sis  , 
qui  fut  la  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs pour  l’Arménie.  Plusieurs  des 
princes  qui  n’avaient  pas  voulu  ac- 
céder à sa  décision,  conçurent  une 
violente  haine  contre  Dayton  et  con- 
tre le  roi  son  neveu;  en  i3o8,  ds  al- 
lèrent trouver  BiUrghou , qui,  par 
l'ordre  du  roi  desTartares, était  charge 
de  garder  la  Cilicie,  et  l’engagèrent  à 
se  joindre  à eux  pour  les  délivrer  de 
ll.iyton  et  de  leur  roi.  Ce  général 
haïssait  secrètement  Dayton.  Sous  uu 
vain  prétexte  il  le  fit  venir  avec  le  roi 
Léon  lV^à  Anazarbe , où  il  les  lit 
périr.  S.  M — i». 

HAYTON  , prince  de  Gorigos  , 
ville  située  à l'extrémité  occidentale  de 
la  Cilicie,  sur  un  promontoire  qui  s’a- 
vance vers  l’île  de  Cypre  , était  issu 
d’une  famille  distinguée  qui  avait  con- 
tracté plusieurs  alliances  avec  la  rare 
royale  dgsRboupenians,  et  avec  celle 
des  princes  de  Lampion,  laquelle  fai- 
sait remonter  son  origine  jusqu’aux 
pins  anciens  rois  de  l'Arménie.  En 
iag5,  Hayton  et  son  frère  Oschin  fu- 
rent les  principaux  auteurs  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  dans  la  Cilicie  , 
en  se  révoltant  contre  Hayton  11  , 
qui  venait  de  remonter  sur  le  trône 
d’Arménie.  Mais  la  paix  fut  rétablie 
entre  eux  par  Ftnlrcmise  du  patriar- 
che Grégoire  Vil,  qui  était  ami  de 
IJjytou.  Ce  prince,  qni  s’était  déjà 
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distingué  dans  les  guerres  contre  les 
Mamelouks  d’Egypte,  accompagna  le 
roi  Dayton,  lorsqu’il  servit , comme 
auxiliaire  , dans  l’armée  de  Gliazan- 
Khan,  empereur  des  Tarlares.  Il  se 
trouva  à la  bataille  d’Einesse  , où 
les  Mamelouks  furent  vaincus;  à la 
prise  de  Damas , et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l’ouvrage  historique  qu’il 
nousa  laissé.ll  rendit  encore  Je  grands 
services  , en  1 5o4 , au  roi  Hayton  , . 
quand  il  chassa  les  Mamelouks  qui  a- 
v aient  pcnélrédans  la  Cilicie.  l’cuaprès, 
en  1 3o5,  le  jour  même  de  la  bataille  où 
hs  Egyptiens  furent  vaincus,  Hayton, 
fort  âge  et  dégoûte  du  monde,  icsi- 
gna,  du  consentement  de  ses  parents, 
sa  principauté! ntre  les  msius  de  sou 
roi  pour  embrasser  l’état  monastique, 
aliu  d’accomplir  un  vœu  qu’il  avait  fait 
depuis  long  - temps.  Il  passa  ensuite 
dans  l’île  de  Cypre,  où  il  prit  l'habit 
des  religieux  de  l’ordre  des  Prémon- 
tre’s.  Il  vint  à Rome,  puis  h Avignon, 
où  le  pape  Clément  V lui  donna  U 
charge  de  supérieur  d'une  abbaye  de 
sou  ordre  dans  la  ville  de  Poitiers  : 
Hayton  y mourut  cil  paix  , probable- 
ment peu  de  temps  après  avoir  achevé, 
son  Histoire  d’Orient.  Il  paraît  que 
c’est  en  l’an  i3»7  qu’il  composa  cet 
ouvrage  : il  le  dicta  d'abord , en  fran- 
çais, à uu  certain  Nicolas  Faulcon,  qui, 
quelque  temps  après,  le  traduisit  en 
latin,  par  l’ordre  du  pape  Clément  V. 
Ce  livre  contient,  en  soixanlcchapilres, 
la  description  de  l’Orient,  l’histoire  de 
tous  les  rois  mongols  de  la  postérité 
de  Djenghiz  Kliau  , et  des  considéra- 
tions sur  l’état  de  la  Terre-Sainte  et 
des  chrétiens  du  Levant  de  son  temps. 
Il  renferme  beaucoup  de  faits  cu- 
lieux  ; et  il  est  en  général  d’un  vif  in- 
térêt. Quoiqu’il  ait  été  un  grand  nom- 
bre de  fois  imprime  ru  diverses  lan- 
gues , on  n’eu  possède  point  encore 


55»  II  A Y 

«ne  édition  correcte.  Celle  deRcinec- 
cius,  Helmstadl,  i583,  in-4".,etla 
réimpression  de  Muller,  Berlin,  1671, 
iu-4°. , sont  remplies  de  fautes  dues  , 
en  grande  partie , à ce  que  les  ma- 
nuscrits originaux  ont  é:é  mal  lus  par 
Jes  éditeurs.  I.c  livre  de  Hayton  est 
intitulé  De  Tartris , ou  / listoria 
orientales.  On  le  trouve  dans  la  plu- 
part des  Collections  d'anciens  voyages 
traduits  dans  les  divctscs  langues  de 
l'Europe,  particulièrement,  avec  assez 
d’exactitude,  en  latin,  dans  celle  de 
Grynæus,  Bâle,  r 555,  in-fol.;  en  ita- 
lien, dans  celle  de  Ramusio,  tom.  it, 
i583,  in-fol.;  en  français,  dans  celle 
de  Bergcron  {F.  Centèno).  S.  M — r*. 

HAYWARD  (Sir  John),  liisto- 
ricu  anglais  , publié  en  1099,  la 
Première  partie  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  IF,  roi  d’Angleti  rie, ouvrage 
où  il  soutenait  le  droit  d’hérédité  au 
trône:  ce  fut,  sous  le  règne  d’Elisa- 
beth , un  motif  plus  que  suffisant 
pour  le  faire  mettre  en  prison.  Lors- 
que le  comte  d’Essex  et  ses  amis 
furent  mis  en  jugement , lc>  juges  ac- 
cusèrent Hayward  de  haute  tialiison, 
pour  avoir,  dans  la  déJicace  adressée 
à ce  seigneur , paru  encourager  la  ré- 
bellion des  sujets;  ils  insistaient  sur- 
tout sur  un  passage  où  il  dis  il , en 
parlant  du  comte  d’Essex  : Magnus 
et  prxsenti  judicio  et  futuri  tempo- 
lis  expeclatione.  Bacon,  alors  con- 
seiller d’Elisabeth , en  jugea  un  peu 
moins  sévèrement  ; i!  raconte  lui- 
mérne,  daus  ses  Apophtegmes  , que 
la  reine  alarmée  lui  demanda  un  jour 
s’il  y avait  dans  ce  livre  quelque  tra- 
hison, et  qu’il  répondit  : « Non,  Ma- 
>>  dame,  je  11c  puis  pas  dire  qu’il  y ait 
0 de  la  trahison;  mais  il  y a beaucoup 
» de  friponnerie.  — Comment  donc  ? 
„ _ En  ce  que  l’auteur  a volé  dans 
» Tacite  la  plupart  de  ses  sentences  et 
» de  scs  opmiuus.  » Hayward  fut  plus 
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heureux  sous  le  règne  de  Jarques,  quî 
le  nomma,  qi  1610,  l’un  des  histo- 
riographes du  collège  de  Chelsca  , des- 
tiné par  ce  prince  à servir  de  quartier- 
général  à la  grande  armée  des  conlro- 
versistes  de  ce  temps.  Il  fut  créé  che- 
valier eu  1619,  et  mourut  le  27  juin 
ità»^.  Parmi  scs  .mires  ouvrages, 
ceux  qui  méritent  d'être  cités , sont  : 
1 “.  Les  Fies  des  trois  rois  d'Angle- 
terre normands  , Guillaume  1 r.  , 
Guillaume  II  et  Henri  Ier.,  iGi5, 
in-/|". — ■ x De  la  suprématie  en  af- 
faire de  religion , i(iu  (.  — 5°.  Fie  et 
règne  d'Edouard  FI , avec  le  com- 
mencement du  règne  d'Elisabeth  , 
i65o,  in  - 4°.  (posthume.) Il lyward 
est  trop  théologien  : son  style  est  fa- 
cile , mais  trop  dramatique  ; s’il  a pen- 
sé d’après  Tacite , il  a plus  encore 
écrit  sur  le  modèle  de  Tilc-Livc;  et  sa 
petite  histoire  de  Henri  I Vcst  presque 
remplie,  d'ur.  bout  à l’autre  , par  les 
longs  discours  qu’il  prête  à ses  héros. 

X— s. 

HEADLEY  ( Henri  ),  noète  an- 
glais, ne  en  176(1  à Insteaa,  dans  le 
comté  de  Norfolk , mort  à Norwich  en 
novembre  1 788 , à l'âge  de  vingt-trois 
ans,  publia,  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans  , un  volume  de  Poésies , qui  sont 
estimées  ; l’ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
sa  réputation,  est  un  recueil  en  2 vol. 
in-8’.,  publié  en  1 787,  intitulé  beau- 
tés choisies  de  l'ancienne  poésie  an- 
glaise , avec  des  esquisses  biogra- 
phiques. Ce  recueil  parait  avoir  donne' 
en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  re- 
cherches dans  les  monuments  de  l’an- 
cîcnné  poésie  anglaise,  qui  ont  été  si 
multipliées  de  nos  jour».  Il  a travaillé 
au  Gentleman  s magazine,  et  à un 
ouvrage  intitulé:  Olla  podrida,  re- 
cueil périodique , eu  quarante-quatre 
numéros , imprimés  pour  la  deuxième 
fois  en  1 788,  iu-8‘.  X — s. 

HEARNE  (Thomas),  antiquaire 
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anglais,  né  en  1G78  à White-Wal- 
tliaiu , dans  le  Bcrksliirc , montrait 
des  son  enfance  tant  de  goût  pour  les 
antiquités,  qu’on  le  voyait,  dit-on  ,se 
traîner  toujours  sur  les  vieilles  pierres 
sépulcrales  du  cimetière  avant  qu’il  sût 
lire.  Sou  père,  qui  tenait  l’école  dans 
sa  paroisse,  était  hors  d'état  de  lui 
donner  d’autre  instruction  que  celle 
qu’il  possédait  lui  - même  : mais  un 
gentilhomme  , nommé  Cherry  , prit 
soin  du  jeune  Hcarne;  et,  apres  avoir 
forméson esprit, il  l’envoya, en  ifiqS, 
à Oxford.  La  bibliothèque  de  celle 
université  devint  le  séjour  favori  de 
son  élève,  et  détermina'  sa  cirrière 
pour  la  vie.  Ilearnc  s’y  fit  bientôt  con- 
naître avantageusement  par  son  talent 
singulier  pour  la  lecture  et  la  collation 
des  manuscrits;  et  les  docteurs  Mill 
et  Grabc  se  servirent  souvent  de  lui 
pour  cet  objet.  Il  11e  se  rendit  pas 
moins  utile  en  faisant  le  supplément 
du  catalogue  de  la  bibliothèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  dési- 
gnée dans  le  langage  académique  par 
le  nom  de  janitor.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  celles  d'architjpogrnphe  et 
d’huissier  de  la  loi  civile.  C’étaient, 
malgré  dis  noms  imposants,  des  em- 
plois bien  subalternes;  mais  ils  suffi- 
saient à l’ambition  de  Hcarne,  qui  11c 
voyait  pas  de  bonheur  comparable  à 
celui  de  vivre  dans  une  bibliothèque. 
Aussi  refu'sa-t  il  des  places  plus  lucra- 
tives, qui  l'auraient  obligé  d’en  sortir. 
Nommé  enfin  sous-  bibliothécaire  en 
1712,  il  n’eut  plus  de  vceux  à for- 
mer. Cependant  le  sort  réservait  une 
rude  épreuve  à uolre  bibliophile. 
Hcarne  était  sincèrement  dévoué  a la 
famille  Stuart  : les  malheurs  de  celle 
dynastie  ue  diminuèrent  en  rien  son 
attachement  pour  elle.  Il  lui  rendit 
hommage  daus  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu’il  mettait  au  jour,  au  risque 
d’être  persécuté  par  les  nombreux 
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ennemis  de  cette  famille  infortunée? 
cl , lorsque  le  gouvernement  exigea 
de  tous 'les  fonctionnaires  le  serment 
de  fidélité,  Héarne  refusa  de  se  con- 
former à cet  ordre.  Il  fallut -choisir 
entre  deux  grandes  affections  de  son 
cœur  ; son  dévouement  pour  les  Stuart, 
et  sou  attachement  à sa  bibliothèque» 
H aruc  ne  balançi  point;  i!  résigna 
sa  p’ace  de  sous  - bibliothécaire  , et 
resta  fidèle  à ses  principes.  Ceux  qui 
ne  furent  pas  capables  de  l’imiter, 
prirent  le  parti  de  le  haïr.  O11  lui  sus- 
cita des  querelles  : on  déterra  une  bro- 
chure qu’il  avait  écrite  dans  sa  jeu- 
nesse pour  défendre  ceux  qui  avaient 
pieté  serment  au  roi  Guillaume,  Hcarne 
sc  couteuta  de  répondre  qu’il  avait  mal 
vu  et  mal  jugé  étant  jeune,  et  qu’il 
s’amendait  dans  I age  mûr.  Autant  on 
méprise  ceux  qui  changent  de  conduite 
par  des  vues  d’intérêt  personnel,  au- 
tant on  otime  les  hommes  qui  revien- 
nent sur  leurs  premières  opinions , 
après  de  mûres  délibérations,  au  peïil 
de  leur  fortune.  C’est  ce  qui  arriva 
aussi  à Hcarne  : scs  compatriotes  fi- 
niient  par  mettre  du  prix  à attirer 
daus  le  parti  dominaut  im  homme 
aussi  respectable  ; cl  on  lui  fit  des 
offres  brillantes,  à condition  qu’il  prê- 
terait serment.  Hcarne  lefusa  tout,  et 
restj  jacobitc  jusqu’à  la  mort.  Il  vivait 
plus  avec  les  livres  et  les  manuscrits 
qu’avec  le  monde  ; et  ce  n’était  que 
dans  les  préfaces  de  ses  ouvrages  qu’il 
laissait  percer  ses  sentiments  politi- 
ques. La  découverte  d’un  vieux  manus- 
crit le  charmait  plus  que  rien  au  mon- 
de. Un  jour,  daus  l’effusion  de  sa 
joie  après  une  de  ces  découvertes , il 
aJressa  au  ciel  la  prière  suivante  qu’on 
a trouvée  parmi  ses  papiers'  : a Sci- 
» gHCur  pleiu  de  grâce  et  de  miscri- 
» corde , je  vous  remercie  mille  fois 
» des  soins  que  vous  avez  toujours  pris 
n de  moi.  Sans  cesse  vous  inc  donuei 
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» des  preuves  signalées  de  voire  pro- 
» vidence  : encore  hier  vous  me  fîtes 
» trouver  inopinément  trois  vieux  ma- 
» ntiscrils  ; je  vous  en  rends  grâces  , 
v en  vous  suppliant  de  continuer  de 
» m’accorder,  pour  l’amour  de  Jésus- 
» Christ,  la  même  protection  , à moi 
» pauvre  pécheur.  » Cet  acte  de  pieté 
paraîtrait  ridicule  s’il  ne  provenait 
d'un  homme  de  moeurs  très  simples , 
qui,  dans  sa  vie  solitaire , rapportait 
tout  à la  Divinité’.  C’est  aussi  par  sa 
manière  d’exister  simple,  frugale  et 
laborieuse,  qu’on  peut  expliquer  com- 
ment il  a pu  annsser  une  somme  de 
1000  liv.  st.  qu’on  trouva  chez  lui 
apres  sa  mort  , arrivée  le  a i juin 
1735.  Il  légua  ses  manuscrits  au  doc- 
teur G.  Bedford  : celui-ci  les  vendit, 
pour  ccut  guitie’os  , au  docteur  Karo- 
Jinson;  et,  en  vertu  du  testament  de 
ce  savant,  ils  passèrent  à la  biblio- 
thèque Bodléieune  à Oxford.  On  y 
trouve  toute  la  correspondance  de 
Hcarne.,  et  une  espece  de  journal 
qu’il  avait  tenu  de  ses  travaux  archéo- 
logiques. Ces  manuscrits  forment , à 
ce  qu’on  assure,  cent  petits  volumes. 
Un  libraire  de  Londres  a annoncé 
depuis  peu  qu’il  allait  eu  publier  un 
extrait  en  ■»  vol.  in-80.,  sous  le  litre  de 
BeliquLc  Ilearneanœ.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Cliaufcpié  la 
liste  des  ouvrages  publiés  par  cet  infa- 
tigable écrivain , au  nombre  de  qua- 
rante , indépendamment  des  tables 
qu'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour 
diverj  ouvrages.  Nous  indiquerons  seu- 
lement Ics  siiivants  : 1.  Beliquite  Bod- 
léianœ,  ou  .JJEuvres  posthumes  de 
sir  Thomas  Bodley  , avec  le  pre- 
mier projet  de  statuts  de  la  biblio- 
thèque publique  d'Oxford,  Londres, 
170.1,  in-8'.  (eu  anglais. ) 11.  Justi- 
fias , avec  des  unies , Oxford , 1 70Î  , 
in-8\,  collationne  sur  quaire  manus- 
crits. J U.  Livius,  ibid.,  >708,  six 
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vol.  in-8*. , édition  assez  estimée.  IV* 
Lettre  sur  quelques  antiquités  entre 
Windsor  et  Oxford,  1 7'l5.  V.  f'ie 
d‘ Alfred -le-  Grand , par  L.  Spel- 
man , imprimée  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  Bodléienue  , 
1710.  VI.  Itinéraire  de  Jean  Le- 
Lwd,  antiquaire,  accompagné  de 
plusieurs  discours  curieux,  1710, 
in-8’.;  édition  rare,  n’ayant  été  tirée 
qu’à  cent  vingt  exemplaires  : on  l’a 
réimprimée  en  174L  VII.  fl.  Dod- 
well  de  parmd  equestri  Woodsvar- 
diand  dissertatio , Oxford  , 1 7 1 5,  in- 
8'*.  Hcarne  fut  obligé  de  faire  plusieurs 
Tarions  pour  la  préface  après  la  publi- 
cation de  l’ouvrage.  VII 1.  Lelandi 
de  rebus  Britannicis  collectanea , 
1715,  ü vol.;  tiré  à cent  cinquante 
exemplaires.  IX.  ActaAposlolorum 
grceco-lalinè  , lilcris  majusculis , è 
codice  Laudiano... , Oxford , 1715, 
in-8".;  tiré  à ccnt  vingt  exemplaires. 
X.  J.  Hossi,  antiquarü  IVarwicen- 
sis,  hisloria  regum  Englue,  1 7 1 G , 
in-8°.,  tiré  à soixante  exemplaires; 
réimprimé  dans  la  1'.  édition  de  l'Iti- 
néraire de  Lrland.  XL  Aivredi  fie- 
verlacensis  annales,  sive  hisloria  de 
gestis  regum  Bi  ilanniæ,  1 7 1 6,  in-8".; 
lire  à cent  quarante-huit  exemplaires, 
de  mêmeqiic  le  suivant.  XII.  G.Koperi 
vila  D.  Thomœ  Mori,  1 716.  XIII.  Re- 
cueil de  dissertations  curieuses  écri- 
tes par  des  antiquaires  distingués  , 
sur  divers  sujets  d'antiquités  an- 
glaises , 1720.  XIV.  Boberti  de 
Avesbury  hisloria  de  mirabilibus 
gestis  Edivardi  III.  Hcarne  y a joint 
des  lettres  de  Henri  VIII  à Anne 
Bonlen.  17x0.  XV.  Th.  Caii  viudi- 
cii8  antiquitatis  academiat  Oxonien- 
sif,  contra  Johannem  Caium  ; in  la- 
cent ex  aulographo  emisil  Thom. 
Heurnius , qui  porrb  non  tantum 
A nlanii  vilain  à se  ipso  conscriplam, 
H Httmphredi  Ilumphreys,  episcopi 
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ruiper  Jlerefordiensis , de  viris  clans 
Cambro-  britannicis  observationes , 
sed  et  reliquias  quasdam  ad  fami - 
li.im  r ligiosissimain  Ferrarwmtn 
de  Gidding  parvd  in  dgro  I/unting- 
toniensi  pertinentes  subnexutt , Ux- 
ford,  1750,2  vol.  iu-8'.(/,qv.  I‘ errai!, 
t.  XlV,p.4oo,  utile  i .)  Cette  histoire 
des  antiqujlcs  de  l’umvcrsitc  d’Oxfbrd, 
par  Tl*.  Key  ( Fvjr. Caïds , Ioid.VI, 
j i.i g.  488),  est  curieuse  cl  recherchée, 
licarne  s’est  presque  toujours  borné 
au  rôle  d’éditeur.  Mais  , dans  beau- 
coup d’ouvrages  publics  par  ses  soins, 
il  a inséré  des  dissertations  savantes 
sur  tonte  soi  te  de  sujets.  Dans  scs  pié- 
l'acrt  , il  déclame  souvent  contre  le 
vandalismcdcs  premiers  réformateurs, 
et  rend  plus  de  justice  que  la  plupart 
de  scs  compatriotes  aux  .chroniques 
et  aiix  compilations  faites  dans  les 
monastères.  Aussi  l’a-l-on  soupçonné 
d'avoir  vécu  cl  d’être  mort  ilaus  la 
communion  de  l'église  romaine  : de- 
puis vingt  ans  , on  ne  le  voyait  plus 
au  service  divin  dans  l’église  anglica- 
ne ; et , avant  ses  dernicis  moments  , 
il  reçut  secrètement  un  inconnu  que 
l'on  a cru  être  un  prêtre  catholique 
déguisé.  Car  une  disposition  assez 
bizarre  de  son  testament,  apres  avoir 
légué  à un  ami  son  cabinet  de  mon- 
naies et  médailles,  il  ajoute  : 0 Et  je 
» souhaite  qu’en  quelques  mains  qu’t  1- 
» les  puissent  tomber  dans  la  suite, 
» ou  les  conscivc  toutes  ensemble, 
» et  qu’on  ne  les  montre  jamais  qu’à 
» des  personnes  qui  s’y  entendent.  » 
L'histoire  d’Angleterre  doit  à lirai  ne 
un  grand  nombre  de  titres  et  de 
chartes  qui , sans  ses  recherches  labo- 
rieuses , u'auraiciit  peut-être  jamais 
vu  le  jour  : quelques-uns  des  manus- 
crits dont  il  fut  éditeur,  ne  méritai'  nt 
peut-être  guère  l'honneur  de  la  publi- 
cité; mais  c’est  lopins  petit  nornbic  : 
tous  les  autres  sont  assez  intéressants 
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pour  que  les  Anglais  doivent  lui  savoir 
gré  d’avoir  tiré  ces  ouvrages  de  l’obs- 
cnritc.'Un  libraire  de  l.ondrcs  a com- 
mencé, il  y a quelques  années,  à 
réimprimer  la  Collection  des  Œuvres 
de  llearuc,  qui,  pour  la  plupart , sont 
devenues  rares , et  ic  payaient  très 
eher  dans  les  ventes  publiques;  mais, 
faute  d’encouiagcments , il  a clé  obligé 
d’abandonner  celte  entreprise.  Ilud- 
desford  a composé  la  vie  de  Heame, 
en  prenant  pourguidc  le  journal  même 
écrit  de  la  main  de  ce  savant  anti- 
quaiie;  et  i!  l’a  publiée,  en  1 772,  avec 
celles  de  Lelaud  et  de  World , eu  2 
vol.  in-8".  D — o. 

I1EAKNE  (Samuel),  voyageur 
anglais , naquit  en  1745.  Le  peud’in- 
clination  qu’il  montrait  pour  l’élude,  et 
l’ardeur  qu’il  témoignait  pour  la  pro- 
fession de  marin , engagèrent  sa  meer , 
restée  veuve , à le  conduire  elle-même 
à Poiisinoulli  quand  il  n’était  encore 
âge  que  de  onze  ans.  Il  s’embarqua 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  Ou  était  alors  eu  guerre  ; 
Hood  11e  tarda  pas  à combattre , et  fit 
plusieurs  paises  : il  dit  à lloarnc  qu’il 
aurait  sa  part  du  butin  ; celui  ci  le  pria 
de  tout  donner  à sa  mctc,  qui  saurait 
mieux  l’usage  qu’il  conviendrait  d’en 
faire.  A la  fiu  de  la  gnirrc,  licarne 
voyant  qu’il  avait  peu  d’espoir  d’avan- 
cement dans  cette  partie  , quitta  la 
marine  royale,  cl  entra  au  sri  vice  de 
la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 
Son  activité,  son  intelligence,  un  vif 
désir  d’entrt  prendre  quelque  décou- 
verte qui  fût  utile  à ses  semblables, 
le  firent  bientôt  distinguer  des  autres 
contre  - maître*  des  bâtiments  de  la 
compagnie  qui  naviguaient  dans  la 
baie.  Il  efli'ctua , ui  l 7G8,  un  voyage 
vers  le  liant  de  celle  baie,  pour  amé- 
liorer la  pêche  de  la  morue,  et  con- 
tribua , par  scs  recherches  , à lairc 
mieux  connaître  les  côtes  de  ces  pa- 
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râpes.  Les  directeurs  de  la  compagnie, 
instruits  de  son  zèle,  penserait  que 
personne  ne  convenait  mieux  pour 
l’exc'cution  de  deux  projets  qui  les  oc- 
cupaient depuis  long-temps  : l’un  citait 
la  découverte  du  passageau  N.  O.,  tant 
de  fois  tentée  sans  succès;  l’autre,  celle 
d’une  mine  de  cuivre , située  très  haut 
dans  le  nord,  près  de  l'embouchure 
d'on  (leuve  qui  coulait  dans  celte  di- 
rection, et  dont  les  récits  des  Indiens 
avaient  donné  connaissance  dès  1 7 15. 
Quelques  teutatives  faites  pour  y arri- 
ver par  mer,  n’avaient  pas  réussi.  En- 
fin, en  1768,  des  Indiens  du  nord 
ayant  apporté  au  fort  anglais  de  nou- 
veaux renseignements  sur  ce  fleuve, 
et  un  morceau  de  cuivre  qu’ils  disaient 
provenir  de  la  raine  voisine  j le  gou- 
verneur transmit  ces  nouveaux  détails 
à la  compaguie,  en  les  lui  recomman- 
dant comme  dignes  de  sou  attention. 
I.a  découverte  fut  résolue.  Htartie, 
désigné  pour  cette  expédition  , par- 
tit , le  6 novembre  1769  , accom- 
pagné de  deux  htanrs  et  de  quel- 
ques Indiens:  aucun  de  ceux-ci  11c 
connaissait  le  grand  fleuve  de  la  mine 
de  cuivre.  On  fit  route  à l’O.  N.  O.: 
la  neige  couvrait  la  terre  ; le  sol  él.ùt 
inégal, rude  et  pierreux  : on  allaita  pis  d; 
chacun  tirait  un  traîneau.  L'on  n’a- 
vait encore  fait  que  deux  cents  milles , 
lorsque  le  chef  des  Indiens  et  sa  trou- 
pe abandonnèrent  Hcarne , qui , le  3o, 
revint  sur  ses  pas , et  le  11  décembre 
fut  de  retour  au  fort,  à son  grand  cha- 
grin, et  à la  surprise  extrême  du  gou- 
verneur. Cette  mésaventure  ne  décou- 
ragea pas  Hcaruc:  il  se  disposa  pour 
un  second  voyage  ; mais  il  ne  prit 
point  d’Européens  avec  lui  cette  fois , 
ayant  reconnu  qu’ils  n'élaient  d’au- 
cune utilité,  à cause  du  peu  d’égards 
que  les  sauvages  avaient  pour  eux. 
Le  5 février  1770  , il  sc  mit  en 
roule  à-peu-près  daus  la  tuOtac  direç- 
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lion  que  la  première  fois,  avec  un  In- 
dien qui,  suivant  son  récit,  était  allé 
bien  près  du  fameux  fleuve,  et  en  me- 
na cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à 58* 
46’  de  latitude  boréale , et  à 5"  5j' 
à l’ouest  du  fort,  Hearne,  sur  les  re- 
présentations de  son  guide , s’arrêta 
en  attendant  que  la  belle  saison  per- 
mit de  s’avancer  au  nord.  Il  s’oc- 
cupa, pendant  son  séjour,  à mettre 
son  journal  en  ordre,  et  à dresser  sa 
carte.  Vers  la  fin  de  l’hiver,  il  fut 
quelquefois  réduit  à une  grande  dé- 
tresse. Le  a4  avril , il  sc  remit  en 
route.  La  troupe  était  augmentée  ; elle 
se  monta  graduellement  jusqu’à  six 
cents  personnes.  On  était  parvenu  au 
63’  10'  de  latitude  , et  à io°  à 
l’ouest  du  fort,  lorsque,  le  ta  août,  le 
qiiart-dc-ccrcle  de  Ilc.irne fut  renversé 
par  un  coup  de  vent  cl  brisé.  Cet  ac- 
cident lui  fit  prendre  le  parti  de  re- 
tourner an  fort.  Le  lendemain , des 
Indiens  du  N.  O.,  qui  venaient  d’ar- 
river, lui  enlevèrent  la  plus  grande 
partie  de  scs  effets  les  plus  utiles, 
et  son  fusil  : ce  vol  le  mil  très  mal  à 
son  aise.  Heureusement  il  rencontra  , 
le  0.0  uoveinbre,  un  chef  indien  plus 
honnête,  nommé  Matounahi , lequel 
pourvut  à scs  besoins,  et  lui  promit  de 
le  mieux  guider  dans  une  nouvelle  en- 
treprise s’il  voulait  la  tenter.  Hearne  ne 
demandait  pas  mieux.  Il  rentra  dans 
le  fort  le  a5  novembre.  Matonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage  , 
qui  faisait  honneur  à sa  pénétration  et 
à son  jugement.  Hearne  s’empressa  de 
l'adopter  ; et , muni  d'un  nouveau 
quart-dc-cerc!c , il  partit  le  7 décem- 
bre. La  route  que  prit  la  nouvelle 
tryupe , fut  dirigée  plus  à l'ouest  que 
les  deux  premières  fois;  le  pays  quelle 
parcourut  était  de  même  inégal,  cail- 
louteux, entrecoupé  de  lacs  et  de  pe- 
tites rivières , stérile  et  peu  habité  : le 
2 3 avril  «771,  l’on  marcha  droit  au 
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nord;  l’on  était  alors  par  le  parallèle 
du  60*.  degré  de  latitude,  cia  plus  de 
six  cents  milles  à l’ouest  du  foit.  L’un 
fil  h iltc  à quelque  distance,  pqurcons- 
truii  c des  canots , aftn  de  traverser  les 
lacs.  Hcarnc  vit  arriver  plus  de  deux 
cents  Indien  s , dont  la  plupart  venaient 
pour  les  mêmes  motifs  sur  les  Lords 
du  lac  où  il  était  campe'.  Quoique  l’on 
fût  à la  lin  de  mai,  le  temps  était  froid; 
il  tombait  de  la  neige  et  de  In  pluie  : 
en  s’avançant  au  note!,  la  température 
. il  la  même  au  milieu  du  mois  dr quil- 
le Le  aa  juin,  la  troupe  rencontrâtes 
Indiens  de  la  mine  de  cnivie,  que 
IL  arue  dépeint  comme  di  s liommcs 
obtigeants.il  Iraver sa  ensuite  la  cl)  due 
des  nwiUs  pierreux ; et, le  i5  juillet, il 
arriva  enfui  sur  les  bords  du  fleuve 
de  la  mine  fameuse  , objet  de  ses 
recherches.  Ce  fl<  uve  était  | eu  large  , 
cl  rempli  de  cataractes.  Ce  fut  peu 
de  jours  après,  que  ce  voyageur  in- 
fatigable eut  la  douleur  de  voir  ses 
compagnons  de  voyage  , qui  n’a- 
vaieut  eu  que  de  bons  procédés  pour 
lui,  se  souiller  par  le  massacre  d'une 
petite  horde  d’Esquimaux  qu’ils  sur- 
prirent pendant  la  nuit:  massacre  pré- 
médite’ depuis  plus  de  six  semaines, 
commis  de  sang-froid , et  accompagne 
ele  toutes  les  atioeitc's  imaginables.  11 
faut  dire  à la  louange  de  Matomiabi, 
qu'il  fit  tout  ce  qu’i'  put  pour  détour- 
ner sa  tribu  et  les  autres  Indiens  de  cet 
acte  de  férocité.  Le  1 7 juillet , IL  arue 
aperçut  au  nord  la  111er  , qui  s’é- 
tcudail  de  l'est  à l’ouest.  Il  commua 
ses  observations  jusqu’à  /embouchure 
du  fleuve,  et  vit  qu’il  n’etait  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  Il  aperçut 
de  la  glace  au  large  , et  des  phoques 
couchés  sur  les  glaçons;  le  rivage  était 
couvert  d’oiseaux  de  mer.  Dans  les 
lentes  des  malheureux  Esquimaux  il 
avait  observé  des  ossciqpnts  de  balei- 
né; toutes  ccs  circonstauces  lui  firent 
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penser  que  c’étaiTIa  mer  qu’il  avait 
devant  lui  telle  était  remplie,  dlles  et 
d’écueils;  la  glare  ne  comme:  ç al  à 
foudre  qu’a  environ  trois  quarts  de 
mille  delà  côte.  Les  Indiens  du  pays 
lui  dirent  qu’elle  était  t njoiirs  gelcc. 
Il  détermina  la  latitude  de  cette  cm- 
boiiebtirc  371°  54’;  et,  coi  fbrme'- 
mcul  à ses  instructions , il  prit  posses- 
sion du  pays  au  nom  delà  eoinp  unie. 
Il  alla  ensuite  reconnaître  la  mine  do 
cuivre,  située  à trente  milles  dans  le 
S.  S.  E.  de  l’embouchure  du  fleuve, 
et  poursuivit  sa  roule  au  S.  S.  0.  Les 
loi  gm  s fatigues  de  Hearne  lui  avaient 
mis  les  pieds  daus  le  plus  mauvais 
état  : il  ne  put  cependant  jouir  de 
quelque  repos  que  lorsque  les  Indiens 
curent  rrjoiut  hors  femmes  qu’ils 
avaient  laissées  en  arriète.  liés  la  fin 
de  septembre,  les  lacs  étaient  gelés: 
le  (>  octobre  un  coup  de  vont  renversa 
les  tentes;  le  quart-do-cerelc  tle  Hear- 
ne,quoique  renfermé  dansun  étui , lut 
brisé.  Le  «)  janvier  t 77a,  notre  voya- 
geur altiiguit  l'extrémité  sud  du  lac 
Alhapusco,  qui  est  le  même  que  le  lac 
de  l'Esclave,  dcMackceïic.  Le  -17,  on 
fit  route  à l’est:  le  reste  du  vojage  fut 
très  pénible.  On  éprouva  une  disette 
telle,  qoe  des  Indiens  moururent  do 
faim.  Enfin,  le  3o  juin,  Hearne  arriva, 
en  bonne  santc,  au  fort,  api  es  une 
absence  de  dix  boit  mois  cl  vingt-trois 
jours.  En  1 773,  la  coinpagnic  lui  écri- 
vit une  lettre  de  félicitation,  tt  lui 
accorda  une  gratification.  Tuu jours 
occupé  de  ce  qui  pouvait  être  avanta- 
geux aux  intéiêlsxJcccux  dont  il  avait 
ja  confiance,  il  établit,  en  177!,  le 
comptoir  de  Cumberland  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  gouverneur  étant 
mort  en  1775,  Hearne  fut  nom- 
mé son  successeur.  En  178a,  une 
escadie  française,  commandée  par 
La  Pérouse,  s’empara  du  fort,  le  (il 
sauter,  et  détruisit  ou  emporta  tout  ce 


Digitized  by  Google 


536  TIE^ 

qui  appartenait  à la  compagnie  an- 
glaise. I.e  manuscrit  du  voyage  de 
ïlrarne,  qui  fut  trouve  parmi  ses  pa- 
piers , eût  pu  cire  considéré  comme 
étant  la  propriété  de  la  compagnie  , 
puisque  l'expédition  avait  été  enlie- 
pri-c  par  ses  ordres  : sur  les  instances 
ei.*  Hearue,  La  Pérouse  le  lui  rcudit , à 
condition  qu’il  le  publierait  des  qu’il 
serait  de  retour  en  Angleterre.  En 
i 785,llearnc  lit  rebâtir  le  fort,  qui  fut 
mis  ( n meilleur  état  di  défense  qu’au- 
pa revaut.  Il  revint  en  Angleterre,  en 
i 78-,  jouir  de  la  fortune  modeste  qu’il 
avait  acquise  par  de  longs  travaux , et 
mourut  en  179a.  Le  résultat  de  ses 
voyages,  comme  on  le  voit  par  l’iu- 
trodcction  qui  précède  le  troisième 
voyage  de  Cook,  était  connu  long- 
temps avant  qu’il  les  fit  paraître. 
Ilcarnc,  lorsqu’il  entreprit  ses  courses, 
pensait  peu  qu’un  jour  ses  observations 
seraient  rendues  puhliqucstiiisti  iiil  que 
plusieurs  personnes  possédaient  des 
copies  manuscrites  ou  de»  extraits  de 
sos  journaux , il  les  refondit  en  un  seul , 
et  prit  le  parti  de  le  publier,  parce  que 
les  copies  différaient  entre  elles  sur 
des  points  esseulics.  Il  obtint,  de  la 
compagnie  de  la  liait*  d’IIudson  , la 
permission  de  recourir  aux  documents 
originaux  qu’il  avait  envoyés  dans  le 
temps,  cl  mit  son  travail  en  état  d’clre 
imprimé  ; il  le  fut  sous  ce  litre  : f'ojra- 
ge  du  fort  du  prince  de  Galles,  dans 
la  bine  a Hudson  à l'Océan  septen- 
trional, entrepris  par  tordre  de  la 
compagnie  de  la  baie  d’Hudson, 
dans  les  années  1769,  1770,  1771 
et  177a,  et  exécuté, par  terre,  pour 
la  découverte  de  mines  de  cuivre  , 
d’un  passage  au  nord-ouest , etc., 
Londres,  un  vol.  in*4  • ,fig-  et  cartes. 
Cette  relation,  une  de  celles  qui  ont 
répandu  le  plus  grand  jour  sur  un  des 
points  les  plus  essentiels  de  la  géo- 
graphie,fait  beaucoup  d'honneur  à son 
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auteur.  On  rrronnaît  en  lui  un  homme 
courageux, zélé’,  persévérant,  doux,  hu- 
main , éclairé,  bon  observait  111  : iiiiile- 
rcsseinfîçimec  l par  son  récit  qui  porte 
le  car  lu  t de  la  candeur.  Dalrvmple  , 
qui  levait  toujours  le  roiiliiunl  aus- 
tral ri  le  pass-gedu  nord-ouest,  avait 
eu  communication  des  journaux  de 
lleai  uc  ; c»  clans  un  Mémoire  sur  U 
navigation  de  la  baie  d’IIudson  et  des 
parages  voisins,  il  le  chicana  sur  plu- 
sicuis  points  qui  ne  s’accordaient  pas 
avec  ses  idées  , cl  lui  reprocha  de  n’a- 
voir ni  lait  assez  d’observations  de  la- 
titude , ni  expliqué  la  construction 
du  quart-dc-cerc!e  qui  avait  etc  brisé. 
Hearue,  dans  sa  préface, répond  avec 
beaucoup  de  modération  aux  inculpa- 
tions Je  Dalrymple,  dont  il  pi oiivc  la 
futilité  i il  justifie  ensuite  , dans  son 
introduction,  la  compagnie,  accusée 
d’être  ennemie  des  découvertes  ; in- 
culpation peut-être  vraie  au  commen- 
cement de  son  existence , et  soutenue 
ultéiicurc-merit  par  les  calomnies  d’El- 
lis,  de  Dobsjdc  Middlrlon,  etc.,  mais 
démentie  par  les  faits  qu’il  rapporte. 
Un  passage  des  instructions  de  Hcarne, 
qui  ne  fait  pas  honneur  à celte  a.-so- 
ciation  coiumrrri.de,  est  celui  où  elle 
recommande*  à son  agent  d’e-xcitcr  les 
Indien»  à se  faire  la  guenc  entre*  eux. 
Lcvoyngede*  Ih  arnc  prouve*  que  le  fa- 
meux passage  au  nord-ouest  11  existe 
pas  où  on  le  plaçait  jadis:  ce  voyageur 
a,  par-là,  rendu  un  service  essentiel 
à la  géographie,  en  faisant  disparaître 
uuc  chimère  qui  causait  bit  11  des  dis- 
pute s.  Son  expédition  et  celle  de  Mac- 
kenzie donnrni  lien  de  présumer  que 
le  conjinéut  de  l'Ame'iiquc  septentrio- 
nale 11e  s’clrnd  pas  beaucoup  au-delà 
élu  71'.  parallèle,  et  lonl$«tiliaitci  que 
des  entreprises  subséquente-  mette  nt 
à même  elc  prouver  que  l'espace  de 
mer,  connu  soe:s  le  nom  de  baie  de 
Baffiu . est  uuc  manche  et  ijou  un 
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golfe.  Peu  de  voyageurs  ont  fait  une 
course  pluspcniblcqueccllcdcjlearnc: 
c’est  toujours  à pi<  d,  et  souvent  charge' 
d’un  fardeau  pesant,  qu'il  a pareouru 
près  de  treize  cents  milles  avant  d'ar- 
river à la  mer,  presque  toujours  entre 
des  rochers  âpres  et  des  bois  ste'iücs. 
Il  dépendait  de  la  chasse  pour  sa  sub- 
sistance; et  quelquefois  il  était  réduit 
à une  pipe  de  tabac  et  à trois  verres 
d’eau  par  jour.  Seul  Européen  au  mi- 
lieu d’une  troupe  de  sauvages , livrés 
à toutes  leurs  passious,  sa  positionne 
cessait  pas  un  instant  d’étre  critique. 
Un  seul  des  Indiens  le  protégeait;  il 
lui  a payé  le  tribut  de  sa  vive  recon- 
naissance. Le  tableau  qu’il  trace  de 
toutes  ces  hordes  si  vantées  par  quel- 
ques écrivains , prouve  que  la  simple 
nature  n’est  belle  qu'autant  que  la  ci- 
vilisation l’a  dépouille  de  sa  grossiè- 
reté primitive.  Ses  observations  sur 
ces  hordes  en  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l’on  avait  bien  peu  de 
notions;  il  donne  également  de  très 
bons  détails  sur  les  animaux  et  sur 
les  végétaux  de  ces  régions  arcti- 
ques , et  réduit  beaucoup  le  merveil- 
leux que  des  voyageurs  plus  anciens 
avaient  mis  dans  leur  s narrations  : il 
déciit  aussi  tri  s bien  le  pays  et  son  as- 
pect, et  relève  les  erreurs  de  quelques 
écrivainsqui  en  avaient  pailcavant  lui. 
Ou  doit  regretter  1j  perte  d’uu  vocabu- 
laire de  la  langue  des  Indiens  du  nord, 
qui  contenait  seize  pages  in  - fol.:  il 
avait  prêté  cet  écrit , qui  fut  égare'. 
Le  voyage  di  Hcarnc  a etc  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe  :1a 
traduction  française,  accompagnée  de 
cartes  et  de  figures,  a été  imprimée 
à Paris  en  l’an  vu  ( 1 799),  tin  vol.  in- 
4°.  ou  u vol.  iu-8°.  Elle  est  assez 
exacte;  mais  elle  offre  des  incorrec- 
tions, et  peu  de  connaissance  de  tout  ce 
qui  concerne  l’histoire  naturelle:  il  en 
résulte  que  des  animaux  deuils  par 
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Charlevoixct  autres  Français  qui  ont 
visité  le  Canada  , ne  sont  pas  désignés 
par  les  noms  qui  leur  appartiennent, 
et  qui  sont  reçus  dans  notre  langue. 

E — s. 

HF.ATH  (James),  historien  anglais, 
ué  à Londics,  eu  1(1119.  c(  RI*  d’uu 
routelierdu  roi, fut  expulsé,  en  1 t>4H, 
de  l'université  d’Oxford,  par  Us  com- 
missaires du  parlement , comme  par- 
tisan de  la  cause  royale.  Après  avoir 
dissi|)é  son  patrimoine,  il  sc  maria  , 
eut  plusieurs  eufints  , recourut  à s.t 
plume  pour  les  soutenir  , et  mourut 
dans  la  misère  à Londres  , en  août 
1(164.  Scs  ouvrages,  quoique  dépour- 
vus de  méthode  et  de  style  , sont  en- 
core lus  avec  intérêt , parce  qu’on  y 
trouve  des  faits  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  même  dans  Claren- 
don. Eu  voici  les  titres  : l. Courte  chro- 
nique d:  la  dernière  guerre  intestine 
dans  les  trois  royaumes  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d’Irlande,  lüit.i  , 
in-8".  ; augmentée  ensuite  par  l’au- 
teur et  complétée  de  1 63^  à 1 665  , 
en  quatre  parties,  i663,  1 gros  vol. 
in-8".  John  Philips  , neveu  de  Mil- 
ton , cti  fil  une  continuation  de  1 665 
à >675  ; 1G7G  , in-fol.  II.  Elégie 
sur  le  docteur  Th.  l'aller,  166t. fil. 
Les  gloires  et  les  magnifiques  triom- 
phes de  l’heureuse  restauration  de 
Charles  11 , i6üa  , in-8’.  IV.  Fia- 
gellurn  , ou  La  vie  it  la  mort , la 
naissance  et  T enterrement  d’Olivier 
Cromwell , le  dernier  usurpateur , 
1 665  , cl  i665,  in-8°.  , iroisiimc 
édition,  avec  des  additions.  V.  Elégie 
sur  le  docteur  Samlerson, évéque  de 
Lincoln,  1 6G2.V  I.  Nouveau  livre  des 
loyaux  martyrs  et  confesseurs  an- 
glais, qui  ont  enduré  les  souffrances 
et  les  terreurs  de  la  mort , etc. , pour 
le  maintien  du  gouvernement  juste 
et  légitime  de  ces  royaumes,  i663, 
in- tu.  VIL  Exposé  court,  mais 
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exact , des  affaires  des  Pays-Bas- 

Unis  , 1 vol.  in- u.  X— s. 

HEATH  ( Hekjahin  ) , juriscon- 
sulte anglais  , et  greffier  ( recorder  ) 
d’Exélcr  , mort  le  i5  septembre 
i '66, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
pleins  de  savoir  cl  d’une  excellente 
critique  , entre  autres  des  suivants  : 
I . Essai  de  preuve  démonstrative  de 
rexistence,  de  l’imite  et  des  attributs 
de  Dieu  ; précédé  dune  courte  dé- 
fense de  l'argument  communément 
appelé  à priori , f]\o.  II.  Nolæ  si- 
velectiones  ad  tragicorum  Grceco- 
rum  veterum  ,Æschy  li,  etc. , 17  5a, 
in-4°-  Le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  rétablir  le  mètre  des 
poètes  tragiques  grecs.  111.  K e vision 
du  texte  de  Shakespéare , où  l’on 
considère  particulièrement  les  alté- 
rations que  lui  ont  fait  subir  les  édi- 
teurs et  les  critiques  les  plus  mo- 
dernes , 1 765 , in  - 8°.  — Thomas 
Heath,  sou  frère , a publié,  en  1755, 
un  Essai  d’une  nouvelle  traduction 
de  Job.  X — s. 

HEATHCOTE  ( Ralpu  ) , cccle- 
siastiqueet  magistrat  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Leiccstcr,  le  16  décembre 
1731  , fut  juge  de  paix,  vicaire  de 
Sileby  , prébendier  et  premier  vi- 
caire de  l’église  collegiale  de  South- 
well,ctc.  ,ct  mourut  le  38  mai  1 7q5. 
On  a de  lui  : 1.  Uistoria  astronomie 
sive  de  ortu  et  progressu  astronomiœ , 
Cambridge  , 1 746  , in-8".;  cité  avec 
éloge  dans  l’astronomie  de  Long.  11. 
Esquisse  de  la  philosophie  du  lord 
Bolingbroke , 1 775. 111.  L'Usage  de 
la  Taison  établi  en  matière  de  reli- 
gion, 1775.  IV. Plusieurs  articles  im- 
portants dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique anglais,  en  onze  vol.  in-8". , 
1761  ; réimprimé  eu. 1784*  V.  The 
Yrenarch  , ou  Manuel  du  juge  de 
paix,  1771  ; réimprimé,  en  1 7^4 
«1781,  avec  le  nom  de  Taulcur,  Yl. 
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Sylva  , ou  La  forêt,  1 78G  ; réimprf- 
niécu  1 788  : recueil  d’anecdotes  dont 
on  n’a  que  le  premier  volaine.  On  cite 
de  lui  une  lettre  à l'hun.  Horace 
ff'alpole , touchantla  querelle  entre 
M.  Hume  et  M.  Rousseau  , publiée 
en  1 767,  et  qui  fut  attribué  à M.W.il- 
pole  lui  même.  — Ralph  Heatbcote  , 
son  (ils  , fut  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  près  de  l'électeur  de  Cologne 
et  du  landgrave  de  Htsse-Cassel , et 
mourut  en  Allemagne  en  1801.X — s. 

HEAUYILLE  ( Louis  le  Uouh- 
geois  , sieur  d’  ) , poète  français  du 
siètle  de  Louis  XIV  , était  uni  d’a- 
mitié avec  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps , et  a obtenu  une  place  au 
Parnasse  français  de  Titon  du  Tillct. 
Il  était  né  à Heauvillc,  diocèscde  Cou- 
lanees  , obtint  l'abbaye,  de  Cbanlc- 
merle  , de  l’ordre  de  Saint-Augustiu 
au  diocèse  de  'Proies  , et  mourut 
doyen  de  l’église  d’Avranches  vers 
1680.  L’abbé  d’Hcauville  est  princi- 
palement connu  par  son  Catéchisme 
en  vers  , publié  eu  1669,  Paris  , 
Léonard,  in- 13,  de  aot  et  119  pag.  ; 
augmenté  et  distribué  par  cantiques, 
Châlons  , 1679,  in- 1 3 ; très  souvent 
réimprimé  depuis.  Cet  ouvrage  peu 
remarquable  , sans  doute  , par  le 
mérite  poétique , fut  compose  pour 
le  Dauphin  , 61s  de  Louis  XIV  ; il  a 
clé  souvent  cité  comme  un  témoin  do 
la  doctrine  de  l’Église  de  France,  parce 
qu’il  était  muni  de  l’approbation  de 
quatre  évêques  cl  d’un  grand  nombre 
de  docteurs  , et  qu’on  en  insérait  des 
extraits  dans  beaucoup  d’autres  ca- 
téchismes, dans  un  temps  où  chaque 
diocèse  avait  son  catéchisme  particu- 
lier, tous  semblables  puur  le  fonds, 
mais  souvent  différents  dans  les  ex- 
pressions. Celui-ci  étant  divise’  en  cou- 
plets sur  un  petit  nombre  d'airs  con- 
nus , la  facilité  de  le  chanter  contri- 
bua beaucoup  à le  répandre.  Ou  en 
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a insère  une  partie  ilans  le  loin.  i". 
du  recueil  (le  Poésies  chrétiennes  et 
diverses  dédiées  au  prince  de  Couti 
par  J.  de  la  Fontaine  ( H.  L.  de 
Bricnnc),  Paris,  1681  >3  vol.  in-ia. 
I/abbé  d'Ileauville  en  préparait  une 
édition  fort  augmentée,  qui  ne  parut 
qu’apres  sa  mort  , sous  le  litre 
d’ OEuvres  spirituelles  en  vers  fran- 
çais , où  sont  contenus  les  devoirs 
du  chrétien , etc. , i68/j , in-8".  ; c'est 
en  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage, 
beaucoup  moins  connu  que  le  précé- 
dent. L’édition  de  Bruxelles,  1G87, 
in-ii  , est  augmentée  de  six  planches, 
où  se  trouvent  les  airs  notés,  au  nom- 
bre de  dix-sept.  C.  M.  P. 

HEBED-JESÜ.  Voy.  Ebed-Jesu. 
HEBENSTHEIT  (Jean-Erkest)  , 
médecin  et  voyageur  allemand,  na- 
quit en  1700  à Nciistadt-sur-Orla  en 
Saxe.  Il  était  d’une  famille  pauvre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Ie’na,  il 
alla  chercher  fortune  à Leipzig , où 
il  fut  recommandé  par  Hivinus  le 
botaniste  à un  riche  négociant,  qui  le 
chargea  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Hcbepstreit  prit  scs  degrés  en  méde- 
cine; et,  grâces  à des  protecteurs  que 
£Oii  mérite  lui  avait  acquis  , il  fut 
choisi  par  le  roi  Augure  1".  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes 
un  voyage  en  Barbarie.  Il  partit , le 
23  octobre  1731  , pour  Marseille,  où 
il  s’embarqua  le  i\  janvier  1732.  Le 
16  février,  il  était  à Alger.  Il  y gagna 
les  bonnes  grâces  d’un  fils  du  dey, qui 
lui  procura  des  facilités  pour  voyager 
dans  l'intérieur  du  pays.  Il  Gt , avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  le 
voyageur  anglais  Shaw,  cette  course 
qui  dura  un  peu  plus  d’un  mois.  He- 
beustreit  partit  ensuite  d'Alger  le  6 
juin,  et  débarqua  à Bona  pour  se  ren- 
dre à Constantine.il  reprit  la  mer  le  16 
juillet,  vit  faire  la  pèche  du  corail  â la 
Calle , et  visita  Bugie,  Biscrte  et  Tunis, 
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où  il  fut  accueilli  par  Saint-Gcrvais , 
consul  de  France.  Le  bey  ne  lui  per- 
mit pas  de  voyager  dans  l’intérieur 
de  ses  états,  lîebenslreit  alla  néan- 
moins examiner  les  ruines  de  Car- 
thage. Le  uG  septembre,  il  entra  dans 
le  port  de  Tripoli:  il  retourna  ensuite 
à Tunis.  Son  dessein  était  de  parcou- 
rir l’intérieur  de  l’Afrique,  et  de  pé- 
nétrer jusqu’au  Sénégal.  La  nouvelle 
qu’il  reçut  de  la  mort  de  son  roi,  qu’il 
apprit  le  14  mars  1703,  le  Gt  reve- 
nir eu  Europe,  rapportant  une  grande 
quantité  de  curiosités  eu  tout  genre, 
suitout  en  histoire  naturelle.  Au- 
guste II  le  récompensa  de  son  zèle, 
et  lui  accorda  sa  bienveillance.  Bien- 
tôt ILbcnslreit  fut  nommé  professeur 
de  médecine  à Leipzig , où  il  exerça 
son  art  avec  un  grand  succès.  Il  mou- 
rut, le  5 décembre  t757,d’unefièvre 
contagieuse , fruit  de  la  guerre.  Ou  a 
de  lui:  I.  De  usu  parlium  carmen  ,* 
seu  physiologia  melrica  ad  inodum 
T.  Lucretii  Cari  de  rerum  naturd, 
Leipzig,  1759,  in-8'.  IL  Palholo- 
gia  melrica , sive  de  morbis  carmen 
in  graliam  auditorum  concinnatum , 
ibid.,  1740,  iu-8".  III.  Muséum 
Richterianum , etc.,  ibid.,  1743, 
in- fol.,  Gg.  C’est  un  catalogue  rai- 
sonné d’une  collection  d’histoire  na- 
turelle : l’ouvrage  est  en  latin  et  en 
allemand.  L’auteur  y a joiut  le  Traité 
de  J.  F.  Christius  Degemmis  sculp- 
lis  anliquis . IV.  De  homine  sono 
et  œgroto  carmen , ibid. , 1 758,  iti- 
4".  Ce  poème  est  précédé  d’un  autre 
sur  la  médecine  des  anciens,  et  suivi 
de  passages  de  divers  poètes  sur  le 
même  sujet.  V.  Palceologia  théra- 
pies quei  veterum  de  morbis  curan- 
dis  placila  potiora  rccentiorum  sen- 
tentiis  œqunntur , Halle,  177g,  in- 
8°.  Cet  ouvrage , mis  au  jour  par  C. 
G.  Grimer,  est  plein  d’une  vaste  éru- 
dition et  d'une  saine  critique.  On  y 


Digitized  by  Google 


au  heb 

voit  qu’cn  médecine  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses  ce  qui  passe  pour 
neuf  ne  L’est  pas  toujours.  VÎ.  Un 
grand  nombre  de  Dissertations  aca- 
demiques sur  la  médecine  ; clics  sont 
importantes , et  décident  de  profondes 
connaissances.  VU.  Voyage  à Alger , 
Tunis  et  Tripoli,  fait  en  1732,  en 
allemand.  Bernoulli  l’a  inséré  dans  les 
tomes  ix,  x,  xi  et  xu  de  son  recueil 
de  Petits  Voyages,  imprimé  à Berlin 
et  à Leipzig  en  1780  et  suiv.  Celte 
relation  est  contenue  en  quatre  lettres 
adressées  au  roi  Auguste.  Quoiqu’un 
peu  diffuse,  elle  est  intéressante  ; elle 
annonce  un  bon  observateur,  et  fait 
regretter  que  l’auteur  uc  l’ait  ni  revue 
ni  achevée.  E — s. 

HEBENSTREIT  ( Jean -Chré- 
tien ),  frère  aîné  du  précédent,  sa- 
vant professeur  de  théologie  et  d’hé- 
breu à l'université  de  Leipzig , naquit 
en  i68fi,  à Ncuenhof,  près  de  Ncus- 
tadt.  Il  surpassait,  dit-ou,  tous  les 
professeurs  à Leipzig  par  la  précision 
de  ses  discours , par  la  subtilité  de  sa 
dialectique  et  par  sou  éloquence.  Il  fut 
revêtu  de  différentes  dignités  acadé- 
miques , et  mourut  le  6 décembre 
i^Sü,  dans  un  âge  très  avaucé.  Il  a 
publié  une  trentaine  de  dissertations 
en  latin.  Nous  citerons  : I.  De  Pente- 
cosle  velerum , Leipzig , 1715,  iti-4”. 

II.  De  i.omicidio  délirante , e jusque 
crileriis  et  poend,  ibid. , 1 723,  in-q". 

III.  De  ossibus  regis  Edom  combus- 
tis(Amos  x/,  3), ibid.,  1756,  in-/*0. 

IV.  De  sabbato,  antelegetn  Mosaï- 
catn  cxistenle , ibid.,  17/18,  in-4". 

V.  De  Salornonis  idolatrià  (ad  £ 
Rcg.x,  4 — 8),  ibid.,  1755.  in-4’. 
— Un  autre  Jean-Chrétien  Hedens- 
trkit,  médecin  et  botaniste  distingué, 
naquit  à Kleiu-Iéna,  près  de  Naura- 
hourg  en  1730,  c'tudia  la  médecine  à 
Leipzig,  et  l'exerça  ensuite  pendant 
unau  à Naumbourgj  mais,  eu  1 7 
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il  alla  remplir  la  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  et  de  botanique  à 
Pélcrsbourg.  Il  fut  nommé  en  meme 
temps  membre  de  l’acadcmic  impériale 
des  sciences.  Hcbcnstreit  accepta,  en 
1731,  les  fonctions  de  médecin  du 
eointc  Kyrila  Rasomowsky , qui  se 
rendait  dans  l'Ukraine  eu  qualité  de 
hetmau  des  cosaques.  Après  être  resté 
pendant  deux  ans  à Gluchoiv,  rési- 
dence de  l’hctman  , il  revint  en  Al- 
lemagne , et  fut  rappelé  à Pélcrsbourg 
eu  1755,  d’où  la  rigueur  du  climat 
le  força  de  revenir  en  Saxe.  11  obtint 
sa  dciuissiou  en  1761;  il  exerça, 
depuis  cette  époque , son  art  à Leip- 
zig, et  y mourut  le  27  septembre 
1 793.  On  a de  loi  quelques  disserta- 
tions dans  les  Nov.  comment,  acad. 
scient.  Petrop.  — Jean  - Paul  He- 
benstreit  , ué  à Ncustadt  en  1664, 
mort  le  t>  mai  1718,  a publié  en  la- 
tin , sur  la  théologie  et  sur  quelques 
objets  d’histoire  naturelle,  divers  ou- 
vrages , que  Jœcber  indique  dans  soa 
Dictionnaire  des  savants. — Pantalcou 
Hebenstreit,  musicien  dn  xvn".  siè- 
cle , et  l'inventeur  de  l’instrument 
connu  sous  le  nom  de  pantalon  ou 
pantaléon,  fut  en  même  temps  un  des 
plus  forts  violons  de  sou  temps.  L’ins- 
trument qu'il  inventa,  ressemble  aune 
cymbale  : il  est  environ  quatre  fois 
plus  grand  qu’un  tympauun,  et  se 
joue  de  la  même  manière,  avec  deux 
baguettes  : il  s’en  distingue  seulement 
par  deux  tables  d’harmonie  aux  deux 
bouts,  montées,  l’une  de  cordes  de 
métal , et  l’autre  de  cordes  de  boyan. 
Ou  peut  exécuter  sur  le  pantaléou 
tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
toutes  les  gammes,  comme  sur  un 
clavecin.  Hebenstreit,  en  1O97, n’étant 
encore  que  maitre  de  danse  à Leipzig, 
avait  dc’|a  acquis  une  telle  habileté  sur 
son  instrument,  qu’il  excitait  l’admi-  . 
ration  des  connaisseurs.  En  170I1 , il 
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vint  à Paris,  et  se  fit  entendre  à la 
cour  (le  Louis  XIV.  L’auR&  suivante, 
il  entra  au  service  du  duc  d’Eiscuach , 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de 
maître  de  danse.  Tclun.inn  , place  à 
celle  même  cour,  en  1708,  en  qua- 
lité’ de  directeur  des  concerts  , dit  de 
ce  musicien,  que,  toutes  les  fois  qu’il 
avait  à exécuter  un  concerto  double 
avec  lui , il  était  oblige’  de  s’y  pré- 
parcr  plusieurs  jours  d'avance  par  des 
exercices  continuels  et  par  des  fric- 
tions aux  bras.  Les  sujets  de  ces  as- 
sauts de  talent  fuient  toujours  de  la 
composition  de  H benstreit.  ('.et  ar- 
tiste vivait  encore  en  i^âo,  a Dresde, 
où  il  avait  etc’  placé,  vingt  ans  aupa- 
ravant, dans  la  chapelle  du  roi  de  Po- 
logne, en  qualité  de  musicien  de  la 
chambre.  B— il — D. 

JIE.BEH.  Voy.  Héhkmon. 

HEBEllDEN  (Guillaume)  , mé- 
decin anglais  du  xym  . siècle  , na- 
quit 5 Londres  en  1710.  Il  comin'  n- 
ça  dans  cette  brillante  capitale  le  cours 
de  ses  études  , qu’il  alla  terminer  à 
C.i  111  bridge.  Il  obtint,  eu  ijôg,  le 
doctorat  à la  célèbre  université  de 
cctle  ville,  s’y  fixa,  et  y cxerçi  la  mé- 
decine pendant  dix  années,  joignant 
aux  travaux  de  la  pratique  l’enseigne- 
ment delà  matière  médicale.  En  1 74^» 
il  quitta  Cambridge  pour  s’établir  à 
Londres,  où  il  s’acqnil  , en  très  peu 
de  temps  , une  grande  réputation. 
Déjà  membre  du  college  des  méde- 
cins , il  fut  accueilli,  en  17.49,  par 
la  société  rivale  ; et  celle  de  méde- 
cine de  Paris  lui  adressa,  en  1778, 
un  diplôme  de  correspondant.  Par- 
venu à une  heureuse  vieillesse,  jouis- 
sant d’une  fortune  honnête,  Heberdcu 
crut  pouvoir  goûicr  quelque  repos  : 
il  passait  tous  les  étés  à sa  jolie  mai- 
son de  campagne  de  Windsor.  Après 
avoir  parcouru  sans  troubler!  presque 
saus  douleur  une  longue  et  honorable 


HE  B 545 

carrière,  il  s’éteignit , nonagénaire,  le 
17  mai  1801.  Ce  fut  lui  primipale- 
mentqui,  en  1 766 , détermina  le  rol- 
légcdes  médecins  à publier  des  Mé- 
moires (i),  parmi  lesquels  ceux  de 
sa  compo  ition  ne  sont  pas  les  moins 
intéres-ants.  Il  suffira  de  citer  les  plus 
remarqu  blés  : 1.  Reflexions  sur  les 
moyens  de  se  procurer  de  Veau  plus 
pure  que  celle  que  fournissent  les 
pompes  de  Londres.  II.  Observa- 
tions sur  les  ascarides:  ces  vers,  plus 
petits  que  les  autres  qui  infestent  les 
portions  supérieures  du  tube  intes- 
tinal, se  nichent  de  préférence  au  bas 
de  cc  canal , et  causent  souvent  au 
rrctmn  des  démangeaisons  et  même 
des  doulc  1rs  insupportai)  es  à l’anus. 
111.  Sur  la  fièvre  hectique.  1 V.  Trai- 
té des  maladies  du  foie.  V.  Histoire 
de  l'anpinéylc  fioitrine.  VI.  Des- 
cription du  la  méthode  dontse  servent 
les  Chinois  pour  préparer  la  racine 
de  ginseng.  Heberden  a aussi  enri- 
chi les  Transactions  philosophiques 
de  quelques  articles  relatifs  à la  mé- 
téorologie et  à la  médecine,  lia  com- 
posé en  outre  des  écrits  spédfiux. 
VII.  Anlilhcriaca . anessay  onmi- 
thridalium  and  lheriaca , Londres  , 
1745,  iu-8’. VIII.  Commentant  de 
morborum  historid  et  curalione , 
Londres,  1801,  in-80.,  précédé  d’une 
notice  sur  la  vie  de  l’auteur.  Dès  l’an- 
ncc  1 780 , Heberden  avait  achevé  cet 
ouvrage  en  latin  et  en  anglais;  mais  il 
11e  voulut  point  le  publier  de  son  vi- 
vant. Il  confia  le  double  manuscrit  à 
son  fils , qui  s’empressa  d’en  faire 
jouir  ses  compatriotes.  Les  étia'ngcr» 
ne  tardèrent  pas  à sentir  le  prix  de  cc 
travail  utile.  L’illustre  S.  T.  Sœramc- 
ring  en  donna  une  éditiou  estimée  , 
Francfort  , 1804  , in-8’.  ; et  J.  F. 


(O  Medical  transmuions  : il  «a  a para  un  pre. 
inier  «oIuihc  ta  1 jtiï , ua  devait  ne  eu  177a,  an 
(rvtstcfuc  eu  17&J. 
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Niemann  , une  Induction  allemande 
avec  d s noirs  , Leipzig  , iSo1) , in- 
8'.L*s  cent-deux  articles  qui  forment 
la  substance  de  ce  livre  classique  , 
sont  disposés  seloh  l’ordre  de  i’alpha- 
bet.  Afin  d’c'vilcr  les  illusions  sc'Jiii- 
s, iules  d’une  thcoiie  trop  souvent  men- 
songère , Ilebei dcn  a voulu  trans- 
mettre il  ses  conttmporr.inset  à la  pos- 
térité les  résultats  satisfaisants  d’une 
longue  et  heureuse  expérience.  Il  re- 
produit avec  de  nouveaux  développe- 
ments les  Mémoires  qu’il  avait  in- 
sérés dans  des  collections  pc'i  indiques: 
il  donne  soi  tout  de  nombreuses  addi- 
tions à celui  qui  a pour  objet  l’angine 
de  poitrine.  Ou  lui  doit  non-seulc- 
meut  cette  dénomination  , mais  en- 
core les  caractères  essentiels  de  celte 
affection  singulière,  qu’il  a fixée  irré- 
vocablement parmi  tes  névroses  , 
malgré  les  objections  subtiles  et  les 
arguments  spécieux  de  Jean  Fothcr- 
gill , de  Jean  Haygarth , et  de  J.  J.  de 
Berger,  qui  la  regardent  comme  une 
phlcgma'ic.  (C qjr.  Markland  et  Co- 
nycrs  MmnLETon).  C. 

REBEltT,  qualifie  clerc  dans  les 
anciens  manuscrits,  (lorissait  au  com- 
mencement du  xiii'.  siècle:  les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues  , 
et  son  nom  ne  nous  est  parvenu  que 
parce  qu’il  l’a  attaché  à une  traduc- 
tion du  Dolopalhos , on  Roman  des 
sept  sages  ; ouvrage  singulier  et  bi- 
zarre , dit  Legrand  d’Aussy  , mais 
qui  peut  se  glorifier  d’une  des  plus 
heureuses  destinées  qu’aucun  livre 
ait  jamais  obtenues.  Avant  de  parler 
de  son  succès  prodigieux  , on  croit  de- 
voir en  présenter  ici  une  courte  ana- 
lyse. Un  roi  (i)  , marié  en  secondes 
noces  , confie  à sept  philosophes  ou 
sages  l’éducation  de  sou  fils  unique. 

(l^  D*u»  le  manuscrit  ruminé  par  M.  Dacier, 
le  roi  est  nommé  Cjt us  , et  le  Mge  auquel  il  confia 
ton  fila , tynlipaa. 


T1E1Î 

La  nouvelle  reine  s’enflamme  d’umoifr 
pour  le  jeune  prince,  et  emploie  tous 
les  moyens  pour  le  sé  luire.  Humiliée 
du  peu  de  succès  de  ses  tentatives  cri- 
minelles , elle  l’accuse  d’avoir  voulu 
attenter  à sou  honneur,  et  h-  fiit  con- 
damner à mort.  Un  des  instituteurs 
du  prince  prouve  au  roi,  par  uu  conte, 
qu’on  doit  se  défier  des  apparences  , 
et  obtient  la  révocation  de  l'arrêt.  La 
reine  , h son  tour  , raconte  une  his- 
toire qui  dcti  uit  l’<  (1 1 de  la  première. 
Pendant  sept  jours  , chacun  des  ins- 
tituteurs obtient  de  la  meme  manière 
la  grâce  du  priuce  , et  la  reine  sa 
condamnation.  Au  bout  de  ce  temps  , 
le  prince  fait  si  bien  connaître  son  in- 
nocence , <pie  la  reine  , convaincue 
d’un  double  crime,  est  mise  à mort. 
Cet  ouvrage  a,  dit-on  , pour  prunier 
auteur  Saudchad  ou  Saodebir  , chef 
des  sages  de  l'InJe,  un  siècle  avant 
Père  chrétienne  ; il  a été  successive- 
ment traduit  de  l’indien  en  persan,  en 
arabe,  cii  hcbr<  u, en  syriaque,  en  grec, 
en  latin,  en  frauç  iis,  en  alleniaud  et  en 
italien  : niais  si  le  funds  de  l’fiistoire 
est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les  unes  d’après  les  autres,  les 
détails  i firent  nécessairement  des  dif- 
férences. Jean,  moiue  de  l’abbaye  de 
Hiulc-Sclve  au  xiT.  siècle,  fil  passer 
ce  livre  du  grec  en  latin  ; et  Hébert  se 
servit  de  Cctteversion  pour  le  traduire 
en  langue  romane  et  en  rimes.  La 
traduction  d’Hebert  n’est  plus  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dins 
le  recueil  de  Fjuchet , dans  la  Biblio- 
thèque de  Duvcrdier  , et  par  un  ex- 
trait fort  étendu  publié  dans  le  Con- 
servateur ( janvier  i -fio  ) d’après 
uu  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  , que  M.  Dacier  y a cher- 
che depuis  inutilement.  Mais  ou  a,  du 
meme  temps  qu'Hébei  t , une  traduc- 
tion du  Dolopalhos  en  pro-c  fran- 
çaise. La  version  latine  de  Jean  de 
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Hantc-Sclve  fui  coriigcc  par  un  ano-  tlioliquc  cl  k la  cause  du  trône.  Il  fut 
nytnc  dans  le  xvr.  siècle  , et  publiée  confesseur  de  Louis  XVI,  après  la  dé- 
sous ce  titre  : Historia  calurnniæ  no-  fectiou  de  M.  Poupai  l,  cure  de  Saint- 
vèrcnlis  quæ  Septem  snpienturn  ins-  Euslache,  à Paris.  Ses  lumières  éga- 
cril/itur,  Anvers, Gérard Leer,  1 4go,  fuient  scs  vertus;  et  la  sagesse  de  ses 
in  4'-  très  rare;  le  savant  Lanionnuyc  conseils  lui  avaitdonncMu  crédit  dans 
( Notes  sur  la  Bibliothèque  de  Dover-  le  clergé  de  France.  Ou  croit  que  ce 
dicr  , tout,  m , pu g.«f)5ü  ) en  cite  une  fut  de  cqncerl  avec  lui , que  le  Roi  ré- 
autre édition  également  ancienne  , digra , au  commencement  de  1 79a  , 
sans  marque  de  temps  ui  de  lieu.  Celle  une  prière  et  un  vœu  pour  apaiser 
Version  corrigée  fut  traduiÿ  de  non-  la  colère  divine  qui  pesait  sur  la  Ffan- 
vcau  en  français , et  parut,  deux  ans  ce.  Ce  priuce  lui  écrivit  au  mois  d’août 
apiès,  avec  ce  titre  : Les  sept  sages  de  la  même  année  : « Je  n 'attends 
de  Rome  , Genève  , 1/192  , in-fol.;  » plus  rien  des  hommes;  apportez- 
l’c'dilion  de  la  même  ville  ,■  1 4 Q 4 ! » moi  des  consolations  célestes.  » L’ab- 

in-fol.  , est  également  d’une  grande  bé  Hébert  ne  quitta  pas  son  auguste 
rareté.  Dès  le  xn".  siècle  , il  existait  pénitent,  pendant  la  nuit  du  9 au  10 
une  traduction  du  Dolopathos  en  août.  On  savait  que  sa  tête  était  rae- 
langne  allemande  , faite  d’après  celle  nacéc  : il  céda  aux  inslauces  qui  lui 
de  Jean  de  H auteSelvc.  François  Mo-  furent  faites  pour  rcstir  dans  la  mai- 
dius  la  retraduisit  en  latin  dans  le  son  des  Eudistcs , qu’il  avait  acquise 
xv  1".  siècle , et  sa  version  fVit  imipri-  de  ses  propres  deniers;  et  d’un  autre 
mee  sous  ce  litre:  Ludus  septem  sa-  t'été,  ne  voulant  cire  à «barge  à aucun 
picnlum  , Francfurt,  Feyrabend(vers  de  scs  amis,  il  se  retira  dans  un  hôtel 
1570),  in-8°.  Eu  fin  le  Dolopathos  garni  : mais  il  fut  dénoncé  bientôt 
a été'  traduit  en  espagnol  (quelques  après,  pour  avoir  refusé  de  quitter 
tins  , dit  Durerdier  , font  D.  Ant.  de  l’habit  de  son  ordre,  et  fut  conduit  au 
Guevarc  auteur  de  cette  traduction);  couvent  desGirmes,  oit  il  fut  massa- 
et  d’espagnol  en  italien, avec  un  titre  cré  l’un  des  premiers.  Plusieurs  Eu- 
qtti  annonce  des  changements  dans  la  distes  subirent  le  même  sort  que  lui. 
fable  : Gli  Componiinevoli  aveni-  L — P— e. 

menti diErastofigliodiViocletiano,  HÉBERT  (Jacques-René),  né  à 

Venise,  i5/|H-5o,  iifr8°.  ; et  encore  Alençon  vers  1 755 , connu  en  France 
d’italien  en  français:  L’ Histoire  pi-  pendant  l’anarchie  révolutionnaire, 
toj  able  du  prince  Eriytus , Lyon  , sous  la  dciio&ination  du  père  Ducbê- 
i5G8  ; Paris,  1 572  , in- 16  , rares  ; ne,  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
et  par  le  ch.  de  Mailly , Paris,  1709,  cette  secte  d’une  perversité  nouvelle  , 
in- ix.  On  peut  consulter  :iVo(ice  d’un  qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  du  ment  dont  l’athéisme  devait  être  le 
ltoi  , par  M.  Dacier  , dans  les  Me-  principe,  et  réalisa  en  effet  un  tel 
moires  de  l’académie  des  inscriptions  , système  durant  quelques  ntors.  I,’d- 
toin.  xii.  . YV — s.  crivain  répugne  à rappeler  la  conduite 

HÉBERT  (François-Louis),,  su-  de  persotfoages  aussi  honteusement 
pc'ricnr-gcnéral  des  prêtres  de  la  con-  célèbres  que  celui  dont  il  est  question, 
grcg.ilion  des  Eudistes,  se  distingua  Cependant,  lorsqu’ils  ont  eu  fart  à des 
dans  les  jours  d’épreuves  de  1792  , événements  que  l’histoire  ne  peut  se 
par  sou  inviolable  fidélité*  la  loi  ca-  dispenser  de  publier,  il  faut  bien  par- 

• V* 


% 

Digitized  by  Google 


XIX. 


546  HEB 

1er  aussi  de  reus  qui  les  ont  fait  naî- 
tre. Hébert  vint  fort  jeune  à Paris  pour 
v cberclier  fortune,  mais  n’y  trouva 
que  des  moyens  de  développer  ses  vi- 
ces, et  de  fortifier  ses  inclinations  cor-’ 
rompues.  Après  avoir  vécu  quelque 
temps  d’escroqueries  , il  obtiut  une 
place  de  contrôleur  de  bülctsxlans  un 
des  petits  spectacles  : renvoyé  pour 
cause  d’infidélité  dans  cette  misérable 
gestion , il  devint  domestique,  et  fut 
encore  chassé  pour  la  même  cause.  Il 
était  ainsi  sans  moyens  de  subsistance 
lorsque  la  révolution  vint  lui  fournir 
des  ressources  comme  à presque  tous 
les  aventuriers  de  son  espece.  Dans  les 
premières  années  de  cette  époque,  un 
employé  à la  postc’aux  lettres  ( M.  Le- 
maire) avait  imaginé  un  petit  journal, 
ou  rçjntût  un  pamphlet  quotidien,  in- 
titule le  Père  Duchéne , qu’il  fd-ait 
distribuer  dans  les  rues  : ente  feuille, 
écrite  eu  style  de  corps -de- garde, 
avait  pour  objet  de  présenter  sous  des 
rapports  avantageux,  aux  classes  vul- 
gaires, la  constitution  nouvelle  et  ce 
que  la  révolution  pouvait  avoir  de 
raisonnable.  Le  gouvernement  cons- 
titutionnel voyait  avec  plaisir  cette 
entreprise;  et  elle  produisait  de  très 
bons  effets.  Les  Jacobins  s’en  aper- 
çurent : ils  dénoncèrent  le  Père  Du- 
chene  comme  contre-révolutionnaire, 
et  le  firent  proscrire  par  celte  même 
populaceqti’il  avait  intéressée  jusqu’a- 
lors. Les  constitutionnels,  pour  dé- 
fendre leur  ouvrage,  avaient  imaginé 
le  journal-affiche , le  Chant  du  Coq 
(Voyez  Eshknard  et  Brissot),  fies 
républicains  leur  opposèrent  un  autre 
journal  affiéhc,  la  Sentinelle  ( Voyez 
Loijvct  ).  Les  constitutionnels  favori- 
saient le  Père  Duchene* de  M.  Le- 
maire : les  anarchistes  firent  rédiger 
un  nulr#Pèr<?  Ducheue  par  Hébert. 
Otte-fenillc,  remplie  d’ordures  et  des 
plus  dégoûtantes  grossièreté»,  eut  la 
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mission  d’injurier  chaque  joiir  le  Roi 
la  ruue  et  la  famille  royale,  dans  le 
langage  des  halles  et  des  mauvais  lieux. 
On  ne  doute  pas  que  cette  iiif.unq pro- 
duction , qui  était  recherchée  par  la 
populace  avec  avidité,  n’ait  beaucoup 
contribue  à préparer  les  soulèvements 
dont  on  se  servit  ^our  détruire  ce  qui 
restait  encore  delà  monarchie  ; et  voilà 
comment  le  misérable  Hébert  est  deve- 
nu un  pcrtuunagc  historique.  Après  le 
i o août  et  surtout  le  3i  mai , les  gou- 
vernants d’alors  firent  circuler  le  Père 
Duche'ne  avec  profusion  dans  tous 
les  départements  : ils  en  envoyaient 
d’énormes  ballots  aux  armécs.Hcbcrt 
fut  d’abord  membre  de  la  commune 
du  10  août;  et  son  ardent  patrio- 
tisme le  fil  bientôt  parvenir  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-syndic 
de  cette  même  assemblée.  On  a dit  qu’il 
dut  son  élévation  à la  part  directe  qu’il 
avait  prise  aux  massacres  de  septem- 
bre, et  à l’assassinat  de  la  princesse 
de  Lamballe  ; mais  le  fait  n’est  pas 
assez  prouvé  : ce  qui  l’est  davantage, 
c’est  que,  quelque  temps  avant  le  3t 
mai,  il  avait,  de  concert  avec  le  maire 
Pacho  et  quelques  autres,  formé  une 
association  des  jacobins  les  plus  fu- 
rieux, dont  le  but,  suivant  ce  qu’on 
répandit  publiquement , était  d’assas- 
siner tous  les  députés  du  parti  répu- 
blicain qui  avaient  encore  la  majorité 
dans  la  Convention , de  faire  égale- 
ment maiu-hassc  sur  ceux  qui  défen- 
daient cette  faction  à Paris,  et  d’établir 
à sa  place  une  nouvelle  asscmb'c’e  com- 
posée des  membres  delà  commune, des 
principaux  conspirateurs  et  de  ceux 
des  conventionnels  qui  partageaient 
leurs  principes.  Ce  complot  fut  révélé 
par  de  faux  frères,  *et  dénoncé  à la 
Convention  , par  une  section  de  Paris  , 
dite  de  la  Fidélité.  La  Convention , 
épouvantée,  forma  sur-le-champ  une 
comraiüifti  de  douze  membres,  qu’elle 
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chargea  de  reclicrclier  les  conjnre's  : 
la  commission  fît an-êter  Hébert  et  un 
autre  imiiviilu , qu’elle  jugea  le  plus 
grav<  ment  compromis.  Ci  l ;.cte  d'au- 
torite produisit  un  effet  prodigieux: 
on  vit  tout-à-coup  la  population  de 
Paris  en  mouvement,  dans  l’intérêt 
d’un  homme  que  personne  n’eût  re- 
marque dans  un  temps  ordinaire.  Le 
conseil  de  la  commune  n’eut  pas  plu- 
tôt appris  ce  qui  venait  d’arriver  au 
substitut  de  son  procureur,  qu’il  se 
constitua  cn.pertnanence.  La  populace 
de  toutes  les  sections  fut  à l'instant 
soulevée;  et  toute  cette  horde,  se dc- 
claraut  le  peuple  souverain  ,sc  rendit , 
précédée  de  ses  chefs,  à la  baire  de 
la  Convention , y dénonçante  vio- 
lence la  commission  des  doute,  eu  de- 
mandant impérieusement  que  le  pa- 
triote Hébert  fût  mis  en  liberté  et  reu- 
du  à srs  fonctions.  La  Convention  ré- 
sista pendant  quelque  temps  : mais 
elle  finit  par  obéir  ; et  Hcbert  reparut 
triomphant  à la  commune,  où  on  lui 
présenta  une  couronne  civique , qu’il 
refusa.  On  doit  dire  aussi  que  quel- 
ques furieux  de  l’assemblée,  ayant 
fait  enleudre  des  cris  d’insuriection  et 
provoqué  l’assassinat,  il  s’y  opposa,  et 
fit  déclarer  mauvais  citoyen  quicon- 
que proposerait  de  répandre  du  sang. 
La  victoidfcUiébcrt  entraîna  la  disso- 
lution immédiate  de  la  commission  des 
douze;  et  la  plupart  des  convention- 
nels qui  l’avaient  formée,  furent  pros- 
crits; plusieurs  portèrent  bientôt  après 
leur  tète  sur  l’échafaud:  le  seul  Ba- 
laye, l’un  d’eux,  s’échappa,  en  dénon- 
çant scs  collègues,  le  jour  mêmc.qiie 
le  rapport  devait  être  fait , et  en  pas- 
sant immédiatement  dans  le  parti  ina- 
ratistc  qu’il  avait  combattu  avec  éner- 
gie peu  de  temps  auparavant.  Ceux 
qui  ont  étudié  les  hommes  et  obser- 
vé la  marche  des  événements  dans 
ces  temps  déplorables , ne  doutent  pas 
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que  relui-là  n’ait  influé  sur  d’autres 
catastrophes  encore  plus  importantes. 
Hébert  fut  un  des  persécuteur'  les 
plus  acharnés  de  la  reine;  cq  fut  lui 
qui  imagina  de  charger  celte  princesse 
de  crimes  qui  épouvantent  la  nature 
et  que  la  raison  ne  peut  concevoir.  Il 
ét  lit  du  nombiedrs  commissaires  mu- 
nicipaux qui  interrogèrent  dans  la  pri- 
son du  Temple  les  malbeiiieux  t nfitnts 
de  Louis  XVI,  et  leur  adressèrent  les 
plus  infâmes  questions  : ils  parvinrent 
à faire  signer  au  royal  enfant  un  écrit 
infernal  qu’il  n’avait  pu  comprendre; 
ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un  pro- 
cès-verbal, et  le  remirent  au  tribunal 
révolutionnaire  qui,  quelque  pervers 
qu’il  fût , ne  voulut  pas  le  laisser  lire  à 
son  audience  : mais  Fouquier  en  rendit 
compte  dans  son  acte  d’accusation , et 
Hébert,  qui  avait  été  afliclé  comme 
témoin , en  lit  la  base  de  sa  déposition 
qui  révolta  Robespierre  lui-même.  Ce- 
lui-ci était  à dîner  avec  quelques-uns 
des  siens,  lorsqu’on  lui  en  p.ula;  il 
entra  en  fureur  à cet  abominable  récit, 
et  s’écria  en  brisant  son  assiette  : « Ce 
» n’était  donc  pas  assez  pour  ee  scé- 
» 1er at  (Hébert)  d’en  avoir  fait  une 
» Mcssaline;  il  fallait  qu'il  en  fit  en- 
» core  une^grippinc.  ■>  Une  paitille 
sortie  de  la  part  de  Robespierre  pou- 
vait être  considérée  comme  un  arrêt  de 
mort  : Hébert  n’en  douta  pas  ; et  dès 
ce  moment,  il  fit  tous  ses  efforts,  de 
concert  avec  ChaumeltC;  pour  forti- 
fier la  fiction  monstrueuse  dont  ils 
étaient  les  cbi  fs  : ce  fut  cette  faction 
qui  prof  ma  toutis  les  églises,  tous  les 
temples,  et  institua  ces  fêles  de  la  rai- 
son qui  effrayèrent  la  civilisation  cliré- 
li  une.  Apjh.fé  de  tous  ces  cnergii- 
mènes,  et  dp  Ronsiti,  chef  de  l’armée 
révolutionnaire,  Hébert  se  rendit  maî- 
tre du  club  et  de  la  tiibune  des  Cor- 
deliers, depuis  long-temps  en  posses- 
sion de  faire  mouvoir  la  populace;  il 
35. 
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accusa  Danton,  sw^uicicu  maître,  avec 
vcbcmcncc  , fit  voiler  la  statue  de  ta 
liberté,  ainsi  qucla  pancarte  des  dgpits 
de  l’homme, et  provoqua  l’insurrection 
contre  écux  qu’il  accusait  de  les  avoir 
violés.  Celte  audace  intimida  Robes- 
pierre et  Danton  ; quoique  secrète- 
ment ennemis,  ils  sc  réunirent  pour 
détruire  la  secte  nouvelle,  et  firent  sai- 
sir Hrbei  t ainsi  que  plusieurs  des  siens, 
qui  n’opposcreut  point  de  résistance. 
Le  (Tüniual  révolutionnaire,  auquel  ils 
furent  immédiatement  traduits,  s'at- 
tacha surtout  à flétrir  l’auteur  du  Pè- 
re Duchene  comme  un  escroc  et  un 
voleur  public.  Cet  homme  , naguère 
si  audacieux,  si  emporté,  ne  montra 
rien  de  ce  courage  qu’avaient  alors 
presque  toutes  les  victimes  des  dif- 
férents partis.  Il  tomba  plusieurs  fois 
en  défaillance  devant  le  tribunal, 
dans  la  prison , et  fut  conduit  à l'é- 
chafaud sans  connaissance,  et  dans  le 
dernier  degré  d’avilissement.  Sur  tout 
son  passage , il  fut  hué  par  la  popu- 
lace , qui  ne  cessa  de  répéter  1rs  sots 
propos  et  les  horribles  plaisanteries 
par  lesquelles  il  avait  insulté  lui-mcmc 
les  victimes  qui  l’avaient  précédé.  Ce 
coryphée  de  l’athéisme  avait  épousé 
unéreligicuse,  qui  fut  dé&pitéc  quel- 
ques jours  après  lui.  Débet  t , repré- 
senté sur  son  journal  comme  un 
homme  à moustache  et  unissant  la 
force  et  la  taille  au  désordre  des  vête- 
ments, était  au  contraire  petit  cl  fluet, 
d’une  assez  jolie  figure , et  d’une  pro- 
preté recherchée.  Quoique  dépourvu 
de  toute  espece  d'instruction  ,il  parlait 
avec  une  certaine  correction  et  une 
graude  facilité.  11  fut  exécutéde  34 
mars  rjy4,  à l’âge  de  trente- cinq 
ans  ( 1 ).  Ro-u. 

(1)  Hébert,  outre  *on  Père  Dttcbine , a Lût 
quelque*  autre*  pamphlet*  , cotre  «utrti  : I.  Vie 
privée  de  l'abbé  Maqpr , *7901  »•»-«*'.  U Petit 
carême  d » l'abbi  Alaunr , ou  Sermons  prêcher 
dans  l’atttmblèe  Jet  enragés , ta  numéro*  iu-%*. 
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FlÉBRtlL  ( Jacques),  né  à Ca*- 
tclnaudary  , en  juin  1716,  prenait  le 
simple  titre  de  clerc  du  diorèse  de  Sf.- 
Papoul  , et  mourut  à la  fin  du  xvme. 
siècle.  Il  est  auteur,  avec  l’abbé  de  La- 
porte, de  la  France  littéraire,  1 7Ü9 , 
a vol.  in-80.  Dnport-Dutcrtre  est  le 
fondateur  de  cet  ouvrage  qui  parut 
d’abord  sous  le  titre  d 'Almanach  des 
beaux-arts , en  1751  (1)  ou  175a. 
Ce  n’était  , en  »755,  qu’uu  volume 
iu-a4  d’un  peu  plus  de  cent  pages.  Il 
eut  du  succès  , fut  continué  les  an- 
nées suivantes  , et  prit , en  1755  , le 
titre  de  France  littéraire.  A partir 
del’année  ij5G,  ce  fut  le  travail  d’une 
société  de  gens  de  lettres  ; et  bientôt 
ce  volumC  prit  le  format  in- 18.  Do 
temps  à autre , on  en  publiait  des  sup- 
pléments. Enfin  l’abbéde  Laporte, qui 
avait  travaillé  à tontes  les  éditions  , 
s’adjoignit  l’abbé  Hcbrail;  et  il  résul- 
ta de  leur  association , les  deux  vo- 
lumes qui  parurent  en  1 769.  On  j 
donne  d’abord  la  liste  des  académies 
de  France  , avec  un  précis  historique 
et  les  noms  des  académiciens  ; vient 
ensuite  la  nomenclature  des  auteur9 
vivants , avec  la  liste  de  leurs  ouvrages. 
Dans  le  second  volume,  on  trouve  la 
nomenclature  des  auteurs  morts  de- 
uis  1751  inclusivement,  avec  la  liste 
e leurs  ouvrages.  Le  livrCest  termi- 
né par  le  catalogue  alphabétique  des 
ouvrages  de  tous  les  auteurs  morts  et 

Qb  a rratarilli  et  imprimé  le  Protêt  instruit  et 
fugi  au  tribunal  rceolutiunnaiae  contre  Htbert  et 
(vmvrtr,  *0  11,  in-89.  de  161  page*.  Le*  Couturle 
d’Iicbcrl  étaient  Roaiin  , Vincent , Momoro  , M«- 
nuel,  Perejrra  , Anachanr*  (JooU , Uubuiiii|, 
Proly  , et  on«e  autre*.  Ou  a tuui  publié  un  mfK» 
rabl*  pamphlet  intitulé  :4rit  prisée  et  politique 
de  JyR.  Hébert  y auteur  du  Pere  Puehéne  % nn 
Il  , in-8*.  de  35  page*.  A.  B— T. 

(ty  Cette  incertitude  parait  singulière  ; elle  u| 
daui  t%  Franco  littéraire  ellr-méme.  Voyetin 

rretmèrr  page  de  l’avrrtifiemeot  en  tète  du  tome 
rr. , et  1 article  Tum  dan»  le  tome  E1  109. 
Nu*i»  d'itooi  pu  voir  que  l'année  >75*.  CVat  un 
ia-»4  d*  7a  p»gr*  . T comprit  11  page*  pou»  le  en» 
ItnJner  , on  peut  le  regarder  plutôt  comme  le 
proje-  ou  rpecimen  d’un  ouvrage,  que  comme  ua 
ouvrage  même  : voilà  pourquoi  ou  ne  compte  ïm 
collection  que  de  1753.  {Pu/,  ieiutt.) 
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vivants,  mentionnés  précédemment. 
Ces  deux  volumes  ale  la  France  litté- 
raire sont  très  csliraés  pour  leur  exac- 
titude , de  laquelle  on  fait  généralc- 
ment  honneur  à Hebraii  ; car  on  ne 
donne  pas  les  mêmes  éloges  au  Sup- 
plément à la  France  littéraire , pu- 
blic par  l’abbé  de  Laporte  seul  , en 
1778,  et  qui,  divisé  en  deux  parties, 
forme  le  tome  troisième  de  l’ouvrage. 
Mercierde  Saint-Lcger  ,dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  8 juillet  >778  , a 
relevé  quelques  erreurs  de  ce  volume. 

« Dés  le  premier  conp-d’œil , je  me 
» suis  convaincu  , dit- il , 44110  ce  sup- 
» plément  était  d’une  autre  main  que 
» les  deux  volumes  imprimes  en 
» 1 769.  » Nous  avons  cité  cette  lettre 
de  Mercier  , parce  qu’on  n’a  pas  pro- 
fité de  ces  observations  pour  la  rédac- 
tion du  quatrième  volume  , divisé 
aussi  en  deux  parlées  , et  qui  est  dù 
à J.  A.  Guiot  [V oy.  Guiot).  A.  R — t. 

HÉCATÉE  de  Milet,  fils  d'Ifégé- 
saudre  , était  de  l’une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  l’innic.  Hérodote 
dit , en  effet , qu’il  faisait  remonter  son 
origine  à un  Dieu  ; ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu’il  descendait  de  Nélée, 
chef  de  la  colonie  ionienne , lequel  des- 
cendait lui-même  de  l’ancien  Nélée,  à 
qui  les  poètes  donnaient  Neptune  pour 
jkA.  Il  tenait  un  rang  distingue  dans 
sa  pairie  , comme  on  le  voit  par  la 
part  qu’il  prit  aux  délibérations  quise 
tinrent  lorsque  les  Ioniens  eurent 
conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  de 
Darius.  Il  leur  représenta  d’abord  la 
témérité  de  leur  entreprise  : ne  pou- 
vant les  y faire  renoncer , il  leur  con- 
stella de  se  rendre  maître  de  la  mer  , 
et  de  s’emparer  des  richesses  du  tem- 
ple des  branchides  afin  de  pourvoir 
aux  frais  de  la  guerre. Cet  avis  n’ayant 
pas  non  plus  été  adopté,  la  révolte 
de  l’Ionie  éclata  l’au  5o'»  avant  J.-C, 
Leurs  troupes  ayant  été  défaites  , 
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comme  Hécatée  l’avait  prévu,  les  villes 
11e  firent  pas  mie  'longue  résistance. 
Aristagoras  et  scs  partisans , ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  défendre 
Milet , tinrent  conseil  afin  de  décider 
où  ils  Sc  retireraient.  Hécatée  leur  pro- 
pusa  de  se  fortifier  dans  l'ilc  de  Léros , 
d’où  ils  pourraient  reprendre  Milet 
lorsque  l’occasion  s’en  présenterait  ; 
mais  Aristqgoras  n’eut  pas  le  courage 
de  suivre  cet  avis.  Ce  fut  sans  doute 
après  cet  événement , qu’Hécatéc  s’oc- 
cupa de  la  composition  de  son  histoire. 
Il  alla  d’abord  voyager  en  Égypte  et 
dans  d’autres  pays  pour  recueillir  des 
matériaux  , qui , eu  général , n’étaient 
que  des  traditions  orales;  et  il  en  for- 
ma un  corps  d’histoire,  dont  parais- 
sent tirés  les  fragments  cités  chez  les 
anciens  sous  plusieurs  titres  différents. 
Il  avait  employé  le  dialecte  ionien  dans 
tonte  sa  pureté;  et  son  style  ne  man- 
quait ni  de  douceur  , ni  d’élégance.  H 
prépara  les  voies  à Hérodote, qui  le 
cite  plusieurs  fuis-Scs  fragments  ont 
été  recueillis  par  M.  Creuzer  , et  font 
partie  du  recueil  intitulé  , Hislo- 
ricorum  Grcecorum  a/itiquissimo- 
rum  fragmenta  , Heidelberg  , 1 8o(>, 
in-8°.  Ou  peut  cousultcr  les  Recher- 
ches de  l’abbé  Sévin , sur  V Hécatée 
de  Milet,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions  , torn. 

vi,  pag. 47»-  C— r. 

HECKEL  ( Jean-Frédéric  ) , la- 
borieux philologue  allemand,  était  né 
en  Saxe , vers  le  milieu  du  xvite. 
siècle.  Après  avuirterminé  scs  études, 
il  visita  une  partie  de  l’Europe,  et  s’ar- 
rêta quelque  temps  en  Italie,  où  il  sc  lia 
d’amitié  avec  plusieurs  savants,  entra 
aulrcs'Magliahecchi,  et  Cinclii,  qui  lui 
a donné  de  grands  éloges  dans  la  Bi- 
hUoteca  volante.  Il  parut  ensuite 
avec  éclat  dans  différentes  academies , 
fut  notyrné  recteur  de  celle  de  Zwic- 
kau  , et  mourut  vers  1 7 »5.  Celait 
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un  homme  d’uue  e'rudilion  Iris  éten- 
due  , mais  un  peu  superficielle.  Sa 
politesse  et  sou  affabilité  le  faisaient 
rechercher,  encore  plus  que  son  sa- 
voir. II  a publié  une  grande  quantité 
de  petites  pièces  sur  des  matières 
curieuses  ; mais  il  les  faisait  impri- 
mer à scs  frais,  et  les  distribuait  à 
ses  amis  , de  sorte  qu’elles  sont  fort 
rares.  On  jugera  qu’il  aimait  singu- 
lièrement â faire  gémir  la  presse,  puis- 
qu’il donna,  en  1672,  deux  recueils: 
l’un  ( l’aima  virescens  ) , des  com- 
pliments qu’il  avait  reçus  au  sujet  de 
sa  promotion  au  doctorat  eu  16(17  î 
l’autre  ( Poste  amœnœ  tic  lepitlw  ) , 
des  pièces  composées  à sa  louange , 
par  se>  moitiés  , ses  condisciples  ou 
scs  élèves.  On  rilerade  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  Epistola  de  nummo  illo 
twreo  qnem  Conslantinus  magn. 
Christ,  imperat.  primas  , accepto 
baptismale , jusscrit  signari,  Dresde , 
1675), et  Leipzig,  i(ig5,in-4°- Cette 
dissi  i talien-  est  dqdier  a Costne  II I , 
duc  de  Toscane.  — Epislula  de  num- 
mo  illo  argentco  quem,  Constauti- 
nus  Magn.  cudi  fassent , cùm , an  no 
iuif/erii  sut  ultimo  , filiis  suis  impe- 
rium est partitus , saus  date,  in-4".; 
Dresde,  lübo  ; et  Leipzig  , i(k)3, 
in-4".  O11  sait  que  ces  deux  médailles 
sont  fausses  et  même  asst  z grossière- 
ment contrefaites.  — Nummus  Cas- 
trensis  plumbeus  Maximiliani  I im- 
peraloris  examinatus , Icna,  1695, 
in-4".  — Piummus  aureus  qitem 
Maximilianus  11  Jo.  Cratonis  à 
Craflheim  , medici  sui  honoribus 
15^4  CU(li  i assit , ist/ue  per  epistp- 
lam  examinatus , ibid.,  1695,  iu-4°. 
( Foy.  Jean  Ciutoi*,  torn.  X , pag. 
zo  n ) II.  Des  thèses  ou  des  disserta- 
t ons  : Defœminis  lilleralis  , in-fol. 
- — De  tropceis  veterum,  in-4".  — De 
annulis  veterum signaloriis  ^Ruduls- 
tidt,  in-4*.  — De  cornu  Ampltkece , 
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ibid. , in-4”.  — De  prcecipuis  £æs. 
Augusti  virtutibug  , ibid.  , in-4".— 
De  slaluarum  miraculis  , ibid.’,  in- 
fol. — De  Gunthero  Schwartzbvr- 
gico  , Romanor.  imperatore  , ibid., 
l(i85  , in-fol.  — De  historien  utili- 
taie  , ibid. , in-  4".  — De  Alexandii 
Magni  fortitudine , ibid. , iu  j ' . — 
De  quaütatum  ac  reniai  vissitu- 
dine  , ibid.  , in-4". — De yraripuii 
consuinmati principiscuji  .dam  vir- 
tutibus  , ibid.  , in-4'.  C>sl  un  pané- 
gyrique du  comte  de  Schwari/botirg. 

— De  habilu  regio  Christo  in  pas- 
sione  à Ju.ta  :s  in  ignominium 
oblnto  , Cuemni'x , 1(170  iu-4*.  — 
De  calomnia  . Bmlolstadt  , 1689  , 
in.4".  — De  adula  tt  ne  ibid. , 1 < 189. 

— De  Soloni  l'imlentia  , ibid.  , 
1689.  — Dr  arnicis  , ibid  , i(<&y. 

— De  vint 1,  ibid.,  1(190  . in-4"* — 
De  litimilitate  , «bid.,  1(190. — De 
patienlià  , ibid. , 11  90.  — De  luxu- 
ria  , ibid.*,  1698  . m-4°.  III.  Epis- 
Ula  ad  Joaeh.  FeUeram  consolida* 
ria  de  Christ.  Daumi , viri  celcberr. 
ex  hàc  vita  discessu  , Rudolsladt , 
1688,  in-fol. — Maurilio  D iihelm. 
Saxontœ  duci  epistol.  gratolatoria 
in  natalem  , flanc  11  , 169'.'.  , in-fol. 

— Georgio  Franco  , mrtlico  et  in 
acadewia  ICilcbergensi  hactenùs 
recluri  epislula  gratulatoria  . il)frl#, 
1(192,  in-fol. — Geurg.  Melth  fFi- 
demitnno  metlico  et  mitai.  Pla- 
w iensis  phj  sico  strenæ  , ibid.  , 
1694  , iu-ltil.  IV.  Dissertatiunes 
1res  histotico-plulologicee  de  « tatuis 
quant  rn  pnores  date  a gant  de  sta- 
tuts in  généré  ; altéra  autem  de  mi- 
raculis  , KudolstadP,  in-fol.  V.  Epi- 
taphinm  viro  juveni  pereximio  at- 
que  docliss.  Ægidio  fFildio,  Plaucu, 
in-4”.  Ce  volume  renferme  encore 
quelques  lettres  de  FIctkel  à ses  amis. 
VI.  De  poëtarum  corond  libellus 
historico  - philologicus  , Zvvickau  , 
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(1672)  in-12.  C'est  nne  nouvelle  ctîi- 
tion  plus  ample  et  plus  correcte  que 
les  précédâmes.  VU.  De  osc.it lis  dis- 
cursus phiiologicus , Clic  mnitz , 1 67  5; 
Dresde,  1682;  Leipzig  , 1 689  ,in- 
12;  traduit  en  allemand  par  Slassil, 
1727  , iu-8  . VIII.  Manipulus  pri- 
mus  epislolartin ^ singulerium  ab 
heroibus  inclj  lis  ac  viris  illustrib. 
ad  diversos  scriptarurn  , Plauen  , 
iCgn;  ou  Dresde,  1698,  in-8". 
Hcckcl  promettait  la  continuation  de 
ce  recueil  ; mais  il  n’a  paru  que  celte 
premtèicpartic  qui  contient  cinquante 
lettres,  la  plupart  adressées  à George 
Spalatin  , à l 'époque  de  la  réforuia- 
tion  ; elles  renferment  des  particula- 
rités curieuses  sur  l’histoire  de  l’Église 
et  des  savants  du  xvi".  siècle.  On  a 
encore  d’Hcckel  des  Notes  sur  la  Géo- 
graphie de  Cluvier  , insérées  d.qp 
l’édition  d’Amsterdam , 1G97  , iti-4".; 
et  sur  le  Traite  de  Postel,  De  magis- 
tratibus  Alheniensium  , Leipzig  , 
1(191  , in-8’.  Il  fut  l’éditeur  d’un 
Poème  sacré  : Jésus  patiens  Virgi- 
* liani  carminis  flore  convestilus  , 
Zwickau,  167g  , in-4".  ; et  d’une 
Fie  de  Firgile  par  lSarlhius.  EuGn 
il  annonçait  une  édition  de  Lucaiu , 
conigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
augmentée  d’un  index.  Jean  - 4»dré 
Gleich  a publié  le  Recueillies  lettres 
de  Clir.  Dauni  à lieckcl,  i(iy6,iu- 
8".  W — s. 

HECQUET  ( André)  , ne,  le  i5 
novembre  i65g,  à Abbeville,  fut  , 
en  if>88  , pourvu  d’un  canonicat  de 
l’église  de  St.-Vulfiau  , et  , dix  an- 
nées après  , élevé  audécanat  de  celte 
église.  Il  avait  un  zèle  ardent  pour  le 
salut  des  âmes  , et  une  profonde  Con- 
naissance des  -langues  lubrique  et 
grecque.  Il  a laissé  un  ouvrage  qui 
’u’a  pas  été  imprimé,  intitulé:  Fie 
du  prophète  David  , prouvée  par  les 
Psaumes.  11  mourut  le  a juin  1718. 
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Roi  in  fît  son  épitaj#ie,  qu’on  peut 
lire  dans  le  tome  setoud  de  Y Histoire 
du  comté  de  Ponlhieu  , < te. , 1 7G8  , 
in- tu.  A.  B-*-t. 

HECQUET  ( Pmiierr.  ),  célèbre  et 
pieux  médecin,  était  né  à Abbeville 
eu  16G1.  A l’àge  de  dix  ■ sept  ans  , 
après  avoir  fait  ses  premières  éludas 
dans  sa  ville  natale , il  vint  à Paris , et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des 
Grassius.  Incertain  encore  sur  la  pro- 
fession qu’il  t mbrasscrait,  et  penchant 
néanmoins  vers  l’état  ecclésiastique, 
dans  lequel  deux  de  ses  frères  s’enga- 
gèrent, il  suivit,  en  i(18i  et  82,  des 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  et  à 
Navarre.  Un  de  scs  oncles,  médecin, 
le  décida  pour  cette  profession  : il  sui- 
vit des  cours  de  botanique , d’anato- 
mie t t de  physiologie  , fut  reçu  doc- 
teur en  1684,  à Reims,  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins  dans  sa  patrie, 
et  revint  pci  fredonner  scs  connais- 
sances à Paris.  Dégoûté  des  (racj.ssc- 
îics  qu’on  lui  suscitait,  il  se  retira , eu 
1688,  à Port-Royal  des  Champs,  pour 
y rc mplacei  llamon  qui  venait  de  mou- 
rir. Son  prernieç  soin  fut  de  s’y  faire 
un  plan  de  vie,  et  de  prendre  pour 
modèle  son  prédécesseur. ( Foy.  Hx- 
iioîi'. ) Il  se  voua  à l'abstinence,  au 
jeûne  et  à la  rigoureuse  pénitence  pra- 
tiquée dans  le  mouastcic;  il  visitait 
journellement  les  malades  à quatre  ou 
cinq  lieues  à lu  ronde , tonjoursà  pied. 
Le  temps  que  lui  laissait  cette  occupa- 
tion, il  l’cnijdovail  au  travail.  Tant  de 
fatigues  épuisèrent  scs  forces  au  point 
de  11c  pouvoir  y suffire  : il  revint  à 
Paris  ; et  Fagou , premier  médecin  , 
lui  ayant  conseillé  de  remplir  les  for- 
malités nécessaires  pour  entrer  dans 
la  faculté,  il  se  remit  sur  les  bancs 
à i’àgc  de  trente  - sept  ans,  fit  sa 
licence  avec  un  rare  succès , et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  de  Paris,  en 
jauvier  1697.  La  faculté  , peu  de 


1 


/ 


Digitized  by  Google 


55a  HEC 

temps  après , ît  nomma  docteur  - ré- 
gent, et  le  chargea  d’eDseigner  la  ma- 
tière medicale.  Hecquet  eut  bientôt  de 
nombreuses  et  même  d’illustres  pra- 
tiques : recherche  de  la  plupart  des 
communautés  religieuses  et  des  hôpi- 
taux , il  s’attacha  à celui  de  U Cha- 
rité'. Nomme,  en  171a,  doyen  de  la 
faculté,  il  y maintint  l’observance  des 
statuts  , fit  revivre  ceux  qui  étaient 
tombes  eu  désuétude,  et  en  fit  faire 
uucnouvclle édition  à laquelle  il  joignit 
le  petit  ouvrage  de  Gabriel  Maudé, 
sur  l’antiquité  et  la  dignité  de  l’école 
«le  médecine  de  Paris  ; il  proposa  la 
rédaction  d’un  nouveau  dispensaire , 
auquel  on  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
tant  d’occupations,  il  donnait  chaque 
année  plusieurs  ouvrages  ; mais  sa 
santé  s’altérait  : elle  s’aifnblit  tellement 
qu’en  1736,  il  lui  fillut  songer  à la 
retraite.  Il  était  médecin  dis  Carmé- 
lites de  la  rue  Saiut-Jacques  : il  choi- 
sit un  petit  logement  dans  leur  cour 
extérieure,  et  y passa  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie,  aq  milieu  des 
exercices  de  la  pénitence , tod^jurs 
livré  à l’étude , répondaut  à toutes  les 
consultations  qu'on  lui  adressait,  re- 
cevant les  pauvres  qui  avaient  recours 
à lui,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  Il  inouï  ut  dans  les  sen- 
timents de  religion  les  plus  édifiants , 
le  11  avril  1737,  àgc  de  soixante- 
seize  ans.  L’épitaphe  qu’on  lisait  sur 
sa  tombe  , était  du  cclcbrc  llollin.  On 
trouve  une  vie  d’Hecquet , fort  dètail- 
dée,  par  Lefcvrc  de  St.- Marc,  à la 
fin  du  5%  volume  de  la  Mcdiciue  des 
pauvres  , et  imprimée  à part  , a', 
édition  , 1 7^3,  in- iu  : on  y voit  non- 
seulement  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  assez  étendue  de  tons  les 
ouvrages  de  ce  laborieux  médecin, 
llccquet  exerçait  son  art  avec  un  noble 
désintéressement  : les  pauvres  étaient 
ses  piatiqucs  favorites;  il  ne  se  pr<j- 
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sentait  chez  les  grands  qu’autant  qn’i.l 
était  nécessaire  , ou  que  la  bienséance 
l’exigeait , et  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  rappeler  à leurs  de- 
voirs religieux,  et  à l’obéissance  des 
préceptes  de  l’Eglise.  11  avait  beau- 
coup étudié  son  art , et  contribuait 
de  tout  son  pouvoir  à en  avancer  les 
progrès,  soit  par  ses  écrits,  soit  en 
encourageant  les  jeunes  médecins,  en 
les  guidant , et  en  leur  pi  étant  des 
livres  , qu’il  donnait  même  à ceux 
qui  n’avaient  pas  les  moyens  de  lis 
acheter.  Il  était  tellement  avare  du 
temps  , qu’il  mettait  à profit  jusqu’à 
celui  de  ses  courses  pour  scs  visites  , 
en  lisant  et  travaillant  dans  sa  voilure. 
11  était  tn  conespondance  avec  les 
savants  tl  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  son  siècle.  Sou  style  en  latin 
dit  correct , et  ne  manque  pas  d’élé- 
gance; eu  fiançais,  il  est  plus  nég'igé, 
it  un  peu  rude.  Hecquet  était  vif  dans 
la  dispute,  et  fort  attaché  à son  opi- 
nion; mais  il  cherchait  la  vérité  de 
bonne  foi.  Nousn’iiidiqurrons  que  !e% 
plus  importants  ouïes  plus  curieux  de 
ses  nombreux  ouvrages  : 1.  Traité  de 
la  saignée , Chambéri , 1 707,  in- 1 a. 
11  fut  attaqué  par  Audri;  il  en  résulta 
entre  les  deux  médecins  un  débat  as- 
sez animé,  qui  donna  lieu  à plusieurs 
écrits.  C’est  à Hecquet,  dit-on,  que 
faisait  allusion  Lesage,  dans  le  roman 
de  Gilblas , en  parlant  du  docteur 
Sangrado , qui  ordonnait  la  saignée  et 
l’eau  chaude  à scs  malades.  11.  De 
l'indécence  aux  hommes  d'accou- 
cher les  femmes , et  de  l’obligation 
de  celles-ci  de  nourrir  leurs  enfants, 
1708,  in  - ix  III.  Traité  des  dis- 
penses du  carême,  Paris,  170g,  in— 

1 a.  Hecquet  y prouve  que  non-seule- 
ment la  privation  des  aliments  gra*># 
mais  encore  le  jeûne , contribuent  plu- 
tôt à la  santé  qu’ils  n’y  nuisent.  Il  con- 
seille de  s’abstenji  de  lai  actes  jours  de 
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jeûne,  ou  du  moins  de  n’en  f ire  usage 
qu’aux  heures  des  repas.  L’Eglise  n'a 
pas  exigé  ce  sacrifice.  IV.  De  la  di- 
gestion et  des  maladies  de  l'esto- 
mac , suivant  le  système  de  la  tri- 
turation , etc.,  Paris,  1713,  in  - 1 a. 
Il  y nie  la  possibilité'  d’aucun  fer- 
ment ou  levain  qui  contribue  à la 
digestion,  soit  en  santé',  soit  en  ma- 
ladie. V.  N vus  medicinœ  conspec- 
tus,cum  appendice  de  peste,  Paris, 
1733,  deux  vol.  in  - 13.  Il  y com- 
bat les  divers  systèmes  sur  l’origine 
des  maladies , qu’il  altMbui-  aux  dc'- 
sordres  qui  surviennent  aux  lois  du 
mouvement  du  sang.  Il  parle  de  la 
peste,  à propos  de  celle  qui  vouait 
d’affliger  ia  Provence.  Il  donna  la 
même  année  un  Traité  de  celte  ma- 
ladie. VI.  Divers  ouvrages  sur  la  pe- 
tite vérole.  Vil.  Deux  lettres  d’un 
médecin  de  Paris  à un  médecin  de 
province , au  sujet  d’un  miracle  ar- 
rivé sur  une  femme  du  faubourg  St.- 
Antaine  , nommée  Lafosse , Paris, 
1735,  111-8“.  Le  cardinal  de  Noailles 
avait  vérifie  et  publié  ce  miracle  ; 
quelques  écrivains  le  contestèrent. 
VI II.  Remarques  sur  les  abus  des 
purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cement et  à la  fin  des  maladies,  et 
sur  l'utilité  de  la  saignée  dans  les 
maladies  desyeux,  dans  celles  des 
vieillards  , des  femmes  cl  des  en- 
fants , etc.,  Paris,  1729,  in-12.  IX.. 
La  Médecine  théologique  , ou  la 
médecine  créée  telle  qu'elle  se  fait 
voir  sortie  des  mains  de  Dieu,  etc. , 
Paris,  1733,3  vol.  in-12.  Ilrcquet 
s’y  attache  à prouver  que  la  méde- 
cine, loin  d'affaiblir  la  religion  dans 
les  médecins  , doit  au  contraire  l’y  af- 
fermir, en  leur  moutrant  la  divinité 
toujours  pcésente  et  toujours  adorable, 
et  en  tournant  par-là  leurs  idées  vers 
l.i  foi.  X.  Le  Brigandage  de  la  mé- 
decine, etc.,  Paris,  1733,  iu-12 ; 
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ouvrage  auquel  Hoquet  donna  suite 
par  d’autres  écrits,  notamment  par  le 
Brigandage  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie , etc.  XL  Le  naturalis- 
me des  convulsions  dans  les  mala- 
dies, etc.,  Soleure  , 1755,  in-12, 
suivi  de  beaucoup  d’écrits  sur  le  me- 
me sujet.  L’œuvre  des  convulsions, 
regardée  comme  di\  ine  par  un  parti, 
donna  lieu  à cet  ouvrage.  Hecquct 
prouve  qu’il  11 ’y  a rien  dans  celte  œu- 
vre qui  ne  soit  du  ressoit  de  la  | hy- 
sique,  de  l’histoire  naturelle  et  deJa 
médecine.  XII.  La  Medecine  natu- 
relle , etc. , Paris,  1738,  iit- 12.  L’au- 
teur y prétend  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement dans  le.  sang , mais  encore 
dans  le  fluide  nerveux  qu’il  faut  ilier- 
chcr  les  causes  des  maladies.  XIII. 
La  Médecine,  la  chirurgie  et  la  phar- 
macie des  pauvres , Paris,  174°  et 
1 742  , 5 vol.  in- 1 * ; ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  Ou  a attribué  à 
Hecquet  une  thèse  intitulée  : An  ut 
virginitatis,  sic  et  virilitalis  certes 
indicia  ? L’auteur  de  sa  vie  assure 
qu’elle  est  do  IMatot,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris.  L - r. 

* 11ÉDELIN.  Voy.  Aübignac. 

HELEKIC  ou  plutôt  HEDERTCH 
( Benjamin),  un  des  savants  Alle- 
mands qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices pour  la  phj|ologie  et  l’éducation, 
naquit  , Je  10  décembre  1Ü75  , à 
Gcilhen,  en  IVIisnie.  Il  étudia  aux  uni- 
versités de  Leipzig  cl  de  Wiltcniberg, 
où  il  se  distingua  par  ses  progrès  dans 
les  sciences’  auxquelles  il  dut , plus 
tard,  sa  réputation.  Ses  parents  11c 
pouvant  suffire  à son  entretien,  il  fut 
obligé  de  donner  des  leçons  pour  so 
procurer  un  peu  d’aisance.  Il  fut  bien- 
tôt employé  en  qualité  de  profcssuir 
dans  quelques  gymnases.  En  1 705 , il 
accepta  la  place  de  recteur  d c l’école  do 
Giosseuliayn  , qu'il  occup  a prndju 
quarante-trois  ans.  Il  mourut  <111748 
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Hederich réunissait, dans  lin  drgréémi- 
nrnt , les  connaissances  necessaires  à 
sa  place.  Scs  ouvrages  ionien t sur  des 
sujets  historiques  , mathématiques  , 
philologiques,  archéologiques  et  my- 
thologique} : composés  pour  les  écoles 
et  les  jeunes  gens,  ils  furent  tons  plus 
ou  moins  utiles,  quoique  peu  consul- 
tés aujourd’hui.  Les  principaux  sont  : 
I.  Nütitin  auctorum  antiqua  et  me- 
dia , i 7 1 4 , in-8'*. , contenant  une  no- 
tice raisonnée  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins jusqu’à  la  renaissance  des  lettres. 
Iî.  Reales-Schid  Lexicon , Leipzig , 
17 17,  in -8".;  espece  d’encyclopédie 
eu  un  gros  loluinc  . contenant  des 
notions  courtes  et  simples  de  tous 
les  sujets  sur  lesquels  un  jruue  homme 
peut  desirer  d’être  instruit.  Cet  ou- 
vrage (Jécfle  une  vaste  érudition. 
III.  Lexicon  mj'thplogicum,  Leipzig, 
1724.  IV.  Lexicon  arcliteologicum , 
ou  Dictionnaire  d’anliquilés,\A  ipzig, 
1745,  iu-8°.  V.  Lexicon  monnaie 
g rœcum,  Leipzig,  17x1,  in-8'.  Cette 
première  édition  , dans  laquelle  se  re- 
trouvaient des  fautes  grossières  copiées 
de  Scapula,  et  autres  lexicographes 
aussi  peu  exacts,  eut  plus  de  succqs 
quelle  n’en  mentait  dans  le  fond.  Sain. 
I'atrik,  Anglais,  en  publia  une  édition, 
soi-disant  corrigée  et  augmentée,  dans 
laquelle  les  fautes  de  HedéHfh  fuient 
souvent  remplacées  |tir  d’autres.  Mais 
la  meilleure,  et  la  seule  qui  soit  res- 
tée, est  celle  qu’en  a publiée  J. -A. 
Ernesti,à  Leipzig,  eu  17Ü6,  in-8*. 
Ce  célèbre  philologue  traite  Hederich 
avec  rigueur  : Non  libenter  dico  , 
quod  preesens  institution  dicere  co- 
gil  : Hedericum  ilium , virum  bonum 
cetera  et  laburiosum  , sed  grœcè 
doctum  , et  ad  taie  Lexicon  conji- 
ciendum , salis  à lectione  scriptorum 
grœcnrum  instruction  non  fuisse.  On 
n’cu  doit  pas  moins  reconnaître  le  mé- 
rite du  travail  primitif,  qui , malgré  scs 
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nombreux  défauts  , contribua  beau- 
coup à faciliter  aux  jeunes  gens  l’étude 
de  la  langue  grecque,  et  qui  forme 
le  principal  titre  d’Hederuh  au. souve- 
nir de  la  postérité:  l'édition  d'Erncstï 
peut  encore  passer  pour  le  meilleur 
inauucl  1 11  ce  genre.  Plus  ampleel  p us 
correct  que  les  manuels  de  Scapula  et  . 
de  Schrcvelius,  il  a , sur  le  premier, 
l’avantage  d’un  ordre  plus  commode  , 
et  sur  l'autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecluie  de  tous  les  auteurs 
grecs  , taudis  que  Schrevelius  »<  rnble 
avoir  tiav.iilUplu}  s pci  ialemcnt  pour 
l'ii'tclligenré  fl  Homèic.  b — u. 

IlElJjADj  ntl*  YoU'OUF,  fameux 
général  musulman  du  premier  siècle 
de  l’hégirc,  était  de  la  tribu  des  Tsa- 
kcçis.  Sa  mère,  Altaragab  , fille  de 
Hemam , avait  épouse  Ynusouf  après 
avoir  etc’  répudier  par  Haretb-bcn- 
Keldah,  son  premier  mari.  On  dit 
que  Hédjadj,  lorsqu’il  vint  au  monde, 
refusa  le  si  in  de  sa  mère,  et  ne  vécut 
pendant  deux  jours  que  de  sang  de 
chevreau  ou  de  bouc.  Les  Arabes  pa- 
raissent attribuer  à cette  singulière 
<-Arourriturrla  férocité  qui  :c  caractérisa 
dans  la  suite.  En  effet,  à peine  eut-il 
atteint  l’âge  de  raison  qu'il  manifesta 
un  naturel  violent  et  brut. il,  et  ne  se 
plut  qu'à  repandie  le  sang.  Sous  le 
kbalil'dt  d’Abilelmélrk  - l’Omu.iadc  , 
llrac  était  tellement  livré  à la  rébel- 
lion , que  le  gouverneur  de  cette  con- 
trée ne  pouvait  s’y  maintenir.  J.r  kha- 
life ne  trouvait  personne  parmi  ses 
officiers  qui  osât  entreprendre  la  ré- 
duction des  rebelles,  llcdjadj  sc  pré- 
senta. « Prince  des  fidèles  , dit- 1. , je 
» défendrai  relie  province.»-  Abd'-lmé- 
leb  hésita  d'abord  à sc  lier  à 1 rim  pro- 
messe ; mais  enfin  il  investit  Hédjadj 
du  gouvernement  dcl’lrac.  et  mit  à 
sa  disposition  une  armée  de  vingt  qua- 
tre mille  hommes.  Lorsque  Ilcujadj 
fut  pris  de  Cadcssia , ville  célèbre  par 
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la  défaite  du  dernier  prince  Sassanide 
««par  là  victoire  des  Musulmans,  il  prit 
les  devants,  monté  sur  sou  chameau, 
sans  bagage,  ordonnant  à son  armée 
de  .le  suivre  lentement.  S’étant  in- 
troduit secrètement  dans  la  ville,  il 
fit  appeler  le  peuple  à la  mosquée. 
Les  habitants  l’ayant  reconnu,  se  di- 
saient entre  eux  : « Dieu  maudisse 
» les  Oiuniiadcs  ! S’ils  eussent  trouvé 
» un  homme  plus  méprisable  que  cet 
» Arabe,  cerics  ils  nous  l’auraient 
» envoyé.  » Ilédjadj  monta  en  chaire 
au  milieu  des  injures  du  peuple  et  des 
pierres  qu’on  lui  I .nçait  ; et,  après  avoir 
douné  le  temps  à ses  troupes  d’inves- 
tir la  inosque^  il  commença  ainsi  son 
discours,  sans  aucun  préambule  rela- 
tif à Dieu  et  à son  prophète  : <>  Je  suis 
» tin  homme  généreux,  et  mon  esprit 
» ne  conçoit  que  de  nobles  projets  : 
» lorsque  je  découvrirai  ma  tête,  vous 
» connaîtrez  qui  je  suis.  O peuples  de 
» l’iiac!  jioin quoi  ces  regards  inso- 
» lents  ? D’où  vient  que  vous  levez  la 
u tête  avec  fierté?  Le  moment  appro- 
» che  où  ces  têtes  vont  être  inoisson- 
» nées.  Il  inc  semble  déjà  voir  le  sang 
» couler  sur  vos  visages....  Peuple  de- 
» l'Iiae,  le  prince  des  fidèles  a tiré 
» scs  flèches  de  son  carquois  : il  n'en 
» a trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût 
b plus  aiguë  et  plus  pc'nCTrante  que 
b celle  qu'il  vous  envoie  anjouid’hiii. 
b Si  votre  conduite  est  droite,  vous 
» scriz  heureux  et  tranquilles;  mais 
« si  vous  marchez  par  des  sentiers 
b tortueux*'  vous  me  trouverez  tou- 
» jours  à l’extrémité  de  votre  chemin, 
b ne  pardonnant  aucune  faute,  n’ad- 
» mettant  aucune  excuse.»  Ce  discours 
fut  arcuci.li  par  de  nouvelles  injures, 
par  des  menaces  plus  violentes  que  les 
précédentes.  « Vils  esclaves,  reprit  le 
b général,  que  l’on  ne  peut  conduire 
b qu’avec  le  bâton , je  suis  Ilcdjadj , 
» fils  de  Yousouf;  je  ne  fais  jamais 
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b de  promesses  que  je  ne  les  accom- 
b plisse  : ccs  troupes  nombreuses,  ces 
b voix  confuses  que  j’eulcnds,  vous 
b menacent.  Vous  êtes  semblables  à 
b ce  p capte  dont  a parlé  le  Toul- 
b Puissant,  qui,  comblé  de  bienfaits, 
b a méconnu  la  main  dont  il  les  tc- 
b nait  : Dieu  l’a  environné  de  la  fa- 
» mine  et  de  la  terreur.  » Apics  quel- 
qucgparolts  semblables,  le  général  fit 
lire  la  lettre  du  khalife,  dont  le  début 
contenaft  ees  mots  : Je  rends  grâces  à 
Dieu  des  liens  dont  il  vous  a com- 
blés. «Impies,  interrompit  Hédjadj, 
b le  khalife  vous  salue,  et  vous  ne  lui 
b rendez  pas  les  memes  vœux  dont  il 
» vous  houorc  : je  vous  apprendrai  à 
b agir  avec  plus  de  respect.  « En  ache- 
vant ccs  mots,  il  ôta  son  bonnet,  et  le 
mit  sur  ses  genuux.  C'était  le  signal 
dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrent  de 
toutes  parts  dans  la  mosquée,  l’c'péc  k 
la  main,  et  firent  main-basse  sur  tous 
les  assistants.  I.c  car  gage  fut  si  grand , 
que  les  n’es  de  la  ville  furent  inon- 
dées de  sang,  et  qti’on  en  avait  jusqu’à 
ini  jambe.  Il  périt,  dit-on,  soixante  - 
dix  mille  personnes  en  cette  occasion. 
Cet  événement  eut  lieu  en  6g4  ou  üf)5 
de  notre  crc.  Hédjadj  oïdoum  ensuite 
à tous  les  habitants  qui  survécurent 
à ce  massacre  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours , sous  peine  de  mort. 
Uu  homme  de  Kuufali  y ayaulété  trou- 
vé le  quatrième  jour,  fut  mis  à mort 
sur-le-champ.  Hédjadj  gouverna  les 
deux  Iracs  pendant  vingt-deux  ans, 
avec  une  autorité  absolue  et  un  grand 
éclat  ; il  mourut  en  g5  de  l’hégire 
( 7 1 5-4  de  J.-C.  ),  à l’âge  de  cin- 
quante-qnatrçans.  Les  écrivains  arabes 
prétendent  que,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  If  avilit  fait  périr  cent  vingt  mille 
personnes  , et  qu’à  sa  mort  il  y eu 
avait  dans  les  prisons  cinquante  mille, 
auxquelles  celte  circonstance  sauva  la 
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■vie.  Sa  mort  livra  l’empire  des  Om- 
miadrs  à de  nouveaux  troubles  : les 
rebelles , que  sa  fermeté'  avait  réduits, 
rompirent  leurs  fers  ou  tramèrent  de 
nouveaux  complots  ; et  la  Perse , la 
Transoxanc , la  Me'sopotamie,  retom- 
bèrent dans  le  même  état  de  sédition 
et  de  révolte  où  elles  se  trouvaient 
avant  l’arrivée  d’Hédjadj.  ( V.  Abuec- 
MiLfK.,  I,  , et  CnEBYB* be n - ür i d, 
VIII  , 3i6.)  J — n. 

HEDL1NGER  ( Jean-Charles), 
graveur  de  médailles,  naquit  àSchwitz, 
en  Suisse,  le  28  mars  1691  , d’uue 
famille  noble,  descendant  de  celle  de 
Ilettlingen.  Son  père,  qui  avait  étudié 
la  peinture  et  passé  quelques  années  à 
Rome,  était  inspecteur  des  mines  de 
Bolentz.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  que  le  jeune  Hcdlinger  fil  ses 
études,  et  se  livra  avec  une  infatigable 
ardeur  à celle  du  dessin,  contre  l'in- 
tention de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à une  autre  profession.  Son 
génie,  qui  le  portait  à la  gravure  des 
médailles  , quoiqu'il  en  ignorât  non 
seulement  les  procédés,  mais  même 
la  forme  des  outils , lui  suggéra  des 
moyens  d'y  suppléer,  si  ingénieux  , 
qu’ils  étonnèrent  les  gens  de  l’art , et 
leur  fit  pressentir  la  belle  carrière 
qu’il  devait  parcourir  un  jour.  Son 
père,  entraîné  enfin  par  scs  vives  sol- 
licitations et  par  les  éloges  des  con- 
naisseurs , l’envoya  à Sion,  en  1709, 
chez  Craver,  directeur  des  monnaies 
de  la  république  du  Valais.  Le  jeune 
élève  ayant  ensuite  suivi  son  maître 
dans  un  voyage  qu’il  fit  !t  Lucerne, 
fut  à portée  d'y  voir  travailler  en  or- 
fèvrerie , et  se  livra  pendant  quelque 
temps  à ce  genre  d'occupation.  La 
guerre  étant  venue  troubler , e|i  7 1 2, 
les  paisibles  montagucs  de  la  Suisse, 
Hcdlinger  ne  ci  ut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser d’y  prendre  une  part  active; 
u il  fit  uue  campagne,  eu  qualité  de 
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lieutenant , dans  les  volontaires  de 
Lucerne.  Mais  heureusement  les  troft- 
bles  ne  furent  point  de  longue  durée  ; 
il  reprit  bientôt  son  burin.  Ce  fut 
alors  que  son  maître  le  chargea  de 
graver  les  cairés  et  les  coins  de  la 
monnaie  de  Montbelliard  et  de  celle 
de  Porcntrui.  Ces  ouvrages  établirent 
les  premiers  fondements  de  la  répu- 
tation d’Hedlinger.  Peu  satisfait  lui- 
même  cependant  de  ce  qu’il  appelait 
ses  essais , et  avant  entendu  vanter 
les  talents  de  Saint -JLJrbain  , l’un  des 
plus  célèbres  graveurs  de  médailles 
du  siècle  , lequel  résidait  alors  à Nan- 
ci , notre  jeuue  altiste  résolut  de  l'al- 
ler trouver  pour  prolitar  de  ses  exem- 
ples et  de  ses  conseils.  D'abord  mal 
accueilli,  il  désespérait  de  réussir djns 
son  projet,  lorsque  Saint-  Urbain  , 
ayant  vu  par  hasard  quelques  ouvra- 
ges d'Ilediiiiger,  en  demeura  si  con- 
tent, qu’il  alla  lui- même  le  trouver, 
et  l'admit  dans  son  atelier.  Peu  de 
Icinps  apres,  Saint-Urbain,  qui  avait 
le  dessein  de  voir  l'Italie,  tenta  inuti- 
lement Hcdlinger  pour  l’engager  à 
l’accompagner  : celui  - ci  préféra  de 
faire  le  voyage  de  Paris,  où  il  arriva 
en  1717.  Bientôt  il  s’y  lia  avec  Roct- 
tiers  et  Delaunai;  et,  depuis  cette  épo- 
que, il  v|pul  toujours  avec  eux  dans 
la  meilleure  intelligence.  Charles  XII, 
à qui  tous  les  genres  de  gloire  étaient 
familiers , ayant  chargé  en  1716,  le 
comte  de  Goeriz,  alors  à Paris,  de 
lui  amener  de  cette  ville  un  nombre 
d’artistes  célèbres,  et  snflout  un  gra- 
veur de  médailles,  Hedlingcr  fut  ap- 
pelé à Stockholm,  pour  y remplacer 
Karlstcin  , directeur  des  monnaies  , 
qui  venait  de  mourir.  La  manière  gé- 
néreuse dont  ce  priuce , aiusi  que  ses 
successeurs  , en  agirent  avec  Hcdlin- 
ger,  malgré  la  dureté  des  temps  et 
malgré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l’altacba  tellement  à la  Suède  , que 
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Tierrc  I".  tenta  vainement  Je  l’atti- 
j rer  en  Russie,  en  lui  offrant  des  avan- 
ie tages  considérables.  Il  refusa  égale- 

'r  ment  beaucoup  d’autres  propositions 

j,  ijui  lui  furent  faites  par  divers  solive- 

, rains. Cependant, curieux, à son  tour, 

de  voir  l’Italie,  et  d'étudier,  dans  les 
I monuments  originaux,  les  objets  d’an- 
tiquités pour  l’étude  desquels  il  avait 
toujours  eu  uue  grande  prédilection  , 
Hedlingcr  obtint  la  permission  de  quit- 
ter momentanément  la  Suède.  Il  partit 
eu  17'iti,  vit  Rome  cl  les  principales 
villes  d’Italie,  et  fut  accueilli  partout 
avec  les  égards  dus  à scs  grands  talents 
autant  qu'à  scs  qualités  personnelles. 
En  1 755,  le  roi  de  Suède  Frédéric  et 
la  reine  Ulriqite , d'après  les  vives 
sollicitations  de  l’impératrice  Anne , 
consentirent  qu’Hedlinger  allât  passer 
deux  ans  à St.-Pétersbourg.  Mais  en- 
suite s'arrachant  aux  instances  et  aux 
offres  de  la  cour  de  Russie , qui  voulait 
le  fixer  près  d’elle,  il  revint  à Stock- 
holm, comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. Il  obtint , quelque  temps  après 
son  retour,  la  permission  d'aller  re- 
voir sa  patrie,  et  y séjourna  plusieurs 
années,  peudant  lesquelles  il  se  maria. 
Les  travaux  d'IIcdlingcr  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède,  où  il 
revint,  ayant  dérangé  beaucoup  son 
tempérament,  il  fit  un  nouveau  voya- 
ge dans  son  pays  natal  : mais  sa  santé, 
qui  s’était  un  peu  raffermie,  s’étant 
encore  affaiblie  à son  retour  en  Suède, 
. il  demanda  et  obtint  son  congé,  après 
lavoir  fait  agréer,  pour  le  remplacer, 
Febrmann,  son  élève,  dont  les  talents 
cuvent  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà 
nommé  Hedlingcr  chevalier,  inten- 
dant de  la  cour  , et  membre  de  l’aca- 
dcmie  des  sciences,  le  combla  encore 
de  bienfaits  avant  son  départ.  Arrivé 
à Schwitz  , il  y jouissait  en  paix  du 
bonheur  de  vivre  au  sein  de  sa  patrie 
ot  du  sa  famille  , lorsque  la  mort  vint 
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lui  enlever  son  épouse.  Cette  perte  fut 
adoucie  parles  soins  de  sa  fille  unique, 
qu’il  avait  unie  à son  'neveu  le  lau- 
daminan  Fledlinger.  Ni  l'âge,  ni  les 
fatigues  du  travail  le  plus  assidu , ne 
purent  ralcutir  son  ardeur,  ni  altérer 
la  perfection  de  scs  ouvrages:  il  ne 
cessa  de  graver  qu’en  cessant  de  vivre, 
le  14  mars  1771  , à l’âge  de  quatre- 
vingts  aus.  Hedlingcr  est  l’un  des  ar- 
tistes de  son  genre  qui  a le  plus  pro- 
duit. Cependant  tous  scs  ouvrages  ont 
un  caractère  de  perfection  rare  ; rien 
n’y  est  négligé  : néanmoins  on  remar- 
que dans  les  médailles  qu’il  a exécutées 
depuis  son  voyage  d’Italie,  un  carac- 
tère antique,  qni  les  fait*facilrincnt 
distinguer  de  ses  premières  produc- 
tions. Scs  talents  ont  etc  mis  à contri- 
bution par  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
ropc.Ila  fait  une  médaillede  Louis  XV 
pour  la  cour  de  France,  à l’occasion 
de  la  naissance  du  Dauphin  (1).  Celles 
des  impératrices  Anne  et  Elisabeth 
sont  regardées,  par  les  connaisseurs, 
comme  des  chefs-d’œuvre.  En  géné- 
ral , les  revers  de  ses  médailles  prou- 
vent la  richesse  et  la  fécondité  de 
son  génie.  Comme  il  était  fort  ins- 
truit, ses  allégories  sont  toujours  fines 
et  poétiques.  La  plupart  des  légendes 
sont  de  sa  composition  ; et  elles  ont  le 
mérite  d’être  laconiques  cl  très  subs- 
tantielles. Ce  qu'on  admire  surtout 
dans  ses  ouvrages , c’est  une  légèreté 
et  uue  fiucssc  de  détails,  qui  cependant 
ne  dégénère  poiut  en  manière , parce 
qu’ils  sont  toujours  subordonnés  au 
large  et  à la  noblesse  de  l’ensemble. 
Hedlinger  excellait  surtout  dans  la 
manière  de  rendre  les  cheveux.  11  est 
regardé , avec  raison  , comme  celni 
des  artistes  modernes  qui  a le  plus 

(t)  Mrchel  ie  trompe  , l-r»qo’il  avaoer  que  cette 
médaille  a été  gravée  à Paris,  lors  de  tou  sdjour 
«laits  cette  ville.  L’erreur  est  manifeste  , puis-pl* 
Hedlinger  était  en  France  en  1717  , 17 18  et  «9, 

«loue  la  aittsaua*  du  Dauphin  «sida  i*aç) 
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approche  des  anciens;  el  i!  a fait  faire  auteur  ne  tarda  point  à s’en  repentir, 
de  nos  jours  utf  pas  à un  art  qui,  sans  INI.  le  garde-des -sceaux  ayant  voulu 
contredit,  contribue  encore  plus  que  faire  un  exempledcquclques  libraires 
tous  les  autres  a donner  l’immor t dite  qui  se  permettaient  de  publier  el  de 
aux  grands  hommes,  et  la  célébrité  col|Kirtcr  des  livres  imprimés clandcs- 
aux  grandes  actions.  Les  principaux  finement , ordonna  des  recherches  sur 
•lèves  d’Hcdlinger  sont  Fehrmann,  l’auteur  et  l'imprimeur  de  Esprit  de 
son  successeur;  Nicolas  Georgi,  gra-  Kay  nul.  Dans  sou  embarras,  liedouin, 
veur  des  médaillés  du  roi  de  Prusse;  qui,  de  plus,  avait  à appréhender  l’a- 
et  Daniel  Hnsliug,  attaché  à la  cour  de  min  idversion  de  scs  supérieurs  , s’a- 
Rnssie.  L’œuvre  d'Hedlinger , publié  dressa  à Hédouin  de  Puns-Ludon, 
d’abord  par  Haid  (Nuremberg,  1 781  ),  son  parent,  capitaine  d'infanterie  , 
l’a  été,  avec  plus  de  détail , par  Chr.  alors  détenu  au  château  de  Him  , et 
de  Mecbcl , Bâle,  1776  et  1778,  1 lui  fit  part  de  ses  craintes.  Pons-Lu- 
parlies,  petit  in-8'.  Cette  dernière  édi-  don  eut  l'obligeance  de  se  charger  du 
tion  offre  la  gravure  de  cent  soixante-  délit , et  voulut  bien  passer  pour  l'au- 
sept  médailles  ou  jetoits,  accompagnée  leur  de  Y Esprit  de  Ray  nul.  Il  en 
d’une  Notice  sur  ce  célèbre  artiste  cl  envoya  meme  sa  déclaration  au  cen- 
sur  ses  ouvrages.  P — e.  seur  de  la  police  Pidansat  de  M.iirc- 

HÉDOUIN  ( Jeapt-Baptiite  ) , né  bert.  C’est  sur  celte  déclaration  que 
à Reims  , en  1 749  , lit  ses  humanités  b s Md  moires  secrets  attribuèrent  cet 
avec  succès,  et  se  livra  à l’élude  des  ouvrage  à Hédouin  de  Pons-Lndon  , 
mathématiques.  Etant  venu  à Paris  qui  continua  de  passer  pour  en  être 
avec  l’intention  de  se  perfectionner  l’auteur,  jusqu’à  la  mort  de  son  pa- 
dans  cette  science,  il  renonça  bientôt  reut;  il  crut  alors- devoir  lui  restituer 
à ce  projet.  Sou  goût  pour  la  retraite  ce  qui  lui  appartenait.  Quelque  jeune 
et  pour  une  vie  tranquille  qui  lui  per-*  que  fût  Hédouin  à cette  époque,  sans 
mît  de  cultiver  les  lettres,  le  délcr-  doute  un  feligicux  est  blâmable  d’a- 
mina  à entrer  dans  la  congrégation  de  voir  extrait  et  offn-t  au  public  la  quin- 
Saiute  Geneviève , où  pourtant  il  ne  tessencc  d’un  livre  dangereux  : mais 
lit  pas  piofcssion.  Il  la  quitta  pour  cette  faute,  il  la  répara  bien  par  sa 
l’ordre  de  Prcinontré,  et  y prononça  conduite  et  par  les  services  qu’il  reli- 
ses vœux  en  1774.  Bientôt  après  , dit  à soft  ordre.  Son  abbé-général  , 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  à Paris  qui  connaissait  son  talent,  le  chargea 
pour  faire  son  cours  de  théologie,  d'enseigner  les  belles-lettres  dans  son 
C’est  pendant  ce  cours  qu’il  lui  prit  abbaye,  et  de  rédiger,  sur  un  plan 
envie  d'extraire  Y Histoire  philo  so - donné  , des  priucipes  d’éloquence  , 
phi  <pie  et  de  faire  Y Esprit  de  liaynal.  tels  qu’ils  convenaient  à de  jeunes  rc# 
11  lit  confidence»  de  ce  travail , déjà  ligirux.  Hédouiu  remplit  cette  dou- 
achevé,  à M.  L’Ecuy , alors  prieur  du  blc»tâche  à la  satisfaction  de  sou  ftu- 
collége  de  Prémontré,  et  depuis  abbé-  péricur  , qui,  bientôt  après,  le  iioiu- 
gcnéral,  qui  lui  en  fit  sentir  le  peu  de  ma  au  prieuré-cure  de  Rclhonvillcr, 
convenance,  et  lui  conseilla  de  le  sup-  où  il  continua  de  remplir  lcsa  fonc- 
priiner;  ni3is  cet  avis  fut  mal  suivi,  lions  de  curé  et  de  maire  pendant 
1,’envic  'de  se  faire  imprimer , <t  peut-  la  révolutiou.  Il  y mourut  en  or-go- 
itre le  regret  de  perdresa  peine,  i’etn-  bre  179U.  Si  s ouvragés  sont:  I.  Es- 
portèrent,  et  l’ouvrage pat  ut.  Lejeune  prit  et  génie  de  Raynal , Parts  , 
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1777  , in-8°.  ; Londres  ( P .iris  , Câ- 
lin ),  1784,  in- 18;  Genève,  J.  Léo- 
nard, 178*  , iti-8".  II.  Principes  (le 
l’éloquence  sacrée  me’lés  (C exemples 
puisés  principalement  dans  f Ecri- 
ture-Sainte , dans  les  saints  Pères 
et  dans  les  plus  célèbres  orateurs 
chrétiens  , à l'usage  des  cours  d é- 
litée établis  dans  l’ordre  de  Pré- 
montré, Soissons,  1787  , in- ics.  Le 
plan  de  l'ouvrage  dédié  à M.  l’arche- 
vêque de  Narbonne  , Dillon  , fépître 
dédiratoire  et  l’avertissement , sont 
de  M.  L’Ecuy.  III.  Fragments  histo- 
riques et  critiques  sur  la  révolu- 
tion , restés  inédits.  Hédouin  avqit 
des  moeurs  douces,  était  studieux, 
attaché  à Je s devoirs  , aimé  de  ses 
confrères  et  estimé  de  ses  supérieurs. 
( F11/.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes , et  les  Mémoires  secrets  , 16 
juin  1777.)  Z. 

HEDVVIG  (Jean),  médecin  alle- 
mand, professeur  de  botanique,  et 
l’un  des  meilleurs  observateurs  du 
xvin*.  siècle , naquit  à Croustadt , en 
Transsylvanie,  le  8 octobre  ( ou , sui- 
vant Meuse! , le  8*  décembre  ) 1730. 
Sa  passion  pour  l’étude  des  plantes  se 
manifesta  ac  bonne  heure  ; et  leur 
culture  lit  l’uniqqe  amusement  de  sa 
jeunesse.  Ayant  perdit  son  père  en 
1 747 , il  fut  envoyé,  ponreontinuer  ses 
études,  à Presbourg,  à Zittau,  et  enfiu 
à Leipzig,  où  des  travaux  subsidiaifes 
l’aidèrent  à suppléer  à la  modicité  de 
sa  fortune.  Il  y mit  en  ordre  le  jardin 
et  la  bibliothèque  de  l’université,  et 
enrichit  le  cabinet , de  plusieurs  prépa- 
rations anatomiques.  Bosc,  profes- 
seur de  botanique,  l’ayant  pris  en  af- 
fection , le  logea  chez  lui,  et  le  chargea, 
pendant  trois  ans  , de  le  remplacer  à 
l’hôpital.  Scs  études  terminées,  Hed- 
wig  retourna  dans  sa  patrie  ,'ou  il  eut 
la  mortification  de  ne  pouvoir  être  ad- 
tnis  à exercer  la  médecine,  parce  qu’il 
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n’avait  pas  fait  ses  cours  h l’université 
de  Vienne:  il  prit,  en  conséquence, 
le  parti  île  se  fixer  dans  quelque  ville 
de  Saxe , se  fit  recevoir  docteur  en 
1 7 56 , et  s'établit  à Chemnitz,  où  il  ne 
cessa  de  joindre  l'étude  des  végétaux  à 
une  pratique  fort  étendue.  Le  défaut  de 
livres  et  d’instruments  l’embarrassait 
quelquefois  dans  ses  recherches  bo- 
taniques. S’c'tant  adressé  à J.-C.-D. 
Sclneber,  pour  obtenir  quelques  éclair- 
cissetncnts  sur  la  Flore  de  Leipzig, 
que  ce  dernier  venait  de  publier  en 
1771,  Schreber  fut  si  frappé  delà 
justesse  d’esprit  et  de  la  sagacité  qu’an- 
nonçait la  lettre  du  jeune  médecin, 
qu'il  entra  en  correspondance  aveclui, 
et  devint  son  ami,  loi  envoya  des  livres, 
et  même  des  microscopes , qu’IIedwig 
perfectionna  encore,  cl  aveê  le  se- 
cours desquels  il  fit  bientôt  les  grandes 
découvertes  qui  unt  établi  sa  réputa- 
tion. La  pratique  de  son  art , dans  la 
petite  ville  de  Cbemnitz,  suffisant  à 
peine  à te  qu’exigeait  l’entrèlicn  de  sa 
nombreuse  famille,  il  se  décida  , en 
1 78  r , à se  fixer  à Leipzig , cl  y publia 
son  Fundamentum  hisloriæ  natu- 
ralis  muscorum,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  et  de  méditation.  Il 
fut  chargé,  en  178.4,  J"  so‘n  de 
l’hôpital  militaire,  fut  nommé  deux 
^ans  après  professeur  ^x’raordinaire 
de  médecine;  et,  en  178;),  l’électeur 
(Frédéric-Auguste  ) lui  donna  la  chaire 
de  botanique.  l’intendance  du  jar- 
din, et  un  logement  à l’académie. 
On  croit  même  que  ce  fut  d’après  ses 
avis,  que  ce  prince,  ami  des  arts, 
crc’i  le  beau  jardin  botanique  de  Pil- 
nitz,  si  reraarqnable'pir  le  soi»  qu’on 
y donne  à la  culture  des  plantes  cryp- 
togames. Hedwig  publia  en  peu  d’an- 
nées ses  nombreux  ouvrages , dont  les 
matériaux  étaient  depuis  long-temps 
dans  sa  tête.  Des  chagrins  domcsli- 
qnes,  et  la  rigueur  du  froid  à la  fiu  do 
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1798,  altcrcreut  enfla  sa  robuste 
constitution  » et  uüc  fièvre  nerveuse 
l’enleva  au  bout  de  neuf  jours,  le  7 
février  171)9.  De  quinze  enfauts  qu'il 
avail  eus  de  ses  deux  femmes,  quatre 
seulement  lui  survécurent  ; mais  ses 
é èves  le  respectaient  comme  un  père, 
et  le  chérissaient  connue  l’ami  le  plus 
tmdre  : les  courses  bulauiqucs,  qu’il 
fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , avec  une 
ardeur  infatigable,  étaient  pour  eux  de 
vraies  parties  de  plaisir.  A une  grande 
mémoire  Hedwig  joignait  une  vue  per- 
çante et  une  adresse  singulière  pour 
les  recherches  microscopiques  : aussi 
peut-il  passer  pour  le  modèle  des  ob- 
servateurs. Il  a établi  sur  de  nouvelles 
bases  l’histoire  naturelle  des  crypto- 
games , entrevue  par  Micbcli  cl  üillc- 
nius,  défigurée  ensuite  par  Linné,  qui 
avaii  malheureusement  rrgardcccmmc 
fleurs  mâles  des  mousses  les  urnes  por- 
tées sur  des  pédicules  qu’il  prenait  pour 
<fcs  anthères,  mais  qui  sont  de  vraies 
capsules  contenant  les  graines.  Hed- 
vvig  reconnut  que  , dans  ces  espè- 
ces, les  petits  corps  oblongs,  sessilcs 
dans  1rs  roMiIrs  ou  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  étaient  les  véritables  anthères  : 
et  ce  qui  n'était  d’abord  poor  lui  qu'uu 
système  fondé  sur  des  analogies  nom- 
breuses et  frappantes,  devint  une  dé- 
monstration, jusque , le  17  janvier 
1774,  il  vit  une  anthère  du  Brjum 
pulvinalum  s’ouvrir , cUlaticer  le  pol- 
len. Il  convainquit  les  plus. incrédules 
en  semant  les  graines  de  plusieurs  espè- 
ces de  mousses  ou  fougères,  qu’il  réus- 
sit a faire  lever  , cl  dont  il  aperçut  dis- 
tinctement les  cotylédons.  Di  s nom- 
breux ouvrages  d’ijpdwig,  uous  n’indi- 
qticrons  que  les  principaux  : I.  Epis- 
loin  de  prcrcipitantiœ  in  addiscendd 
medicind  noxii,  Lii|  zig  , 1735  , in- 
4".  1 1 . Fundarnetitum  Instoriæ  nalu- 
ralis  muscorum frondçsorum  , ibid., 
1783-1783,  deux  part,  iu-4%  fig. 
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I II.  Theoria  generalionis  elfruclt- 
Jicatiunis  plantarum  crj  ptogamica- 
rum  Linnæi,  mémoire 'couronné  et 
publie  par  l'academie  de  Pétrrskourg  , 
1 784(1  785),  in-4'1.; idem,  deuxième 
édition  , conigéc  et  augmentée,  Leip- 
zig, >798,  in-4"-,  avcc4,z  ph  color. 
Le  système  qu’il  y développe,  paraît 
incontestable  pour  les  mousses 
hépatiques,  a Son  opinion  sur  lesiR- 
» gères  ( dit  M.  Deleuze  ) est  très  in- 
» génitusc , tuais  moins  prouvée  : cel’e 
» qn’il  cmet  sur  les  lichens  et  les  cham- 
» pignons , n’est  encore  appuyée  que 
» sur  des  conjectures.  » IV.  Slirpes 
crypto garnie œ , Leipzig,  1 785*  1795 , 
4 Volumes  in -loi.  en  latin  et  en  alle- 
mand: on  y trouve  la  description  ana- 
lytique de  cent  quarante-huit  espèces 
de  mousses  et  de  ciuqumte  autres 
cryptogames,  toutes  examinées  au  mi- 
croscope , et  figurées  avec  autant  d’é- 
le'gance  que  d’exactitude.  V.  De  fi.br ce 
vepetabilis  et  animalis  ortu,  ibid., 
1 v8«i,  in-B’.;  «799,  in-8  . de  trente- 
deux  piges,  ouvrage  fondamental , et 
qui  est  demeuré  classique  jusqu’au 
beau  travail  que  M JVIirbrl  a fait  sur  le 
même  sujet.  VL  Recueil  de  mémoires 
et  observations  sur  la  botanique  et 
l'économie,  tome  i*’r.,  ibid.,  1793, 
avec  huit  planches ( #n  allemand  ).  V 1 1 . 
Uije  traduction  allemande  de  I ’lnlro- 
' duction  à la  pathologie , de  Ludwig  , 
Erlang,  1777  ( 1776  ),  in  8".;  des 
OEuvres  d’histoire  naturelle  de  Cb. 
Bonnet,  Leipzig,  1783-1785,  4 
volumes  in-8".  VIII.  Des  notes  sur  la 
tradifètion  allemande  ( par  G.-C.  Fis- 
cher) des  Aphorismes  de  M.  A.  de 
llumbol  It,  sur  la  physiologie  chimi- 
que des  plantes,  ibid.,  1794  , iu-8\; 
et  un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions en  allemand,  dans  les  différents 
recueil*  littéraires  de  Leipzig,  consa- 
crés à la  physique,  à l’histoire  natu- 
relle cl  aux  sciences  économiques, 
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dans  la  collection  de  Riem,  dans  les 
Annales  botaniques  de  M.  Usléii,elc. 
Vovcz , pour  plu»  de  délads , le  Spéci- 
men inaugurale  botanicum  in  quo  de 
arguments  contra  Hedwigii  theo- 
riam  de  générations  muscorum  quœ- 
dam  disseruit  H.-A.  Noehdeu  , Gôt- 
lingen  , 1797,  iu-4°.,  ct  surtout 
l’excellente  Notice  snr  la  vie  et  les  ou- 
vrage d’Uedwig,  par  M.  Delmze,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  Paris,  i8o3,  loine  n, 
pag.  3ga  et  45 1.  — Romain-Adolphe 
Hedvvig  , fils  du  précédent , né  à 
Chcinnitz,  en  >772,  succéda  à son 
pcrc  dans  la  ch  aire  de  botanique  à 
Leipzig,  où  il  était  professeur  extraor- 
dinaire de  la  même  science  dès  1 789. 
Une  mort  prématurée  l’euleva  le  Ier. 
juillet  i8oti.  Outre  le  graud  ouvrage 
de  son  père  sur  les  fougères ( Filicurn 
généra  et  species , Leipzig  , 1 799- 
1 804 , 4 Part-  ">-4*- 1 fi  g-  ),  dont  il  fut 

l’éditeur,  on  connaît  de  lut:  I.  Observa- 
tiories  botanicæ , ibid.,  1802,  iu-4*. 
avec  onze  planches  coloriées.  Ce  re- 
cueil devait  avoir  une  suite.  II.  Gé- 
néra planlarum  secundùm  churac- 
teres  differentiales , ad  Mirbelli  edi- 
tionem  révisa  et  aucta,  ibid. , 1806 , 
iu-8'.  111.  Un  ouvrage  sur  lescham- 
piguons  singuliers  et  peu  connus  qui 
croissent  sur  les  feuilles  vivantes  : il 
était  sous  presse  à Paris  eu  i8o3  ; et 
les  desseins  qui  accompagnaient  les 
descriptions,  étaient  d’une  exactitude 
et  d’un  fini  admirables  ( Annal,  du 
Mus.  d’hist.  nat.,  tome  cité,  p.  40G). 

C.  M.  P. 

HEDWIGE  ( Ste.  ) , ou  Avoie , 
duchesse  de  Pologne  , était  fille  de 
Berthold  , duc  de  Carinthic  , et  sœur 
d’Agnès  de  Méranic  , connue  daus 
l’histoire  de  France  par  son  mariage 
avec  Philippe-Auguste,  lledwige  fut 
élevée  dans  le  monastère  de  Lulzin- 
gcu  en  Frauconic , où  elle  puisa  le 

xix. 
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goût  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Ses  parents  la  marièrent  à l’âge  de 
douze  ans,  a Henri  duc  de  Silésie  et 
de  Pologue.  Le  ciel  bénit  sou  union  , 
et  lui  aecurda  sixeufants  , dont  elle 
soigna  elle  - même  l’éducation.  Quoi- 
que jeuue , elle  était  l’exemple  de  la 
cuur  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  couduite  ; mais 
aspirant  encore  à une  plus  gran- 
de perfection  , elle  engagea  >ou  mari 
à fonder  une  abbaye  a Trebuilz  pour 
des  religieuses  de  l’ordre  de  Citeaux, 
mit  à leur  tête  une  sainte  veuve  qui 
avait  été  sa  gouvernante  , et  fit  à 
cette  maison  des  dons  si  cunsidéra- 
bles.que  les  revenus  pouvaient  suffira 
à l'entretien  de  mille  pauvres.  Elle 
viut  habiter  dans  le  voistuage  de  l’ab- 
baye , et  s’y  rendait  même  souvent 
pour  participer  aux  exercices  de  piété 
ou  aux  travaux  des  religieuses.  La 
pieuse  duchesse  vendit  ses  pierreries 
ct  ses  bijoux  pour  eu  distribuer  le 
prix  , se  vêtit  d'une  étoffe  grossière  , 
poita  jour  et  nuit  un  rilice  , enfin  re- 
nonça pour  jamais  aux  délicatesses  ct 
aux  vains  plaisirs  du  monde.  Elle  ob- 
tint , quelques  aimées  apiès  , l'agré- 
ment de  son  mari , pour  demeurer 
dans  l’intérieur  de  l'abbaye;  mais  clic 
De  voulut  pas  se  lier  par  des  vœux  , 
afin  d’éprouver  moins  de  gêne  dans 
sou  dessein  de  sc  consacrer  entière- 
ment au  soulagement  des  pauvres.  Son 
mari  ayant  été  blessé  et  fait  prison- 
nier dm»  la  guerre  qu’il  soutenait  con- 
tre Conrad  duc  de  Kiru,  Hcdwige  sup- 
porta cette  disgiàce  avec  résignation, 
ct  alla  trouver  Conrad,  qui  s’adoucit 
en  la  voyant,  et  consentit  à la  paix. 
La  mort  de  son  inari,  arrivée  quelque 
temps  après  , 11e  fut  pas  le  seul  mal- 
heur par  lequel  la  Providence  sc  plut 
à l’éprouver:  Hem  i-le- Pieux,  son  fi!» 
aîné  , fut  tué  eu  1 1 \ 1 , eu  combattant 
les  Tart tirés.  Vainement  s’vfforça- 
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t-clle  de  surmonter  sa  douleur  , en 
se  représentant  que  ce  fils  chéri  cuit 
mort  pour  U cause  de  D eu- même; 
le  chagrin  qu’elle  avait  ressenti  était 
trop  violent, et  elle  ne  recevait  point 
les  consolations  qu’elle  sVffiirç.iit  de 
donner  à tous  ceux  qui  l’entouraient. 
Sa  santé  s'altéra  bientôt  ; elle  prévit 
sa  fin  prochaine, demanda  à recevoir 
l’extrême-onction  , quoique  rien  n’an- 
nonçâl  le  danger  de  son  état,  et  mou- 
rut , peu  de  jours  après  , le  1 5 oc- 
tobre ia43  , ayant  passé  quarante 
ans  dans  la  retraite  et  la  pratique  de 
tous  les  exercices  de  li  pénitence.  L’é- 
glise célèbre  la  fête  de  Ste.  lledwige 
le  17  octobre.  W — s. 

HEDWlüE  , reine  de  Pologne  , 
née  en  1 3^  1 , était  fille  cadette  de 
Louis  de  Hongrie.  Après  la  mort  de 
son  père , elle  fut  choisie  dans  une 
assemblée  des  magnats  , pour  lui 
succéder  au  trône  de  Pologne  , mais 
sous  la  réserve  que  l'époux  qu’elle 
prendrait  aurait  l’agrément  de  la 
dicte.  Si  mère  Élisabeth  vit  avec 
peine  une  disposition  qui  contrariait 
les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie , sa  fille  aînée  : cependant  elle 
ne  put  se  dispenser  d’euvoyernn  am- 
bassadeur à la  diète  pour  lui  annon- 
ccrl’arrivée  prochaine  de  la  princesse 
lledwige  ; mais  elle  demanda  qu’a- 
près  son  couronnement , on  lui  per- 
mit de  retourner  en  Hongrie,  afin  d’y 
achever  son  éducation  dans  sa  famille. 
Les  nobles  Polonais  crurent  voir  dans 
cette  demande  le  de-sein  caché  de  dis- 
poser de  la  main  d’Hedwige  contre 
leur  gré  ; en  con-éqtiencc  ils  élurent 
roi  Zimoviis  , duc  de  M aorie , qu’ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Pala- 
tins , chargés  d’annoncer  cette  nou- 
velle à Élisabeth  , la  trouvèrent  mieux 
disposée  qu’ils  ne  l’espéraient  ; et  ils 
stipulèrent  avec  elle  , au  n»m  de  la 
diète, que, daus  le  cas  où  Hedwigc 
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mourrait  saus  enfant  , le  trône  de 
Pologne  passerait  de  pli  in  droit  à sa 
soeur  M trie.  Ce  traité  déplut  à Zimo- 
vits;  et  ayant  échoué  dans  son  projet 
de  le  faire  déclarer  nul , il  porta  lui- 
même  la  guerre  dans  uu  royaume 
qu’il  él  lit  appelé  a défendre.  Son  élec- 
tion fut  cassée  : mais  la  Pologne  n’eu 
éta  t pas  moins  en  proie  aux  horreur» 
de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lors- 
que I s Palatins  retournèrent  encore 
versÉusabcth,  qui  consentit  celte  fois 
à laisser  partir  Hedwigc.  Son  arri- 
vée à Cracovie,  en  1 584  * fut 
hrée  par  des  fêtes  ; et  son  couronne- 
ment ne  fut  retardé  qu’autant  que 
l’exigeaient  les  prép  ir alifs  de  cett?  au- 
guste cérémonie.  La  princesse  n’avait 
alors  que  treize  ans;  mais  , disent  les 
historiens , déjà  on  découvrait  en  elle 
une  raison  épurée,  un  esprit  solide, 
des  sentiments  nobles  et  si  naturels, 
qu’elle  semblait  n’evoir  rien  à atten- 
dre du  temps  ni  de  l’expérience.  A 
ces  qualités  si  précieuses  elle  joignait 
une  rare  beauté  : aussi  un  grand 
nombre  de  princes  s’cmpicssèreul- 
ils  de  briguer  sa  main.  Parmi  eux  , 
Jagellou  , duc  de  Lithuanie  , se  fai- 
sait di-tinguer  par  les  avantages  ex- 
tét leurs,  et  par  la  valeur  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  éclatantes  : il 
annonçait,  dans  toutes  les  occasions  , 
une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nats; et  enfin  la  réuni  m de  son  du- 
ché de  Lithuanie  à la  Pologne  ache- 
vait de  lui  concilier  tous  les  suffrages. 
Hedwigeétait  prévenueiavorablcuieot 
pour  Guillaume  , duc  d’Autriche  , et 
même  elle  l’avait  fait  venir  à sa  cour  : 
mais  la  première  fois  qu’elle  vit  Ja- 
gcllon  , elle  sentit  sa  première  ré- 
solution ébranlée  ; ce  prince  , déjà 
instruit  des  vérités  de  la  religion  , 
ayant  reçu  le  baptême  , elle  ne  trou- 
va aucune  raison  à opposer  au  désir 
du  sénat.  lledwige  épousa  donc  , e* 
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1 38G,  Jagcllon , qui  avait  pris  le  nom 
de  H ladiilas  V ; clic  partagea  avec 
lui  la  gloire  de  convertir  au  christia- 
nisme les  habitants  de  la  Lithuanie.  Sa 
couduite  fut  toujours  à l'abri  du 
moindre  soupçon  ; elle  eut  cepen- 
dant à souffrir  de  la  jalousie  de  son 
mari  : mais  son  innocence  triompha 
de  la  calomnie.  Elle  mourut, en  1099, 
à vingt-huit  ans,  d'une  suite  de  cou- 
ches , regrettée  de  ses  sujets  dont  elle 
avait  adouci  le  sort,  et  de  son  éjious, 
qui  rendait  ci, lin  une  justice  eutière  à 
ses  qualités  et  à ses  vertus.  Elle  vou- 
lut que  le  prix  de  ses  pierreries  fût 
employé  pour  soulager  les  pauvres  et 
pour  achever  leshitiments  de  l’uni- 
ver-ité  de  Cracovie.  W s. 

ÜEEMSKEltCK  (Jacques  Van), 
amiral  hollandais  , était  issu  d’une 
famille  ancienne  et  distinguée.  Il  sc 
voua ’àu  service  de  mer,  et  se  fit  re- 
marquer par  soniutrepidilc' et  scs  con- 
naissances dans  l’art  nautique:  c’est  ce 
qui  lui  valut,  en  15Q5,  le  comman- 
dement d’une  expédition  formée  pour 
chercher  une  route  à la  Chine  et  aux 
Indes  par  le  Nord-Est;  il  avait  pour 
premier  pilote  Guillaume  Barentsz. 
Celui-ci  avait  déjà  fait  ce  voyage  l’au- 
née  prérédi  nte , et  s’c'taii  élevé  jus- 
qu’à la  pointe  la  plus  septentrionale 
de  la  nouvelle  Zombie,  qu’il  avait 
nommée  Is-llouk  ( G.  p des  Glaces  ): 
«••Ile  est  par  les  77“ .de latitude  boréale. 
JJarcntsz  , voyant  qu'il  n’y  avait  pas 
de  possibilité  d’avancer  davantage  à 
cause  des  glaces,  quoique  l’on  fût  au 
3i  juillet,  revint  en  Hollande.  II  ren- 
contra , quelques  jours  après,  deux 
autres  vaisseaux  expédiés  en  même 
temps  que  le  sien , desquels  il  s’était 
séparé  sous  les  hautes  latitudes,  et  sur 
1 un  desquels  était  le  voyageur  Hugue 
Liuschot.  Barentsz  arriva  le  sfi  sep- 
tembre à Amsterdam.  Ce  voyage  avait 
duré  trois  mois  onze  jours.  L’cspé- 
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rance  qu’il  fit  concevoir  de  trouver  le 
îassage,  engagea  les  états-généraux  et 
e prince  d'Orange  à tenter  une  nou- 
velle expédition , sous  les  ordres  de 
Heemskerck;  sept  vaisseaux  en  firent 
partie:  elle  quitta  le  Texel  le  a juiu 
1 5g5.  Le  18  août,  elle  entra  dans  le 
détroit  de  VVaigatz  ou  de  Nassau  ,qui 
était  rempli  déplacés.  Les  Hollandais 
abordèrent  plnsieurs  fois  sur  la  nou- 
velle Zembleetsurle  continent  d’Asie, 
et  eurent  des  communications  avec  les 
Sainoicdes.  Ils  essayèrent  à diverses 
reprises  d'avancer  au  nord  et  à l’est, 
au -delà  du  71'.  parallèle  : toujours 
les  glaces  les  en  empêchèrent  ; enfin, 
le  a 5 septembre  , elles  arrivèrent  en 
si  grande  abondance,  les  brumes  de- 
vinrent si  épaisses  et  les  vents  si  va- 
riables , qu’ils  sc  décidèrent  à sortir  , 
du  détroit.  Le  18  novembre,  tous 
les  vaisseaux  entrèrent  heureusement 
dans  la  Meuse.  L’inutilité  de  ces  deux 
expéditions  refroidit  le  zèle  des  états- 
généraux,  qui  ne  voulurent  pas  en  au- 
toriser une  nouvelle  en  lui  donnant  une 
commission:  ils  annoncèrent  cepen- 
dant quils  ue  l'empêcheraient  pas, 
et  promirent  une  récompense  en  cas 
de  réussite.  Le  conseil  de  ville  d’Am- 
sterdam arma  deux  bâtiments  ; Heems- 
kerck et  Barentsz  furent  encore  à la 
tête  de  l’expédition.  Ils  partirent  du 
Vlie,  le  18  mai  i5<j6.  Ce  troi-ième 
voyage  fut  le  plus  malheureux.  Ar- 
rivés sous  lesjiautes  latitudes,  Barentsz 

et  Jean  CorneliszRvp,  capitaine  du  se- 
cond bâtiment , différèrent  d’avis  sur 
la  route  à suivre.  Le  19  juin,  on  vit 
la  côte  occidentale  du  Spitzberg , par 
8ou  11'.  Les  Hollandais  crurent  que 
cctait  le  Groenland.  Ils  abordèrent 
dans  cette  contrée  inhospitalière,  et 
curent  beaucoup  à souffrir  dos  ours 
blanrs.Lc  1"  juillet,  ils  se  trouvèrent 
par  76°  5o*  : Barentsz  et  Kyp,  n’ayant 
pu  s’accorder  sur  la  direction  qu’il  fai- 
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hit  prendre,  se  séparèrent;  ce  dernier 
fit  voile  an  nord,  espérant  qu’il  par- 
viendrait à passer  à l'est  des  terres. 
Barents*  courut  au  sud  à cause  des 
glaces.  Le  17,  il  eut  connaissance  delà 
nouvelle Zeiuhlc  par  74°,  et  ensuivit 
la  côte.  Le  1 5 août, le  vaisseau  se  trou- 
va pris  dans  les  glaces  contre  l’ilc  d’O- 
range  au  nord  de  la  nouvelle  Zcmble  : 
il  parvint  cependant  à s'en  dégager  ; 
mais  ce  fut  pour  s’y  trouver  de  nou- 
veau engage,  sur  la  côte  orientale  de 
cette  dernière  île  , où  il  fut  contraint 
d'hiverner.  On  uc  peut  s’imaginer  tout 
ce  que  les  Hollandais  eurent  à souf- 
frir de  la  rigueur  de  cet  affreux  climat. 
Du  4 novembre  au  24  janvier  suivant, 
ils  furent  privés  de  la  vue  du  soleil. 
Après  des  peines  infinies  ils  s’embar- 
quèrent, le  14  jui»  1597,  sur  deux 
* petits  bâtiments  qu’ils  avaient  cons- 
truits pour  remplacer  leur  vaisseau 
rompu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à l’ouest.  Le  1 g,  Barents*, 
malade  depuis  long  temps,  mourut. Scs 
compagnons,  après  avoir  lutte'  contre 
les  glaces  qu’ils  étaient  souvent  obli- 
gés de  traverser  à pied,  rencon- 
trèrent, le  28,  deux  barques  russes 
à l’ancre  dans  une  baie  de  la  nouvelle 
Zcmble  ; mais  elles  partirent  le  len- 
demain. Le  12  août,  les  Hollandais 
virent  d’autres  Russes , cteu  obtinrent 
des  secours  ; et  le  ug , ils  abordèrent 
près  de  Kola  en  Laponie  , où  ils  re- 
trouvèrent Rvp,  qui  s’était  séparé  d’eux 
i’aumfe  précédente,  et  qui  les  emmena 
sur  sou  vaisseau.  Ils  entrèrent  dans 
la  Meuse  le  29  octobre , et  arrivèrent 
le  1"  novembre  à Amsterdam,  revê- 
tus des  mêmes  habits  qu’ils  portaient 
i la  nouvelle  Zcmble.  Ils  11c  restaient 
lus  que  douze.  Le  mauvais  succès 
e cette  entreprise  ne  détourna  pas 
moius  les  négociants  que  les  états 
d’Hollande  d’en  essayer  une  autre. 
llceiùsVcrck  fit,  parla  suite,  des  cam- 


H E E 

pagnes  dans  la  mer  des  Indes.  El 
1601 , il  combattit  et  prit  une  grosse 
caraquc  portugaise,  richement  chargée 
et  montée  par  plus  de  700  hommes  ; 
il  l’amena  eu  Hollande.  En  1607  , il 
partit  comme  amiral  d’une  flotte  de 
26  vaisseaux  de  guerre  que  les  états- 
généraux  envoyaient  contre  les  Es- 
pagnols. Il  les  attaqua,  le  25  avril, 
sous  le  canon  de  Gibraltar,  quoiqu’ils 
fussent  une  fois  aussi  nombreux  que 
lui , et  protégés  par  la  forteresse.  Au 
milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse.cm- 
porlce  par  mi  boulot.  Sa  blessure  ne 
l'empêcha  pas  d'encourager  son  mon- 
de , et  de  garder  son  épée  jusqu’au 
moment  où  il  expira.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  complète. 
L’amiral  espagnol  mourut  aussi  en 
combattant.  La  relation  des  trois  ex- 
péditions au  nord-est  fut  publiée  par 
Gérard  de  Vcer,  qui  avait  accompagné. 
Barentszdins  les  deux  dernières;  elle 
parut  en  latin,  en  hollandais  et  en 
français.  En  voici  le  titre  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  : Gerardi  de 
Vera  diariwn  naulicum  , s eu  vera, 
descnplio  Irium  navigationum , etc. 
Ainsi.,  i5g8,  1 vol.  iu-fol.,,fig.  Voici 
le  litre  français:  Fraye  description 
de  trois  voyages  de  mer  très  admi- 
rables faicls  en  trois  ans,  à cha- 
cun an  un,  par  les  navires  d' Hol- 
lande et  Zélande,  au  nord  par  der- 
rière Norwége,  Moscovie  et  Tir  ta- 
rie, vers  le  royaume  de  China  et 
Calay... par  Girard  Le  Ver(  1 ),  Ams- 
terdam, i5g8,  in-fol.;  l’édition  fran- 
çaise a été  répétée  chez  le  même 
libraire  en  1600 et  1609,  et  à Paris, 
i5gg,  a vol.  in-12.  Il  y en  a une 
ancienne  traduction  italienne,  Venise, 
i5gg,  iu-4  . Cette  relation  se  trouve 
aussi , mais  abrégée,  dans  la  3*.  part, 
des  Petits  Voyages  de  De  Bry;  elle  est 

(i)  Son  vrai  nom  cil  O 4 V**r:  (La ai  quelque# 

, d cil  tw\Uc  Y tra. 
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insérée  à la  suitedu  voyage  Je  Lins- 
chol  aux  Indes  orientales  : ce  n’est 
qu’nn  sommaire  du  texte  de  De  Vcer. 
Linscliot  a public  un  rc'cit  des  deux 
premiers  voyages  [F.  Lisschot).  La 
relation  de  De  Vcer  est  encore  dans  le 
l*r.  vol.  du  Recueil  des  F njrggcs  qui 
ont  servi  à rétablissement  aes  Indes 
orientales , etc.  : le  style  en  est  plus 
moderne.  Depcrthcs,  auteur  de  l’//is- 
toire  des  naufrages,  lui  a donne'  place 
dans  le  icr.  volume  de  cet  ouvrage. 
Comme  ce  récit  est  un  peu  prolixe  et 
contient  trop  de  details  nautiques,  le 
rédacteur  de  cet  article  l’a  beaucoup 
abrégé  en  l’insérant  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  de  Drperthes , qu’il  a 
publiée  en  1 8 1 5 j et  il  a suivi  l'exem- 
ple que  lui  avait  donne  l’abbé  Pré- 
vost dans  le  tome  xv  de  son  Histoire 
des  voy  ages.  Enfin  le  journal  du  5“'. 
voyage  de  B.rcntsz  a été  placé  dans 
a partie xi des  Petits  Foyages, avant 
Ja  description  du  Spifzberg  dont  on 
revendique  la  découverte  en  faveur 
de  ce  navigateur  et  de  Ryp  son  con- 
frère.  E— s. 

HEEMSKERK  ( Martis  Van  ) , 
pnntre  hollandais,  né,  en  1498.au 
village  de  Heemskerk,  dont  il  prit  le 
nom , était  fils  d’un  maçon  nommé 
Van-Véen,qni,  l’avant  d’abord  placé 
chez  un  peintre  de  Harlem , l’en  relira 
peu  de  temps  après  , pour  l’occuper 
aux  ti  avaux  les  plus  grossiers.  Le 
jeune  Martin  , qui  avait  déjà  pris  le 
goût  des  arts  , ne  rentra  qu'avec  une 
extrême  répugnance  dans  la  maison 
paternelle, et  saisit  aveceinpressement 
la  première  occasion  de  s’en  éloigner. 
Muni  d’une  petite  somme  d’argent 
qu’il  tenait  de  sa  mère , et  tacitement 
autorisé  par  celte  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite  , il  se  rendit  à Delft , 
chez  le  peintic  Jean  Lucas. qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation . Néan- 
moins , voyant  que  son  maître  ne 
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faisait  rien  pour  l’encourager  , il  se 
hâta  d’entrer  chez  J.  Schorel , artiste 
célèbre , qui  avait  rapporté  de  Rome 
et  de  Venise  une  foule  d’études  pré- 
cieuses. Les  progrès  de  l’élcvc  fu- 
rent^ si  rapides  que  le  maître  en  prit 
de  l’ombrage.  Heureusement  Jlceins- 
kerk  n’avait  déjà  plus  besoin  des  le- 
çons de  Schorel , lorsque  celui  - ei 
crut  devoir  le  renvoyer.  Ce  fut  à 
celle  époque  que  Heemskerk  com- 
posa  son  tableau  de  Saint  Luc  occu- 
pé à peindre  la  Fierge  et  l'enfant 
Jésus,  et  qu’il  en  fit  présent  à la  com- 
munauté des  peintres  de  Harlem.  Ce 
morceau  eut  beaucoup  de  succès  ; et 
les  magistrats  de  la  ville  se  bâtèrent 
de  le  placer  dans  leur  salle  d’assem- 
blée. Cependant  l’auteur  dccetonvrage, 
trop  avide  de  renommée  pour  se  con- 
tenterdu  suffrage  de  ses  compatriotes, 
partit  pour  I Italie.  Il  y resta  environ 
trois  ans  , s attachant  à former  son 
goût  sur  celui  de  l’antique , et  consul- 
tant souvent  le  célèbre  Michel-Ange, 
qui  enrichissait  alors  d’une  foule  de 
chefs-d’œuvre  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  résultat  de  scs  nouvelles 
études  ne  répondit  pas  tout-à  fait  à 
ses  csnciances  ; il,  changea  entière- 
ment de  manière  : son  dessin  devint 
plus  savant , mais  ce  fut  au  préjudice 
de  son  coloris  ; et  lorsqu’il  fut  de 
retour  en  Hollaude  , quelques  uns  de 
ses  admirateurs  regrettèrent  de  ne 
plus  trouver  dans  ses  productions  le 
charme  qui  les  avait  séduits.  Les  vrais 
amateurs  , néanmoius,  surent  appré- 
cier les  qualités  qu’il  avait  acqui>rs  ; 
son  atelier  se  remplit  d’élèves,  et  il  fit 
fortune  en  peu  de  temps.  En  157a, 
ce  peintre  éprouva  une  perte  bien 
douloureuse.  Forcé  d’abandonner  la 
ville  de  Harh  m que  les  Espagnols  te- 
naient assiégée,  il  chercha  un  a-ile  à 
Amsterdam , chez  un  de  ses  élève 
nommé  Rauaërt.  Peu  de  temps  apre 
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Harlem  se  rendit  ; et , maigre'  la  pro- 
messe que  les  vainqueurs  avaient 
faite  de  ne  point  piller  cette  ville  , ils 
s’y  portèrent  aux  plus  cruels  excès. 
La  maison  d’Heemskerk  , remplie  de 
soldats  , fut  entièrement  dévalée,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître 
furent  anéantis.  Cette  malheureuse  cir- 
constance nous  explique  pourquoi  les 
ouvrages  d’un  peintre  aussi  fécond  et 
aussi  laborieux,  sont  aujourd'hui  si 
rares  dans  le  commerce.  La  galerie  du 
Musée  royal  n’en  possédait  aucun  , 
même  avant  les  événements  de  tiit  5; 
et  l’on  n’en  trouvi  rait  peut-être  pas 
un  dans  les  grandes  collections  de 
Londres.  Les  seuls  qui  existent  encore 
sont  épars  en  Hollande  et  dans  quel- 
ques villes  de  la  haute  Allcmagi  e.  Son 
t ibieau , représentant  Mars  et  V en  us 
surpris  par  V ulcain , en  présence  de 
tous  les  dieux  , a été  long-temps  en 
grande  réputation  (t).  Mais  , telle  est 
Ja  diversité  des  opinions  en  matière 
d’arts,  que, loin  d’admirer  cette  com- 
position , le  Prussien  Forsteren  parle 
avec  le  dernier  mépris , et  comme  s’il 
eût  cté  couvatncu  d’avance  que  ce  de- 
vait être  un  méchant  ouvrage  : « Étail- 
» il  dans  l’ordre  des  choses  possibles , 
» s^ccrie-t  il  avec  impertinence,  que 
» l’aine  d’un  Raphaël  , d'un  Titien, 
» d’un  Guide  , descendit  du  ciel  pour 
» vivifier  un  artiste  pétri  du  limon 
v bclcicjue  ? n La  vérité'  est  que  la 
manière  de  Martin  manquait  d’élé- 
gance. Il  avait  de  l'imagination  ; son 
dessin  était  ferme  et  ' correct  : mais 
les  contours  de  ses  figures  étaient 
secs , et  tranchaient  durement  sur  les 
fonds.  Le  caractère  de  ses  tètes  man- 
quait d'élévation  ;scs  draperies  étaient 
pesantes  et  trop  chargées  de  plis.  Ce 
fut  à la  connaissance  qu’il  avait  de 
l’anatomie,  cl  à ( affectation  de  science 


(i)  Galerie  de  Dnxttldorf. 


lïEË 

qu'il  montrait  en  prononçant  avee 
force  les  veines  et  les  muscles  , qu'il 
dut  la  plus  grande  partie  de  scs  suc- 
cès. En  cela , il  voulait  imiter  Michel- 
Ange  , dont  il  avait  reçu  à Rornc  des 
encouragements  ; mais , quoique  sa- 
vant deyinatenr , il  resta  loiijuurslom 
de  son  modèle.  Martin  van  Hecrus- 
kerk  mourut  à Harlem  , en  1 5^4  , 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Il  légua 
une  somme  considérable  à sa  paroisse, 
pour  marier  chaque  année  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles  , leur  impo- 
sant l’unique  obligation  de  venir,  avec 
leurs  maris,  danser  en  rond  sur  sa 
fosse  le  jour  de  leurs  noces.  Cotte  fon- 
dation a été  , dit-on , religieusement 
respectée.  La  croix  de  cuivre  dont  h» 
tombe  du  testateur  était  surmontée  , 
fut  la  seule  que  les  protestants  lais- 
sèrent subsister  dans  les  cimetières  , 
à l’époque  où  la  religion  réformée  de- 
vint dominante  en  Hollande.  Les  ha- 
bitants du  village  de  Hecmskerk  ne 
voulurent  pas  permettre  qu’on  leur  cft- 
levât  ce  seul  titre  d’un  legs  auquel  ils 
attachaient  beaucoup  de  pris.  Si  les 
tableaux  de  ce  peintre  ont  presque 
tons  été  perdus,  on  en  est  dédomma- 
ge par  la  grande  quantité  d’estampes 
qui  ont  été  gravées  d’après  lui  ( tant 
par  lui-même  que  par  Philippe  Galle 
et  Herman  Muller  ).  Vasari  eu  donne 
une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F.  P — t. 

HEER  { Chrétien ")  naquit , en 
1716,  à Klinenan,  villé  du  ci-devant 
comté  de  Baden  eu  Suisse,  et  mourut 
à St.  - Biaise  en  1 7G9.  Il  sc  distingua 
parmi  les  savants  bénédictins  du  mo- 
nastère de  St. -Biaise  , dans  lequel  il 
fut  reçu  en  1735  ; il  y fut  biblio- 
thécaire et  iuspecletir  du  cabinet 
des  monnaies.  Conjointement  avec 
M.icqtiard  Herrgolt,  il  a publié  la 
Nummolheca  principum  A tutrice , 
1 vol.  in-fol.,  Fribourg  en  Brisgau, 
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f]5l  et  55,  et  la  Pinacolheca  prin- 
ci/iuin  Austiiœ,  ornée  dr  > > 4 plan- 
che» in -fol.,  dont  la  première  édition 
pat  nt  en  1768,  et  la  seconde  en 
1773.  Dau»  un  ouvrage  polémi<|ue 
r<  rapli  d'érudition  , et  précieux  pour 
l’hisfc  ire  , j'  défendit  son  collègue 
Herrgoit  contre  l’aLbé  de  Muii,  Fri- 
dolin  Kopp  : Aronymus  Murensis 
demidatus  et  ad  lucum  suum 
resl  tutus  , seu  acta  fundalionis 
principe  lis  monaslerii  Murensis 
denuo  examinata  et  auctori  suo  ad- 
scr  pla  ; ty/ft  . duolius  libris  compré- 
hension , ac  vindiciis  actnrnm  Mu- 
reusium  opposition , Fribourg  eu 

Bii-gau,  i<755,in-4°.  U— 1. 

HEERKliNS  (GÉnARD-NicoL^s), 
médecin,. né  à Grouingue  en  1738, 
mort  en  1801  , cultiva  la  poésie 
latine  arec  quelque  succès.  On  a de 
lui:  I.  De  valetudine  lilleralorum , 
poema,  Leyde,  1749,  m-S".  II.  Sa- 
lira de  moribus  Purhisiorum  et  Fri- 
sue,  1750,  in-4”.  III.  De  ojficio 
medici , 1 7 5*a  , in-8".,  poème  dédié 
au  c rdirial  Ange-Marie  Qnirini.  IV. 
lier  fermium,  17(10,  in-8”.  de  53 
pages;  c\st  un  poème  consistant  en 
trois  éîcgies  , suivies  d’une  ode.  V. 
Piotabilium  libri  duo,  1763,  in- 
8".  Il  donna  les  livres  troisième  et 
quatrième  en  1770.  C’est  nnc  rela- 
tion pleine  d'intérêt,  et  agréablement 
écrite  ( quoiqu’on  y trouve  des  solé- 
cismes), du  voyage  qu’il  avait  fait  en 
Italie.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’il 
découvrit  la  maison  de  campagne 
d’Horace,  dont  il  parle  à la  page 
ay  du  tome  i*r.  de  ses  Nolabdia, 
VI.  Anni  rustici  januarius  , 17(17, 
in-8’.  VII.  Empedocles,  178’»,  in- 
8°.  èiaxius  ne  citant  ret  oqQragg  que 
d’après  la  nu  1 lion  qnVn  fait  Hei  r- 
kens  iui-mêtnr , a l’.nr  de  ne  pas  oser 
assurer  qu’il  existe.  I.c  doute  n’est 
pas  ptrrnis  ici.  Jérôme  de  Rose  h, 
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éditeur  de  l’Anthologie,  possédait  un 
exemplaire  de  cet  opuscule , qui  pa- 
raît avoir  été  tiré  à petit  nombre.  Vl  II. 
Aves  frisieæ,  Rotterdam,  1 787,  in- 
8".  de  298  pages.  Les  oiseaux  que  l’au- 
teur décrit  en  VerS1,  sont  au  nombre 
de  dix.  Il  se  justifie  dans  la  préface 
d'avoir  écrit  en  vers  plutôt  qu’en 
prose  ; mais  les  rédacteurs  du  Journal 
des  savants  ( juin  1 787  ) observent 
qu’il  écrit  à-peu-près  aussi  mal  en 
prose  qu’en  vers.  I X.  Italicorum  li- 
bri très  , Groningue  , 1 793  , in  - 8°. 
Le  premier  livre,  composé  de  six 
lettres  en  forme  d'élégies,  avait  déjà 
paru  à Groningue,  1 763,  in  -8".  de 
5i  pages;  et,  sur  le  titre  , l’auteur 
se  qualifiait  membre  de  l’académie 
des  Arcades,  et  correspondant  ( mi- 
nistère de  celle  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  X.fconcSjUliecht, 
1 787 , in  - 8°.  Le  libraire  d’Utreeht 
craignant  que  le  peu  de  mesure  que 
gardait  Becrkens  ne  lui  attirât  des 
désagréments,  en  changea  le  frontis- 
pice et  la  date;  de  là  les  exemplaires 
datés  de  Paris,  1788,  in-8°.  C’est 
dans  la  préface  de  ce  livre  quUeer- 
kens  a tenté  une  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lui  a pas  réussi.  Il  y 
parle  de  la  découverte  d’une  tragédie 
intitulée  Ter  eus , et  qui,  d’après  lui, 
serait  de  Lucius  Varus,  poète  tragi- 
que du  s ècle  d’Auguste.  Hecrkcns  , 
voulant  faire  hommage  de  cette  tia- 
gédie  au  roi  de  France,  s’adressa  au 
baron  de  Bretcuil,  et  demanda  la  fa- 
veur d’être  imprimé  au  Louvre  (où 
était  alors  l'impiimerie  royale).  I.c 
ministre  de  la  maison  du  roi  prit  l’a- 
vi»  de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , qui  ne  se  contenta  pas 
des  fragments  qu’Hietkcns  offrait 
d’envoyt  r , et  demanda  communi- 
cation de  l’ouvrage  entier;  ce  que 
Ib  etkrns  refusa.  Mais  il  avait  mal- 
adroitement cité  dans  la  préface  de 
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se*  Icônes  le  prologue  entier  et  de 
longs  fragments  (le  son  Terens.  Le 
savant  Inbliotheraire  de  Venise , 
IM.  l’abbé  Murelli , ne  larda  pas  à 
découvrir  et  prouver  l’imposture.  Il 
se  trouva  que  ce  Tereus  u’était  autre 
que  la  P rogné  de  Grég.  Corrario. 

( Voy.  Corrario , IX,  65t  ),  impri- 
mée à Venise  en  i 558,  in-4". , réim- 
primée à Rome  en  i658.  Pour 
plus  de  détails  sur  celte  anecdote  lit- 
téraire, on  peut  consulter  les  Mé- 
langes de  critique  et  de  philologie 
par  M.  Chardon  de  la  Rochette, 
lom.  lit,  pag.  5i8-54*.  M.  Rarbicr 
attribue  a Beerkens  l’opuscule  pu- 
blié sous  ce  titre  : Marti  Curulli  gro- 
n:ngrnsis  satyra  , 1^58  , in  - 8"., 
dont  Salins  ne  parle  pas.  A.  B — t. 

HÉGESIAS,  philosophe,  surnom- 
mé le  Pisithanate  ( i ) , florissait  au 
commencement  du  1 1 1*.  siècle  avant 
l’ère  chrétienne  i il  appartenait  à l’é- 
cole cyrénaïqne  dont  Aristippe  est  le 
chef,  et  avait  clé  disciple  de  Péribate. 
Il  fut  le  fondateur  d'une  nouvelle 
secte,  qui,  de  son  nom,  fut  appe- 
lée Hégésiaque.  Ses  principes  étaient 
à peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  son 
maître  ; mais  il  en  lirait  des  consé- 
quences dangereuses.  Aristippe  avait 
enseigné  qrfil  est  indifférent  de  vivre, 
nu  de  mourir  : Hcgésias  disait  qu’il 
est  plus  avantagoux  de  mourir,  parce 
qu’il  est  démontré  que  la  somme  des 
maux  l’emporte  sur  celle  des  biens. 
Il  appuyait  cette  funeste  doctrine  de 
tant  d'cloquencc,  que  plusieurs  de  ses 
auditeurs  allèrent  jusqu’à  se  donner 
la  mort.  Ce  fut,  dit  Cicéron  ( Tuscul., 
Jiv.  rr..  part,  xxxiv  ),ce qui  engagea 
le  roi  Ptolémec  à faire  fermer  son 
école.  Alors  Ilégésias  composa  un  livre 
dans  lequel  un  homme  , décidé  à se 
laisser  mourir  de  faim  , donne  à ses 


(i)  nfi;i6avKT0{,  drmvmir. 
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amis  les  raisons  de  sa  résolution , en 
leur  détaillant  les  peines  de  la  vie.  Pé- 
trarque [De  Vir.  illustr.  lib.  1 1)  rap- 
porte qu’un  jeune  homme,  aptes  avoir 
lu  l’ouvrage  d’Hégesras , se  précipita 
dans  lamer,  quoiqu’il  n’eût  d’ailleurs 
aucun  sujet  de  chagrin;  mais  Cicéron 
qu’il  cite  à l’appui  de  ce  fait,  parle  de 
Cléombrotc  d’Ambracie  qui  avait  trou- 
vé des  motifs  pour  se  tuer , non  pas 
dans  le  livre  d’Hcgcsias , mais , ce  qui 
est  plus  étonnant,  dans  le  Phédon  de 
Platon.  Malgré  le  dégoût  qu’Hégésias 
affichait  pour  la  vie,  il  tfc  paraît  pas 
qu’il  ait  attenté  à scs  jours.  Diogène 
Laërce  fait  mention  de  ce  philosophe 
dans  la  Vie  d’Aristippe  ; et  Valcre 
Maxime.au  liv.  i*r.  chap.  ix.  W — s. 

HÊGÉS1PPE,  le  plus  aucien  his- 
torien ecclésiastique,  était  né  vers  le 
commencement  du  a*,  siècle.  Il  fut 
élevé,  par  scs  parents,  dans  les  prin- 
cipes du  judaïsme;  mais  instruit  des 
vérités  de  la  religion , il  se  convertit 
à la  foi  chrétienne.  La  chronique  d’A- 
lexandrie place  sa  mort  à l’an  180  , 
époque  où  il  devait  être  très  avancéen 
âge.  Il  avait  composé  une  Histoire  de 
l'Eglise,  depuis  lu  mort  du  Sauveur, 
d’après  les  Actes  des  Apôtres,  et  sur 
les  pièces  qu’il  était  parvenu  à recueil- 
lir. Cet  ouvrage,  divisé  en  cinq  livres , 
était  écrit  avec  simplicité,  parce  que 
l’auteur , dit  St.-Jéromr , avait  voulu 
conformer  son  style  à la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  Il  n’en  reste 
que  cinq  fragments  conservés  dans 
Lusèhe.  Grabe  les  a insérés  dans  son 
Spicilegium,  pag.  ao5  - u 1 5,  et  le 
perc  Hailoix  dans  scs  Illustr.  eccles. 
oriental,  scriptor.,  pag.  qo3-qo5. 
Ilenschenius  les  a donnés  aussi , avec 
quelques  détails  sur  Hégésippc  dans 
les  Meta  sanctor.  au  y avril.  Les  cri- 
tiques ne  sont  point  d’accord  sur  le 
mérite  de  cet  écrivain  : les  uns  regret- 
tent la  perte  de  son  ouvrage  corutae 
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d'on  monument  précieux;  fl  les  au* 
très  jugent,  sur  l'examen  seul  des  frag- 
ments cités , qu’il  était  peu  exact  et 
beaucoup  trop  crédule.  — On  a sous 
le  nom  d’HixÉ.MPPK  , auteur  qu’on 
neduit  pas  coufi  mdre  avec  le  précé- 
dent, un  ouvrage  : De  Bello  judaïco 
et  excidio  urbis  higrosoljrmitanæ 
libri  V.  Le  docte  Bourdaloue  s’y  est 
trompé, en  le  citant  comme  l'ouvrage 
de  l’historien  voisin  du  temps  des 
apôtres.  (Voy.  la  Notice  des  Pères, 
par  M.  Gcuce,  à la  suite  de  l’édition 
de  Bourdaloue  , Versailles,  181a.  ) 
Mais  c’est,  comme  l'observe  l’auteur 
de  la  Notice,  une  traduction  ou  plutôt 
un  extrait  de  l’histoire  de  Josèphe  ; et 
on  croit  assez  généralement  qu'un  co- 
piste prit  attentif  aura  substitué  le  nom 
iVI/egesippus  à celui  de  Josippus  qu’on 
lisait  en  tête  de  l’ouvrage.  Quelques 
savants  l’attribuent  à Saint  Au  broise  : 
les  copies  qu’on  en  conserve  dans  les 
bibliothèques  de  Milan , de  Cam- 
bridge et  de  l'abbaye  de  Krcms  en 
Autriihc,  portent  le  nom  du  saint 

Pré  at  ; rependant  les  bénédictins  ne 
ont  point  inséré  dans  l’édition  de  ses 
ouvrages,  parce  qu'ils  n’y  ont  point 
reconnu  son  style.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’ Histoire  d’Hégésippe  a eu  beaucoup 
de  succès.  F.lir  a paru  pour  la  pre- 
mière foi  > à Paris,  en  i5i  r , in-fol.  ; 
elle  a été  léiin primée  à Milan,  )5i  5 , 
et  a Cologne,  i5cs6,  même  foi  mat. 
Çnrii.Giuytcrmi  Gaultier, de  Gand,  en 
donna  une  nouvelle  édition  , Cologne, 
i55tj,in  8’.. rare  et  rcchc  rebée,  renou- 
velée en  i5-;5  et  iü8o,in-8  . Enfin  , 
René.  I.aur.  La  barre  l’a  publiée  avec 
des  corrections , dans  son  Ilistoria 
christ,  vettr.  Putrum,  Paris,  if>83, 
in-fol.;  et  c’est  d'après  cette  édition 
qo'rde  a été  reproduilr  dans  la  Bi- 
blioilxque  ''es  Pères.  Scipinn  Malfai 
Cinite  une  «eision  italienne;  et  il  en 
r liste  une  en  français,  pat  Jcau  Millet 
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de  Sl.-Amonr  (Francbc-Comlé) , Paris , 
j55i,in-4v\  plus  rare, dit  M.  Brunet, 
que  reihercbée.  VV — s. 

HEGIAS, sculpteur  grec,  Dorissait 
vers  la  83e.  olympiade,  environ  448 
ans  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain 
et  l’émule  de  Phidias,  d’Alcamenes, 
de  Critias  et  de  Nestoclcs.  Ses  statues 
les  plus  estimées  étaient  une  Minerve 
et  un  Pyrrhus;  ensuite  deux  figures 
de  Castor  et  Pollux’,  qui  furent  trans- 
portées à Rome,  et  placées,  suivant 
le  témoignage  de  Pline,  devant  le  tem- 
ple de  Jupilcr-Tonnant,  à peu  près  à 
la  même  place  ou  l’on  a retrouvé  les 
deux  statues  colossales  qui  se  voient 
aujourd’hui  au  Capitole.  Op  croit  y 
remarquer  encore,  malgré  les  ravages 
du  temps  et  les  restaurations,  celte 
rudesse  de  style  et  de  ri'cau  qui  carac- 
térisait l'ancienne  sculpture  grecque, 
et  que  Quintilicn  cite  comme  un  des 
traits  distinctifs  des  ouvrages  de  ce 
sculpteur,  nommé  Hcgésias  dans  plu- 
sieurs versions.  L— •S— r. 

H EGI U S (Alexandre),  ainsi 
nommé  du  bourg  de  Hcrk , sou  lieu 
natal , dans  levêcbé  de  Munster,  ré- 
genta durant  l’espace  de  5o  ans  le 
collège  de  Deventer.  Au  commence- 
ment  du  xv*.  siècle  il  a ru  le  mente 
d'introduire  le  premier  en  Hollande  les 
bonnes  études  classiques , ci  Ile  eu  par- 
ticulier de  la  langue  grecque  , à peu 
près  à l'époque  où  Rodolphe  Agricola, 
son  maître,  rendait  le  même  service 
à l’Allemagne.  L’école  de  Deventer 
acquit  une  grande  réputation  sous  Ile  - 
gius  ; et  dans  le  nombre  des  éièves 
distingués  qui  en  sortirent,  on  signale 
surtout  Erasme,  qui , en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  se  plaît  à ren- 
dre une  justice  éclatante  aux  connais- 
sances , a l’application  et  aux  mœurs 
d’Hcgiu?  : il  ne  l'accuse  que  de  trop 
d’indiflerence  pour  la  célébrité.  He- 
gins  aurait  pu  s’immortaliser  par  de 
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nombreuses  productions  ;â  peine  a-t-il 
laissé  échapper  à s.t  plume  quelques 
légers  essais,  savoir: I. Des  Dialogues 
De  scientiii  et  eo  quod  sci/ur , con- 
tra aiademicos  ; Du  tr  bits  animée 
generibus;  JJe  phrsiia;  r.Btxi  èoiorn- 
fixxz  ; De  rheU’ricà  ; De  nrie  et 
iner'.ia , etc.  11.  Des  Poésies  latines, 
telles  que  Uymni  varié  ; Elegia  de 
aureà  mediocritate , etc.,  Dcveutrr, 
i5oi  et  t5o3,  in-4”.  Grutcr  n’a  pas 
recueilli  res  poésies  dans  les  Delicus 
poét  Belg.  M— on. 

HEIDLGGKII  (Jean  Hehbi)  na- 
quit, en  i633,  à Baareiitswyl,  village 
du  canton  de  Zuiicli,  ou  son  pire  était 
ministre  pro'estant;  il  mourut  à Zu- 
rich en  i<iy8.  Ayant  fait  "ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie  , il  alla 
les  continuer  à Marpuig  et  à Heidel- 
berg, sous  Crocius , Hnitioger  <t 
bpauheim.  En  i (156 , il  fut  reçu  pro- 
fesseur extraordinaire  en  langne  bé- 
biaïque  à Funiversiie  de  Heidelberg. 
Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage  à 
Zurich; et  avec  l’agrément  du  con-iil 
académique,  il  accepta  la  ch  dre  de 
théologie  et  d’histoire  ecclésiastique  à 
Steinfi.rt.  Eu  rt>6(>,  la  guerre  lui  fil 
quitter  cette  place  ; il  revint  a Ztn  ich , 
et  il  obtint,  peu  de  temps  après,  la 
chaire  de  théologie,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  célébré  Hottingcr.  Il 
refusa  depuis  les  propositions  que  lui 
adressèrent  avec  beaucoup  d’i  mpr cs- 
sement  et  à plusieurs  ri  prises , les  aca- 
démies de  Leydeet  deGroi  ingue.  Des 
nombreux  ouvtages  qu’il  a publiés, 
on  ne  citera  que  les  principaux:  I. 
Ubertas  christianorum  à lege  ciba- 
riâ  de  sanguine  et  stiffocatu,  Atns- 
terd. , 1661.  II.  Historia  sacra  pa- 
triarcharum,  1 vol.,  1(167  et  sniv. 
111.  Anatome  concilié  TrieDntini , 
2 vol.  itijx.  IV.  Collcclio  dissirta- 
tionum  selectarum , \ vol.,  1675  it 
sui  v.  V.  Enchiridion  liblicu m , t C8o. 


HEi.ï 

VI.  Historia  Papauls , i684-  VIT. 
Mamiductio  in  viam  concordiœ  pro- 
testaniium  ecclesiasticœ,  1 t>86.  V l If, 
Mj  sterium  Babylonis , »(:87-  IX. 
Tumulus  concilié  Tr  dentini , 1 vol. 
i6yo.  X.  Mednlla  theologiœ  chris- 
tianev , i(k)I).  XI.  A xerc  tutiones  bi- 
blic<B,i  vol.,  iffiyy.  XII.  Les  Vus  de 
Hotiiuger,  de  Hospinian , et  de  Fa- 
bticius.  Dans  la  plupart  de  ces  ou* 
vrages , ainsi  que  dans  d’autres  écrits 
allemands , il  traite  de  controverses. 
H idegger  fut  le  contemporain  des 
d.  ux  liottinger:  après  l’un,  et  avant 
l’autre,  il  occupa  la  pr<  mièie  chaire  de 
théologie,  dans  un  temps  où  l’eglise 
de  Zurich  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avec  beaucoup  d'ennemis . et  ou 
el'e  devait  combattre  encore  differen- 
tes sortes  de  sectaires  dans  son  pro- 
pre sein.  Ilii  legger  fut  l’auteur  prin- 
cipal de  la  Formula  consensus  , 
a 'optéc  en  167$  p .r  le  synode  de 
Zuiieh,  et  destinée  à réunir  les  égli- 
ses réformées  de  la  Suisse;  mais  loin 
d’atteindre  Ce  but , elle  occasionna 
bien  des  troubles,  rt  fut  oubliée  de- 
puis.  Heidegger  déf  i d;t  très  active- 
in<  ut  la  cause  de  ces  milliers  de  tefu- 
giés  de  Fiance  et  du  Piémont,  qui, 
depci-.  i68a,  quittèrent  leur  jntrie 
à cause  de  leur  religion,  et  trou  ve- 
rt, ni  secours  et  asile  en  Suisse.  On 
conserve  en  manuscrit  sa  Descrip- 
tion des  troubles  du  clergé  de  Zut  ich 
de  1675  à 1G80.  llei  tegger  a lui- 
même  écrit  sa  vie,  qui  parut  apiès  sa 
mot  t par  les  soins  du  professeur  Hof- 
nicister  : Historia  vitre  J.  II.  H ci  de  g- 
péri , theol.  Fig.  cui  nonpauca  luslo- 
riitm' ecclesiœ  temporis  tjusdem  , 
neenon  ht  tenir  concementia  inse- 
rimtur , Zurich  . iLrjH,  în-4 — Htr- 
DEtiGEn  (Golh.rd),  naquit  en  iliüti, 
à Zurich,  et  v mourut  en  171» .C’<uit 
un  homme  singulier  , qui  aimait  les 
paradoxes;  aussi  la  plupart  de  scs 
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écrits  s'en  rcsscntrot-ils  : plusieurs 
sont  en  vers.  11  s’est  surtout  f.iit  con- 
naître par  sou  Acerra  philologica  , 
dont  il  existe  plusieurs  éditions. 

U— i. 

HEIDEGGER  ( Jean  - Conrad  ) 
naquit  à Zmich  en  1710,  et  y mourut 
en  1778.  Magistrat  distingué,  et  dont 
l’influence  a été  grande  dans  l’admi- 
nistration de  son  canton  , ainsi  que 
dans  les  affaires  du  corps  helvétique  , 
il  aimait  les  lettres  et  tout  ce  qui  tient 
à la  littérature.  De  retour  d’un  voyage 
en  Allemagne  et  d’un  séjour  à Beilin, 
il  avait  rédige  avec  un  de  scs  atnis  ( M. 
Brulin  ),  |c  catalogue  imprimé  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich. 
Bientôt  les  emplois  publics  auxquels 
il  sc  vit  appelé , devinrent  sa  prin- 
cipale occupation  ; il  fut  choisi  bour- 
gucincstrc  en  17G8.  Ce  qui  distin- 
gua le  plus  son  administration  , c’est 
la  part  qu'il  eut  dans  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  relations  entre  la 
France  et  les  cantons  protestants.  La 
révocation  de  l’cdit  de  Mantes  avait 
exaspéré  les  esprits  de  la  Suisse  pro- 
testante, contre  la  monarchiefrançaise; 
l’alliance  conclue  en  1715  entre  cette 
monarchie  et  les  cantons  catholiques , 
lie  pouvait  qu’augmenter  la  méfiance 
cl  la  haine  existantes  : elles  sc  propa- 
gaient sans  distinction  dans  la  masse 
des  citojrens,  an  préjudice  des  intérêts 
les  plus  essentiels  de  la  confédération 
et  de  l’harmonie  entre  les  cantons.  Les 
magistrats  les  plus  éclaires  s’occu- 
pèrent de  faire  triompher  des  maxi- 
mes plus  saines:  Heidegger  y employa 
ses  grands  talents  avec  succès.  Il 
était  Jié  d’amitié  avec  les  ambassa- 
deurs de  France,  d<*  Cbavignv  et  de 
Beanteville.  C’est  principalement  par 
scs  soius,  qu’en  175a  et  1764  les 
capitulations  du  régiment  Zuricois  , 
au  service  de  France,  furent  conclues  : 
il  trouva  plus  de  difficultés  à faire 
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consentir  son  canton  à la  nouvelle 
alliance  demandée  par  Louis  XVI , 
et  conclue  en  1778.  L’amélioration 
de  l’agriculture  nationale , ainsi  que 
celle  de  l’instruction  publique  , lui 
tenaient  infiniment  à cœur  ; il  y 
voyait  les  deux  premières  sources  de 
la  prospérité  de  son  pays.  La  réforme 
des  écoles  de  Zurich,  en  1770,  fut 
opérée  sous  ses  auspices,  par  les  pro- 
fesseurs Breitinger  et  Ùstcri , con- 
jointement avre  le  savant  chanoine 
Gessner.  Il  fonda  la  société  de  phy- 
sique de  Zurich,  aux  travaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il 
favorisait  beaucoup  le  système  des 
fonds  publics  placés  à l’étranger  : sys- 
tème qui  présente  des  avantages  sur 
celui  des  trésors  accumulés , et  dont 
les  inconvénients, qu’on  a connus  de- 
puis, appartiennent  à des  événements 
que  personne  ne  pouvait  prévoir  alors. 
Heidegger  sc  distingua  également  par 
l'austérité  et  par  l’aménité  de  ses 
mœurs.  Il  fut  religieux  , bon  époux  et 
tendre  père.  Son  buste , en  bronze,  se 
trouve  placé  i la  bibliothèque  de  Zu- 
rich , avec  l’inscription  suivante  : /. 
C.  Heidegger  Cos.  quem  vivum  ob 
sapienliam  surpexit , lurit  post  obi- 
lum  Helvctia  orrinis.  (Voy.  Eloge 
de  M.  le  bourgin.  Heidegger,  par  J. 
C.  Hirzel,  Zurich,  1778,  en  alle- 
mand; id.,  par  M.  Balthasar,  Bâle, 
1778,  en  allemand  ^Journal  lielvet., 
1778,  juin. ) U — 1. 

HEIDEGGER  ( Jean-Conbad  ) , 
fils  unique  du  précédent , né  à Zu- 
rich en  1748,  y mourut  en  1808. 
Il  nvaifhérité  de  l’amour  qu'avait  son 
père  pour  les  lettres  et  la  littérature. 
Sénateur  et  tribun , il  résigna  ses  pla- 
ces, quelques  années  avant  la  révolu- 
tion helvétique . pour  sc  retirerd’abord 
à Constance , ensuite  à Munich  et  à 
Augsbourg,  d’où  il  revint  en  Suisse 
ped  de  temps  avant  sa  mort.  A Mu- 
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rich  , l'électeur  de  Bavière  lui  con- 
féra le  tilre  de  chambellan  et  de  con- 
seiller d’état.  M.  Heidegger  prit  alors  le 
nom  de  Heidegger  de  Heydech.  II 
avait  de  graudes  connaissances  en  bi- 
bliographie, et  les  journaux  littéraires 
de  MM.  de  Murr  et  Mcusel  offrent 
plusieurs  de  scs  Mémoires  sur  cette 
science.  Sa  bibliothèque , qui  était 
immense  et  très  riche,  surtout  pour 
les  éditious  du  xv*.  siècle,  a dû  ftre 
vendue  après  sa  mort.  U — i. 

HEILBRONNER  ( Jean  • Chris- 
tophe), habile  mathématicien  d’Ului , 
fit  ses  études  à Leipzig,  et  s’appliqua 
d’abord  à la  théologie,  mais  l’abandon- 
na bientôt  pour  ne  s’occuper  que  des 
sciences  mathématiques,  qu’il  enseigna 
dans  la  suite  à l'université  de  cette  ville. 
L’année  de  sa  naissance  n’est  pas  con- 
nue ; il  mourut  vers  1747.  Ce*  auteur 
a publié,  soit  en  latin,  soit  en  alle- 
mand : I.  Essai  d'une  histoire  des 
mathématiques  et  d’une  histoire  de 
V arithmétique y Francfort,  i75g,in- 
8”. II.  Specimen  historiés  aeris,  Leip- 
zig , 1740,  in-4°.  III.  Historia  ma- 
theseos  universœ  , ibid.  , 1742  , in- 
4 ’•  Cet  ouvrage , dans  lequel  l’auteur 
a voulu  donner  pins  d’exteusion  h 
l’Histoire  des  mathématiques  qu’il 
avait  fait  imprimer  en  17^9,  ne  va 
que  jusqu’au  quinzième  siècle.  Mal- 
gré son  utilité  pour  les  recherche* , 
c’est  plutôt  un  amas  de  matériaux  sans 
ordre,  qu’une  véritable  histoire  des 
sciences  mathématiques.  Hcilbronner 
avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  faits  qui  devaient  remplir 
plusieurs  volumes  d’une  bistoiie  mo- 
derne des  sciences  mathématiques  ; 
niais  la  mort  interrompit  sou  travail. 
IV.  Problèmes  géométriques  avec 
leur  résolution,  Leipzig,  1745,  iu- 
4".  B U — D. 

IIEILMANN  ( Jean  Gaspard)  , 
pi  inire  d’histoire  , naquit , en  1 7J  8 , 
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h Muhlhausen  en  Alsace,  et  fut  l'élève 
de  Doggeler  à Schafhouse.  Il  travail- 
la ensuite  pendant  quelque  temps  à 
Porenlrui,  à la  cour  de  l’évêque  de 
Bâle  ; et  avec  l’argent  qu’il  y avait 
gagné,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  s’ap- 
pliqua avec  assiduité  à l’étude  de  soa 
art.  Quelques  copies  d’après  le  Domi- 
niquin , qu’il  présenta  au  cardinal  de 
Tencrn,  ambassadeur  de  France  , lui 
gagnèrent  la  bienveillance  de  ce  mi- 
nistre, qui,  en  1742,  l’emmena  avec 
lui  à Paris.  Les  portraits  de  Heilmann 
y furent  tellement  recherchés  , qu’il 
se  vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de 
l’histoire  : cependaut  il  composa  en- 
corcquclques  tableaux  d’église , ou  de* 
sujets  traités  à la  manière  de  Gérard 
Dow , et  quelques  paysages.  Son  ta- 
lent imitait  parfaitement  la  nature. 
Son  coloris  est  vif  et  transparent , et 
son  pinceau  a produit  des  clairs-obs- 
curs d’un  effet  vigoureux.  Heilmann 
mourut,  en  1760,  à l’âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Le  burin  des  Wille, 
des  Chevillet , des  Watson  et  des  Me- 
cbcl  a conservé , par  des  gravures  fort 
estimées,  quelques  unes  de  scs  pro- 
ductions. On  peut  consulter  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  cet  artiste,  \' Histoire 
des  meilleurs  peintres  suisses  par 
Fuesli , vol.  3,pag.  ujti.  B — m — D. 

HEILMANN  ( Jean-David  ) . sa- 
vant helléniste,  naquit  à Osnab.üik, 
le  i3  janvier  1727.  Il  fut  destiné 
de  bouncheure  aux  études  théologi- 
qnes  ; et  il  suivit  depuis  1746  > pea- 
dant  huit  ans  , les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  l'université  de 
H-ille.  Son  application  se  dirigpa  sur- 
tout vers  l’étude  des  langues  ancien- 
nes et  orientales.  Le  savant  professeur 
Baumgarten  avait  pour  lleilmaiin  une 
estime  particulière  ; et  celui-ci  se  ch  .r- 
gea,  par  reconnaissance  , du  soin  de 
sa  riche  bibliothèque.  Heilmann  ac- 
cepta , en  1754,  la  p'acc  de  recteur 
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tRameln  , et  passa  deux  ans  après  à 
celle  d’Osnabrück:  enfin  , en  1758, 
les  universités  de  Halle , de  llelms- 
taedt  et  de  Gœttingue,  lui  offrirent  à- 
la-fois  la  chaire  de  théologie.  Ses  re- 
lations d'amitié  avec  le  baron  de  Mün- 
chhausen  , curateur  de  l'universitc  de 
Gœttingue , le  déterminèrent  en  faveur 
de  celte  dernière.  Sou  application  as- 
sidue au  travail , que  les  instances  de 
ses  médecins  ne  purent  modérer , oc- 
casionnèrent sa  mort  prématurée , qui 
arriva  le  au  février  1 784-  Ce  profes- 
seur s’écartait , dans  ses  leçons  théo- 
logiques  , des  dogmes  de  la  doctrine 
de  Luther;  et  , par  l’indépendance  et 
la  profondeur  de  scs  idées  , il  embar- 
rassa quelquefois  l’orthodoxie  de  ses 
collègues  : cependant  la  douceur  de 
son  caractère  le  préserva  des  animo- 
sités autquclles  , à cette  époque  , ne 
se  livraieut  que  trop  souvent  ceux 
qui  devaient  enseigner  l’évangile  de  la 
paix.  Comme  helléniste,  Hcilmann  se 
distingua , 11011  seulement  par  une 
grande  érudition  dans  la  littérature 
ancienne,  mais  aussi  par  son  talent 
pour  l’expliquer  à son  auditoire,  talent 
qui  se  manifesta  surtout  à Gœttingue, 
dans  scs  leçons  sur  1rs  dialogues  de 
Platon  et  sur  l’Iliade.  Familiarisé  avec 
les  poètes  de  toutes  les  nations  , il 
avait  adopté,  dans  son  style  allemand 
et  latin,  un  langage poétiquequi  donne 
à scs  écrits  un  caractère  d’originalité. 
Ce  savant  professeur  a publié  , soit 
en  latiu , soit  en  allemand  ou  en  fran- 
çais , un  graud  nombre  d’ouvrages  , 
dout  nous  11e  citerons  ici  que  les 
principaux:!.  Specimen  observatio- 
num  quarwmlam  ad  illuslralionem 
nnvi  Test,  exprofarûs  pertinentium, 
Halle,  1749  , iu-4®.  11.  Traits  de 
parallèle  entre  T esprit  d'irréligion, 
d’aujourd’hui  et  les  anciens  adver- 
saires de  la  religion  chrétienne  ( en 
fi  ançais  ) , ibid. , 1750  , iu-8'.  Hl. 
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De  florenle  litlerarum  statu  et  habi- 
ta ad  initia  religionis  christiame , 
ibid.,  1755,  in-4“.  IV.  Remarques 
critiques  sur  le  caractère  et  le  style 
de  Thucydide,  Lemgo  , 1758,  in- 
4\  V.  Thucydide , traduit  du  grec 
avec  des  notes , Lemgo  et  Leipzig , 
1760  , in-8'.  Cette  traduction  est 
très  estimée.  La  critique  accorde  à 
Hcilminn  le  mérite  d’avoir  rendu  avec 
fidélité  l’esprit  cl  le  style  particuliers 
à cet  historien,  et  d’avoir  conservé 
cependant  â sa  traduction  un  carac- 
tère original.  VI.  Compendium  tkeo- 
logiæ  dogmalicæ , Gœttingue,  1761, 

in  - 8®.  ; ibid.,  1774,  in  - 8'.  Cet 
ouvrage  sc  distingue  principalement 
par  l’élégance  du  stylo  : l'auteur  y 
suit  d’ailleurs  ponctuellement  les  prin- 
cipes , la  méthode  et  les  opioiuns 
de  Baumgarten , son  maître.  VII. 
Opuscula  lheologici  argumenli  ; col- 
le git  et  edidil  E.  J.  Danovius  , 
léua  , 1774* '777  > 1 T0*-  in-8'- 
lldmjnn  avait  des  connaissances  très 
étendues  sur  l’histoire  littéraire  et  ec- 
clésiastique ; et  il  aurait , sans  doute, 
eurichi  la  littérature  d’un  ouvrage  im- 
portant sur  celte  matière  , si  la  mort 
ne  l’en  eut  empêche.  Dans  sa  succes- 
sion , se  sont  trouvés  des  fragments 
d’un  dictionnaire  arabe,  dont  il  s’oc- 
cupait avec  prédilection.  La  vie  de  ce 
savant  professeur  a été  publiée  par  son 
illustre  collègue  C.  G.  Heyne,  Gœt- 
tingue , 1764  , in-folio.  On  trouve 
aussi , sur  lui , une  très  bonne  Notice 
biographique  dans  la  Biographia  se- 
lecta  de  Mursinna , vol.  1 , ioy-iôtà.  • 
B— -u — D. 

IIEIN  ( Pierre  ) , vulgairement 
appelé  eu  Hollande  Pit  Hein  , né  à 
Delftshavcu,  en  1570,  mort  â sou 
bord  en  combattant  pour  sa  patrie, 
et  couronné  par  la  victoire  , le 
juin  1G29  , doit  être  .mis  au  nombre 
dos  plus  illustres  marias  de  la  Ho  - 
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lande.  Son  père  était  matelot  ; et,  (ait 
prisonnier  par  les  Espagnols,  il  fut 
réduit  chez  eus  au  dur  métier  de  ga- 
lérien pendant  quatre  années  consé- 
cutives. Il  avait , avec  lui,  .sou  Gis  , 
qui , eu  gagnaut  quelque  argeut  au 
tricot,  adoucit  ainsi  leur  misère.  I.e 
Gis  u’en  devint  pas  moins  marin  à sou 
tour  , et  Gt  preuve  de  beaucoup  d’iu- 
trépidité  dès  son  entrée  au  service  : 
eu  Hollande  même , on  ne  tarda 
pas  à se  servir  de  son  nom  , devenu 
Îj  terreur  de  l’ennemi , comme  d’une 
espèce  d’épouvantail  pour  les  eu- 
fants(l).  Eu  i tiati , il  fut  chargéd’une 
expédition  spécialement  dirigée  contre 
le  itrésil.  Il  commandait  treize  bâti- 
ments, avec  lesquels  , parvenu  le  5 
mai  daus  la  baie  de  Tous-les-Saiuts  , 
il  battit  complètèuieiit  les  Portugais  , 
leur  prit  treize  vaisseaux  qu’il  brûla,  à 
l’exception  d’un  seul,  et  leur  eulcrit 
un  riche  butin.  Peu  de  jours  après  , 
entre  dans  la  rivière  de  Janeiro , il 
eut  d’autres  succès  signalés.  Mais  sou 
plus  beau  lait  de  guerre  est  la  prise 
de  la  flotte  espaguole  , dite  la  Flotte 
d'argent,  le  y septembre  lth8.  La 
compagnie  des  Indes  occidentales  lui 
avait  couGé  le  commandement  d’une 
escadre  de  trente-un  vaisseaux.  Il  se 
rendit  à la  Havane  : peu  de  temps 
après  , ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  espagnole  qu’il  guettait , il  cou- 
rut à sa  rencontre.  Les  Espagnols  se 
réfugièrent  daus  la  baie  de  Matauza  , 
où  , le  commandant  hollandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  pres- 
> que  sans  coup  férir.  Le  butin  fut  im- 
meuse.  De  solennelles  actions  de  grâ- 
ces nationales  curent  lieu  à cette  occa- 
sion , dans  les  Provinces- Uuics  ; et 
Hem  se  vit  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant-amiral de  Hollande.  A peine  de 
retour  de  sa  glorieuse  expédition  , il 


(i)  Cc:uiz;c  uibsiilc  ntfae  encore  au]ou:d'b*«. 
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fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  esca- 
dre sur  les  côtes  de  Flandre.  Il  s’y 
trouva  , le  20  août,  engagé  daus  uu 
combat , où  il  prit  à l'ennemi  trois 
vaisseaux  ; mais  il  paya  cette  victoire 
de  sa  vie.  On  lui  Gt , à Delft , de 
pompeuses  obsèques  ; et  un  superbe- 
mausolée  lui  fut  érigé  daus  le  chœur 
de  la  vieille  église.  L’inscription  dont 
elle  est  ornée  le  caractérise  comme 
brave  sans  témérité , magnanime  sans 
orgueil , sévère  dans  le  maintien  de  la 
discipline,  également  digne  d'admira- 
tion daus  l’une  cl  dans  l’autre  fortune. 
11  était  profondément  religieux  , et  se 
préparait  toujours  au  d.iugcr  comme 
s’il  eut  dû  n’en  pas  revenir.  M.  de 
Ilaren,  daus  les  notes  dout  il  a accom- 
pagné sou  poème  des  Gueux , ob»ervc 
que,  dès  i578 , Guillaume  I . avait 
proposé  aux  états-généraux  Expédi- 
tion contre  la  flotte  d'argent  des  Es- 
pagnols, si  glorieusement  mise  à exé- 
cution par  Fit  Hein.  RI — ow. 

HEINE.  Foy.  IIev.xe. 

HElNECClliS  ( Jean-Michel  ) , 
ou  plus  exactement  , I/einecke , sa- 
vant écrivain  et  théologien  saxon  , 
était  né  à Eisenbcrg  , le  1 4 décembre 
i(i74.  S’étant  destiné à la  carrière  ec- 
clésiastique , il  remplit  d’abord  les 
fouclions  de  pasteur  a Goslar  , fut 
nommé  inspecteur , vice-surintendant 
des  églises  luthériennes  du  duché  de 
Magdebourg  , premier  pasteur  de  ta 
paroisse  de  N.  D.  , et  professeur  au 
gynmase  de  Halle;  il  mourut  eu  cette 
ville  , le  1 1 septembre  1 jxx  , à qua- 
rante-huit ans.  Il  avait  beaucoup  d’é- 
rudition, et  était  très  versé  dans  l’his- 
toire et  les  antiquités  de  l’Allemagne , 
ainsi  que  le  pruuvcut  les  ouvrages 
qu’il  a laissés.  Ce  sont  : I.  De  dialec- 
tied  Sli.  Pauli  dissertatio , Helms- 
tadt  , t6y8  , in-4“.  11.  Scri/jtonss 
rerum  gennanicarum  , Francfort  . 
1700  , u vol.  in-fol.  Ce  recueil  ren- 
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ferme  I es  Antiquités  de  Goslar , en 
huit  livres , contenant  l’histoire  de 
celte  ville  depuis  918  jusqu'à  1 59») , 
par  Hcineccius,  et  les  anciens  histo- 
riens de  Charlemagne,  revus  par  J. 
G.  Lcmkfeld.  III.  Nummorum  Gos- 
lariensium  antiqui  pa'iter  ac  recen- 
tioris  ævi  solidorum  æquè  ac  bruc- 
tealoruin  srlloge,  Francfort,  <707, 
in-fol.  Ce  volume  forme  la  continu  1- 
tion  du  précédent,  IV.  De  veteribus 
Germanorwn  aliarumque  nationum 
sigillis  syntagma,  il».,  1 709 , in-fol. 
Traité  .rare  et  estime'.  V.  Diatribe  ge- 
neatogica  de  domiis  Prussico-Bran- 
denburgicæ  ex  slirpe  Carolinti  origi- 
nibus , Quedlftnbonrg,  1 707  , in-fol. 
VI.  De  absolutions  mortuorum  ex- 
communicatorumsen  {rmpanicurtun 
in  ecclesiii  grec  ri,  Hrlmstadt,  1709, 
in-4".  VII.  Tableau  de  l’égli  e 
grecque  ancienne  et  moderne  ( en  al- 
lemand ) , Leipzig , 1711,  in-4  ’-  avec 
fig.  , ouvrage  fort  estimé  des  protes- 
tmts  ( P’oy.  Heirnmanu  , Cat.  bibl. 
theol,  pag.  801  );  mai-,  les  Grecs  eux- 
mêmes,  surtout  le  savant  Helladius, 
Se  sont  inscrits  en  faux  contre  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  VIII.  De 
minislris  Cœsarum  Genti/ium  chris- 
tiunis  , H <lle  , 1 7 1 2 , in  - 4°.  VV—  s. 
ÜEINECCIUS  (Jean-Theopuile', 

frère  du  precedent,  l’un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  qu’ait  produits 
l’Allemagne,  naquit,  le  ai  septembre 
1681,  à Eisenbeig.  dans  la  princi- 
pauté d’Altcmbuurg.  Son  père,  régent 
de  l’école  de  cette  vide,  homme  d’un 
esprit  supérieur  à sa  position,  le  fa- 
miliarisa de  bouuc  heure  avec  les 
chefs-d'œuvre  de  l’antiquité , et  lui  ins- 
pira ainsi  un  goût  très  vif  pour  l’élude. 
Ileinecrius  était  fort  jeune  lorsqu’il  rut 
le  malheur  de  perdre  son  père;  mais 
il  retrouva,  daus  sou  frère  ainé,  pas- 
leur  à Goslar  ( V oy.  l’ai  tinte  précé- 
dent), tous  les  soins  qui  lui  étaient 
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necessaires.  De  Goslar,  il  se  rendit  à 
Leipzig,  où  il  suivit  les  leçons  des  il- 
lustres professeurs  dont  s’houorait 
alors  l’université.  II  y publia,  en  1 703, 
une  thèse  : Pe  insignibus  sacerdota- 
libus  apuslolurum ; sujet  qui  pouvait 
bien  prêter  à un  grand  étalagé  d’éru- 
dition, mais  qui  n’annonçait  pas  le  vé- 
ritable talent  de  l’auteur.  Il  essaie  d’y 
combattre  quelques  assertions  de  Ba- 
rouius.  Hcineccius  reçut,  l’année  sui- 
vante, le  degré  de  unîtrc  ès-arts,  et 
retourna  auprès  de  son  ficre,  qui  vou- 
lut Pengager  à entrer  dans  la  carrière 
ecclesiastique.  M us  lui  avant  fait  ap- 
ptouver  les  raisons  qui  l’en  détour- 
naient , il  suivit  ce  frère,  peu  de  temps 
après,  a Halle,  où  il  devint  répétiteur 
des  fils  du  comte  Golofkin.  Hcineccius 
se  fit  agréger,  en  1 708,  à la  faculté  de 
philosophie  de  cette  ville,  et  y publia 
une  dissertation  académique  : De  ge - 
nuinri  nativitalis  ChrLli  cerri  è ni/mir 
et  inscriptiinibus  illustrât  i,  Halle, 
1708,  in-4’-;  Oicsscn  , «705,  avec 
les  notes  de  J -G.  Liebkuccht.  Deux 
ans  après , il  eu  obtint  la  chaire  , 
emploi  qu’il  remplit  d’une  manière 
distinguée,  mais  sans  que  sa  réputa- 
tion s’en  accrût.  Il  ne  regardait  toutes 
ses  études  que  comme  une  prépara- 
tion à celle  de  la  jurisprudence  ; unis 
il  ne  déclara  ses  projets  que  lors- 
qu’il se  fit  agréger,  ru  171Ü,  à la 
faculté  de  droit  : il  était  alors  âge  de 
trente-six  ans.  Si  thèse  inaugurale  : 
Pe  origine  atque  indole  jurisdictio- 
nis  patrimonialis,  était  un  chef  d’œu- 
vre, qui  força  l’csiiine  de  ses  juges. 
Son  Abrégé  des  antiquités  du  droit 
rumaiu  ronfirm  1 bientôt  la  haute  idée 
qu’on  s’était  faite  de  son  mérite , et 
étendit  sa  réputation  dans  toute  l’AlIc- 
mague.  Il  fut  nommé,  eu  1721 , à U 
chaire  de  droit,  et  l’occupa  avec  un 
éclat  qui  rejaillit  sur  l’université.  De 
nouveau\ouvragcs,qui  se  succédaient 
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avec  une  inconcevable  rapidité,  ajou- 
tèrent chaque  jour  à sa  renommée.  II 
jouissait  de  la  plus  haute  considération; 
et  udanmoins  l’on  ne  songeait  pas  à lui 
assurer  des  honoraires  suffisants  pour 
qu’il  put  élever  sa  famille.  Il  se  vit 
donc  oblige'  d’accepter,  en  i 7 a 4 > une 
chaire  à l’uuiversilé  de  FraneLer,  qu’on 
lui  offrit  avec  des  appointements  con- 
venables. Trois  ans  après,  il  se  rendit, 
sur  l’invitation  du  roi  de  Prusse,  à 
Francfort-sur-l’Oder,  d’où  ce  prince 
l’obligea,  eu  i ^53 , à revenir  à Halle. 
Partout  ses  leçons  furent  suivies  par 
un  concours  d’élèves  extrêmement 
nombreux.  Une  instruction  solide  et 
profonde , une  méthode  lumineuse , 
une  diction  claire  et  clégaute,  telles 
étaient  les  qualités  qui  distinguaient 
cet  illustre  professeur.  Sa  vie,  peu 
fertile  en  événements,  ne  fut  qu’une 
suite  de  travaux  utiles.  Malgré  ses 
continuelles  occupations  ^il  remplis- 
sait avec  exactitude  tous  les  devoirs 
de  la  société',  [testé  veuf,  il  soignait 
lni-mcme  l’éducation  de  ses  trois  en- 
fants , et  trouvait  le  loisir  d’entrer 
dans  tous  les  détails  de  son  adminis- 
tration domestique.  Un  genre  de  vie 
trop  sédentaire  et  une  application 
trop  constante  ruinèrent  enfiu  sa  san- 
té. Il  mourut , généralement  regiet- 
té , le  dernier  jour  du  mois  d’août 
x 74 1 » à soixante  ans.  Hciucccius 
avait  été  décoré  par  le  roi  de  Prusse 
du  titre  de  son  conseiller  intime.  On 
trouvera  la  liste  de  scs  nombreux  ou- 
vrages dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique, tome  »,  partie  ir*.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Fundamenta  stjrli 
cultioris  unà  cum  sylloge  exemplo- 
rum,  Halle,  1719,  in-8“.,  avec  1rs 
notes  et  les  additions  de  J.-M.  Gesuer 
et  de  Nie.  Niclas  , Leipzig,  17Ü1 , 
176Ü  ,1791,  in-8\ C’est  un  excellent 
traité  de  rhétorique , qui  a long-temps 
été  classique  daus  les  écoles  d'Alicuu- 
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gne  et  même  de  Russie.  II.  Elementa. 
philosophie  rationalis  et  moralis 
quibus  prœmissa  est  historia  philoso- 
phica,  Fraucfort,  1 7 'i8,iu-8°.  Il 
tiquitalum  Bomanarum  jt'rispruden- 
liam  illustrantium  sjnlagma  juxtà 
seriem  inslitutionum  Jusliniani,  Hal- 
le, 1718,  in-8°.;  très  souvent  réim- 
primé en  a vol.  in-8’..  C’est  un  des 
plus  importants  ouvrages  qu’ait  pu- 
bliés Ilciueccius.  IV.  Elementa  juris 
nature  et  gentium  , Halle,  1 708, 
iu-8  nouvelle  édition , corrigée  d’a- 
près les  principes  des  docteurs  xatho- 
liqurs , par  J.  Marin  et  Mcndoça  , Ma- 
drid, 1789,  iu  - 8\  Il  en  existe  une 
(raductiou  anglaise,  174»,  in-8°.; 
1763,  a vol.  in-8’.  Le  système  d'Hei- 
neccius  se  rapproche  heaucoupdecelui 
deCumbcrland.  V.  Prœlecliones  aca- 
demicoe  in  H.  Grotii  de  jure  belli  ac 
pacis  libros , Berlin,  1 744  » in-80. 
C’est  un  recueil  de  dissertations  pour 
préparer  à la  lecture  de  Grotius.  Elles 
sont  courtes  , dit  Struvius,  mais  très 
substantielles.  VI.  Prœlecliones  aca- 
demicœ  in  Sam.  Pujfendorj'de  officio 
honûnis  et  civis,  ib. , 1 74a  ; Yieune , 
1757,  in-8  ’.  Elles  ne  sont  pas  moins 
estimées  que  les  précédentes.  VI I . His- 
toria juris  avilis  Romani  qc  Germaf\  I 
nici.  Halle,  1735,  in-8°.;  Leyde , 

1 740  ; ib.,  avec  des  additions , 1 748; 
avec  les  notes  de  J. -Dan.  Ritter,  et 
Y Abrégé  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais, par  J.-Mart.  Silbcrradt,  profes- 
seur à Strasbourg,  ib.,  f)5i,  17G5, 
in-S”.  Ou  trouvera  une  bonne  analyse 
de  cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaufcpié  , article  ffeineccius. 
Vil I.  Elementa  juris  civilis  secun- 
dùm  ordinem  Inslitutionum , in-S”.,  t** 
Franckcr,  1 7u5;  avec  les  notes  de 
J.-Georg.  Eslur,  Strasbourg,  1737. 
Cette  éditiou  a été  souvent  reproduite. 
Louis-Julcs-Fréd.  Hoepfner,. Jean- 
Ch.  Woltacr , C.-G.  Stator,  J.-P-Li 
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Waldcck,  ont  donné  chacun  des  édi- 
tions, plus  ou  moins  refondues,  de 
cet  ouvrage  vraiment  classique.  Il  a 
clé  traduit  ea  français  par  feu  Ber- 
tlielot,  Paris,  1806  , quatre  volumes 
in- il.  IX.  Elemenla  juris  civilis  se- 
cundian  urdinem  P andectarum.  Cet 
ouvrage  a eu  aussi  de  nombreuses 
éditions  : les  meilleures  sont  celles  de 
Francfort,  1756,  a vol.  in-8’.  ; et 
d’Ulrccht,  177a,  a vol.  in-8".  Ce 
livre,  ainsi  que  le  précédent,  a été 
réimprimé  à Louvain,  eu  1778,  avec 
des  notes  pour  redresser  les  préven- 
tions de  l'auteur  coutre  l’Église  catho- 
lique. Ces  notes  auraient  pu  être  plus 
nombreuses  ; car,  si  l’on  en  croit  Fel- 
ler,  le  savant  professeur  saxon  sc  per- 
mettait souvent,  contre  l’Église  ro- 
maine, des  déclamations , des  injures , 
cl  même  des  calomnies.  X.  Elemenla 
juris  carubialis,  in-8“.,  Amsterdam, 
1743;  VVitteinberg,  1748.  Les  œu- 
vres d’IIcineceius  ont  été  publiées  par 
J.-L.  Ultl , professeur  à Francfort- 
sur-l’Odcr,  sous  ce  titre  : Opéra  ad 
universam  jurisprudenliam , philo- 
sopbiain  et  litteras  humaniores  per- 
linenlia,  Genève,  1744-48,  8vol. 
in-4°.  ; et  elles  ont  reparu,  dans  la 
même  ville,  avec  des  additions,  1771, 
g vol.  iu-40.  On  a joint  à ces  deux 
éditions  un  volume  supplémentaire, 
Genève,  1771 , in-4°.Cetle  collection, 
dit  Camus,  est  la  plus  nécessaire  à un 
avocat  après  celle  des  œuvres  de 
Cujas.  Le  commentaire  d’Heineccius 
sur  les  lois  Julia  et  Papia  sullirait 
pour  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
jurisconsultes  ; et  si  sou  autorité  , 
comme  on  le  prétend  , décroît  un  peu 
en  Allemagne,  ce  n’est  qu’en  profilant 
de  scs  recherches  qu’on  est  parvenu  à 
faire  mieux  que  lui.  On  doit  encore  à 
hemcccius  des  éditions  de  la  Juris- 
prudeitlia  Romana  et  Alliai,  Leyde, 
1758-4 1 , 3 vol.  in-fol.,  avec  une  sa- 
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vante  préface  en  tête  du  1er.  volume 
( Foy.  Wcsseling,  De  Scriploribus 
de  jure  naulico  et  maritimn , Halle , 

1 740,  in-4°.,  etc.)  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails , la  Bibliothèque 
germanique , et  les  autres  auteurs  ci- 
tés dans  I article,  et  surtout  la  Memo- 
ria  Joh.-Gottl.  fleineccii,  suivie  du 
catalogue  de  scs  ouvrages,  au  nombre 
de  quatre-vingt-neuf,  à la  tête  de  l’édi- 
tion de  ses  Recitationes  in  elemenla 
juris  civilis  secundtim  ordinem  Insu- 
tulionum , donnée  à Brcslau  en  1 q05 
(et  1789),  par  son  fils — J.-Chr.-Go'tl. 
ÎIeineccius,  né  à Halle  en  1718, 
mort  eu  1791 , auquel  on  doit  aussi 
une  excellente  édition  du  Dictiona- 
rium  juridicum  , Halle,  1745  ou 
44,  iu-folio  : il  y a inséré  plu- 
sieurs remarques  de  son  père , et  il  a 
eu  la  plus  giaude  part  à la  première 
édition  de  ses  Œuvres  complètes. 

W— s. 

HEINECKEN  (CntusTtasllEin»i), 
l’uu  des  phénomènes  les  plus  surpre- 
nants qui  aient  jamais  paru  parmi  les 
hommes  , naquit  à Lubeck  en  17a!. 
Cet  enfant  parla  presque  en  naissant: 
si  l’ou  en  croit  les  témoins  oculaires  , 
à un  an , il  connaissait  les  priuci- 
paux  événements  rapportés  dans  le 
l’entateuque;  à treize  mois,  il  savait 
l’histoire  de  la  Bible;  et  à quatorze, 
celle  dn  Nouveau  - Testament.  Dès 
1 Jge  de  deux  ans  et  demi , il  fu'  en 
état  de  répoudre  aux  questions  qu’on 
lui  adressait  sur  la  géographie  et  sur 
l’histoire  ancienne  et  moderne.  Il  ap- 
prit ensuite  le  latin  et  le  français 
avec  beaucoup  de  facilité  ; et,  pen- 
dant un  voyage  qu’il  fit  en  Dane- 
mark, dans  sa  quatrième  année  , il 
eut  l'honneur  d’être  présenté  au  roi 
et  aux  princes  , qu’il  complimenta. 
Cet  entant,  dont  riulclligeuci*  e.ail  si 
précoce1,  avait  une  constitution  très 
faible;  il  ne  vivait  presque  que  du  lait 
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de  5a  nourrice,  qu’il  prêterait  h tout 
autre  aliment.  On  crut  possible  de  le 
sevrer  : mais  ii  touibi  malade  peu 
apres;  et , ce  qu’il  y eut  de  vraiment 
remarquable,  c’est  qu’il  envisagea  sa 
fin  prochaine  avec  toute  la  fermeté 
d’un  homme  fait,  avec  toute  la  con- 
fiance d’un  chrétien  fidèle,  donnant 
lui  même  des  consolations  à scs  pa- 
rents dcsolcs.  Il  mourut  à Lubeck,  le 
27  juin  17  >5,  dans  sa  cinquième  an- 
née. Tous  les  journaux  du  temps  ont 
parlé  de  ce  prodige  ; cl  l’on  trouvera 
des  particularités  à son  égard  dans  les 
Mémoires  tle  Trévoux,  janvier  1751, 
et  dans  la  Bibliothèque  germanique , 
torne  xvtt.  Sa  Fie  a été  eu  outre  écrite 
parClirist.de  Schoneich,  son  précep- 
teur; et  Martini  a cherché  à expliquer 
les  cariscsdu  développement  extraor- 
dinaire de  l’intelligence  de  c t enfant, 
dans  une  Dissertation  spéciale , pu- 
b iêe  en  1750.  s< 

HIÜNECK.6N,  (Charges  - Hïkri 

de),  frère  aîae  du  precedent . homme 
d’état , di  lingue  par  son  grand  amour 
pour  les  arts  , naquit  à Lubeck  en 
# 1706.  il  s’appliqua  de  bonue  heure 
à l'éludé;  et  ses  parents  avaient  beau- 
coup de  peine  à l’cmpèelicr  de  tra- 
vailler toute  la  nuit.  Cependant  on 
lieaui  donna  presque  pas  de  maîtres  ; 
et  f alchimiste  Schoneich , qui  influa 
beaucoup  sur  l’éducation  de  sou  frère 
cadet,  ne  pouvait  souffrir. le  premier. 
De  son  eêté  , Heinecken  , voyant 
tous  les  ëciis  de  son  père  passer  dans 
le  creuset , avait  conçu  pour  Scho- 
ncich  la  même  antipathie,  cl  par  ses 
espiègleries  il  lui  fit  manquer  plusieurs 
opérations  chimiques.  Forcé  par  son 
' pi  re  de  passer  toute  «ne  nuit  auprès 
' d’une  returte  jusqu’à  ce  que  la  matière 
qu’elle  contenait  se  teignit  en  noir  , 
lleioeckcii  voulut  ïcèc.érer  cc  bien- 
heureux moment  ; en  conséquence,  d 
villa  son  encrier  daus  la  rclorte , et 
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appela  ensuite  son  père  cîSelioneicl». 
La  joie  des  deux  alchimistes  le  re- 
jouit d’abord  beaucoup:  mais  bientôt 
la  1 use  fut  découverte  ; le  jeune  pro- 
fane fut  puni  sévèrement,  et  pour 
toujours  exilé  du  laboratoire.  l>.  JFI. 
Ikinecken  étudia  ensuite  le  droit  h 
Leipzig;  et,  après  avoir  été  chaige" 
de  quelques  éducations  particulières 
à Dresde,  ii  fut  attaché  au  comte  de 
Brühl  comme  secrétaire  de  confiance. 
Cet  habile  ministre  reconnut  bientôt 
eu  lui  de  grandes  qualités  ; il  l’em- 
ploya daus  ditTércntc»  missions  im- 
portantes , et  l’avança  rapidement 
dans  les  emplois.  Heinecken  reçut 
des  lettres  de  noblesse  immédiate  ; 
et  l’électeur  lui  conféra  le  litre  de 
conseiller  intime  de  Pologne  et  de 
Suc.  Le  caractère  de  cet  homme  d’é- 
tat, l’ami  le  plus  fidèle  du  comte 
de  Brühl,  était  remarquable  par  une 
grande  simplicité:  très  peu  commu- 
nicatif, il  paraissait  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  société  intime  ; un  ser- 
rement de  main  était  la  plus  grande 
marque  d'attachement  que  pouvaient 
obtenir  de  lui  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  droit  à son  amitié.  Mais  il  fut 
toujours  pret  à rendre  service,  et  ja- 
mais l’ingratitude  ne  changea  chez  lui 
cette  disposition.  Les  prodigalités  du 
roi  de  Pologne  ayant  amené  un  grand 
dcsordred.ins  les  finances,  Heineckçn 
persuada  à son  maître  de  ne  rieu 
payi  r sans  la  signature  du  roi.  Cette 
précaution  sauva  la  réputation  de 
probité  de  ce  ministie  qui  , à la 
mort  du  prince,  fut  vigoureusement 
attaquée  par  ses  ennemis.  Le  comte 
de  Bifihl  apprécia  les  services  que 
IL  incckru  luisrendait  ; il  no  lut  fixa 
lucun  traitement;  mais  il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  grati- 
fications considérables  , et  I i légua 
une  très  belle  tvt're.  Il  imckcn  au 
surp'us,  quoique  très  économe,  u at- 
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tardait  pas  un  grand  pris  à la  ri- 
chesse. Les  arts  trouvaient  en  lui  un 
protecteur  généreux;  et  le  magnifique 
ouvrage  in  itolc  , la  Galerie  de 
■Dresde , qu’il  fit  exe'cuter  à ses  frais 
par  lus  artistes  les  plus  habiles,  au- 
rait entraîné  la  ruine  totale  de  sa 
fortune,  si  le  roi  de  Saxe  actuelle- 
ment léguant  n’était  venu  à son  se- 
cours. Ce  priucc  acquit  de  Hrmec- 
keu , pour  une  prnsion  viagère,  sa 
riche  collection  d’objets  d’art  et  toutes 
les  pi  incites  de  la  Galerie  de  Dresde. 
Après  avoir  cède'  son  cabinet,  Hei- 
neeken  se  relira  dans  sa  terre  d’Alt- 
doberu  , dans  la  basse  Lusace,  et  y 
mourut  le  5 décembre  1792.  Ce  sa- 
vant amateur  des  arts  a publie'  plu- 
sieurs ouvrages,  soit  en  Grinçais,  soit 
en  allemand  : I.  Traité  du  sublime , 
par  D.  Longin,  en  grec  el  en  alle- 
mand , avec  sa  f'ie  ; une  Notice 
sur  ses  écrits,  une  explication  de 
Ce  que  Longin  entend  par  le  mut 
sublime , et  une  préface  par  un  in- 
connu , Dresde , 1737,  in-, S’.;  tbid. , 
174'.»,  in-S".  IL  Les  Devoirs  de 
l'homme , ou  Résumé  de  toute  la 
morale , ihid.,  1738,  in-8".  III.  Re- 
cueil d'Eslampes  d'après  les  plus 
célèbres,  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Dresde  (en  français), 
Dresde,  1755-1757,  2 vol.  in  fol. 
IV.  Notices  sur  quelques  artistes  et 
sur*  ouelqucs  objets  d’art , Leipzig, 
17G8-1771,  2 vol.  in-8'.  V.  Lettre 
ti  J.  T.  Krause , ayant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  Noti- 
ces sur  quelques  artistes,  etc. , ibid., 
1771,  in-8’.  VL  Idée  générale  d’une 
collection  complète  d’estampe  s,  avec 
vne  Dissertation  sur  l’origine  de  la 
gravure  et  sur  les  premiers  livres 
d’images  (en  français ),  Leipzig  et 
Vienne,  1770.  in-80.;  ouvrage  es- 
time' et  très  recherché.  VIL  Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  avons 
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des  estampes,  avec  uns  Notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés  (en 
français),  Leipzig,  1778-1790,  4 
vol.  iu-8°.  Il  est  à regretter  que  ce 
livre  n’ait  pas  été  continué  ; le  iv*. 
volume  se  ti  rmine  à la  syllabe  Dit. 
VI IL  Nouvelles  Notices  sur  des  ar- 
tistes el  des  objets  d'art,  Leipzig  et 
Dresde,  178»,  in-8’.,  avec  gra- 
vure. lieineckcn  n’en. a publié  que  le 
premier  volume.  La  Bibliothèque  des 
belles-lettres  publiée  à Leipzig  est  ri- 
che en  articles  fort  intéressants  de 
cet  auteur;  on  trouve  son  portrait  k 
la  tête  du  xxvt'.  volume  (1781)  de 
ce  recueil.  Si  vie  a clé  écrite  par 
Schlichtegrull  dans  son  Nécrologe 
pour  l’année  1791,  rr.  volume, 
pag.  2Q4-365.  ) H — a — d. 

HElNKltîE  (Samuel), instituteur 
allemand  des  sourds  - muets,  naquit 
en  1725,  à Naiischut/.  près  de  VYeis- 
seufeisen  Saxe.  Heiuicke  se  livra  d'a- 
bord, chez  ses  parents,  à l’agricul- 
ture, jusqu’à  sa  vingt -quatrième  an- 
née: il  fut  ensuite  garde-dn-corps  de 
l’électeur  de  Saxe;  et  son  séjour  a 
Dresde  le  mit  à portée  d’acquérir  des 
connaissances  assez  étendues.  Il  quitta 
le  service  militaire , et  étudia,  en  1757, 
à l’université  de  léna.  Le  comte  de 
Schiinmclm  mit.  à Hambourg,  lui  con- 
fia , depuis,  i éducation  de  scs  en- 
fants; et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte.  iHcimrke 
avait  beaucoup  médité  sur  l’instruction 
des  sourd i-uiucts:  la  place  de  cliautra 
à hppeiidoif,  qu’il  accepta  lorsqu’il 
eût  quitté  le  comte  Scbimmelmann  , 
lui  offrit  l’occasion  d’essayer  sa  théo- 
rie sur  un  sourd-muet  qu’il  trouva 
dans  cette  commune.  Sa  méthode  eut 
le  plus  grand  succès  : on  lui  envoya 
des  élèves  de  divers  endroits;  et  sa 
réputation  detcrminal'élccteur  de  Saxe 
à créer  à Leipzig , eu  1778,  un  insti- 
tut pour  l’instruction  de  celte  classe 
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malheureuse,  et  la  direction  en  fut 
confiée  à Hciuicke.  Mairie  les  résul- 
lais  de  sa  méthode,  qui,  sous  quelques 
rapports, surpassait,  dit-on,  celle  de 
l’abbé  de  l’Épée,  ou  a accuse  H.  inickc, 
avec  raison,  d’avoir  traité  scs  élèves 
trop  brutalement.  Mais  son  premier 
genre  de  vie  lui  avait  donné  un  carac- 
tère brusque,  qui  se  manifeste  jusque 
dans  ses  écrits,  où  beaucoup  d’idccs 
neuves  et  ingénieuses  manquent  leur 
but  par  la  grossièreté  de  son  style , 
rempli  d’invectives  les  plus  véhémen- 
tes contre  les  auteurs  contemporains. 
Toutefois , on  ne  peut  refuser  à Hei- 
nicke  la  justice  d’avoir  été  l’un  des 
premiers  qui,  dans  le  nord  de  l’ Alle- 
magne, se  soit  occupé  avec  succès 
d’instruire  les  sourds-muets.  Cet  ins- 
tituteur mourut  le  3o  avril  1790:  sa 
veuve  continua  de  diriger  sou  école. 
Hcinicke  a publié  une  vingtaine  d’ou- 
vrages ; voici  les  titres  des  princi- 
paux : I.  Histoire  sainte  de  i Ancien- 
Testament  , à l’usage  des  sourds- 
muets,  Hambourg,  1775,  in  - 8’. 
L’auteur  u’en  a donné  que  la  pre- 
mière partie.  II.  Observations  sur  les 
muets  et  sur  la  parole  , en  forme 
de  lettres,  ibidem,  1778,111  - 8'. 
Il  n’eu  existp  également  qu’un  pre- 
mier volume.  111.  De  la  manière 
dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muets , et  des  mauvais  trai- 
tements auxquels  ils  sont  exposés 
par  des  soins  et  des  méthodes  d en- 
seignement déraisonnables  , I.cip- 
21-,  1780,  in-8'.  IV.  Decouvertes 
importantes  en  psychologie  et  sut 
le  langage  humain,  ibid.,  i"83, 
in-8°.  V.  Axiomes  de  Moses  Men- 
delssohn  expliqués  d'après  la  mé- 
thode de  Kant,  avec  une  critique 
par  Fr-deric  Ciicolai,  Col  lien,  1787, 
in-8'.  VI.  Clavieula  Salomonis,  ou 
les  clefs  de  la  plus  haute  sagesse, 
expliquées,  Pmbourg,  1789, a vol. 
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iu-îV>.  VII.  Dictionnaire  de  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  et  des  ou- 
vrages philosophiques  de  Kant , ibid. , 
1789,  iu-8“.  Seliliclitegroll  dans  le 
iir.  vol.  deson  Nécrologe,  1790,31- 
tribueàHeinickecediclionuaire.  Meu- 
sel  dit  seulement  qu’il  est  auteur  de 
la  préface.  Le  Mercure  allemand,  le 
Musée  allemand,  le  Journal  du  fa- 
natisme et  de  lacivilisalion,  les  Apo- 
logies publiées  par  Kauscli  à Leipiig, 
et  le  Journal  allemand  pour  l’Al- 
lemagne, renferment  plusieurs  arti- 
cles tort  intéressants  de  Hciuicke.  Le 
Magasin  hauovricn,  177^.  pag.  i485» 
a publié  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière d’insinuer  aux  sourds  - muets 
des  idées  abstraites, et  de  leur  appren- 
dre en  très  peu  de  temps  à lire  et  à 
parler  à haute  voix.  Ce  Mémoire  est 
de  Ileinicke,  et  de  VVittcnberg.éditeur 
de  la  Gazette  d’Altona.  On  trouve  une 
notice  assez  détaillée  sur  la  vie  et  U 
méthode  de  cet  instituteur  , dans  le 
Clironologue  de WecLhrlin , n".  t>,  p. 
•J77-U88.  B — h — D. 

IIEINS.  Foy.  Hein  et  Heyns. 

HEINSIUS  ( Daniel),  philologue 
hollandais,  naquit  à Gand  eu  t58o, 
d’une  famille  distinguée.  Sun  père , 
homme  sage  et  sans  ambition  , mais 
d’un  caractère  élevé,  prit,  dans  les 
troubles  des  Pays-Bas,  uu  parti  fu- 
neste pour  son  repos  et  pour  celui  de 
sa  famille.  Dès  l’ige'dc  trois  ans  ^Da- 
niel fut  envoyé,  d’abord  à Veere,  en 
Zélaudc,  d’où  il  ne  tarda  pus  à passer, 
avec  scs  parents,  en  Auglcterre.  Peu 
après,  il  les  suivit  encore  en  Hollande. 
Ou  s’établit  d’abord  à Delft,  puis  dans 
le  village  de  Ryswirk,  et  enfiu  à la 
Huv.  Le  père  de  Ib  indus  se  conso- 
lait de  scs  disgrâces , en  donnant  tous 
ses  soins  à la  première  éducation  de 
son  fils;  mais  les  circonstances  néces- 
sitèrent le  retour  de  celui-ci  en  Zé- 
lande. Il  y manqua  moins  de  bons 
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jnnttrrs  que  de  dépositions  pour*  en 
profiter,  du  moins  dans  les  premiers 
temps.  Il  préférait  au  travail  les  jeux 
de  son  âge.  Cependant  la  tuanic  des 
vers  le  possédait  déjà  ; et,  à dix  ans  , 
il  composa  une  élégie  latine,  dans  la- 
quelle on  dut  voir  nn  présage  satisfai- 
sant. Son  père  le  destinait  an  barreau; 
et . à quatoize  ans,  il  l’envoya  à Fra- 
ne^r  pour  y étudier  le  droit.  Cette 
destination  fut  traversée  par  la  belle 
passion  doul  Ht  insius  se  prit  pour  le 
grec.  Il  ne  resta  que  six  mois  à Fra- 
neker,  et  de  là  passa  à Leyde,  dont 
l’université  naissante  jetait  déjà  le  plus 
grand  éclat.  Scaiiger  le  signala  parmi 
ses  disciples;  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde,  Douza  le  père,  l'Iionorèrent 
d'une  bienveillance  particulière.  Il  s’é- 
tablit entre  Scaiiger  et  Ileinsius  d’in- 
times rapports , d'affection  d’un  côté  , 
et  de  vénération  de  l’autre.  Une  no- 
ble émulation  en  11. mimait  l’amc  de 
Ileinsius  : il  lui  ai  rivait  souvent  de 
ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  déses- 
pérait de  jamais  approcher  d’un  si 
grand  modèle  ! Douza  procurait  d’a- 
gtéables  délassements  à son  jeune  ami, 
en  remmenant  avec  lui  dans  sa  terre 
de  Noi'dwick,  à deux  lieues  de  Leyde, 
et  il  pressait  son  ambition  littéraire 
d’un  aiguillon  non  moins  généreux. 
Ileinsius  n’avait  que  dix  huit  ans 
quand  il  fut  attaché  à l’université  de 
Leyde , pour  expliquer  d’abord  les 
classiques  latins,  et  bientôt  aussi  les 
grecs  : à vingt-cinq  ans , il  s’y  vit  ap- 
pelé à la  chaire  d'histoire  et  de  poli- 
tique. Scaiiger,  qui  mourut  en  160g, 
avait  voulu  lui  léguer  toute  sa  bi- 
bliothèque ; mais  celui-ri  n’en  accep- 
ta qu’une  partie.  A U mort  de  Paul 
Merula  , en  1607,  la  place  de  bi- 
bliothécaire de  l'académie  de  Leyde 
fut  dévolue  à lh  insius  ; et  il  y remplit 
également  les  lonclions  de  secrétaire. 
Sa  réputation  allait  eu  croissaut;  elle 
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attirait  à Leyde  un  grand  nombre  d'é- 
lèves : de  toutes  parts  on  enviait  à la 
Hollande  un  homme  d’uti  mérite  aussi 
rare.  Il  reçut  des  propositions  du  côté 
de  la  France  , de  l'Allemagne  et  de 
l’Italie.  Hcinsius  écrit,  en  1Ü16,  que 
les  Italiens  faisaient  beaucoup  de  cas 
de  lui , et  qu’il  était  fortement  solli- 
cité d’aller  a Rome,  T'aide  llali  nos 
amant , et  jarn  clancultim  <•{  rr,v 
«VriXof®»,  ingenti  prœmio , videndæ 
urbis  causa,  invilnmur.  ( Voy.  Bur- 
inanni  Sj  lloge  epislol.  , tome  11  , 
ep.  n5o,  pag.  455-  ) Si  l’on  en  croit 
Balzac,  Hcinsius,  dans  scs  relations 
avec  Rome , ménageait  un  peu  (comme 
on  s'expiimc  vulgairement  ) la  chèvre 
et  le  chou.  Dans  l’apologie  de  son 
Herodes  infunlicida  contre  les  cri- 
tiques de  Balzac,  apologie  que  Hcin- 
sius envoya  à Rome , nu  passage  du 
texte,  où  il  est  question  du  pape,  por- 
tail : Ipsum  eliam  Ecclesiœ  en  put 
l’errala  le  rictifie  ainsi  : Ipsum  Ec- 
clesiæ  Romanæ  caput.  « Le  texte  , 
» dit  Bdzae,  était  pour  Rome;  l’er- 
» rata  pour  Leyde  : d’un  côtéHcinsius 
» voulait  plaire  au  pape,  qui  vraisrm- 
» blablement  ue  lit  ait  pas  son  errata; 
» de  l’autre,  avoir  un  moyen  de  sc 
» justifier  envers  les  inmistres,  si  on 
» l’accusait  d’être  mauvais  huguenot, 
» et  d’avoir  des  intelligences  avec  l’en* 
» nerni.  » Mais,  i".  cette  duplicité  est 
tout-à-failliorsdii  caractère  bien  connu 
de  Hcinsius;  i*.  Hcinsius  lui-même  ne 
fut  pas  l’éditeur  de  son  Epistol } quà 
dissertaiioni  D.  Balzacii  ad  If  éro- 
de m infanticidam  respondelur  Ley- 
de, »6î(i,  iu-ia),  mais  bieu  M.  Z. 
Boxhorn  ; 3".  l’erra  ta  en  question  u’est 
point  rejeté , comme  c’c»t  l’ordinaire  , 
à la  (iu  du  volume,  mais  il  s’y  trouve 
en  quelque  sorte  à l'endroit  le  plus 
apparent , entre  la  dédicace  et  le  com- 
mencement de  la  lettre;  4". il  paraît, 
par  le  rccil  de  Tbysius,  dans  son 


Digitized  by  Google 


58a  H E I 

oraison  funèbre  sur  Heinsius , que  , 
dans  les  propositions  du  pape  Ur- 
bain V II  1 et  du  cardinal  Barbcriui 
pour  attirer  Heiusius  à Home,  d ne 
fut  lien  stipule  qui  eût  trait  a la  re- 
ligion. La  république  de  Venise  créa 
Heinsius  chevalier  de  l'ordre  de  St.- 
]M,u  e;  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe 
le  nomma  sou  historiographe,  en  y 
joignant  le  titre  de  conseiller  prive. 
I.es  Etats  de  Holttiudc  le  récompensé 
rent  de  son  attachement  à sa  patrie  et 
du  refus  de  ccs  diverses  propositions 
étrangères  , en  le  choisissant  pour 
leur  liistoiiographe , u eu  attachant 
un  traitement  liberal  à ce  titre,  ilcin- 
gius  s’a  iéna  bien  d**s  amis , en  accep- 
tant, en  tüiB,  la  quaiitéde  secrétaire 
politique  au  fameux  synode  de  Dor- 
drecht. A l’âge  de  trente-cinq  ans , il 
épousa  Eemegarde,  sœur  du  célèbre 
Janus  Kutgersius;  et  il  eut  de  celte 
alliance  honorable  deux  enfants , Ni- 
colas Heinsius , dont  l'article  suit  ; et 
Elisabeth , qui  fut  mariée  à Guillaume 
Van-der-Gnes  ou  Gorsins.  oyez 
Gor.s.)Heiusiussnrvécut  à cctteépouse 
chérie,  et  il  a consacré  à sa  perle  une 
touchante  complainte.  Rien  qu’il  ait 
écrit  sur  le  mépris  de  la  mort,  il  ju- 
gea sagement  ue  pas  devoir  la  bra- 
ver, quand  nue  épidémie  pestilentielle 
exeiça  les  plus  déplorables  ravages  à 
Léyde , en  1 65  5 ; cl  i’on  voit . par  ses 
lettres , qu’il  se  retira  au  village  de 
Wassenacr.  Doué  d’une  forte  com- 
plexion,  Heinsius  fut  rau nient  ma- 
lade : un  symptôme  particulier  accom- 
pagna le  déclin  de  ses  jours , celui  de 
l’extinction  presque  totale  de  sa  mé- 
moire. 11  mourut  à Lcyde,  à l’âge  de 
près  de  qualrc-vingl-ctiiq  ans,  le  u3 
lévrier  i6G5.  Le  jour  même  de  ses 
obsèques,  Antoine Thysius  prononça 
son  orai-on  funèbre,  qui  a été  recueil- 
lie dans  les  Mt  morue  phdusophorum, 
cratcnm , etc.,  de  YVitteu,  lom.n, 
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pagf  171  -191.  Heinsiui  trouva  en 
lui  un  (ligne  panégyriste.  Le  caractère 
de  ce  savant  ue  mérite  pas  moins  d’é- 
loges que  sa  vaste  érudition,  lai  mo- 
destie, la  sensibilité , l’obligeance,  la 
franchise,  en  formaient  les  traits  dis- 
tinctifs: il  était  naturelle  meut  grave; 
mais,’ pourtant,  il  aimait  a se  dérider 
avec  ses  amis,  et  à sé  livrer  à d’inno- 
centes plaisanteries.  11  rut  qucloues 
démêles,  plus  ou  moins  sérieux  ,Wec 
Saumaise,  avec  Balzac,  et  avec  un  mi- 
ni-are du  saiut  Evangile , qui  était  loin 
de  le»  valoir  , et  qui  avait  commencé 
par  être  son  flagorneur,  Jean  deCroy. 
Maigre  tout  ce-  que  savait  Heinsius  , 
ou  peut-être  parce  qu’il  savait  tant,  il 
avait  adopté  pour  devise  : Quantum 
est  quod  nescimu*  ! Son  père  lui 
avait  inculque,  dans  sa  jeunesse,  que 
la  religion  n’est  communéinrut  qu’uu 
manteau  dont  on  se  sert  pour  cacher 
ce  qu’ou  a intérêt  à ne  pas  montrer 
au  grand  jour  ; que  les  princes  en  fout 
un  jeu;  que  le  vulgaire  n’y  aperçoit 
qu’un  moyen  d’ixisteucc  ; toutefois 
ces  idées  moroses  11’avaient  point  ger- 
mé dans  l’.une  de  Heinsius  au  point 
de  leprévcuircontrc  la  véritable  piété. 
Le  parti  qu’il  prit  dans  les  troubles 
re  igieux  de  la  Hollande,  ne  le  lit  pa- 
rabre  que  trop  calviniste.  On  peut 
voir,  dans  notre  article  Grotius,  que 
les  déploiabk-s  querelles  du  temps  lui 
donnèrent  des  torts  avec  ce  grand 
homme.  Cependant,  c’est  une  satisfac- 
tion pour  nous  de  remarquer  ici  que 
Heinsius  célébra,  non  sans  quelque 
courage,  la  sortie  de  Grotius  de  sa 
pnsou  de  Loevcstein.i  \ov,  f/einsü 
pvémata , pag.  4'°»  édit.  d’Amster- 
dam, i6'|(),iu-i3.)Uuadslui:  1. Nom- 
bre d éditions  de  classiques  grecs  ou 
latins,  ou  d’ouvrages  de  critique  qui 
s’y  rapportent.  Les  voici  à peu  près 
dans  l’ordre  du  temps  où  ils  ont  paru: 
~i".Crrni,ndi.i  Si!.iana,sU'e not;v  in 
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Sfiium  Ilalicum,  I.eyde,  1600 , in-  paru:  Heinsius  avait  aussi  projeté, 
iG. — Uueéditiuii  de  Thêoerite et  vers  la  (in  de  scs  jours,  une  édition 
de  son  sclioliaste,  iliid.,  Uio3.  in-4°.  de  Diogcne  Lacrce.  1!  s’était  beâwèoup  • 

Il  paraît  que  le  libraire  Commeün  eu  livré  à l’étude  des  PI’,  de  l’Eglise 
arrêta  une  première  émission  fautive,  et  des  antiquités  ecclésiastiques  : en 
et  que  l'ouvrage  reparut  l’année  sni-  général,  tout  ce  qu’il  a écrit  , en  fait 
vante. — 5°.  Lue  édition  ù' Hésiode  cl  de  philologie  et  de  critique  , est  du 
de  son  sclioliaste,  ibid.,  i 6o3 . in-4".  premier  mérite.  II.  Des  poésies  priu- 

— 4'-  Paraphrasis  Andronici  Fho-  ci  paiement  latines  , savoir:  !nmbi , 
dii  in  J ristvtelii  Ethicaad  Nicûma-  pariim  morales , partira  ad  anucos , 
china,  gr.cl lut., ibid.,  tliu^et  1617,  l.eyde,  1604,  in  - 4** î Aurûn&ts  , 
in-4®. — •r,u.  Los  discours  de  Maxime  sive  hbertas  soucia,  tragiedia, ibid., 
t!e  Tyr,  avic  des  notes  gr.  et  lat.,  1602,  in-4"-  C,!  drame  sur  la  mort 
ibid.,  1 G07 t»t  1 tit 4 . in  H“. — G".  Dis-  de  Guillaume  l'T.,  prince  d'Orange , 
sertaliode  Nvnni  Dioaysiacis  ,ibid. , fut  joué  sous  les  auspices  de  l’autorité 
1G 1 o , in  8 . — 7" .'Sénèque  le  tragi-  publique,  h la  maison  de  vilie , à I,cy- 
que,  avec  des  remai  ques,  ibid. , 161 1,  de.  Ces  deux  articles  qui  vraisembla- 
lir  8 '. — 8\  l.a  Poétique  d’Aristote , blement,  aux  yeux  de  Heinsius,  se 
gr.etlnt.,  avec  drs  remarques,  et  avec  ressentaient  tropde  sa  jeunesse,  n’ont 
un  traité  De  constilulione  tragied  se-  pas  reparu  dans  le  recueil  de  Ses  Poè- 
cundùm  Aristolelem , ibid-.,  j,6ii,  mata,  Leydc  . 161 5,  etc.  : celui  -ci 
in  8 '. — {)'.  Theophrnsti Eresii  opéra  se  compose  du  iv  livies  de  Syivæ , ou 
omnia,gr.  et  lat.,  avec  des  notes, ib.,  luélangt  s ; de  son  Uipponaz , égale- 
161 1 et  1 (3 1 3,  iti-fol. — 10".  Horace,  ment  formé  de  mélanges  (on  y dis- 
ovcc  des  remarques,  et  un  traité  De  tiuguc  uue  pièce  fort  étendue  sur  ses 
satrrd Horaliand 1612.111-8”.  études,  son  caractère,  sa  vie,  etc.); 

— 1 i ".I\'otce  et  emcndaliones  in  Cle-  d’un  livre  d’Odos  ; de  trois  d’Élcgics  , 
mentem  Alexaridrinum , ib. , 1616,  dont  un  sous  le  titicde  MonobiLlos  ; 
in- fol. — im”.  Térence , Amsterdam,  de  sa  tragédie  de  lier  ■des  in  failli- 
1618,  in  8’.,  etc. — i5".  Pnraphra-  cida,  beaucoup  prônée  dans  Je  temps, 
sis  perpétua  ni  Politica  Aristolelis  , et  en  effet  remplie  de  grandes  beau- 
Leyde,  tirai,  in- 4". — 14"-  Aristar-  lés, mais  Ji  laquelle  Dalzac  et  d’autres 
chu i sacer,  sive  exercitutioiifs  ad  ont  reproché, non  sans  fondement,  un 
A’onni  paraphrasât  in  Julumnein  , mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane, 
ib.,  1621,111-8'. — iÔ'.  Ovide,  1 63  o-  delà  doctrine  biblique  aveclnmytho- 
i655-l66i,iu-i2. — 16".  Tile-Live,  logic  païenne;  de  son  poème  Decon- 
iüco-i65i , iii-12. — 17".  Aurele  templu  mollis  : il  est  *n  iv  livres,  en 
Prudence , avec  des  notes,  Amsterd.,  .vers  alexandrins,  et  suivi  d’un  piccis 
1637,111-12. — 18 Exercilaliones  en  prose.  Ce  poème  est  nés  a m ir- 
sacrce  ad  novum  Testa  menlrtm  , eu  qualité;  toute  la  doctrine  de  Platon  s’y 
xx  livres,  Leyde,  i63ij,  iu-lbl. ; ou-  trouve  exposée  avec  un  art  infini,  et 
\rageimpoitanf,oùHein.-ius  fait  aussi  couroouéi',  au  dernier  chaut  ,par.  la 
preuve  de  ses  connaissances  en  lié-  doctrine  évangélique.  11  n’est  peut-être  , 
breu  et  en  syi  iaque,  langues  dont  Er-  pas  de  production  moderne  de  ce  gen- 
pénius  lui  avait  recommandé  l’étude,  re  qui  puisse  y être  comparée  avec 
On  assure  qu’il  avait  beaucoup  tea-  avantage.  Suivu.t  un  livre  iVExtem- 
taiüé  sur  Homère;  mais  il  it’cu  a rtcu  poranea  et  uu  de  Juvenilia ; puis. 
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viennent  les  poésies  grecques  de  Hein- 
sius.  il  a encore  excellé  dans  ce  genre; 
et  peut-être  aucun  moderne  n’y  a plus 
approché  des  anciens.  Hriusius  est , 
quoi  qu’on  en  ait  dit , vraiment  poète  , 
plein  de  verve,  d’imagination  , d’clé- 
vaiion  ou  de  gréer.  Il  ne  faut  pas 
oublier  de  dire,  à son  honneur  , qu’il 
n’a  pas  dédaigné  les  muses  bata- 
ves.  Un  recueil  de  scs  virs  hollan- 
dais, public  dès  1616,  par  1rs  soins 
de  Pierre  Scrivcrius,  sert  à prouver 
ce  qu’il  aurait  pu  faire  dans  cette 
branche , s'il  s’v  était  adonné  tout  en- 
tier, comme  ses  illustres  contempo- 
rains Cals,  Vondtl.  Hoofli,  etc.  M. 
de  V ries , dans  son  Histoire  (le  la  poé- 
sie hollandaise,  tom.  1,  pag.  i5l- 
1 54  , s’est  plu  à rendre  justice  a Hein- 
sius.  III.  Des  Harangues  latines  en  as- 
sez grand  nombre  et  très  estimables , 
recueillies  sous  le  titre  de  Orationes 
varii  argumenli,  Leyde,  1 6 1 5, 1 620, 
etc.,  in- 13.  Ou  y remarque  les  orai- 
sons funèbres  ac  Douza,  Scaligcr, 
Buntius  , Cluverius  , du  stathouder 
Maurice, de  Gustave-Adolpbe , roi  de 
Suède.  IV.  Dans  le  genre  historique  , 
il  s’est  fait  honneur  par  son  Histoire 
du  siège  de  Bois-le-Duc:  Rerum  ad 
SjlvamDucis  atijue  alibi  in  Belgio 
nul  à Belgis  anno  1Ü29  ges  tarum, 
hisloria,  Leyde,  tG5 1 , in-fol.;  An- 
dré Rivet  l’a  traduite  en  français.  V. 
Kn lia  on  a de  lui  des  facéties  sous  les 
titres  de  Laus  asini,  Laus  pediculi, 
insérées  dans  quelques  recueils  de  trai- 
tes plaisants  ou  burlesques  ; et  on  luiat- 
tribue  aussi  Satyrce  Menippcæ  1res  : 
Hercules  tuam  fidem  ; L'irgula  divi- 
na  ; Cras  credam , hodie  nihil. 

M — ON. 

HEINSIUS (Nicolas),  philologue 
hollandais,  digue  fils  du  précédent, 
naquit  à Leyde  le  29  juillet  1 630 , et 
y reçut,  sous  les  auspices  patcrucls, 
l 'éducation  littéraire  la  plus  soignée. 
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Les  mêmes  études  qui  illustraient  l’au- 
teur de  ses  jours,  devinrent  une  soi  te 
de  passion  pour  lui.  Il  voyagea  en  An- 
gleterre en  1642;  mais  ayant  trouvé 
les  Anglais  peu  communicatifs  do 
leurs  trésors  littéraires,  il  ne  fitpas  un 
long  séjour  chez  eux:  il  y collationna 
cependant  quelques  manuscrits  d’O- 
vide, de  ce  poète  qui  devait  tin  jour 
lui  avoir  tant  d'obligations.  Il  eut  be- 
soin, en  1G44,  de  prendre  les  eaux 
de  Spa;  et  il  a consacré,  dans  une 
belle  clégie  latine,  sa  rcronuansàttcc 
pour  le  bien  qu’il  eu  éprouva.  A son 
retour  de  Spa,  il  parcourut  la  Belgi- 
que, y forma  des' liaisons  utiles,  et 
acquit  de  nouvelles  richesses  pour  son 
Ovide.  I.’unuée  suivante , il  retourna 
à Spa;  et,  vers  l'automne,  il  se  rendit 
à Paris,  où  son  mérite  et  son  nom  le 
mirent  aussitôt  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués , et  où 
toutes  les  bibliothèques  furent  ouver- 
tes à ses  recherches  : il  y publia  un 
recueil  de  ses  poésies  latines,  et  dut 
être  flatté  du  succès  qu'elles  obtinrent. 
Il  brûlait  du  désir  d’aller  en  Italie,  et 
il  se  satisfit  l’année  suivante;  mais 
successivement  malade  à Lyon  et  à 
Marseille , il  le  fut  encore  à Pisc  cl  à 
Florence,  ce  qui  11e  l’empêcha  pas  de 
mettre  à profit  son  séjour  dans  ces 
deux  •dernières  villes.  L’année  sui- 
vante, il  visita  Rome,  où  il  eut  spé- 
cialement à sc  louer  des  bons  offices 
du  sav.rnt  Luc  Holstcnius.  Entre  plu- 
sieurs communications  utiles , ce  ne 
fut  pas  pour  IL'insius  l’une  des  moins 
précieuses  que  celle  de  l’ouvrage  grec, 
inédit,  de  Jean  Lydus,  sur  les  ma- 
gistratures des  Romains  : ouvrage 
que  nous  devons,  seulement  depuis 
peu,  au  savant  M.  Hase.  De  Route, 
Hcinsius  se  rcudit  à Naples;  il  n’y 
manqua,  ni  de  doctes  personnages  à 
voir , ni  de  bibliothèques  à consul- 
ter. Les  troubles  sanglants  qui  cda-> 
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tirent  à N.tples,  vers  la  fin  de  l’ete 
i6/(7  , décidèrent  son  départ  pour 
Livourne,  d’où  il  se  dirigea  sur  Ve- 
nise. Cette  ville  répondit  aussi  peu  à 
son  attente,  qu'il  eut  lieu  d’être  satis- 
fait de  Padoue.  Il  publia  dans  celle-ci , 
en  16  ’|8,  sous  le  titre  iVIlalicu,  deux 
livres  d élégies , qui  eurent  en  Ita- 
lie le  plus  grand  succès.  Les  Hol- 
landais lui  reprochent  d'y  avoir  un 
peu  trop  déprécié  sou  sol  natal;  té- 
moin ce  distique: 

DI  faerrent,  trarfu  nuici  Hcuitaet  in  »llo! 

Pallia  , da  ventant  ; ruatica  terra  tua  cal. 

A son  retour  en  Hollande,  ardemment 
désiré  par  son  père,  Heinsins  ne  s’ar- 
rêta guère  qu’à  Mi'au , où  la  bibliothè- 
que atnhro  ieuuc  lui  ouvrit  scs  tré- 
sors. Enfin,  après  trois  ans  d’.ilr- 
scnce , il  revit  Leydc  ; mais  son  séjour 
s’v  borna  à quelques  mois.  Les  dou- 
ceurs de  l'indépendance  et  de  la  vie 
privée  allaient  cesser  pour  lui;  il  re'da, 
en  1649  , aux  avances  qui  lui  furent 
faites  par  Christine,  reine  de  Suède, 
pour  aller  augmenter  sa  cour  lettrée  : 
il  s’établit  à Stockholm  en  16Ü0.  La 
reine  le  chargea  de  faire  des  achats 
de  livres  et  de  manuscrits  pour  sa  bi- 
bliothèque. « Il  se  fit  estimer  (dit  M. 
Catteau  ) par  sou  caractère  sige  et 
modéré,  et,  loiu  de  tirer  parti  de  la 
générosité  de  Christine , il  fit  des  avan- 
ces dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
sc  faire  rembourser. (r)  » Mais  Hein- 
sius  rencontra  à Stockholm  Tardent 
ennemi  de  son  père , Saumaise  ; et 
celui  - ci  s'associa  Michou  Boürdc lot 
pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant 
hollandais.  La  musc  de  Hciusius  le 
vengeait  de  son  implacable  adver- 
saire; et  une  malveillance  aussi  obsti- 
née que  celle  de  Saumaise  pour  les 
Hciusius , peut  seule  excuser  une  pièce 
aussi  viruleutc  que  le  Scazon  in  Àlas- 


(0  U paraît  ra#tne  qu’il  o'jr  rtowit  pu  Ju  Voul. 
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torem,  qui  se  trouve  dans  les  Poë- 
inata de  Nicolas  Heiusius,  pages  i6ü- 
177  ( édition  d’Amsterdam , i6(>G  ). 
Cependant  Hciusius  parcourut  l’Italie 
dans  tous  les  sens  pendant  deux  an- 
nées consécutives,  pour  faire  à Chris- 
tine des  acquisitions  intéressantes, 
soit  en  livres  et  en  manuscrits,  soit  en 
antiquités  et  en  médailles.  Saumaise 
n’avait  cessé  d’intriguer  contre  lui 
pendant  son  absenee;  mais  le  crédit 
de  liochart  balança  ccttc  haineuse  in- 
fluence. Saumaise  mourut  en  it>55  , 
dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  eaux 
de  Spa.  Heinsins  retourna,  l'année 
suivante  , à Stockholm  ; ce  ne  fut 
guère  que  pour  demander  à Chris- 
tine, dont  les  goûts  commençaient  à 
se  diriger  dans  un  autre  sens  , la 
liberté  de  se  retirer,  cl  le  rembour- 
sement des  sommes  qu’il  avait  à ré- 
clamer. Sa  lettre,  en  forme  de  placet, 
est  extrêmement  remarquable  ; clic  sc 
trouve  dans  la  Sfllogc  ephlolarum 
de  P.  Ëurtnann , tom.  v , pag.  qGf i 
et  suivantes.  La  reine  de  Suède  cher- 
cha à dissuader  Heinsins  de  son  projet 
bien  arrêté:  mais,  le ^ octobre  iü54, 
les  Etats  de  Hollande  le  nommèrent 
leur  résident  à Stockholm;  ce  qui  le  fit 
rester,  sous  de  nouveaux  rapports, 
dans  cette  capitale.  Au  mois  de  février 
1 Gi5  , ayant  perdu  son  père  , il  prit 
le  parti  de  revenir  daiis  sa  patrie.  . 
Comme  Grotius,  il  faillit  périr  dans 
la  traversée;  mais,  plus  heureux  que 
lui,  il  échappa  à une  maladie  qui  le 
rctiut  à Dantzig  pendant  trente-six 
jours.  A son  retour  à la  Haye,  les 
Etats,  pour  lui  témoigner  leur  satisfac- 
tion de  sa  conduite  en  Suède,  lui  offri- 
rent la  légation  de  Prusse  ou  celle  de 
Danemark  : l’état  de  la  sanlé  de  Heiu- 
sius  l’empêcha  d'accepter.  Il  s’établit  à 
Amsterdam  en  i(i56,ety  fut  nommé 
secrétaire  de  la  ville.  Le  repos  du  reste 
de  scs  jours  fut  troublé  par  un  mal- 
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heureux  procès  que  lui  suscita  une 
rom  tisane  qu’il  avait  comme  à Sîock- 
Loliu  ( Marguerite  Wullen  ),  et  qui 
prétendait  avoir  sur  lui  desdioits, 
qn’i'  n’a  jamais  voulu  reconnaître.  En 
jG53.  il  abdiqua  son  serre  tari  ut , et 
alla  s'établir  a la  Haye.  Ovide,  Vir- 
gile , V a’érius  Fiai  eus  , la  muse  latine 
« t une  correspondance  littéraire  tort 
étendue,  occupaient  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  procès,  li  paraît  qu’il  son- 
gea aussi  à continuer  les  Annales  de 
Grotius  depuis  iGoq;  mais  ce  projet 
c’eut  pas  de  suite.  Renvoyé  en  Suède, 
il  rencontra  dans  sa  route  sa  débitrice 
Christine  , qui  allait  eu  Danemark  : 
elle  le  combla  de  distinctions  flatteu- 
ses ; mais  il  n’y  gagna  pas  autre  chose. 
Louis  XIV  le  comprit,  à colle  époque, 
dans  le  nombre  des  savants  étrangers 
auxquels  il  accotda  des  pensions  : mais 
le  poste  que  Ileinsius  occupait  auprès 
de  la  cour  de  Suède,  l'empêcha  (le  jouir 
de  cette  laveur.  Il  se  livrait  toujours  a 
ses  études  favorites.  Ce  fut  bien  tual> 
grc  lui  qu’il  se  vit,  en  16Ü7  , charge’ 
d’une  mission  auprès  du  c/a r de  Mos- 
covie. Il  revint  encore  à la  Haye,  en 
1G71  , mais  avec  une  santé  bien  déla- 
brée. f.es  calamités  publiques  le  con- 
duisirent , l’année  suivante , dans 
l’Ost-l’rise , puis  à Crime,  Mindcn, 
Paderborn,  Maïence,  Worios,  Spire, 
Heidelberg.  De  retour  a la  Haye,  il 
*s’y  occupa  principalement  de  Valé- 
rius  Flaccns  et  de  Pétrone  ; enve- 
loppé dans  de  tio.nvraux  piocès,ic 
dégoût  qu'il  en  éprouvait  le  poursui- 
vit jusqu’à  sa  campagne  de  Maars- 
sen,  dans  la  provitiee  d’Ulreclit,  où 
il  s’établit  vers  le  mois  de  décembre 
1674-  Enfin  il  chercha  le  repos  dans 
la  petite  ville  de  Vianc,  où  >011  ami 
Grævitts  se  plaisait  à lé  visiter.  Des 
affaires  de  lamiile  l’ayant  ramené  a 
la  Haye,  d y mourut  âgé  de  soixante 
et  un  ans,  le  7 octobre  1G81  , entre 
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les  1 ras  de  Gi  scvius  , qu'il  chargeai 
de  ses  dernières  instructions  pour  'la 
reine  de  Suède,  pour  le  grand  - duc 
de  Toscane,  pour  le  savant  évêque  de 
Paderborn  { Ferdinand  de  Furstcu- 
berg),  et  pour  le  duc  de  Montausirr, 
à qui , en  1 6GG,  il  avail  dédié  ses  poe- 
sies  latines.  Le  Journal  des  savants  tîe 
lüHiz,  après  l’avoir  comblé  d’éloges, 
regrette  le  malheur  qui  le  fit  naître 
dans  une  religion  où  il  finit  ses  jours 
(la  religion  iefoimée);rc  qui  répond 
au  reproche  d’apostasie , qu’entre  tant 
d’aulros  la  calomnie  avait  lait  à Hein- 
siu.s.  La  tombe  paternelle  le  reçut  à 
Leyde',  dans  i’rglise  de  Saint  Pn  rre. 
P.  Burtnano  le  jeune,  qui  a éeiit  sa 
Vie,  placé'-  eu  tète  de  sis  Adversa- 
ria  , observe  que  , comme  il  fut 
fils  unique  et  iiiotirui  célibataire,  le 
célèbre  nom  de  IL  insius  s 'éteignit 
avec  lui;  ce  qui,  pourtant,  ne  paraît 
s’appliquer  qu'a  sa  branche,  témoin 
l'article  suivant.  Ou  a de  lui  : I. 
Claudien , avec  des  notes  , Lcyde, 
i6fio,  in  - 11  ; rt  plus  complet  , à 
Amsterdam,  t(iG5,  in-8’.  11.  Ovide 
avec  des  notes,  ibid.,  i652  , iüGi  , 
1G6S,  5 v.  in-il.  Ces  notes  se  trouvent 
retouchées,  et  plus  complètes  dans 
l’Ovide  de  P.  Uminann , 4 volumes  in- 
4°.  ML  Virgile , >-aiis  notes,  Amster- 
dam, 1Ü7O  ; et  Ultcchl,  170  j,  iu- 
ia.  Le  commentaire  de  Heinsttft,  sur 
Virgile,  a paru  dans  l’édition  de  cet 
auteur,  donnée  par  P.  Burmanu.  IV. 
Faleiiils  Flaccus,  sans  notes  . Ams- 
terdam, itiBo,  in-ia.  P.  Burmann  a 
depuis  publie  les  notes  du  Ileinsius 
sur  ce  poète , Amsterdam  , 1 70-1 , in- 
i-i;  et  L*yde,  17241  'n‘4°-  V-  Le 
même  a imprimé,  dans  scs  diverses 
éditions,  les  emarques  de  H- insius 
sur  SiUns  Italiens,  sur  Pétrone , 
sur  Phèdre  ; Sualteuburg,  celles  sur 
Quinte- t urce;v t Bi  oi  khuizeu , celles 
sur  Tibullc.  VI.  Un  grandnotabre  de 
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lettres  de  Heinsius  se  trouvent  dans  U 
i tflloga  epislolarum  de  P.  Burma  mi, 
5 volumes  in-4".  Burmauii  parle  d'au- 
tres lettres  inédites  dans  ses  notes  sur 
Y Anthologie  latine , loin,  i,  p.  ug5. 

VII.  P.  Burmaiin  le  jeune  a public, 
Aie.  Heinsii  adversariorum,  libri  y, 
siiivisdcs  notes  du  même  sur  Catulle  et 
sur  Propcrcc.  Burnuno  cite  itérative- 
ment, dans  son  Anthologie,  les  notes 
inédites  de  Hcinsius  sur  Tacite,  sur 
l\iulei!r  De  clans  oraloribus , sur  les 
Catnlecta  velerum  jioètarum  , etc. 
13coekliui7.cn,  Van  Saulen,  etc.,  se 
plaisent  aussi  ;l  le  citer  fréquemment. 
Peu  de  philologues  ont  exerce  sur  1rs 
poètes  latins  une  critique  aussi  ingé- 
nieuse que  celle  de  Nicolas  Ilcinsius. 

VIII.  Poëmata ; la  meilleure  édition 

est  celle  d’Amsterdam,  chez  Dan.  El- 
zevier,  i(j 66,  in  8'V,  dédiée  par  l’au- 
teur au  duc  de  Muiitausier:  elle  se 
compose  de  quatre  livres  d’élégies;  de 
trois  da  silvis,  dont  le  i*r.  sous  le 
titre  particulier  de  Christian  augnsta-, 
de  deux  de  Juvenilia-,  d’un  de  Satur- 
rtaha,  où  , sous  Ics  nouis  supposés  de 
Cornélius  Cossus,  et  de  Francisais 
Sanlra , il  harcèle  deux  mauvais  poè- 
tes latins-  de  son  temps,  Corneille 
fiojtis  et  François  Planta  ; enfin  de 
deux  livres  tïadoptivà , le  premier 
d’ctraifgers,  le  deuxième  de 'Hollan- 
dais, .ivre  un  appendice.  Le  même 
vulume  offre  les  poëmata  de  Janus 
Itutgrrsius.  11  est  peu  de  poètes  latins 
modernes  qui  , pour  l’élcgance  et  la 
pureté,  approchent  dcHefnsiiis.  Lau- 
rent Van  Sautcu , dans  ses  Delicice 
poëticœ  , a recueilli  de  lui  cinquante? 
deux  pièces  inédites.  . IM — os. 

IIKINSLUS  { Antoisf.)^),  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  par  dis  reé- 
lections quinquennales  successives, 
— — ■ 

(*}  Krk,  djnt  ton  Vicliqnn.  hitl.  hallaudait  . 
la  lait  fil*  de  NicoUt  Hcinsius , cc  «jui  cUfdiuté 
V*f  la  üu  de  l’airUJe  jm.ccdcnt. 
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depuis  i68g  jusqu’à  sa  mort,  qui  l’at- 
teignit à l'âge  de  soixante-dix-nruf 
ans  le  3 août  1 jio , est  un  des  hom- 
mes d’état  qui  ont  eu  le  plus  de  paît 
aux  affaires  de  l’Europe  durant  celte 
mémorable  période.  Il  forma,  avec 
Marlborough  et  le  prince  Eugène,  le 
fameux  triumvirat  , si  cruellement 
acharné  à humilier  la  Franre,  et  qui 
abreuva  de  tant  d’amertume  le  déclin 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  voyait  va 
patrie  vengée  des  malbrurs  que  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  en  1 d-ji: 
il  se  voyait  vengé  lui- même;  car,  après 
la  paix  de  Nimcgnc,  ayant  etc  envoyé 
par  Guillaume  111  auprès  de  la  cour 
deFraucepour  les  allai  res  de  la  prin- 
cipauté d’Orangc,  il  avait  essuyé  11 
mauvaise  humeur  de  Louvois  , qui 
avait  été  jusqu'à  le  mcnaçer  de  le  faite 
enfermer  à ta  Bastille.  Ilcinsius com- 
mença par  être  conseiller -pension- 
naire de  la  ville  de  Délit  ; et , fidèle  à 
son  mandat,  il  tint  quelquefois,  m 
celte  qualité  , line  conduite  qui  put  le 
faire  juger  peu  dévoue  aux  interets 
du  stalhouder.  Dans  la  suite , Guil- 
laume 111  l’bonora  de  la  confiance  la 
plus  étendue:  cl  Hcinsius  lui  rendit  l<  s - 
plus  grands  services.  11  continua  de 
jouir  de  la  meme  faveur  quand  Guil- 
laume fut  devenu  ici  d’Angleterre,  et 
apres  que  la  reine  Anne  eut  succédé 
à ce  prince. Cependant  sa  conduite  pv-, 
litiquc  parut  avoir  riçu  quelque  mo- 
dification apres  la  moit  de  Gui!'. amie, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  .-e 
flatter  de  l’avoir  gagne.  Voltaire , dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV,  présente 
Hcinsius  comme  un  Spartiate  lier 
d’avoir  abaissé  un  roi  de  Perse  , 
lorsqti’eu  1709,  Louis  XlV  eut  cu- 
vuyéji|Éa  Hâve  son  ministre  de  Tony 
demander  la  paix.  Yoicy  loi  - incuio, 
dans  scs  Ttlcmoircs,  tom.  a,  pag.  5, 
peint  le  giSnd  pnisiouii.'iirc  « rom- 
»inc  uu  homme  consommé  dans 
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» les  a ffa i res  , d’un  abord  froid,  poli 
» dans  sa  conversation,  n’avant  rien  de 
» rude,  cl  s'échauffant  rarement  dans 
» la  dispute.  Son  ente  rieur  (ajouie- 
» t-il  ) était  simple  ; nul  faste  dans  sa 
» maison;  son  domestique  compose 
» d’un  secrétaire,  d’u»  cocher,  d’un 
» laquais  , d'une  servante , n’indiquait 
» pas  le  crédit  d’un  premier  ministre.  » 
Torcy  lui  rend,  de  plus, l’honorable 
témoignage  a qu’il  n’ctait  accusé  ni  de 
« se  complaire  assez  dans  la  eonsidé- 
» ration  queluidonnait  la  continuation 
»dc  la  guerre,  pour  la  vouloir  pi o- 
v longer,  ni  d’aucune  vue  d’intérêt 
» personnel.  » A ces  traits  que  la 
source  à laquelle  ils  sont  puisés,  rend 
si  peu  suspects  de  flatterie,  on  peut 
en  ajouter  quelques  autres,  fournis 
par  M.  de  Hareu,  dans  une  des  no- 
tes qu’il  a jointes  à son  poème  des 
Gueux,  tom.  i,  pag.  5 1 4-  H rend 
la  même  justice  au  calme  et  à la  so- 
briété de  Heinsius;  mais  il  sup|>o-c 
que  son  éloignement  pour  la  société 
l'empêcha  d'acquérir  une  connaissance 
du  cœur  humain  telle  qu’un  homme 
d’état  doit  la  posséder.  De- la  résul- 
tait, selon  lui,  que  Heinsius  abon- 
dait un  peu  trop  en  son  sens.  « Aiusi , 
» dit  - il , quand  le  pasteur  réfugié 
» Uasnage  donna,  en  1707,  l’éveil 
» à Heinsius  sur  certaine  eonvention 
» secrète  entre  les  cours  de  Vienne  et 
» de  Versailles , pour  faire  échouer 
» une  entreprise  projetée  sur  Toulon  , 
» Heinsius  négligea  cet  avis,  n’ima- 
» ginant  pas  qn’nn  ministre  du  saint 
» Évangile  pût  être  mieux  initié  aux 
» secrets  des  cabinets  qu’un  grand 
» pensionnaire  » ; securité  que  ne  par- 
tagea point  Fagcl , et  que  l'événement 
ne  justifia  pas  non  plus.  M.  fÜHaren 
rapporte  encore  sur  Hein- ins  uneanec- 
dotc  singulière,  concernapt  la  manière 
dont,  peu  apres  la  paix  d'Utrecht,  il 
fut,  au  milieu  do  la  Haye,  attaqué  et 
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guéri  de  la  peste  ; !a  tranquillité  et 4a 
prudence  qu’il  montra  dans  celle  oc- 
casion , et  le  secret  qui  en  fut  gardé 
entre  lui,  son  médecin  et  le  comte  de 
Wasscnaer-Starrcnburg.  Il  ajoute  en- 
fui que  Heinsius  a été  le  dernier  des 
magistrats  et  des  ministres  d’état  hol- 
landais qui  ait  porté  le  costume  du 
manteau  et  du  rabat.  M — onr. 

HEINZ  (Joseph), peintre  célèbre, 
natif  de  Berne  (quelques  - uns  di- 
sent de  Bâle  ) , se  trouva  vers  ha  fin 
du  xvi’.  siècle  au  service  de  l’empe- 
reur Rodolphe,  à Prague,  en  même 
temps  que  Jean  Dac,  Spranger , Hut 
nagel,  Brunie,  Roland  Savary  , Jean 
et  Gilles  Sadeler  et  que'qnes  autres.  H 
fut  envoyé  m Italie  par  l’empereur 
pour  y dessiner  les  plus  belles  statues 
ainsi  que  les  meilleurs  tableaux  ; et  le 
succès  de  si  mission  lui  valut  la  pro- 
tection spéciale  de  ce  piince.  Il  a 
fait , pour  l’empereur,  beaucoup  d’ou- 
vrages dont  la  plupart  ont  été  graves 
par  Sadeler,  par  Lucas  Ki.i.an , et 
Isaac  Meyer,  de  Francfoil.  Ou  con- 
serve d’autres  de  scs  tableaux  à Berne 
cl  à Zurich.  Sa  manière  approche  de 
celle  du  Correggio.il  mourut  à Prague, 
âgé  de  quarautr-quatre  ans.  — Son 
fils,  du  même  nom,  fui  également 
peintre;  il  travailla  surtout  à Venise, 
reçut  des  distinctions  hoiiorabhs  du 
pape  Urbain  VIII,  et  fut  renommé 
pour  ses  petits  tableaux  pleins  d’idées 
singulières,  de  songes,  d'enchante- 
ments , de  chimères  , de  métamor- 
phoses, cte,  U— 1. 

HEINZF.  (Jean-Michel',  laborieux 
philologue  et  professeur  saxon,  né  à 
Langensalza  , en  1717  , fut -recteur 
de  l’écolede  St.-Miche!  à l.uncbourg  , 
depuis  1755  jusqu’en  1 770  , qu’il  fut 
neminé  directeur  du  gv  umase  de  Wei- 
mar; il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  (i  octobre  i7Ç)o.0n  peut  voir 
dans  liai  les,  dans  Mcuscl,  ou  dans  lt 
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Ne'crologe  Je  Schliihtrgroll , !c  détail 
de  ses  nombreux  ouvrages,  ou  opus- 
cules ; nous  indiquerons  seulement  les 
suivants:  I.  Programma  , quidprœs- 
tet  elnijuenlice  germanlcte  candida- 
tis  studium  latinæ,  Luucbourg,  1 7J0, 
in-4“.  II.  Specimen  observationum 
Livianarum , 1771-7  2,  deux  cahiers 
in -4".  111.  Slriclurae  Nasoniance  , 
ibid.  , 1772-1773  , in-4°.  IV.  De 
J,ic.  f'anierii  in  versibus  abruptis 
Æneidos  Firgilianæ  conntibus  , 
ibid.,  <773,  in-4°.  \.De  Justo  Lip- 
sio  professore  lenensi , ilml. . iu-q". 
VI.  De  Floronon  histurico  sed  rhe- 
iore , WeitiMB,  1787  , in  4°.  VII. 
Synlagma  opusculorum  scholastico- 
rum  vnrii  argument i , Gottingcn  , 
1788,  iu-4'.  V 1 II.  Remarques  sur 
la  Grammaire  allemande  du  pro- 
fesseur Gollsched  , avec  un  supplé- 
ment sur  une  nouvelle  prosodie  , 
Leipzig  , 1739,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  en  allemand  , ainsi  que  les  sui- 
vants : IX.  Programme  sur  l’ emploi 
des  verbes  , Weimar,  1770,  in-4  . 
X.  Sur  les  particules  For  et  Fitr, 
ibiJ.  , 1771-1772,  in-4".  XI.  Sur  la 
possibilité  d'adapter  à la  langue 
française  la  forme  des  vers  grecs 
latins,  ibid.,  178G,  in-4".  Xll.  Ih'tnzc 
a traduit  du  grec  en  allemand , les 
quatre  livres  des  Discours  mémo- 
rables de  Socrate  , par  Xenophon  ; 
— les  Dialogues  attribues  à Eschinc , 
le  philosophe  ; — le  Criton  de  Pla- 
ton ; — la  2r.  et  la  S'.  Olynthienne 
de  Déiuosthèue  , et  l 'Apologie  de 
Socrate  , par  Xenophon  ; il  a aussi 
donné  une  version  latine  de  cet  opus- 
cule , et  avait  public  une  dissertation 
latine,  pour  établir,  coutrc  l'opinion 
de  Valckcnacr,  que  celte  Apologie 
est  réellement  de  Xenophon.  XI 11. 
Il  a traduit  du  latin,  plusieurs  Trai- 
tés de  Sénèque  et  de  Cice’ron  ; et  du 
français , le  Discours  dt  l'abbé  de  La- 
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vau  sur  la  latinité  des  modernes. 
Enfin  il  a fourni  quelques  articles  à 
divers  recueils  consacrés  à la  littéra- 
ture classique.  Son  portrait , gravé 
par  Krugcr  , se  trouve  en  tcle  du 
tome  lxxxxvii  de  la  bibliothèque  al- 
lemande universelle  de  Mcnlaï.  — 
Valentin-Auguste  IleiNZE.néà  Lune- 
bourg  , eu  1758,  professeur  d’his- 
toire et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l’univcisiféà  Kicl,  est  mort 
dans  cette  dernière  ville  , le  7 no- 
vembre 1801.  lia  public,  en  alle- 
mand, une  Histoire  diplomatique  de 
IValdemar  III,  roi  de  Danemark, 
Leipzig  , 1781  , in-8“.  ; et  plusieurs 
compilations  relatives  à l’iii-toire  , à 
la  statistique  et  à la  géographie.  Il  a 
aussi  traduit  du  danois  le-.  Mémoires 
de  l’académie  îles  sciences  île  Co- 
penhague , Kiel , 1783-9;),  8 vol. 
in-8\ , et  a fourni  uu  grand  nombre 
d’articles  aux  gazettes  littéraires  de 
Kiel  et  de  Leipzig,  et  à la  j Biblioth. 
allem.  univ.  de Nicolaï.  C.  M . P. 

Il  El. SS  (Jeait  de),  seigneur  de 
Kogenhcim  , né  en  Allemagne  dans  le 
xvn  .siècle,  s’appliqua  particulière- 
ment a l'étude  de  la  diplomatique  , et 
fut  nommé  résident  de  l’électeur  pa- 
latin à la  cour  de  France.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , fut  fait  intendant  de  l’armée  fran- 
çaise en  Allemagne  sous  le  ministère 
de  Convois , et  chargé  d’entamer  avec 
le  cardinal  de  Furstenibérg  ( Voyez 
ce  mut)  la  négoeiatiou  qui  eut  pour 
résultat  <le  IV, tacher  à la  cause  de  la 
France.  Heiss  inournl  à Paris  en  1688. 
On  a de  lui  une  Histoire  de  l’Empire , 
con'tnitint  son  origine , ses  progrès  , 
scs  révolutions,  la  forme  de  son  gou- 
vernement, sa  politique . etc. , Paris, 
it>84, 2 vol. in-4*.;  la  Haye,  iG85, 
3 vol.  in- 12;  continuée  depuis  la  pair 
de  Westph  die(par  Bourgeois  deChas- 
lenel)  Paris,  1711,  et  avec  quelques 
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additions  , la  ü.iye , 1 7 1 5;  continuée 
de  nouveau  ( par  Vogci  ) jusqu’à  l'in- 
née 1724-  Paris,  1701 , 3 vol.in-4". 
ou  10  vol.  in  - 12;  augm.  d’un  dis-, 
cours  préliminaire  et  de. notes,  Ams- 
terdam, 1753,  2 vol.  in*4“.  ou  8 
vol.  in- 12.  IDyle,  en  rendant  compte 
de  cet  ouvrage  ( Nom’,  de  la  rép.  des 
lettres , mars  iü85  ) , dit  que  l’auteur 
avait  bien  fait  d’ahnoncer  qu’il  était 
allemand,  parce  que  son-style  n’aurait 
pas  (ait  connaître  son  pays:  si  l’on 
«joute  qu’il  devait  être  nécessairement 
très  ver-é  «Tans  la  connaissance  des  lois 
ri  constitutions  qui  régissaient  l'Em- 
pire, puisqu'il  les  avait  étudiées  par 
goût  1 1 par  devoir,  ou  11c  sera  pis  sur- 
pris du  succès  que  cette  histoire  a obte- 
nu. Du  reste 011 110 la litplus guère,  par- 
ccqu’cllc  est  vieillie,  et  qu’on  n’y  trou- 
verait p'usqiicdcs  notions  superficiel- 
les et  inexactes  sur  les  rapports  politi- 
que», le  commerce,  l’industrie,  etc.,  des 
différents  ct.it»  dont  sc  compose  l’Alle- 
magne. Lcnglet  a porté  un  jugement 
beaucoup  trop  sévère  de  cet  ouvrage, 
surtout  pour  le  temps  où  railleur  écri- 
vait: il  est  presque  inutile  d’ajouter  qnc 
tous  les  compilateurs  qui  sont  venus 
api  es  Langlet,  ont  adopté  ce  jugement 
sans  réflexion  ■ cependant  de  bons 
critiques  préfèrent  encore  le  livre  de 
lleiss  à la  volumineuse  histoire  du 
l\  barre . et  même  à celle  de  l’jbbé 
S lirait.  On  conserve,  paimi  les  ma- 
nu-crits  de  la  bibliothèque  du  Roi  , 
un  Mémoire  de  Heiss  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  pays  de  Cologne 
en  1(189,  in-fol.  VV — s. 

Il  Ét  SX  ER  (Daubent),  l'un  des 
médtcinls  le»  plus  reuiarquaLles  par 
Détendue  et  la  variété  de  ses  talents, 
le  nombre  et  l'importance  de  scs  ou- 
vrages, naquit  à Francfort  le  21  sep- 
tembre iliS5,  et  mourut  à Heliustadt, 
le  18  avril  io58.  Des  l’âge  le  plus 
tendre,  il  montra  tant  d'esprit,  et  de  si 
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heureuses  dispositions  à cultiver  par 
l’ctude  les  dons  qu’il  avait  reçus  de  la 
nature,  que  son  pcre,qui  n’était  qu'un 
pauvre  aubrrgiste,  fit  les  sacrifices  ne- 
■cessaires  pour  le  mettre  au  college.  Les 
progrès  du  jeune  Hériter  furent  rapi- 
des ; il  sc  distingua  surtout  dans  la  poé- 
sie et  dans  la  pe  inture  1 mais  les  succès 
qu’il  obtenait  ne  le  séduisirent  point  , 
et  à dix-huit  ans  il  se  rendit  a l’uni- 
versité de  Giesscn,  afin  d’y  étudier  la 
médecine.  Après  avoir  suivi,  pendant 
qnatie  ans,  les  savantes  leçons  de 
Moellcr  pour  la  médecine,  et  de  Bar- 
llioldc  potir  l’anntoraie  , Hériter  se 
rendit  à l.cyde , puis'  à Amsterdam  , 
où  il  sc  livra  aux  travaux  anatomi- 
ques, sous  Ruysch  , et  aux  opérations 
chirurgicales  à l’école  de  Rau.  Il  de- 
vint bientôt  l’ami  de  ces  deux  célèbres 
professeurs  , qui,  ayant  apprécié  son 
mérite,  ne  négligèrent  lieu  pour  com- 
pléter son  instruction:  c’csi  dans  ce 
dessein  qu’ils  lui  procurèrent  une 
place  de  chirurgien  • major  au  ser- 
vice de  l’armée  aiiiéc,  alors  en  Bra- 
bant. A la  fin  de  la  campagne , le  dé- 
sir de  suivre  les  leçons  «le  Liocrhaave 
et  d’Albinns  l’attira  à Leyde.  Enfin, 
en  1708,  Hériter,  qui  s’était  lie  d’a- 
mitié avec  Almeloveen  , ptofesseur  à 
laficultéde  médccinedc  Ha'rdcrtsriek , 
cédant  aux  instances  de  son  ami,  l’ac- 
compagna dans  cette  ville,  et  y prit 
le  bonnet  de  docteur.  Sa  dissertation 
inaugurale,  intitulée  De tunica  oculi 
choroideâ , est  uu  ouviage  impor- 
tant, qui  lui  fil  un  gran  I honneur, 
comme  écrivain  , et  comme  ana- 
tomiste. Dès  - lors  Ruyscb,  qui  af- 
fectionnait singulière»)*  n:  le  nouveau 
docteur,  voulut  qu’il  <e  fixât  au- 
près de  lui,  à Amsterdam,  pour  y 
enseigner  lanatomic  et  la  chinwgie. 
Hériter  aima  mieux  retourner  à l'ar- 
mée, où  les  hôpitaux  militaires  de- 
vaient lui  offrir  de  fiéqucntes  ccca- 
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sionj  (le  s'exercera  I a. pratique.  T.a  rr- 
coiiun  nidation  de  Kuysch  le  fît  élever 
au  grade  de  médecin  cl  de  chirurgien  1 
en  chef,  qu’il  est  d’usage,  dans  toute 
l’Allemagne,  de  conférer  au  même  in- 
dividu, parce  que  cçs  deux  branches 
de  l’art  (lc  ’gnciir  y sont  réunies  dans 
le  service  de  santé  militaire.  Heister, 
qui  avait  un  goût  passionné  pour  la 
cliirurgic,  s’appliqua  spécialement  aux 
opérations  qui  en  dépendent  ; il  en  Ht 
un  très grand  nombrc.Lcsmaladios des 
yeux  offraient  alors  un  cliamp  fertile 
à l’observateur  : Heister  fit  d’utiles 
recherches  sur  la  cataracte,  dont  la 
naturcctait  encore  ignorée,  cl  vérifia, 
l’un  des  premiers, que  la  cécité,  dans 
celte  maladie  , dépend  de  l’opacité  da 
cristallin:  La  paix  étant  faite,  H ister 
accepta  une  chaire  de  chirurgie  cl  d'a- 
natomie à l’université  d’Altorf,  où  il 
professa,  pendant  divans, avec  un  suc- 
cès qui  le  rendit  célébré  daiisloutefEu- 
rope.  A cette  époque,  deux  universités, 
celles  di-Kielct  d’ib  Imstadi,  d’un  or  dre 
supérieur  à celle  d'Altorf,  offrirent  à 1 
Heister  la  chaire  d’auatuniic  et  de  chi- 
rurgie : il  se  décida  pour  Ilelmstadt , 
par  déférence  pour  le  duc  de  Lune- 
bourg,  qui  l’avait  vivement  sollicité  de 
s’y  établir.  En  rÿSo,  après  avoir  en- 
seigné l'anatomie  cl  la  chirurgie  pen- 
dant vingt  ans,  Heister  piit  la  chahs 
de  botanique,  et  ensuite  celle  de  mé- 
decine pratique;  mais  il  continua  tou- 
jours de  donner  des  leçons  sur  la  chi- 
rurgie : elles  lui  attiraient  uu  graud 
concours  d’élèves;  car  il  était , de  son 
temps.  |T:  plus  habile  professeur  en  ce 
genre.  Les  travaux  du  professorat , 
ceux  d’une  pratique  immense,  tant 
dans  la  ville  et  ses  en  virons,  que  dans 
son  cabinet , où  il  était  consulté  par 
les  plus  Illustres  personnages  de  l’Eu- 
rope, ne  l'empêchaient  point  de  pro- 
duire une  foule  d’ouvrages  estimables, 
dont  plusieurs  ont  puissamment  cou* 
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Iribué  aux  progrès  de  l'anatomie  et 
surtout  de  la  chirurgie.  H-iUer  avait 
été  vivement  sollicité  par  Pirrre-le- 
Gratid,  d’aller  s’établir  à St.-Péters- 
bourg; ,in.iis  l’amour  de  son  pays,  où 
d’aillcursil  était  généralement  honoré, 
lui  lit  Constamment  refuser  les  offris 
biillantcs  du  czar.  Voici  la  liste  drs 
principaux  ouvrages  de  Heister  : I .De 
hypnthesium  medicarum  faUaciii  et 
pernicie , Altorf,  1710,  in-4°.  IL  De 
diffrcul'.nle  verilatis  inveniendœ  in 
plysied  et  medicinù , Altorf,  1710, 
iu-4  . IIL  De  cntarnclâ,  glauco- 
male  et  Ihnauroti  Iractntio  , Altorf, 
1715  et  1720,  iu-4°.  C’est  dans  rct 
ouvrage  qu'il  expose  ses  recherches 
sur  l’opacité  du  cristallin  , comme 
causcde  la  cécité  d.ms  la  cataracte.  Sa 
découverte,  faite  à l’armée,  fut  publiée 
eu  iqtt;  diverse*  dissertations  sur 
le  même  sujet  ont  été  fondues  dans 
l’édition  de  1720.  IV.  De  Entera  et 
Gastroraph*: , Alloif,  1715,  iti-4’’. 
V.  C hirurgiœ  nova  adwnbralio  , 
ibid.,  1714.  ïn- 4- *-  VI.  Denovd  me- 
thodo  sanandi Jistulas  lacrymales  , 
ibid.,  171G,  in  -4h.  Cette  partie  de 
l’art  était  alors  dans  l’enfance  : l’auteur 
lui  fit  faire  un  pas;  mais  ses  succes- 
seurs ont  publié  des  méthodes  qui 
ont  fait  oublier  la  sienne.  Vil.  Com- 
pendium anatumicum , veterum  re-  ■ 
cenliorumque  observaiiones  brevis- 
simè  complectens  , Altorf,  1717,  in- 
4".  Ce  ti ailé  d’anatomie,  bien  supé- 
■ icur  à tout  ce  qui  avait  été  publié 
jusqu’alors  dans  ce  genre  , devint 
classique,  et  l’a  clé  pendant  long- 
temps. Indépendamment  des  faitsno'i- 
veaux  dus  à ses  recherches,  l’auteur 
enrichit  sou  livre  de  beaucoup  d’érudi- 
tion, ce  qui  en  rend  encore  aujour- 
d'hui la  lecture  intéressante  :car,  de- 
puis Ib  ister,  l’anatomie  descriptive  a 
fut  de  tels  progrès,  que  son  traité  a 
singulièrement  vieilli , et  qu’ou  y dv- 
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couvre  un  assez  grand  nombre  d’er- 
reurs. La  vogue  de  cet  ouvrage  fut 
prodigieuse;  il  eut  un  grand  nombre 
d'éditions,  et  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  VIII. 
De  optimd  cancrorum  marnmartnn 
extirpatuli  ratione,  i ’jio , in-4”.  IX. 
De  Anatomcs  suhlilioris  utititate, 
præ  serti  ni  in  chirurgid , H linstadt , 
1730-,  in-4“«  Ce  livre  est  un  de  ceux 
de  l’auteur  qti’ou  lira  toujours  avec 
intérêt , puisqu’il  fait  connaître  les 
avantages  de  l'anatomie  et  les  fautes 
dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  tte  |Kissedc  qu'inipar/aitement 
celte  science.  X.  Ve  medicamenlis 
Germanie;  indigents  suffteienlibus , 
Heimstadt,  1730.  in-4°. Cet  ouvrage, 
compose  avec  soin,  a clé  traduit  en 
français  ( 1 777,  in-13).  Il  mérité  d ’è- 
tre  consulte.  XI.  Observ.  med.  mis- 
cellanece,  Heimstadt,  17^0,  in  - 4 ’. 
O11  y lit  des  faits  de  pratique  intéres- 
sants. XII.  Compendium  medicorum. 
L’auteur  teriuiuc  cet  écrit  par  nu  ca- 
talogue des  meilleurs  ouvrages  de  mé- 
decine, Heimstadt,  in56,  111-4*  Ce 
livre  utile  a eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Xl  il.  De  medicinæ  mechani- 
cœ  præstantid , ibid. , 1758,  in  *4". 
C'est  une  critique  judicieuse  de  la  doc- 
trine de  Slalil.  XIV.  lnstitutiones  chi- 
rurgien, Amsterdam,  1759,  1 vol. 
in-4‘'.,avec  fig.  Heisler  qui  avait  pro- 
fessé et  pratiqué  la  chirurgie  avec 
un  grand  succès , composa  cet  ou- 
vrage avec  ceux  de  scs  prédéces- 
seurs , et  au  moyen  de  ses  propres  dé- 
couvertes. C’est  un  monument  histori- 
que, qui  présente  l’état  de  la  science  à 
l’époque  où  il  fut  publié  : rien  d’aussi 
complet, d’aussi  exact,  n'avait  paru  de- 
puis Fabrice  d'Aquapeudente  et  Paré. 
Le  livre  d’Heisler, -réimprimé  sou- 
vent, et  traduit  en  diverses  langues,  a 
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clé , -pendant  plus  de  Go  ans,  le  seul 
traité  général  qnc  possédât  la  cbtrm  gie 
moderne.  Aujourd’hui  il  est  remplacé 
pardes  ouvrages  plus  complets  : d’ail- 
leurs, quoique  utile  encore  à consulter, 
les  immenses  progrès  que  l’art  a faits 
reudent  l’usage  des  Institutions  d'Hi-is- 
ter  iusutiisant  et  même  inutile  aux  élè- 
ves. Les  savants  ne  l’étudieront  point 
sans  avantage,  dans  beaucoup  de  cas. 
XV.  De  Lithotomie  Celsianæ  prrs- 
tarUid  et  usu,  Heimstadt , 1 745,  in-8‘. 
L’autcur  avait  donné beaucoup  de  soins 
à l’histoire  de  l’opération  de  la  taille: 
son  livre  offre  un  interet  derudition  , 
qui  l’a  fait  traduire  eu  français  , Pa- 
ris, 1751,  iii-8°.  XVI.  Sj  stema  ge- 
nerale plantarum  ex  fructificatione , 
cui  adnectuntur  régulé  de  nomini- 
bus  plantarum  à celeb.  Linntro  lon- 
ge diverse »,  Heimstadt,  174H.  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  publia  Hcis- 
ter,  déjà  d'un  âge  avancé  : il  mourut 
dix  ans  après,  à soixante-quinze  ans. 
Ce  médecin  fut  véritablement  un  grand 
homme  ; il  avait  des  connaissances 
universelles,  et  fut,  ainsi  qn’Hippo- 
cratc,  Galien  et  Paul  d’Egiue  , grand 
médecin  d habile  chiiurgien  -.  sous  ce 
dernier  rapport,  il  a beaucoup  contri- 
bué aux  progrès  de  sou  art;  I anato- 
mie lui  est  aussi  fort  redevable.— 
El ie- Frédéric  IIei  ster  son  fils , naquit 
à Altorf  en  1 7 1 5 , et  mourut  à Lrydc 
en  1740.  Il  paraissait  destiné,  par  ses 
talents,  à devenir  l’émule  de  son  père, 
qui  eut  la  douleur  de  lui  survivre.  Il 
s’était  exercé , en  1 735,  à traduire  eu 
latin  l’ouvrage  anglais  de  Douglas , sur 
le  péritoine.  Nous  avons  de  lui  uu  li- 
vre intéressant . intitulé  : Apologie 
pro  médiats  aiheismi  accusa  lis,  Ams- 
terdam, 173*».  Quelques  critiques  ont 
attribué  cet  ouvrage  a son  père;  mais 
Haller  le  lui  restitue.  F — R. 
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